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Frée  ( Jean  ),  ecclésiastique  an- 
glican , ne  à Oxford  en  1711,  consa- 
cra sa  longue  carrière  à la  prédication, 
à l'instruction  de  la  jeunesse , et  h la 
culture  des  lettres.  Il  dirigea  l’école 
de  grammaire  de  St-Sauvcur  ( South- 
wark)  à Londres,  et  occupa  successi- 
vement plusieurs  cures  peu  lucratives. 
Son  savoir,  scs  talents, et  les  services 
qu’il  rendit  a la  religion  établie  et  à 
l’état , lui  valurent  l’estime  et  l’appro- 
bation de  quelques  hommes  puissants, 
qui  négligèrent  cependant  son  avan- 
cement, au  point  que  dans  sa  vieil- 
lesse il  était  réduit  en  quelque  sorte 
à implorer  la  commisération  publique. 
F.n  1788,  il  adressa  à l’archevêque 
de  Cantorbery  une  lettre , pour  l’en- 
gager à solliciter  de  M.  Pitt  quelque 
disposition  en  sa  faveur;  il  y rappelait 
un  plan  d’invasion  en  Normandie, 
qu’il  avait  proposé  en  1^56  dans  les 
papiers  publics , plan  qui  avait  été  ap- 
prouvé par  le  lord  Cbatarn,  le  père  de 
AI.  Pitt,  et  mis  à exécution.  Il  ne  parait 
pas , néanmoins , que  ce  ministre  se 
«oit  occupé  d’aracliorer  sa  situation.  Le 
docteur  Frée  mourut  le  9 septembre 
1791.  lia  publié  un  assez  grand  liom- 
bre  de  sermons,  et  d’écrits  de  contro- 
verse, la  plupart  dirigés  contre  les 
méthodistes , et  des  poésies  diverses, 
etc.  Nous  ne  citerons  de  scs  ouvrages 
que  l 'Histoire  de  la'langue  anglaise, 
eu  quatre  parties , publiée  vers  1 ^55, 
et  qui  a eu  plusieurs  éditions  ; la  4e. 
«st  de  1788.  X— s. 


FRÉGOSE,  FULGOSE,  ouCAM- 
PO  FRÉGOA'E,  famille  génoise.  La 
famille  Frégose  , de  même  que  celle 
des  Adornes,  s'éleva  au  milieu  du 
quatorzième  siècle,  du  sein  du  parti 
populaire  , au-dessus  de  la  noblesse  , 
qui  était  alors  l'objet  d’une  jalousie  et 
d’une  haine  universelles.  Les  Frégo- 
ses,  de  meme  que  les  Adornes,  étaient 
gibelins  et  marchands  : cependant  une 
rivalité  constante  s’établit  entre  ces 
deux  familles;  et  depuis  l’an  1 5-o  jus- 
qu’à l’an  1 5'i8 , elle  entraîna  la  répu- 
blique dans  plus  de  guerres  civiles  que 
n’aurait  pu  faire  la  dispute  des  droits 
les  plus  sacrés  des  peuples.  S.  S — 1. 

FRÉGOSE  ( Dominique  ),  dogff 
de  Gènes  de  1370  a 1378.  Dominique 
Frégose  était  un  riche  marchand  gi- 
belin de  Gènes,  qui,  le  t5  août  Ô70, 
se  mit  à la  tête  des  Génois  révoltés 
contre  Gabriel  Adorno.  Il  assiégea  ce 
doge  dans  le  palais  ducal,  le  (fit  pri- 
sonnier, et  l’envoya  à Volt  agio,  tau- 
dis qu’il  se  fît  proclamer  doge  à sa 
place.  Le  massacre  des  Génois  en  Chy- 
pre le  contraignit  à porter  la  guerre 
dans  ce  royaume  ; il  y envoya  son 
frère  Pierre,  avec  une  armée  cousi- 
dérable.  L’île  entière  de  Chypre  fut 
conquise.  Famagouste  fut  prise  le  1 o 
octobre  157 3:  cependant  Frégose  ré- 
tablit généreusement  Pierre  de  Lusi- 
gnan sur  le  trône , comme  feudataire 
de  la  république  ; mais  il  envoya  sou 
oncle  et  ses  cousins  en  otage  h Gènes. 
Les  victoires  de  Frégose,  sa  sagesse 
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et  sa  modération , ne  purent  lui  assu- 
rer Ion;;- temps  1’aittoritc  dans  Gènes: 
une  sédition  le  priva  de  sa  place  le  1 7 
juin  1378.  On  le  jeta  en  prison  avec 
son  frère  Pierre  , et  Nicolas  de  Gnarco 
lui  fut  substitué  sur  le  trône  ducal. 
Un  fils  de  Dominique,  nommé  Jac- 
ques, fut  h son  tour  doge  de  Gènes, 
en  1 5;)0 , mais  pour  peu  de  semaines 
seulement.  S.  S — t. 

FRÉGOSE  (Thomas),  doge  de 
Gènes  de  i4 15  h i4a»,  et  de  i456 
k i445.  Thomas  Frégosc  fut  élu  doge 
le  4 juillet  1 4 » 5 par  les  Adorncs  réu- 
nis aux  Frégoses.  Les  deux  factions 
étaient  également  ennemies  de  Barna- 
bas  Goano,  qui  occupait  alors  le 
trône  ducal  ; mais  elles  n’eurent  pas 
plutôt  obtenu  la  victoire,  quelles  se 
divisèrent  de  nouveau.  Thomas  Iré- 
gose  se  vit  bientôt  attaqué  par  tous 
les  partis  : les  factieux  recoururent  en 
1417a  Philippe  Marie  Visconti,  duc 
de  Milan;  et  celui-ci  conquit  sur  les 
Génois  tout  ce  qu’ils  possédaient  au 
nord  des  Alpes  liguriennes.  En  même 
temps,  Alphonse , roi  d’Aragon , enva- 
hit la  Corse. Thomas  Frégosc,  secon- 
dé par  quatre  frères,  tous  aussi  vail- 
lants que  lui , résista  long-temps  aux 
efforts  de  tant  d’ennemis.  Baptiste  Fré- 
gose,  l’un  de  ses  frères,  fit  lever  aux 
Aragonais  , après  neuf  mois  , le  siège 

de  Bonifacio.  Cependant  Thomas  Frc- 

gosc  fut  enfin  réduit  à succomber.  Le 
a novembre  i4*t  » d céda  Gènes  et 
Savonc  au  duc  de  Milan , pour  se 
retirer  à Sarxana,  dont  la  souverai- 
neté lui  fut  assurée  par  ce  prince. 
Mais,  dès  qu’il  vit  quelque  espérance 
de  sucéès,  il  renouvela  scs  efforts 
pour  délivrer  sa  patrie  d’un  joug  étran- 
ger. Après  plusieurs  vaines  tentatives, 
il  y réussit  enfin  en  1 456.  11  fut  éiu 
doge  une  seconde  fois , et  il  gouverna 
Gènes  sept  ans,  avec  l’appui  de  Bap- 
tiste Frégosc , le  plus  brave  de  ses 
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frères.  Mais  celui-ci  étant  mort,  une 
conjuration  ditigée  par  Jeau-Antoine 
de  Fiesque,  coutraigi.it  Frégosc  à cé- 
der le  trône  ducal,  le  18  décembre 
i443.  Scs  concitoyens  voulurent  de 
nouveau,  en  i45o,  le  rétablir  dans  la 
haute  dignité  qu'il  avait  exercée  deux 
fois  ; mais  se  sentant  accable  par  l’âge, 
il  refusa  de  l’acrcptcr.  S.  S — t. 

FRÉGOSE  (Janus),  doge  de 
Gènes  en  1 44  7 e*  1 44®-  Janus  F' re- 
pose était  exilé  comme  tous  les  mem- 
bres de  sa  famille,  tandis  qne  les 
Adornes  régnaient  dans  Gènes.  Déter- 
miné à recouvrer  dans  sa  patrie,  l’au- 
torité que  ses  pères  y avaieut  exercée, 
il  entra  dans  le  port  de  Gènes  , le  3o 
janvier  1447,  avec  Une  seule  galère  ; 
et  débarquant  pendant  la  nuit  avec 
quatre-vingt  cinq  jeunes  gens  dévoués 
à sa  fortune , il  attaqua  le  palais  où  le 
doge  Barnabas  Adorno  était  fortifié. 
Celui-ci,  outre  sa  garde  génoise,  avait 
avec  lui  six  cents  Catalans,  que  le  roi 
Alphonse  d’Aragon  lui  avait  fournis. 
Janus  Frégose , dans  ce  combat  iné- 
gal, perdit  plusieurs  de  ses  compa- 
gnons; tous  les  autres  furent  blessés  : 
cependant  il  obtint  enfin  la  victoire  ; 
il  força  Barnabas  Adorno  à renoncer 
à sa  dignité,  et  il  fut  clu  doge  à sa 
place.  La  courte  administration  de 
Frégose  fut  signalée  par  la  soumis- 
sion des  marquis  de  Final  et  de  Car- 
rcto  , toujours  ennemis  de  la  républi- 
que. Il  mourut  à la  fin  de  l’année 

i448.  S.  S — 1. 

FRÉGOSE (Pierbe),  doge  de  Gè- 
nes de’  1 45o  à 1 458.  Lorsque  le  vieux 
Thomas  Frégose  refusa,  en  1 45o,  U 
dignité  ducale  qui  lui  était  offerte  par 
ses  compatriotes,  il  indiqua  lui-memc 
sou  neveu  Picrrq,  comme  plus  pro- 
pre à ces  fonctions.  Pierre  fut  élu  , 
m cflèl,  le  8 décembre;  et  il  soutint 
Thonn-  ur  de  sa  république  pendant 
Luit  ans , avec  une  activité  et  uuo 
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Vaillance  admirables.  Mais  sans  cesse 
attaque  par  Alphonse  d’Aragon,  et  par 
les  Adornes,  épuisé  par  des  combats 
sans,  fin , et  accusé  par  le  peuple  d’en- 
tretenir les  guerres  auxquelles  il  était 
espo'é , il  céda , en  1 458 , la  seigneu- 
rie de  Gènes  à Charles  VII,  roi  de 
France;  et  il  y admit,  comme  son 
lieutenant,  Jean  d’Anjou,  fils  de  Re- 
né, qui  portait  le  titre  de  duc  de  Ca- 
labre. Mais,  dès  l’année  suivante, 
Frégosc,  trompé  par  les  Français  qui 
ne  remplissaient  aucune  de  leurs  pro- 
messes, se  réconcilia  , par  l'entremise 
du  duc  de  Milan  , avec  Ferdinaud  , 
roi  de  Naples,  qui  sur  ces  entrefaites 
avait  succédé  à son  père  Alphonse.  Il 
essaya,  le  t3  septembre  î/pt),  de 
s’emparer  de  Gènes  par  escalade  : il 
se  reudit,  en  effet , maître  du  mur  et 
d’une  des  portes  ; mais  i!  ne  fut  joint 
par  aucun  de  scs  ancien',  partisans. 
Tandis  que  ses  soldats  s’écartèreut  do 
lui  pour  piller , laissé  presque  seul 
au  milieu  de  ses  ennemis , il  donna 
des  preuves  incroyables  de  bravoure; 
il  traversa  toute  la  ville  à cheval  avec 
deux  compagnons,  pour  appeler  aux 
armes  ses  compatriotes:  aucun  d’eux 
ne  s’arma  pour  le  défendre  ; et  les 
Français  qui  le  poursuivaient , l’attei- 
gnirent et  le  massacrèrent.  Fre- 
gose  ( bonis  ) fut  doge  de  Gcucs , de 
■ 448  à i45o,  en  ilfii,  et  de  i46ï 
à 1 463.  ( f'ojr.  l’article  suivant.  ) 

S.  S— i. 

FRÉGOSE  ( Paul)  , archevêque, 
et  doge  de  Gènes  à plusieurs  repri- 
ses, de  i 46a  à 1 488.  A peine  deux 
ans  s’étaient  écoulés  depuis  la  mort 
de  Pierre  Frégosc , et  déjà  les  Génois 
Regrettaient  de  ne  l’avoir  pas  secondé 
lorsqu’il  voulait  les  délivrer  du  joug 
des  Français.  Paul  Frégose  , frère  de 
Pierre,  et  archevêque  de  Gènes,  avait 
été  exilé  avec  lui.  Non  moins  bouil- 
lant et  non  moins  ambitieux  que  son 
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frère,  il  était  plus  redouté  encore.  La 
justice,  l’honneur,  la  religion,  ne 
l’arrêtaient  jamais  dans  ses  projets  de 
domination  ou  de  vengeance.  Mais , 
dans  l’occasion  , il  ne  montrait  pas 
moins  de  souplesse  que  de  courage. 
En  >46i  , s’etant  réconcilié  avec 
Prospcr  Adurno,  il  rentra  dans  Gènes 
avec  lui,  et  y excita  une  sédition 
contre  les  Français.  Les  nobles  pré- 
féraient nu  joug  étranger  à celui  de 
ces  deux  chefs  du  parti  populaire; 
ils  cherchèrent  à les  brouiller  pour 
les  chasser  tous  deux  : mais  Frégose, 
cédant  la  dignité  ducale  à Prospcr 
Adorno  , dissipa  les  soupçons  de  ce- 
lui-ci. Lorsque  les  Français  , . com- 
mandes par  le  roi  René,  attaquèrent 
Gènes  le  iq  juillet  1461  , Frégose, 
malgré  sa  diguitc  ecclesiastique,  prit 
le  commandement  de  l’armce  ; et  il 
assura  aux  Génois  une  victoire  com- 
plète, tandis  que  le  doge  veillait  à la 
tranquillité  de  la  ville.  Mais  la  jalousie 
de  celui-ci  s’accrut  tellement  après  ce 
succès , qu’il  interdit  à Frégose  de 
rentrer  dans  la  ville  avec  son  armée 
victorieuse.  Frégosc,  se  jetant  dans 
une  petite  barque,  se  fit  transporter 
dans  le  port,  appela  scs  partisans 
aux  armes  , et , attaquant  Adorno , 
le  chassa  de  la  ville  avec  tout  son 
parti.  Il  n’osa  pourtant  pas  encore 
réunir  les  fonctions  de  doge  à celles 
d’archevêque,  et  il  fit  placer  sur  le 
trône  sou  cousin  Spineta  Frégose. 
Quelque  temps  après,  il  lui  substitua 
Louis  Frégosc , homme  doux  et  mo- 
déré , qui  avait  déjà  été  doge  de  1448 
à 14Ô0.  Cependant  ses  satellites  se 
plaignaient  de  ne  point  trouver,  sous 
le  gouvernementsage  et  justede  Louis, 
la  licence  ou  les  récompenses  qui  leur 
avaient  été  promises.  Paul,  de  son 
côté,  se  lassait  de  n’occuper  qu’uu 
rang  secondaire.  Le  t4  mai  1462  , 
il  attaqua  son  cousin  à la  tête  des  fac- 
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tieux,  et  se  fit  clirc  doge  à sa  place. 
Cette  violence  excita  tellement  (indi- 
gnation des  Génois,  que  Paul,  avant 
la  fin  du  mois,  renonça  de  lui-même  à 
la  dignité  qu’il  avait  usurpée;  et  Louis 
fut,  pour  la  troisième  fois,  proclamé 
doge.  Mais  Paul  n’avait  abdiqué  que 
pour  se  donner  le  temps  de  prendre 
mieux  scs  mesures.  A la  tête  d’une 
troupe  plus  nombreuse  de  factieux , il 
s’empara  de  nouveau  , en  i465,  du 
pouvoir  suprême  : il  se  fit  relever , 
par  le  pape  , de  toutes  les  lois  ecclé- 
siastiques qui  interdiseut  aux  prélats 
certaiues  magistratures;  et  il  satisfit 
ensuite  pleinement  la  rapacité  de  ses 
satellites  , auxquels  il  permit  de  vivre 
à discrétion  dans  Gènes  , presque 
comme  dans  une  ville  prise  d’assaut. 
La  conduite  violente  de  Paul  Frégosc 
excita  contre  lui  nue  haine  univer- 
selle; de  nombreux  émigrés  recou- 
rurent à François  Sforxa,  duc  de  Mi- 
lan , qui  dès  long-temps  avait  des 
projets  sur  Gènes.  Lorsque  l’aruiéc 
de  celui-ci  s’approcha  de  la  ville  eu 
i464  , Spiueta  Frégose  , Prospcr 
Adorno  , et  même  lbleto,  et  Fiesque, 
principal  ministre  des  violences  de 
farchevêque  , allèrent  se  joindre  aux 
Lombards  ; et  Paul  Frégose  sortit  de 
la  ville  sans  combat,  suivi  de  trois  ga- 
lères avec  lesquelles  il  exerça  la  pira- 
terie pendant  tout  le  temps  que  Fran- 
çois Sforza  et  son  fils  Galeas  gouver- 
nèrent Gènes.  Toutes  les  fois  que  la 
démocratie  reprenait  le  dessus  dans 
la  république  de  Gènes  , les  Adornes 
et  les  Frégoses  sentaient  renaître 
leur  jalousie  mutuelle,  et  ils  ne  tar- 
daient pas  à se  combattre  : mais  lors- 
que leurs  discordes  avaient  fait  retom- 
ber Gènes  sous  le  joug  d’un  prince 
étranger,  ce  prince,  quel  qu’il  fut , s’ap- 
puyait de  la  protection  de  la  noblesse, 
et  en  opprimant  également  1rs  Ador- 
nes et  les  Frégoses , chefs  du  parti 
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populaire  , il  les  réconciliait.  Louis 
Frégose,  celui  qui  avait  déjà  été  trois 
fois  doge  de  Gènes,  aida,  en  1478, 
Prosper  Adorno  à secouer  le  joug  du 
duc  de  Milan.  L’année  suivante  , au 
contraire,  Baptiste  Frégose,  qui  avait 
aussi  été  doge,  chassa  Prospcr  Adorno 
et  se  fit  élire  à sa  place.  Cette  seconde 
révolution  permit  à Paul  Frégose  de 
revenir  à Gènes  pour  occuper1  sou 
siège  épiscopal.  Le  pape  Sixte  IV  le 
créa  cardinal  ; et  comme  la  république 
envoyait,  à la  demande  de  ce  pontife  , 
vingt-quatre  galères  pour  combattre 
les  Turks,  Paul  Frégose  fut  chargé 
de  les  commander.  Après  s’être  dis- 
tingué daus  cette  guerre,  il  revint  à 
Gènes,  et  il  fit  déposer,  en  1483, 
son  neveu  Baptiste  , pour  occuper  sa 
place  : mais  la  haine  de  Baptiste  , 
qu’il  avait  trompé  avec  tant  d'ingra- 
titude , celle  d’iblclo  et  de  Jean-Louis 
Fiesque , et  celle  enfin  des  Adornes  , 
ne  pouvaient  lui  permettre  de  domi- 
ner long-temps.  Après  une  nouvelle 
guerre  civile  , il  fut  obligé  d’abdi- 
quer en  1488,  et  de  se  retirer  à 
Rome , où  il  mourut  le  1 mars  1 498- 
S.S — 1. 


FRÉGOSE  ( Baptiste  ) , neveu  du 
précédent , naquit  à Gènes , vers  1 44°- 
Le  doge  Prospcr  Adorno , détesté 
pour  ses  cruautés,  ayant  été  obligé , eu 
1 479 , de  fuir  une  ville  où , quelques 
années  auparavant,  il  avait  été  reçu 
en  libérateur  , Baptiste  fut  élu  en  sa 
place , aux  acclamations  de  tout  le 
peuple.  Enflé  de  ce  triomphe , il 
traita  scs  amis  avec  une  hauteur  dé- 
placée; et  bientôt  ceux  qui  avaient  le 
plus  contribué  à son  élévation  , s’uni- 
rent pour  le  renverser.  A leur  tête 
était  son  oncle  Paul , que  Baptiste 
avait  personnellement  obligé  , mais 
qui  faisait  céder  toute  considération 
au  désir  de  reprendre  une  autorité 
qu’il  n’avait  quittée  qu’à  regret.  La 
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conspiration  fut  conduite  avec  tant 
d’adresse,  que  Baptiste  n’en  eut  aucun 
soupçon.  Un  ordre  du  sénat  le  dé- 
posa le  novembre  i485,  et  l’exila 
à Fréjus,  il  réussit  à sou  tour  à taire 
déposer  et  bannir  son  oncle  en  i488  î 
mais  il  ne  put  sc  faire  élire  en  sa  place. 
Depuis  cette  époque,  il  sembla  re- 
noncer .sincèrement  à tous  les  rêves 
de  l’ambition  , et  trouva  dans  la  cul- 
ture des  lettres  et  de  la  poésie  un  bon- 
heur qu’il  sut  apprécier.  Il  n’babita 
pas  toujours  Fréjus.  On  a de  lui  des 
vers  datés  de  Lyon , qu’il  adressait  à 
Platière  ou  Piatiero , gentilhomme 
milanais  , son  ami , pour  lui  en  de- 
mander son  avis.  On  peut  présumer 
qu'd  continua  d’habiter  la  France  jus- 
qu’à sa  mort , dont  on  ne  peut  fixer 
la  date.  On  a de Frégosc : 1 .De  dic- 
tis  factisque  memorabilibus  , illis 
eiceplis  quæ  Valerius  Maximus 
cdidil , Milan,  i5oq,  in-fol.  Il  avait 
rédigé  cet  ouvrage  en  italien  ; et  il 
aurait  désiré  que  Raimond  de  Son- 
cino , son  préceptenr , se  chargeât 
de  le  mettre  en  latin.  Un  accident 
empêcha  Raimond  de  lui  rendre  ce 
service  ; et  ce  fut  Camille  Ghilini 
( Voy.  Ghilini  ) qui  mit  au  jour  la 
traduction  qu’on  vient  de  citer  : mais 
on  ne  peut  juger  de  son  exactitude , 
puisqu’on  ne  connaît  aucune  copie  de 
l’original.  Cet  ouvrage  eut  beaucoup 
de  succès  , et  il  s’en  fit,  dans  le  i6". 
siècle  , un  grand  nombre  d’éditions 
in-S”. , à Paris,  à Bâle  et  à Anvers  (i). 
La  plus  récente  de  toutes  est  celle  de 
Cologne  , 1604  , in-8’.  L’édition  de 
Milan  est  très  recherchée  des  curieux. 
On  fait  quelque  'cas  aussi  des  réim- 
pressions qui  contiennent  les  notes  de 
Juste  Gaillard  , avocat  au  parlement 
de  Paris(  160  a,  in-8°.)  Frégose  y dé- 
crit au  livre  ix,  chap.  6,  la  perfidie  de 

, (i*  Il  » été  en  outre  inséré  riant  un  Recueil  in- 
titulé . Sjùlogc  êjccmptor  tun  , Bile  , l$jti  , io-fui. 
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son  oncle  Paul , avec  une  vigueur  de 
style  et  des  expressions  qui  prouvent 
qu’au  moment  où  il  écrivait,  son  res- 
sentiment n’était  point  encore  calmé. 
II  .La  vit  a di  Martino  f',  somme  pon- 
tefice.  Aposlolu  Zeno  dit  qu’il  ignore 
si  elle  a jamais  été  imprimée.  III. 
Anteros  sive  deamore,  Milan, 
in-4°.;  ouvrage  curieux  et  recherché. 
Il  est  écrit  en  italien  , quoique  le  titre 
soit  en  lahu.  Ce  sont  deux  dial  gués 
entre  Frégose  et  sun  ami  Piaticro.  Il  a 
introduit  dans  le  second  un  autre  in- 
terlocuteur, qu’il  nomme  Claude  de 
Savoie.  L’arauureit  représenté,  dans 
cet  ouvrage , comme  une  passion 
dangereuse  qui  prive  les  hommes  de 
leur  raison  et  les  ronduit  à leur  perte. 
Il  en  existe  une  traduction  française 
presque  aussi  rare  que  l’ori rinal , sous 
ce  titre:  Deux  livres  du  contr’ amour 
de  messire  Baptiste  Frégose,  ou 
Dialogues  de  Baptiste  et  Platière 
contre  les  folles  amours  , Paris , 
1 58 1 , in-4".  (»)  Le  traducteur,  qui 
a été  long-temps  inconnu , est  Tho- 
mas Sibillct.  Un  attribue  encore  à 
Frégosc,  un  traité  Do  Fœminis  quæ 
doclrind  excelluerunt  ; mais  ce  n’est 
qu’un  chapitre  de  son  livre  De  die- 
tis , inséré  par  Ravisius  Textor  dans 
le  recueil  De  cluris  Mulieribus , 
Paris,  i5ai,  in-fol.  Il  a laissé  eu 
manuscrit  des  Bime.  W— s. 

FRÉGOSE  ( Octavien  ),  doge, 
puis  gouverneur  de  Gènes  de  i5i3  à 
i5aa.  Octavien  Frégose,  avec  le  se- 
cours du  pape  Jules  II  et  du  cardinal 
de  Sion , chassa  les  Français  de  Gènes 
en  i5ia.  11  fit  alors  Confier  la  di- 
gnité ducale  à sou  frère  Janus  ; mais 
celui  - ci  fut  chassé  à son  tour  par 
les  Adornes  et  les  Français  ; Octa- 
vien , ayant  remporté  une  nouvelle 


C*)  Ce  titre  a été  défiguré  par  ht  plupart  de*  b«- 
bliugrapbei  «pii  ont  cité  celte  traduction  »«ualV> 
tow  tue. 
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vicloirc  sur  eux , fut  proclamé  doge 
en  i5i5.  Apres  un  long  siège,  il  cil- 
lera aux  Français  la  citadelle  du 
Phare  , et  il  la  lit  raser.  11  s’efforça  , 
par  sa  modération  et  sa  justice , de 
rendre  la  paix  à sa  patrie,  et  de  cal- 
mer les  factions  qui  la  déchiraient  de- 
puis si  long-temps.  Mais  la  lutte  des 
grandes  puissances  européennes  avait 
déjà' commencé  en  Italie  ; et  les  petits 
états  de  cette  contrée  n’avaient  plus 
une  existence  indépendante.  Qctavicn 
Frcgose  fut  obligé,  en  i âi  5 , de  cé- 
der la  souverainetéde  Gènes  à Fran- 
çois 1".  Il  resta  cependant  gouver- 
neur de  la  ville,  au  nom  du  roi  de 
France,  jusqu’en  , que  Gènes 
fut  prise  par  Prospcr  Colonne  et  le 
marquis  de  Pescaire  , généraux  de 
Gliarles-Quint.  Cinq  ans  plus  tard,  la 
i évolution  opérée  par  André  Doria 
mit  un  terme,  eu  i j±8,  aux  longues 
rivalités  des  Adorucs  et  des  Frégoses  : 
les  derniers  furent  obligés  do  renon- 
cer à"  leur  nom  ; ils  furent  agrégés  à 
la  famille  noble  des  Fornari , et  ils 
perdirent  dès-lors  toute  influence 
dans  leur  patrie.  S.  S — i. 

FRÉGOSIi  ( FaûiÉaiu),  cardinal, 
frèie  du  précédent,  né  à Gènes  vers 
i48o,  fpt  élevé  par  Gui  ISaldo,  duc 
d’Urbin,  son  oncle  maternel.  Il  em- 
brassa l’état  ecclésiastique , et  fut  nom- 
mé àl’arehcvcchédeSalerneen  iSoy. 
Le  roi  d’Espagne  refusa  de  le  confir- 
mer dans  celte  digpile,  à raison  de 
l’attachement  qu’il  avait  montre  pour 
la  Fr  ancc  durant  les  dernières  guerres  ; 
et  le  pape  Jules  11  lui  donna,  pour 
l’en  dédommager , l’administration  de 
l’évêché  de  Gubio.  Pendant  le  séjour 
qu’il  avait  fait  à la  cour  d’Urbin , il 
s était  lié  d’amitié  avec  le  célèbre  Bem- 
bo  etBalthazar  Castiglionej  et  depuis 
il  cutrçliut  constamment  avec  eux  une 
correspondance  très  active.  Les  inté- 
rêts de  sa  famille  l’obligeaient  à de  frc- 
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quents  voyages  : mais  ni  la  fatigue , 
ni  les  embarras  inséparables  d’un  dé- 
placement, ne  changeaient  ricu  au  plan 
de  conduite  qu’il  s’était  tracé; cl  il  con- 
sacrait plusieurs  heures,  chaque  jour, 
à l’étude  des  langues , ou  à la  culture 
delà  poésie.  Les  troubles  qui  éclatèrent 
à Gènes,  eu  1 5 1 o,  l’obligèrent  de  s’ex- 
patrier ; il  se  réfugia  à Rome , et  il  y 
passa  quelque  temps  dans  l’inlimitéde 
Bembo , de  Sadolct  et  de  Camille  Pa- 
Icolli.  Son  frère  Octavieu  ayant  été 
élu  doge  de  Gênes  eu  1 5 1 5 , il  reviut 
dans  celte  ville  pour  partager  avec  lui 
les  fatigues  du  gouvernement;  et  il 
déploya  alors  une  fermeté  de  caractère 
qu’on  aurait  été  bien  loin  de  soupçon- 
ner dans  mi  ecclésiastique  et  dans  un 
homme  uniquement  occupé  de  littéra- 
ture. Ce  fut  Frédéric  qui  prit  le  com- 
mandement des  troupes  de  la  répu- 
blique : il  comprima  les  mouvements 
séditieux  excités  par  lesAdornes  et  les 
Ficsqoes;  et  après  avoir  assuré  la  tran- 
quillité intérieure  de  l’état,  il  travailla 
à le  faire  respecter  au-dchors.  Un  cor- 
saire de  Tunis , nommé  Cortogoli , ra- 
vageait la  côte  de  Gènes  avec  vingt  ga- 
lères ; Frédéric  se  mit  à sa  poursuite , 
le  surprit  dans  le  port  de  Biscrle  et 
détruisit  entièrement  sa  fltitillc.  Gènes 
ayant  été  prise  d’assaut  , en  1 5 ïi  , 
par  l’armée  de  Charles-Quinl,  le  doge 
Octavien  fut  fait  prisonnier  ; mais  Fré- 
déric se  sauva  à la  faveur  de  la  nuit. 
En  passant  de  son  esquil  sur  le  bâti- 
ment français  qui  devait  le  recevoir, 
il  tomba  dans  la  mer,  et  peu  s’en 
fallut  qu’il  ne  fût  noyé.  11  fut  accueilli 
avec  bienveillance  par  François  1er.  ; 
et  cc  prince  lui  donna  l’abbaye  de  St. 
Étienne  de  Dijon  , où  il  demeura  plu- 
sieurs années , trouvant  dans  ses  livres 
des  consolations  supérieures  à ses  dis- 
grâces. C’est  dans  ce  tcmps-Ià  qu’il  se 
livra  à l’étude  de  l’hcbrcu,  avec  un  tel 
succès  que  Tiraboschi  n’bcsitc  pas  à le 
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placer  parmi  les  plus  célèbres  orien- 
talistes de  l’Italie.  Frédéric  eut,  en 
1 529 , la  liberté  de  retourner  dans  sa 
patrie;  et,  s’élaut démis  de  l’archevê- 
ché de  Salcrne,  il  alla  prendre  pos- 
session de  l’évêché  de  Gubio  , dont  il 
fut  nommé  titulaire.  L’abondance  de 
ses  aumônes  et  son  inépuisable  bonté 
lui  méritèrent  les  titres  de  père  des 
pauvres  et  de  refuge  des  malheureux. 
Paul  111  le  lit  cardinal  en  i55ç);  mais 
il  ne  jouit  que  peu  de  temps  de  cette 
dignité,  étant  mort  à Gubio,  le  i5 
juillet  1 54 1 . Sadolct  prononça  son 
oraison  funèbre  à Carpcntras.On  â de 
cet  illustre  prélat  : I.  Farafrasi  soprà 
il  pater  nosler  in  terza  rima.  Tira- 
boschi  dit  que  celte  seule  pièce  suffit 
pour  prouver  que  si  Frégose  eût  con- 
tinué de  s’appliquer  à la  poésie , il  se- 
rait devenu  l’un  des  meilleurs  poètes 
de  l’Italie.  1 1.  Trallnlo  del'  orazione , 
Venise,  i542>m-8".,ct  i543,in-ia. 
Cet  ouvrage  ayant  été  inséré  malicieu- 
sement dans  un  recueil  d'opuscules  de 
Luther , il  a été  mis  à Y Index.  C’est-lâ 
ce  qui  a donné  lieu  de  répéter  que 
Frégose  avait  du  penchant  pour  la  ré- 
forme ; mais  rien  n’est  moins  fondé. 
111.  Medilazioni  soprà  salmi  i5o  e 
t45.  IV.  Orazione  a'  Genovesi.Y. 
Des  Lettres  dans  les  Recueils  de  celles 
de  Bembo , de  Sadolet  et  de  Gortcsc. 

W— s. 

FREGOSO  (Awtoihe  Filebemo), 
l’un  des  poètes  italiens  qui  fleurirent 
à la  fin  du  1 5\  siècle  et  au  commen- 
cement du  iG*.,  était  Génois  et  de  la 
même  famille  que  les  précédents. 
Quant  au  nom  de  Fileretno , qui  si- 
gnifie ami  du  désert  ou  de  la  soli- 
tude , il  paraît  qu’il  ne  le  prit  que  lors- 
qu’il se  fut  tout  à-fait  livré  à son  goût 
pour  la  retraite.  Il  brilla  pendant  quel- 
ques années  , comme  poète  et  comme 
chevalier , à la  cour  du  duc  de  Milan, 
Louis  Sl’orccjdit  le  Maure,  en  même 
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temps  que  deux  autres  poètes , distin- 
gués par  leur  naissance,  Nicolas  de 
Corregio,  et  Gaspard  Yisconte,  qui 
étaient  tous  deux  ses  amis.  Après  la 
chute  de  ce  duc , et  lorsqu’il  eut  été 
envoyé  prisonnier  en  France,  c’est-à- 
dire  eu  i5oo,  Fregoso  se  retira  en- 
tièrement à la  campagne,  dans  une 
terre  appelée  Colterano,  à cinq  milles 
de  Milan,  sur  la  rouledc  Lodi.  11  y 
fit,  de  la  poésie,  sa  principale  occu- 
pation ; et  son  esprit , naturellement 
grave,  choisit  particulièrement  des  su- 
jets de  philosophie  morale.  Il  ne  né- 
gligea cependant  pas  de  cultiver  la 
bienveillance  de  ceux  qui  gouvernaient 
l’état  de  Milan  , sous  les  ordres  du 
roi  de  France.  On  le  voit  par  la  dédi- 
cace du  premier  poème  qu’il  publia  , 
laquelle  est  adressée  au  président  du 
scuat  de  Milan  (1).  Il  lui  envoie,  dit- 
il  , un  fruit  de  son  loisir  et  de  sa  soli- 
tude, pour  qu’il  ne  croie  pas  que  dans 
sa  retraite  à li  campagne,  il  soit  de- 
venu tout-à-fait  sauvage.  Gette  lettre 
est  datée  deColtcrauo  (2) , 1 5 novem- 
bre i5o5.  On  ne  sait  pas  jusqu’à 
qncllc  année  l’auteur  vécut.  Il  était 
encore  vivant  et  jouissait d'nnegrande 
réputation  poétique  en  1 5 1 5 : l’Arioslc 
qui  publia  pour  la  première  fois  , 
cette  annéc-là  , son  Orlando  furioso, 
Fa  mis  (chant  xi.  vi,  stance  i6),sous  le 
nom  d’Anton.  Fulgoso,  parmi  les  poè- 
tes de  ses  amis  par  qui  il  feint  d’être 
attendu,  au  retour  de  son  long  voyage. 
Le  succès  qu’eurent  dans  leur  temps 
les  poésies  de  Fregoso,  est  prouvé  par 
le  nombre  des  éditions  qui  en  furent 
faites.  Elles  ne  sont  point  écrites  sur  le 
modèle  de  Pétrarque , et  des  lyriques 
de  son  école,  mais  dans  ce  style  nou- 
veau et  un  pen  corrompu , qui  régnait 


(1)  A loft  cria  Carlo  gi ureconrulto  excelhn- 
tinimo  . yrctJcnle  del  Delfinato , r de l regio 
tënato  c/i  Mdat .0  tapientiulmo  moderalore. 

V*)  t.x  villa  Culturani. 
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depuis  i4go,  style  qu’avaient  introduit 
le  Tibaldco,  et  après  lui  Cornazano, 
Panfilo  Sasso,  et  quelques  autres.  Le 
Quàdrio  ne  balance  point  à dire  que 
Fregoso  était  meilleur  philosophe  que 
poète.  D’autres  critiques , et  particu- 
lièrement Mazzuchclli  ( i) , reconnais- 
sent daus  scs  poésies , des  rimes  fa- 
ciles , cl  de  bonnes  pensées  exprimées 
avec  clarté.  C'est  peu  de  chose  , il  en 
fautcouveuir,  pour  la  renommée  dont 
Fregoso  jouit  pendant  sa  vie  et  quel- 
que temps  après  sa  mort.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : 1.  Riso  di  De- 
mocrito  e pianto  d’Eraclito , Milan, 
sans  date,  in-40.;  ibid. , i5o6;  Ve- 
nise, 1 5 1 1 et  1 5 1 4 s in-8°.;  Milan, 
1 5 1 5 , in-4".  > ct  réimprimé  plusieurs 
fois  tant  à Milan  qu’à  Venise.  C’est  ce 
poème  qui  est  dédié  au  président  du 
sénat  de  Milan  ; il  est  en  tercets  ou 
ierza  rima,  divise  eu  trente  capitoli , 
de  trente  tercets  chacun.  Démocrite 
remplit  les  quinze  premier-,  chapitres, 
et  Héraclitc  les  quinze  autres.  Le  su- 
jet est  une  vision  , gctirc  que  le  Dante 
avait  mis  à la  mode.  On  croyait  être 
poète  comme  lui , quand  on  avait  lait 
comme  lui  une  vision  en  lcrza  rima. 
L’auteur  est  conduit  par  son  bon  gé- 
nie, à travers  la  foule  des  hommes 
insensés  ct  corrompus  , au  pied  d'une 
montagne  qu’il  gravit  avec  le  secours 
de  son  guide.  Ils  arrivent  au  temple 
de  la  philosophie,  ct  y rencontrent 
d’abord  Démocrite,  qui  rit  de  tout , 
des  vices  ct  des  crimes , comme  des 
ridicules.  Il  saisit  toujours , dans  les 
passions , ct  dans  les  folies  humaines, 
le  côté  plaisant , ct  n’en  laisse  passer 
aucune  sans  de  grands  éclats  de  rire. 
Plus  liant  la  scène  change.  Héraclitc 
est  là,  dans  une  espèce  d’antre,  pieu- 
rant  toujours,  ct  fondant  en  larmes 
nu  sujet  (les  moindres  travers,  comme 

(t‘  Faceulta  rf/  opiucoli  icientifiei  r Jilologici , 
éi  A ng et o Calogicrk,  ion».  XLVIU. 
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pour  les  plus  grands  désordres.  Le 
poète  tire  de  l’un  ct  de  l’autre  philo- 
sophe , des  leçons  de  modération  et 
de  sagesse.  Cet  ouvrage  fut  traduit  en 
vers  français,  par  Michel  d’Atnboisc, 
Paris,  i547.ll.  Contention»  di  P lu- 
toedlro,  Milan,  1 507,  petit  poème 
moral  eu  4 1 octaves , dont  le  titre  dit 
assez  le  sujet,  dédié  par  l’éditeur  au 
meme  Gcoflioi  Charles  ( Jolredo  Car- 
lo ) que  le  précédent , ct  devenu  ex- 
cessivement rare,  parce  qu’il  n’a  pas 
été  réimprimé.  111.  Cerva  bianca, 
poème  en  octaves  ct  en  sept  chants , 
quoique  Mazzuchclli  aitdil , ubi  supra, 
qu’il  était  en  huit;  Milan,  parles  soins 
de  Doraenico  dalla  Piazza  , secrétaire 
dcl’autcur,  i5io, in-4“. ; i5ia,in- 
8".;  Ancône,  i5t6,  in-4". > Venise, 
i5i6  , in  8’.,  i5ai,  etc.  C’est  une 
allégorie  très  compliquée, sous  le  voile 
de  laquelle  l’auteur  parait  raconter 
les  aventures  de  sa  jeunesse.  Il  s’en- 
gage dans  une  foret , à la  poursuite 
d'une  biche  blanche,  lancée  par  scs 
dfuxchiens  dcchasse.Ccsdeux  chiens 
sont  le  désir  et  le  penser:  la  biche  in- 
dique reflet  de  la  beauté  seule;  mais 
il  se  tiouvc  que  c’était  une  nymphe 
de  Diane,  qui  avait  été  ainsi  métamor- 
phosée par  la  déesse,  pour  avoir  écou- 
té les  vœux  d’un  amant.  Le  poète 
chasseur  rencontre  cet  arnaut  dans 
sa  poursuite;  ct  après  bien  des  épreu- 
ves différentes,  il  est  eiiflu  conduit 
par  la  raison  a la  cité  du  véritable 
amour.  La  biche  est  rendue  à son 
amant  et  à sa  première  forme.  Le 
poète  se  trouve  heureux  d’ètre  admis 
dans  la  cité  ; mais  il  l’est  bien  davan- 
tage, quand  il  est  conduit  au  temple 
qui  domine  la  ville,  ct  qui  est  celui 
tic  l’amour  pur,  de  l’amour  dégagé 
de  toute  impressiou  tcrrfcstre  , en  un 
mot,  du  saint  amour,  dont  l’autel  est 
entouré  et  desservi  par  les  sept  divi- 
nes sœurs,  la  charité,  la  foi,  l’espc- 
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rance , la  prudence,  la  force  , la  tem- 
pérance et  la  justice.  IV.  Selve , Mi- 
lan, i5i5,  in •4"'î  Venise,  aussi 
i5o5,  in-8’.  C’est  un  recueil  de  sept 
petits  poèmes  de  differents  genres  et 
sur  differents  sujets,  les  uns  en  ter- 
za  rima  , les  autres  en  octaves.  Le 
Crcscimbeni  compte  Fregoso  parmi 
les  premiers  poètes  italiens  qui  don- 
nèrent, à l'exemple  de  Stace,  le  titre 
de  Selve  à ces  sortes  de  mélanges. 

G — E. 

FREHER  ; Makquàrd  ) naquit  à 
Augsbourg  le  26  juillet  1 565 , d’une 
famille  recommandable  dans  la  litté- 
rature. Ses  parents  le  destinèrent  à la 
jurisprudence.  Il  fit  son  droit  à Alt- 
dorf,  où  il  soutint  une  tbèse  De  tran- 
sactionibus  , et  vint  ensuite  à Bourges 
prendre  des  leçons  du  célèbre  Cujas. 
De  retour  en  Allemagne  il  devint  con- 
seiller de  Jean-Casimir  , prince  Pala- 
tin ; et , en  i5g6,  on  le  choisit  pour 
professer  le  code  à l'université  d’Hei- 
delberg. il  fut,  dans  la  suite,  employé 
à diverses  négociations  auprès  du  roi 
de  Pologne  et  d’autres  princes.  Freher 
inuurnt  à Nuremberg,  le  i5mai  1 6 1 4- 
C’était  un  homme  sage  , d’un  esprit 
subtil,  à la  fois  savant  et  modeste. 
H peignait  très  agréablement;  et  la 
science  des  médailles  lui  fut  familière. 
Si  corpulence  était  extrême.  Nicérou , 
tome  XXl  de  ses  Mémoires,  compte 
quarante-neuf  ouvrages  composés  ou 
publics  par  lui , et  cette  liste  n’est  pas 
complète.  Un  petit  nombre  ont  con- 
servé de  l’intérêt  ; il  suffira  d’indiquer  : 
I.  De  famd  publicd,  Francfort,  1 588, 
iu  folio.  11.  De  existimalionc  acqui- 
rendd  , conservandd  , amittendd , 
Bile,  i5f)i  , in-4°-  III-  Origines 
Palatines , Heidelberg  , 1 599 , in- 
fol. ; ibid. , 1 G 1 3 , in-fol. , édition 
augmentée;  ibid. , 1686,  iu-4°.,  avec 
une  description  des  antiquités  d’Hei- 
delberg et  d’autres  pièces.  IV.  Ger- 
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manicarum  rerum  scriptores  aliquot 
insignes,  Francfort  et  Hanau,  1600- 
1G02  161 1 , iu-fol.,5  vol.,  et  Stras- 
bourg , 1717  , in-fol.  , édition  aug- 
mentée et  corrigée  par  Buroard  Gotb. 
iStruvins.  Le  Recueil  de  Freher  s’étend 
depuis  Chatlemagne  jusqu’à  Cli.irlcs- 
Quiut.  Il  est  accompagné  des  glos- 
saires nécessaires  pour  l’intelligence 
du  texte.  V.  Rerum  Buhrmicarum 
scriptores  aliquot  antiqui,  Hanau  , 
1602 , in-fol.  (.e  Recueil  contient  entre 
autres  les  ouvrages  de  Dubraw  et 
d’Æneas  Sylvius.  VI.  Joannis  Tri- 
tkemii  opéra  historien,  Francfort, 
iüoi,  in-fol.,  2 vol.,  relatifs  piinci- 
palcuient  à l’histoire  d’Allemagne. 
VII.  Rerum  Mosccvitarum  autoref 
aliquot , Francfort , 1600,  in-fol.VIH. 
De  re  monetarid  velerum  Romane - 
rum  et  liodierni  apud  Gerntanos  irn- 
perii  libri  duo,  Ladebourg,  iGo5, 
in-4".;  réimprimé  dans  les  Antiquités 
de  Grævius.  IX.  De  Numismate 
censiis,  à Pharisceis  in  quœstionem 
vocato.  Heidelberg,  1599,  in-4"-, 
et  dans  les  Crilici  sacri.  X.  Gem- 
marum  biga  sardonyx  et  sapphirus 
ex  plie  ata , ibid. , 1681 , 111-4°.;  édi- 
tion donnée  par  11.  Giim.  Tbulcmar , 
de  deux  Traités  pai  liculiers  de  Freher, 
avec  des  augmentations.  XI. De  Lupo- 
duno , anliquissimo  Allemaniæ  op- 
pido , ibid.,  i6t3  , in-fol.  XII.  De 
stalurd  Caroli  Magni,  Nuremberg, 
1657;  Heidelberg,  1662  , in-4". 
Freher  prétend  queCharlemagucavait 
sept  pieds  de  liant.  XIII.  Corpus 
Franciccc  historice  veteris  et  sincerœ, 
Hanau,  161 3,  in-fol.;  recueil  que  relui 
d’André  DucIicsdc  a fait  tomber  en 
discrédit.  XIV.  Parergon  seu  nova- 
rumobservationum  libri  duo,  quibtts 
varia  juris  civilis  loca  iüustrantur, 
Nuremberg  , 1622,  in-4“.,  pulil.  par 
Jeau  Bosch.  XV.  Directoriumin  jm- 
nes  fsrè  quos  superstiles  habemus 
tr 
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chronohgos , armalium  scriptores  et 
lustoricos,  ouvrage  curieux  qui  parut 
‘l'abord  dans  le  tom.  I".  des  Scrip- 
tores  aliquot  rerum  Germanicarum, 
mais  quia  été  plusieurs  fois  réimprimé 
et  augmente.  ( Voy.  J.  D.  Kollek.) 
XVI.  De  secrelis  judiciis  olim  in 
fFestphalid  aliisque  Germaniæ 
parlibus  usitatis  , posteà  abolitis  , 
commentitriolus , llclmstadt , 1 665 , 
in-4“.;Ratisbonne,  1 76*,  iti-4°. , avec 
d’autres  opuscules,  et  une  préface  De 
viifi  scriplisque  Freheri , par  J.  H. 
D.  Gobcl , mort  le  5 avril  1771.  Frcher 
fut  éditeur  des  Œuvres  de  droit  de 
Lcunclavius  , Francfort,  i5gG,  in- 
folio  , a vol. , grec.-lat. , et  y joignit 
Rue  chronologie  du  droit  civil  et  cano- 
nique depuis  la  mort  de  Justinien  jus- 
qu’en 1 455.  Ou  a aussi  de  lui  des  poé- 
sies latines. — L’identité  de  nom  a pu 
le  faire  confondre  avec  un  autre  Mar- 
quant Frebeb  , né  à Augsbourg  le 
5 janvier  i54'>i  mort  à Nuremberg 
le  19  juin  1601  , et  qui  n’est  guère 
connu  que  par  ses  travaux  pour  mettre 
en  meilleur  ordre  le  code  municipal  de 
Nurembei  g.CVst  celui-ci  qui  était  aïeul 
de  Paul  Freher.  ( Voy.  le  Dicl.  des  sa- 
vants Nurcrabcrgcois  , par  Wills  et 
Nopitsrh.)  • D.  L- 

FREHER  (Paul),  néà  Nuremberg 
en  1O1 1 , y exerça  la  médecine  et  y 
mourut  le  27  avril  1 68a;  il  n’est  connu 
aujourd’hui  que  par  son  livre  intitulé: 
Theatrum  virorum  eruditionc  cla- 
rorum , Nuremberg,  1688 , in-folio 
de  i56a  pages  (plus  la  table),  relié 
ordinairement  en  deux  ou  trois  volu- 
mes. L’auteur  avait  laisse  imparfait  cet 
ouvrage,  qui  fut  publié  par  Charles- 
Joachim  Freher,  son  ueveu(  aussi  mé- 
decin à Nuremberg , né  le  29  août 
i6  )5,  mort  le  6 novembre  1 6yo ).  Ce 
livre  estorné  d'environ  1 5oo  portraits, 
dont  seize  font  une  page.  Il  y a , dans 
tout  l’ouvrage , environ  a85o  articles , 
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divisés  en  quatre  sections,  dont  la  pre- 
mière contient  les  papes , les  cardi- 
naux et  archevêques,  les  évêques,  ab- 
bés et  autres  théologiens;  la  seconde, 
les  empereurs  et  les  rois  , les  électeurs 
et  les  princes  allemands  et  étrangers, 
les  comtes  et  barons  allemands  et  étran- 
gers , les  jurisconsultes,  professeurs  , 
magistrats , avocats;  la  troisième,  les 
médecins , chimistes,  botanistes , ana- 
tomistes , etc.  ; la  quatrième , les  phi- 
losophes , philologues , historiens , an- 
tiquaires , poètes  , mathématiciens. 
Freher  a mis  à contribution  PanIJove, 
Boissard , Melchior  Adam  et  autres  : il 
donne,  à la  fin  de  chaque  article  , le 
catalogue  des  ouvrages  de  l’auteur  ; 
mais  le  plus  souvent  ce  catalogue 
est  incomplet.  Il  a admis,  dans  sa 
Collection  , des  savants  de  tons  les 
pays  ; mais  i!  est  diffus  sur  des  per- 
sonnages qui  ne  sont  rien  moins  que 
célèbres,  et  trop  bref  sur  beaucoup  de 
savants  illustres.  Quant  à la  ressem- 
blance des  portraits,  il  est  permis  de 
s’en  méfier;  car  dans  la  planche  66, 
par  exemple,  celui  dont  le  buste  an- 
noncerait la  plus  grande  taille , est 
Marrile  Ficiu,  qui  vix  ad  lumbos  viri 
solitœ  slalurœ  pertingebat.  D’après  la 
nature  de  l’ouvrage  de  Freher,  l’auteur 
aurait  pu  être  admis  dans  1rs  diction- 
naires historiques;  cependant  Ravie, 
Moréri  ,Chaulfepié  , Ladvocat , Bar- 
rai, Chaudon,  Bonnegarde  , Fcllcr, 
le  nouveau  Dictionnaire  historique, 
11e  lui  ont  donné  aucune  place.  Eloi 
lui  a consacré  cependant  un  petit  ar- 
ticle. A.  B — t. 

FKEIESLEBEN  (CimisTorui:  Hex- 
nt),  jurisconsulte  allemand , conseiller 
caméra!  de  Saxe-Gotha  , et  conseiller 
des  mines  d’Altenbourg , ce  qui  lui  fit 
quelquefois  prendre, en  latin,  le  nom 
de  Ferramontanus,  mourut  vers  l’an 
1755.  Il  a laissé  plusieurs  ouvrage* 
fort  utiles  pour  l’étude  du  droit,  entre 
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antres  : I.  Corpus  juris  civilis  acade- 
rnicum.  Cette  édition  du  corps  dedroit, 
remarquable  quant  à 'la  pureté,  à la 
correction  du  texte,  ne  l’est  pas  moins  ■ 
par  la  méthode  ingénieuse  inventée 
par  Freieslebvn,  pour  mettre  l’étudiant 
à portée  de  trouver  en  un  instant  les 
titres  dont  il  a besoin  ; ce  qui , dans 
les  éditions  ordinaires , exige  beaucoup 
de  temps;  aussi  est-elle,  depuis  ^>rès 
d’un  siècle,  d’un  usage  général  dans 
toutes  les  universités  de  l’Europe.  Elle 
parut  pour  la  première  fois  à Alten- 
bourg,  1721 , in -4°.;  et  elle  compte 
près  de  dix  éditions  subséquentes , tou- 
tes du  même  format:  la  plus  récente  est 
celle  de  Bâle,  1789.  11.  Corpus  juris 
canonici  academicurn ; cette  édition 
fort  correcte  aussi,  est  disposée  avec  le 
même  procédé  que  la  précédente  : aussi 
n’a-t-elle  pas  joui  d’un  succès  moindre. 
La  première  édition  parut  à Alleu- 
bourg,  1728,  io-4°.  ; et  la  dernière 
à Bâle,  1775,  in- 4".  III.  Schulzius 
illustratus  «Ve  compendium  juris 
Schutzio-Lauterbach\<tnum  ex  cnm- 
plurium  celcberrimorum  juris-con • 
sultorumscriptis  acnotis  iluistratum, 
Altenbourg,  1704, 3 vol.  in-4“.  Cette 
compilation  , fort  bien  laite  et  fort 
utile,  est  destinée  à expliquer  l’abrégé 
fait  par  Scbntz  du  Collegium  juris 
de  LauterBach’(  Voy.  LautErbacu  et 
Schutz  );  abrégé  qui  jouit  en  Allema- 
gne d’une  grande  réputation,  et  sur 
lequel  se  sont  exercés  une  foule  de 
commentateurs.  IV.  Une  traduction 
allemande  de  f Somme  de  cour  de 
Bail.  Graciait  ( d'après  une  version 
italienne  ),  et  quelquesopuscules  moins 
importants. — Chrétien-lien  ri  F reies- 
antre  jurisconsulte  saxon,  que 
la  ressemblance  des  prénoms  a souvent 
fait  confondre  avec  le  précédent,  na- 
quit à Glauiha,  le  6 juin  i (>C)G ; il  pro- 
fessa le  droit  à Altdorf  depuis  1 730, 
pt  y mourut  le  a3  juin  1741-  On 
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trouve  le  détail  de  scs  ouvrages  dans  le 
Dictionnaire  des  savants  Nurem- 
bergeois , par  Wills  et  Nopitscli;  la 
plupart  ne  sont  que  des  disscrtatio'ns 
académiques:  le  plus  important  est  son 
Introduction  à l'élude  du  droit  cou- 
tumier de  r Allemagne , Altenbourg , 
17*36,  in-8'.,  en  allemand.  — Gode- 
froi-Cbréticn  Freiesleben,  parent  de 
ce  dernier,  naquit  à Altenbourg  ai 
1 7 16,  fut  conseiller  aulique  et  biblio- 
thécaire du  duc  de  5axe-Goiha , et 
mourut  le  a j juin  1774-  On  connaît 
de  lui  : En  latin,  une  dissertation 
assez  curieuse,  intitulée,  Memoriœ 
IV eberorum  virtute  et  eruditionc 
clarorum,  Altenbourg  , 1731.  En 
français  : Maximes  de  morale  ti- 
rées des  poésies  d’Horace , Gotha , 
1739,  in-80.;  L’ autour  jaloux  de 
son  cadet,  Leipzig,  1770,  in-8".,  et 
quelques  pamphlets  ou  poésies  de  cir- 
constance. En  allemand:  I.  Fausseté 
des  nouveaux  prophètes,  Altenbourg, 
1751-58,  4 Part-  in-8".  (publier* 
sans  nom  d’auteur.  ) 11.  Notice  d'un 
ancien  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
de  Gotha,  contenant  des  gloses  iné- 
dites sur  le  droit  municipal  de  Ham- 
bourg; insérée  danslc  Thésaurus  juris 
provinCialis , de  Neltelblatt.  Il  l.iV’on- 
l ‘elles  preuves  en  faveur  de  V opinion 
qui  attribue  à Charlemagne  l'institu- 
tion du  tribunal  secret  de  IV estphalie, 
celte  pièce  est  insérée  dans  le  Recueil 
de  la  société  de  Leipzig  ( Lcipziger 
Gescllschafl  der  f reyen  A uns  te  , 
5r.  part.  ).  IV.  Une  traduction  du  Mi 
cromegas  , de  Voltaire  , Dresde  , 
1753,  in-8".,  et  quelques  autres  ou- 
vrages peu  importants.  P — n — t. 

FRE1G  (Jean-Thomas),  philoso- 
phe, jurisconsulte  et  littérateur  du  16'. 
siècle,  né  en  1 543 , à Fribourg  eu 
Brisgau  , était  fils  de  Nicolas  Freig , 
Labile  jurisconsulte,  mort  à Ulm  eu 
i55o.  Il  étudia  le  droit  dans  sa  patrie, 
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sous  Ulrich  Zasius,dont  il  réduisit  en 
table  le  Traité  des  fiefs , et  eut  pour 
maîtres,  dans  les  belles-lettres,  Henri 
ülarean,  et  Pierre  Camus.  Son  7-cle 
pour  la  doctrine , de  ce  dernier  et 
son  attachement  à sa  personne  furent 
inaltérables.  Il  enseigna  lui- meme  à 
Fribourg,  puis  à Bile,  et  succéda  en- 
suite à Valentin  Erylhreus,  premier 
recteur  du  collège  d’Altorf;  place  dont 
il  prit  possession  le  3o  novembre 
) 5^5.  U la  rcmplitavec  la  plus  grande 
distiucliou;  mais  étant  revenu  à Bâle 
en  i582,  il  y mourut  de  la  peste  le 
iG  janvier  1 583.  On  a de  lui,  entre 
autres  ouvrages:  I.  Liber  trislium , 
seu  elegiæ , 1 564  , in-8".,  réinipr. 
à Bâle,  en  1 583.  11.  La  continuation 
des  Histoires  de  Paul  Émile  et  de 
le  Ferron,  Bâle,  i5Gg,  in-fol.  Il  les 
traduisit  ensuite  en  allemand,  Bâle, 
1573,  in-fol.  Il  est  singulier  que  les 
nouveaux  rédacteurs  de  la  Bddiothc- 
que  historique  de  France  11c  se  soient 
pas  aperçus  que  le  continuateur  qu’ils 
nomment  seulement  Jean-Thomas, 
et  le  traducteur  Jean-  Thomas  Fren , 
ne  sont  autres  que  notre  Jean-  Tho- 
mas Freig.  111.  Deux  préfaces,  l’une 
en  tète  du  livre  de  Pierre  Ramus . I)e 
moribus  veterum  Gallorum,  Bâle, 
1 574  , in-8°. , et  l’autre  en  tête  de  la 
a',  édition  du  Ciceronianus  , du 
même,  qu’il  donna  à Bâle,  1S73, 
in-8°.  IV.  Une  Fie  latine  de  Ramus, 
imprimée  au-devant  de  ses  Prœlec- 
tiones  in  oraliones  octo  consulares  , 
de  Cicéron,  dont  Freig  donna  les  édi- 
tions de  Bâle,  1 574  et  i58o,  in-4°. 
V.  Ciceronianus , Bâle , 1 579 , in  8°. 
de  5o8  pages.  Il  y démontre,  d'apres 
des  passages  de  Cicéron  , la  manière 
d’établir  drs  lieux  comrauns.V  1.  Qutcs- 
liones  physicæ,  1579,  in-S”.  de  1,295 
pages.  Il  y donne  les  moyens  de  bien 
enseigner  la  physique.  Vil.  Gram- 
malica  latina  sum  præfalione,  sans 
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date,  tnais  de  Nuremberg,  i58o, 
in-S”.  de  a54  pages.  VIII.  Gramma - 
tica  grœca , t58t,  in-8”.  de  183 
pages.  IX.  11  a traduit  en  latin  (d’a- 
près la  version  française  ) , \' His- 
toire de  la  guerre  d’Afrique  , ou 
périt,  le  4 août  1378,  le  roi  Sébas- 
tien, Nuremberg,  i58i  , in-8’;  Ros- 
tock , 1 58 1 , in-8“.  ( 1 ) X.  Rheturica , 
poëtica , logica,  ad  iisum  rudiorum , 
ibid. , 1 58i  , in-8'’.  de  1 Gg  pages. 
XL  Pædagogus  ostendens  quà  ra - 
tionc  prima  arlium  initia  pueris 
quàm  facillimè  tradi  possint , Bâle  , 
i58ü,  iu-8".  de  36G  pages.  C’est  un 
système  abrégé  de  la  méthode  de  Ra- 
mus,  sur  la  manière  la  plus  aisée  cl  la 
plus  courte  d’enseigner  les  sciences  et 
les  arts.  Baillct  lui  reproche  d’être 
trop  concis  et  trop  maigre.  XI 1.  Ci- 
ceronis  Oraliones  omîtes , perpetuis 
notis  illuslratœ,  Bâle,  s 58 1 , 3 vol. 
in-8°.  , souvent  réimprimés.  XIII. 
Qucesliones  geomctricœ  et  stereome- 
iricæ , Bâle,  i583,  in-8’.,  XIV. 
Pétri  Rami  professio  regia , hoc  est 
septem  arles  liberales  in  tabulas  per- 
pétuas reloue,  Bâle,  157O,  in-fol. 
Il  y réduit  en  tableaux  synoptiques 
les  iiçons.dc  philosophie  que  Ramus 
avait  données  à Paris  au  collège-royal. 
XV.  C’est  encore  Freig  qui  a traduit, 
du  français  en  latin  , les  Voyages 
de  Martin  Forbislur , Nuremberg, 
l58o,  in-8’.  ; Hambourg,  1 6^5  , 
in-4".  L’on  a encore  de  lui  des  ou- 
vrages de  droit  autrefois  estimés,  en- 
tre autres  les  Prælecliones  juris,  Baie, 
1571 , in-fol.;  et  des  éditions  à'  Ovide 
(Bâle,  i5G8,in-8°.),  de  Perse  { ibid., 
1578,  in-4’’.),  Y Enéide  réduite  en 
tableaux  ( In  xti  Virgilii  Ænci.los  li- 


(l)  On  ne  conoalt  paa  l'original  «le  celte  hi»> 
foire.  Freig  prétend  qu'il  était  en  norlngait  f «x 
Jinitano  ttrmone  primo  in  Gmllicum  indi  in 
J.atmum  translata,  etc.)  ; mais  l'ediûon  [rançiiiet 
Pari* , i>7Q,  iw-8°. . porte  iur  le  titft  : 7’rmdtux» 
de  l ’ctpagnol  en  Jrançott. 
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bros  tabula;).  Bile,  1587;  et  un 
grand  nombre  d’antres  ouvrages  moins 
importants,  dont  Nopitsch  donne  le 
dc'tail  dans  sa  continuation  du  Dic- 
tionnaire des  savants  Nurember- 
g eois , Altdorf,  1801,  in-4“-,  4 vol., 
en  allemand,  C.  T— T. 

FREIND  (Jeah),  célèbre  médecin 
anglais,  naquit  en  1675,  àCroton, 
bourg  du  comte  dcNorthampton.Son 
père,  ministre  de  la  religion  réforme'e, 
l’envoya  achever  ses  études  à Oxford, 
où  le  jeuncFrcind,  après  s’être  distin- 
gué par  une  grande  application  , et 
avoir  cultivé,  avec  soin,  les  mathéma- 
tiques, embrassa  la  carrière  de  la  mé- 
decine. Nommé, en  1704,  professeur 
de  chimie  à l’université  d’Oxford,  il 
quitta  ce  poste  l’année  suivante , pour 
accompagner  le  comte  de  Péterbo- 
rough  , qui  allait  porter  la  guerre  en 
Espagne.  Après  y«avoir  fait  deux  cam- 
pagnes en  qualité  de  médecin  de  l’ar- 
mée, il  paitit  pour  l’ilalie,  dont  il 
voulait  contempler  les  monuments  an- 
tiques , et  fut  reçu  à Rome , avec  dis- 
tinction , par  les  illustres  B iglivi  et 
Lancisi.  De  retour  dans  sa  patrie, 
Freind  publia  un£\rpo.sé(  justificatif) 
de  la  conduite  du  comte  de  Pe'ter- 
borough,  Londres,  1707,  in-81.,  et 
devint  membre  de  la  société  royale  de 
Londres  en  171a.  Cette  même  année, 
il  partit  encore  comme  médecin  mili- 
taire , avec  le  duc  d’Ormond , qui 
allait  commander,  en  Flandre,  les 
troupes  anglaises.  La  paix  le  ramena  à 
Londres  l’année  suivante.  Jusqu’alors 
Freind  avait  joui  du  bonheur  que 
procure  une  vie  consacrée  à l’étude 
et  à des  voyages  instructifs.  [I  paraît 
qu’il  passaquclquc  temps  en  Irlande  en 
1 7 1 5(i).  Mais,  en  1 713, ayant  assisté 
au  parlementcommedéputé  du  bourg 
de  Launceston,  il  s'éleva , avec  tant  de 


i 1)  Boliagbreàe , lettre  <Ja  3 décembre  17 r5. 
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force, contre  les  prétentions  du  mini». 
- tère , que  l'acte  d ’habeus  corpus  sa 
trouvant  alors  suspendu  à cause  des 
troubles  qui  menaçaient  l’ctat,  Freind 
fut  renfermé  dans  la  tour  de  Londres, 
accusé , à ce  qu’il  paraît,  de  haute  tra- 
hison. 11  était  en  prison  depuis  trois 
mois('A),  et  y serait,  sans  doute, resté 
plus  long-temps , lorsqu’il  dut  son 
élargissement  à un  trait  peu  commun 
de  générosité  du  docteur  Mead , son 
ami,  trait  qui  honore  également  le  bien- 
faiteur et  l’obligé,  et  d’autant  plus  re- 
marquable qu’ils  étaientcommebrouil- 
lés , en  ce  moment,  par  leur  différence 
d’opinion  politique.  ( V oy.  Mead.  ) 
Dans  quelque  position  qu’il  se  trouvât, 
Freind  mettait  à profit  scs  loisirs  pour 
la  composition  de  ses  ouvrages.  Ce  fut 
même  pendant  sa  détention  qu’il  com- 
mença le  plus  important  de  tous,  son 
Histoire  de  la  Médecine.  Une  prati- 
que heureuse  et  très  étendue,  des  écrits 
judicieux  et  pleins  d’érudition , ayant 
fait  oubliera  la  cour,  la  vivacité  patrio- 
tique qui , en  i 7:15  , avait  emporté 
Freind  au-delà  des  bornes,  il  fut  nom- 
mé premier  médecin  de  la  reine,  à 
l’avénement  de  George  II  au  trône 
d’Angleterre,  en  17.17.  Mais  il  ne 
jouit  pas  long-temps  de  cet  honorable 
emploi.  Le  travail  avait  épuisé  ses 
forces;  et , malgré  une  consultation 
ordonnée  par  le  roi  et  la  reine  , qui 
prenaient  un  vif  intérêt  à son  rétablis- 
sement , Freind  mourut  le  vi6  juillet 
1 7 18  , à l’âge  de  53  ans.  Entre  autres 
dispositions  de  bienfaisance,  il  laissa 
par  son  testament , 1 000  liv.  slerl. 
pour  la  fondation  d’une  chaire  d’ana- 
tomie au  collège  deChrist-Church.  à 
Oxford.  Il  fut  généralement  regretté: 
le  roi , en  particulier,  prouva  l’estime 
qu’il  avait  pour  les  talents  et  les  sér- 


(!)  Arrêté  le  |5  mur,  .-,J  ( N.  S.  ) , f rei»d  f„, 
admit  a donner  caution  le  ai  jom,  et  acquitté  dé- 
finitivement eu  novembre  de  la  meme  aaa«e. 


I 


V 

* 


te 

P* 


r 


■-y* 


Digitized  by  CjOO^Ic 


i4  FRE 

vices  de  Freind , en  prenant  soin  de  sa 
veuve  et  de  son  fils.  Ce  médecin  a pu- 
blie' les  ouvrages  suivants  : I.  Des- 
criptif) hydrocephali  cam  mensuris, 
insère  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques , année  1699.  W.Emme- 
nologia , in  qud  jluxùs  muliehris 
phænomena  , periodi  , vilia  , cum 
medendi  methodo  , ad  rationes  me- 
chanicas  rediguntur , Oxford , 1 70  5, 
in-8".;  Rotcrdam  , 1711,  in  8 .; 
Amsterdam,  1716,  in-8°.  ; Paris, 
1727  , in- 1 2 ; traduit  en  français  par 
Devaux  , Paris , iqoo,  in- 12.  Freind 
n’e'tait  que  bachelier,  lorsqu’il  mit  au 
jour  ce  traité  , dans  lequel  il  a eu  le 
tort,  fort  commun,  à cette  époque, 
de  fonder  ses  explications  sur  les  lois 
de  la  mécanique  , reconnues  aujour- 
d’hui inapplicables  à la  science  de  la 
vie.  III.  Prtelecliones  chemicœ  , 
Oxford,  1709  , in-8u.  ; Amsterdam  , 
1710,  iu-8°.;  Paris  , 1737,10-13, 
avec\’ Emmenologia  ; eu  anglais,  Lon- 
dres , 1 739,  in-8°.  : c’est  le  recueil 
des  leçons  qu’il  avait  donnée;  à l’uni- 
versité d’Oxford.  IV.  Hippocratis  de 
morbis  popularibus  liber  primas  et 
tertius , gr.  lat. , cum  novem  defebri- 
bus  cornmenlariis , Londres,  1716, 
171 7,in-8°.;  Amsterdam,  1 7 1 7,in-8°. 
Dans  la  préface  de  cet  ouvrage, Freind 
rend  hommage  à l’exactitude  des  an- 
ciens, et  surtout  au  génie  d’Hippo- 
crate ; mais , tout  en  se  montrant  l’en- 
nemi des  subtiles  hypothèses  des  mo- 
dernes, il  n’est  pas  lui-même  exempt 
de  ce  défaut;  comme  le  prouvent  plu- 
sieurs passages  de  ses  commentaires. 
V.  Depurgantibus  insecunddvario- 
larum  confluenlium  febre , épis  loin 
ad  Mead  tu  m , Londres,  1719,  in- 
8'.;  Amsterdam,  1730,  iu-8".  VI. 
Orntio  anniversaria  Hefveiana  , 
Londres,  1730;  discours  où  il  est 
d’usage  de  louer  l’auteur  de  la  décou- 
verte de  la  circulation  sanguine.  VU. 
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De  quibusdam  variolarum  gencri- 
bus , epislola  ad  Mcadium , Lon- 
dres, iy23  , in-8".  : Freind  était  en 
prison  lorsqu’il  écrivit  cct  ouvrage. 
VIII.  Hislory  qf  phystc  from  tlie 
lime  of  Galen  to  the  beginning  of 
tlie  siiteenth  century  , Londres  , 
part.1 , 1 72$;  part.  II,  1726,111-8".: 
cette  Histoire  eut  trois  éditions  dans 
une  année,  et  a été  réimprimée  dans 
la  même  ville  , en  1751  , 2 vol. 
in-8'.;  traduite  en  latin  par  J.Wig- 
gan,  Londres,  1704,  2 vol.in-12; 
et  eu  français,  par  Etienne  Coulet , 
Leydc,  1727,111-4°.,  et  5 vol.in-12. 
La  version  française , quoique  revue 
par  Freind  , qui  y ajouta  meme  quel- 
ques observations , est  extrêmement 
défectueuse,  tant  à cause  des  nom- 
breuses fautes  de  langue  qu’à  cause 
de  l’orthographe  baroque  adoptée  par 
le  traducteur;  ce  qtti  en  rend  la  lec- 
ture fatigante.  Celte  Histoire  est  le 
plus  beau  titre  de  Freind  au  souvenir 
de  la  postérité.  Elle  donna  lieu  à de 
vives  discussions  ; d’abord  Clifton 
Wintringbara  l'attaqua  sous  le  voile 
de  l’anonyme  dans'  une  brochure  qui 
parut  sous  ce  titre  : Observations  on 
Freind' s history  of  physic,  show  in  g 
some  /aise  représentations  of  an- 
cient  and  modéra  physicians , Lon- 
dres, 1726,  in-8  '.  Puis  vint  la  que- 
relle suivante  : on  sait  que  Daniel 
Leclerc  a écrit  une  Histoire  de  la  mé- 
decine , qui , prenant  l’art  à son  ber- 
ceau , le  suit  dans  tous  scs  détails  jus- 
qu’à l’époque  de  Galien  inclusive- 
ment: mais  le  temps  ayant  manqué  à 
l’auteur  pour  compléter  son  travail , 
il  s’était  contenté  de  le  terminer  par 
V Essai  d' un  plan  pour  servir  à sa 
continuation  jusqu'au  milieu  du 
dix-septième  siècle;  lequel  Essai  ne 
comprend  que  ciuquantc  - six  pages 
in-4°.  Freind  ayant  relevé  plusieurs 
fautes  de  chronologie,  qui  se  trou- 
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veut  effectivement  dans  cc  plan  de 
continuation  , fut  attaqué  par  Jean 
Leclerc,  qui , dans  le  tome  XXIV'.  île 
sa  Bibliothèque  ancienne  et  moderne, 
cherche  à justifier  son  fi  crc  Daniel 
des  reproches  du  médecin  anglais. 
Mais  celui-ci  fut  soutenu  avec  chaleur 
par  J.  Haylic  qui , dans  une  brochure 
intitulée,  A défense  of  D.  Freind 
and  his  history  of  physic  , etc. , 
Londres,  1737,111-4”.;  1733,10-8'., 
fit  une  réponse  très  âcre  aux  réflexions 
de  Jean  Leclerc,  et  démontra , mais 
avec  trop  pru  de  méuageinent , qu’en 
effet  Daniel  s’était  trompé  sur  plusieurs 
points  importants  (le  chronologie 
médicale.  Si  l’on  considère  que  cc 
dernier  n’avait  donne  qu’une  sorte 
d’ébauche , et  que  sans  doute  un  tra- 
vail plus  mûri  lui  aurait  ouvert  les 
yeux  sur  scs  erreurs,  on  conviendra 
que,  de  part  et  d’autre , l’attaque  et  la 
défense  f urent  sans  mesure  : car  on  ne 
peut  refuser,  à l’ouvrage  de  Daniel,  le 
mérite  d’avoir  été  composé,  pour  tout 
le  reste , d’après  la  lecture  des  origi- 
naux. ( V oyez  Daniel  Leceerc.  ) 
Ce  qu’il  y eut  de  remarquable  dans 
cette  dispute , c’est  la  modératiou  de 
Freind , qui  garda  un  silence  absolu, 
à moins  toutefois  qu’il  n’ait  prié 
par  la  bouche  de  J.  Baylio.Quoi  qu’il 
eu  soit,  Y Histoire  de  Freind  prouve 
une  vaste  érudition:  on  peut  la  regar- 
der, ainsi  que  celle  de  son  compéti- 
teur , comme  un  ouvrage  classique  : 
l’une  étant  la  continuation  de  l’autre , 
il  en  résulte  que  leur  réunion  devient 
indispensable  pour  suivre  le  fil  histo- 
rique de  l’art.  Cc  sont  deux  monu- 
ments qui  ont  immortalisé  chacun  son 
auteur,  et  que  ne  fera  meme  point 
oublier,  quoiqu’il  leur  soit  supérieur , 
le*  récent  travail  de  l’illustre  Kurt- 
Sprengcl.  Les  OËnvrcs  de  Freind  ont 
été  réunies  et  imprimées  en  latin  sous 
le  titre  d 'Opéra  omnia  , Naples, 
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1730,  in-4".  ; Londres,  1735,  in- 
fol. , édition  soignée  par  J.  Wiggan , 
qui  l’a  enrichie  de  la  vie  de  l’auteur; 
Venise,  1 735 , in*4"-ï  Paris , >735, 
in*4°.  R — u — n. 

FREINSHEIM  (Jean ), littérateur 
savant  et  laborieux , naquit  à Uim  en 
tlio8.  Après  avoir  terminé  scs  éludes, 
il  fréquenta  plusieurs  années  les  cours 
des  universités  de  Marpurg  et  de  Gies- 
sen , et  vint  ensuite  à Strasbourg  avec 
le  projet  d’y  prendre  ses  degrés  eu 
droit.  Quelques  pièces  de  vers  qu’il 
avait  composées  eu  allemand  , l’ayant 
fait  connaître  de  Mathias  liernegger, 
ce  zélé  protecteur  des  lettres  lui  offrit 
un  logement  dans  sa  maison  , et  lui 
confia  le  soin  de  sa  riche  bibliothè- 
que. Ce  fut  alors  que  Freiushcim  put 
enfin  satisfaire  librement  sa  passion 

Ïiour  l’étude,  et  qu’il  acquit,  par  une 
eclure  réfléchie  des  bons  auteurs  de 
l’antiquité  , cette  variété  de  connais- 
sances et  cet  esprit  de  critique  qu’011 
remarque  déjà  dans  scs  premières 
productions,  il  venait  de  donner  une 
édition  de  Florus , enrichie  d’utiles 
remarques , lorsqu’il  Gt  un  voyage  en 
Frauce.  Il  demeura  trois  ans  à Paris, 
au  milieu  des  savants;  et  il  y aurait 
prolongé  son  séjour , si  Bernegger  ne 
l’eût  rappelé  à Strasbourg  eu  1O57, 
pour  lui  faire  épouser  sa  fille.  Quel- 
que temps  après  on  lui  offrit  la  châtie 
dcloqttence  à l’université d’Upsal;  et 
après  l’avoir  occupée  pendant  cinq  ans 
avec  le  plus  grand  succès , il  la  quitta 
pour  la  place  de  bibliothécaire  de  la 
reine  Cli(istinc.  Cependant  sa  sauté 
s’affaiblissait;  l’excès  du  travail  pou- 
vait en  être  la  cause  : les  inédccius 
jugèrent  que  l’air  du  pays  lui  était  peu 
favorable , et  il  renonça  à tous  1rs 
avantages  qu’il  trouvait  eu  Suède, 
pour  venir  chercher  sa  guérison  à 
Strasbourg.  L'électeur  Palatin  le  nom 
ma,  eu  i(35G,  professeur  honoraire  à 
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Heidelberg,  et  lui  accorda  en  outre  le 
titre  de  sou  conseiller  intime  : mais  il 
ne  jouit  pas  loug-temps  de  ces  nou- 
veaux honneurs;  il  mourut  à Heidel- 
berg, le  5 1 août  1660,  à l’âge  de  cin- 
quante-deux ans.  Freinsheim  possé- 
dait également  bien  le  latin  , le  grec 
et  l’hébreu;  et  dans  ses  loisirs,  il 
avait  appris  les  principales  langues  de 
l'Europe.  Il  osa  s’élever  contre  l’au- 
torité d’Aristote,  qui  régnait  encore 
en  maître  dans  les  écoles  d’Allema- 
gne, et  prouver  que  la  confiance 
aveugle  avec  laquelle  on  admettait 
ses  principes , était  la  cause  du  peu  de 
progrès  de  la  saine  philosophie.  Mais 
ce  qui  a le  plus  contribué  à étendre  la 
réputation  de  Freinsheim , ce  sont 
les  travaux  auxquels  il  s’est  dévoué 
avec  une  ardeur  et  une  patience  pres- 
que incroyables,  pour  éclaircir  plu- 
sieurs auteurs  latins,  corriger  les  fau- 
tes qui  s’étaient  glissées  dans  leurs 
ouvrages  par  l'ignorance  des  copis- 
tes , et  enfin  remplir  les  lacunes  qu’y 
ont  faites  les  ravages  du  temps  et  des 
barbares.  Le  premier  livre  sur  le- 
quel il  entreprit  ce  travail , fut  17/i'f- 
toire  d’Alexandre  par  Quiute-Cur- 
ce  : il  en  publia  une  édition  avec  un 
savant  commentaire,  et  un  ample  in- 
dex , Strasbourg  , 164°,  2 vol.  in-8°. 
Les  Suppléments  (\)  de  Freinsheim 
furent  reçus  avec  de  grands  éloges  , 
et  ils  ont  reparu  dans  la  plupart  des 
éditions  de  Quintc-Curcc.  Letellier 
( préface  du  Quintc-Curcc  ad  usum  ) 
a sans  doute  exagéré  le  service  rendu 
par  Freinsheim,  eu  disant  qu’il  a 


(1)  On  mit  Héjâ  «In  Supplément  t dr  Oainte- 
f'urcfl , tire»  d'un  raaauacrit  de  l’abbavr  de  Tu* 
lie  mu  , et  ou«*  Seatiger  attribue  à Pétrarque  ; 
d’au  très,  île  M.  Bru non,  profrurur  a Munich.  Depuis 
la  publication  dr  cru*  de  Freinsheim  , Christ. 
Cell-irius  en  a donné,  que  Ksbricius  trouve  concis 
et  élégants;  et  enfin  (Jmstian  Junckrr  en  a fait 
paraître  encore  de  nouveau*  , Dresde  , 1700,  in-K”, 
Un  a pensé  que  quelques  détails  sur  cet  Supplé- 
ment • seraient  placés  plus  ualurcllcmcul  a Tari. 
QtiaTt^ivats. 
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rétabli  si  heureusement  les  lacunes 
de  cet  historien  , qu’on  doit  presque 
être  bien  aise  qu’il  ait  eu  cette  occa- 
sion de  montrer  son  savoir  et  son 
goût;  mais  il  faut  convenir  qu’il  s’est 
acquitté  de  cette  tâche  très  difficile , 
avec  plus  de  succès  qu’on  ne  pou- 
vait l’espérer.  Le  Commentaire  de 
Freinsheim  est  très  supérieur  à scs 
Suppléments.  Tanncgui  Lefèvre  , bon 
juge  dans  cette  partie,  dit  qu’il 
ne  croit  pas  qu’on  ait  jamais  vu  un 
recueil  aussi  bien  fourni  de  bonnes 
choses , et  qu’il  est  digne  de  passer  à 
la  postérité  la  plus  reculée.  Freins- 
heim s’occupa  ensuite  de  remplir  les 
lacunes  qui  existent  dans  les  Annales 
de  Tite-Livc.  Il  en  publia  le  commen- 
cement {lib.x  1 ad  xx),  à Stockholm , 
1649,  iu-12.  Cet  essai  fut  suivi  d’une 
éditiou  in-4”.,  Strasbourg,  1(154, 
qui  contient  soixante  livres;  enfin, 
Doujat  réunit  les  quatre-vingt-quinze 
livres  dans  son  édition  de  Tile-Liue 
à l’usage  du  Dauphin  : mais  l’im- 
pression en  fut  peu  soignée , et  Le- 
clerc se  plaint  que  cct  ouvrage,  très 
bon  et  très  agréable  à lire,  soit  gâté 
par  tant  de  fautes.  Jusqu’au  44'- 
chapitre  du  livre  i.xii  , Freinsheim 
imite  strictement  la  manière  de  Titc- 
I.ive,  et  affecte  d’éviter  l’epiploi  de 
matériaux  qui  pourraient  trahir  une 
époque  plus  récente:  depuis  ce  chapi- 
tre , la  pénurie  des  sources  originales 
le  force  de  parler  en  son  propre  nom, 
comme  il  nous  en  avertit  lui-même. 
Il  a d’ailleurs  le  mérite  de  citer  avec 
le  plus  grand  soin  les  auteurs  daus 
lesquels  li  a puisé  , et  se  sert  autant 
qu’il  est  possible  de  leurs  expressions. 
Les  Suppléments  de  Tite-Livc  ne  sont 
pas  aussi  estimés  que  ceux  de  Quinte- 
Curcc  : ils  ont  cependant  été  réimpri- 
més, dans  les  éditions  données  par 
Jean  Leclerc  et  par  Crévier;  cl  ils  on» 
été  traduits  eu  français  par  Durycr, 
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Guérin  et  Dureau-dc-Ia-Malle.  Outre 
les  Notes  sur  Florus  , dont  ou  a par- 
le', ou  doit  encore  à Freiusheim  de 
courtes  et  de  judicieuses  explications 
sur  Tacite , sur  Florus , et  un  excel- 
lent index  des  fables  de  Phèdre . pu- 
blié par  Jean  SchefTer.  Parmi  ses  au- 
tres productions  on  citera  seulement  : 
I.  De  calido  potu  dissertatio , Stras- 
bourg, 1 056,  iu-8.,  et  dans  le  Thé- 
saurus anlùjuitat.  Griecarum  de  Gro- 
norius , tom.  ix.  II.  Orationes  cum 
quib.'sdam  declamaliorubus  , ibid., 
16G1,  in- ix  III.  De  prie  code  ntid 
Eleclorumet C ardinalium ,ib.  i665, 
in-4“.  On  peut  constdter,  pour  plus 
de  détails,  son  Oraison  funèbre, 
par  Abrah.  Fitiusbcim,  i6tii , in-4". 

W-s. 

FREIHE  DE  ANDRADA.  Foy. 
Andrada. 

FREITAG.  F oy.  Fbeïtac.. 

FRELLON  (Jean  et  François), 
imprimeurs  à Lyon  de  i53o  à 1570, 
acquirent  de  la  célébrité  par  la  correc- 
tion de  leurs  éditions.  Le  fameux  Mi- 
chel Servet,  dégoûté  de  Paris  par  la 
querelle  qu’il  eut  à soutenir  en  1 536 
coutre  les  médecins  , p artit  de  la  ca- 
pitale, et  vint  à Lyon,  où  il  demeura 
quelque  temps  chez  les  Frcllon,  en 
qualité  de  correcteur  d’imprimerie. 
C’ét  iit  Louis  Saurius  qui  y remplissait 
cet  emploi  en  i55get  i56o.  Cette  date 
est  celle  que  l’on  assigne  à une  pré- 
tendue édition  de  St-- Ambroise,  que 
lesFrello»  auraient  imprimée, et  sur 
laquelle  on  a fait  un  conte  ridicule 
( F oy.  David  Clément,  I , 209,  re- 
marque i5).  François  Frcllon  s’ap- 
claat  en  latin  FrelloniuselFreilacus. 
I a souscrit  de  ce  dernier  nom  la  pré- 
face qu’il  a mise  à la  tête  des  Ilislo - 
riarum  veteris  Testamenti,  M.  et  G. 
TrescheF,  1 55g,  in-4  ’-;  on  lit  au  con- 
traire Frellonius  dans  l’édition  du 
même  livre,  dou  uée  sous  le  titre  de  Ico- 
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nés  historiarum  veteris  Testamen- 
ti nd  vivum  expressœ , Lyon , .1.  Frcl- 
lon , 1 547  , in-8“.,  avec  les  figures  de 
Eolbcin,  témoin  ce  distique: 

Cerncre  tii,  lintpci,  •imulacra  »irail!imJ  vivn? 

Hoc  opua  Il»lLiitaa  uobile  cerne  maiiû». 

Un  des  livres  1rs  plus  remarquables 
des  Frelon  est  leur  édition  du  Aou- 
veati  Testament,  1 553,  in-iz,  citée 
par  Maittaire:  la  bizarrerie  des  gravu- 
res IV»  tait  rechercher;  le  Diable  tentant 
Jc'sus-Cbrist  est  représenté  en  habit 
monacal , avec  des  pieds  fourchus. 
Jean  Frcllon , ami  de  brrr  et  et  de  Cal- 
vin, fut  l’intermédiaire  de  leur  corres- 
pondance. Ce  fut  Jean  Frcllon  qui  se 
chargea  d’envoyer  à Frai. (fort  des 
exemplaires  du  rare  ouvrage  de  Ser- 
vet,  intitulé:  Chrislianismi  reslitulio 
(imprimé  à Vienne,  eu  Dauphiné), 
i555,  in- 8°.  Lamonnoyc  , dans  ses 
notes  sur  Bailict,  dit  que  François 
Frcllon  était  le  cadet , et  que  Jean 
était  l’aîrié.  Il  ajoute  que  cc  dernier 
était  mort  en  1 55g.  Il  est  de  fait , ce- 
pendant, que  l’Histoire  naturelle  de 
Pline  ( C.  Fiinii  secundi  Historiés 
mundi  libri  xxxvm  ),  i36i  , in- 
fo!.,  porte  le  nom  de  J.  Frcllon.  Pcr- 
ncty  dit  que  la  marque  de  ces  im- 
primeurs était  un  frelon.  Il  est  dans 
l’erreur  : le  fleuron  qui  oruc  leurs  li- 
vres , représente  un  crabe  , les  pattes 
étendues,  prêt  à atteindre  avec  ses 
deux  serres,  un  papillon  vu  en  entier; 
au-dessous  est  le  mot  malura.  Cette 
marque  lut  aussi  crlle  de  Paul  Frcllon, 
libraire  à Lyon,  de  i5g3  à i6u6,  et 
encore  de  P.  Ravaud , libraire  dans  la 
même  ville,  en  1G57.  BaiUct  dit  que 
les  Frcllon  ont  imprimé  h-  catVoguede 
leurs  éditions.  Nous  n’avons  pu  nous 
en  procurer  un  seul  exemplaire.  Mait- 
taire n’avtit  pas  été  plus  heureux; 
unis  du  moins  d’apres  Gessuer , il  en 
donne  un  dans  ses  Annales,  111, 1 45: 
toutefois  ce  catalogue  ne  va  que  de 
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1 53g  à i543.  Nicolas  Bourbon  adrcs- 
sc  la  pièce  167,  liv.  vu , de  scs Nugœ, 
« Joiianni  et  Francisco  Frelûeis 
germants  fratribus  » ; et  l’on  en  a 
conolu  qu’ils  étaient  allemands.  Lacail- 
le,  dans  son  tlisloire  de  l'imprimerie 
dit  que  Jean  Frcllon,  après  avoir 
imprime  à Paris  en  1 5 1 5 et  i5i6, 
alla  s’établir  à Lyon.  L’imprimeur  de 
Paris  doit  être  distingue  de  celui  de 
Lyon:  celui  de  Paris  exerçait  dès  ç5o8; 
et  il  n’est  guère  probable  que  ce  soit 
lui  qui  existait  à Lyon  en  i5Gi.  Le 
prénom  de  ces  deux  imprimeurs  est 
Lien  le  meme;  mais  leur  marque  est 
différente  : le  Jean  Frcllon  de  Paris 
était  logé  rue  des  Matburins , à l’ensei- 
gne des  deux  renards  ; son  cliifTre,  sou- 
tenu par  deux  renards,  est  adossé  à 
un  arbre,  dans  le  feuillage  duquel  on 
voit  deux  frelons.  A.  B— T. 

FREMENTEL  (Jacques),  avo- 
cat au  présidial  de  Tours,  y naquit  le 
22  mars  i6g8,ct  mourut  le  10  juillet 
1777.00  a de  lui  un  Commentaire 
sur  les  coutumes  de  Tours , 178Ü, 
4 vol.  in-4“.,  publié  par  son  fils;  ou- 
vrage qui  de  jour  en  jour  devient  plus 
inutile.  Il  a laissé  aussi  plusieurs  Mé- 
moires dans  différentes  causes,  et  plu- 
sieurs actes  de  notoriété  sur  les  arti- 
cles les  plus  difficiles  de  la  coutume  de 
Tours.  A.  B — t. 

FREMENTEL  (Jacques),  cha- 
noine prébendé  et  prévôt  d’Anjou  en 
l’église  de  Saint-Martin  de  Tours , li- 
cencié cs-lois,  avocat  au  parlement, 
de  la  société  d’agriculture  de  Tours, 
né  à Tours  le  28  janvier  1728  , est 
connu  par  quelques  ouvrages  : I.  Al- 
manach historique  et  géographique 
de  Touraine,  1758  et  années  sui- 
vantes, in-24.  IL  Carte  géographi- 
que du  diocèse  de  Tours,  gravée 
par  R.  de  Vaugondy,  17Ü2. 111.  Ta- 
bleau généalogique  et  historique  de 
la  maison  de  Brossard,  1 -G5,  in-4°. 
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IV.  Plusieurs  Mémoires  imprimés  su» 
les  antiquités  et  curiosités  de  la  Tou- 
raine. La  France  littéraire  de  1769, 
tom.  I,  pag.  270-271 , annonce  qu’il 
avait  sous  presse  l’ Architecte  bour- 
geois ou  l'économie  du  bâtiment, 
et  qu’il  travaillait  à une  Description 
historique  et  géographique  de  la 
Touraine.  Il  ne  paraît  pas  que  ccs 
deux  ouvrages  aient  vu  le  jour. 

A.  B— T. 

FREMI  N (Rehé),  sculpteur,  na- 
quit en  1673,  à Paris;  après  y avoir 
appris  les  premières  leçons  de  son  art, 
il  passa  à Rome  pour  se  perfectionner. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  s’y  dis- 
tingua bientôt  par  divers  ouvrages , 
tels  que  la  Samaritaine  du  Pont- 
Neuf;  le  bas-relief  de  la  chapelle 
de  NoaiUes , à Notre-Dame;  le  mai- 
tre- autel  de  Saint-Louis  , dans  la 
chapelle  du  Louvre;  la  statue  de 
sainte  Sylvie,  dans  celle  des  Inva- 
lides , et  qui  méritèrent  tous  l’ap- 
probation des  plus  habiles  connais- 
seurs. Dans  ce  moment , Philippe  V 
faisait  construire,  à la  Granja  (St.- 
lldefonse),  des  jardins  à l’imitation 
de  ceux  de  Versailles;  et  ce  prince 
n’e'pargnait  aucune  dépense  pour  que 
la  copie  fût  au  moins  égale  au  modèle. 
Parmi  le  grand  nombre  d’artistes  fa- 
meux que  sa  munificence  attira  en  Es- 
pagne, il  n’oublia  pas  Fremin;  il  se 
chargea,  conjointement  avec  Thierri , 
de  la  direction  de  cette  vaste  entreprise. 
Fremin  travailla , soit  dans  le.  palais 
de  la  Granja , soit  dans  les  jardins  ad- 
jacents, depuis  l’an  1722  jusqu’en 
1729.  On  a de  lui  une  statue  à' Apol- 
lon assis , dans  la  chambre  où  sont 
celles  des  Muscs  anciennes;  les  bustes 
en  marbre  de  Philippe  V et  delà  reine, 
de  Louis  I son  fils  et  de  son  épouse  ; 
et  dans  les  jardins , un  Groupe  d’en- 
fants et  de  Sphynx,  fondus  en  plomb  ; 
huit  statues  en  marbre,  représentant 
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les  Quatre  Eléments  , la  Poésie  ly- 
rique , pastorale , héroïque  cl  sati- 
rique ; le  groupe  en  plomb  de  la  Fon- 
taine de  Persée , où  l’on  voit  ce  héros 
les  ailes  aux.  pieds,  un  cimeterre  et  la 
tête  de  Méduse  dans  les  mains,  qui  ac- 
court délivrer  Andromède  attachée  à 
un  rocher,  et,  non  loin  d’elle,  le 
monstre  qui  vient  la  dévorer,  et  qui 
jette,  de  la  bouche,  une  colonne  d’eau 
jusqu'à  1 1 5 pieds  de  hauteur;  du  côté 
opposé,  paraît  Minerve  armée  de  sa 
lance  et  de  son  bouclier.  On  admire  , 
près  de  la  grande  cascade,  plusieurs 
statues  du  même  artiste,  qui  répré- 
scutent  l’ Afrique  , la  Fidélité , la 
Magnificence , l’Asie,  un  Berger,  une 
Nymphe  avec  son  chien,  un  daim,  un 
Sanglier , et  plusieurs  Chevaux  ma- 
rins ; Éole  qui  enchaîne  les  vents , 
dans  la  fontaine  du  même  nom;  et 
dans  un  parterre,, dit  des  huit  rues  , 
les  statues  de  Saturne , V esta , Nep- 
tune , Cérès , Mars  , la  Paix , Her- 
cule et  Minerve  ; au  milieu  du  par- 
terre, ou  remarque  le  groupe  à’ Apol- 
lon et  Pénélope.  Mais  l’ouvrage  qui 
lui  fit  le  plus  d’honneur,  ce  fut  celui  de 
la  Fontaine  dite  des  Grenouilles , où 
sont  les  statues  de  Latone , Apollon  et 
Diane , qui  implorent  les  dieux  contre 
les  moissonneurs , au  nombre  de  huit, 
qui  leur  refusent  le  moyen  de  satisfaire 
leur  soif:  vingt-quatre  grenouilles , et 
autant  de  mascarons , jettent  l’eau  à 
une  grande  hauteur,  ce  qui  fogme  une 
perspective  des  plus  agréaLles.  Quoi- 
que cette  Fontaine  ait  été  terminée 
par  Dumandrc,  elle  est  duc,  dans  la 
plus  grande  partie , au  talent  de  Frc- 
min.  On  loue,  dans  cet  artiste,  l’élé- 
gance et  la  facilité  avec  laquelle  il  exé- 
cutait scs  ouvrages , en  même  temps 
qu’on  critique  l’attitude  de  ses  statues, 
et  le  caractère  qu'il  imprimait  à ses 
Dieux  et  à scs  Nymphes , qui  man- 
quent de  cette  simplicité  grecque  dont 
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il  aurait  dû  se  pénétrer  dans  son  séjour 
à Rome.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  jouit  de 
labienvcillauce  spéciale  de  Philippe  V, 
qu’il  accompagna,  en  1729,  aux  fron- 
tières du  Portugal , lors  du  mariage  dit 
prince  Ferdinand  ( Ferdinand VI  ),  et 
resta  à Séville,  près  du  roi , jusqu’en 
1753  qu’il  reprit  les  travaux  de  le 
Grauja.  Onze  ans  après , il  demanda , 
avec  Tbicrri , la  permission  de  venir 
passer  quelque  temps  à Paris,  et  il  y 
mourut  comble  d’honneurs  et  de  ri- 
chesses, en  1 745-11  fut  remplacé,  près 
de  Philippe  V,  par  Rousseau,  artiste 
assez  renommé,  mais  qui  ne  l’égalait 
pas  en  mérite.  R— s. 

FREMtNET  (Matm«  ) , peintre , 
né  à Paris  en  1567,  fut  élève  de  son 
père,  artiste  médiocre;  mais  la  nature 
avait  doué  le  fils  dca  plus  heureuses 
dispositions  : il  les  perfectionna  par 
les  grandes  études  qu’il  fit  en  Italie  , 
principalement  à Rome  et  à Venise , 
pendant  un  séjour  de  quinze  ou  seize 
ans.  Sa  réputation  lui  mérita , à son 
retour  en  France,  la  place  de  premier 
peintre  de  Henri  IV;  et  il  fut  chargé , 
parce  prince,  de  décorer  la  chapelle 
de  Fontainebleau.  Cette  entreprise 
considérable , dont  l’exécution  lui  fit 
beaucoup  d’honneur,  ne  fut  achevée 
que  sous  Louis  XU1 , qui  récompensa 
l’auteur  en  le  créaut  chevalier  de  Saint- 
Michel.  Peu  de  temps  après , il  tomba 
malade  à Fontainebleau  ; et  transporté 
à Paris , il  y mourut  en  1619,  à l’âge 
de  cinquante-deux  ans.  Ce  maître  ex- 
cellait dans  la  composition  : l’on  remar- 
que, dans  son  dessin,  combien  les 
connaissances  de  la  perspective,  de 
l’archilecfure  et  de  l’anatomie,  lui 
étaient  familières;  mais,  quoique  très 
correct  dans  l’ensemble  de  ses  figures, 
il  pèche  quelquefois  par  l’exagération 
des  contours,  et  par  le  mouvement 
trop  prononcé  des  muscles  qu’il  faisait 
paraître,  même  à travers  les  draperies. 
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Ses  défauts,  comme  ses  qualités , tien- 
nent , en  general , du  goût  de  l’école 
florentine  : il  avait  recherche  la  ma- 
nière de  Michel-Ange  et  du  Parmesan  ; 
mais  la  sienne  est  plus  lourde  que 
celle  de  ces  haliiles  peintres , et  elle 
s’éloigne  de  la  belle  nature.  Sou  co- 
loris est  aussi  trop  noir , et  souvent 
un  peu  dur.  L’ouvrage  le  plus  con- 
sidérable de  Frcminet  est  le  nlafoud 
K b chapelle  de  Fontainebleau  , 
où  l’on  voit  représentés , ai  cinq 
grands  tableaux  , divers  sujets  de 
l’Hisloire-Saintc  : les  plus  estimes  sont 
«eux  de  la  Création  et  de  l’ Arche  de 
Noé , ainsi  qu’une  A renonciation. 
Philippe  Thomassin  , et  Grispin  de 
Passe,  ont  gravé,  d’après  rc  maître  , 
neuf  estampes,  dont  les  sujets  sont  éga- 
lement puisés  dans  l’Écriturc-Sainte. 

V— T. 

FRÉMINVILLE  ( Edme  de  la 
Poix  de)  naquit  en  1680,  à Ver- 
dun, en  Bourgogne.  Il  était  fils  du 
lieutenant-général  de  cette  ville,  et  il 
fut  lui-même  bailli  de  la  Palisse.  Il  s’oc- 
cupa beaucoup  des  matières  féodales , 
où  il  devint  fort  habile.  On  lui  doit, 
entre  autres  ouvrages:  I.  La  Pratique 
des  terriers , etc.,  1748-57,  5 vol. 
in-4".  On  y joint , comme  G',  volume, 
!c  Traité  général  du  gouvernement 
des  biens  et  affairés  des  communes, 
Parii,  1760,  io-4".  II.  Traité  histo- 
rique de. C origine  des  dîmes,  Palis, 
1762 , in-12.  Il I.  Traité  de  la  po- 
flïje,  ektrail  de  l’ouvrage  de  la  Marre, 
1 j58 , in-4°. , et  réimprimé  en  pro- 
vince, in-8".  IV.  Les  vrais  principes 
des  fiefs , en  forme  de  dictionnaire , 
Paris , 1 769, 2 vol.  in-4*.  Fréminvillc 
mourut  à Lyon,  le  1 4 novembre  1773, 
à quatre-vingt  treize  ans.  B— 1. 

FRÉMIOT  ( André),  archevêque 
de  Bourges,  frère  de  madame  de  Chan- 
tal, fondatrice  de  la  Visitation  ( V oy. 
Chaktal), ctgraud-OLcle  de  madame 
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de  Sévignc',  naquit  à Dijon  en  1 07  3, 
d’une  famille  noble  et  illustre  dans  la 
magistrature.  Sou  père,  Bénigne  Fré- 
tniot , seigneur  des  Buttes,  était  prési- 
dent à mortier  au  parlement  de  Bour- 
gogne , et  avait  rendu  degrands  sei  vices 
à Henri  111  et  à Henri  IV,  pendant  les 
guerres  civiles  et  les  troubles  de  la 
ligue.  André  Frémiot  eut  pour  pré- 
cepteur Claude  Robert,  archidiacre  de 
Gha’lou-sur  Saoue , auteur  du  premier 
G allia,  chrisliana,  public  en  i6a5, 
etqu'uut  depuis  si  utilemcntct  si  con- 
sidérablement augmente  MM.  de  Ste.- 
Martfe,  et  les  PP.  bénédictins  de 
St.-Maur.  Robert  voyagea  avec  son 
élève,  en  Italie  et  en  Allemagne,  et 
ne  négligea  rien  pour  perfectionner 
son  éducation.  André  Frémiot  étudia 
la  jurisprudence  à Padoue , et  y prit  le 
bonnet  de  docteur  : de  retour  dans 
sa  province , il  fut  pourvu  d’une  char- 
ge de  conseiller-nu  parlement  de  Di- 
jon . puis appelé  auéonseil  d’état,  nom- 
mé ensuite  à l’abbaye  de  St.-Etienne 
de  Dijon,  et  en  1602  à l'archevêché 
de  Bourges,  où  il  fit  son  entrée  le  u4 
octobre  1604.  On  prétend  que  Henri 
IV  demanda  pour  Frémiot  le  cardina- 
lat, qu'il  n’obtint  point.  Frémiot  ad- 
ministra sagement  son  église  ; ami 
des  corps  réguliers,  et  persuadé  qu'on 
pouvait  en  tirer  parti  pour  le  bien  de 
la  religion  , le  maintien  des  mœurs  et 
les  progrèsd’uue  éducation  chrétienne, 
il  appâta  dans  son  diocèse  des  reli- 
gieux et  des  religieuses  de  différents 
ordres,  notamment  des  minimes  et 
des  visitandines , et  il  en  établit  des 
communautés  dans  plusieurs  villes  du 
Berri.  Il  mit  aussi  uue  attention  par- 
ticulière à se  former  un  clergé  édi- 
fiant, et  qui  se  distinguât  par  l’amunr 
de  la  discipline  çl  des  vertus  ecclésias- 
tiques. Il  y parvint  au  moyen  de  bons 
réglements,  et  de  l’exemple  que  lui- 
même  donna  d’une  conduite  régulière. 


*r< 


FRE  9 

Après  avoir  gouverne  pendant  vingt 
ans  l'cglisc  de  Bourges , il  se  démit  de 
son  archevêché , eu  laveur  de  Claude 
Hébert , et  sc  retira  à Pai  is.  Louis  XIII, 
qui  connaissait  son  t ; lent  et  sou  expé- 
rience dans  les  négociations  , l’envoya 
à Rome,  en  qualité  d’ambassadeur  ex- 
traordinaire, à la  cour  d’CIrbain  VIII, 
où  il  y avait  d’importantes  affaires  à ré- 
gler. Le  pipe  fut  si  content  de  cet  am- 
bassadeur, qu’il  eu  écrivit  au  roi  une 
Irttrede  satisfaction , dans  laquelle,  en 
parlant  de  ce  prélat,  il  l’appelle  l’orne- 
ment de  r église  gallicane.  Eu  reve- 
nant de  Rouie , b're'tniot  passa  par  Ve- 
nise, la  Valteline  et  lq  Suisse.  Il  resserra 
teslicnxqui  unissaient  les  Vénitiens  à la 
" France , et  raffermit  l'alliance  çvec  les 
v treize  cantons.  Zélateur  éclaire  à 
études  ecclésiastiques  , il  les.ùilrod 
sit  dans  son  abbaye  de  Ferrière»,  èç  y 
établissant  la  congrégation  deSt.-Maiir. 
Il  mourut  à Paris  le  i5  niai  i (34 1 » 
âgé  de  soixante-huit  ans  , et  fut  en- 
terré dans  l’église  du  monastère  de  la 
Visitation  de  la  rue  St. -Antoine.  Son 
cœur  fut  porté  dans  l’église  de  St.- 
Eliennedi-  Dijon.  On  a de  lui  des  Re- 
montrances faites  dans  l’assemblée 
du  clergé  en  1608  , aux  étals- géné- 
raux en  t(i 1 4 ; des  ordonnances  ec- 
clésiastiques et  Statuts  synodaux , 
( Bourges,  1608,  in-8’0,  et  des  dis- 
cours ou  autres  ouvrages  de  circons- 
tance. Il  revit  aussi  et  lit  imprimer, 
sous  une  meilleure  forme . avec  d’uti- 
les corrections , les  livres  rituels  de 
son  diocèse.  I, — y. 

FREMONT  (Dom  Cinm.ES),  re- 
ligieux et  réformateur  d,c  l’ordre  de 
Grammont , né  à Tours,  en.  îtiio, 
d’nne  famille  considérée  dans  Ja  bour- 
geoisie, entra  durs  l’ordre  de  Gr.itn- 
inont.  et  prit  l’habit  dans  l’abbaye 
chef- Tordre  à l’âge  de  dix  huit  ans. 
Gel  *i  maison  .quoique  sous  l’inspec- 
lio  de  l'abbé -général , qui  en  était  ti- 
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tulairc  , était  déchue  de  son'i 
régularité;  et  le  jeune  Fremont 
venu  avec  une  vocation  et  des  senti- 
ments qui  lui  rendaient  pénible  le 
relâchement  qu’il  voyait  y régner. 
Néanmoins , sc  croyant  fermement  ap- 
pelé à cet  état , il  ne  sc  rebuta  point. 
Il  lit  sou  noviciat  avec  une  exacti- 
tude exemplaire  et  digne  de  meilleurs 
temps.  Sou  année  de  probation  étant 
révolue,  i!  prononça  ses  vœux.,  et, 
ayant  achevé  scs  cours  de  théologie, 
reçut  les  ordres  sacrés.  Il  s’était  con- 
duit d’une  manière  s!  édifiante  que 
George  IJarni , cmen  >635  abhé- gé- 
néral , le  fit  prieur  de  l’a  ibaye  de 
Grammont,  quoiqu’il  fût  encore  fort 
jeune:  ce  n’était  poiut  à quoi  aspi- 
des  rqit  dom  Fremont  ; il  aurait  voulu 
(lm?  vwrfc  dans  une  maison  où  la  règle 
ttiajeuxjfeervé»,  et  il  avait  eti  lieu 
de  se  convSiHceeque  pour  y détermi- 
ner ses  confrères,  son  exemple  ne 
suffisait  pas.  Ayant  obtenu  de  son 
abbé-géuéral  d’êlre  envoyé  à Paris 
au  college  que  l’ordre  y avait  dans 
l’université,  pour  y faire  scs  cours  et 
y prendre  ses  grades , il  parvint  à sc 
faire  connaître  du  cardinal  de  Riche- 
lieu , et  à lui  faire  agréer  le  plan  qu’il 
avait  <tress4  J/abbé  de  Grammont, 

son  supérieurjjjénéral,  auquel  il  com- 
muniqua ce  plan  , s’y  opposa  for- 
mellement Fremont , persuadé  qu’il 
travaillait  à l’œuvre  de  Dhu  , ne  per- 
dit pas  courage.  Le  cardinal  - minis- 
tre lui  ayant  fait  donoer  le  prieuré 
d’Epnisse,  près  Dijou , il  y jeta  les 
premiers  fondements  de  sa  réforme 
avec  dom  Joseph  Baboul , son  con- 
frère. Pour  éviter  l’inculpation  de  ri- 
gorisme et  de  singularité,  il  se  con- 
testa de  remettre  en  vigueur  la  rè- 
gle que  lepape  Innocent  IV  avait  mi- 
tigée. En  iüjo,  la  réforme  s’accrut 
d’une  maison  formée  à Thicrs  en 
Auvergne , où  S.  Étienne  , premier 
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instituteur  de  l'ordre  de  Grammont  des,  on  le  regarda  bientôt  comme  tin 

avait  pris  naissance,  et  à l’établisse-  liomme  d’un  rare  savoir,  et  capable 

ment  de  laquelle,  par  respect  pour  la  des  emplois  les  plus  importants.  Des 
mémoire  de  ce  saint,  les  habitants  de  princes  allemands  cherchèrent,  d’a- 

Tliiers  voulurent  contribuer.  Louis  près  sa  réputation , à se  l’attacher 
XIV  ayant  autorise  cette  réforme  par  par  des  offres  avantageuses;  mais 
des  lettres-patentes,  elle  s’étendit  dans  Turenne,  qui  s’était  déclare  son  pro- 


stx  ou  sept  maisons.  Dom  Fremffut 
avait  dresse  les  statuts  qui  devaient 
s’y  observer , et  réglé  l’emploi  «lu 
temps.  Les  religieux  s’obligeaient  à 
l’abstinence  perpétuelle  de  la  viande, 
hors  le  cas  de  maladie  et  d'infirmité. 
Au  reste , en  reprenant  une  vie  plus 
austère,  ils  n’afFeclcrent  point  l’indé- 
pendance, ni  ne  rompirent  l’unité  , 
comme  avaient  fait  quelques  autres 
réformateurs.  Les  maisons  réformées 
demeurèrent  soumises  à l’abbé  chef 
d’ordre,  et  ne  formèrent  point  une 
congrégation  à part.  Cette  réforme 
s’est  parfaitement  soutenue  , mais  n’a 
point  fait  de  progrès  depuis  la  mort 
du  réformateur.  Après  avoir  gouverné 
pendanttrenteansle  prieuré  JcThirrs, 
dont  Fremont  mourut  saintement  en 
1G89,  dans  la  79'.  année  de  son  âge. 
O11  a de  lui  : La  Vie  , la  Mort  et 
les  Miracles  de  S.  Etienne  , con- 
fesseur , fondateur  de  l’ordre  de 
Grammont,  dit  vulgairement  des 
Bons-Hommes,  Dijon,  1647,  •>1-8'’.; 
à la  suite  de  cette  Vie  se  trouve 
celle  du  bienheureux  Tlugucs  de 
Lacerta , disciple  de  S.  Étienne.  Frc- 
mont  a aussi  composé  quelques  Livres 
de  piété  adressés  h scs  confrères. 

L — y. 

FREMONT  D’ABLANCOURT 
( Nicolas)  , né  à Paris  vers  l’an  1 6a5, 
était  neveu  du  célèbre  Perrot  d’Ablan- 
court , qui  se  chargea  lui-même  de 
son  éducation.  Admis  très  jeune  dans 
les  sociétés  les  plus  distinguées,  il  en 
faisait  les  délices  par  son  esprit;  et, 
quoiqu’il  ne  parlât  qu’avec  une  ex- 
trême réserve  des  objets  de  ses  élu- 


lecteur  , et  qui  desirait  que  ses  ta- 
lents fussent  utiles  à son  pays  , lui 
procura  l’ambassade  de  Portugal.  A 
son  retour,  Fremont  eut  la  place 
de  résident  à Strasbourg;  et  il  fut 
chargé,  en  1 Gj5,  d’entrer  en  négocia- 
tion avec  les  magistrats  de  cette  ville, 
pour  la  cession  à la  France  du  pont 
sur  le  Rhin  : affaire  importante  sans 
doute  , mais  que  Bayle  et  les  autres 
amis  de  Fremont  11e  jugèrent  pas  di- 
gne d’occuper  un  si  habile  homme.  Il 
revint  à Paris  après  la  mort  de  Tu- 
renne  ; cl  il  y passa  quelque  temps  , 
partageant  ses  loisirs  entre  ta  culture 
des  lettres  et  la  société  des  beaux-es- 
prits. La  révocation  de  l’édit  de  Nantes 
l’obligea  de  s’expatrier  : il  se  relira 
en  Hollande,  où  il  fut  accueilli  arec 
distinction  par  le  prince  d’Orangc  , 
qui  lui  accorda  une  pension  et  ic  titre 
de  son  historiographe.  Il  mourut  à la 
Haye,  au  mois  de  novembre  1 fitp. 
Fremont  était  en  correspondance  avec 
lticli.  Simon,  qui  le  cite  souvent  dans 
scs  lettres , sous  le  nom  de  Caraile. 
Il  a ajouté  à la  traduction  des  œuvres 
de  Lucien , par  d’Ablancourt , le  Dia- 
logue des  lettres  de  l'alphabet , et  le 
Supplément  à l’histoire  véritable ; et 
il  a revu  sa  traduction  de  1 ' Afritpie 
de  Marmot.  Il  avait  entrepris,  d’a- 
près le  conseil  de  Ménage,  un  Dic- 
tionnaire de  rimes ; il  s’assoria,  pour 
ce  travail,  Richclet,  qui,  voyant  ic 
succès  de  cet  ouvrage , le  refit  sur 
un  nouveau  plan  , et  en  publia  seul 
une  seconde  édition  très  augmentée 
( Voy.  IUchelet  ).  On  a , en  outre , 
de  Fremont  : 1.  Dialogues  de  la 
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sa nié,  Amsterdam,  1684,  in-ta. 
Cel  ouvrage  est  anonyme.  Bayle , 
pour  qui  le  nom  de  l’auteur  n’e'tait 

Sas  un  secret , l’a  annonce  avec  e'Ioge 
ans  ses  Nouvelles  de  la  république 
des  lettres.  II.  M.  Perrot  rCAblan- 
court vengé,  ou  Amelot  de  la  flous- 
saye  convaincu  de  ne  pas  parler 
françois  , et  de  mal  expliquer  le 
latin,  ibid.,  1 (i8G , in-iu  ; réponse 
beaucoup  trop  vive  à la  critique  judi- 
cieuse qu’Amelot  avait  faite  de  la  tra- 
duction de  Tacilo  par  d’Ablancoitrt. 
III.  Mémoires  concernant  l'histoire 


de  Portugal , depuis  le  traité  des 
Pyrénées  (1659  ) jusqu’en  1 668 , 
avec  les  révolutions  arrivées,  pen- 
dant ce  temps-là , à la  cour  de  Lis- 
bonne, Paris,  1701,  in-ia;  réim- 
primes la  même  année  en  Hollande. 
On  attribue  cnGn  à Fremont , un 
Catéchisme  à l’usage  des  églises 
protestantes  ; et  I ’Epitre  dédicatoire, 
à Bossuet,  des  cérémonies  et  cou- 
tumes qui  s’observent  parmi  les 
Juifs,  par  Rich.  Simon.  W — s. 

rRÉNCH  (Jean  ) , me'decin  , né 
vers  la  fin  du  16'.  siècle  , à Broug- 
ton , dans  la  province  d’Oxford , pra- 
tiqua son  art  avec  succès  à Londres. 
Il  fut  nommé  par  Fairfax , médecin 
en  chef  de  l’armée  du  parlement  ; et 
il  continua  d’être  employé  dans  les 
hôpitaux  militaires  jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  à Boulogne  en  1657.  On  a de 
lui  quelques  ouvrages , en  anglais , 
parmi  lesquels  on  cite  un  Traité  de 
la  distillation  , et  des  Observations 
sur  les  eaux  minérales  de  l’Yorck- 
1 Shire.  — French  ( Nicolas),  curé 
de  Wcxford,  en  Irlande,  sa  pairie, 
fut  député  au  conseil  souverain  des 
catholiques  confédérés,  à Kilkenny, 
et  fait  évêque  de  Fern  en  1643,  en 
récompense  du  zèle  qu’il  avait  mon- 
tre pour  le  maintien  de  la  foi.  Il  alla 
ensuite  a Rome  pour  solliciter  des  se- 


cours en  faveur  des  Irlandais  catho- 
liques; il  chercha  aussi  à mettre  dans 
leurs  intérêts  le  duc  de  Lorraine  , 
Charles  IV  : mais  les  succès  de  Crom- 
wel  firent  échouer  tous  scs  projets; 
et  il  se  vit  obligé  de  se  réfugier  en 
Espagne,  où  il  devint  suffragant  de 
l’archevêque  de  Compostcllc.  Il  re- 
passa en  Flandre  en  1666,  et  mou- 
rut à Gand,  le  23  août  1678,  à l’âge 
de  soixante-quatorze  ans.  H a publié, 
en  anglais,  quelques  ouvrages  dirigés 
contre  le  duc  d’Ormond  et  les  parti- 
sans de  Cromwell , cl  a laissé,  en  ma- 
nuscrit , tin  Cours  de  philosophie  en 
latin,  et  plusieurs  écrits  de  contro- 
verse. — FtiENCn  ( Pierre) , célèbre 
missionnaire,  né  à Gallway,  en  Ir- 
lande, mort  dans  sa  patrie,  en  i6g3. 
Après  avoir  terminé  ses  premières 
études,  il  fut  envoyé  en  Espagne 
pour  y faire  un  cours  de  théologie, 
et  recevoir  les  ordres  sacrés.  Son  zèle 
pour  les  progrès  de  la  foi  le  déter- 
mina à passer  en  Amérique , où  il 
demeura  trente  ans  , uniquement  oc- 
cupé de  répandre  les  lumières  de  l’É- 
vangile. 11  avait  composé,  en  langue 
mexicaine , un  Catéchisme  ou  ex- 
position des  principales  vérités  du 
christianisme.  W — s. 

FRENICLE  (Nicolas),  poèté 
français,  né  à Paris  en  1600,  s’ap- 
pliqua, dès  sa  première  jeunesse,  à la 
culture  des  lettres. Ce  n ’ctait  pas,  si 
on  l’en  croit,  l’amour  d’une  vaioe 
renommée  qui  avait  déterminé  son 
penchant , mais  le  besoin  d’exprimer 
sou  admiration  pour  les  beautés  de  la 
nature,  et  de  célébrer  le  bonheur  dont 
il  jouissait  à la  campagne.  Cependant 
on  sait  qu’il  fit  des  démarches  pour 
être  reçu  à l’académie  française  : elles 
furent  inutiles,  quoiqu’il  eût  l’appui 
de  Collclet,  et  surtout  de  Chapelain, 
qui  jouissait  alors  d’un  grand  crédit. 
Chapelain , dans  ses  notes  sur  les 
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écrivains  de  son  temps , a porté 
jugement  de  Frcuicle  : Il  écrit  pure- 
ment; et,  par  ses  ouvrages  en  vers, 
i!  a fait  voir  line  veine  aisée,  mais 
sans  fonds  et  sans  élévation.  Frcuicle 
avait  acquis  la  charge  de  conseiller  à 
la  cour  des  monnaies . par  son  ma- 
riage avec  la  Clic  de  Jacques  Cariais. 
Cet  emploi  ne  pouvait  contrarier  eu 
lieu  son  goût  pour  la  littérature  ; et 
il  s’y  livra  toute  sa  vie  avec  plu-  d’ar- 
deur encore  que  de  succès.  Sur  le  re- 
tour de  l'âge,  il  eut  du  regret  de  s’ètrc 
plutôt  appliqué  aux  fables  du  Par- 
nasse qu’aux  vérités  du  Calvaire;  et 
il  chercha  à réparer  ce  tort  par  la 
composition  de  quelques  poésies  chré- 
tiennes. Il  moulut  en  1661 , dans  de 
grands  sentiments  de  piété.  Son  por- 
trait .1  été  gravé  par  Mathieu.  On  lit,’ 
an  bas,  un  quatrain,  qui  lui  promet 
l’iininoitalilé  pour  avoir  relevé  les 
autels  d’Apollon.  On  a de  Frenicle  : 
1.  Premières  HI.  uvres  poétiques  , 
Paris,  ifia5,  in-8".  Ce  volume  ren- 
fermé trente-six  élégies,  où  Frenicle 
dit,  avec  assez  d’esprit  et  dans  lin 
style  a.-scx  coulant,  beaucoup  de  sot- 
tises galantes;  il  contient  aussi  des 
stances , des  odes , des  sonnets  et  des 
rondeaux.  Frenicle  retoucha  ces  diffe- 
rentes poésies,  et  les  lit  réimprimer 
avec  des  hymnes,  des  eglogues,  etc., 
Paris,  1 6a<) , iu-8*.  Desforges-Mail- 
lard dit  qu’on  trouve  de  l’esprit  et  du 
feu  dans  les  hymnes  de  Frenicle,  des 
grâces  et  de  la  douceur  dans  ses  églo- 
gues  ; mais  qu'il  est  diffus , inégal , et 
qu’il  néglige  souvent  l’exactitude  et  la 
pureté  de  l’expression.  II.  fialémon, 
fable  bocagère  et  pastorale,  eu.  cinq 
actes  et  en  vers,  avec  des  chœur?. 
Pans,  1 (i3a , in-8".  C'est  une  imitation 
du  Pastor  fido , très  inférieure  sans 
doute  à l’original,  mais  cependant 
assez  bien  écrite,  III.  La  Niobé , tra- 
gédie ep  cirnj  actes  et  en  vers , ibid. , 
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1 G 12 , in-8'.  Cette  pièce  ni  point  été 
représentée.  IV.  lies  Entretiens  des 
illustres  Bergers,  ibid.,  1 634, in 8". 
I paraît  avoir  choisi  ce  cadre  pour  y 
faire  entrer  dans  la  1”.  partie  les 
églogues  et  les  madrigaux  qu’il  n’avait 
point  encore  publiés.  La  seconde  par- 
tie contient  une  comédie  pastorale  eu 
cinq  actes,  intitulée  : La  fidèle  Ber- 
gère ; pièce,  dit  le  rédacteur  de  la 
Biblioth.  du  Théâtre  français,  sage- 
ment cl  froidement  écrite, et  qui  n’uffrc 
aucuii  intérêt.  V.  Jésus  - Christ  cru- 
cifié, poème,  ibid. , i636,  in-ta. 
VI.  Hymne  delà  Pierge , ibid., 
1641  , in-40.  VII.  Paraphrase  des 
Psaumes  de  David,  ibid.,  1661, 
in  8'.  VIII.  Hymne  de  St.  Bruno , 
fondateur  des  Chartreux , sans  date, 
in-4”.  C’est  la  vie  en  abrégé  et  le 
panégyrique  de  ce  saint.  Frenicle  an- 
nonçait encore  un  poèiuc  de  la  Con- 
version de  Clovis  , mais  qui  n’a  point 
paru.  W — s. 

FRENICLE  DE  IIFSSY,  frère  du 
précédent,  s’acquit  la  plus  grande  ré- 
putation dans  la  science  des  nombres. 
Les  géomètres  français  et  anglais , scs 
contemporains,  se  taisaient  alors  mu- 
tuellement des  défis  sur  des  questions 
numériques  ; cl  Frenicle,  avec  sa  seule 
arithmétique  poussait  à bout  tous 
ses  rivaux.  Fermât , Descarte»  , Ro- 
berval  , Wahis , qui  avaient  donné 
des  preuves  d’une  si  grande  capacité 
dans  la  solution  de  ces  sortes  de  pro- 
blèmes, furent  eux-mêmes  contraints, 
plusieurs  fuis,  de  reconnaître  sa  su- 
périorité en  ce  genre.  Fermât,  dans 
une  de  scs  lettres , s’exprimait  en  ces 
termes  : u Je  vous  déclare  ingénument 
» que  ) 'admire  le  génie  de  M.  Frenicle 
» qui , sans  algèbre , pousse  si  avant 
» dans  la  connaissance  des  nombres; 

» et  ce  que  j’y  trouve  de  plus  excel- 
» lent,  consiste  dans  la  vitesse  de  scs 
» operations.  » Fermât,  dans  une au- 
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tre  circonstance,  avant  trouve  le  nœud 
d'une  difficulté  presque  insurmon- 
table , écrivait  à l'un  de  ses  amis  : « Il 
» n’y  a rien  de  plus  difficile  dans  toutes 
» les  mathc'inatiqin  s;  et,  hors  M.  de 
» Freniclc,  et  peut-être  M.  Descartes, 
» je  doute  que  personne  en  connaisse 
» le  secret.  » L’illustre  géomètre,  au- 
quel Fermât  ne  donnait  ainsi  que  le 
second  rang,  Descarlcs  lui -même, 
dans  une  lettre  adressée  au  père  Mer- 
senne,  disait,  en  parlant  de  Freniclc  : 
« Son  arithmétique  doit  être  cxcel- 
» lente  , puisqu’elle  coudait  à une 
» chose  où  l’analyse  a Lieu  de  la  peine 
» à parvenir.  » Cette  méthode  arith- 
métique fut  long -temps  très  enviée 
des  géomètres , et  surtout  de  Fermât , 
qui  sentait  plus  que  personne  tout  l’a- 
vantage que  peut  donner  au  génie  un 
seul  aperçu  nouveau  en  mathéma- 
tiques. Ce  grand  géomètre  écrivit  plu- 
sieurs fois  au  père  Mersctmc  de  tenter 
tous  les  moyens  auprès  de  Freniclc 
pour  lui  arracher  son  secret , s’en- 
gageant à reconnaître  publiquement 
cet  habile  arithméticien  pour  l’auteur 
d’uuc  si  précieuse  méthode,  et  pro- 
mettant de  le  dédommager  eu  lui  fai- 
sant part  de  quelque  autre  invention 
nouvelle.  Freniclc  , toujours  glace, 
ne  répondait  que  par  son  silence  à 
toutes  ces  propositions , et  semblait 
n’èlre  né  que  pour  faire  le  tourment 
des  géomètres.  Son  refus  leur  était 
d’autant  plus  cruel , qu’il  les  exposait 
à l’humiliation  de  se  voir  vaincus  par 
un  adversaire  qui , le  plus  souvent , 
n’avait  sur  eux  que  l’avantage  d’uue 
méthode  arithmétique.  Enfin  ce  secret 
si  désiré  se  trouva,  à la  mort  de  l’au- 
teur, dans  scs  papiers.  La  méthode 
de  Freniclc,  qui  ne  consiste  que  dans 
une  espèce  île  tâtonnement,  fut  appe- 
lée par  ce  géomètre  méthode  d'exclu- 
sion , parce  qu’en  effet  ce  n’est  qu’en 
rej(  tant  les  nombres  qui  uc  jouissent 
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pas  des  propriétés  requises,  qu’on  par- 
vient au  résultat  demandé.  Ldbniti 
parle  d’un  piocédéà  peu  près  sembla- 
ble, imaginé  par  Prit,  géomètre  anglais, 
et  qui  présentait  des  conséquences  re- 
marquables. Au  reste,  depuis  que  l’al- 
gèbre indéterminée  s’est  perfection- 
née, celte  tnélbode  ingénieuse  n’est 
devenue  qu’un  objet  de  curiosité.  Fre- 
niclc en  rendit  l’application  plus  facile 
par  des  propositions  auxiliaires,  dont 
les  plus  relevées,  trouvées  d’abord  par 
induction,  ont  été  ensuite  démontrées 
par  Lagrange  et  Euler.  Nous  avons 
encore  de  Freniclc  un  Traité  des 
Triangles  rectangles  en  nombres  , 
dont  la  preniièreédition  parut  en  ■ 676, 
iu-is,  et  la  seconde  en  1677,  à la 
suite  des  problèmes  d’architecture  de 
Blondel.  Ou  trouve  dans  re  Traité  un 
grand  nombre  de  propositions  cu- 
rieuses sur  les  piopriélés  constitu- 
tives des  triangles.  Par  exemple-, 
Freniclc  a démontre'  qu’il  n’y  a aucun 
triangle  rectangle  en  nombres  entiers 
dont  l’aire  soit  un  carré  ou  un  double 
carré.  Ce  Traité  des  Triangles  rec- 
taugles  est  précédé  d:im  antre  sur  les 
combinaisons  : triais  là  où  Fretiicle  a 
fait  preuve  encore  de  beaucoup  do 
sagacité,  c’est  dans  son  Traité  des 
Carrés  magiques.  On  appelle  ainsi 
des  carrés  composés  d’une  certaine 
quantité  de  nombres . disposés  de  telle 
manière  que  tous  ceux  qui  sont  dans 
une  même  bande,  parallèle  à l’un  des 
cotés, fassent  toujours  laroêmc  somme. 
L’invention  des  cariés  magiques  re- 
monte au  t4'.  siècle,  où  les  empy- 
riques , confondus  avec  les  savants, 
profilèrent  de  l’ignorance  des  peuples 
pour  composer  des  talismans  d’après 
des  vertus  srerètes  que  l’on  attribuait 
aux  nombres.  Fienicle,  dans  son  uu- 
vrage,  apprend  à construire  ces  car- 
rés, et  surpasse,  dans  cet  art,  tousses 
prédécesseurs.  Quelques  mathémali- 
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riens , cherchant  combien  on  pourrait 
former  de  carres  magiques  avec  les  1 6 
premiers  nombres  de  notre  échelle 
arithmétique  , n’avaient  pu  trouver 
tout  au  plus  que  16  arrangements  dif- 
ferents : Frenicle  démontra  qu’on  en 
pourrait  donner  880,  et  eut  la  pa- 
tience de  les  tous  calculer.  Peu  satis- 
fait encore  , il  ajouta  une  nouvelle 
difficulté  au  problème  par  celte  con- 
dition que , si  l'on  ôte  les  bandes  ex- 
trêmes qui  entourent  le  carre,  celui 
qui  restera  soit  aussi  un  carré  magique  : 
c'est  ce  que  certains  mathématiciens , 
dans  leur  admiration , appelaient  des 
carrés  magiquement  magiques.  On  ne 
doit  pas  juger  des  mathématiques  par 
ces  questions  futiles , qui  sont  à l’ana- 
lyse de  nos  grands  géomètres , ce  que 
pourraient  être  des  acrostiches  ou  des 
bouts-rimés  à de  la  belle  poésie.  Les 
ouvrages  de  Frenicle , que  nous  avons 
cités,  ont  été  réunis,  par  Lahire.dans 
le  5'.  volume  de»  Mémoires  de  Paca- 
démie  des  sciences.  On  regrette  seu- 
lement de  ne  pas  trouver  dans  ce  Re- 
cueil le  Traité  des  nombres  premiers 
de  Frenicle , ouvrage  inédit  qui , après 
son  décè* , tomba  etUre  les  mains  de 
l’abbé  Picard  , ainsi  qu'un  Traité  des 
nombres  polygones  du  même  auteur. 
Picard  les  conserva  long-temps  à l’Ob- 
servatoire, avec  les  autres  pièces  dont 
nous  avons  fait  mention  , et  les  remit 
à Lahire  lorsque  celui-ci  obtint  un 
ordre  du  roi  pour  Lire  imprimer,  aux 
frais  du  gouvernenir nt , les  pièces  les 
plus  originales  des  académiciens.  Fre- 
üidr  s’occupa  aussi  de  la  botanique. 
Il  a laissé,  sur  les  insectes,  des  obser- 
vations qui  n’ont  jamais  été  imprimées. 
Il  est  un  de  ceux  qui , lorsque  le  sys- 
tème de  Newton  était  dans  sa  nou- 
veauté, s'occupèrent  le  plus  de  la  cause 
de  l’attraction  : il  regardait  ce  phéno- 
mène comme  provenant  d’un  instinct 
particulier  à chaque  particule  maté- 
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riellc,  qui  la  faisait  chercher  à re-' 
joindre  le  corps  dont  elle  était  séparée. 
Frenicle  fut  reçu  à l’academie  de» 
sciences  en  1666,  et  ni'  unit  en  ifiy5. 
Condorcet  a écrit  son  éloge. 

B— n — t. 

FREN’ZEL  ^Joachim)  naquit  en 
161 1 , à Camentz,  dans  la  Haute-Lu- 
sacc.  Obligé,  par  les  troubles  de  la 
guerre,  d’abandonner  le  gymnase  de 
Goriitz , il  se  rendit  ,en  1 G5x , à l’uni- 
versité de  Franckrr,  où  il  étudia  la 
médecine.  Peu  favorisé  des  dons  de  la 
fortune,  tl  accepta  l’emploi  de  précep- 
teur d«  Guillaume  et  Ernest  van  Harcn, 
jeunes  gentilshommes  , avec  l’un  des- 
quels il  voyagea  pendant  deux  années 
en  France.  Il  aha  ensuite  terminer  son 
éducation  médicale  àPadoue;  et  après 
y avoir  obtenu  le  doctorat , il  revint 
en  Hollande,  et  fut  nommé  médcciu- 
pbysieien  de  Grave-sur-Mcuso.  Son 
ancien  élève  Guillaume  van  Harcn  , 
alors  curateur  de  l’université  de  Fra- 
neker , Gt  donner , en  1 65 1 , la  chaire 
de  médecine  et  d’anatomie  à Frenzel, 
qui  l’occupa  jusqu’à  sa  mort , arrivée 
le  27  mars  i6Gg,  àGroningue,  où  il 
avait  été  appelé  pour  administrer  les 
secours  de  son  art  à la  femme  d’un 
magistrat.  Quand  on  réfléchit  que, 
dans  le  cours  de  1 8 ans  de  professo- 
rat , ce  médecin  n’a  public  qu’un  mince 
opuscule  sur  le  mésentère , ou  est 
surpris  de  voir  l’université  de  Levde 
•jeter  les  yeux  sur  lui  pour  remplacer 
i’illtisire  Jean-Antonidcs  van  der  Lin- 
den. Frenzel  refusa  cette  offre  brillan- 
te , grâces  à l’augmentation  de  ses 
appointements  à Fraueker.  Philippe 
Maltbxus  a prononcé  une  oraison  fu- 
nèbre, et  Abraham  Slcidam  a publié 
l’éloge  (Programma  funebre)Ae  ce 
professeur,  qui  dut  toutes  ces  distinc- 
tions à sa  place  plutôt  qu’à  des  talents 
supérieurs.  - ,G. 

FRENZEL  ( Jeài»  ),  dit  l'ancien, 
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chroniqueur  allemand,  nef  dans  le  iG'. 
siècle,  raorten  ithij- On  connaît  de 
lui  : I.  Generalis  chronica  ab  ini- 
tia mundi  usque  ad  annum  i OQ'i  , 
Leipzig,  in-folio.  II.  L’Histoire  de 
l'Eglise  romaine  (en  allemand), 
Eisltben  , i(ioo;  Leipzig,  160'z,  in- 
folio. — Jean  Frenzei.  le  jeune , pocte 
allemand,  ne  en  1603,  dans  la  petite 
ville  d’Annabqrg  en  Saxe,  se  fit , dans 
son  temps , une  certaine  réputation 
par  son  talent  pour  l’c'pigramine , 
le  sonnet  et  l’anagramme , si  cela  peut 
faire  l’objet  d’un  talent.  Il  obtint  la 
couronne  poétique , un  canonicat  au 
chapitre  de  Zcilz  et  une  chaire  de  poé- 
sie à l’université  de  Leipzig,  où  il  mou- 
rutleî4  avril  167/j.  — Michel  Fren- 
zee  , pasteur  de  l’église  réformée,  né 
dans  la  Lusacc,  en  i655  , fit  ses  étu- 
des avec  distinction  à l’université  de 
Witlemberg,  et  obtint  ensuite  la  cure 
de  Postwilz,  dans  la  Haute-Lnsace. 
Il  mourut  le  a5  juin  1706.  Il  passe 
pour  avoir  le  premier  écrit  avec  élé- 
gance et  correction  dans  la  langue 
■«rende , dialecte  du  sclavon , qui  se 
parle  en  Lusace.  On  connaît  de  lui  : 
J.  Les  trois  Symboles  oecuméniques 
elles  Evangiles  de  St. -Mathieu  et  de 
S.- Mare,  traduits  en  sclavon,  Bautzen, 
1670,  in- 1 1.  11.  Sermon  sur  le  Ilap- 
terne , en  allemand , avec  une  version 
sclavonne  en  regard,  ibidr,  1688, 
in-4”.  111.  Une  traduction  , dans  la 
même  langue,  des  Epilres  de  Saint- 
Paul  aux  Romains  et  aux  Galates , 
ibid.,  tfirp,  in-8".l  V.  Le  Catéchis- 
ma de  Luther,  traduit  en  wcnde,ibid., 
i6t)3,  in-8".  V.  Des  traductionsen  la 
meme  langue,  des  Epilres  et  Evan- 
giles , ibid.  , i6f)5,  in-8”.,  et  du 
Nouveau- Testament,  Zittau,  1706, 
in-8°.  V I . Kirchen-A genda , ou  Can- 
tiques en  sclavon,  Bautzen,  170?), 
in-8".  VIL  II  a eu  part  à la  version 
«rende  du  Psautier,  ibid., 1 703,  in-8’. 
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VIII.  Disserlaliones  très  de  idolis 
Sclavorum  IV ittebergee  habit  r ; in- 
sérées dans  les  Scriptor.  rentm  Ger- 
manicar.  par  Ch.  Godi  f.  Hoffmann , 
lom.  II. — Frekzei.(  Abraham  ),  fils 
du  précédent,  néàKosel,  en  Lusace, 
obtint  la  cure  de  Schoënau,  et  ensuite 
ecllcde  Postwilz,  et  mourut  vers  17  ij. 
Il  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
I.  De  originibits  linguce  sorabicæ 
liber  primus  , Bautzen , 1 6y3  ; liber 
secundus , Zittau,  it><>5,  iu-4°-Ccs 
deux  livres  ont  été  réunis  en  un  vo- 
lume portant  au  frontispice  ces  mots  : 
Zittau , i6;jG  , tom.  I".  C’est  le  seul 
qui  ait  paru.  Cet  ouvrage  est  curieux , 
maistrop  rempli  de  digressions  étran- 
gères au  sujet.  Frenzei  prétend  prouver 
que  la  langue  sorahique  ou  sclavonne 
est  entièrement  formée  de  l’hébreu  et 
du  chatdéen;  mais  ce  système  a paru 
insoutenable  aux  savants  qui  l’ont  exa- 
rainé.  La  préface  contient  des  détails 
intéressa ritssur  la  littérature  sorahique 
et  sur  les  différents  ouvrages  publiés 
dans  eette  langue.  IL  Lusaliæ  utrius- 
que  nomenclator  ; inséré  dans  les 
1 Scriptor.  rerum  Germanicar.  d’Hoff- 
mann , tom.  11.  Adclung  confond  cet 
ouvrage  avec  le  précédent.  III.  Coin- 
mentarius  de  Diis  Soraborum  alto- 
riimque  Slavorum  ; imprimé  à la 
suite  du  précédent.  IV.  Etymologica 
vandalica  et  s/avica  Megapolitana, 
ex  litteris  ad  B.  Georgium  fP est- 
phalium  scriptis  eruta  ; insérés  dans 
le  loinc  II  des  Monumenta  inedita 
rerum  Germanicar  , publiés  par  Er- 
nest-Joach.  de  VVe-tpbahn.  V.  Medi- 
cina  lingua  pro  iis  tantummodb  qui 
contra  Origines  Sorabicas  nuper  dis  ■ 
putarunt,  Bautzen,  itk)4  . in*4*.  VI. 
I/i.toria  populi  ac  ritnum  saperions 
I.usatiœ , et  autres  Mémoires  sur  le 
même  sujet  , demeurés  manuscrits  de 
même  que  son  Dicionnaire  delà  lan- 
gue svende  ou  de  l i Haute- Lusace  , 
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cité  par  M.  Vatcr , dans  le  loin.  II, 
pag.  684 , du  Mithrulales.  On  doit 
d autant  plus  regretter  que  ce  dernier 
n’ait  pas  etc  publie' , qu’il  n’existe 
point  de  dictionnaire  imprime  de  ce 
dialecte.  ( Idem , pag.  fi85.  ) W — s. 

FRERES  (Théodore),  peintre 
hollandais,  naquit  à Euckliuysen,  en 
i645.  Une  excellente  éducation  et  les 
avantages  de  la  fortune  favorisèrent 
son  goût  pour  les  arts.  Il  alla  fort 
jcuuc  en  Italie,  et  s’y  livra  à l’cliide 
de  la  peinture  avec  uue  ardeur  et 
une  assiduité  exemplaires.  Guide  par 
les  conseils  de  gens  instruits,  dont  il 
recherchait  la  société , il  prit  pour 
modèles  les  ouvrages  des  grands  maî- 
tres ; et  il  acquit  une  manière  facile 
et  noble  de  dessiner  et  de  composer 
qui  fait  le  caractère  principal  de  son 
talent.  De  retour  dans  sa  patrie , il 
soutint  sa  réputation  par  plusieurs 
grands  ouvrages,  qu’il  exécuta  pour 
jes  villes  d’Amsterdam  et  d’Eiickuuy- 
sen.  Ce  peintre  avait  du  génie , de 
l’élégance  et  de  la  finesse  : mais  il 
n’cxcella  point  dans  le  coloris;  c’est 
pour  cela  que  ses  dessins  sont  re- 
cherchés, par  les  connaisseurs,  pré- 
férablement à scs  tableaux.  Il  mourut 
tn  1 A — t. 

FRERET ( Nicolas),  pensionnaire 
cl  secrétaire  perpétuel  de  l’académie 
des  belles-lettres , naquit  à Paris,  le 
1 5 février  it>86,  de  Charles-Antoine 
J-’réret , procureur  nu  parlement  On 
peut  dire  de  cclhommcextraordinaire 
qu’il  n’ent  pas  d’enfance,  puisque, 
chez  lui,  l’àge  destiné  aux  études  élé- 
mentaires fut  rempli  tout  entier  par 
les  travaux  de  l’âge  mûr.  Il  avait  à 
peine  atteint  sa  16.  année,  que  déjà 
il  possédait  parfaitement  les  ouvrages 
chronologiques  de  Scaligcr,  de  Dod  - 
wrll,  d’Ussérius;  il  avait  même, dès 
cette  époque,  commencé,  pour  son 
usage  particulier,  un  Dictionnaire 
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mythologique  , qui  s’est  trouvé  parmi 
ses  papiers,  [/établissement  des  aca- 
démies, si  favorable  au  progrès  des 
lumières  et  au  commerce  des  esprits , 
excitait  alors  une  émulation  univer- 
selle; et  le  goût  des  sociétés  littéraires 
était  devenu  à la  mode , par  la  même 
raison  qui  fait,  de  nos  jours,  tomber 
les  mêmes  institutions  dans  l’imliffc- 
rencc  et  le  mépris  : elles  étaient  nou- 
velles , et  elles  tic  le  sont  plus.  Frérct, 
admis  en  1 707  dans  l’une  de  ces  so- 
ciétés, y produisit  successivement  neuf 
Mémoires  concernant  des  poiuts  d’an- 
tiquité grecque,  tels  que  les  cultes  de 
Bacchns,  de  Cérès , de  Cybcle  et  d’A- 
pollon.Ccs  travaux  auraient  honoré  la 
vied’un  homme  ordinaire:  ils  sout  per- 
dus dans  la  sienne.  Il  semblequ’il  soit 
de  la  destinée  de  tons  ceux  que  la  na- 
ture a distingués  de  leurs  scmb'ables 
par  de  grandes  qualités , que  la  société 
les  Cxcrcc  à sou  tour  par  de  grandes 
épreuves.  Le  goût  doimuant  qui  en- 
traînait Fréret  vers  les  lettres,  fut 
violemment  combattu  par  celui  de  ses 
parents,  qui  l’avaient  destiné  à la  pro- 
fession du  barreau  : mais, dans  ces  sor- 
tes de  luttes,  la  victoire  reste  toujours 
au  génie,  et  les  forces  qu’on  lui  oppose 
uc  servent  qu’a  redoubler  la  sienne. 
Après  quelques  essais  infructueux , 
auxquels  l'avait  obligé  sa  soumission 
aux  volontés  d’nn  père,  il  sortit  d’uuc 
carrière  ingrate  ; et  le  seul  fruit  qu’il 
recueillit  de  ses  efforts,  fut  d’avoir 
ron&rmé  sa  vocation  naturelle,  en 
essavantd'en  suivre  une  autre.  Rendu 
aux  études  qu’il  aimait,  il  ne  le  lut 
pas  encore  à lui  meme.  1 1 av.*it plutôt 
ariaché  qu’obteuu  une  tolérance, 
qu’on  lui  fiisiil  acheter  chaque  jour 
par  des  contrariétés  nouvelles  : mais 
les  charmes  d’une  passion  satisfaite 
eu  font  oublier  les  entraves.  Il  puisa 
dans  ses  livres,  avec  les  connaissance* 
dont  sou  esprit  était  avide,  les  rcs- 
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sources  propres  à fortiGer  son  cirao- 
tcre.  Bientôt  il  n’eut  plus  d'autre  so- 
ciété’ que  celle  des  auteurs  qu’il  avait 
choisis  pour  guides  et  pour  modelés  ; 
et  l’enceinte  de  son  cabinet  devint 
pour  lui  le  monde.  La  voix  de  quel- 
ques amis , qui  l’encourageaient  dans 
ses  études,  du  comte  de  Boulaiuvil- 
liers  surtout,  qui , habile  h connaître 
les  hommes,  sut  de  bonne  heure  ap- 
précier le  mérite  de  celui-ci , pouvait 
seule  s’ouvrir  uu  accès  vers  cette  soli- 
tude, inaccessible  au  bruit  des  plaisirs 
frivoles  et  des  tracasseries  domesti- 
ques. Cependant,  en  s’oubliant  lui  - 
même  daus  cette  retraite  profoude, 
il  ne  put  dérober  aux  autres  la  con- 
naissance de  ses  travaux;  et  la  re- 
nommée, cette  duesse  capricieuse  et 
bizarre , qui  recherche  souvent  ceux 
qui  l’éviteut,  avec  le  même  soin  qu’elle 
fuit  ceux  qui  la  poursuivent,  sut  le 
découvrir  à.  travers  l’obscurité  dont  il 
voulait  s’envelopper.  Désigné,  pir 
l'opinion  publique,  au  choix  d’on 
ministre  éclairé  et  aux  suffrage»  de 
l’académie  des  inscriptions , Fréret  y 
fut  admis  le  a5  mars  17 >4-  H n’y 
fut  d’abord  reçu  qu’eu  qualité  d 'élè- 
ve ; et  si  ce  titre  était  convenable 
à son  âge,  on  peut  dire  qu’il  était 
injurieux  pour  son  érudition,  surtout 
pour  son  caractère.  Son  entrée  à l’aca- 
démie fut  signalée  par  une  aventure 
aussi  étrange  à cet  âge,  que  le  talent 
qui  la  lui  avait  obtenue.  Dans  un  dis- 
r cours  sur  l’Origine  des  Français, 
prononcé  en  séance  publique , Fréret 
avait  cherché  à établir  deux  opi- 
nions, qui  n’étaient  que  raisonnables , 
et  qui  parurent  alors  audacieuses.  Il 
soutenait,  1“.  que  les  Francs  étaient 
une  nation , ou  plutôt  une  ligue  de 
différents  peuples  de  la  Germanie; 
3°.  que  ces  mêmes  Francs  servaient 
dans  les  troupes  romaines , et  que 
leurs  rois  ou  chris,  lorsqu’ils  étaient 
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reconnus  par  les  empereurs,  rece- 
vaient d’eux  le  titre  et  les  ornements 
de  paw.ee , avec  le  diadème , etc.  Ce 
svslèmc , moins  favorable  peut-être 
que  celui  de  l’abbé  Dubos  à la  vanité 
française,  était  du  moins  appuyé  sur 
des  fondements  plus  solides.  Cepen- 
dant il  excita  l’indignation  d’un  des 
membres  de  l’académie,  de  l’ablte  de 
Vcrtot  , qui  crut  devoir  dénoncer 
Fréret  à l’autorité  souveraine,  et  celui- 
ci  fut  mis  à la  Bastille.  On  a peine 
aujourd'hui  à se  rendre  compte  des 
motifs  qui  purent  produire  un  pareil 
excès  de  zèle.  On  conçoit  difficilement 
en  quoi  l’honneur  de  la  monarchie 
pouvait  être  intéressé  dans  une  opi- 
nion purement  scientifique,  et  com- 
ment l’erreur  spéculative  d’un  écri- 
vain pouvait  porter  atteinte  aux  droit» 
de  la  couronne , ou  bien  à ceux  de  la 
nation.  Quoi  qu’il  en  soit , si  ce  genre 
de  réfutation  u’était  pas  le  meilleur, 
il  fut  certainement  le  plus  efficace. 
Fréret  se  réduisit  au  silence  sur  de» 
matières  où  il  était  si  peu  permis  d’a- 
voir même  une  opinion  systématique  : 
son  Mémoire  fut  supprimé,  et  il  n’a  vu 
le  juurqu’environun  demi-siècle  après 
sa  mort.  Cette  retraite,  au  reste  , fut 
aussi  avantageuse  à Fréret  que  la  pre- 
mière, quoiqu’elle  11’eût  été  rien  moins 
que  volontaire.  Il  sut  mettre  à profit 
le  loisir  torcé  dont  on  l’y  faisait  jouir; 
il  relut,  avec  une  attention  dont  rien 
ne  pouvait  désormais  le  distraire , la 
plupart  des  auteurs  grecs  et  latins.  Il 
trouva  des  consolations  où,  jusqu’a- 
lors , il  n'avait  cherché  que  des  con- 
• naissances,  et  sortit,  avec  une  mémoi- 
re plus  riche  et  mieux  ornée, d’un  lieu 
d’où  les  autres  hommes  11e  rempor- 
taient que  de  tristes  et  affligeants  sou- 
venirs. Des  faiseurs  de  dictionnaires, 
qui  recueillent  tout  sans  examen  , ont 
affirmé  que  Fréret,  pendant  son  sé- 
jour à la  Bastille,  réduit  à la  seule 
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lecture  de  Bayle , sciait  nourri  des 
idées  de  cet  écrivain,  si  tranchant 
dans  son  scepticisme  et  si  déterminé 
dans  scs  doutes  : c’est  une  erreur , 
qui  serait  sans  conséquence,  si  M.  de 
Sainte-Croix,  en  la  répétant,  ne  lui 
eût  ajouté  l’autorité  de  son  nom.  Mais 
ce  savant , si  respectable  d’ailleurs , 
était  imbu,  comme  tout  le  rnoude, 
d’une  opinion  aussi  fausse  et  plus  in- 
juste encore  , que  nous  combattrons 
danscctarticlc.  C’est  donc  uniquement 
au  témoignage  de  Bougainville,  dis- 
ciple et  successeur  de  Fréret , qu’il 
faut  s’en  rapporter  sur  ce  point;  et  la 
vérité  cstquc  Fréret  s’attacha  surtout , 
pendant  sa  captivité  qui  fut  de  peu  de 
durée , à l'étude  des  ouvrages  de  Xé- 
nophou,  et  que  ce  fut  l’examen  appro- 
fondi qu'il  en  fit  alors,  qui  produisit 
dans  la  suite  l’excellent  Mémoire  sur 
la  Cj  ropédic.  Les  événements  de  la 
vie  de  Fréret,  depuis  l’époque  où  il 
fut  rendu  à la  liberté,  saus  avoir  erssé 
d'appartenir  aux  lettres,  n'offrent  rien 
de  particulier , ni  par  conséquent  de 
remarquable  ; ou  plutôt , scs  travaux 
furmeut  les  seuls  événements  de  sa 
vie  ; et,  dans  celte  suite  uniforme  de 
travaux  non  interrompus,  la  diversité 
des  connaissances  qu’il  embrassait,  ré- 
pand seule  quelque  variété  sur  le  cours 
de  scs  actions.  Jamais  existence  ne 
fut  (eut  à la  fois  plus  simple  et  plus 
pleine  que  celle  de  Fréret;  et  jamais 
il  n’y  en  eut  qui  justifiât  mieux  cette 
observation  si  vraie,  que  l’éloge  des 
savants  n’est  que  l’histoire  de  leur  es- 
jrit.  Voué  tout  entier  à l’académie  qui 
'avait  adopté,  il  lui  consacra  tous  les 
fruits  de  sa  plume , tout  l’bouucur  de 
scs  productions.  Oubliant  le  soin  de 
sa  réputation,  pour  étendre  la  gloire 
du  corps  auquel  il  appartenait , il  re- 
nonça à la  propriété  de  scs  écrits;  il 
confondit  sa  renommée  dans  celle  de 
ses  confrères,  comme  s’il  u’eût  pu 
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l'acquérir  par  ses  talents  personnels  ; 
et,  sacriGaut  les  intérêts  de  sa  vanité 
à ceux  de  l’académie,  il  ne  voulut 
avoir  d’autre  célébrité  que  celle  qu’elle 
tirait  de  la  réuniou  de  scs  membres 
et  qu’elle  rendait  à chacun  d’eux  : es- 
pèce de  désintéressement  littéraire  , 
qui,  sans  doute,  obtiendra  parmi 
nous  plus  d’estime  qu’il  ne  trouvera 
d'imitateurs.  Fréret  embrassa  dans  le 
plau  de  ses  travaux  l'antiquité  toute 
eutière,  etréuuiten  lui  seul  les  divers 
geurcs  de  connaissances  qu’exigent 
les  branches  nombreuses  dont  elle  se 
compose  : tour  à tour  chronologistc , 
géographe,  philosophe,  uiylliologistc, 
grammairien , il  passait  sans  cfTort 
d’une  étude  à une  autre,  et  s'aidait 
des  lumières  de  toutes  pour  éclairer  ,p. 
chacune  d’elles.  On  aurait  peine  à 
croire  que  tant  de  travaux  différents 
soient  l’ouvrage  d’un  seul  homme,  si, 
dans  cette  variété  presque  infinie , on 
ne  retrouvait  partout  le  même  esprit 
de  critique , la  meme  profondeur  d’é- 
rudiliou,  une  supériorité  de  vues  tou- 
jours égale,  une  méthode  de  raison- 
nement toujours  uniforme.  Mais , afin 
de  ne  point  porter  la  coufusiou  où 
Fréret  sut  répandre  l’ordre  et  la  clarté, 
nous  serons  obligés  de  séparer  ce  qu’il 
a réuni,  et  de  considérer  isolément 
des  travaux  dont  l’ensemble,  impos- 
sible à exécuter  pour  tout  autre  que 
lui,  sfcrait  meme  difficile  à concevoir 
pour  noslcctcurs.  Dans  ses  étudescliro- 
nologiqucs,  Fréret  s’attacha  surtout 
aux  siècles  de  la  primilivebistoire,  qui, 
par  la  rareté  et  l'imperfection  des  mo- 
numents , présentent  le  plus  d’obscu- 
rité et  d’incertitude.  En  parcourant 
les  routes  où  les  pas  des  Scaligcr, 
des  Marsh. un,  étaient  récemment  im- 
primés , il  sut  se  remplir  de  leur  gé- 
nie : mais  s’il  se  proposa  le  même 
but , il  suivit  une  méthode  différente. 
Sans  préjugés , sans  projet  forme'  d’a- 
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Tance , il  recueillit  tous  les  rcstiges 
de  traditions , tous  les  fragments  d'an- 
nales ; et , séparant  avec  soin  les  té- 
moignages originaux,  des  gloses  d’une 
époque  postérieure  ou  d’une  main 
étrangère,  il  remarqua,  dans  ces  débris 
de  l’ancianna  histoire,  choisis  et  rap- 
prochés, une  harmonie  et  un  accord 
qu'il  était  loiu  de  soupçonner , et  dont 
il  fut  étonné  lui-même.  Après  avoir 
e'tabli  les  caractères  auxquels  on  doit 
reconnaître  les  traditions  histori- 
ques et  celles  qui  ne  sont  que  fabu- 
leuses, et  posé,  pour  ainsi  dire,  les 
bornes  entre  les  domaines  si  voisins 
et  si  souvent  confondus  de  la  fiction 
et  de  la  vérité,  il  passa  à l’application 
de  ces  principes.  11  démontra  que 
les  événements  des  siècles  reculés, 
dégagés  ainsi  des  traditions  mytho- 
logiques, offraient  la  suite  et  la  liai- 
son qui  caractérisent  l'histoire  véri- 
table ; mais  qu’aucun  d’eux  ne  re- 
montait jusqu’au  temps  vers  lequel  la 
chronologie  du  manuscrit  samaritain 
et  celle  des  Septante  placent  le  repeu- 
plement de  1a  terre  par  la  famille  de 
Noé.  Ces  deux  conséquences  résultent 
nécessairement  des  dissertations  qu’il 
a composées  sur  l’histoire  des  Assy- 
riens de  Ninive , sur  la  chronologie 
des  Chaldéens,  des  Egyptiens,  des 
peuples  de  V Inde,  et  sur  I origine  des 
premiers  habitants  delaGrèce,  Ainsi, 
pour  n’en  donner  qu’un  seul  exem- 
ple, l’histoire  d’Égypte,  la  plus  an- 
cienne de  toutes  , ne  commence , se- 
lon Fréret,  qu’à  l’an  3900  avant  J.-C.  j 
elle  est  donc  postérieure  de  plusieurs 
siècles  à la  dispersion  des  hommes , 
marquée  dans  les  livres  saints  comme 
l’cpoque  et  la  cause  de  la  formation  des 
sociétés  humaines.  11  restait  encore, 
pour  concilier  les  relations  diverses , 
un  grand  obstacle  à surmonter.  Un 
empire  contemporain  des  plus  an- 
ciennes monarchies , et  tel  aujour- 
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d’hui  qu’il  était  du  vivant  de  Sésos- 
tris  , l’empire  chinois  , opposait  au 
témoignage  de  l’Écriture , des  an- 
nales qui  semblent  placer  son  ber- 
ceau au-delà  des  temps  du  déluge 
universel.  Fréret  résolut  d’achever 
son  ouvrage  par  »m  examen  appro- 
fondi de  la  chronologie  chinoise,  afin 
d’ôter  à l’irréligion  et  à l’incrcdulité 
leurs  arguments  les  plus  reduulablrs 
et  leurs  armes  les  plus  familières.  Tel 
était  le  zèle  qu’il  portait  dans  ses  re- 
cherches, qu’il  voulut  même  entre- 
prendre un  voyage  à la  Chiue,  pour 
être  sûr  de  puiser  à la  source  de  la 
vérité.  Contrarié  dans  l’exécution  de 
ce  projet  par  des  liens  de  famille , il 
y suppléa  par  une  correspondance 
active  avec  les  plus  habiles  mission- 
naires , particulièrement  avec  le  père 
Gaubil,  et  par  ses  liaisons  étroites 
avec  un  Chinois  lettré,  Arcadio  Hoang- 
ji,  qui  avait  été  amené  en  France 
vers  1 7 1 2.  Il  joignit  à tous  ces  secours 
étrangers , ceux  que  lui  procuraient 
ses  propres  recherches  ; et  à force  de 
calculs  et  de  combinaisons  il  parvint  à 
connaître  le  véritable  système  de  la 
chronologie  chinoise.  Le  résultat  fut 
encore  le  même  que  celui  qu’il  avait 
obtenu  pour  l'histoire  des  autres 
anciens  peuples  : il  fut  prouve  que 
l’histoire  des  Chinois  ne  remoutait 
point  au-delà  dcl'an35lj5  avant  J.-C., 
et  que  dès  - lors  elle  Câdre  parfaite- 
ment avec  le  récit  de  Moïse.  Ainsi 
s’évanouirent,  au  flambeau  d’une  saine 
critique  , les  rêves  de  la  vanité  na- 
tionale ou  de  l’imagination  déréglée 
de  quelques  peuples  ; et  ces  préten- 
tions chimériques,  dont  la  philoso- 
phie moderne  avait  voulu  s’armer 
pour  combattre  l’autorité  des  livre* 
saints , furent  enfin  appréciées  à leur 
juste  valeur.  En  travaillant  à détruire 
tous  le*  systèmes  fondés  sur  une  an- 
tiquité fabuleuse,  Fréret  sut  se  ga- 
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rantir  de  l’exccs  oppose  , celui  de  re’- 
duirciunc  durée  beaucoup  Irop  courte 
l’existence  des  monarchies  primitives. 
C.’e'tait  dans  cet  excès  qu’était  tombe 
Newton  ; et  son  hy|>otbcsr,  établie  sur 
des  arguments  spécieux  , était  eucore 
appuyée  de  l’autorité  d’un  si  grand 
nom.  Tout  le  système  de  Newton 
reposait  sur  deux  points  fondamen- 
taux; sur  une  évaluation  nouvelle  delà 
durée  des  générations,  et  sur  l’époque 
de  Chiron,  rapprochée  par  une  métho- 
de astronomique  du  siècle  des  Ptolé- 
mées. Fréret  avait  toutes  les  lumières 
nécessaires  pour  découvrir  le  vice  de 
ces  suppositions^. Conti,  IX,  5 19): 
il  eut  le  courage  de  les  combattre.  Mais 
pour  lutter  contre  un  pareil  adversaire, 
on  sent  qu’il  dut  mesurer  long-temps 
ses  forces,  et  s’assurer  de  la  trempe 
de  scs  armes.  La  réfutation  fut  aussi 
complète  qucl’attaque  avait  été  sérieu- 
se; et  cependant  l’ouvrage  de  Fréret, 
intitulé,  Défense  de  la  chronologie 
contre  le  système  de  M.  Newton , 
ne  parut  que  plusieurs  années  après 
]a  querelle  qui  y svait  donne  lieu  , et 
même  après  la  mort  de  l’auteur  : soit 
que  Fréret  ait  cru  devoir  cette  déféren- 
ce d’abord  à la  liante  renommée,  et 
ensuite  à la  mémoire  de  Newton  ; soit 
que  lui- même  , satisfait  d’avoir  rem- 
pli sa  tâche,  et  enveloppé  dans  des 
occupations  toujours  renaissantes,  ait 
etc  plus  empressé  de  composer  de 
nouveaux  ouvrages,  que  de  publier 
ceux  qu’il  avait  produits.  En  elfrt , 
au  milieu  des  calculs  astronomiques 
que  dut  exiger  de  sa  part  la  réfuta- 
tiou  du  système  de  Newton , il  écrivit 
un  grand  nombre  de  Dissertations 
chronologiques,  et  entre  autres,  celles 
qui  roulent  sur  les  calendriers  des 
Chaldéens , des  Perses,  des  Ro- 
mains. L’objet  et  le  résultat  de  tous  ces 
mémoires  furent  de  ramener  les  dif- 
férentes espèces  d’annccs , par  dilTé- 
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rents  moyens , an  même  but , à celui 
de  mesurer  la  durée  du  temps  par 
les  révolutions  de  la  lune  ou  du  so- 
leil, ou  par  la  réunion  de  ces  astres 
avec  certaines  étoiles  fixes,  dans  des 
points  détermiués  de  leur  écliptique. 
Ou  peut  juger , par  les  idées  générales 
que  nous  venons  d’exposer  , de  l’im- 
portance et  de  la  difficulté  des  travaux 
chronologiques  entrepris  par  Fréret. 
Ou  en  prendrait  encore  une  opinion 
plus  avantageuse,  si  l’on  connaissait  la 
méthode  et  les  principes  qu’il  a cons- 
tamment suivis  dans  des  discussions 
si  épineuses.  Il  suffira  de  lire,  pour 
cet  objet , ses  Réflexions  sur  V étude 
des  anciennes  histoires , et  sur  le 
degré  de  certitude  de  leurs  preuves. 
C’est  la,  c’est  dans  ce  discours  émi- 
nemment philosophique,  que  Fréret, 
déroulant  le  fil  qui  le  conduit  à tra- 
vers le  labyrinthe  de  fa  chronologie 
ancienne , en  marque  tous  les  dé- 
tours , en  signale  toutes  les  issues , et , 
pour  mieux  assurer  sa  marche , trace 
a ses  successeurs  la  route  qu’ils  doi- 
vent tenir  eux-mêmes.  Sans  les  rno- 
numeuts  nombreux  qu’il  nous  a lais- 
sés de  ses  autres  études , ce  qui  nous 
reste  de  ses  travaux  géographiques 
ferait  croire  que  ce  genre  de  recher- 
ches a seul  rempli  tous  les  instauts 
d’une  vie  longue  et  laborieuse.  L’au- 
teur de  l’Éloge  de  Fréret , qui,  formé 
par  ses  (oins  et  préparé  de  bonue 
heure  à recueillir  son  héritage  aca- 
démique, fut  mieux  que  personne  à 
portée  de  connaître  et  d’apprécier 
toute  la  valeur  d’un  pareiltrésor,  Bou- 
gainville assure  que  son  maître  avait 
tiré  d’une  multitude  d’anteurs , soit 
anciens , soit  du  moyen  âge , tout  ce 
qu’ils  contenaient  de  relatif  à ta  géo- 
graphie ; qu’aux  extraits  de  la  plu- 
part des  voyageurs,  des  journaux  de 
pilotes  , de  tous  les  portulans , de 
tous  les  itinéraires  connus , il  avait 
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joint  des  recueils  d'observations  as- 
tronomiques, et  des  tables  de  pres- 
que toutes  les  longitudes  et  latitudes, 
lixe.-s  avec  la  précision  et  la  justesse 
que  l’ctal  de  la  science  pouvait  alors 
comporter.  Le  nombre  prodigieux  des 
cartes  que  Frérct  avait  construites, 
justifie  ces  assertions  de  son  panégy- 
riste; il  s’en  trouva  parmi  scs  papiers 
treize  cent  cinquante  - sept , toutes 
de  sa  main  : c’etaient  les  suites  de 
descriptions  , concernant  la  Gaule, 
l’Italie,,  la  Grèce  et  les  îles  de  l’Ar- 
cliipel  , l’Asie  mineure  , l’Arménie  , 
la  l'erse  et  l’Afrique.  A ce  détail  im- 
mense de  presque  toutes  les  parties 
de  la  géographie  positive  , il  avait 
joint  des  recherches  profondes  sur 
la  géographie  historique  , naturelle 
et  systématique;  et , dans  ces  régions 
si  diverses  d’une  même  science,  dont 
1 1 plupart  avaient  été  ju-qn’alors  im- 
parfaitcmeutcunnucs.ou  mcine  étaient 
restées  presque  absolument  ignorées , 
il  répandit  une  gr  rndr  abondance  de 
vues  nouvelles , et  lit  plusieurs  dé- 
couvertes importantes. On  poui  ra  s’en 
convaincre  en  lisant  sa  Descrip- 
tion de  la  Grèce , qui  forme  un 
des  principaux  articles  du  Traité  sur 
l’origine  (les  Grecs;  son  Mémoire 
sur  la  prétendue  élévation  du  sol 
de  l’Egypte  pur  les  débordements 
du  Ail;  ses  savantes  Dissertations 
sur  les  mesures  itinéraires  des  an- 
ciens ; et  même  un  écrit  intitule , 
Observations  générales  sur  la  géo- 
graphie ancienne,  el  divisé  en  trois 
articles.  Dans  le  premier,  l’auteur  exa- 
mine la  founc  des  cartes  dressées  par 
les  anciens,  et  fixe  l’époque  des  pre- 
miers travaux  de  ce  genre.  Dans  le 
second,  il  fait  l’histoire  de  leurs  con- 
naissances géographiques , depuis  les 
temps  d’Homère,  jusqu’à  ceux  de  Plu- 
tarque et  de  Ptolémée.  Le  troisième , 
enfin,  renferme  une  comparaison  de 
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leur  géographie  astronomique  avec  la 
nôtre.  Ce  parallèle  fait  voir  que  les  an- 
ciens savaient  déterminer  les  latitudes 
et  même  les  longitudes,  avec  plus  de 
précision  qu’on  ne  le  croit  communé- 
ment. Cet  ouvrage,  un  (1rs  plus  solides 
et  des  plus  curieux  de  Frcret,  est  ce- 
pendant resté  manuscrit  jusqu’à  cc 
jour.  Mais  nous  l’avons  lu  tout  en- 
tier ( i ) ; et  nous  pouvons  joindre  no- 
tre suffrage  à celui  de  l’académicien 
dont  nous  venons  de  rapporter  l’opi- 
nion. Un  esprit  aussi  habitué  à la 
méditation  que  celui  de  Frérct,  un 
savant  aussi  exercé  dans  les  dis- 
cussions philosophiques , ne  pouvait 
négliger  une  étude  qui  se  liait  si 
étroitement  à scs  autres  travaux  : 
nous  voulons  parler  de  celle  de  la 
philosophie  ancienne.  Il  porta  dans 
cc  genre  de  recherches  la  meme  élé- 
vation d’idées,  la  même  sûreté  de  doc- 
trine. Personne,  et  c’est  encore  un 
juste  homm  ige  que  son  pai  égyristc 
rend  à sa  mémoire,  personne  ne  con- 
nut mieux,  que  lui,  les  systèmes  de 
cette  philosophie  , quelquefois  si  obs- 
cure pour  ceux  meme  qui  en  étaient 
les  docteurs,  souvent  si  incompréhen- 
sible pour  tout  le  reste;  elle  avait  peu 
de  mystères  dont  ses  yeux  nWssent 
perce*  la  profondeur.  11  avait  surtout 
étudié  les  hypothèses  des  anciens  sur 
la  formation  de  l’Univers,  parce  qu’il 
les  regardait  comme  la  source  de  tous 
les  systèmes  philosophiques  adoptés 
dans  les  temps  postérieurs.  Nous  trou- 
vons dans  ceux  de  scs  ouvrages  que 
nous  avons  déjà  mentionnés , l’expo- 
sition de  la  plupart  des  cosmngouies 
orientales,  notamment  de  celles  des 


( i'  U non*  avait  été  communique?  par  un  savant, 
e-trr  le*  main*  duquel  il  éuit  tombé  aprri  plu- 
aieur*  successions  academique*.  Ce  savants*!  M, 
de  la  Porte  «lu  Theil , dont  la  prrte  encore  récente 
aéra  loup-temps  sensible  dans  la  république  de* 
lettres  , et  dont  la  mémoire , chère  à tous  cru»  qui 
l’ont  connu , ne  aéra  précieuse  à persouné  plue 
qu'a  l'auteur  de  cet  article. 
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Phéniciens , des  Chaldéens , drs  Égyp- 
tiens , et  des  peuples  de  l’Inde  ; et  un 
mémoire  particulier,  qu’il  a intitule' , 
Observations  generales  sur  la  phi- 
losophie ancienne , est  encore  un 
rnoQumeut  précieux  et  original  de  scs 
connaissances  philosophiques.  C’est 
dans  la  même  classe  que  nous  range- 
rons la  plupart  de  scs  recherches  sur 
la  mythologie  des  anciens.  En  effet , 
remonter  à la  source  de  l’idolâtrie,  en 
considérer  les  progrès,  en  parcourir 
toutes  les  branches  chez  les  differents 
peuples;  découvrir  la  naissance  de 
tant  de  cultes  divers,  suivre  leurs 
établissements  chez  des  natious  étran- 
gères , marquer  leurs  conquêtes  et 
leurs  usurpations  réciproques;  recon- 
naître une  même  divinité  sous  les  dif- 
férents noms , sous  les  divers  attri- 
buts qu’on  lui  donnait  en  Égypte,  en 
Phénicie  et  dans  la  Grèce  ; percer  le 
voile  des  mystères,  expliquer  les  fa- 
bles , et  distinguer  dans  les  allégories 
celles  qui  renfermaient  des  idées  phy- 
siques ou  morales , d’avec  celles  dont 
le  fonds  est  historique  ou  réel  ; en  un 
mot , porter  le  jour  dans  cet  amas  obs- 
cur, dans  cet  abîme  impénétrable  de 
traditions  et  de  mensonges , n’est  - ce 
pas  étudier  la  mythologie  en  philoso- 
phe? Et  c'est  ainsi  que  Fréret  l’a 
constamment  étudiée.  Dans  sou  Mé- 
moire sur  Vannée  persane,  il  ex- 
pose les  dogmes  des  sectateurs  de  Zo- 
roastre.  Dans  celui  sur  les  antiquités 
de  Babylone , il  explique  la  théogo- 
nie chaldéenne.  Ses  Dissertations  sur 
la  chronologie  des  peuples  de  l'Inde 
offrent  une  analyse  lumineuse  de  la 
théogonie  indienne  , telle  qu’on  pou- 
vait la  connaître  alors.  Son  Traité  de 
l’origine  des  Grecs  est  rempli  de 
détails  neufs  et  curieux  sur  la  religion 
de  ce  peuple;  et  des  mémoires  déta- 
chés , tels  que  celui  qui  a pour  objet 
l:  culte  de  Bacchus , font  connaître 
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des  points  particuliers  de  cette  my- 
thologie si  riante  et  si  poétique.  Dans 
l’ouvrage  où  Fréret  a combattu  la 
chronologie  de  Newton, il  réfute  l’hy- 
pothèse d’Evhéinère , et  développe  le 
système  religieux  des  Egyptiens , dont 
la  connaissance  influe  sur  celle  d’un 
paganisme  moins  grossier,  que  les  nou- 
veaux platoniciens  voulurent  opposer 
aux  progrès  du  christianisme  nais- 
sant. Mais  pour  développer  cette  iJée, 
il  faudrait  des  détails  qui  seraient  ici 
déplacés.  EnGn , comme  tout  était  lié 
dans  la  chaîne  immense  de  scs  étu- 
des , il  avait  éclairci  les  dogmes  les 
moins  intelligibles  de  la  religion  des 
Celtes  et  des  Germains  ; et  les  ténè- 
bres de  la  mythologie  septentrionale 
n’avaieut  pas  échappé  au  flambeau  de 
sou  érudition  philosophique.  Tant  de 
travauxde  genres  si  divers  n’avaient  pu 
êtreentreprisqu’à  l’aided’une  profonde 
connaissance  des  langues  ; et  ces  ins- 
truments, si  longs  à acquérir  et  si  dif- 
ficiles à manier,  même  pour  des  mains 
exercées , Fréret  les  avait  tous  réunis 
dans  la  sienne,  sans  confusion , comme 
sans  effort.  Les  remarques  qu’il  avait 
ajoutées  à plus  de  trente- deux  voca- 
bulaires différents , ou  tirés  d’auteurs 
étrangers , ou  composés  parlui-même, 
suffiraient  seules  pour  montrer  à quel 
point  il  possédait  les  principes  de  la 
grammaire  générale.  Sa  science  ne  se 
bornait  pas  à ces  règles  fondamenta- 
les des  langues.  S’il  s’était  contenté 
d’apprendre  la  grammaire  et  les  ra- 
cines de  presque  toutes  celles  du  Nord 
et  de  l’Orient,  quelques  autres  avaient 
été  l’objet  particulier  de  ses  études. 
Il  possédait,  outre  les  langues  savan- 
tes, l’anglais,  l’italien , et  surtout  l’es- 
pagnol auquel  il  s’était  singulièrement 
appliqué.  Scs  entretiens  avec  Arcadio 
Iloang-ji , lui  ouvrirent,  dès  1715, 
le  sanctuaire  de  la  langue  chinoi- 
se; et  il  fut  l’uu  des  premiers  qui 
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en  fit  connaître  en  Europe , le  vrai 
système  ( Voy.  Fo  un  mont  ),  dans 
nue  Dissertation , qu’il  lut  le  G dé- 
cembre 1718,  sur  les  principes 
généraux  de  l’art  d'écrire , et  par- 
ticuliérement sur  ceux  de  Récriture 
chinoise^  ).  La  plume  se  lasse  de  trans- 
crire les  titres  seuls  de  tant  de  con- 
naissances, qu'un  même  homme  a pu 
réunir  à un  égal  degré  d’étendue  et 
de  profondeur,  de  variété  et  de  pré- 
cision. Cependant,  les  divers  points  de 
vue  sous  lesquels  nous  venons  de  l’en- 
visager, ne  donneraient  encore  qu’une 
idée  incomplète  de  ce  prodigieux  mé- 
rite ; et , pour  ce  qui  nous  reste  à 
dire,  nous  n’avons  point  de  témoi- 
gnage plus  sûr  à rapporter,  que  ce- 
lui dont  nous  avons  plus  d’une  fois 
invoqué  l’autorité.  « Tous  ceux,  dit 
» Bougainville  , qu’une  liaison  plus 
» intime  a mis  plus  à portée  dc.l’ap- 
» profondir,  savent  qu’il  a fait  une 
» étude  particulière  de  la  tactique  des 
» anciens  ; qu’il  s’occupait  avec  plai- 
» sir  de  l’histoire  naturelle  gt  du  dc- 
» lail  des  arts;  qu’il  avait  assez,  de 
» géométrie  pour  devenir  physicien  ; 
» qu’il  aurait  pu  comparer  entre  elles 
s les  mœurs  et  les  lois  de  toutes  les 
.»  nations;  qu’il  était  très  versé  dans 
» l’histoire  et  dans  la  littérature  mo- 
» derne;  enfin  , qu’il  connaissait  tous 
» les  romans  et  les  théâtres  de  pres- 
» que  tous  les  peuples , comme  si  scs 
» lectures  n’avaient  jamais  en  d'autre 
» objet.  Tous  les  ouvrages  dramati- 
» ques  , anciens,  modernes  français, 
» italiens,  anglais,  espagnols,  étaient 
» présents  à sa  mémoire.  Il  faisait 

(l)  Fourmont  fit  imprimer  le*  Clef*  chinoise» 
en  1715,  elen  distribua  quelques  eiemplslrei;  il 
•»<ure  qu'avnut  cette  époque  aucun  homme  en 
France  ne  connaissait  ce»  a 14  elef» , qu’Arcadio 
lioaoK-ji  ne  le*  avait  jamais  enseignées,  et  que 
Frère  t retoucha  ton  mémoire  , qui  ne  fut  imprimé 
qu’en  17*9  dan*  le  tome  VI  de  l’Académie  dr» 
belles-lettre».  ( Catalogue  Jet  ouvraget  de  M. 
Fourmont  l'a! ni,  173»,  p»g.  7#,  ) Frér«t  n’a 
rien  répondu  a ce*  a*s«rüoLf. 
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# sur-le-champ  l’analyse  d’une  pièce 
» de  Lopez  de  Vcga,  comme  il  aurait 
» fait  celle  d’une  tragédie  de  Corneille; 
» et  l’on  était  surpris  de  s'entendre  ra- 
is conter  les  anecdotes  littéraires  et 
» politiques  du  temps,  par  un  hotn- 
v me  que  les  Grecs , les  Romains , 
« les  Celtes,  les  Chinois  , les  Péru- 
» viens  , auraient  pris  pour  leur  com- 
» patriote  et  leur  contemporain.  » 
L’imagination  sc  trouble  et  se  confond, 
quand  on  réfléchit  à cette  multitude 
de  travaux , qu’uue  seule  tête  put 
embrasser , qu’uue  seule  main  put 
exécuter  ; et  l’étouncineut  redouble  , 
s’il  est  possible  , quand  on  apprend 
qu'un  pareil  homme  poussa  l'indiffé- 
rence pour  la  renommée , aussi  loin 
que  la  passion  pour  la  science  , et  que 
presque  tous  ces  ouvrages  , qui  lui 
feront  une  réputation  immortelle  , 
restèrent  inédits  jusque  plusieurs  an- 
nées après  sa  mort.  Il  jouit,  cepen- 
dant, de  l’adinir  ition  de  ses  contem- 
porains , quoiqu’il  ne  l’eût  pas  recher- 
chée autrement  que  par  ses  travaux  ; 
et  telle  fut  même  l’opinion  que  son 
siècle  eut  de  son  mérite,  qu’indé- 
pendamment  des  ouvrages  qu’il  avait 
composés  pour  l’académie  , et  de 
quelques  autres  productions  moins 
importantes  , qui  , pour  ne  point 
porter  son  nom , n’en  sont  pas  moins 
certainement  de  sa  main  (1),  on  crut 
pouvoir  lui  attribuer  encore  plusieurs 
écrits  imprimés  clandestinement  après 
sa  mort.  Le  plus  considérable  de  ces 
ouvrages  posthumes  est  intitulé  : 
Examen  critique  des  apologistes  de 
la  religion  chrétienne  ; il  parut  en 
1 767 , en  un  vol.  in-80. , et  a été  réim- 
primé plusieurs  fois  depuis.  D’autres 
écrits  conçus  dans  les  mêmes  prin- 
cipes, et  probablement  sortis  de  la 

(*)  M.  de  Sainte-!, m<\  en  a donné  la  note  , avec 
nn  «omraaire  des  objet»  qui  * *uni  traité* , dans 
un  article  inaéré  au  Magattn  encjclapidi<JU4 , 

df«ucuM  ana4«,  tem.  V,  pag.  a33-a34- 
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mcmc  main  , furent  egalement  im- 
putc'sà  Frérel;et  l’un  d’eux,  la  Lettre 
de  Thrasjbule  à Leucippe  , se  lit  en 
entier  à l’article  Fréret , de  l’Ency- 
clopédie ( Philosophie  ancienne  et 
moderne  , tome  II,  a'.  partie , pag. 
48a-539).  On  ignore  sur  quel  fon- 
dement , et  d’apres  quelle  autorité', 
ces  productions  , si  improprement 
appelées  philosophiques  parce  qu’elles 
étaient  impies,  ont  été  mises  sous  le 
nom  d’un  homme  qui , constamment 
occupé  des  études  les  plus  graves,  pro- 
fessa toujours,  dans  sa  conduite  et 
dans  ses  écrits  , les  sentiments  les 
plus  religieux.  Il  faudrait,  pour  jus- 
tifier un  procédé  pareil , que  quelque 
révélation  authentique  , ou  quelque 
manuscrit  original,  eût  Eut  connaître 
l'intention  qu’on  suppose  à l’auteur 
d’avoir  voulu  se  cacher  durant  sa  vie  : 
mais  on  n’aliègue  aucune  preuve  de 
ce  geyie.Naigcou,  éditeur  de  la  Lettre 
de  Thrasjbule,  ne  rapporte  que  des 
bruits  vagues  qui  n offrent  aucun  ca- 
ractère de  certitude;  et  Sainte-Croix  , 
qui  a eu  la  faiblesse  de  déclarer  cet 
ouvrage  authentique  , ru  anathéma- 
tisant  tous  les  antres  (1),  n’était  pas 
mieux  autorisé  que  Naigcon.  Il  se 
fonde  sur  le  témoignage  de  Foucc- 
inagnc  , qui , lié  intimement  avec 
Frc'rct , et  confident  de  ses  plus  se- 
crètes pensées,  avait  vu  , nous  dit-on, 

C>  ttc  lettre  écrite  de  la  propre  main 
de  Frérct.  Un  pareil  témoignage , s’il 
était  réel , serait  assurément  d’un 
graud  poids  ; mais  il  ne  saurait  pré- 
valoir sur  celui  de  M.  Dacicr,  qui, 
instruit  de  toutes  les  traditions  acadé- 
miques par  ce  inclue  Fonceinagne, 
dont  il  fut  l’élève  et  le  fils  adoptif, 
nous  a assuré  que  ce  respectable  col- 
lègue de  Frc'rct  lui  avait  toujours 
tiuu,  relativement  à ces  ouvrages 

(1)  Dans  le  Ma  gai  in  tncj  $ latte  din  tic.  Vorcx  U 
note  precedente. 
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anonymes  , un  langage  tout  contraire 
à celui  que  Sainte-Croix  met  dans  sa 
bouche,  et  qui  nous  permet  d’opposer 
eu  ce  momeut  à cette  imputation  ca- 
lomnieuse , la  dénégation  la  plus  po- 
sitive. Nous  pourrions  , d’ailleurs  , 
opposer  Sainte-Croix  à lui-même  ; il 
avoue  que,  devenu  dépositaire  de  tous 
les  papiers  de  Frérct , il  ny  a pas 
trouvé  la  moindre  trace  de  sembla- 
bles écrits  , après  des  recherches 
exactes  et  réitérées.  Il  paraît  donc 
bien  prouvé  que  ces  ouvrages  attribués 
à Frérct  ne  sortirent  pas  de  sa  plume , 
mais  de  celle  de  quelqu’un  des  adeptes 
obscurs  de  I ecole  philosophique,  qui 
n’était  jamais  embarrassée  , comme 
chacun  sait,  de  procurer  à ses  enivres 
clandestines  l’autorité  d’un  nom  illus- 
tre, et  qui  ne  se  faisait  point  scrupule 
d’employer  à la  ruine  de  la  religion, 
les  memes  manœuvres  frauduleuses  , 
les  memes  dévotes  impostures  , dont 
elle  accusait  scs  ministres  (1).  Frérct 
mourut  à l>aris , le  8 mars  1 749,  dans 
sa  61'.  année,  ija  constitution  était 
saine  et  robuste;  mais  les  excès  con- 
tinuels du  travail  l’avaient  ruinée  de 
bonne  heure , et  le  régime  le  plus 
austère  ne  put  jamais  la  rétablir.  L’é- 
tude influa  meme  sur  son  caractère  : 
elle  le  rendit  sauvage  et  dur , par 
l’habitude  de  vivre  seul,  ou  de  necon- 


(0  ■ •“•»«»«  montra  le  üan^r  rt  l’iitjnMim 

«le  en  (iltutajliuni  littéraires,  qui  compromettent 
lo«j<  tir»  ou  le  mérite  ou  l’bonoeur  île  ceo*  dont  on 
prétend  ainsi  recommander  la  mémoire.  Maison 
n'a  poiul  eiprimé  suffisamment . ce  nous  semble  , 
1 indignation  que  doivent  inspirer  crui  qui,  mua 
ce  spd  .cm  prétcilc  , flétrissent  louvcnl  ta  répu- 
tation la  plus  pure  , calomnient  la  vie  la  pim  Lo- 
noyable , en  attribuant  aux  uiorn  des  opinions 
qu'ils  n’out  i «ma»»  professées  . une  conduite  qu’ils 
auraient  blâmée  euv-mémrs.  Us  écrivain  vivant  , 
que  douane  voulons  pas  nommer,  apres  avoir  eue 
«vec  é|o*e  le  s««n  qu'avait  pris  Naigeon  de  colla- 
tionner Ira  differents  manuscrits  de  la  Ltttr*  «/e 
ÏHitt/rWr,  afin  de  s'assurer  de  la  pureté  et  de 
l'intégrité  du  leste,  ajoute  1 e Ces  corrections  peu- 
*»rnt  être  regardées  comme  un  semee  rendu  k 
»«  la  mémoire  de  frreret.  • Nous  pensons . ru  con- 
traire , que  c r iclr  otficien»  eût  déshonoré  l'rerel  t 
si  cela  eût  été  pûfcsible  , un  si  N aiueou  en  eût  été 
Capable. 
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verser  qu’avec  des  livres.  Iæ  ion  d’au- 
torité qu’il  mettait  dans  toutes  scs  dis- 
cussions , était  encore  un  fruit  de  sa 
solitude , autant  que  de  sa  science. 
Mais  cet  cxtéiicur  philosophique  , 
pour  uous  servir  de  ce  mot  dans  l’ac- 
ception que  lui  donrte  l’usage  du 
inonde,  et  ces  formes  peu  attrayantes, 
cachaient  un  esprit  droit  et  juste,  un 
cœur  charitable  et  bou  : car  il  eut  et 
conserva  toujours  des  amis.  Frcrct 
n’est  guère  connu  maintenant  de  notre 
génération  ignorante,  que  par  les  ou- 
vrages impies,  qui  ue  sont  pas  de  lui  : 
les  monuments  de  sa  plume  savante 
et  fécoude  seront  à jamais  l'honneur 
et  le  modèle  de  l'érudition  française. 
II  posséda  le  génie  de  la  science,  au 
lus  hiut  degré  peut-être  où  il  soit 
onné  à l’intelligence  humaine  d’at- 
teindre. Il  est  incontestablement  le 
premier,  dins  au  genre  où  la  France 
produisit  une  foule  d’hommes  supé- 
rieurs; et  nous  ne  savons  si , Leibnitz 
excepté,  les  nations  étrangères  pour- 
raient lui  opposer  un  rival.  Ses  ou- 
vrages sont  toits  disséminés  dans  le 
vaste  recueil  de  l'académie  des  belles- 
lettres,  à l’exception  de  la  Défense 
de  la  Chronologie , qui  fut  imprimée 
séparément,  Paris,  1758,  in-4°. , et 
de  quelques  dissertations  dont  nous 
avons  parlé,  et  qui  parurent  sans  le 
nom  de  leur  auteur.  Ses  Œuvres  com- 
plétés ont  été  recueillies  et  publiées 
par  Septchênes  , en  ao  vol.  in- ta, 
Paris , 1 796.  Mais  cette  édition  , si 
fastueusement  intitulée,  est  extrême- 
ment défectueuse  et  incomplète.  L’au- 
teur n'a  fait  usage  d’aucun  des  manus- 
crits de  Fréret  qui  étaient  alors  eutre 
les  mains  de  Sainte-Croix,  et  dont  plu- 
sieurs sont  res'és  inédits.  Elle  ne 
renferme  de  neuf  que  le  Mémoire  sur 
l'origine  des  Français  , qui  était 
resté  manuscrit;  encore  M.  de  Grâce 
en  avait- il  déjà  publié  plusieurs  longs 
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extraits  dans  V Introduction  à l'his- 
toire universelle,  de  Pulleiidui  IL  .Nous 
ne  parlons  point  de  l’cdiliun  des 
Ouvrages  philosophiques  de  Fréret, 
donné  eu  quitre  volumes  in  -8’., 
par  le  libraire  Baslicn  . de  Paris , 
parce  que  ces  ouvrages  ne  sont  point 
de  l’écrivain  dont  iis  portent  le  nom. 
Encore  moins  devons  - nous  par- 
ler de  ces  productions  frivoles , par 
lesquelles  Fréret  cherchait  à se  dé- 
lasser des  travaux  de  l’érudition  , 
mais  qui  plairont  moins  aux  gens 
sages , qu’au  dictionnaire  attribue  à 
cet  illustre  académicien.  L’imprudence 
et  l’absurdité  d’une  pareille  imputa  - 
lion  ne  méritent  en  effet  que  le  silence 
et  le  mépris.  Le  Mémoire  sur  l'ori- 
gine des  Grecs  n’a  vu  le  jour,  pour 
la  première  fois,  que  dans  le  tome 
XL VII  des  Mémoires  de  l’académie 
des  belles-lettres,  publiés  par  l’ins- 
titut de  France,  Paris,  1808,  de 
l'imprimerie  impériale.  Le  lecteur,  cu- 
rieux de  connaître  les  raanusçrits  de 
Fréret , [Kiurra  consulter  la  notice  dé- 
taillée qu’en  a donnée  Sainte-Croix  , 
dans  le  Magasin  encyclopédique 
(Deuxième  année,  tome  V,  p.  2»8 
elsuiv.)  Nous  ajouterons  seulement 
que  ces  manuscrits , après  avoir  ap- 
partenu successivement  à Bougain- 
ville, à l'abbé  Barthélemy  et  à Sainte- 
Croix,  se  sont  dispersés,  h la  mort  de 
ce  dernier,  en  des  m ins  différentes, 
où  nous  ignorons  ce  qu’ils  sont  deve- 
nus. Mais  les  progrès  que  la  science  a 
faits  depuis  la  mort  de  Fréret , ren- 
dent moins  re  rettable  l'obscurité  à 
laquelle  ses  travaux  inédits  ont  été 
cuudainnés;  et  peut-être  doit-on  plutôt 
souhaiter,  pour  l’hoonenr  de  sa  mé- 
moire, qu’ils  ne  voient  jamais  le  jour. 
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FRÉRON  (Éue-Cxtherine  ) fa- 
meux critique  du  xvm'.  siècle , né  à 
Quimper,  en  1719,  était  allié,  par  sa 
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mère,  à la  famille  de  Malherbe.  Dès 
sa  première  jeunesse , il  entra  chez:  les 
jésuites,  fut  dirigé  dans  ses  études  par 
le  P.  Brumoy  et  le  P.  Bougeant,  et  pro- 
fessa quelque  temps,  avec  succès,  au 
college  de  Louis-le-Grand.  Voltaire 
nous  montre  Fréron  , De  Loyola 
chassé  pour  ses  fredaines.  Il  est  cer- 
tain que  Fréron  quitta  cet  institut  eu 
1 739;  et  le  jésuite  Feller  convient  que 
quelques  mécontentements  l’ub  itè- 
rent d’en  sortir.  Il  se  produisit  dans 
Paris,  d’abord  comme  abbé . rnsuitc 
en  qualité  de  chevalier.  L’abbé  Des- 
fbntaiucs  tenait  alors  le  sceptre  épi- 
neux de  la  critique  littéraire,  et  pu- 
bliait scs  Observations  sur  les  écrits 
modernes.  Le  jeune  Fiéron  (il  n’avait 
que  vingt  ans'  offrit  d’associer  scs  tra- 
vaux à ceux  de  l’Aristarque  ; et  ce  fut, 
au  sortir  du  college,  sa  première  res- 
source. Élève  de  Drsfontaincs , il  vou- 
lut être  son  successeur.  Cet  héritage 
promettait  peu  de  gloire  et  beaucoup 
d’enncipis.  Comment  attaquer  sans 
cesse  les  grandes  réputations  sans  com- 
promettre la  sienne?  Fréron  était  né 
avec  beaucoup  d’esprit  ; il  l’avait  cul- 
tivé par  de  bonnes  éludes.  Son  style 
était  pur  et  correct,  quoique  trop  sou- 
vent chargé  d’épitlrèles  oiseuses , de 
métaphores  recherchées:  mais  l’ironie 
lui  était  familière,  et  il  connaissait 
toutes  les  ruses  du  genre  polémique.  Il 
eut  pu  réussir  dans  d’autres  genres  de 
littérature.  Son  Ode  sur  la  bataille 
de  Foniemi , >745,  in-4”.,  est  supé- 
rieure au  poème  de  Voltaire  sur  le 
merae  sujet,  et  Houssrau  ne  l’eût  pas 
désavouée  : mais  la  destinée  des  geus 
de  lettres  dépend  souvent,  ainsi  que 
leur  gloire,  du  hasard  et  des  circons- 
tances. Si  Fférou  rut  clé  éconduit  par 
Desfontaines,  au  lieu  de  faire  impri- 
mer deux  cent  cinquante  volumes  des- 
tinés à n’avoir  qu’utie  édition,  rt  dont 
déjà  00  trouverait  à peine,  en  France, 
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cinquante  exemplaires  complets,  il  eût 
composé  que'qm  s bons  ouvrages,  qui 
auraient  pu  vivre  et  rester  dans  la  mé- 
moire des  hommes-.  Collaborateur  de 
Desfontaines . pour  ses  Observations 
sur  les  écrits  modernes , et  pour  les 
Jugements  sur  quelques  ouvrages 
nouveaux  (1735-1746,  in- ta,  4 5 
vol.),  il  voulut  s’essayer  seul  dans  la 
critique  littéraire,  et  publia,  en  1746, 
un  petit  tournai , sous  le  litre  de  Let- 
tres de  M"ie.  la  comtesse  de  ***  ; 
mais  comme,  sous  h-  nom  de  cette 
comtesse,  il  déchirait  les  écrivain-  les 
plus  célèbres,  il  se  forma  contre  lui  un 
orage  qu’il  ne  put  conjurer,  et  sa  feuille 
fut  supprimée.  En  1 749,  il  commença 
ses  Lettres  sur  quelques  écrits  de  ce 
temps,  et  les  continua  jusqu’au  lOin- 
ineiiccinent  de  17'' 4 ( t3  vol. in- ri). 
Il  s’était  adjoint  l’abbé  de  La  Porte  , 
pour  la  rédaction  de  cette  feuille  pério- 
dique, qui  contenait  une  critique  vive 
et  piquante  des  ouvrages  du  jour,  et 
dont  la  publication  fut  plusieurs  fois 
interrompue  par  le  crédit  de  quel- 
ques amours- propres  blessés.  Le  roi 
Stanislas,  qui  aimait  à lire  Fiéron  , 
protégea  l’ouvrage,  et  préserva  l’au- 
teur de  la  détention  dont  on  le  mena- 
çait pour  deux  couplets  qu’on  l’accu- 
sait d’avoir  faits  contre  mademoiselle 
Clairon.  On  doit  remarquer , comme 
une  singularité,  que,  dans  tous  scs 
ouvrages  , qui  ne  furent  que  des 
entreprises , Fréron  se  mit  presque 
toujours,  avec  d’autres  écrivains,  en 
communauté  de  travail  et  de  profit. 
C’est  ainsi  qu’il  s’associa  l’abbé  de 
Marsy,  pour  une  Histoire  de  Marie 
Stuart , qu’il  publia  en  174'*,  2 vol. 
in- «a;  et  La  Beauinelle,  pour  le  Com- 
mentaire sur  la  flenriade , Berlin 
(Pans),  1775,  in-4'’. , ou  a vol.  111-8"- 
II  lit  imprimer,  en  1 ^53 , ses  Opus- 
cules, Amsterdam,  5 vol.  tu- ta.  On 
y trouve  des  poésies  qui  uc  sout  pas 
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toutes  sans  mérite,  quoique  la  plu- 
part d’une  correction  pénible  et  labo- 
rieuse , et  plusieurs  bons  articles  de 
littérature  : mais  le  Parallèle  de  la 
Jlenriade  et  du  Lutrin  est  de  l’abbé 
Ji.itleux , et  c’est  Forbonnais  qui  a fait 
Y Extrait  de  Y Esprit  des  lois  , cha- 
pitre par  chapitre.  En  i "4B>  Fréron 
avait  publié  une  imitation,  en  prose, 
de  WJ  dont  du  cavalier  Marino,  faite 
par  lui  et  par  le -duc  d’Estouteville, 
et  intitulée  : Les  vrais  Plaisirs , ou 
les  Amours  de  Vénus  et  d' Adonis  , 
•n-l  a.  Cette  imitation  a été  réimprimée 
sous  le  titre  A' Adonis,  poème  , Paris, 
1775  , in  -8®.  Fréron  est  encore  au- 
teur ou  éditeur  de  plusieurs  ouvrages 
qui  u’onl  pas  obtenu  beaucoup  de  suc- 
cès : on  peut  être  un  excellent  critique 
et  ne  pas  savoir  composer  un  bon  li- 
vre. I.a  Harpe  et  Palissot  ont  pu  faire 
soupçonner  cette  vérité;  Dcsfontaiues, 
Fréron  et  Geoffroy  l’ont  prouvée. 
Toute  la  réputation  littéraire  de  Fréron 
fut  établie  peudant  sa  vie,  et  reste  at- 
tachée , après  sa  mort , à Y Année  lit- 
téraire , feuille  périodique , qu’il  com- 
mença eu  1754,0!  qu’il  continua  jus- 
qu’en 1 776,  c’est-  à-dire,  jusqu’à  sa 
mort.  Il  s’adjoignit,  pour  collabora- 
teurs , l’abbé  de  La  Porte , Sautreau  de 
Marsy , Daillant  de  la  Touche,  d’Ar- 
naud - Baculard , Jourdain , etc.  (1). 
J,' Année  hlléraire  paraissait,  par  ca- 
hiers, tous  les  dix  jours,  et  formait,  par 
an,  8 vol.  (u)  A la  même  époque  où 
Fréron  commença  son  Année  litté- 
raire, parut  le  Journal  étranger  ; et 
Fréron  en  fut  un  des  principaux  ré- 
dacteurs (5).  Ainsi , à peine  sorti  du 
college  , il  se  mit  à régenter  les  poè- 

(0  Depuis  tj-6  jusqu'au  milieu  de  l’année 
• époque  i laquelle  VAnném  littéraire  a crué 
à*  paealUe  , elle  a eu  pour  rédacteur»  Fréron  fila  , 
Groaier,  Rnjrou  , Geoffroy  , Durooachel , Hérivaux 
et  autre».  La  collection  rompit  le  de  ce  journal 
larme  environ  yyo  ««1.  in- 11. 

(a|  la  premier  année  n’en  a que  sept, 

(3)  Le  Journal titan. gtr,  députa  »;54  jo*qu'a« 
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tes,  les  savants,  les  artistes,  et  il 
ne  cessa  de  juger,  pendant  quarante 
ans,  tous  les  ouvrages  de  littérature, 
de  sciences  et  d’arts,  a Un  pareil  métier 
» dit  Palissot,  exigerait  un  homme  tel 
» qu’il  u’en  existe  pas  : un  homme  uni- 
«vcrsel,  d’un  savoir  profond,  d’un 
« goût  infaillible,  et  de  l’impartialité  la 
» plus  sage.  » Or,  Fréron  n’était  ni 
universel  , ni  profond , ni  impartial. 
11  déclara  la  guerre  à tout  ce  que  la 
littérature  avait  de  plus  distingué,  et 
crut  s’illustrer  lui-même  en  se  faisant 
d’illustres  ennemis.  11  attaqua  sur- 
tout, avec  acharnement,  Voltaire  et 
tous  les  encyclopédistes  ; mais,  par  un 
travers  singulier , il  essaya  d elever 
des  pygmées,  et  prodigua  l’éloge  aux 
productions  les  plus  faibles;  dans 
une  de  ses  feuilles,  il  prétend  justi- 
fier cette  fatale  indulgence , en  disant 
a qu’il  avait  à craindre  le  mécontcn- 
» teineut  de  plusieurs  Mécènes  pleins 
» d’entrailles  pour  leurs  chers  pe- 
» lits  rimailleurs  ou  leurs  iusipides 
» romanciers  ; que  ses  amis  ve- 
» naieut  cent  fois  le  trouver,  lors- 
» qu’il  paraissait  uu  ouvrage  nou- 
» veau  , pour  l’engager  à n'en  pas 
» dire  du  mal , parce  que  l’auteur 
» était  vivement  protégé  par  tel  priu- 
» ce,  ou  tel  duc,  ou  telle  dame,  qui 
» ne  manqueraient  pas  d’employer 
» contre  sa  personne  et  son  journal 
» toutes  les  ressources  du  crédit.  » 
Une  telle  justification  pourrait  ex- 
cuser quelques  indulgences  , mais 
rendrait  ridicule  le  journaliste  qui, 
rônant  sans  cesse  les  Colins  et  les 
e Pure  du  18'.  siècle,  se  serait  sans 
cesse  attaché  à prouver  que  Voltaire 
n’était  pas  pocte,  que  Marmontel  , 

moi»  de  novembre  de  U même  «nuée,  et  depuis 
janvier  iy55  jusqu'au  moi»  de  septembre  inclusi- 
vement, forme  43  vol.  in-  it.  Il  fui  successivement 
dirigé  par  Toussaint,  l’abbé  Prévost,  Ueleyre  , 
M.Suard  ; «A  il  comptait  parmi  s'i  rédacteur 
J. -J.  Rousseau  , Fréron  , l’abbé  Arnaud  , l'ablr^ 
Béraud,  Javier , La  Marche  .SLtnjudes,  etc. 
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il’iilcmlicrt  , Diderot  et  La  Harpe 
étaient  de  misérables  écrivains.  Bien- 
tôt Fréron  devint  l’oljjrt  de  toutes 
les  satires , de  toutes  les  calomnies  ; 
et  si  quelquefois  il  parut  échapper 
à la  haine , ce  lie  fut  que  par  le  ri- 
dicule dont  tous  les  amours-propres 
irrités  s'efforcèrent  de  le  couvrir.  Vol- 
taire ue  cessa  de  l’attaquer  dans  sa 
prose  et  dans  ses  vers  : il  le  tradui- 
sit en  1 7G0  sur  le  théâtre , dans  la 
comédie  de  V Ecossaise , pièce  rem- 
plie de  pcrsoiina  ités  révoltantes  (1). 
J.e  philosophe  de  Ferncy  ne  cessa 
d’accabler  le  journaliste  d’épigram- 
ines , d’injures , et  de  l’assaillir  sans 
relâche  des  invectives  les  plus  gros- 
sières : il  répéta  si  souvent  que 
Fréron  avait  été  condamné  aux  ga- 
lères, que  la  moitié  de  l’Europe  sa- 
vante finit  par  le  croire , et  l’autre 
moitié  par  en  douter.  Cependant  le 
philosophe  irascible  et  malin  avait 
quelquefois  des  accès  de  justice.  Un 
seigneur  de  la  cour  de  Turin  l’ayant 
invité  à lui  indiquer  un  correspon- 
dant littéraire  à Paris  : o Adressez- 
» vous,  dit  Voltaire,  à ce  coquin  de 
» Freron  ; il  n’y  a que  lui  qui  puisse 
» faire  ce  que  vous  demander.  » Le 
seigneur,  qui  avait  lu  les  diatribes  de 
Voltaire,  s’étonnant  d’un  tel  avis  : 
« Ma  foi  oui  , répliqua  le  philosophe, 
» c'est  le  seul  homme  qui  ut  du  goût  ; 
» je  suis  forcé  d’en  convenir,  quoi- 
» que  je  ne  l'aime  pas , et  que  j’aie  de 
» bonnes  raisons  pour  le  détester.  » 
Il  serait  peut-être  permis  de  révoquer 
en  donli  celte  anecdote,  car  celui  qui  la 
rapporte  est  Fréron  lui-même.  O11  sait 


(O  U fftniMjuiMf  ^nr  |a  tuftar  année  vit 
paraître  «le»**  |««e»  «A*  théâtre  dans  le  (rarr  de 
«elle*  «TAriatwpbai»*  ; l’inr  de  Voltaire  {TEcut- 

• cnnlre  Ira  cnnrmti  de  la  pbiloaopbu»;  et 

I «aire  de  PaliMnt  Philviophes  \ , contre  la 
»c<le  de*  rnryclopédialet.  ütonnite  fut  repré- 
ar  ut*  • sur  Ir  I bcatre-Fraeçau  . |r  ali  juillet  ; 
/"  PhiUiopha  y avaient  cU-  jouéa  le  a tuai  pré- 
cèdent. a 
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que  le  seul  nom  du  journaliste  suffi- 
sait pour  mettre  le  philosophe  en  fu- 
reur. Fréron  ne  laissait  échapper  au- 
cune occasiou  de  prouver  que  Vol- 
taire était  injuste  dans  ses  critiques, 
indécent  dans  ses  diatribes  ; que  ses 
opéras  étaient  détestables  , ses  comé- 
dies mauvaises,  plusieurs  de  scs  tra- 
gédies médiocres  , et  ses  histoires 
des  mensonges  imprimés.  En  meme 
temps  , il  accusait  les  encyclopédistes 
d’être  intolérants,  égoïstes,  pleins  de 
morgue  et  vindicatifs.  Il  leur  repro- 
chait de  corrompre  le  goût  par  leurs 
paradoxes , et  les  mœurs  par  des 
principes  qui  tendaient  au  renverse- 
ment de  l’ordre  social  : il  avait  le 
courage  de  dire  que  les  philosophes 
ne  r<  spectaient , dans  leur-  écrits , ni 
la  religion,  ni  les  lois,  ni  le  trône; 
et  il  semblait  prédire  les  malheurs 
de  la  révolution.  Cependant  il  ne  pou- 
vait s’empêcher  de  rendre  quelquefois 
justice  à son  plus  cruel  ennemi.  En 
1 775  , ayant  réuni  à souper  plusieurs 
gens  de  lettres,  le  poète  Gilbert  sc 
mit  à déclamer  contre  Voltaire;  et 
croyant  faire  sa  cour  au  maître  de  la 
maison , il  voulut  prouver  que  l’au- 
teur de  i’ Ecossaise  était  un  poète  mé- 
diocre. Fréron  sc  leva  soudain,  récita 
avec  enthousiasme  plusieurs  tirades 
de  la  llenrtatle , et  s’adressant  en- 
suite aux  convives  : « Est-ce,  s’écria- 
» t-il,  un  mauvais  écrivain  , celui  qui  a 
» fait  ces  vers?  Est-ce  vous,  M.  Gilbert, 
» qui  en  fcrirz  de  semblables  ( 1 ) ? s 
Tous  les  auteurs  qu'attaquait  Fréron 
se  dérhaînaieul  confie  lui.  Palissot  , 
dans  sa  Dunciade,  lui  donna  des  ailes 
à l 'envers.  J.  Et.  Lebi  un,  frère  du  poè- 
te, publia,  en  1761,  V Ane  littérai- 
re, ou  les  Aneries  de  maître  Alibo- 
ron,  dit  Fr . ; et  la  même  année,  la 


(t)  N«ti  trnoa* *  «U*  «iffclol*  «Ir  M.  P«n«*r4 
artiste  et  littérateur  ulimtlilc  , yi  ic  trouvait  à 
ce  »*iuper. 
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JFasprie  , ou  l'ami  JFasp  ( Fréron), 
revu  et  corrigé,  a vol.  iu-12.  Si  le 
bruit  pouvait  être  pris  pour  de  la 
gloire,  Fréron  était  en  France  l’hom- 
me  qui  occupait  le  plus,  apres  Vol- 
taire , les  cent  bouches  de  la  renom- 
mée; et  nous  avons  vu , de  nos  jours, 
le  même  prodige,  ou,  si  l’on  veut, 
le  même  scandale  : apres  l 'homme  du 
destin,  qui  publiait  les  bulletins  de 
la  grande  armée  , le  personnage  le 
plus  fameux  était  un  rédacteur  de 
feuilletons  (Vuy.  Geoffroy  j.  Ou  ne 
peut  nier  que  Fréron  n’ail  rendu  des 
services  aux  lettres,  en  démasquant, 
en  .sigualaut  des  écrivains  médiocres, 
des  novateurs  dangereux  , des  répu- 
tations usurpées  ; eu  défendant  les 
principes  de  la  saine  littérature;  en 
se  montrant  l’ennemi  du  néologisme , 
du  style  emphatique , des  di aines  qui 
menaçaient  de  ramener  la  scène  où 
brillaient  Corneille,  Molière  et  Ra- 
cine, vers  la  barbarie  des  premiers 
temps  de  l’art , que  les  Allemands  et 
les  Anglais  appellent  la  littérature  ro- 
mantique. Les  ennemis  de  Fréron 
avaient  cnliu  obtenu  du  garde-des- 
sccaux  ( Miromcsnil),  la  suspension 
du  privilège  de  l 'Année  littéraire. 
Fréron  avait  une  attaque  de  goutte 
au  moment  où  on  lui  annonça  cette 
nouvelle  : la  goutte  remonta  , et  l'é- 
touffa, le  to  mars  177 (i.  On  rapporte 
qu’il  dit  en  mourant  : a C’est  un  tnal- 
» heur  particulier  qui  ne  doit  délour- 
» lier  personne  de  la  defense  de  la 
» monarchie  ; le  salut  de  tous  est  alta- 
» clic  au  sien.»  Fréron  était  membre 
des  académies  d’Angers,  de  Moiitau- 
ban  , de  Nanci  , de  Marseille,  de 
Caen , d’Arras , et  des  Arcades  de 
Rome.  Les  ouvrages  de  Fréron,  dont 
il  n’a  pas  encore  été  parlé  dans  cet 
article,  sont  : I.  Description  du 
mausolée  érigé  dans  F église  de 
Saint-Denis , pour  les  obsèques  de 
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Mgr.  le  duc  de  Bourgogne  ,1761  , 
in- 1 u.  II.  Description  du  catafal- 
que exécuté  pour  le  service  de 
la  feue  reine  d Espagne  , 1761  , 
in-4“.  III.  Histoire  dr  l'empire  il’. Al- 
lemagne, et  principalement  de  ses 
révolutions , depuis  son  établisse- 
ment par  Charlemagne  jusqu’à  nos 
jours,  Paris,  1771,  R.  vol.  in- ri; 
ouvrage  peu  estimé.  IV.  Uue  édition 
des  Contes  de  La  Fontaine  , avec 
une  vie  de  l’auteur,  iq5q  , 2 vol. 
petit  in- ta.  V.  La  seconde  édition 
des  Lettres  au  prince  roj  al  de 
Suède,  traduites  du  suédois , du  comte 
de  Tessiu  , par  Roger,  1755  , a vol. 
in- ta.  Fréron  avait  traduit  le  poetne 
de  Lucrèce,  en  partie  du  moins  ; 
mais  il  renonça  à ce  travail  en  voyant 
paraître  la  traduction  de  Lagrange. 
C’est  a tort  qu’un  Dictionnaire  uni- 
versel attribue  a Frerou  une  Fie 
de  Thomas  Kouhkan , ouvrage  de 
Dcclauslre.  Une  grande  facilite  de 
caractère  dérangea  souvent  la  fortu- 
ne de  Frcron  : mais  scs  ennemis  ue 
purent  s’empêcher  de  rendre  justice 
à scs  mœurs,  que  Voltaire  attaquait 
dans  d’indignes  pamphlets.  Le  témoi- 
gnage de  l’abbé  Sabathier  de  Castres 
paraîtrait  peut-être  suspect;  celui  de 
Palissot  ue  peut  l’être  : ce  grand  en- 
nemi de  Fréron  reconnaît  eu  lui 
« beaucoup  d’esprit  naturel,  une 
» éducation  cultivée,  un  caractère 
» facile  et  gai,  et  ( quoi  qu’en  aient 
» dit  ses  ennemis  ),  des  mœurs  plus 
» douces  que  ses  ouvrages  ne  le  fe- 
» raient  penser.  » Le  jésuite  Fellcr 
se  montre  plus  sévère  envers  lui  : 
« Fréron,  dit-il , était  très  peu  con- 
» séquenl  dans  l’attachement  qu’il 
» ajjichait  pour  les  bonnes  mœurs  ; 
a diverses  analyses  , qu’on  voit 
» dans  l’Année  littéraire,  en  sont 
» la  preuve.  » Fréron  a eu  le  sort  de 
ceux  qui  out  beaucoup  écrit  : on  les 
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lit  pendant  leur  vie  ; on  les  néglige 
apres  leur  mort.  a5o  volumes  de  cri- 
tiques, de  jugements  et  d’analyses,  ne 
peuvent  trouver  place  que  dans  de 
grandes  bibliothèques,  et  n’y  figu- 
rent même  que  comme  des  Mémoires 
à consulter.  V— -ve. 

FRÉRON  ( Loris  - Stanislas  ) , 
fds  du  précédent,  naquit  à Paris,  et 
fut  le  continuateur,  ou  plutôt  le  prête- 
nom  de  V Année  littéraire;  car  il 
n’eut  ni  les  talents  ni  les  principes  de 
son  père.  Les  véritables  auteurs  de 
cet  écrit  périodique,  après  la  mort  de 
celui-ci,  furent  l’abbé  Royou,  oncle 
maternel  du  jeuuc  Fréron , et  le  pro- 
fesseur Geoffroy  (Voy.  ces  noms). 
Insouciant  et  dissipé,  Fréron  ne 
s'occupait  que  de  scs  plaisirs , et 
il  bissait  le  travail  aux  deux  profes- 
seurs. C'était  ainsi  qu’il  passait  sa  vie 
lorsque  la  révolution  arriva.  Un  dut 
croire  que  dans  cette  guerre  contre 
l'autorité  royale,  Fréron  embrasserait 
le  parti  monarchique  : son  père , en 
mourant,  lui  avait  laissé  avec  ses  le- 
çons, de  puissantes  protections  à la 
conr,  notamment  celle  de  M“'.  Adé- 
laïde, tante  de  Louis  XVI;  et  le  roi 
de  Pologne  Stauislas  lui  avait  donné 
soi»  nom  sur  les  fonts  de  baptême; 
enfin  le  roi  lui  avait  accordé  la 
continuation  du  privilégc-dc  l’ Année 
littéraire.  Malgré  tous  ces  bieufiits 
il  suivit  un  autre  système  : ni  la  recon- 
naissance, ni  les  conseils,  ni  l’excm- 

I»le  de  ses  deux  oncles , ne  purent 
e contenir  ; il  se  jeta  dans  le  parti 
révolutionnaire  avec  une  fureur  telle , 
que  dès  la  première  époque  de  ce 
grand  désastre,  il  devint  l’émule  de 
Marat , dans  une  petite  feuille  pério- 
dique intitulée  , L’ Orateur  du  peuple, 
qu’on  distribuait  dans  les  rues  , par- 
ticulièrement a la  classe  des  ouvriers. 
L'Orateur  du  peuple  de  Fréron  , fut 
comme  L'Ami  du  peuple  de  Marat  , 
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une  véritable  torebe  incendiaire.  On 
s’étonne  que  cet  homme , d’un  talent 
médiocre  , pût  avoir  autant  d’influen- 
ce, surtout  quand  on  se  rappelle  qu’il 
était  d’un  naturel  doux  , incertain 
dans  ses  projets,  si  toutefois  il  en  exé- 
cuta jamais  qui  fussent  à lui  ; enfin 
qu’il  était  né  sans  intentions  perverses. 
La  vérité  est,  qu’d  ne  fut  que  le  man- 
nequin du  parti  révolutionnaire,  qu’il 
le  servit  sans  savoir  où  il  allait  rt  cc 
qui  arriverait.  Il  est  même  certain 
qu’il  n’eut  que  très  peu  de  part  à la 
rédaction  de  l’Orateur  du  peuple. 
Fréron  avait  été  élevé  au  collège  Louis- 
le-Grand  avec  le  fameux  Robespierre  ; 
ils  renouvelèrent  connaissance  lors- 
que celui  - ci  vint  à Paris  comme 
député  aux  états  - généraux.  Ainsi 
ce  (ut  Robespierre  qui  l’entraîna  le 
premier,  dans  cette  démagogie  impu- 
re , où  le  sang  qu’on  versait  centu- 
plait chaque  jour  les  fureurs  de  ceux 
qui  l’avaient  fait  répandre.  Il  n’est  pas 
vrai,  comme  on  l’a  publié,  que  Fré- 
rou  ait,  dans  le  commencement  de  la 
révolution,  fourni  alternativement  des 
articles  aux  journaux  monarchiques 
et  aux  journaux  démagogiques;  Fré- 
rot» n’avait  pas  assez  de  talent  pour 
jouer  un  pareil  rôle.  D’ailleurs,  dès 
les  premières  années  des  troubles,  il 
se  fit  agréger  au  club  (les  Cordeliers  ; 
et  s’il  eût  fait  un  tel  métier  , il  eût 
certainement  été  dénoncé  et  assommé 
par  scs  confrères.  Jusqu’au  voyage 
de  Vareunes  ( 1791),  l’Orateur  du 
peuple  ne  fut  guère  qu’un  tribun 
populaire  , dont  les  déclamations 
occupaient  les  groupes  et  alimen- 
taient leur  rage;  sou  audace  aug- 
menta lors  de  l’arrestation  du  roi, 
et  il  marcha  à découvert  vers  le  but 
où  l’on  voulait  arriver , demandant  la 
mort  de  Louis  XVI,  Xt  participant 
avec  les  autres  cordrliers  à la  cons- 
piration du  Cbamp-dc-Mars.  A pris 
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l'amnistie  il  recommença  sou  journal, 
et  renouvela  scs  déclamations  avec  une 
violence  sans  mesure.  Son  patriotisme 
pur,  c'est  ainsi  qu’on  appelait  l'épou- 
vantable système  qu'il  avait  embrasse’ , 
le  fit  nommer  membre  de  la  mu- 
nicipalité, dite  du  10  août,  cl  en- 
suite députe  de  Paris  à la  Conven- 
tion T où  il  vota  la  mort  de  Louis 
XVI,  et  l'exécution  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Eu  prononçant  cette 
sentence  fatale,  il  se  vanta  « d’avoir 
■b  demandé,  deux  ans  auparavant,  le 
» supplice  du  tyran , et  d’être  allé  Pat* 
a laquer  jusque  dans  son  palais.  » Il 
arut  d’ailleurs  très  rarement  à la  tri- 
une.  On  le  chargea  de  plusieurs 
missions  dans  les  départements;  et 
c’est  de  cette  époque  surtout  que  date 
son  épouvantable  célébrité.  La  ville 
de  Marseille,  indignée  des  atrocités 
qui  commençaient  alors,  s’était  ré- 
voltée contre  la  Convention  ; et  elle 
avait  formé  une  autorité  indépendante 
de  la  nouvelle  république,  La  Con- 
vention avait  mis  hors  la  loi  , les 
membres  de  cette  autorité,  qui,  de 
leur  côté  , avaient  frappe  du  même 
anathème  la  Convention  nationale. 
Mais , dans  le  combat  qui  s’engagea  , 
les  conventionnels  furent  les  plus 
forts  , et  les  Marseillais  se  virent 
forcés  d’ouvrir  leurs  portes  et  de 
demander  grâce  : ce  fut  en  vain.  La 
Convention  maintint  .<on  décret  de 
mise  hors  la  loi , et  elle  envoya 
Frcron , Barras  , Salicetti , le  frère  de 
Robespierre  et  Ricord  pour  le  faire 
exécuter.  Tous  les  témoins  oculaires , 
tous  les  écrits  du  temps , accusent 
Fréron  d’avoir  été  le  principal  auteur 
des  fureurs  dont  les  Marseillais  furent 
alors  les  victimes  : il  ne  persécuta 
pas  seulement  les  chefs  de  l’autorité 
proscrite;  il  s’en  prit  à tous  les 
négociants,  à tous  les  hommes  de  cette 
grande  ville  qui  jouissaient  de  quel- 
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que  fortune  : des  échafauds  furent 
dressés,  et  les  executions  commencè- 
rent. Fréron  résolut  même  de  dé- 
molir les  plus  belles  maisons , comme 
des  repaires  de  contre  - révolution- 
naires , et  d’appeler,  ville  sam  nom, 
l’ensemble  des  habitations  qu’il  lais- 
serait subsister.  Cette  dénomination 
extravagante  fut  réellement  donnée  à 
Marseille  : mais  pendant  que  rcs  fu- 
rieux commençaient  à détruire  ainsi 
l’une  des  cités  les  plus  opulentes  du. 
royaume , les  Anglais  et  les  Espagnols 
s’emparèrent  de  Toulon.  La  Conven- 
tion ordonna  à ses  commissaires  de 
rassembler  le  plus  de  forces  qu’ils 
pourraient,  et  de  faire  le  siégede  cette 
ville  : ils  obéirent  d’abord,  et  Mar- 
seille respira.  Mais  la  quantité  de 
troupes  qu’ils  voyaient  devant  eux, 
les  intimida.  Ils  écrivirent  à la  Con- 
vention que,  ne  pouvant  plus  recevoir 
d’approvisionnements  par  incr , pour 
nourrir  le  nombre  de  soldats  qu’ils 
avaient  ordre  de  réunir , le  succès  de 
l’ opération  devenait  plus  que  difficile; 
et  ils  proposèrent  d’abandonner  aux 
Anglais  tout  le  terrain  depuis  les  bords 
de  la  mer  jusqu’à  la  Durance.  Cette 
proposition  fut  fort  mal  reçue  : le 
comité  de  salut  public  fut  meme  sur  le 
point  de  faire  arrêter  ses  commissai- 
res; mais  il  se  contenta  de  leur  pres- 
crire l’exécution  de  l’ordre  qu’ils 
avaient  reçu.  La  crainte  qu’on  leur 
avait  inspirée,  redoubla  leur  zèle  et 
leur  fureur  : Toulon  fut  pris  ; les  com- 
missaires y commirent  des  atrocités 
qui  surpassèrent  tout  ce  qui  s’était  déjà 
fait  de  plus  cruel;  ci  ce  fut  encore 
Fréron  qui  s’en  montra  le  principal 
ordonnateur.  Il  commença  par  chan- 
ger le  nom  de  Toulon  en  celui  de 
Porl-la-Montagnc.  Les  commissaires 
avaient  ordre  de  détruire  la  ville , et 
de  ne  conserve!-  que  le  port  ; Fréron 
et  scs  collègues  crurent  qu’il  fallait 
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faire  précéder  celle  operation  par  la 
destruction  des  habitants  : ils  leur 
ordonnèrent  de  se  rendre  au  Chainp- 
de-lthrs  , sous  peine  de  mort , pour 
recevoir  des  instructions  qu’oti  avait 
à leur  douncr  : huit  cents  d’entre  eux 
s’y  rendirent.  Quand  ils  furent  ran- 
ges dans  l’ordre  qu'on  leur  indiqua, 
ou  fit  arriver  nue  batterie  de  canons, 
qui  tira  sur  eux  à mitraille.  Ceux  qui 
ne  furent  pas  atteints,  se  jetèrent  à 
terre  , et  feignirent  d'être  morts.  Les 
commissaires  parcoururent  alors  ce 
théâtre  de  carnage  ; et  l’un  d’eux  ( c’est 
encore  Fréron  qu’on  fait  parler  dans 
telle  circonstance  ) dit  à haute  voix  : 
■ Que  ceux  qui  ne  sont  pas  morts  se 
p lèvent,  la  acpubliqueleur  fait  grâce.  » 
Ces  malheureux  se  levèrent  en  elfct, 
et  ils  furent , à l’instant  meme , tués  à 
coups  de  sabre  et  de  fusil,  par  les  or- 
dres de  l’odieux  proconsul.  C’est  cette 
dernière  atrocité  que  le  poète  Delillc  a 
si  bien  exprimée  dans  son  poème  de 
la  Pitié , par  les  vers  suivants  : 

Ou*  His-je?  jtremirri  coup*  <1*  Uu'Ir«vant  «rage, 

coupable  encor  peot-Alrc  e*|  échappé  : 
Annonce  le  pardon  ; et , par  IVipuir  trompé  , 

Si  «jorliiur  malheureux  en  tremblant  ae  relève  t 
t^uc  la  foudre  redouble  , et  pic  le  fer  achevé  ! 

Une  circonstance  bien  remarquable  do 
cette  horrible  execution,  c’est  qii’cllcfut 
commandée  par  lluona parte , alors 
jriincoflicierd’arlillerie.Voicicomment 
Fréron  rendit  compte  de  cct  événe- 
ment dans  une  lettre  à un  de  scs 
collègues , nommé  Moïse  Bayle  : 
a Nous  avons  requis  douze  mille  ma- 
is çons  pour  raser  la  ville  : tous  les 
» jours  , depuis  notre  arrivée,  nous 
> faisons  tomber  deux  rents  têtes  ; il 
» y a déjà  huit  cents  Toiilonnais  de 
» fusillés.  Toutes  les  grandes  mesures 
» ont  été  manquées  à Marseille  par 
» Alhittc  et  Cartcaux  : si  l’on  eût  fait 
p fusiller,  comme  ici , huit  cents  cons- 
p pirateurs,  dès  l’entrée  des  troupes , 
» et  qu’on  eut  créé  une  commission 
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» militaire  pour  condamner  le  reste 
» des  scélérats , nous  n’en  serions  pas 
» où  nous  en  sommes,  p On  trouve 
encore  ce  qui  suit  dans  sa  correspon- 
dance : « Les  fusillades  sont  ici  à l’or- 
p dre  du  jour  : la  mortalité  est  parmi 
» les  amis  de  Louis  XVII  ; et , sans 
p la  crainte  de  faire  périr  d’innocentes 
» victimes , telles  que  les  patriotes  dé- 
p tenus,  tout  était  passé  au  fil  de  l’é- 
p péc;  comme,  sans  la  crainte  d'in- 
p eendicr  l’arsenal  et  les  magasins, 
p la  ville  eût  été  livrée  aux  flammes  : 
p mais  clic  n’rn  disparaîtra  pas  moins 
p du  sol  de  la  liberté.  Demain  et  jours 
p suivants  , nous  allons  procéder  au 

p rasement Fusillades  jusqu’à  ce 

p qu’il  n’y  ait  plus  de  traîtres,  p Ce- 
pendant la  ville  ne  fut  pas  rasée  ; et 
Fréron  retourna  à Marseille  avec  ses 
collègues , pour  y suivre  ses  œuvres 
de  destruction  : ils  y mirent  encore  à 
mort  quatre  cents  personnes,  et  re- 
commencèrent les  démolitions.  Mais 
la  Convention  interrompit  elle-même 
xc  brigandage,  en  rappelant  ses  com- 
missaires : ils  revinrent  à Paris.  Frc- 
ron se  présenta  aussitôt  au  club  des 
Jacobins  , qui  lui  donna  le  titre  de 
sauveur  du  Midi.  La  mésintelligence 
commençait  à se  manifester  entre  les 
divers  partis.  Robespierre  attaquait  la 
secte  des  athées , dont  Hébert  et  Chau- 
inctlc  étaient  les  chefs  ; il  les  fit  périr , 
et  bientôt  il  attaqua  les  chibisles  Cor- 
deliers, auxquels  Fréron  appartenait  : 
il  fit  chasser  celui-ci  du  club  des  jaco- 
bins, et  se  contenta  alors  de  cette 
expulsion.  Craignant  davantage  Dan- 
ton, qui  était  la  colonne  de  cette  fac- 
tion , il  dirigea  tous  ses  efforts  contre 
loi,  et  parvint  à le  faire  monter  sur 
l’échafaud.  Les  autres  clubistcs , pré- 
voyant qu’on  les  traiterait  incessam- 
ment de  la  même  manière , concertè- 
rent leurs  moyens  de  défense  ; et  ils 
parvinrent  à renverser  leur  ennemi 
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dans  la  fameuse  journée  du  9 thermi- 
dor (28  juillet  1 79 >) , au  succès  de 
laquelle  Fréron  coutribua  beaucoup. 
La  Convention  l'adjoignit  à Barras;  et 
il  fut  un  de  ceux  qui  dirigèrent  l’atta- 
que de  la  maison  commune  où  Ro- 
bespierre s’ètait  réfugié.  Toujours  pos- 
sède' de  la  rage  des  démolitions  , on 
l’entendit  ce  jour-là  proposera  la  Con- 
vention de  démolir  ce  bâtiment.  De- 
puis cette  révolution,  Fréron  changea 
entièrement  de  système  ; il  pour- 
suivit à outrance  ceux  dont  il  avait 
partagé  les  crimes  et  souvent  même 
dépassé  les  intentions.  Quand  il  fut 
question  de  composer  un  nouveau  tri- 
bunal révolutionnaire,  Barèrc  deman- 
da que  l’on  continuât  Fouquicr-Tain- 
villc  dans  les  fonctions  d’accusateur 
public;  Fréron  s’y  opposa  avec  la  plus 
grande  énergie.  « Tout  Paris , ?écria- 
» t-il,  réclame  son  supplice;  je  deman- 
1»  de  contre  lui  le  décret  d’accusation  , 
» et  que  ce  monstre  aille  cuver  dans 
» les  enfers,  tout  le  saug  dont  il  s’est 
» enivré.»  Fouquier-Tainvillc  fut  ar- 
rêté-; Fréron  • continua  de  poursui- 
vre ceux  qu’on  appelait  les  terroristes, 
et  il  les  chargea  impitoyablement  de 
toutes  les  horreurs  dont  lui  - même 
s’était  rendu  coupable.  Ils  (écrirai liè- 
rent, mais  inutilement;  Fréron  avait 
en  sa  faveur  une  certaine  opinion  pu- 
blique qui  le  sauva.  Ses  accusateurs  éle- 
vaient en  vain  la  voix  ; elle  fut  cons- 
tamment étouffée.  Les  jeunes  gens  ex- 
cités par  son  Orateur  du  peuple,  qu’il 
svait  fait  revivre’',  parcouraient  les 
rues  et  les  places  publiques  eu  chantant 
des  strophes , appelées  le  Réveil  du 
peuple,  et  criant  haro  sur  les  jacobins. 
Ce  fut  par  ces  rassemblements  que  le 
fumeux  club  fut  dissous.  Les  jaco- 
bins appelaient  leurs  ennemis  la  ./eu- 
nesse  dorée  de  Fréron  ; et  ce  qu’il  y 
eut  de  plus  remarquable  dans  tout 
ci  ci,  ce  lut  de  voir  la  révolution  atta- 
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quc’e  précisément  par  ceux  qui  l'a- 
vaient provoquée  avec  le  plus  de  vio- 
lence, par  ceux-là  mcines  qui  avaient 
commis,  eu  son  nom,  tes  plus  in- 
croyables attentats.  Fréron  parut  alors 
souvent  à la  tribune,  et  il  y montra 
quelque  talent;  niais  ceux  qui  le  con- 
naissaient, savaient  que  scs  discours 
n’étaient  pas  de  lui  r il  en  était  de 
même  de  l’ Orateur  du  peuple,  où  il 
fit  encore  l’éloge  de  Marat;  quelque- 
fois même  il  y invoqua  ses  mânes. 
Cependant  ce  journal  avait  une  di- 
rection bien  différente  de  celle  qu’a- 
vaient eue  X Orateur  et  V Ami  du 
peuple , à l’époque  où  ces  deux  jour- 
naux marchaient  sur  la  même  ligne. 
O11  a reproché  au  jeune  écrivain  plein 
de  talent,  qui  rédigeait  alors  l’ Ora- 
teur du  peuple , sous  le  nom  de  Fre- 
roo, d’avoir  prostitué sa  plu  me  à d’.iuv- 
si  honteux  éloges  ; mais  on  doit  se  rap- 
peler que  de  pareilles  concessions 
ctàient  souvent  nécessaires , et  que  ce 
fut  en  criant,  vive  la  Convention  ! 
qu’on  parvint  à détrôner  les  conven- 
tionnels , et  à jeter  les  restes  de  Marat 
dans  l’égoùt  Montmartre.  En  flattant 
l’idole,  on  dévoilait  tous  les  crimes  de 
l’infernale  divinité,  et  c’était  le  seul 
moyen  de  là  renverser.  Fréron  figura 
en  première  ligne  dans  tous  les  mou- 
vements révolutionnaires  de  cetteépo- 
que.  Il  accusa  souvent  les  agents  delà 
tyrannie  couvciilionneilc;  et  ceux-ci 
lui  répondirent  par  des  tableaux  trop 
exacts  de  scs  propres  excès.  Envoyé 
. avccBarras  et  Laporte  pour  désarmer 
les  habitants  du  faubourg  S.-Autoinc, 
après  les  événements  du  1".  prairial 
( xo  mai  1790  ),  il  convint  avec  eux, 
que  pour  évitera  l’avenir  de  pareilles 
révoltes,  il  fallait  mettre  le  feu  à ce 
faubourg;  et  ils  en  donnèrent  l’ordre 
au  général  Menou , qui  commandait  la 
force  armée: mais  ce  général  refusa  de 
leur  obéir.  Jusque-là  Fréron  sciait 
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cou  (luit  en  réparateur  de  ses  torts  ; il 
avait  demandé  l’amnistie  pour  tous  les 
délits,  la  liberté  de  la  presse,  dont  la 
suppression  était  à son  avis  la  cause  de 
tous  les  crimes,  et  enfin  l’établissement 
d’un  gouvernement  régulier  : mais  les 
événements  du  i5  vendémiaire  (5  oc- 
tobre 1796),  le  rejetèrent  dans  la 
tourbe  couvcutiounclle.  On  le  vit,  à 
cette  époque , aller  chercher  des  se- 
cours daus  ce  meme  faubourg  Saint- 
Antoine,  qu'il  avait  résolu  de  faire 
incendier  quelques  mois  auparavant; 
mais  il  ne  fut  suivi  que  de  quelques 
misérables  : le  peuple  le  méprisait , et 
fut  sourd  il  ses . exhortations.  Frcron 
ne  fut  point  membre  des  conseils  lé- 
gislatifs qui  succédèrent  à la  Conven- 
tion. Il  essaya  bien  de  faire  valoir 
une  prétendue  élection  de  la  Guiane; 
mais  il  fut  repoussé  et  envoyé  de  nou- 
veau dans  le  midi , en  qualité  de  com- 
missaire extraordinaire  du  nouveau 
guuvcrneinrnt.Celte  fois,  il  ne  fit  ni  dé- 
molir les  villes,  ni  assassiner  les  habi  • 
tanls;  il  se  contenta  de  paraître  au  mi- 
lieu d’une  force  arnicc  imposante,  et 
avec  un  faste  ridicule.  On  l’accusa 
encore  ; il  se  défendit  avec  arro- 
gance , publia  un  mémoire  sur  la 
réaction  du  midi , et  ne  fit  plus  de 
sensation  : sou  rôle  était  fini.  Il  avait 
été  fort  lié  avec  lluonaparte,  depuis 
les  massacres  de  Toulon,  auxquels  ils 
avaient  l’un  et  l’autre  concouru  avec 
tant  d’activité:  mais  celui-ci  sembla 
vouloir  l’écarter  après  sou  élévation 
au  consulat;  et  Fréron  nen  put  ob- 
teuir  qu’un  emploi  subalterne  dans 
l’administration  des  hospices.  Cepen- 
dant il  fut  alors  sur  le  poiut  de  s’al- 
lier à celte  famille  qui  devait  bientôt 
commander  au  monde  : la  sœur  du 
consul,  qui,  depuis,  veuve  du  général 
Leclerc,  a épousé  le  prince  Borghcse, 
vivait  avec  lui  dans  une  grande  inti- 
mité, et  sa  main  lui  avait  etc  promise. 


FRE 

Le  mariage  allait  être  conclu,  lors- 
qu’une première  femme  de  Fréron , 
se  vovant  ainsi  délaissée,  vint  porter 
ses  plaintes  à lluonaparte,  et  fit  rom- 
pre tous  les  engagements.  Il  fallut 
alors  l’c'loiguer;  et  ce  fut  dans  ce  but 
qu’on  le  nomma  sous-préfet  de  l’un 
des  arrondissements  de  St.-Domin- 
gue  : il  refusa  long-temps  de  s’y 
rendre;  mais  il  partit  enfin  , en  1 Hou , 
avec  l’armée  quon  envoya  dans  cette 
colonie , sous  les  ordres  du  ge’néral 
Leclerc.  Fréron  ne  put  résister  à l’in- 
fluence du  climat , et  il  mourut  peu  de 
temps  après  son  arrivée,  dans  un  âge 
peu  avancé.  U Orateur  du  peupla 
parut  d'abord  sous  le  pseudonyme  de 
Martel  vers  décembre  1789,  et  fut 
continue’  jusqu’au  n°.  1 5 du  tome  VI I 
( 1791  ).  La  rédaction,  pendant  que 
Fréron  se  cacha,  fut  confiée  à M. 
Labcncltc,  qui  y a travaillé  jusques 
au  n°.  i8du  tonmXIV.  Après  la  mort 
de  Robespierre,  Fréron  reprit  son 
Journal,  qu'il  cota  tome  VII,  ayaut 
l'air  de  désavouer  le  travail  de  son 
continuateur. Celte  reprise  a cessé  avec 
les  premiers  numéros  du  tome  VIII. 
On  attribue  à M.  Dussault  la  presque- 
totalité  des  articles  qui  les  composent. 
On  a encore  de  Fréron  : I.  Mémoire 
historique  sur  la  réaction  royale 
et  sur  les  massacres  du  Midi , avec 
des  notes  et  des  pièces  justificatives, 
I".  partie  ( il  n’en  a pas  paru  d’autres), 
an  IV,  in-8°.  de  35,  299  et  vin  pag. 
C’est  en  réponse  à cette  brochutc 
qu’il  en  parut  une  intitulée  , Isnard 
à Fréron,  an  IV,  in-8°.  de  28 
pages,  dont  voici  Ic’début  : h Un 
» homme  qui , jeune  encore , a déjà 
» atteint  l’immortalité  du  crime,  Fré- 
» ron  ,etc.  » Cette  diatribe  d'Isnard, 
o aussi  brûlante  qu’un  fer  ardent  » , 
a marqué  Fréron,  o au  front,  d’un 
» signe  ineffaçable.  » Deux  pièces 
non  moins  curieuses,  sont  les  deux 
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cents  intitules  : l.  Moyse  Bayle  au 
peuple  souverain  et  à La  Convention, 
i»-8  ".  Il . Béjlexions  sur  les  hôpitaux, 
et  particulièrement  sur  ceux  de 
Paris,  et  l’établissement  d'un  mont- 
de-piété , 1800,  in-H".  B — it. 

FRESCHOT (Casimir),  laborieux 
écrivain,  traducteur  et  compilateur,  a 
publié,  eu  Italie  et  en  Hollande,  de 
1676  à 1716,  un  graud  nombre 
d’ouvrages,  dont  quelques-uns  peu- 
vent encore  être  consultés  avec  fruit. 
On  en  trouve  le  détail , au  nombre 
de  55,  dans  la  Notice  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  cet  écrivain , que  M. 
liai  hier  a insérée  an  Magasin  encycl. 
( 1 8 1 5 , V 1 . 3o4  ).  Nous  n’indiquerons 
que  les  suivants  : I.  Li  pregj  deüa 
nobiltà  V eneta  , abbozzato  in  un 
giuoco  d’arme  di  tulle  le  famiglie, 
Venise,  1683,  in-ia.  C’est  1111  jeu 
de  biason  fait  à l'imitation  de  relut 
que  Brian  ville  avait  publié  en  1(160. 
1 1 ^Mémoires  de  la  cour  de  Vienne, 
Cologne,  in- 1 3,  1705,170 6.  IlI.êVbil- 
velle  relation  de  la  ville  et  répu- 
blique de  Venise,  Ulrecbt,  170g, 
in- 13.  IV.  Etat  ancien  et  moderne 
des  duchés  de  Florence , Modène  , 
Mantoue  et  Parme,  ibid,  1711, 
in  - 8°.  V.  Histoire  abrégée  de  la 
ville  et  de  la  province  d’Utrecht , 
Ib. , 1713,  in  -8".  VI.  Histoire 
amoureuse  et  badine  du  congrès  et 
de  la  ville  d’Utrecht.  in- 1 a (ib.  1 7 1 5), 
VII  .H  istoire  du  congrès  et  de  la  paix 
d’L'trecht,  ib.  1716,  in- 8’.  La  p!u- 
pai  t de  ces  ouvrages  sont  anonymes; 
quelques-uns  ont  une  dédicace  signée 
A’.  N.  , d’autres  portent  le  nom  de 
D.  Casimir  Freschot , B.  B. , ce  qni 
les  a fait  attribuer  à dom  Casimir 
Fraichot, "bénédictin  ( V.  Fraicuot). 
— Augustin  Freschot  a publié  sur 
l’histoire  de  Bohême  deux  ouvrages 
cités  par  le  P.  Etber,  jésuite,  dans 
sa  Nolitia  regni  Bohemiœ , d'après 
xvi. 
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la  Biblioth.  Mencken, , pag.  079  : I. 
Infulœ  Pragensis  ornamenta,  seu 
vitœt  piscoporum  elarchiepisc.  Pra- 
gensium,  Nuremberg,  1716,  in-fol. 

II.  Ducum  et  regum  Bohemice  co- 
ronœ  seu  vitœ , ibid. , 1717,  in-fol. 

W— s. 

FRESEN (Jean-Phillippe),  théo- 
logien protestant,  né  en  1705,  aux 
environs  de  Creuznach,  dans  le  Palu- 
tinat,  fut  l’un  des  professeurs  les  plus 
estimables  de  l’académie  de  Giesscn, 
et  mourut  dans  celte  ville , le  4 juillet 
1761.  Ou  connaît  de  lui,  en  alle- 
mand : I.  Pensées  sur  le  Christ , 
Zullicliau,  1743,  111-8*.  II.  Notice 
exacte  sur  la  doctrine  des  hcrnhules, 
avec  une  prcf.ee  et  des  notes,  Franc- 
fort, 1 746-5 1 , 4 parties  in-8°.  I1T- 
Notice  de  l’etablissement  fondé  à 
Darmstadt  pour  les  juifs  convertis 
au  christianisme,  Darmstadt,  1708, 
in-fol.  Il  avait  eu  la  plus  grande  part 
à cet  établissement.  IV.  Notice  de 
la  vie , de  la  mort  et  des  écrits  de 
J.  Alb  Bengel,  Francfort,  1755, 
in-8°.  V.  Le  T'iomphc  de  la  vérité 
sur  Vincrédulité , ou  Conversion  du 
baron  G.  Ch.  de  Dyhern  , ibid. , 
1760, 1766, iu-8°., et  beaucoup  d’an-  « 
très  éciits  tbéologiques.  W — s. 

FRESNA1S  ( Jospu-Pierre),  né 
à Frelteval,  près  de  Vendôme,  s’est 
rendu  utile  aux  lettres  en  faisant  pas- 
ser dans  notre  langue  les  chcfs-tTcea- 
vre  de  Sterne,  de  Wieland,  et  d’an- 
tres compositions  agréables.  Scs  tra- 
ductions sont  élégantes  sans  manquer 
à l’exactitude;  et  il  sait  assez  bien  con- 
server, à chaque  auteur,  le  caractère 
qui  lui  convient.  On  a de  Frcsnais: 

I.  La  Sympathie  des  âmes,  traduit* 
de  YViclaud  , Amsterdam  ( Paris  ) 
1768,  in-12.  II.  Histoire  d’Aga- 
thon  , ou  Tab'eau  philosophique  des 
mœurs  de  la  Grèce,  imitée  du  même, 
Paris,  1768,  iu-12  , 4 vol.  HL 
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Coup-d’aeil  rapide  sur  les  progrès 
ét  la  décadence  du  commerce  et 
des  forces  de  l'Angleterre,  traduit  de 
l'anglais , Amsterdam  (Paris),  1768, 
in-iu.  IV.  Chrysal , ou  les  Aven- 
tures d'une  guinée , traduites  de  l’an- 
glais, Paris,  1768-69,  in- 12  , 3 vol. 
V.  L' Ai  baye , ou  le  Château  de 
Barford , traduit  de  l’anglais  de  mi  s 
Mimific , Paris,  1769,  in-ia.  VI. 
Histoire  d'Agathe  de  St.-Bohaire , 
Lille,  1769,  in-13,  a vol.  VU. 
Histoire  d'Emi'ie  Montagne  , tra- 
duite de  l’anglais  de  M“*.  Biooke  , 
Paris,  1770,  in-ia,  4 vol.  VIII. 
Le  Guide  du  fermier , traduit  de 
l’anglais  d’Arthur  Young  . Paris  , 
1770-83,  in-ia,  a vol.  Dans  crt 
ouvrage,  se  trouvent  deux  traités  de 
Fresnais  ; l’un  sur  l’art  de  faire  la 
•bière,  l’autre  sur  la  fabrication  du 
pain  de  pomme  de-terre.  IX.  Le 
F oyage  sentimental , traduit  de 
Sttrne  , Londres  ( Paris  ) , 1 784  , 
in-13;  plusieurs  fois  réimprimé.  X. 
La  Fie  et  les  opinions  de  Tristram 
Shandy,  traduites  du  même,  en  so- 
ciété avec  M.  dcBonnay,  Paris,  *785, 
in-ia,  4 vol.  Z. 

FRESNAYE  (Jeaw  Vauqueun 
de  la  ),  ne  en  i536,  à la  Fresnaye 
en  Normandie , d’une  famille  noble  et 
ancienne  de  la  province,  perdit  son 
père  de  bonne  heure,  et  hérita  de 
plusieurs  terres  endettées,  que  sa 
mère  parvint  à dégager.  Il  étudia 
sous  les  maîtres  qui  avaient  alors  le 
plus  de  réputation  , se  lia  d’ami- 
tié avec  la  plupart  des  poètes  du 
temps,  et  bientôt  prit  rang  parmi 
eux,  en  donnant  au  public,  eu  1 555, 
ses  Foresteries , ouvrages  très  mau- 
vais , de  son  propre  aven.  Il  alla  en- 
suite fcire  son  droit  à Bourges  , et 
retourna  dans  sa  patrie , où  U fut 
d’abord  nommé  avocat  du  roi , au 
bailliage  de  Caen , puis  lieutenanl- 
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général , et  enfin  président  au  prési- 
dial de  celte  ville.  Ce  fut  dans  les  in- 
tervalles de  loisir  que  lui  laissaient 
les  affaires , qu’il  composa  son  Art 
poétique  français,  en  trois  chants, 
fort  long  ; et  scs  cinq  livres  de  Sa- 
tires. On  voit  qu’il  fut  vraiment  le 
piécurseur  de  Boileau.  Celui-ci  a ce- 
pendant dédaigné  de  le  nommer. 
L’ Art  poétique , et  même  les  Satires 
de  l’un  et  de  l'autre , offrent  de  nom- 
breux traits  de  ressemblance,  parce 
qu’ils  ont  puisé  aux  mêmes  sources, 
c’est-à-dire,  dans  les  satiriques  latins. 
Les  autres  poésies  de  la  Fresnaye 
sont  des  idylles,  des  sonnets  , des 
épigrammes  et  des  épitaphes.  Le  tout 
a été  recueilli  et  impimé  à Caen  , en 
1613,  in-8'.,  six  ans  après  la  mort 
l'auteur,  arrivée,  à ce  qu’on  croit, 
en  1606.  Il  était  père  de  Nicolas 
Vauqueliu  des  Yveteaux,  qui  fut  pré- 
cepteur de  Louis  XIII , et  fit  aussi  des 
vers  ( V.  Desyveteaux  ).  La  poésie 
de  la  Fresnaye  a presque  tous  les  vices 
du  temps,  et  ils  n’y  sont  poiut  ra- 
chetés par  le  mérite  des  peusées  ou 
des  images;  son  style,  saus  force  et 
sans  élévation  , c-t  encore  défiguré 
par  beaucoup  d’expressions  provin- 
ciales. A — G— B. 

FRESNE.  Voy.  Cahge  ( Dû  ) , 
Dufresne  et  Tkicbet. 

FRESNOY  (Du ).  ^.Dufresnot 
et  Ijenglet. 

FRE-SNY  ( Du  ).  V.  Dufresnt. 
FRÈTE  AU  DE  SAINT  -JUST 
(Em.-M.-P.  ),  l’un  des  premiers 
auteurs  de  la  révolution  de  France , 
était  conseiller  de  grand’ebambre  au 
parlement  de  Paris  avant  cette  épo- 
que. Beau-frcre de  Dupaty,il  lui  com- 
muniqua les  pièces  d’un  procès  crimi- 
nel dont  il  était  rapporteur,  et  donna 
lieu  aux  plaidoyers  par  lesquels  ce  ma- 
gistrat se  fit  une  espèce  de  réputation. 
( FJÛupàtï  ).Frclcau,voué  à la  faction 
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d'Orléans , sc  mêla  , en  « 788  , des 
disputes  du  parlement  avec  la  cour, 
et  chercha  à exaspérer  ceux  de  scs 
confrères  qui  s’opposaient  aux  inno- 
vations teutées  par  les  ministres.  Il 
fui  arrête'  par  suite  de  ces  événements, 
et  relâche  après  la  disgrâce  de  MM. 
de  Lamoignon  et  de  Biictinc.  Député 
aux  ctats-généraux  par  la  noblesse 
de  Melun,  en  >789,  il  proie.- U con- 
tre les  délibérations  que  cet  ordre  avait 
commencées  sans  attendre  le  duc 
«l’Orléans  , alors  occupé  de  faire  va- 
lider sa  nomination.  Frétcau  pas<-a 
ensuite,  avec  la  minorité,  à la  cham- 
bre du  tiers-état;  il  avait  espéré  jouer 
nn  grand  rôle  dans  celte  assemblée  : 
mais  il  fut,  dès  le  commencement,  cou- 
vert de  ridicule  par  Mirabeau  , qui  le 
surnomma  la  commère  Fréteau.  Re- 
poussé alors  par  le  reste  de  la  faction 
d’Orlé ms,  il  essaya  de  jouer  le  rôle  de 
conciliateur  entre  les  différents  partis , 
les  flatta  tous  successivement,  et  finit 
par  devenir  l’objet  du  mépris  général. 
Le  8 octobre  1 789,  il  proposa  de  don- 
ner à Louis  XVI  le  titre  de  roi  des 
Français,  appuya  ensuite  la  deman- 
de du  Livre-rouge , et  réclama  la  com- 
munication du  registre  des  dons  sur 
le  trésor  public.  I.c  1 janvier  1 790 , 
il  dénonça  les  bastilles  secrètes , de- 
manda l’abolition  des  ordres  religieux 
et  la  vente  des  biens  du  derge  ; il  vota 
ensuite  pour  que  le  droit  de  paix  et 
de  guerre  appartint  à la  nation  et 
non  pas  au  roi , adhéra  à l’abolition 
de  la  noblesse  dans  la  ■fè.mce  du 
19  juin,  et  fit,  le  7 septembre, 
une  violente  sortie  contre  les  en- 
nemis de  la  constitution  : mais  ce 
qui  acheva  de  le  perdre,  fut  un 
rapport  qu’il  fit,  le  11  juin  1791, 
sur  l’étal  de  la  France  et  des  puis- 
sances voisines.  Il  y exagéra , avec 
une  extrême  pusillanimité,  la  situa- 
tion fâcheuse  du  royauuie , les  vues 
XVI. 


F R E 49 

hostiles  des  grandes  puissances,  rt 
surtout  les  forces  du  piincedc  Coudé, 
rassemblées  à Wurms.  Ce  fut  à la 
suite  de  ce  rapport,  qui  lui  attira  une 
foule  de  sarcasmes,  qu’on  rendit  un 
décret  qui  ordonnait  au  prince  do 
Coudé  de  rentrer  en  France.  Le  •_>.!{ 
juin , il  lit  encore  rendre  le  décret  qui 
interdisait  à tous  les  Français  de  sor- 
tir du  royaume.  Le  Tu  juillet,  il  pré- 
senta uu  nouveau  rapport  sur  les  ar- 
mements qui  se  faisaient  en  Allema- 
gne, se  plaignit  des  ministres,  et  de- 
manda leur  comparution  à la  barre. 
Fréteau  fut  nommé , après  la  session , 
juge  du  tiibuual  du  2e.  arrondissement 
do  Paris.  Il  n’avait  jamais  marché 
sur  la  même  ligue  que  les  jacobins, 
quoiqu'il  les  eut  quelquefois  encensés; 
ils  le  firent  anéter  comme  suspect, 
ru  1793  , et  finircul  par  l’envoyer  A 
l'cchafaud.  Il  fut  condamné,  le  aü 
prairial  an  a(  14  juin  1794))  par  l<? 
tribunal  révolutionnaire  de  Paris, 
comme  contre- révolutionnaire.  Fré- 
tcau était  alors  âgé  de  quarante-neuf 
ans.  Il  fui  . sinon  un  révolutionnaire 
exalté,  au  moins  un  réformateur  très 
prcnoucé.  H avait  des  principes  reli- 
gieux; mais,  comme  tous  ceux  du 
parti  des  parlements , il  était  fort  op- 
osé  à la  cour  de  Rome,  et  il  coulai- 
ua  beaucoup  à faire  adopter  la  fu- 
neste constitution  civile  du  clergé.  Z. 

FRETON  ( Louis  ) , seigneur  de 
Scrvas , né  probablement  à Calvisson , 
vers  1578,  prit  le  parti  des  armes, 
et  signala  son  courage  dans  un  grand 
nombre  d’occasions  en  Hollande,  en 
Italie  et  eu  Frauce  , sous  le  duc  de 
Rohan  , qui  l’avait  fait  son  maréchal- 
dc-camp.  Il  s’étail  précédemment  at- 
taché aux  dues  de  Châtillun  et  de 
Lcsdigtiièrcs , et  avait  etc  employé 
par  eux  dans  des  négociations,  et  dans 
des  iutrigues  , où  il  montra  toujours 
autaut  d’iutclligcucc  que  d’activité.  U 
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a laisse/ , sous  le  titre  de  Commen- 
taires , des  mémoires  assez  curieux, 
de  toutes  les  entreprises  militaires 
et  de  toutes  les  affaires  auxquelles  il 
prit  part  depuis  1600  jusqu’en  1620. 
Cet  ouvrage  , ignore'  pendaut  plus  de 
cent  trente  ans  , fut  publié,  il  y a un 
demi-siècle,  dans  le  recueil  de  Pièces 
fugitives  pour  servir  à l’Histoire  de 
France,  de  Ménard  et  Aubais.  Frc- 
ton  vécut  cinq  ans  encore  après  l’é- 
poque où  finissent  ses  Commentaires, 
constamment  occupé  des  intérêts  des 
protestants , on  les  défendant  à main 
armée.  Il  pétarda  et  prit  Sommières 
dans  la  nuit  du  5 au  6 juillet  it>25  ; 
mais,  attaqué  à son  tour  dans  fa 
place  , et  forcé  de  se  retirer  avec  pré- 
cipitation , il  fut  blessé  dans  cette 
rencontre , et  alla  mourir  à Ecran  , le 
29  du  mois  d’août  suivant.  V.  S.  L. 

FREUDENBERGER  (Uriel)  , né 
à Berne,  en  1712  , se  voua  à l’état 
ecclésiastique  , et  mourut  pasteur  à 
Gleressc,  en  1 768  , dans  un  âge  peu 
avancé.  C’était  un  bomme  savant , 
versé  dans  les  antiquités  et  dans  l’his- 
toire de  la  Suisse.  Son  goût  le  portait  à 
des  singularités;  c’est  ce  qui  produisit 
son  traité  dans  lequel  il  attaqua  la 
vérité  de  YHistoire  de  Guillaume 
Tell,  1760,  in-8°.  ( foy.  Egill.) 
Ou  a aussi  de  lui  une  dissertation  De 
origine  cullds  ssrpenlum  apud  anli- 
quos;  une  Description  du  Munster- 
thaï,  1758  , in -8°. , en  allemand; 
et  la  traduction  allemande  de  YHis- 
toire de  la  confédération  Helvétique, 
par  M.  de  Wallcnwyl , Heilbroun , 

1 -,68  , iu  - 8°.  — Frecdewberger 
( Sigismond),  né  à Berne,  en  17/1 5, 
y mourut  en  1801.  A vingt  ans  il  se 
rendit  à Paris , où  il  fit  un  assez 
long  séjour  , cultivant  la  peinture  , 
et  fréquentant  les  artistes  les  plus  dis- 
tingués de  la  capitale.  Il  s’appliqua  aux 
portraits,  et  surtout  aux  scènes  de  so- 
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ciété.Il  composa  de  préférence  des  des- 
sins, coloriés  avec  un  grand  soin,  qui 
furent  recherchés.  De  retour  daus  sa 
patrie  , il  suivit  le  même  genre  , et 
choisit  les  sujets  de  scs  pièces  parmi 
la  uaturc  des  Alpes.  La  délicatesse  de 
son  goût,  la  justesse  de  son  dessin,  la 
vérité  et  l’aménité  de  scs  composi- 
tions, ont  rendu  célèbres  scs  ouvra- 
ges. Ou  y distingue , entre  autres , 
le  Départ  et  le  Retour  du  soldat 
suisse  j la  Balanceuse  ; les  Chan- 
teuses du  mois  de  mai,  et  surtout, 
la  f'isile  au  Chalet.  Il  a fourni  les 
dessins  pour  la  belle  édition  de  VHep- 
tameron  français,  qui  a paru  à Berne, 
en  1 -92  , ainsi  que  pour  une  partie 
des  estampes  servant  à YHistoire  des 
moeurs  et  coutumes  des  Français 
dans  le  18'.  siècle.  D’un  caractère 
doux  et  aimable  , d’un  esprit  cultivé, 
et  d’une  société  agréable  , Freudeu- 
berger  fut  estimé  et  regretté  par  ses 
amis.  Depuis  sa  mort,  c’est  le  peintre 
J.afond  , à Berne  , qui  fournit  les 
suites  des  dessins  de  Freudenbcrger, 
colories  avec  la  délicatesse  et  la  netteté 
dans  lesquelles  avait  excellé  leur  au- 
teur. U — L 

FREUNDWEILER  (Henri),  né  à 
Zurich  en  1755,  fut  peintre  d’his- 
toire et  de  portraits  , d un  grand  mé- 
rite. Il  se  rendit,  en  1777,  à Dus- 
seldorf , pour  cultiver  son  art  d’après 
les  modèles  qu’offrait  la  galerie  célèbre 
ui  s’y  trouvait  alors  ; de  là  il  passa , 
ans  le  même  dessein,  à Manheim. 
En  *1782,  il  voyagea  eu  artiste  dans 
la  Suisse  italienne.  Deux  ans  aptes, 
il  entreprit  un  second  voyage  d’Alle- 
magne, et  séjourna  quelque  temps  à 
Dresde  et  à Berlin.  Le  prince  de 
Dcssau  voulut  l’attacher  à sa  cour  ; 
mais  Frcundweilcr  préféra  l’indépen- 
dance , et  revint  en  Suisse  ; il  y cul- 
tiva surtout  le  genre  historique.  La 
plupart  des  pièces  qu’il  composa,  sont 
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tirées  de  lliistoire  suisse  : on  loue  la 
vérité  de  leurs  détails  et  la  beauté  de 
leur  coloris.  Homme  vertueux , et 
d’un  excellent  caractère , bon  époux , 
bon  père , et  bon  ami , il  mourut  à 
Zurich , dans  la  fleur  de  son  âge,  en 
1 ^p5.  U— i. 

FREUX  (André  des),  en  latin 
Frusius , nom  sous  lequel  il  est  plus 
connu,  naquit  à Chartres  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique,  et  obtint 
la  cure  de  Thiverva! , qu’il  administra 
pendant  plusieurs  années  avec  beau- 
coup de  sagesse.  La  haute  réputation 
de  St.  - Ignace  l’engagea  à faire  le 
voyage  de  Rome , pour  entendre  cet 
illustre  confesseur  de  la  foi , qui  ve- 
nait, avec  l’autorisation  du  St.-Siége, 
de  jeter  les  fondements  de  la  compa- 
gnie de  Jésus.  Frusius  obtint  l’hon- 
neur d’être  admis  dans  cette  société, 
en  1 54 1 ; et  après  avoir,  par  l’ordre 
de  ses  supérieurs,  fait  un  nouveau 
coins  de  théologie  à Padoue,  il  revint 
à Rome,  où  St.Ignace  l’employa  quel- 
que temps  comme  secrétaire.  Il  lem- 
plit  ensuite  différents  emplois,  et  con- 
tribua à former  des  établissements 
pour  la  société,  à Parme,  à Venise, 
et  dans  plusieurs  autres  villes  d’Italie 
et  de  Sicile.  Frusius  fut  le  premier  jé- 
suite qui  enseigna  la  langue  grecque  à 
Messine;  et  il  fit  ensuite  des  leçons 
publiques  sur  les  Saintes  - Écritures  à 
ilome.  H avait  été  nommé  depuis  peu 
recteur  du  collège  des  Allemands , en 
cette  vil!e , lorsqu'il  y mourut,  le  a 5 
octobre  i556,  trois  mois  et  six  jours 
après  la  mort  de  St. -Ignace.  Frusius 
réunissait  des  connaissances  très  va- 
riées ; U avait  étudié,  avec  un  égal  suc  - 
cès, la  théologie,  la  médecine  et  le 
droit  ; il  était  bon  mathématicien , ex- 
cellent musicien  , et  il  faisait  des  vers 
latins  avec  une  facilité  telle,  qu'il  en 
composait ‘à  l'instant  même  sur  toutes 
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sortes  de  sujets  : mais  ces  vers  n’é- 
taient sans  doute,  ni  aussi  élégants, 
ni  aussi  harmonieux  que  l’assure  Âlc- 
garnbe  , puisqu’il  ajoute  que  ce  n’é- 
tait qu’avec  une  attention  soutenue 
qu’on  parvenait  à les  distinguer  de  la 
prose.  Frusius  a traduit  de  l’espagnol 
en  latin  les  Exercices  spirituels  de 
St.-Ignace.  On  a en  outre  de  lui  : I. 
Deux  opusculcscn  vers,  De  verborum 
et  rerum  copia;  Summa  latinæ  syn- 
taxeos , Rome,  j556;  Vienne  en  Au- 
triche, i56t  , et  Anvers,  1574,  in- 
ta.  II.  Thèses  collecta  ex  interpre- 
latione  Geneseos.  111.  Assertiones 
theologica  , Rome,  x554-  in  -8®. 
IV.  J'oëmala , Cologne,  1 558,  in- 
1 a : ce  recueil , souvent  réimprimé  k 
Lyon , à Anvers , à Tournou  , con- 
tient deux-ceni-cinquaute-cinq  épi- 
grammes  contre  les  hérétiques  , au 
nombre  desquels  Frusius  place  Éras- 
me ; un  poème  De  àgno  Dei,el  enfin 
un  autre  poëmequi  a pour  titre, Echo 
de  preesenti  christianæ  religionis 
calamitate,  qu’on  cite  quelquefois 
comme  un  exemple  d’une  grande  diffi- 
culté vaincue.  L édition  de  1 ournon 
contient,  en  outre,  un  poème  De  sim- 
plicitate,  dont  Alcgambe  parle  avec 
doge:  le  P.  Vavasseur  a jugé  d’une 
manière  plus  impartiale  les  poésies  de 
son  confrère,  en  convenant  que  le 
style  CD  est  faible  et  plein  de  négli- 
gences. Frusius  joue  souvent  sur  le» 
mots,  et  n’epargne  pas  les  injures  à 
ses  adversaires.  O11  lui  doit  encore  une 
édition  des  Èpigrammes  de  Martial , 
purgées  de  toutes  les  obscénités  qui  les 
déparent  : François  Sylviuset  Conrad 
Gesuer  avaient  lait  avant  lui  uu 
semblable  travail  sur  cet  auteur;  et, 
depuis  Frusius , trois  autres  jésuites 
les  PP.  Auger,  Math.  Rader,  et  Ro- 
deille,  ont  essayé  de  lui  reudre  le 
même  service.  ( Foy.  Marti  an.  ) 
W— s. 
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FREVAL(Claüde-Fhançois-Guil- 
i.i  mi.  au  de),  conseiller  au  p aiement, 
ne  à Paris  le  a(i  juillet  i^45,  mem- 
bre des  academies  de  Bordeaux , de  la 
Rochelle,  de  Villefranche  et  de  Lyon, 
est  mort  le  •/  octobre  1 7 7 o.  Il  est  connu 
dans  la  republique  des  lettres  par  une 
Histoire  raisonnée  îles  discours  de 
Cicéron,  rj(i5,  in-i a;  ouvrage  jus- 
tement estime,  dont  l'édition  est  duc 
à Gouliu,  qui  corrigea  les  épreuves  et 
lit  une  table  ( 1 ).  — Il  paraît  que  c’est 
à un  autre  Freval  qu’appartiennent 
les  Essais  métaj'hjsico  - mathéma- 
tiques sur  la  solution  de  quelques 
problèmes  importants  , tome  1 et 
unique,  1764»  ûi-8\,  public'  en  Hol- 
lande. A.  B — t. 

FREV1ER  (Charles  JosEPn  ),  jé- 
suite, né  à Pioucn  le  1 1 novembre 
i68<j,  entra  jeune  dans  la  société,  et, 
apres  les  études  oïdiuaircs,  y fut  em- 
ployé à renseignement.  Il  mourut  eu 
Normandie  dans  un  âge  fort  avancé , 
et  après  la  suppression  de  sou  institu- 
tion. Il  vivait  cneorc  en  1770,  et 
avait  alors  près  de  quatre-vingts  ans. 
Il  parait  qu’il  survécut  peu  à celte 
époque.  Le  premier  supplément  de 
la  France  littéraire , imprimé  eu 
1778,  le  met  au  nombre  des  auteurs 
morts , sans  douiicr  la  date  de  son  dé- 
cès. Il  est  connu  par  un  ouvrage  inti- 
tulé: La  Vulgale  authentique,  au- 
thentique dans  tout  son  texte, plus 
authentique  que  le  texte  hébreu, 
que  le  texte  grec  qui  nous  restent ; 
Théologie  de  Bellarmin,  son  Jpolo- 
gie  contre  l'écrit  annoncé  dans  le 
journal  de  Trévoux , art.  85  , juil- 
let , 1750;  Rome,  1755,  in- îa.  Ce 

(l)  La  qualité  «le  Vjulrnr  rl  la  date  d r ion  oi> 
vr>|i’  ooui  faisaient  Croire  qu’il  j »*»it  erreur  dans 
la  aate  de  sa  uaiuancc;  inaia  le  bibliagranlie  qui 
la  donoo  (La  France  littéraire  , 1778,  lu,  qo), 
■ joutant  qu’il  est  mort  igé  de  vingt- Cinq  ana  unie 
mois  et  lis  jours  , a fait  erreur  du  moins  dans  ce 
dernier  caku),  «t  avait  dft«iir«  dtujt  mou  au  lieu 
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long  titre  indique  assez  le  but  de  Fou- 
vrage;  mais  il  ne  sera  peut  - être  pas 
inutile  de  faire  connaître  ce  qui  y don- 
na occasion.  Le  P.  Widcuhoffcr,  jé- 
suite allemand , et  docteur  en  théolo- 
gie à Wurtzbonrg , passant  à Malincs 
vers  1748,  remarqua  beaucoup  de 
manuscrits  de  Bellarmin  dans  la  biblio- 
thèque des  jésuites  de  cette  ville,  et 
dans  ce  nombre  une  dissertation  sue 
la  Vulgatc.  Sou  idée  le  porta  à en 
faire  une  espèce  d'abrégé;  mais  de 
retour  à Wurtzbourg,  il  trouva  plus 
à propos  de  (aire  imprimer  l’ouvrago 
en  entier.  Il  écrivit  au  P.  Jean-B.1pti.s1e 
llolvuct,  bibliothécaire  de  Matines  , 
pour  obtenir  uue  copie  collationnée  du 
manuscrit,  avec  uu  certificat  de  sa 
main;  ce  qui  lui  ayaul  été  envoyé , il 
le  fit  imprimer  sous  ce  litre  : stpo- 
graphus  ex  mss.  aulographo  venc- 
r.ibili > Dei  servi  Itobcrli  Bellarmini 
è sociétale  Jesu,  S.  B.  E.  cardinalis , 
de  ' vditione  Fulgutd , quo  s'ensuit 
concilia  Tridentino  defmitum  sit,  ut 
ea  pro  authenlicd  haberctur.  Lu 
exemplaire  de  cct  écrit  ayant  été  en- 
voyé aux  journalistes  de  Trévoux,  le 
P.  Ber allier,  qui  alors  rédigeait  ce  jour- 
nal, en  rendit  compte,  art.  85  du  mois 
de  juillet  1750.  Il  établit,  comme  vé- 
ritable sentiment  de  Bellarmin  , qu’il 
partage,  et  qu'il  attribue  aussi  au  car- 
dinal Pallaviciu,  que  bien  qu’on  doive 
juger  la  Vulgate  exempte  de  toute 
erreur  en  matière  de  foi  et  de  mœurs, 
et  quelle  seule  doive  être  conservée 
dans  l’usage  public  des  églises  et  des 
écoles  ; cependant  il  peut  s’y  trouver 
des  fautes,  et  qu’eu  la  déclarant  au- 
thentique le  coucile  de  Trente  n’a  pu 
prétendre, et  n’a  prétendu  autre  chose. 
Frcvicr,  daus  son  livre,  s’élève  contre 
cette  opinion.  Le  concile,  selon  lui,  a 
déclaré  la*  Vulgatc  authentique  dans 
tout  son  texte  ; elle  est  aujourd'hui , 
d’après  la  décision  solennelle  de  l’É- 
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glise , le  seul  texte  pur , et  ni  le  texte 
hébreu,  ni  le  texte  grec  , ne  partagent 
cette  prérogative.  Eii  soutenant  cela , 
il  fallait  montrer  encore  que  ce  senti- 
ment e'tait  celui  des  cardinaux  Bellar- 
inin  et  Pallavicin,  et  infirmer  l’auto, 
rite  de  Terril  nouvellement  public. 
C’csl  ce  qu’essaie  de  faire  Frcvicr. 
D’abord , il  ne  regarde  l’écrit  public 
par  le  jésuite  allemand,  que  comme  une 
sorte  de  mémorial,  « tel  qu’au  temps 
de  scs  premières  études  , le  fait  un 
jeu  ne  théologien  pour  se  rendre  comp- 
te à lui -même  de  ce  qu’il  a lu.. .comme 
une  pièce...  jetée  au  rebut  datis  quel- 
que coin  du  cabinet  de  Bellaruiin,  que 
quelque  demi-savant  aura  recueillie,  » 
mais  abandonnée  par  son  auteur  , 
comme  indigne  de  lui.  Frcvicr  appuie 
cette  idée  de  textes  tirés  des  écrits 
des  deux  cardinaux , lesquels  prou- 
vent que  tous  deux  ont  regardé  les 
sources,  c’est-à-dire  les  textes  licbrcu 
et  grec,  comme  corrompues,  et  la 
f'ulgule  comme  le  seul  texte  auquel, 
d'après  le  décret  du  concile , il  n’y 
eût  nul  reproche  à faire.  C’est  an  reste, 
bien  moins  pour  combattre  le  I*.  Brr- 
thier,  son  confrère,  que  Frcvicr  dit 
avoir  rotuposésou  livre,  que  pour  ôter 
aux  incrédules  uu  moyen  puissant 
d’attaque  contre  la  religion,  en  lais- 
sant toutes  nos  écritures  exposées 
au  soupçon  de  corruption.  I, — r. 

FREY  ( Jean-Cccile  ),  médecin, 
né  vers  1 58o , a Krisersîuhl , dans  le 
comté  <>e  Bade , après  avoir  terminé 
ses  études,  viut  à Paris,  et  obtint  au 
concours  la  chaire  de  philosophie  du 
collège  de  Montaigu.  Il  y introduisit 
la  méthode  de  faire  soutenir  des  thè- 
ses eu  langue  grecque,  avant  que  cet 
usage  ne  fût  adopté  par  l’université. 
Son  traitement  suffisait  à peine  pour 
le  faire  vivre  : une  maladie  acheva 
d’épuiser  sel  ressources  ; et  il  fut  obli- 
ge de  dcinauder  qu’on  lui  accordât 
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ses  grades  en  médecine,  sans  frais.  Il 
dicta  un  cours  de  médecine  au  collè- 
ge de  Bonconrl  en  162a.  Il  prend, 
à la  tète  d’un  ouvrage  qu’il  fil  paraître 
la  même  aunéc,  le  titre  de  médecin 
de  la  reine-mère;  et  si,  comme  on  le 
croit,  ce  titre  était  purement  hono- 
raire, il  suffit  du  moins  pour  prou- 
ver que  ce  professeur  se  livrait  à la 
iratique.  Frcv  mourut  de  la  peste 
e 1".  août  tG3i,  à l’hôpital  Saint- 
Louis  de  Paris,  dans  un  âge  peu 
avance.  Jtfin  IJalesdcns , son  ami, 
rassembla  scs  ouvrages , et  les  pu- 
blia, Paris,  iG45  et  1646,  2 vol. 
in-8°.  Celte  collection  est  très  rare; 
Yogt  n’en  a roniiu  que  le  second 
volume.  On  trouvera  la  liste  des  ou- 
vrages qu’elle  renferme,  dans  les  Mé- 
moires de  Nireron,  tom.  XXXIX, 
et  dans  le  Dictionnaire  de  Moreri; 
Ton  se  bornera  à indiquer  ceux  qui 
peuvent  mériter  l’attention  des  curieux 
ou  donner  lieu  à quelques  remarques  : 
I.  Admiranda  Galliamm  compen- 
dia indicata  ; il  avait  déjà  etc  impri- 
me, Paris,  1628,  in-8  .:  l’auteur  y 
rapporte  des  choses  qui  prouvent  peu 
de  discernement,  et  une  excessive 
crédulité.  11.  Fin  ad  diras  scicnlias 
arlesipie , l’nguarvm  nntitium  , ser- 
l noues  extemporaneos , nova  et  ex- 
peditissimn.  Cet  ouvrage,  plus  cu- 
rieux qu'utile,  dont  Morhof donne  un 
aperçu  dans  sou  Poljhistor , semble 
tiré,  en  partie,  des  méthodes  de  Rai- 
mond Lulle  ; il  en  existait  déjà  une 
édition  de  Paris,  1G28,  iu-16,  et  il 
a etc  réimprimé  à léna,  1G74,  et  à 
Waidcmbourg,  1715,  in -12.  III. 
Philosuphia  Druidarum.  Il  divise  les 
druides  en  trois  classes  : les  bardes  , 
les  cubages,  et  les  simples  druides. 
Ce  sont,  suivant  lui,  les  plus  anciens 
philosophes  de  l’univers;  et  il  cher- 
che à prouver  que  les  fées  étaient  des 
vierges  qui  enseignaient  la  même 


\ 


« 


54  FRE 

doctrine.  IV.  Cribrum  philos  ophorum 
qui  Arislotelcm  supcriore  et  hdc 
Œtate  oppugndrunt.  Frey,  qui  sc  dé- 
clare ici  le  défenseur  d’ Aristote, .atta- 
que, sans  aucune  espèce  de  ménage- 
ment , Ratntis,  Catnpanella,  Gassen- 
di, Pompouace,  Bernardin  Telesio, 
v Patrice  et  B con.  Aux  deux  volumes 
qu’il  a publiés  des  œuvres  de  Frey , 
Balrsdcns  se  proposait  d’en  ajouter  un 
troisième  ,qui  aurait  contenu  ses  poé- 
sies : elles  consistent  en  anagrammes, 
échos,  et  autres  bagatelles,  qui  n’ont 
d’autre  mérite , si  c’en  est  un  toute- 
fois , qu’une  grande  difficulté  vaincue. 
Il  avait  débuté,  dans  ce  misérable 
geure , par  deux  espèces  de  panégy- 
riques en  latin,  adressés,  l’un  an  P. 
Galber,  cordclier,  dont  tous  les  mots 
commencent  par  la  lettre  C , et  l’autre 
au  P.  Malmet  , dominicain,  dont  il 
retrancha  les  lettres  R et  S:  ces  deux 
pièces  out  été  imprimées,  Paris,  1 6 1 (i, 
in*4°-,  et  se  trouvent  à la  bibliothè- 
que du  Roi.  Mais  on  y chercherait 
vainement  un  Eloge  de  Gaston  de 
France,  cité  par  Ma  roi  les,  et  dont 
chaque  mot  commence  par  la  lettre  G. 
Frey  a encore  composé,  dans  le  même 
goût,  deux  ouvrages  en  vers  intitulés  : 
I.  Marioe  Medices  Auguslœ  régime 
elogia  ex  dictionibus  quæ  omnes  ab 
initiait  regii  nominis  et  cognominis 
litterd  M incipiunl,  ad  historiœ  fi- 
dem  , piclasque  in  Mariali  tabellas 
concinnala  , Paris,  i (iiS , in-4  ■ II. 
Panegyris  IriumphaUs , à J.  C. 
Frey , obeliscum  hieroglyphicis  re- 
gii et  cardinalilii  nominis  litteris 
depielum  dedicante  dicta  Ludovico 
régis  Tumulus  Bupella:  ; Epigra- 
phe parallèle,  ibid.  ifiuQ,  in-4°* 
Toutes  les  poésies  de  Frey,  dont 
on  trouve  les  litres  dans  Moi  eri , 
sont  au-dessous  du  médiocre.  Mais 
il  a mieux  réussi  dans  l’ouvrage  sui- 
vant: Recilus  veritabilis  super  1er- 
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ribili  esmeutd  paysanorum  de  Ruel- 
lio  ; auclot  Janus  Faillyena , sans 
date,  in- 1 a*  Cette  pièce,  qui  est  assez 
rare,  passe  pour  une  des  meilleures 
du  genre  mararoniqur.  Le  professeur 
Rod.  Wedekind  a publié  : Diatribe 
de  Jani  Cœcilii  Freii  philosophid 
Druidum , e jusque  vitd  et  opusculis, 
Gottingiie,  1780.  W — s. 

FREY  ( Jean- Jacques  ),  graveur, 
né  à Lucerne  en  1681,  apprit  son  ait 
chez  Van  Wcrsterhout:  s’étant  appli- 
qués l’étude  du  dessin,  il  fit  le  voyage 
de  Rome  pour  y étudier  l’antique;  le 
charme  qu’il  trouvait  à copier  les  chefs- 
d’œuvre  qu’il  rencontrait  à chaque 
pas  dans  celte  ville  célèbre,  le  déter- 
mina à s’y  fixer.  Un  des  principaux 
mérites  des  ouvrages  de  cet  artiste, 
c’est  une  parfaite  imitation  du  carac- 
tère et  de  la  touche  du  maître  qu’il 
traduit, et  avec  lequel  il  semble  s’i- 
dentifier. Sou  œuvre  s’élève  à plus  de 
cent  planches  : outre  l’estampe  appe- 
lée, Inconspeclu  angelorum  psallam 
libi , qui  passe  pour  son  chef-d’œu- 
vre, on  y distingue  \v  Char  dcV Au- 
rore, d’après  le  Guide;  Bacchus  et 
Ariadne,  d’après  le  même;  V Enlè- 
vement d’Europe,  d’après  l’Albanc  ; 
Saint  - Charles-  Borromee , d’après 
Cortone;  un  Repos  en  Egypte;  un 
Martyre  de  St.  - André ; Auguste 
faisant  fermer  le  temple  de  Janus  ; 
une  Sainte- Famille  ; une  Assomp- 
tion ; la  Mort  de  St. -François  Xa- 
vier ; la  Clémence  accompagnée  de 
plusieurs  autres  vertus , tous  ces  su- 
jets d’après  C.  Maralti  ;(  beaucoup 
d’autres  estampes  d’après  le  Domini- 
quin,  André  Sacchi,  le  Guerchin, 
Pictro  Bianchi,  Baluslra,  etc.  Frey  a 
gravé  aussi  la  Sainte- Famille  de  Ra- 
phaël , de  même  grandeur  que  celle 
d’Edeliuck;  mais  il  ne  faut  pas  voir 
ces  deux  estampes  l’une  à côté  de  l’au- 
tre  : celle  de  Frey  ne  peut  pas  soutenir 
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la  comparaison.  Quoiqu’il  en  soit,  cet 
artiste  avait  beaucoup  de  talent;  scs 
ouvrages  ont  de  la  couleur  et  de  l'har- 
monie ; son  style  est  moelleux,  son 
dessin  correct:  plusieurs  graveurs  ita- 
liens, tels  que  Kilian,  Wagner  et  quel- 
ques autres,  ont  adopté  sa  manière. 
Frey  est  mort  à Rome  en  ijUi.  Pie 
VI  avait  acheté  de  sa  veuve  les  plan- 
ches de  ses  gravures,  pour  les  joindre 
à la  bibliothèque  du  Vatican.  — lia 
existé  un  autre  Frf.y  ( J.  M.),  gra- 
veur allemand,  dont  on  a différents 
sujets  d'après  Wagner,  Grosman, 
etc.  P — e. 

FREY  ( Jean  - Louis)  naquit  en 
1 68a,  à Bâle,  d’une  famille  distin- 
guée. Dès  ses  premières  années  , il 
annonça  de  grandes  dispositions  pour 
les  lettres,  et  non  seulement  i^apprit 
avec  rapidité  ce  qu’on  enseigne  dans 
les  premières  écoles  de  l’enfance , 
mais  il  acquit  dès-lors  les  connaissan- 
ces d’un  âge  plus  avancé.  Par  la  seule 
force  de  son  intelligence , il  se  rendit, 
dès  l’âge  de  dix  ans , la  langue  hébraï- 
que familière.  En  169(1,  il  put  se  pas- 
ser de  maître,  se  livrer  à I étude  de  la 
philosophie;  et  il  lut  les  meilleurs  au- 
teurs de  l’antiquité,  dans  toutes  les 
matières , s’appliquant  en  même  temps 
à la  dialectique,  à la  métaphysique  et 
aux  mathématiques.  Reçu  maître  ès- 
arts  en  1699,  il  commença  ses  cours 
de  théologie , et  sc  perfectionna  dans 
riicbreu  sous  Jacques  Kuxiorf.  De  l’é- 
tude de  cette  langue  il  passa  à celle 
du  chaldécn  , du  syriaque  et  de  l’ara- 
be. En  1 705,  après  avoir  subi  des 
examens , auxquels  il  répondit  d’une 
mauière  qui  justifiait  les  espérances 
conçues  de  ce  jeune  savant,  il  prit 
rang  parmi  les  ministres  du  St.-Évan- 
gile.  Pour  accroître  et  perfectionner 
ses  connaissances,  il  se  mit  à voya- 
ger dès  la  même  année  , et  parcourut 
• les  académies  les  plus  renommées.  A 
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Paris , il  fit  connaissance  de  l’abbé  de 
I.ongucrue,  qui  le  perfectionna  dans 
l’arabe , et  il  expliqua  sous  ect  habile 
érudit  la  vie  deTamerlan  d’ibn  Arab- 
schah.Aprèsavoir  parcouru  la  France, 
les  Pays-bas  et  l’Allemagne,  il  revint 
dans  sa  patrie;  et  voulant  y être  uti- 
le, il  ouvrit  des  cours  de  théologie  et 
de  philologie,  s’attachant  principa- 
lement à l’euscignenicut  de  l'hébreu  : 
bientôt,  d’après  l’ordre  du  sénat , il 
professa  l’arabe,  le  persan , etc.  En 
1711,1!  allait  se  rendre  à Huniugue, 
dont  il  venait  d’être  nommé  pasteur, 
lorsqu'il  obtint  la  chairç  d'histoire 
daus  l'académie  de  Berne , et  le  titre 
de  professeur  extraordinaire  de  théo- 
logie. Les  fonctions  de  ces  deux  cm  • 
plois  absorbèrent  toutes  scs  facultés  , 
et  lui  donnèrent  lieu  de  déployer  son 
rare  mérite.  Le  sénat  de  Bâle  lui  don- 
na, en  1757,  la  chaire  de  professcur 
ordinairc  duV.T.dans  la  même  acade- 
mie; et  Frey  la  conserva  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  a8fév.  i759.Frey  se 
distingua  également  par  scs  vastes  con- 
naissances , et  la  sagesse  de  sa  critique, 
en  théologie , en  histoire  sacrée  et  pro- 
fane, en  philologie  grecque  et  orien- 
tale, en  philosophie , en  sorte  qu’il 
serait  difficile  de  déterminer  dans  la- 
quelle de  ces  branches  il  excella.  Voi- 
ci la  nomenclature  de  ses  principaux 
ouvrages:  I.  Dissertatio  de  naturel 
humand,  Bâle,  1699.  IT.  Disputa-: 
tio  in  qud  Mohammedis  de  Jesu 
Christo  senlenlia  expendilur , ibid., 
1 70D,  in-4°.  Frey  paraît  n’avoir  point 
connu  la  Dissertation  de  Warner 
sur  le  même  objet;  et  au  surplus,  il 
suit  une  autre  marche  que  ce  dernier: 
il  n’avait  pas  sous  les  yeux  l'cdition  de 
l’Alcoran , de  Marracci,  etil  s’est  servi 
de  celle  de  Hinckelmann.  III.  De 
conjungendo  studio  ling.  orient,  cum 
studio  ling.  grxcce,  1705.  IV.  De 
ojjîcio  doctoris  christiam  dis  set  ta.' 
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tiones  I Vy  ibid. , 1 7 1 1 - 1 5.  V.  Ex- 
cerptn  ex  comment, trio  msc.  R.  Aha- 
ronis  hebr.  et  Int.  cum  notis , Ams- 
terdam, 1705.  On  doit  encoie  à Frcy 
une  édition  des  Opuscula  de  J.  Gry- 
næus,  accompagnée  d’une  Notice  bio- 
graphique sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  ce  savant , Bâle,  1 746,  iti-8’.;nnc 
édition  corrigée  et  augmentée  du  Thé- 
saurus ecclcsiast.  de  Suirer,  Ams- 
terdam, 1718,  1 vol.  in- fol.;  des 
Notes  employées  dans  l’édition  des 
Patres  aposl.  donnée  à Bàlcen  1 74a, 
in-8".,  à laquelle  on  peut  joindre  sa 
Lettre  apologétique  à F.  Krighout, 

1 754  , in-4".  Frcy  désira  encore  être 
utile  à la  science  , même  au  delà  du 
tombeau.  Eu  mourant  t il  laissa  une 
somme  de  cent  florins , destinée  à ac- 
croître la  bibliothèque  des  élèves  du 
collège  supérieur  de  Bâle,  et  voulut 
qu’un  homme  habile,  désigné  par  des 
curateurs  choisis,  donnât , chaque  se- 
maine, quelques  leçons  gratuites  de 
ihéologie  et  de  philologie  aux  élèves 
en  théologie  ; et  qu’ensuite  ce  même 
professeur  publiâtquelqucdisscrtation 
ou  discours , ayant  pour  objet , on  la 
démonstration  de  la  vérité  comme 
de  l’origine  divine  de  la  Ste.-Écriture, 
ou  la  défense  de  cette  double  démons- 
tration , ou  enfin  lapis  et  l’union  des 
chrétiens.  A cette  fondation  généreuse 
joignit  le  doYi  de  sa  propre  biblio- 
thèque, composée  de  plus  de  Hooo 
volumes , et  estimée  ao,ooo  florins  , 
avec  un  lieu  vaste  et  commode  pur 
la  placer.  On  trouvera  de  plus  am- 
ples détails  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Frey , dans  les  Atheruv  Rauricee 
sive  Calalogus  profess.  acad.  Basi- 
leensis , et  dans  la  Notice  sur  Gry- 
narns , dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Jacques- Christophe  Jjeck  a cé- 
lébré sa  mémoire  dans  une  pompeuse 
oraison  funèbre,  De  vilti  et  meritis 
philologi  et  tlieologi  incomparabilis 
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J o.  Lud.  Frey,  etc. , Bâle,  1760, 
in-4°.  J — n. 

FRF.Y.  For.  Neuville. 

FKEYBER'G  ( Christian  - Au- 
guste), recteur  de  l’école  de  Stc- 
Anne  à Dresde  , né  à Slolpcn  en 
iB84)  mort  1°  '5  janvier  1743,  a 
public  une  Dissertation  en  allemand 
sur  l’établissrment  de  l’imprimerie 
dans  la  ville  de  Dresde, Dresde,  174°. 
in-4".  Cette  pièce  renferme  des  dé- 
tails curieux  sur  d’anciens  imprimeurs 
peu  connus , et  sur  les  ouvrages  sor- 
tis de  leurs  presses,  l’anni  les  autres 
ouvrages  de  Freyberg  , qui  ne  sont 
pur  la  plupart  que  des  dissertations 
ou  pièces  académiques,  nous  indique- 
rons seulement  les  suivants  : I.  Let- 
tres des  missionnaires  B.  Ziegen- 
balg  ch  II.  Pleilscho,  avec  des  Notes 
(sous  le  nom  de  C.  G.  de  Bergen  ) , 
Pirna  , 1 708  , in  - 4".  H-  Trois  spé- 
cimen d’un  Dictionnaire  civil  saxon 
( Sichsischcn  Rürgcrlichcn  I.exici), 
ibid.,  1 707 , irt-4".  III.  Histoire 
de  Téglise  de  Platien  , ibid.,  1 7Â7  , 
in-4°.  IV.  Sur  les  savants  de  lVolc- 
henslein  et  d ’EUerlcin  , ib. , 1738 
et  1739,  in-4".  V.  Histoire  de  la 
ville  de  Spandatt  sur  l'Elbe,  ib., 
1739,  in-4°.  VI.  Sur  les  savants 
de  Geyer,  ib. , 1 74 1 , in  - 4"-  VII. 
Notice  sur  la  ville  de  Stolpen  , ib. , 
17x3,  in-4".  V 1 1 1.  Bibliothecæ  Stnl- 
pensi  justa  persoluta  , ib. , 1713, 
in-4 '.Tous  rrs  ouvrages  sont  en  al-, 
lemaiid,  à l’exception  du  dernier. 

W— s. 

FREYDANK.  C’est  le  nom  réel 
on  , très  probablement , suppose  , 
d’un  poète  allemand , qui  paraît  avoir 
vécu  dans  la  première  moitié  du  i5*. 
siècle , et  de  qui  l’un  a un  poème 
moral , ou  , plutôt , un  recueil  de 
sentences  détachées  , réunies  sons  le 
titre  de  Brsclieidenheil  f modestie. 
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«i  fait  le  sujet  principal.  Ce  sont  de 
petits  vers  rimes,  là  plupart ïamlies , 
à quatre  pieds,  ati  nombre  de  quatre 
mille  cent  trcntc-buit.  Cet  ouvrage  , 
moins  remarquable  cependant  par  le 
mérite  poétique  que  par  la  force  des 
pensc'cs , est  regarde'  par  les  Alle- 
mands comme  un  des  monuments  les 
plus  précieux  de  leur  ancienne  poc'sie. 
11  appartient  à celte  époque  célèbre  des 
empereurs  de  la  maison  de  Souabe  , 
où  l’Allemagne  méridionale  eut  ses 
Troubadours  et  ses  Trouvères,  cou- 
nus  sous  le  nom  de  Minnesingers 
( chantres  d’amour  ).  Il  a été  imprimé 
plusieurs  fois  dans  le  i6*.  siècle; 
■nais  la  meilleure  édition  est  celle 
qu’en  a donnée  Chr.  H.  Muller,  dans 
son  Recueil  de  poèmes  allemands 
des  ta'.,  i3c.  et  1 4’-  siècles  , Ber- 
lin , i>j84-B5,  in-4".  Les  anciens 
auteurs  de  proverbes  moraux,  comme 
Agrieola,  les  commentateurs  de  Rci- 
uccke  Fuchs  , etc.,  citent  souvent  , 
avec  estime  , Maître  Freydank  , 
comme  ils  l’appellent  , ou  Frydank, 
Frvgcdauk  ; tous  ces  noms  signifient, 
libre  penseur.  Mais  ils  ne  donnent  au- 
cune particularité  sur  sa  personne  et 
sur  sa  vie.  Ces  recherches  plus  récen- 
tes faites  sur  ce  sujet,  n’ont  pas  fourni 
plus  de  lumières.  Tout  ce  qu’on  a dit 
sur  lui  a été  rassemble  dans  le  recueil 
allemand,  intitulé  : Monuments  de 
l’ ancienne  poésie  allemande , Brème, 
■709>  4e-  numéro.  Voyez  aussi  Jor- 
dens , Dictionnaire  des  poètes  et 
prosateurs  allemands,  Leipzig,  1806 
et  suiv.,  6vol.  in-8°. (en  allemand.) — 
On  a confondu  quelquefois  Freydank 
avec  Jacob  Freydang,  qui  vivait  trois 
cents  ans  plus  tard,  à Altcnhofen  en 
Cnrintlne,  et  qui  écrivit  un  abrégé  de 
l’Histoire  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament,  en  vers,  intitulé,  Ver 
Layan-Biblia  (li  Bible  des  laïcs), 
«et  imprimé  avec  des  gravures  en  bo:s 
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à Francfort  sur  le  Miiu,  i56g.in-lbl. 

M — R — n. 

F R E Y L 1 N G H A U S F.  N (Jevn- 
Anastase),  thcologicu  luthérien,  de 
la  secte  des  Pic'tistes , né  le  1 1 dé- 
cembre 1670,  à Gandersbeim , dans 
la  principauté  de  Wolfenbnliel , fré- 
q i-nta  les  universités  de  léna.d'Lr- 
furt  et  de  Halle , et  s’y  lia  d’une  étroite 
amitié  avec  le  fameux  Aug  - Hcrm. 
Franke,qui  l’appela, en  i 7 1 5 aupiès 
de  lui,  comme  son  adjoint  dans  ses 
fonctions  pastorales  cl  dans  la  direc- 
tion de  la  maisou  des  orphelins  de 
Halle. Frevhnghausen  lui  suc  éd  > dans 
cette  deinière  placr,  qu’il  remplit  avec 
zèle  jusqiCà  si  mort,  arrivée  le  i'A 
février  i758.  lia  publié , tant  en  latin 
qu’en  allemand,  un  grand  nouibredVu- 
vrages  ascétiques  et  mystiques,  dont 
nous  citerons  seulement  ses  Médita- 
tions sur  la  Passion  de  IV.  S.  J.C.,  qui 
ont  été  traduites  de  l’ allemand  en  latin 
et  en  russe.  Le  chaucelier  Ludwig  a 
donné,  dans  le  J.  btt.de  Halle  de  1 75ç), 
des  Pensées  approfondies  sur  la  vie 
et  la  mort  de  J.  A.  Pre%>  linghausen 
(en  allemand).  — Théophile -Anas‘ 
tase  Fbeyliwgii ausek  , (ils  du  précé- 
dent, professent  de  théologie  à l’uni- 
versité de  Halle  sa  patrie,  depuis 
i75r*,  et  directeur  de  la  mai  on  des 
orphelins  depuis  l77l,  mourut  le  18 
février  1 785.  Parmi  ses  o ivrages.nous 
indiquerons  : I.  Memnria  Negria- 
na,  h.  e.  Sal.  Nejpi  Damascem  vita, 
cum  cjusdem  traclatu  critico  de 
Guil.  Seaman  versione  N.  T.  lur- 
cicà,  etc. , Halle,  1764,  in -4°.  IL 
Nouvelle  Histoire  de  l'établissement 
des  missions  évangéliques  ( des  lu- 
thériens ) , pour  la  conversion  des 
païens  dans  les  Indes  - Orientales 
( Poy.  Caixf.kbfrg  );  ouvrage  pciio- 
dique  dont  il  a paru  3.8  cahiers , de 
i77o  à i784,  in-4"-  111-  Notices  de 
quelques  églises  évangéliques  , en 
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Amérique,  et  particulièrement  en 
Pcnsylvanie  , ouvrage  périodique  , 
écrit  en  allemand  , de  même  que  le 
precedent  : le  n°.  14  parut  en  1 ’ÿ74- 
C.  M.  P. 

FREYMON  ( Je af- Wolfgang  ), 
jurisconsulte  allemand  , né  à OLier- 
hauscu  , en  Bavière , fut  reçu  docteur 
à Ingolstadt,  en  i5 7a;  assesseur  du 
tribunal  de  la  chambre  impériale,  eu 
1 5q5 , et  conseiller  d’empire  en  1 58 1 . 
Il  remplit  aussi  quelques  missions  di- 
plomatiques auprès  des  électeurs  de 
Saxe  et  de  Brandebourg.  Freymon 
est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
l.  Enchiridion  LL.  CC.  ex  princi- 
pes contracluum , ultimanim  volun- 
latum  et  judiciorum  materiis  con- 
gestion , Francfort.  II.  Schemalis- 
morum  de  Processu  Libri  duo  , 
Ingolstadt,  t5qo.  III.  Observalio- 
num  juridicarum  crepundia  , Mu- 
nich , m-8'.  IV.  Elenchus 

omnium  scriplomm  qui  in  jure  tam 
civili  quàm  cannnico , vel  commen- 
tutido  vel  quibuscumque  modis  ex- 
plicando  et  illustrando  ad  nostram 
atalem  usque  claruerunt , nomina 
et  momtmenla  compleclens , Franc- 
fort, 1571),  in-4°.  La  première  édi- 
tion avait  paru  au  même  lieu  , en 
15^4-  Cette  espère  de  bibliothèque 
est  une  réimpression  du  catalogue  pu- 
blic par  Ziletti  (Jean  - Baptiste),  à 
Venise,  en  i558.  sous  le  titre  d'in- 
dex librorum  omnium  juris  tàm 
pontificU  quant  Cœsarei , et  succes- 
sivement augmenté  par  les  soins  de 
Gomès,  Fichard  et  Netteu.  Frey- 
mon  a profité  de  leurs  travaux,  sans 
que  son  ouvrage  y ait  beaucoup  gagné. 
Cet  Elenchus  est  rédige  par  titres, 
sous  chacun  desquels  sont  rangés  des 
livres  aujourd'hui  tous  fort  auciens  et 
fort  oubliés,  et  dont  Freymon  n’a  pas 
même  eu  le  soin  d’iud'quer  les  édi- 
fions. Cependant  il  mérite  encore 
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d'être  consulté,  parce  qu'on  y trouve 
deux  petites  dissertations  fort  curieu- 
ses de  Jean  Ncrizani , auteur  du  Sylva 
Nuplialis , sur  les  moyens  de  dimi- 
nuer le  nombre  des  livres  imprimés, 
et  sur  la  question  de  savoir  s’il  im- 
porte de  posséder  beaucoup  de  livres. 
V.  Symphonia  juris  nlriusque  ckro- 
nologica,  Francfort,  1 5^4  •>  'n * 

Cet  ouvrage  passe  ponde  meilleur  de 
tous  ceux  de  Freymon,  quoique  l’au- 
teur n’eût  que  vingt-sept  ans  lorsqu’il 
le  rédigea.  C’est  une  liste  chronolo- 
gique des  jurisconsultes  et  des  princi- 
pales lois  contenues  dans  le  Corps  de 
droit,  liste  disposée  par  olympiades, 
avec  la  concordance  des  années  ro- 
maines et  de  l’èrc  chrétienne.  Il  est 
fâcheux  quelle  ne  s’étende  point  au- 
delà  de  Justinien.  Un  extrait  de  cet 
ouvrage,  en  ce  qui  concerne  les  lois 
du  Code,  a été  réuni  à un  semblable 
«travail , fait  par  Labittc  et  Antoine 
Augustin  , sur  les  lois  du  Digeste , 
dans  les  Indices  juris  varii,  impri- 
més à Genève  , en  1 585 , in  - 8". 
Wieling  s’est  aussi  beaucoup  servi  de 
l’ouvrage  de  Freymon  dans  sa  Juris- 
prudenlia  restituta  seu  Index  chro- 
nologicus  in  totum  juris  Juftinianei 
Corpus  , Amsterdam,  17x7,  in-8“. 

( Voy.  Wieliug.)  P— n — t. 

FREYTAG(  Jeau  ) , médecin  alle- 
mand, mais  originaire  de  Groningue , 
né  à Wcscl  eu  i58i  , fit  ses  pre- 
mières études  àOsuabruck,  à Cologne, 
à Hclmstadt;  les  malheurs  des  temps 
contraignant  continuellement  ses  pa- 
rents à changer  de  domicile,  pour  se 
soustraire  aux  persécutions  que  leur 
attirait  leur  attachement  aux  principes 
de  la  réformatiou.  Pendant  le  cours 
de  scs  humanités,  on  lui  reconnut  de 
grandes  dispositions  pour  la  poésie 
latine.  S’étant  consacré  à l’art  de 
guérir , il  visita  differentes  univer- 
sités du  Nord;  et , de  retour  à Flclm-^ 
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sladt,  il  y vécut  dans  la  maison  du 
célèbre  Henri  Mcibomius , qui  l’avait 
attaché  à l’éducation  de  son  fils.  Il 
faisait  de  plus  les  fonctions  de  répéti- 
teur de  médeciuc,  et  donuait  des  cours 
particuliers  de  cette  science,  jusqu’à  ce 
qu’en  1604, n’ayant  pas  encore  vingt- 
trois  ans,  il  en  fut  nommé  professeur 
extraordinaire.  Il  ne  prit  le  bonnet  de 
docteur  qu’au  bout  de  quatre  ans,  et 
passa  alors  à la  cour  d'Osnabruck,  où 
il  fut  premier  médecin  et  chambellan 
du  prince-évêque  pendant  dix -sept 
aimées  consécutives.  11  jouissait  d’une 
grande  réputation  comme  praticien  : il 
refusa,  en  1632,  le  litre  de  premier 
médecin  d’Ernest , duc  de  flolsiein , 
et  la  première  chaire  de  médeciuc  à 
l’université  de  Rintelu  , et  ne  se  déta- 
cha, à la  fin,  du  la  cour  d’Osnabruek, 
où  sa  qualité  de  protestant  ne  cessait, 
depuis  quelque  temps,  de  lui  attirer 
des  tracasseries,  qu’en  1 G5 1 , quand  la 
ville  de  Groninguc  lui  offrit  la  chaire 
de  professeur  vacante  par  la  mort  de 
Nicolas  Desmuliers.  Il  la  remplit  avec 
distinction  le  reste  de  ses  jours , jouis- 
sant d’un  état  considérable,  consulté 
de  tous  les  côtés , comblé  de  gratifi- 
cations par  les  grands  et  les  princes 
qui  lui  confiaient  le  soin  de  leur  santé. 
Cependant  la  sienne  s’altérait  de  la 
manière  la  plus  déplorab’c. Toutes  les 
infirmités  qu’il  avait  combattues  dans 
les  autres,  semblèrent  se  liguer  contre 
lui  : il  les  attribuait  lui-mémc  au  peu 
de  régime  que  la  table  des  riches  et  la 
vie  de  cour  l’avaient  mis  dans  le  cas 
de  suivre.  Il  ne  haïssait  pas,  en  effet, 
la  bonne  chère , et  savait  égayer  la 
pratique  de  son  état  par  son  humeur 
joviale.  Assailli  des  maux  les  plus 
compliqués,  du  moins  il  donna  une 
grande  preuve  de  conGancc  eu  son 
art  par  sa  docilité  a prendre  tous  les 
médicaments  possibles  , jusqu’à  ce 
qu’cnûu  il  succomba  à scs  souffrance# 
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au  mois  de  février  îü  j 1 . L’académie 
de  Groninguc  lui  fit  les  plus  hono- 
rables obsèques  ; et  l’un  de  ses  col- 
lègues, Henri  Welman,  prononça  son 
oraison  funèbre.  Freytag  s’est  signalé 
dans  la  plupart  de  ses  ouvrages,  com- 
me un  antagoniste  zélé  de  la  philo- 
sophie de  Descartes,  qui  commençait 
à détrôner  celle  d’Aristote.  Les  empi- 
riques avaient  aussi  en  lui  un  redou- 
table adversaire.  Voici  les  titres  de  ses 
principales  productions  : I.  Noctes 
medicæ,  ouvrage  essentiellement  di- 
rigé contre  les  charlatans  pseudo- 
chimistcs , uromautes,  etc.,  Franc- 
fort, 1616,  in-4".  IL  Auront  me- 
dicorum  galerio-chimicorum  , seu  de 
recta  purgaruli  melhodo , lib.  I ib. , 
1 63o,  in-4".  1 11. Des  Thèses,  succcssi- 
vement  soutenues  par  ses  disciples:  De 
morbis  subslanliœ  et  cognalis  qutes- 
lionibus  , Groninguc,  i65i. — De 
calidi  innati  essentid,  ib.,  i65a. 

— De  opii  nalurd  et  medicamenlis 
opiatis , ib.,  i65o.. — Deformariim 
origine,  ib.,  iü53.  IV.  Deteclio  et 
solida  refutalio  novae  seclœ  Senner- 
lo-Paracclsicæ , Amsterdam , 1 63G , 
in-iQ.  V.  Quelques  Consultations  : 
Cas  us  œgriludinis  per  Jac.  Otlonis 
cum  Freitagio  comnmrncatus , Gro- 
ningue,  i63u,  in-ix—  Comilium 
incatarrho  calido,  ib.,  iG5a,  in-S”. 

— De  Lilholomid , seu  calculi  ve- 
sicte  sectione  Consullatio  , insérée 
dans  le  l’iaité  de  Jran  de  Beverwyck 
( Beverovicius  ) de  calculo , Leyde , 
ib58,  in-ia.  VI.  Oratio  panegy- 
rica  de  persond  et  ofjiciopharmacn- 
poei , Groninguc  , iG33,  in-4°.  VII. 
Poënuita  juvenilia,  Francfort , 1 G 1 G, 
in-4u. — H y a eu  d’autres  médecins  dis  • 
tingucs  du  nom  de  FnEYTAG,tcls  que, 
Arnold , né  à Enimcrick , vers  i5üo, 
cl  que  Fopnpns  fait  professeur  de  mé- 
decine à Groninguc , dans  un  temps 
où  colle  ville  n avait  pas  d’université. 
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Ou  a de  lui  : I.  Mythologia  ethica, 
Anvers,  1579,111-4°.  II.  Quelques 
traductions  latines,  connue  du  Traite 
• italien  de  Balthasar  Pisanc'ti  des 
aliments  et  des  boissons,  Herborn, 
«595,  in  - 1 a ; de  l’ouvrage  de  Du- 
plessis - ftforuay  sur  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne  , ibid.,  1G02, 
i 11-12;  d un  Opuscule  espagnol,  in- 
titulé : La  Médecins  de  l'âme , ou 
VArt  de  mourir,  Brême,  itii.f  , 
*“* 1 Le  traité  de  Unguento  arma- 
rto  lui  a été  attribué  par  erreur;  il  est 
du  précédent.  — Jean  Freïtag  , 
différent  du  premier,  né  aux  environs 

deVVittenbergen  1587,  morteni654, 
pratiqua  avec  distinction  la  médecine  à 
R ilisbonue;  il  a laissé  un  Traité  De 
melancholid  hypockondriucd.  — 
Jean-Henri  Fueytag,  qu’on  croitavoir 
résidé  à Quedlinbonrg , en  Saxe  , a 
écrit  : Calalogi  teslium  veritatis 
chyrmatricœ  prodromus , Qucdlin- 
bourg,  i635,  in-4“.  M— on. 

FR  E YT AG  ( F n édémc-Gotth  r.  t.s), 
savant  bibliographe , naquit  en  1 725, 
à Pforta  , dans  la  Haute-Saxe.  Il  fit  ses 
études  sous  la  direction  de  son  père , 
lecteur  du  célébré  gymnase  de  cette 
ville,  et  très  versé  dans  la  science 
des  antiquités  (1).  Destiné  à parcourir 
la  carrière  de  l’administration,  il  fut 
envoyé  à Leipzig  pour  y suivre  les  le- 
çons de  l’université  ; mais  le  goût  e x- 
Iraordiuaire qu’il  avait  montré  dès  son 
enfance  pour  les  livres,  n’avait  fait 
que  s’accroître  avec  l'dgc,  et  il  em- 
ployait tous  scs  moments  de  loisir  à 
visiter  les  bibliothèques  et  les  bouti- 
ques des  libraires.  Lorsqu’il  était  par- 

(0  FfjyhJ  le  père  , nommé  «nui  Frédéric 
potlhelf.  ni  k BarkbjtrUilorf  en  1W7  , mort  lr  9 
juillet  '-G' , m donné  nne  traduction  latine  de* 
< uraclerct  de  1 héophrailc  (l^eipsig,  in. 

^°-)«  publié  un  grand  nombre  «le  DisacrUtiona 
acadéin iqaea , De  / 4lcxnndro  .V.^Vniigeru  , itnd. 
Iji5,  in  /■;  De  Merlina  britanmcoi  Nanrubourg. 

1 **  n ' Fronione,  ibid  , 17Î1, 

ju-lol.  ; De  rooipen«iia«ia  Imgnai  doccndt  r* - 
(tonr,  cU'. 
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"venu  à se  procurer  quelques  catalo- 
gues , il  prenait  sur  les  heures  de  soit 
sommeil  pour  les  lire  et  en  faire  des 
extraits  raisonnés.  Après  avoir  pris 
scs  degrés  en  droit,  il  se  trouva  plus 
maître  de  son  temps,  et  il  rechercha 
alors  l’amitié  des  Schclhorn  , de 
Franck  , de  Walch  , et  des  autres 
littérateurs  qui  partageaient  scs  goûts 
pour  les  recherches  bibliographiques. 
Le  cardinal  Quirini  ayant  vu , pen- 
dant son  séjour  en  Allemagne,  les 
essais  de  Freylag  , lui  en  témoigna  sa 
satisfaction  par  une  lettre,  qui  fut , 
pour  lui,  un  nouveau  motif  d’encou- 
ragement. Sa  passion  pour  des  con- 
naissances étrangères  à sa  profession 
ne  nuisit  point  à sa  fortune.  Après 
avoircxercéqticlquc  temps  l’état  d’avo- 
cat , il  fut  fait  bourgmestre  de  Naiim- 
bourg,  et  mourut  en  cette  ville,  le  12 
février  1776.  Il  était  membre  des 
académies  latine  et  allemande  deléna. 
Voici  ses  principaux  ouvrages:  I.  Rhi- 
nocéros vetemm  scriplonim  monu- 
ment! s descriptus , Leipzig,  1 7.47 , in— 
8".  11.  S.  Augustin  de civilate  Dei 
memhrantr  descriplio,  ibid.,  1747, 
in-4°.,  réimprimée  dans  Y Adiparatus 
lilterarius , tom.  11.  Ce  précieux  ma- 
nuscrit était  conservé  dans  la  biblio- 
thèque de  Pforta.  III .Ana/ecta  lit- 
teraria  de  libris  rarioribus,  ibid., 
1 75o.  in-8".  : c’est  un  catalogne  al- 
phabétique des  ouvrages  sur  lesquels 
Freylag  avait  découvert  quelques  par- 
ticularités; chaque  article  est  suivi  de 
notes  savantes  et  de  l’indication  des 
sources  oit  l’auteur  avait  puivé.  1 V.  Ad- 
paralus  lilterarius , libri  partim 
antiqui , partim  rari  recemenlur , 
ibid.,  1752,  1755  et  1758,5  vol. 
in-8°.  C'est  une  suite  de  l’ouvrage  pré- 
cédent; mais  il  n’y  a pas  conservé 
l’ord  rc  alphabétique,  de  sorte  que,  m ai- 
gre les  tailles  qu’il  y a ajoutées  , l’usage 
c’en  est  pas  aussi  commode.  V.  Ora - 
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toritm  etr/ietorwn  Grœcorumquibns 
Staline  honoris  causa  positif  fuerunt, 
de  cas , ibd.,  175»,  iu  8°.  Cet  ou- 
vrage est  dédié  au  savant  cardinal 
Qiiiriui;  on  y trouve  des  recherches 
et  de  l'érudition,  [.es  dix  orateurs 
grecs , dont  il  donne  la  vie , sont  : 
Péri  clés , Andocidès  , Gorgias  , Iso- 
crates,  Lycurgue,  Iphicrales,  Deinos- 
thfcnes , Dana  des , Phoeiou  et  Dérno- 
charès.  VI.  Notices  de  licres  rares  et 
précieux , 1. 1,  Gotha,  177G,  in-8"., 
en  allemand,  ouvrage  posthume,  dont 
la  suite  n’<rpoint  paru.  VII.  Specimen 
historiæ  litternriœ  quo  virorum  frmi- 
narumque  p-.rpo-ft'LtxTwv  memoriarn 
recolit,  Leipzig,  1765,  in  8 '.  VIII.  Il 
a traduit,  en  allemand  , le  Drumine 
inspiré , d’après  la  version  française 
publier  par  !.cscaticr(  V oy-.UoD3LEY), 
ilnd. , in  8'. , et  \' Histoire  de  Manon 
Lescaut,  de  l’ahbé  Prévost,  ibid., 
1756,  in-8".  IX.  Il  a été  l’éditeur 
de  V Essai  sur  l'homme,  de  Pope, 
traduit  en  allemand  par  J.  G.  E. 
Schmidt,  1756,  111-80.  X.  Enfin  d 
a fourni  beaucoup  de  morceaux  plus 
ou  moins  intéressants  à un  graud  nom- 
bre de  journaux  littéraires  et  de  re- 
cueils périodiques  ; il  a été  l’un  des 
principaux  collaborateurs  de  la  Ga- 
zette littéraire  d’Erfurl.  W — s. 

FRÉZIER  (Amkule-Fkasçois), 
ingénieur  et  voyageur,  naquit  à Cham- 
béri,  en  1682.  Sa  famille  descendait 
de  celle  des  Frazcr  d'Écosse,  dont  une 
branche  vint,  à la  lin  du  iti'.  siècle , 
chercher,  â cause  des  troubles  reli- 
gieux, un  asile  en  Savoie.  Frczier , 
d’abord  destiné  au  barreau,  montra 
une  aversion  insurmontable  pour  cet 
état.  Entré,  en  1700,  dans  un  régi- 
ment d’infauterie  française,  il  fit  un 
voyage  en  Italie,  parcourut  une  par- 
tie de  la  France , et  profita  ensuite  des 
progrès  qu’il  avait  Laits  dans  les  scion- 
«es  pour  obtenir  une  place  dans  le 


F RE  Gi 

corps  du  génie,  en  1707.  Il  se  trou- 
vait là  dans  son  véritable  élément;  ce 
qu'il  piouva,  en  publiant , peu  de 
temps  après  , un  Traité  des  feux 
d artifice.  On  l’envoya  ensuite  à St.- 
Malo,  où  il  coopéra  efficacement  aux 
travaux  que  l’on  exécutait  pour  l'agran- 
dissement de  la  ville.  La  réputation 
qu’il  acquit,  fit  jeter  les  yeux  sur  lui 
vu  1 7 1 1 , pour  aller  prendre  connais- 
sance des  colonies  espagnoles  de  l'Amé- 
rique méridionale.  A son  retour,  en 
171a,  il  prcscuta  au  roi  le  résultat 
de  son  voyage,  et  lui  expliqua  les 
principales  parties  deson  travail.  Louis 
XIV,  juste  appréciateur  du  mérite, 
lui  témoigna  sa  satisfaction , et  lui  ac- 
corda nue  gratification.  Frczier  fut 
encore  employé  trois  aus  à Saint- 
Malo,  puis  fut  fait , en  1719,  ingé- 
nieur eu  chef  de  Saint-Domingue.  Il 
s’y  occupa  d’une  carte  de  l’ile  et  de  se* 
débouqoements,  et  il  y joignit  un  plan 
de  la  ville  de  Santo-Domingo.  Quoique 
sur  une  petite  échelle,  cette  carte, 
gravée  en  1724»  a été  fort  utile  aux 
géographes.  La  santéde  Frczier  l’ayant 
forccàdcmandcr  son  rappel  en  France, 
il  fut  nommé  ingénieur  en  chef  à Phi- 
lisbourg  cl  a Landau,  et  enfin  directeur 
des  fortifications  de  Bretagne  en  1 740. 
11  demanda  et  ohliut  sa  retraite  en 
1 7G4 , et  mourut  à Brest  le  2G  octobre 
177a,  dans  sa  92'.  année.  Il  avait  eu 
la  croix  de  St.-Louis  en  1728;  mais  il 
n’etait  parvenu  qu’au  grade  de  licule- 
uaut-colonel  , parce  que,  dans  son 
arme,  l’avancement  dépend  du  nom- 
bre des  sièges  auxquels  l'on  a assisté, 
et  que  les  ditlércntcs  missions  aux- 
quelles il  avait  été  employé  au-dehors , 
avaient  mis  obstacle  à ce  qu’il  eu  vît 
plusdcdeux.OnadeF rézier : 1 . Traité 
des  feux  d artifice  , in- 13,  fig. , 
Paris,  17065  La  Haye,  1741;  aug- 
menté, Paris,  1747,  in  -8°.,  fig. 
11.  Relation  du  voyage  de  la  mer 
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< lu  Sud  aux  côtes  du  Chili  et  du 
Pérou,  fait  pendantes  années  171a, 
I7i3et  1714,  Paris,  1716,  in-4  ’. , 
avec  cartes  et  fig.;  a*,  édition,  aug- 
mentée, ibid.,  1 732,  in-40.;  Amster- 
dam, 1717,2  vol.  in-i 2:  traduit  en 
allemand,  Hambourg,  1718,  in-8".; 
a*.  édition  , avec  un  supplément , 
tiré  du  Voyage  d’Anson,  ibid.,  1749» 
in- 8°. , fig.  ; en  anglais,  avec  un 
supplément,  par  Edmond  Halley,  et 
une  Relation  des  jésuites  du  Para- 
guay, Londres , 1718,10-4°.;  en 
hollandais,  Amsterdam,  1718,  1727, 
in-4°.  Frézier  s’embarqua,  le  6 jan- 
vier 1712,  à Saint-Malo,  sur  un 
navire  marchand;  il  passa  le  détroit 
de  le  Maire , le  8 mai , et  aborda  à 
la  Conception  au  Chili,  le  16  juin. 
Il  visita  ensuite  les  divers  ports  et 
les  capitales  du  Pérou  et  du  Chili , 
partit  de  la  Conception  le  1 p février 
1 7 1 4 , et  apres  avoir  aborde  au  Bré- 
sil et  aux  Açores,  arriva  à Marseille 
le  17  août.  H s’occupa  principalement 
de  ce  qui  concernait  le  gouvernement, 
les  mœurs,  le  commerce  et  l’industrie 
des  pays  qu’il  avait  vus , et  fit  des  ob- 
servations sur  les  erreurs  des  c-irtes, 
sur  la  position  des  ports  et  des  rades 
où  il  avait  abordé.  Il  existe  des  diffé- 
rences quelquefois  assez  considérables 
entre  les  plans  de  Frézier  cl  ceux  du  P. 
Feuillée.  Le  premier , tout  en  relevant 
des  inexactitudes  qui  se  trouvent  dans 
ceux  du  religieux,  rend  justice  à ses 
connaissances;  il  s’est  efforcé  de  ne  pas 
redire  les  choses  dont  Feuillée  a parlé. 
S’il  est  meilleur  ingénieur  quelui,  d’un 
autre  côté  il  lui  est  inférieur  pour  ce  qui 
a rapport  à l’histoire  naturelle.  Attaqué 
par  le  P.  Feuillée,  qui,  dans  la  pré- 
x lace  de  sa  relation , avait  inséré  contre 
lui  une  véritable  diatribe  ( V.  Fjîuil- 
i.tz  ) , Frézier  ne  prit  la  plume  pour  se 
défendre  , que  parce  que  ce  religieux 
avait  youlu  le  faire  passer  pour  un 
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malhonnête  homme  et  un  menteur. 
Sa  Réponse  au  P.  Feuillée  parut  en 
1 727 , iu-4''.,  et  fut  ajoutée  à l’édition 
de  1 732  du  V oj-age  à la  mer  du  Sud. 
Des  cartes  qui  ornent  cette  relation , la 
plus  importante  est  celle  des  parages 
de  la  Terre  du  Feu,  depuis  les  îles  Ma- 
louincs  jusqu’aux  côtes  du  Grand- 
Océan.  Frézier  y rectifie  ce  qui  avait 
été  publié  auparavant,  et  donne,  le 
premier,  de  bons  détails  sur  toute 
cette  étendue  de  mer.  Il  avance, 
dans  un  autre  endroit , que  file 
de  la  Triuidad  est  bien  distincte  de 
IHe  de  l’Ascençaon , puisqu’il  a abor- 
dé à cette  dernière , et  que  leurs  po- 
sitions diffèrent;  son  assertion  à cet 
égard  est  regardée  au  moins  comme 
douteuse.  Il  ne  cessa  de  s’occuper 
de  recherches  géographiques  ; car 
Prévost  dit,  dans  son  Histoire  des 
voyages,  qu’il  a reçu  de  Frézier  quel- 
ques bons  avis  sur  les  premiers  tomes 
de  sou  recueil.  111.  Dissertation  sur 
les  ordres  d’architecture  , Stras- 
bourg, 1738,  in-4°.  de  68  pages. 
On  l'a  réunie  à l’ouvrage  suivant:  IV. 
La  Théorie  et  Pratique  de  la  coupe 
des  pierres  et  des  bois  . ou  Traité 
de  stéréotomie  à rasage  de  1 archi- 
tecture, Strasbourg,  1737-39,  3 
vol.  in-8'.,  avec  1 1 4 planches;  ou- 
vrage fort  estimé,  plus  savant  et  plus 
commode  que  celui  de  La  Rue.  Cette 
édition,  imprimée  loin  de  l’auteur, 
offre  beaucoup  de  fautes  tvpographi- 
ques;  l 'Errata  du  tome  IIe.  a près  de 
5 pages.  On  préfère  la  réimpression 
de  Paris,  1769.  V.  Eléments  desté- 
réotomie  à l’usage  de  1 architecture , 
pour  la  coupe  des  pierres,  Paris, 
1759,  1760,  in-8°.,  fig.  C’est  un 
abrégé  de  l’ouvrage  précédent , dont 
l’auteur  a retranché  ce  qui  n’est  relatif 
qu’à  la  pratique/ VL  Lettre  concernant 
l'Histoire  des  tremblements  de  terre 
de  Lima , et  quelques  autres  morceaux . 
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insères  dans  le  journal  de  Verdun , 
novembre  1^55,  et  avril  1756.  VII. 
Remarques  sur  le  Traite  d’architec- 
ture de  Cordemoy,  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux,  de  sept.  1709,  pages 
1G1  B-iG-jo,  et  sept.  1 71 1 , p.  1 5üg- 
1587;  il  y discute  les  grands  prin- 
cipes de  l'architecture  des  églises,  et 
justifie  celle  de  St.-Picrrc  de  Rome. 
Dans  scs  réponses  insérées  aux  cahiers 
de  juill.  et  août  1 710,  et  de  juill.  1712 
du  rndtbe  journal,  l’abbé  Cordemoy 
montre  plus  d’aménité  dans  la  discus- 
sion ; mais  Frczier  y déploie  bien  plus 
d'érudition  et  de  connaissance  de  l’art. 
VIII.  Lettre  concernant  les  Observa- 
tions de  M.  Leblanc , sur  l'architec- 
ture des  églises  anciennes  et  mo- 
dernes, et  autres  morceaux  imprimés 
dans  le  Mercure  de  France,  eu  1 734  , 
1760  et  1754. C’est  Frczier  qui  a ap- 
porte en  France  la  grosse  fraise  du 
Chili  ( Voy.  l' Histoire  naturelle  des 
Fraisiers,  parDuchesne,  pag.  181). 

E.— s. 

FREZZA  ( Jean  - Jérôme  ) , gra- 
veur à l’eau-forte  et  au  burin,  naquit 
il  Canrmorlo , près  Tivoli , en  1659. 
Il  étudia,  à Rome,  sous  Arnold  de 
Wcsterhout,  ety  fit  des.progris  assez 
rapides.  Cet  artiste  a gravé  un  grand 
nombre  d’estampes  d’après  les  plus 
célèbres  maîtres  italiens,  parmi  les- 
quelles on  distingue  une  Vierge  assise 
sous  un  arbre  , d’après  Louis  Carra- 
che  ; le  Jugement  de  Paris  ; une 
Sainte-  Vierge  et  une  Assomption  de 
la  Vierge  , d’après  Carie  Maratte; 
la  Zingara,  ou  Repos  en  Egypte  , 
d’après  le  Corrége , la  Descente  du 
St.- Esprit,  d’après  le  Guide;  une 
suite  de  dix  estampes  , y compris  le 
titre  , représentant  les  tableaux  de  la 
chapelle  Sainte-Anne,  dans  l’église  de 
la  Madonna  in  Monte -Santo,  peints 
par  Nicolo  Berrettoni;  les  Fables  de 
Diane,  d’après  teUominiquin.  Il  a 
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gravé  aussi  une  suite  de  dix- sept 
estampes  , d’après  les  tableaux  que 
l’Albanc  a peints  dans  la  galerie  Ve- 
rospi  ; deux  sujets  de  Polyphémc  , 
cl  d ’Acis  et  Galalée,  d’après  Bada- 
locci  ; les  Centaures , connus  sous 
le  nom  de  Furietti , tirés  du  musée 
Clcmentin  à Rome.  Le  faire  de  cet 
artiste  est  simple  et  peu  chargé  de  tra- 
vaux; ce  qui  le  rend  un  peu  mou.  Il 
vivait  cucore  eu  1728.  — Fbezza 
(Horace),  peintre  napolitain,  a cher- 
ché à imiter  Lanfranc  et  le  üornini- 
quin;  ayant  ensuite  voulu  voler  de  scs 
propres  ailes , il  adopta  une  manière 
sèche  et  dure , qui  lui  lit  perdre  le  fruit 
des  succès  qu’il  avait  d’abord  obtenus. 
Cet  artiste  , mort  à 3o  ans  dans  l’in- 
digence, florissait  vers  1680.  P— E. 

FREZZlDEFOLIGNO(FnÉDÉaic', 
poète  italien  du  1 4*.  siècle , était  ne 
dans  cctté  ville  de  l’Ombrie , dout  on 
joint  toujours  le  nom  avec  le  sien. 
On  ne  connaît  ni  la  daie  de  sa  nais- 
sance , ni  l’emploi  qu’il  fit  des  pre- 
mières années  de  sa  jeunesse.  Étant 
entré  dans  l’ordre  de  S. -Dominique, 
il  y fut  maître  en  théologie , provin- 
cial de  la  province  romaine,  et  enfin, 
le  1 7 octobre  1 4o5 , évêque  de  Foli- 
gno  sa  patrie,  dont  il  gouverna  l’cglise 
avec  un  zèle  exemplaire , pendant  en- 
viron treize  ans.  Toute  sa  carrière  est 
celle  d’un  bon  religieux  et  d’uu  digne 
évSque  : il  ne  parut  dans  le  monde, 
comme  poète,  qu’après  sa  mort.  En- 
voyé au  concile  de  Pisc  en  1 4og , il 
le  fut  aussi  à celui  de  Constance.  Son 
zèle  pour  le  bién  de  l’Église,  l’engagea 
à établir  dans  le  couvent  des  domini- 
cains de  Foliguo,  et  sous  la  protection 
de  S.;Thomas , une  académie  des  con- 
ciles , dont  les  travauxet  les  conféren- 
ces littéraires  n’avaient  joint  d’autre 
objet  que  U connaissance  historique 
de  tous  les  conciles  précédents , et  la 
discussion  des  matières  de  droit  ca- 
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non , de  dogme  , de, discipline  ou  d’é- 
rmlitiou  ecclésiastique , nui  avaient  etc 
agitées  dans  leurs  sessions.  Il  mourut 
en  x 4 1 G , à Constance  meme,  lorsque 
Je  concile  durait  encore.  Il  n’est  resté 
d’antre  ouvrage  de  Frrzzi , qu’un  long 
poème  divise  en  quatre  livres , et 
chaque  livre,  en  plus  ou  moins  de 
ch. pitres,  sous  le  titre  singulier  de 
Il  Quadriregio  o poema  de’  quattro 
regni.  Le  premier  de  ces  quatre  rè- 
gne', est  celui  de  l’amour;  le  second, 
est  celui  de  Satan;  le  troisième , celui 
des  vices,  et  le  quatrième  est  le  lègue 
des  vertus.  L’auteur  est  imitateur  de 
Dante  et  dans  l’idée  et  dans  la  forme 
de  son  poème  ; et,  quoique  loin  d’ap- 
procher de  ce  grand  modèle,  il  s’et 
écarte  moins  qu’aucun  autre  poète  du 
même  temps.  D uts  le  premier  livre  , 
c’est  l’amour  qui  lui  apparaît,  qui  le 
conduit  dans  différentes  parties  de  sou 
empire,  et  qui  lui  lait  connaître,  par 
plusieurs  épreuves  , le  bonheur  qu’il 
procure',  et  les  maux  auxquels  ou 
s’expose  en  se  livrant  à lui.  Du  règne 
de  l’amour  eu  de  Cupidon , que  l’au- 
teur fuit  pour  toujours,  il  veut  se 
rendre  au  règne  des  vertus}  mais  il 
faut  auparavant  qu’il  traverse  ceux  de 
Satan,  et  des  vices  dont  Satan  est  le 
père.  Une  déesse  à laquelle  on  ne  s’at- 
tend pas , se  présente  pour  l’y  con- 
duire; c’est  Minerve.  Elle  traverse 
avec  lui  le  règne  de  Satan  et  celui  rirs 
vices,  en  lui  apprenant  à en  connaî- 
tre les  détours,  les  profondeurs,  et 
les  dangers.  Malgré  la  force  prodi- 
gîftisçdc  Satan,  elle  lui  apprend  aussi 
« le  vaincre  , à le  terrasser,  et  à pour- 
suivre malgré  lui  sa  route. -Arrivé  en- 
fin au  règne  des  vertus,  il  se  trouve 
que  c’est  le  paradis  terrestre.  Minerve 
le  remet  entre  les  mains  d’Énoch  et 
d*Élie  qu’ift  y rencontrent;  et  ce  sont 
eux,  qui  Ini  en  expliquent  et  lui  ap- 
prennent à en  contempler  les  mer- 
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veilles.  Les  disparates  et  la  bizarrerie 
d’une  pareille  fable  ne  doivent  point 
surprendre.  Il  n’y  en  a pas  beaucoup 
moins  dans  la  Divina  comedia  elle- 
même,  que  l’auteur  avait  prise  pour 
modèle,  et  dout  il  parvient  souvent  à 
imiter  le  style  aussi  bien  que  les  inveu- 
lions.  La  première  édition  du  Qua- 
driregio parut  à Pérouse,  dès  les  pre- 
miers temps  de  l’imprimerie  .avec  un 
long  litre,  moitié  italien  et  moitié  la- 
tin , qui  commence  ainsi  : Incêmincia 
el  libro  intitul  ito  Qualrircgio  , del 
decursu  délia  vila  humana  de  mes- 
ser  Federico  , etc.,  cl à la  fin  : Im- 
preso  a Peruscia , per  maestro  Stef- 
fano  Arns  Almano  , nel  i48t,  iu- 
fol. , à deux  colonnes,  et  en  caractères 
tirant  sur  le  gothique.  Il  s’en  Gl,dans 
moins  de  trente  ans  , cinq  autres  édi- 
tions de  même  format  et  avec  le  même 
titre , ce  qui  prouve  le  grand  succès 
qu’eut  alors  cet  ouvrage  : Bologne  , 

1 4g4  ; c’est  la  plus  estimée  de  ces  an- 
ciennes éditious,  qui  sont  toutes  pres- 
que également  rares;  Venise,  i5oi; 
Florence,  i5o8,  et  une  autre  ibid. 
sans  date;  Venise,  i5n.  Pendant 
plus  de  deux  siècles , ce  poème  ne  fut 
point  réimprimé.  Enfin  l’académie  de 
Foligno  se  déiermina  à en  donner 
une  nouvelle  édition  , plus  correcte 
que  toutes  les  précédentes,  d’après 
les  meilleures  de  ces  éditions,  et  d’a- 
près d’anciens  manuscrits  : elle  parut 
à Foligno , i , eu  2 vol.  in-4"-;  lu 
second  volume  contient  des  notes,  des 
observations  historiques,  de-  explica- 
tions grammaticales,  une  dissertation 
apologétique  sur  le  poème  et  sur  l’au- 
teur, etc.  Cette  édition  n’est  pas  la 
plus  curieuse  aux  yeux  des  biblioma- 
ncs;  mais  elle  est  de  beaucoup  la  meil- 
leure, et  quand  on  veut  bim  connaî- 
tre ce  singulier  monument  de  l’an- 
cienne poésie  italienne,  c’est  celle  qu’il 
faut  avoir.  , G—  li. 
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FRÏBURGER.  Foy.  Gering. 

FRICHE  ( Du  ).  F.  Duuusche  et 

Valazé. 

F RICK  ( Melchior  ),  en  latin  Fric- 
cius  , médecin  allemand  , exerçait 
honorablement  sa  profession  à Ulm  , 
à la  fin  du  17e.  siècle.  Comme  la  plu- 
pait  de  ses  compatriotes  souabrs,il 
est  connu  par  des  productions  utiles, 
tandis  que  nous  ne  possédons  aucun 
renseignement  exact  sur  sa  personne. 
I.  Icon  podagræ  , représentons 
morbi  podagrici  historiam , causas, 
prognosin  et  curationem  , Ulm  , 
1693,  in- 1 1.  II.  Dissertalio  medica 
de peste,jSeu  nova  methodus  cognos- 
ceridi  et  curandi pestem,  ibid. , 1 684, 
in-ia.  III.  De  colicd  scorbuticd  , 
ibid. , 1696  , in-ru.  IV.  Paradox  a 
medica  , in  quibus  plurima  curiûsa 
et  ulilia  contra  communes  medico- 
rum  opiniones  perlractantur , etc. , 
Ulm,  1699  , in- ri.  V.  Tractatus  de 
virtute  venenorum  medica  , Ulm  , 
1693,  in-8°.  ; ibid.,  1701  ; Augs- 
bomg  , 1 7 10  , in-8°.  Ces  deux  der- 
niers ouvrages  , auxquels  Frick  doit 
sa  principale  renommée,  contiennent 
des  idées  nouvelles,  ingénieuses,  dont 
plusieurs  médecins  modernes  , tels 
que  Van  Swicten,  Storck,  Fosvler, 
ont  su  tirer  parti.  Mais  il  faut  bien  se 
garder  d’adopler  aveuglément  la  doc- 
trine de  l’auteur,  et  de  suivre  ses  con- 
seils sans  restriction.  Il  prétend  que 
les  effets  produits  par  la  morsure  des 
vipères  et  la  piqûre  des  scorpions, 
sont  purement  locaux  ; et  l’expérience 
démontre  chaque  jour  le  contraire.  Il 
examine  et  apprécie,  quelquefois  avec 
une  louable  réserve,  plusgénéralemcnt 
avec  une  hardiesse  intempestive , 
les  vertus  des  poisons  naturels , mi- 
néraux , végétaux , animaux,  puis  de 
ceux  que  l’art  prépare.  Cette  longue 
liste  offre, entre  autres,  l’arscnic,  le 
plomb , la cignc,  l’opium,  la  mandra- 
xvr. 
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gorc  , la  noix  vomique  , les  cantha- 
rides , le  sublimé  corrosif,  le  beurre 
d’auiimoiue.On  ne  saurait  trop  répéter 
que  si  les  substances  vénéneuses  , ad- 
ministrées par  un  médecin  habile  et 
prudent,  sont  parfois  un  remède  hé- 
roïque , elles  deviennent  bien  plus 
souvent  un  poignard  meurtrier  dans 
les  mains  du  charlatan  effronté.  Il  est 
d»  devoir  d’un  gouvernement  sage 
d’en  limiter  l’emploi  par  les  mesures 
les  plus  sévères.  C. 

FRICK  ( Eue)  , théologien  luthé- 
rien , né  à Ulm  en  1 670 , exerça  les 
fonctions  du  ministère  évangélique 
dans  sa  patrie,  où  il  fut  assesseur  du 
consistoire,  prtmier  bibliothécaire  et 
professeur  de  théologie;  il  mourut  le 
7 février  1751.  On  lui  doit  : I.  Une 
traduction  , en  allemand  , de  Y His- 
toire du  luthéranisme  par  Louis  de 
Seckendorf,  Leipzig  , 1714  , in-40. 
Il  a enrichi  cette  traduction  d'une  pré- 
face dans  laquelle  il  combat  plusieurs 
assertions  du  P.  Maimbourg  ; il  y 
a joint  un  grand  nombre  de  pièces 
peu  connues  et  servant  à éclaircir 
des  faits  controversés , et  enfin 
trois  index,  dont  l’un  contient  le 
catalogue  chronologique  des  ouvra- 
ges de  Luther,  avec  l’indication  de 
l’ordre  qu’ils  occupent  dans  les  dif- 
férentes collections  qui  en  ont  été  pu- 
bliées.II.  Schediasma  de  curd  vete- 
rumcircà  hærescs  èScriplurd  saerd 
et  antiquissimorum  patrum  monu - 
mentis  colleclum , ac  adjuncld  ora- 
tione  de  calechisatione  veteris  et  re- 
censons Ecclesiœ  , Ulm,  1704, 
in-40.;  2'.  édition,  augm. , 17 56, 
in-8°.;  3'.  édition,  ibid.,  1756, 
in*4°. , avec  une  notice  sur  la  vie  de 
l’auteur,  par  son  neveu  Albert  Frick. 
Il  y établit  que  toute  erreur  touchant 
le  dogme, est  une  hérésie,  et  prouve, 
contre  l’opinion  de  Dodwell , qu’il  y 
avait  déjà  des  hérétiques  au  temps  des 
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Apôtres,  puisque  ceux-ci  convoquè- 
rent un  concile  à Jérusalem  pour  la 
condamnation  des  fausses  doctrines. 
III.  Description  de  l'église  cathé- 
drale dUlm,  ibid. , 1718,  1731, 
in-4°.  IV.  Ordonnances  ecclésias- 
tiques d’Ulm  , ibid. , 1747  , iu-4". 
Ces  deux  ouvrages  sont  eu  allemand. 
— Frick(  Jean  ),  frère  du  precedent, 
né  à Utm  le  3o  décembre  1670,  pro- 
fessa d’abord  la  philosophie  à l’acadé- 
mie de  Leipzig,  et  ensuite  (en  171a) 
la  théologie  à Ulm,  avec  distinction. 
1 1 joignit  à cette  cha  rgc  celle  de  premier 
bibliothécaire  et  d’autres  fonctions 
honorables.  Sur  la  fiii  de  sa  vie  il  se 
défait  de  ses  emplois;  mais  il  n’en  con- 
tinua pas  moins  de  se  livrer  h l’étude 
avec  beaucoup  d’ardrur.Ce  savant  la- 
borieux tnourutdans  sa  patrie  le  2 mars 
1739.  De  ses  nombreux  ouvrages, 
tant  en  latin  qu’en  allemand  , nous 
n’indiquerons  que  les  suivants:  I.  Pen- 
sées philosophiques  et  théo  logique  s 
sur  la  comete  (en  allemand),  Ulm, 
1681 , in-4”.  Son  but  est  de  prouver 
que  l’apparition  de  ces  astres  est  un  si- 
gne-de  la  colère  céleste.  U. De  ortuphi- 
losophorum  apud  Graecos , Leipzig, 
i6g5,  in-4"- 111- ^ élus  Testamentum 
græcum  ex  versione  LXX  interpré- 
tant, cum  libris  apocry  phis;  juxtà 
extmplar  Faticanum  ; accessit  no- 
vum  Testamentum  juxtà  Oxonien- 
sem  edit. , ibid. , 1697,  in-8".  Cette 
édition  est  très  estimée  pour  sa  correc- 
tion. IV.  Episiolica  diatribe  de  fide 
iMtheranorum  in  romanam  eccle- 
siam  minime  prond , Ulm  , 1 709, 
iu-4".  V.  De  fide  Constanlini  magni 
dissertatio  , ibid. , 1713,  in-4”.  VI. 
Jnclementia  Clementis  XI  exami- 
nata,  ibid. , 1 7 1 4 > >n-4°-  U J re- 
prend la  sévérité  Svc c laquelle  le  pape 
avait  condamné  les  Méditations  du 
P.  Questtel  sur  le  Nouveau-Testament. 
I.t  P.  Ch.  Léopold,  jésuite  d’Augs- 
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bourg  , justifia  la  conduite  du  souve- 
rain pontife  ; Frick  lui  répliqua  par 
l’ouvrage  suivant  : VII.  Zozimus  in 
Clemente  XI  redivivus , sive  dure 
dissertaliones , etc.,  ibid.,  1719, 
in-4°.  VI  i I.  De  curdEcclesiae  veteris 
circà  canoncm  sacrœ  Scripturœ  , 
ibid.,  1728,  in-4“-  : ouvrage  savant , 
où  il  soutient  que  le  canon  des  Écri- 
tures a commencé  dès  le  temps  de 
Moysc , et  qu’il  a été  conservé  dans 
toute  son  intégrité  jusqu’à  présent  ; 
que  la  primitive  Église  a fait  peu  de 
cas  des  livres  dcutero-canoniques  ; que 
les  autographes  des  écrivains  du  Nou- 
veau-Testament ont  été  long-temps 
conservés  dans  les  differentes  églises. 
On  doit , en  outre,  à J.  Frick,  des 
additions  importantes  au  Polyhistor 
dc*Jean  Morhof,  insérées  dans  l’édi- 
tion de  cet  ouvrage  , publiée  par 
Moller  , Lubeck  , 1 707 , in-4”.;  une 
édition  du  Thésaurus  anliquitatum 
teutonicarum  de  Jean  Schiller , Ulm , 
i7a7,in-fol.,  enrichie  d’une  préface 
très-savante  ; enfin , il  est  l'un  des  pre- 
miers auteurs  des  Acta  eruditorum. 
Goetten  a publié  la  vie  de  Jean  Frick 
dans  sa  Litterala  nostri  temporis 
Europa , 2”.  partie.  — Frick  ( Jean- 
George  ),  fils  du  précédent,  pasteur  da 
l’église  de  la  .Sainte-Trinité  d’Ulm , 
professeur  de  jioésieet  l’un  des  iospec- 
tcursdu  gymnase  de  cette  ville,  mem- 
bre de  l’aradémie  allemande  de  Leip- 
zig , ué  en  1703,  est  mort  le  1 7 avril 
1709.  On  a de  lui  : I.  Une  savante 
Dissertation  sur  la  loi  salique  , in- 
sérée daus  le  Thesaur.  anliquitat. 
teutonicar.  de  Schilter.  II.  DeJoanne 
Morono  cardinali  observatio  ; dis- 
sertation curieuse  insérée  dans  les 
Amœnitales  de  Schelhorn , tom.  xn. 
111.  Commentalio  de  Druidis  occi- 
dentalium  populorum  philostophis  , 
Ulm , 1 73 1 ; réimprimée  avec  des 
additions  et  quelques  opuscules  sur  le 
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même  sujet , ibid. , 1744  > in-4*-  H 
s’cst  beaucoup  servi . pour  cet  ouvrage, 
de  la  Religion  des  Gaulois,  pardorn 
Martin.  — Frick.  (Albert ) , frère  du 
précédent , lui  succéda  dans  la  place 
de  professeur  de  poésie  au  gymnase 
d’Ulm , et  fut  l’un  des  conservateurs 
de  la  bibliothèque  publique  de  cette 
ville.  Né  en  1714!  il  mourut  dans  sa 
patrie  en  août  1776.  C'était  un  litté- 
rateur aussi  modeste  qu  éclairé.  Il  a 
pris  soin  de  l'édition  de  l’ouvrage  de 
son  frère  Sur  les  Druides , et  y a ajouté 
plusieurs  morceaux  intéressants.  Il  a 
encore  publié  : I.  Deux  dissertations 
De  traditoribus  , Leipzig,  1737, 
in-4".  II.  Historia  tradilionum  ex 
monumentis  Ecclesiæ  Christian, x , 
lllm  , 1740,  in-4”.  III.  Jo.  Frickii 
Meletema  varia , cum  vitd  auctoris, 
ibid. , 1 757,  in-4°.  W s. 

FRIDERICI  ( Valent!*  ) , théo- 
logien et  philologue  allemand , fils 
<Fuu  coutelier  de  Smalkalde,  ué  le  28 
avril  1 63o , fut  professeur  de  langue 
hébraïque  à Leipzig,  et  mourut  le 
a3  avril  1 70a. Il  fonda  , par  son  tes- 
tament , une  caisse  de  secours  pour  les 
veuves  des  professeurs  de  la  faculté  de 
philosophie.il  a pub  ié : I . Shapah  ac- 
chad,vel  collectio  phrasium  è vetàri 
Testamenlo  descriptarum , Leipzig, 
i663 , iri-4".  IL  Responsio  Andreœ 
Goldbach de filid vocis,  ibid.,  1670, 
in-4°.  Ccst  une  défense  des  preuves 
de  la  révélation.  III.  Responsio 
Erdmann  , de  ided  seu  causa  exem- 
plari , ibid.,  1673  , in-4°.  IV.  De 
Capillamenlis  , vu! go  Pœrucken. 
Cette  dissertation  sur  les  perruques  , 
soutenue  en  1673  au  grand  college 
de  Leipzig,  pouvait  offrir  quelque  in- 
térêt jusqu’à  la  publication  de  celle  de 
Nicola'i,  qui,  au  moins  dans  la  tra- 
duction française  de  ses  Recherches 
historiques  sur  les  perruques , l’attri- 
bue à Yalent’m  Erfurtb , et  dit  qu’elle 
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n’annonce  qu’un  fort  mauvais  com- 
pilateur. — Friderici  ( Jean-Baltha- 
sar.) , est  ulrur  d’uti  ouvrage  eu 
allemand,  intitulé  : Cryplographia , 
ou  P Art  d'écrire  en  chij  1res  , Ham- 
bourg, 1Ü84,  1 <385 , iu-41.  de  288 
pages , avec  5 planches  en  taille- 
douce  et  20  figures  eu  bois;  ou- 
vrage curieux  et  plus  complet  que 
tout  ce  qui  avait  été  publié  jusqu’alors 
sur  les  écritures  secrètes.  Quoiqu’il  y 
ait  encore  quelques  rêveries  tirées  des 
alphabets  cabalistiques  de  Trithèmc , 
ou  y voit  des  procédés  ingénieux  et 
peu  connus  ; mais  la  plupart  de  ceux 
qu’il  indique,  sont  trop  compliqués. 
Il  donne  ensuite  les  vrais  principes 
de  l'art  de  déchiffrer , mais  d’une  ma- 
nière trop  peu  développée.  Breithaupt 
est  le  premii  r qui  les  ait  donnés  avec 
un  détail  satisfaisant,  dans  son  ArS- 
decifratoria.  ( Voy.  Breithaupt.  ) 
— Friderici  ( Jérémie  ) , pasteur  de 
l’église  du  Laziieth  à Leipzig,  .sa  pa- 
trie, né  eu  1 (iyG.  mort  le.fjso;  icmlire 
1766  , est  auteur  d’une  ’avaire  dis- 
sertation , De  sutonbus  fanaticis  , 
Leipzig,  1750.  in-4'.,  dans  laquelle 
il  prouve  que  Pétat  sédentaire  des  cor- 
donniers et  la  fa  utie  qu’ils  ont  de 
suivre,  pendant  h ur  travail,  les  mouve- 
ments île  leur  imagination,  les  rendent 
plus  susceptibles  que  d’autres  de  tom- 
ber  dans  des  écarts  singuliers , témoin 
le  fondateur  des  Quak  ers  ( Voy.  G. 
Fox  ).  Ses  autres  ouvrages  les  plu» 
importants  sont  : I.  De  bibliothecd 
compendiosd  exegelico  - homileticd 
schediusma  , Leipzig,  1720 , in-40. 
IL  Dictionnaire  historique  des  pro- 
fesseurs jubilaires ,ouqui  ont  ensei- 
gné pendant  cinquante  ans  ou  da- 
vantage , ibid.,  1741  , in-lbl. , en 
allemand;  brochure  de  trois  feuilles, 
adressée  au  docteur  Adrien  Steger, 
nommé  bourgmestre  à l’âge  de  80 
ai».  W— «, 
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FRIDRICHOWTTZ,  religieux  po- 
lonais de  l’ordre  des  dominicains  ; 
Zaluski , dans  sa  Bibliothèque  des 
poètes  polonais  , l’appelle  Scriptor 
insignis  , et  indique  uu  de  ses  ou- 
vrages sous  le  litre  suivant  xXXVIIL 
Kleinolow , etc ..seu  poëma  de  loli- 
demmorutrchiic  Russicæ sceptro  Pé- 
tri A leiovicii  Moschoviœ  Czari  pa- 
renlibusprovinciis.  C — au. 

FRIKD'ÉL  (Aubiew-Chbetien  ) , 
ne  à Berlin  Ie'3i  mars  1753,  fut  pro- 
fesseur en  survivance  des  pages  du 
roi  à Paris , et  y mourut  le  8 décembre 
1 786.  On  a de  lui  : 1 .La  Piété filiale, 
comédie  , traduite  de  l’allemand  de 
J.-J.  Engcl , Paris,  1781,  in-S".  ; 
Amsterdam  , 1781  , in-S".  II.  I.e 
Page , comédie  , traduite  de  l'alle- 
mand, du  même,  1781  , in-M".  III. 
( Avec  M.  Molinc  ) La  Discipline  du 
Nord  ou  le  Comte  de  /Callron,  dra- 
me, trad.  de  l’allemand,  i78i,in-8°. 
IV.  ( Avec  N.  Bouncville  ) Le  Comte 
tï Olbourg,  drame  en  cinq  actes,  tra- 
duit de  l’allemand  , 1784  , in-81’.  V. 
Nouveau  Théâtre  allemand  , ou 
Recueil  des  pièces  qui  ont  parti  avec 
sitccès  sur  les  théâtres  des  capitales 
de  V Allemagne , 1782-85,  12  vol. 
in-8'.  Le  nom  de  M.  Nicolas  Bonne- 
ville est  associé  à celui  de  Fricdcl  sur 
le  frontispice , depuis  le  7e.  volume 
seulement;  M.  Bouncville  cependant 
y a travaillé  depuis  le  3'.  1MM.  Junkcr 
et  Liébault  avaient  donné,  dix  ans  au- 
paravant, le  Théâtre  allemand, 
j 772,  1 vol.  in  - 8°.  Le  Nouveau 
Théâtre  allemand  cor. tici.t  les  pièces 
suivantes  : Emilie  Galotli,  tragédie 
de  J.esslng  ; Clavigo  , tragédie  de 
Goethe;  Jules  île  Tarente , tragédie 
de  Leisev.iti  ; le  Comte  d' Olsbach 
ou  la  Probité  récompensée , comédie 
de  J.  Ch.  Biandés  ■ Menzikow  ou 
l’Ennemi  généreux , drame  en  un 
a.-te de  J.  K.  YVeiel  ; A trée et  Thj  cste, 
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tragédie  de  F.  C.  VVcisse  ; Le  voilà 
pris!  Le  voilà  pris  ! comédie  en  deux 
actes  de  Werel;  Stella,  drame  pour  les 
âmes  aimantes,  par  Goethe;  Agnès 
Bernau ; le  Ministre  d’état,  drame 
par  le  baron  de  Gi  bier  ; l’Homme  à 
la  minute,  comédie  en  un  acte,  deC. 
Th.  Hippcl  ; Diego  et  Léonor  , tra- 
gédie, et  la  Nouvelle  Emma , comé- 
die en  trois  actes  , par  J.  C.  Unzer  ; 
l'Hôtel  garni,  comédie  parBrandcs; 
le  Père  de  famille  allemand , drame 
par  le  bai  on  de  Gcmmingcn  ; Nathan 
le  sage  , drame , et  Philotas  , tragé- 
die en  un  acte , de  Lessing  ; Elfride , 
tragédie  en  trois  actes , de  Bel  tuch  ; 
LValwais  et  Adélaïde , drame  , par 
le  baron  de  d’Albcrg  ; le  Créancier , 
comédie  en  trois  actes,  par  J.  Ricbter; 
GœlzdeBcrlichingcn  avec  une  main 
de  fer,  drame  historique,  par  Goethe  ; 
la  Mort  d’Adam , tragédie  en  trois 
actes , par  Klopstock  ; Miss  Sara 
Sampson,  tragédie  de  Lessing;  l’At- 
telage de  poste  , comédie  en  deux 
actes  , par  C.  d’AyrenhofT;  Otto  de 
JPiltelsbach , tragédie,  par  le  cheva- 
lier de  Sternberg  ; Pas  plus  de  six 
plats,  Tableau  de  famille,  par  F.G. 
VV:  Grossinann  ; les  Voleurs , tragé- 
die, par  Schiller;  le  Bon  Fils, comé- 
die en  un  acte, de  J.-J.  Engcl.  En  tète 
du  premier  volume  de  cette  collrction , 
Fricdel  a tnis  une  Histoire  abrégée  du 
> Théâtre  allemand.  \ 1.  Tables  pour 
faciliter  l’étude  de  la  langue  alle- 
mande, mentionnées  parFriedcl  lui- 
meme  , à la  page  4 du  tome  XII  de 
l’ouvrage  précédent.  Fricdcl  avait  an- 
noncé une  antre  collection,  Ciitc aussi 
en  société  avec  M.  Bonneville,  sous  le 
titre  de  Choix  de  petits  Romans,  Con- 
tes, Anecdotes,  Pièces  agréables , 
traduit  de  l'allemand,  en  6 vol.  ; la 
mort  de  Fricdel  empêcha  l’exécution 
de  cette  cnlreprise.il  a paru,  en  1 786, 
un  seul  volume  in- 12,  intitulé:  Choix 
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de  petits  Romans  imités  de  V alle- 
mand, etc. , sous  le  nom  de  M.  Bonne- 
ville. A.  B — t. 

FRIES  (Jean),  en  latin  Frisius  , 
théologien  et  littérateur,  naquit  en 
i5u5,  à Gryffcnsc'e,  dans  le  canton 
de  Zurich.  Il  eut,  pour  compagnon 
d’éiudes , le  célébré  Conrad  Gesner  ; 
e t il  s’établit , entre  les  deux  jeunes 
gens,  une  amitié  qui  dura  autant  que 
leur  vie.  Apres  son  admission  au  saint 
ministère  , il  fit  uu  voyage  en  Italie  , 
et  profita  de  son  séjour  à Venise  pour 
s’appliquer  à l’étude  de  la  langue  hé- 
braïque, dans  laquelle  il  fit  des  pro- 
grès très  rapides.  De  retour  à Zurich, 
il  fut  placé  à la  tête  dit  college  de  cette 
ville.  Ce  fut  lui  qui  y mit  en  honneur 
les  langues  orientales,  et  qui  contri- 
bua à former  celte  foule  d’élèves  dis- 
tingués qu’on  vit  depuis  briller  dans 
les  universités  de  France  et  d’Allema- 
gne. Frics  cultivait  la  musique, et  il  fit 
tourner  ce  talent  à l’avantage  de  ses 
élèves  , en  composant  des  airs  à plu- 
sieurs parties,  sur  les  plusbeanx  mor- 
ceaux des  poètes  grecs  et  latins.  Ce 
savant  professeur  mourut  à Zurich  , 
en  i565.  On  a de  lui  : I. Des  traduc- 
tions , en  allemand  , du  Traité  de 
Mathurin  Cordier  , De  corrupli  ser- 
monis  emendatione  ; cl  d’une  partie 
des  Commentaires  de  H.  Bultingcr 
sur  les  Evangiles  de  Saint-Mathieu 
et  de  Saint- Jean.  II.  Une  édition  cor- 
rigée et  augmentée  du  Compendium 
grammalicce  grcecæ  de  Jacq.  Cépo- 
rin.  III.  Isagogesmusicce,  cui  acccs- 
serunt  ornnia  fforalii  carminum  gé- 
néra , i n 54-  IV.  Des  Notes  sur  les 
Bucoliques  et  les  Gforgiques  de  Vir- 
gile, Zurich,  lSlii,  in-8°.  V.  tJue 
traduction  latine  des  Œuvres  d' Hé- 
siode, avec  des  notes  ajoutées  à celles 
de  Céporin,  itiid. , in-8".  VI. 

Dictionarium  latino  - germanicum 
loaipletissiintim.  C’est,  sans  contre- 
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dit,  le  plus  important  de  scs  ouvrages, 
et  celui  qui  lui  a coûté  le  plus  de  re- 
cherches et  de  travail , quoiqu’il  se 
soit  beaucoup  servi  du  Thésaurus 
ling.  latin,  de  Rob.  Estienne.  La  meil- 
leure édition  et  la  plus  complète  de 
ce  Dictionnaire  est  cclk  de  Zurich  , 

1 5^4»  in-fol.  — Fhie*  (Jean-Jacques), 
fils  du  précédent,  né  à Zurich  dans 
le  16".  siècle,  professa  ta  philosophie 
et  la  théologie  dans  différentes  acadé- 
mies de  Suisse  et  d’  Allemagne , avec 
beaucoup  de  distinction , et  mourut 
de  la  peste  en  161 1 , à l’âge  d’env  ron 
soixante-cinq  ans.  C’est  à lui  qu’on 
doit  l’édition  de  la  Bibliothèque  de 
Gesner,  Zurich,  i583,  in-fol.,  la 
plus  ample  de  toutes.  Ou  a aussi  de 
lui  : I.  Bibliolheca  philosophorum 
classicorum  çhranologica , Zurich  , 
1593,  in-40^  onvrage  utile  .mais  qui 
reste  encore  à faire.  P.  Lambeeius  en 
a donné  une  édition , corrigée  et  aug- 
mentée, sans  pourtant  être  exempte 
d’erreurs  : suivant  Struvius , cctteédi- 
tion  n’a  été  tirée  qu’à  cent  exemplaires. 
II.  Bibliolheca  patrum  minor  ab 
aimo  christi  5o  ad  anntim  1 1 4»  , 
ibid. , tSryï,  in-  j°.  Jean  Giulcr  a 
inséré  ccs  deux  ouvrages  dans  sou 
Chronicon  chronicorum  ecclesias- 
tico-politicum,  tom.  1 1.  * — Fries  ( Jean 
Conrad),  membre  du  sénat  de  Zurich 
et  peintre  habile  de  portraits,  mourut 
dans  cette  ville  en  1 Gy3,  a l’âge  de  "5 
ans.  W — s. 

FRIESE  (Martin),  premier  pro- 
fesseur de  théologie  à l’université  de 
Kiel , né  à Ripcn  en  1 688  , mort  le 
1 5 avril  1 -j 5o,  a publié,  en  latin,  un 
assez  grand  nombre  d’écrits  théolo- 
giques, à l’usage  des  luthériens.  Nous 
indiquerons  les  suivants  : I.  Funda- 
menta  thcologiæ  thetirie,  Hambourg, 
1734 , in-8u.  II.  Trois  dissertatious 
Ve  erroribus  piclorum  contra  his- 
toriam  sacratn  , Copenhague , 1 70J- 
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1705 , in-4”.  111.  Theologicce  gen- 
til/s Cimbriar  purioris  spécimen  l , 
Ki'-I . i7,i^.m-'t  . Il  y |)i»uvcqucies 
Colibris  p..ï-n»  croyaient  a l’uumor- 
talitc  «le  l’ante  et  a la  resun  rction.  I V. 
Demonstratio  exegetica  de  nonnul 
lis  valde  nota  tu  drgnis  médis  qui- 
lus  velus  Testnnenlum  in  novo 
adlegatur , etc.,  Hambourg:,  i73o, 
in-4°.  V.  De  usu  ei  abtuu  grœco 
rum  in  primis  seriptorum  in  illus- 
trandis  .V.  T.  vocabuiis  , ibid. , 
1753,  in-4".  H annoiifiil  une  nou- 
velle édition  3a  Cours  de  théologie 
de  Juger  , sous  ce  titre  : Jugeras 
üluslratus  , emendalus  et  auctus  ; 
nais  on  ne  sait  si  rllc  a paru.  — 
Fhiese  ( Christian -Théophile  ) , ba- 
chelier en  philosophie,  ne  en  Saxe  , 
se  fixa  ensuite  pour  quelque  temps 
à Varsovie  , syus  le  nom  de  Joan- 
Jioguslas  Pbosechowsiu  : il  y publia , 
sous  ce  noin,  la  Nolitia  lihri  grœci 
omnium  primi  in  Polonia  typis  ex- 
cusi,  in-4".  (vers  i75o);  et  quel- 
ques années  après,  il  fit  paraître  le 
premier  volume  d’un  Journal  litté- 
raire de  Pologne , contenant  un  ré- 
cit exact  des  livres  nouvellement 
publiés  dans  ce  pays , avec  des  re- 
marques utiles  et  curieuses,  1754, 
in-8“.  Ce  volume  ne  porte  pas  le 
nom  du  lieu  de  Pimprrssion , qu’on 
croit  être  Varsovie  ; et  l’auteur  n’a  si- 
gne' la  préface  que  des  initiait  s F.  Z.  I.. 
tic  journal  , dont  il  devait  paraître 
deux  volumes  par  an,  n’a  pas  été  con- 
tinué. Fricse  a aussi  été  l’éditeur  du 
J’eregrinus , sive  Icesæ  virtutis  qne- 
rela  , de  Stanislas  Soeolovius  ( avec 
une  vie  de  l’auteur),  Varsovie,  1 ■j.'ic), 
iu-4".  — Meusel  croit  qu’il  est  diffé- 
rent de  Christian-Théophile  Fbii.se, 
président  du  consistoire  évangélique 
vu  luthérien  à Varsovie , mort  en 
mars  1 7ç)5 , âgé  de  soixante-dix- 
huit  ans,  auteur  d’uue  Histoire  ec- 
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clésiastique  du  royaume  de  Po- 
logne, Itreslau  , 178G,  3 loin,  en 
■1  vol.  in-8  . , en  allemand.  W — s. 

FttIGIMEl.ICA  (François),  né 
à Padoue  le  i5  jauvier  i4gi  , pro- 
fessa pendant  quarante  ans  la  méde- 
cine à l’université  de  cette  ville , 
et  acquit  une  grandi'  réputation  dans 
la  pratique  et  dans  renseignement  de 
son  ait.  Pressé  d’accepter  la  charge  de 
médecin  du  pape  , alor-  très  recher- 
chée, et  qui  lui  fut  offerte  eu  vain 
plusieurs  fuis,  il  s’excusa  long-temps 
sur  sa  mauvaise  sauté  ; mais  il  céda 
enfin  aux  instances  de  Jules  III,  qui 
lui  écrivit  à ee  sujet,  le  5 janvier  1 555, 
une  lettre  très  flatteuse,  où  il  lui  fai- 
sait les  offres  les  plus  avantageuses, 
et  lui  manifestait  1111  vif  désir  de  l’a- 
voir auprès  de  sa  personne.  Frigime- 
lica  se  rendit  donc  à Rome , et  y rem- 
plit lis  fonctions  délirâtes  de  sa  nou- 
velle charge  jusqu’à  la  mort  de  ce 
pontife  , qui  rut  lieu  quelques  années 
apres.  Soit  que  son  âge  lui  ren- 
dît alors  le  repos  nécessaire , soit 
que  les  honneurs  et  la  pompe  de  la 
cour  de  Rome  n’eussent  pu  lui  faire 
oublier  Padoue  ni  les  paisibles  occu- 
pations de  toute  sa  vie , cc  médecin 
sollicita  la  permission  de  retourner 
dans  sa  patrii . Elle  lui  fut  accordée 
à regret  par  le  nuuvcau  pape , qui 
n'avait  pas  moins  d'istime  pour  lui 
que  son  prédécesseur}  et  , peu  de 
temps  après  sou  retour  à P.iduoe,  il 
y mourut,  le  1".  avril  i55(),  à l’âge 
de  soixante-huit  ans.  ]|  passe  pour 
avoir,  le  premier,  fait  usage  et  établi 
la  réputation  des  eaux  du  Afonle- 
Oltone,  dans  le  territoire  de  Padoue. 
Les  plus  remarquables  de  ses  ou- 
vrages sont  : I.  P ariartirn  rerum 
medicinalium  , tractutus  triginla  , 
dont  les  principaux,  de  morbo  gal- 
lico,  de  capillorum  dcjluvio,  se  trou- 
vent dans  la  cqllection  de  Venise , 


FRI 

Aphrodisiaci , seu  de  lue  venered , 
Venise,  1 5ç)ç> , in-fol.  II.  Traclatus 
de  Balneis  melallicis  ai  te  parandis , 
Padoue,  105g,  in-S0.  111.  patholo- 
gie parva  in  qud  methodus  Ga- 
leni  practica  explicatur , publiée  par 
Gaspard  Hoffmann  , léna  , 1640; 
Paris,  1647,  iu-8'.  Fallope  ( De 
therm.  aqitis  , préf.  et  rhap.  18  ) 
parle,  en  outre,  d’nn  traite  Depul- 
sibus , et  cite  avec  beaucoup  d’éloges 
un  Traité  général  sur  les  bains  , qui 
n’a  jamais  été  imprimé.  — Fbigime- 
i.ica  ( Jérôme  ) , médecin,  de  la  fa- 
mille dn  précédent , né  le  1 8 février 
161 1 , cl  mort  en  i()83,  acquit  de 
bonne  heure  des  connaissances  qui 
sont  rarement  le  partage  même  d’un 
âge  avancé,  et  sc  distingua  par  la 
précocité  de  ses  talents.  Il  n’avait  en- 
core que  dix-neuf  ans , lorsqu’il  fut 
reçu  docteur  en  médecine;  et  à vingt- 
deux  ans , il  fut  nommé  professeur  à 
l'université  de  Padouo.  L’empereur 
Léopold  avait  pour  lui  beaucoup  d’es- 
time , et  il  lui  en  donna  plusieurs  mar- 
ques. Mais  les  faveurs  des  princes  ne 
sont  pas  toujours  une  preuve  certaine 
du  vrai  mérite;  et  l’on  trouve  des 
témoignages  moins  équivoques  et  de 
plus  sûrs  garants  de  celui  de  ce  mé- 
decin , dans  l’éclat  avec  lequel  il  rem- 
plit la  première  chaire  de  médecine 
pratique  de  la  ville  de  Padoue,  de- 
mis i633  jusqu'à  sa  mort,  et  dans 
e grand  nombre  d’avis  et  de  consul- 
tations de  médecine  qu’il  a laissés.— 
Un  autre  Fhigimeuca  (Antoine, ou, 
selou  d’autres  biographes,  Jérôme), 
de  la  même  famille  que  les  précé- 
dents , se  distingua  dans  la  littéra- 
ture. On  a de  lui  des  discours , des 
tragédies , et  un  livre  qui  a pour  titre  : 
Dell"  onore  Cavalleresco.  Ch — t. 

FR1LS  (Jeah),  chancelier  du  royau- 
me de  Danemark,  naquit  en  1 494-  et 
montra  de  bonne  heure  de  grandes 
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dispositions  pour  l’étude.  Après  avoir 
fréquenté  le-  écoles  d’Odensée,  d’Aa- 
rhus  et  l’université  de  Copenhague, 
il  sç  rendit  à Cologne , où  il  prit 
le  degré  de  maître  es  - arts.  De  Co- 
logne il  passa  en  Italie  ; et  revenu 
en  Danemark  l’année  i5ao,  il  fut 
placé  à la  chancellerie  danoise.  Ayant 
fait,  quelque  temps  après,  un  voya- 
ge à Wittcmbcrg,  il  se  lia  avec 
Luther  et  Mélanchthon;  et  de  retour 
dans  son  pavs,  il  y devint  un  zélé 
propagateur  du  luthéranisme.  Nommé 
vice-chancelier  du  royaume  sous  Fré- 
déric I*r.,  il  fut  revêtu  de  la  charge 
éminente  de  chancelier  sous  Chris- 
tian III;  et,  en  i539,  il  devint  le 
premier  curateur  de  l’université  de 
Copenhague,  depuis  l’établissement 
de  la  réforme.  Scs  talents  et  son  pa- 
triotisme lui  firent  obtenir  une  grande 
confiance,  et  il  fut  employé  dans  les 
affaires  les  plus  importantes.  Il  mou- 
rut dans  la  petite  ville  de  Kioegc,  en 
1570,  laissant  une  dotatiou  considé- 
rable à l’université  de  Copenhague. 
On  a de  lui  : Disp,  ethica  de  vir- 
tute  heroied  , Cologne  , 1 5 1 4.  — 
Fans  ( André  ) , né  en  Fionie , fut  un 
des  premiers  professeurs  de  l’univer- 
sité de  Copenhague  : on  ie  revêtit 
aussi  de  plusieurs  dignités  ecclésias- 
tiques. En  i5o5 , il  fut  nommé  syndic 
de  cette  université.  II  mourut  en  1 5a6. 
On  a de  lui  deux  ouvrages  curieux  : 

I.  Missale  H afniense  ,continens  ca- 
lendarium  eccles.  exorcismum  sa- 
lis , exorcismum  aquœ , missam  , 
collecta,  etc.,  Copenhague,  i5 1 o. 

II.  Diurnale  Roeskildense  , qui  se 
termine  par  ces  mots  : Diurnale  ho- 
rarum  canonicarum  de  tempore  et 
de  tandis,  ad  usum  Roeskildensis 
ecclesiæ  , Parisiis  impressum,  jux- 
tà  correctionem  atque  emendatio- 
nem  ven.  viri  ma  gis  tri  Andr.  Fr  iis 
cantons  ecclesitt  hafniensis,  additis 
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quibusdam  ravis  lecturis  et  oratio- 
nibus  per  honor.  virum  magislrum 
Chrisliernum  Pétri  Lundensis  ce- 
clesiœ  canonicum , i5ii.  — Fiais 
( Christian-Lodberg ) , ne,  en  169g, 
à Wisbyc',  dans  le  diocèse  de  Ripen. 
11  s’appliqua  avec  succès  à l'étude  de 
la  médecine,  dont  il  devint  profes- 
seur à Copenhague,  en  ■ 747-  0°  a 
de  lui  plusieurs  Dissertations  en  latin 
et  en  danois,  publiées  séparément, 
ou  inscrces  dans  des  recueils  acadé- 
miques. — Fans  ( George- Pierre  ), 
philosophe  et  poète,  mort  en  1 7.^0. 
Son  (ils,  Pierre  Fans,  a publié  scs 
Œuvres  poétiques  à Copenhague, 
1752.  Il  y a eu  en  Danemark  plu- 
sieurs autres  savants  cl  littérateurs 
du  meme  nom  ( V oy.  le  Diction,  de 
TVorm  ).  C — au. 

FRISCH  ( Jeak  I.eowabu)  , né  à 
Sulzbach  , le  19  mars  iG66 , com- 
mença dès  son  enfance  la  vie  errante 
qu’il  mena  pendant  long-temps.  Après 
avoir  fait  scs  études  à Nuremberg , 
lc'na  cl  Strasbourg  , il  parcourut,  en 
1 690 , la  France  et  la  Suisse.  I.’annéc 
suivante  , il  se  rendit  en  Hongrie,  et 
fut  nommé  ministre  du  Saint-Évan- 
gile , à Ncusol.  Forcé  de  quitter  cette 
résidence , il  passa  en  Turquie , ac- 
compagnant plusieurs  bataillons  de 
volontaires  auxquels  il  servait  d’in- 
lerprctc.  A11  retour  de  cette  espèce  de 
caravane,  Frisch  visita  la  belle  Italie  ; 
et , en  1 Gg5,  il  revint  en  Allemagne , 
où  il  exerça  tour  à tour , auprès  de 
divers  gentilshommes,  l’emploi  d’c- 
conomc  , d’intendant  et  de  précep- 
te ùr.  En  1G98,  il  fit  un  voyage  en 
Hollandé,  et  revint,  par  Hambourg, 
à Berlin  , où  il  fixa  décidément  sa 
carrière  jusqu’alors  vagabonde.  Pro- 
tégé par  l’illustre  Leibnitz  , auquel  il 
avait  enseigné  la  langue  russe , Frisch 
obtint  des  dignités  honorables  et  des 
places  lucratives.  Reçu,  en  170G, 
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membre  de  l’académie  des  sciences 
de  Berlin  , il  fut  choisi,  en  172$,  par 
celle  des  Curieux  de  la  nature , sous  le 
nom  de  V égèce.  Devenu  recteur  de  la 
société  prussienne  en  1 72G.il  futchar- 
gc",  en  1 72 1 , de  diriger  la  classe  histo  • 
rico-phiiologico-germauique,  et  rem- 
plit ces  fonctions  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  21  mars  174s.  Les  nom- 
breux ouvrages  qu'il  a publiés,  attes- 
tent la  variété  de  ses  connaissances; 
il  suffira  de  signaler  les  plus  impor- 
tants : I.  Specimen  Lexici  germa- 
nici , Berlin.  1726,  in-8°.  II-  Dic- 
tionnaire allemand-latin,  dans  le- 
quel on  trouve  non  seulement  les 
mots  radicaux  vulgaires , avec  leurs 
dérivés  et  leurs  composés  , mais  en- 
core tous  les  termes  relatifs  aux 
arts,  métiers  et  manufactures , ainsi 
qu’à  l’économie  rurale  et  domesti- 
que , avec  l’étymologie , des  obser- 
vations critiques  , et  un  vocabulaire 
latin- allemand , Berlin , 1 74 1 , in-4"- 
II  n’avait  point  encore  paru,  en  Alle- 
magne , de  dictionnaire  grammatical 
et  technologique  aussi  universel,  aussi 
complet  , aussi  savant.  III.  Nou- 
veau Dictionnaire  des  passagers  , 
françois  - allemand  et  allemand- 
francois , Leipzig , 1 7 1 2,  in-8  très 
souvent  réimprimé  , avec  des  addi- 
tions nombreuses  , tantôt  en  un , 
tantôt  en  deux  volumes  in-8".,  1723, 
«74c,  1771,010.  IV,  Programma 
de  origine  characteris  slavonici  , 
vulgb  dicti  cirulici , Berlin  ; 1727, 
in-4°.  V.  Continuationes  historire 
linguce  slavonicce  , ibid.  , 1727, 
1729,  1754,  111-4°.  J-rs  àliscel- 
lanea  Bcrolinensia  contiennent  une 
foule  d’articles  philologiques  qui  at- 
testent la  vaste  e'ruditton  de  Frisch. 
Il  a publié  la  Grammaire  grecque  à 
l’usage  des  écoles  prussicnnrs  ; tra- 
duit en  allemand  le  Catéchisme 
russe  } enrichi  de  notes  et  de  supplc- 
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ments  le  Glossaire  teutonique  Je 
Jean  Schiller , celui  Je  la  moyenne  et 
basse  latinité  de  Ducangc  , les  Prin- 
cipes de  la  langue  allemande , par 
Jean  Bœdicker.  Ces  travaux  glosso- 
logiqucs  n’empée liaient  pas  Frisch  de 
cultiver  avec  ardeur  l’histoire  natu- 
relle. Le  Brandebourg  lui  doit  les 
premières  plantations  de  mûriers , et 
la  zoologie  deux  grands  ouvrages  alle- 
mands , dignes  , au  jugement  de 
Haller , d’être  rcrominandcsaux  étran- 
gers , bien  qu’ils  aient  été  surpassés 
depuis.  VI.  Description  de  tous  les 
insectes  de  V Allemagne , Berlin  , 
1730-1738,  i3  cahiers  in-4".  Cette 
entomologie  germanique , réimprimée 
en  1766  , est  ornée  de  09  planches 
gravées  par  le  fils  aîné  de  l’auteur, 
Ferdinand  • Helfireich  Frisch  , né  à 
Berlin  en  1707,  mort  en  iqSB.  Le 
texte  présente  l’histoire  a;soz  fidèle 
de  trois  cents  iusectes,  l’intéressant 
tableau  de  leurs  habitudes  curieuses  , 
et  de  leurs  admirables  métamorpho- 
ses. C’est  uu  fort  bon  ouvrage.  VII. 
Description  et  figure  des  oiseaux 
de  l'Allemagne,  in-fol.  Celte  orni- 
thologie germanique  , dans  laquelle 
on  trouve  cependant  quelques  oi- 
seaux étrangers  , a été  commencée 
en  1735  , par  Jean-Léonard  Frisch  , 
et  continuée , depuis  la  cinquième 
classe,  par  son  fils  Josse-Léopold  , 
qui  la  termina  en  1763.  Les  figures 
sont  coloriées,  et  au  nombre dfraOtt : 
elles  ont  été  gravées , comme  celles 
des  insectes,  par  Ferdinand-Helfreich 
Frisch,  qui  étant  mort  avant  la  com- 
plète exécution  de  cette  belle  entre- 
prise, fut  remplacé  par  son  fils.  Jean- 
Jacques  Wippcl  a publié,  en  alle- 
mand , une  longue  Notice  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  ‘Jean- Léonard 
Frisch , Berlin  , 1 744  . iu-4".  C. 

FRISCH  ( Josse-Léopold  ) , fils 
puîné  du  précèdent,  naquit  à Berlin 
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le  39  octobre  1714-  H hérita  de  son 
père  le  goût  de  l'histoire  naturelle  et 
de  la  philologie.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  à Berlin  et  à Halle,  il 
fut  reçu  , dans  l’université  de  cette 
dernière  ville  , docteur  en  théologie  , 
puis  nommé  successivement  ministre 
du  Saint-Évangile  , à Cottwilz  , eu 
1743;  àSchwcnitz,  en  1747»  à 
Sabor  , en  1753;  et  en  1763,  à 
Grünberg  , où  il  mourut  en  1787. 
Ses  principaux  ouvrages  ont  pour 
objet  la  minéralogie  et  la  zoologie. 
1.  Musei  Hoffmanniani  petrefacVt 
et  lapides  , Halle,  1741,  i»-4  - 
Celle  description  de  la  partie  lithoin  - 
gique  du  cabinet  de  Frédéric  Hoff- 
mann, est  écrite  en  allemand  , ainsi 
que  toutes  les  autres  productions  do 
Frisch.  IL  Becherches  d’histoire 
naturelle,  Berlin  , «74*,  io-4"- 
n’en  a paru  qu’un  cahier  , lequel  rst 
une  classification  très  iucomplete  des 
fossiles  et  des  pierres  figurées.  11!. 
Tableau  systématique  des  quadru- 
pèdes , distribués  en  ordres  , genres 
et  espèces  , fologa n , «775,  in-4°.; 
mince  opuscule  , offrant  peu  d’intérêt 
et  d’utilitc.  IV.  Des  avantages  et  des 
inconvénients  que  présentent  les  qua- 
drupèdes , Iiunzi.nl , 1778,  in  8“. 
V.  Sur  la  différence  de  couleur  des 
poils  et  des  plumes  des  animaux 
dans  l'un  et  Loutre  sexe.  Flatté  de 
l'accueil  dont  fut  houoré  cc  mémoire , 
publié  en  1773  , Fauteur  compléta 
cet  intéressant  travail  dans  trois  arti- 
cles insérés  dans  le  journal  allemand 
le  Naturforscher , Halle,  1775-78. 
Les  connaissances  étendues  de  Frisch 
en  histoire  naturelle,  le  portèrent  sou- 
vent à sacrifier  une  partie  de  ses  veilles 
aux  plus  subtiles  luenbrations  théolo- 
giqtics.  Tantôt  il  cherche,  en  exami- 
nant la  créature  , à pénétrer  les  inten- 
tions du  créateur;  et  il  aperçoit  dausmi 
Vil  insecte,  dans  uu  ver  dégoûtant , les 
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armes  de  Dieu  contre  ses  ennemis,  sacra  tout  entier  à la  pénible  tâche  de 
1742.  Tantôt  il  veut  expliquer  les  revoir  les  passages-  d<  s anciens  PP. , 
rêves  en  général , et  même  les  soupes  sur  les  manuscrits  et  les  anciennes 
prophétiques  dont  la  Bible  fourmille,  éditions.  La  congrégation  avait  déjà 
îjou  livre  devrait  avoir  pour  épi-  recueilli  d'amples  et  d'utiles  fruits  de 
graphe  : Ægri  somnia.  Ce  n’est  pas  scs  veilles.  Elle  avait  lieu  d’en  altcu- 
Iom!  : Fiiseh  porte  des  regards  per-  dre  davantage  , lorsqu’il  fut  mois- 
cants  sur  la  fin  du  monde  , la  résur-  sonuc  à un  tige  où  il  peut  encore  res- 
rcctiou  des  morts,  le  jug'  ment  der-  ter  de  longues  espérances.  Il  mourut 
nier;  et  quelques  uns  des  livres  dans  à St.-Gcrmain-drs-Prcs  , d’une  fièvre 
lesquels  il  discute  ces  iinpoilants  violente  et  maligne,  le  1 5 mai  it><)3, 
problèmes,  sont  enrichis  de  gravures  ayant  à peine  cinquante-deux  ans.  Ou 
destinées  à fariiiter  l’intclligc  ncc  du  a de  ce  savant  religieux  : I.  La  f'ie 
texte,  non  moins  qu’à  l’cdifnatlon  de  S.  Augustin  ( avec  dom  Hugues 
des  fidèles,  Sorau,  1745-52,  in-8".  Vaillant  ).(>ltc  vie,  composée  en  latin 

C.  sur  les  Mémoires  de  Tillcmont , était 
FRISCHE  ( Dota  Jacques  du),  destinée  à la  belle  édition  bénédictine 
liéiiédictiii , de  la  congrégation  de  St.-  de  S.  Augustin,  et  se  trouve  dans  le 
JVIaur,  né  en  îGqo , à Sceï  t en  N or-  XIII'.  vo'umc  des  oeuvres  de  ce  père. 
mandie,d’une  des  meilleures  familles  Dom  Bonaventured’Argonnc  dit  qu’on 
de  cette  ville  , élait  parent  du  savant  avait  promis  cette  vie  en  français.  Il 
P.  lkmgis,  l’un  des  plus  estimables  su-  parait  que  le  projet  n’a  pas  été  réalisé, 
périeurs  généraux^-  cette  congrcgâ-  . Elle  a été  tradnite  en  italien,  en  1729; 
lion.  Après  avoir  achevé  ses  études,  ' mais  on  la  dit  tronquée  en  plusieurs 
il  entra  à l’abbiyc  de  Jumièges,  à endroits,  et  bien  différente  de  l'ori- 
l’àge  de  vingt-un  ans.  Ses  supérieurs  ginal.  11.  S.Ambrosii  Mediolanensis 
l’envoyèrent  à l’abbaye  de  Tyrou , epistopi  opéra  ad  manuscriptos  co- 
poux  y professer  la  rhétorique  ; cm-  dices  nec  non  ad  editiones  veteres 
ploi  qu’il  exerça  pendant  plusieurs  emendata  , studio  et  labore  mona- 
an néos  à leur  satisfaction.  If  avait  na-  chorum  S.  Benedicti  ex  congrega- 
turcllement  l’esprit  souple  et  vif , la  tione  S.  Mauri,  Paris , 1686  et  1690, 
conception  aisée,  le  jugement  sûr  et  2 vol.  in- fol.  ( avec  dom  Nicolas  Lc- 
le  travail  facile.  Son  commerce  était  nourry.)  Il  y avait  plusieurs  éditions 
doux , et  sa  conversation  agréable,  de  S.  Ambroise.  La  première  rç- 
La  culture  des  lettres  avait  enrore  per-  monte  à 1 485  , et  reparut  en  1490. 
fccliomié  eu  lui  ces  heureuses  qiia-  On  enaunedeBâV,ac  1492,  rcim- 
lités.  On  lui  offrit , dans  la  congréga-  primée  en  1 5oG.  Érasme  en  a donné 
lion  , des  places  qu’il  refusa,  parce  une.  Il  y en  a une  autre  de  Paris  , 
qu’elles  l’auraient  détourné  de  scs  oc-  1 558.  Enfin  , le  cardinal  de  Mon- 
cupations  favorites.  Son  ancien  mai-  talte  qui , depuis,  fut  Sixte  V,  en  a 
Ire,  dora  Mcrrolle,  étant  devenu  su-  publié  une  en  5 volumes  , de  i58o 
péricur  général  , l’appela  à Paris,  à jusqu’en  i585,  laquelle  fut  réim- 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prcs,  primée  à Paris,  en  1 586,  et  l’a  été  sou- 
où  il  le  chargea  d'abord  des  fonctions  vent  dans  la  suite  : mais  toutes  ces  édi- 
curialcs  et  de  la  pcnitencerie , que  les  tions  étaient  plus  on  moins  défectueu- 
rcligieux  avaient  droit  d’exercer  daus  ses.  Les  savants  chargés  de  celle-ci , 
leur  enclos.  Dom  du  Frische  se  coa-  après  avoir  recherché  les  vices  des  edi» 
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lions  precedentes,  et  les  avoir  indiques 
dans  leur  préface  , n'ont  rien  négligé 
pour  la  perfectionner.  Ils  ont  distin- 
gué les  ouvrages  qui  sont  de  S.  Am- 
broise, de  ceux  qui  lui  sont  attribués; 
et  ils  ont  rejeté  ceux-ci  à la  fin.  Leur 
édition  , d'ajllcurs  , est  enrichie  de 
notes  et  de  remarques , soit  sur  les 
différentes  leçons , soit  sur  les  en- 
droits difficiles  ; et  tel  a cté  le  succcs 
de  leur  travail , qu'elle  passe  pour 
l’une  des  plus  estimées  de  celles  que 
l’on  doit  à cette  célèbre  congréga- 
tion. Les  exemplaires  en  sont  devenus 
rares.  Lorsque  cette  édition  fut  ache- 
vée, dom  du  Frische  entreprit  relie 
de  S.  Grégoire  de  Nazi  onze.  Il  < m- 
ploya  deux  ans  à rrcucillir  les  va- 
riantes des  différents  inautisci  ils  et  à 
préparer  ses  matériaux.  (Juc  mort 
prématurée  ne  lui  permit  pas  d’en 
faire  l’emploi.  Pfnsson  , avocat  au 
parlement , a fait  l’éloge  de  dom  du 
Frische,  dans  une  lettre  imprimée  eu 

1 l — y. 

FRISCHLIN  (NicodÈmeI,  célèbre 
philologue  allemand , naquit  le  22 
septembre  1 54?  * à Balingun,  dans 
le  duché  de  Wurtemberg.  Sou  père, 
ministre  de  la  religion  luthérienne, 
lui  fit  faire  scs  premières  études,  et 
l’envoya  ensuite  à l'université  de  Tn- 
bingeu  , où  il  acquit,  en  fort  peu  de 
temps  , une  connaissance  parfaite  des 
langues  grecque  et  latine.  Il  fréquenta 
d’autres  écoles  pendant  quelques  an- 
nées , et  revint  à ïubingen  , où  il 
reçut  le  grade  do  maître  ès-arts  à l’âge 
de  dix-nuit  ans.  Il  n’en  avait  que 
vingt  lorsqu'on  l’invita  à faire  le  fours 
«le  belles-lettres,  en  l’absence  du  pro- 
fesseur ; et  il  s’en  acquitta  d'une  ma- 
nière si  brillante , que  les  magistrats 
et  le  conseil  academique  sc  réunirent 
pour  le  prier  deconserver  celte  chaire. 
Frischlin , dans  ses  loisirs , avait  étudié 
les  mathématiques  et  l’astronomie;  et 
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il  y avait  fait  des  progiès  tels  , qu’A- 
pian  , son  collègue  à l’université, 
étant  tombé  malade,  il  s’offrit  pour  le 
suppléer  momentanément , et  montra 
dans  ses  leçons  qu’il  n’était  pas  moins 
habile  astronome  que  savant  huma- 
niste. Des  succès  si  éclatants  exci- 
tèrent la  jalousie  de  scs  confrères,  et 
il  se  vcngc3  de  leurs  tracasseries  par 
des  epigrammes.  Ils  attaquèrent  alors 
scs  moeurs  , qui , effectivement , u’c- 
taient  pas  irréprochables.  Il  craignit 
qu’on  n’en  vînt  à examiner  de  près  sa 
conduite  ; et  pour  éviter  un  éclat , il 
sollicita  une  chaire  dans  une  autre 
academie.  Le  duc  de  Wiirtcmberg 
eut  connaissance  des  projets  de  Fris- 
chlin ; et  voulant  conserver  un  sujet 
aussi  précieux , il  se  déclara  son  pro- 
tecteur, et  lui  accorda  meme  un  trai- 
tement plus  considérable.  Chaque  an- 
née, la  réputation  de  Frischlin  s’ac- 
croissait par  quelques  nouveaux  ou- 
vrages. Une  I clore  assidue  des  poètes 
anciens  l’avait  tellement  familiarisé 
avec  le  mécanisme  de  la  versification, 
qu’il  exprimait  scs  idées  , en  vers , 
avec  plus  d’élégance  et  de  facilite  qu’en 
prose.  Il  fut  admis  à réciter,  devant 
l’empereur  Rodolphe , A la  diète  de 
ltatisbonnc  , une  comédie  intitulée  : 
Rebetcit  ; 1 1 ce  prince  en  fut  si  satis- 
fait , qu'il  lui  décerna  la  couronne 
poétique  avec  le  litre  de  chevalier. 
Quelques  années  après  il  fut  fait  comte 
palatin  , pour  avoir  composé  trois 
panégyriques  des  empereurs  de  la 
maison  d’Autriche.  La  haine  de  ses 
ennemis  s’en  augmenta.  Frischlin  fit 
paraître , à cette  époque  , un  éloge  de 
la  vie  champêtre,  dans  lequel  il  in- 
séra une  peinture  si  vive  des  tracas- 
series qu’on  lui  faisait  éprouver,  que 
plusieurs  personnes  notables  s’en  of- 
fensèrent , quoique  rien  11e  prouvât 
que  l’auteur  les  avait  eues  en  vue.  11 
craignit  l'effet  de  leur  ressentiment , 
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rt  sc  hâta  de  partir  pour  Laybach , 
où  on  venait  de  lui  offrir  la  direction 
dii  collège.  Le  séjour  de  celte  ville 
lui  déplut  bientôt;  sa  femme  et  ses 
cillants  y tombèrent  malades  : il  en 
conclut  que  l’air  de  ce  pays  ne  leur 
convenait  point  ; et  au  bout  de  deux 
ans , il  revint  à Tubingen  , ou  l'atten- 
daient de  nouveaux  désagréments.  A 
peine  y fut-il  de  retour  que  ses  enne- 
mis I accusèrent  d’avoir  entretenu  un 
commerce  criminel  avec  une  servante. 
Vainement  il  représenta  que  la  faute 
qu’on  lui  reprochait  était  ancienne  : 
on  lui  donna  le  choix  de  se  soumettre 
à I humiliation  d’un  jugement  public, 
ou  de  quitter  la  ville.  Il  n’hésita  pas; 
il  partit  pourFrancfort  jet  après  avoir 
erré  dans  différentes  villes  d’Allema- 
gne, il  s arrêta  à Maïencc  pour  y pu- 
blicr  le  recueil  de  ses  ouvrages.  L'impri- 
meur lui  demandait  quelques  avan- 
ces : Fiischfin  u avait  pas  d’argent;  et 
sc  souvenant  qu’il  lui  en  était  dû  à 
'J  tibingen  , il  s’adressa  au  duc  de 
W urtemberg  pour  se  faire  payer.  Le 
duc,  excite  par  les  ennemis  de  Fris  - 
eblin,  lui  répondit  avec  dureté.  Dans 
son  désespoir  celui-ci  répliqua  par  une 
lettre  injurieuse;  et  le  prince  irrité  le 
fit  arrêter  et  conduire  dans  un  châ- 
teau du  Wurtemberg  , d’où  il  le  fit 
transférer,  les  yeux  bandés , dans  la 
forteresse  d’Auracb.  Fr  ischlin  chercha 
inutilement  à le  fléchir  par  toutes  les 
marques  de  soumission  et  de  repentir. 
Réduit  au  désespoir , il  chercha  à s’é- 
vader i u attachant  à sa  tenctrc  scs 
draps  coupes  par  bandes  : les  bandés 
se  rompirent;  il  tomba  sur  des  ro- 
chers, où  il  fut  brise  dans  la  nuit  du 
M)  novembre  1 5go.  Il  était  alors  âge 
de  quarante-trois  ans.  On  trouvera  la 
liste  de  scs  ouvrages  dans  1rs  Mé- 
moires de  Niccron,  loin.  XI X.  Ou  in- 
diquera seulement  ici  les  principaux  : 

I.  Cannai  de  astrouomico  Itorologio 
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argentor alensi , Strasbourg,  i575, 
in  4°.  (F.  Dssypodius.)  On  trouve, 
à la  suite  de  ce  poème,  des  remar- 
ques de  Guillaume  Xilauder  sur  cette 
fameuse  horloge.  II.  Quœstionum 
prummaiicaram  libri  octo  ex  pro- 
batissirnis  auctoribus  collecti , Ve- 
nise, Aide,  i584,  in- 8’. j lare  et 
estimé.  III.  Strigilis  grammntica 
quti  grammnlislarum  i/uonimdarn 
Sorties  arli  libcralissinux  aspersce 
detegunlur  , ibid.  , i 58i,  in  - 8°. 
Cet  ouvrage , dans  lequel  il  s’élève 
avec  beaucoup  de  force  contre  les 
mauvais  grammairiens  de  son  lemps  , 
éclinuiVi  la  bile  de  Martin  Crusius, 

I un  de  ses  confrères  à l’université 
de  rubingen,  qui  lui  opposa  un 
.Jnti  - Strigilis.  Frisrhlin  répliqua; 
et  il  s’ensuivit  une  guerre  de  plume 
qui  ne  s éteignit  que  par  la  mort  d’un 
des  deux  adversaires.  On  ne  peut  sc 
faire  uiie  idée  des  injures  qu’ils  se 
prodiguèrent  l’un  et  l'autre,  au  sujet 
‘le  quelques  règles  peu  importantes, 
et  à l’égard  desquelles  ils  ne  diffé- 
raient que  par  l’ordre  à leur  donner 
dans  une  grammaire.  1 \.Comœdi<e  F 
et  tragwdue  II , Strasbourg,  i585  , 
in8'.  I-es  cinq  comédies  contenues 
dans  ce  recueil,  sont  : Ribecca  , Su- 
sannc  , les  Hauts  - Faits  d'Uilde- 
garde,  Jules  ressuscité , et  Priscian 
correcteur  ; et  les  deux  tragédies  : 
/ énus  et  Didon.  I.cs  œuvres  dra- 
matiques de  Friscliliu  ont  été  réim- 
primées dans  la  même  ville  eu 
et  en  1Ü04,  in-8’’.  ('.es  éditions  con- 
tiennent une  sixième  comédie,  in- 
titulée : les  Suisses  - Allemands  ; et 

INiccron  en  cite  uncscpticmei/’/iusmn, 

hoc  est  conuvdia  posthuma  de  variis 
hœresibus  cl  hœresiarchis  , 1 5uo , 
iu-8'.  V.  De  astronomie te  artis 
cutn  duc  tri  mi  cœlesli  et  naturali 
philosophià  , congruentid , libri  F, 
Francfort,  i586cli(ioi , in-8®.  VI. 
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Puëmntum  pars  epica  continens 
XVI  lieroïcorum  carminurn  libros  , 
Strasbourg  , 1 5i)8  , in-8“.  Vil.  Hæ- 
breis , continens  XII  libros  , quitus 
tola  regum  judaïcorum  et  israëliti- 
corum  hisloria , carminé  virgiliano 
lûstorico  describitur , ibid.  , 1 5f)(> , 
VIII.  Nomcnclator  trilinguis 
grteco  latino-germanicns,  F rajiefort, 
ifioo,  in-8  IX.  Id.,  adjectoidiomate 
gallicano , ibid.,  iü-aî  , in-8'.  X. 
Operum  poëticorum  pars  elegiaca  ; 
item  odantm  libri  très  ; anagram- 
matumunus,  ibid.,  1601 , in-8  . XL 
Facette  selectiores , ibid.,  ifio3, 
in- 1 a.  Ces  facéties  ont  été  réimpri- 
mées avec  celles  de  Bcbrlius  et  du 
Pogge  , en  1609,  en  t6i5  , in-ia, 
et  plusieurs  fois  depuis.  XII.  Ora- 
tiones  insigniores  aliquot  , ibid. , 
i6o5 , in-8°.  ; 3'.  édition,  1618, 
111-8°.  George  Pflurger,  qui  en  fut 
l'éditeur,  a rais  en  tête  une  vie  de 
Frischlin  , estimée  pour  l’exactitude 
’des  faits.  Xlll.  Operum  poëticorum 
paralipomena  , Darmstadt,  1610, 
in-80.  Frischlin  a,  en  outre,  traduit 
du  grec  en  latin , les  bytnnes  de  Calli- 
maque , les  comédies  d’Aristophane  , 
cl. le  livre  de  Tryphiodore  sur  la 
ruine  de  Troie.  Il  avait  fait  aussi 
une  traduction  d’Oppien  ; mais  elle 
11’a  point  été  publiée.  Ses  notes  sur 
les  Satires  de  Perse , et  sur  tels  Buco- 
liques et  1rs  Géorgiques  de  Virgile  , 
méritent  d’être  consultées.  C.  H. 
Lange  a publié  à Brunswick,  en  1 727 , 
une  notice  détaillée  sur  Frischlin , 
intitulée  : Frischlinus  vitd , Jamd , 
scriptis  et  vitte  exitu  memorabilis. 
— Jacques  Frischlin  , son  frère,  a 
publié  : Nicodemus  Frischlinus  re- 
divivus  , Strasbourg , 1 599 , in-8". 
C’est  encore  un  ouvrage  dirigé  contre 
Crusius.  W— s. 

FRISCHMUTH  ( Jean  ) , philo- 
logue et  orientaliste  , né  en  1619,  à 


Wertlicîm  en  Franconic  , s’adonna  à 
l’étude  de  la  littérature  orientale  cl  de 
la  théologie  , dans  les  universités 
d’Altorf  et  de  loua.  Ayant  été  appelé  au 
gymnase  de  Hambourg,  il  refusa  do 
s’y  rendre  , devint  recteur  du  collège 
de  Iéiia,  professeur  extraordinaire  , 
et  enfin,  en  1 654  s professeur  ordi- 
naire de  langues  saciées.  11  mourut 
le  19  août  1887.  On  doit  à Frisch- 
mnth , entre  autres  ouvrages,  soixante 
dissertations  philologico-théologiques, 
parmi  lesquelles  on  distingue  les  sui- 
vantes : 1 .Degræcd  70  inlerpT.  vei - 
sione.  II.  De  ponlificum  E bneorum 
veslitu  sacro.  111.  De  sacrijiciis.  IV. 
De  decimis.  V.  De  rneditatione 
mortis  , et  memorid  clarissimurum 
quorumdam  in  re  saerd  etiilterarid 
virorum.  VI.  De  pontificalu  Mosis , 
contra  Barth.  Xihusinm.  VIT.  Pro- 
gramma quo  arabicce  lingüœ  usum 
amplissimum  commendat,  et Jloren- 
tissimam  in  illuslri  Saland  juvcnlu- 
tem  ad  ejusd.  studium  invitai  J. 
Frischmuth  , léna , 1667.  L’auteur 
nous  apprend  , dansée  programme, 
qu’il  avait  étudié  faralic  sous  Hack- 
span.  J— N. 

FRISI  (L’abbé  Paul ) mathéma- 
ticien et  physicien  célèbre  d’Italie  , 
mort  le  1 1 novembre  1784,0  Milan , 
y était  né  le  i5  avril  1728,  d’une 
famille  plébéienne,  originaire  de  Stras- 
bourg. Filtré,  à l’âge  de  quinze  ans, 
dans  la  congrégation  des  clercs  de 
St. -Paul , dits  Barnabitcs , il  y fut 
d’abord  condamné  à étudier  la  géogra- 
phie sur  de  vieilles  cartes  appliquées 
aux  murs  des  corridors  : le  mot  géo- 
métrie, qu’cnsr.itc  il  entendit  pronon- 
cer par  hasard  chez  des  religieux  qui 
ne  faisaient  alors  aucun  cas  de  la  scien- 
ce de  ce  nom,  l'enflamma  tout  à coup 
pour  elle;  il  chercha  à l’apprendre,  et 
y lit , presque  sans  autre  secours  que 
quelques  livres , des  progrès  rapides 
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et  surprenants.  Les  Barnabiles,  qui 
la  regardaient  comme  iuutile  , se 
hâtèrent  de  l’envoyer  à Pavie  pour  y 
suivre  un  cours  de  théologie.  Il  s’y  dis- 
tingua sans  abandonner  les  mathéma- 
tiques, auxquelles  il  s'appliquait  beau- 
coup eu  son  particulier.  On  le  ût  pas- 
ser à Lodi  pour  y enseigner  la  phi- 
losophie; et  ce  fut  là  qu’a  vingt-deux 
ans,  déjà  singulièrement  familiarisé 
avec  les  principes  de  Newton , il  se 
mit  à composer  celte  lumineuse  dis- 
sertation sur  la  figure  de  la  terre, 
qui  I#  fit  regarder , bientôt  après  , 
comme  l’un  des  plus  habiles  mathé- 
maticiens de  son  temps.  Mais  alors  il 
n'avait  pas  de  moyens  pour  la  faire 
imprimer;  et  les  Barnabiles  avec 
lesquels  il  vivait , n’étaient  point  dis- 
poses à lui  rendre  un  tel  service.  Le 
comte  Donat  Silva , qui  en  eut  con- 
naissance, eu  fit  l’édition  à ses  frais 
(Voj.  D.  Silva).  La  considération 
qu’obtint  Frisi,  imposa  tellement  à 
ses  supérieurs , qu’ils  n’osèrent  plus 
Je  contrarier  dans  ses  études  favorites; 
et  même  il  en  résulta,  parmi  ses  con- 
frères , une  telle  ambition  de  la  même 
gloire,  que  leur  maison  de  Milan 
devint,  dans  la  suite,  une  pépinière 
de  mathématiciens.  Le  roi  de  Sar- 
daigne le  choisit  pour  la  chaire  de 
philosophie  de  leur  collège  de  Casai. 
Frisi  leur  déplut  par  les  liaisons 
intimes  qu’il  contracta,  dans  cette 
ville,  avec  le  comte  Radical) , ma- 
thématicien et  philosophe , qui  lui 
inspira  le  goût  de  la  littérature  mo- 
derne. Pour  l’en  détourner , scs  su- 
périeurs le  firent  passer  à Novare , 
en  lui  enjoignant  d’y  remplir  les  fonc- 
tions de  prédicateur.  Sur  ces  entre- 
faites, l’académie  des  sciences  de  Paris, 
qui  avait  dû  apprécier  la  disser- 
tation de  Frisi,  le  nomma  sou  associé 
correspondant  (en  1755);  d’autres 
compagnies  savantes  sc  disposaient  à 
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lui  faire  le  même  honneur  : les  Bar- 
nabites  de  Milan  crurent  devoir  la 
rappeler,  et  lui  conférer  la  chaire  de 
philosophie  dans  leur  grand  college 
de  St.- Alexandre,  il  vit  alors  sa  dis- 
sertation attaquée  par  l’écrit  d’un  jé- 
suite , qui  la  trouvait  purement  hypo- 
thétique , nullement  concluante , et 
reprochait  à l’auteur  de  faire  dégé— 
neicr  l’antique  gloire  de  l'Italie  jq- 
vautc  par  l’adoption  des  systèmes  an- 
lais  et  français,  et  d’être  possédé 
e la  manie  de  soutenir  les  idées  an- 
glaises. Frisi  répliqua  victorieusement, 
en  disant  et  prouvant  que  cet  adver- 
saire n’etait  pas  assez  géomètre  pour 
le  comprendre,  et  moins  encore  pour 
le  critiquer.  Dès-lors  éclatèrent  cette 
mauvaise  humeur  et  ce  mépris  que , 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  Frisi 
a manifestés  contre  les  jésuites  en  gé- 
néral. Il  en  fit  même  un  exprès  pour 
démontrer  la  médiocrité  de  leurs  ta- 
lents dans  tous  les  genres  ; mais  son 
frère,  Antoine -François,  le  dissuada 
prudemment  de  le  faire  imprimer.  11 
se  trouvait  ainsi,  naturellement,  faire 
cause  commune  avec  la  plupart  des 
savants  étrangers,  et  surtout  les  en- 
cyclopédistes, dont  les  jésuites  cen- 
suraient vivement  les  écrits.  Sa  dis- 
sertation l’avait  déià  lié  avec  d’Alem- 
bert;  il  le  fut  bientôt  avec  Condorcet, 
Bailly , Kéralio,  la  Coudamine,  Wa- 
telet,  Thomas,  etc.,  etc.;  et  dans 5% 
chaire  de  St.-Alexandre , il  se  mit  à 
combattre  la  foi  qu’un  avait  encore, 
dans  Milan,  à la  magie  et  aux  sor- 
ciers. Il  fit  même  courageusement 
soutenir  , contre  cette  erreur  , des 
thèses  publiques  , maigre  le  danger 
qu’il  pouvait  encourir  de  la  part  de 
l’inquisition,  dont  il  heurtait  les  pré- 
jugés , et  qui  exerçait  avec  indépen- 
dance un  pouvoir  très  redoutable  File 
fut  contenue  par  la  célébrité  de  Frisi, 
et  par  la  faveur  dont  il  jouissait  au- 
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près  des  grands,  et  même  du  duc  qui 
gouvernait  alors.  Accueilli  par  les  meil- 
leures société-,  il  les  fréquentait  avec 
agrément:  ses  ennemis  en  prirent  oc- 
casion de  dire  qu’il  ne  vivait  pas  en 
religieux.  Craignant  les  résultats  que 
pouvaient  amener  ces  inculpations  , il 
chercha  à se  procurer  une  chaire  sous 
un  prince  etranger,  qui  le  mît  hors 
de  la  dépendance  itàmédi atedes  supé- 
rieurs b irnahites , et  obtint  (en  i ”56) 
de  l’archiduc  Léopold , grand-duc  de 
Toscane,  la  place  et  le  traitement  de 
professeur  dans  l’université  de  Pisc.  Il 
le  fut  huit  ans,  durant  lesquels  il  com- 
mença à se  faire  une  petite  fortune 
avec  les  honoraires  de  sa  place , dont 
le  premier  semestre,  payé  par  anti- 
cipation, fut  le  premier  argent  qu’il 
eîlt  touché  : il  y joignit  les  prix  qu’il 
remporta  en  diverses  académies,  savoir, 
en  1 756,  à celles  de  Berlin  et  de  Pé- 
tersbourg,  et  en  1758,  à celle  de 
Paris  , dont  il  était  correspondant. 
Il  était  associé  de  celle  de  Péters- 
bourg  et  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, depuis  1756.  Il  le  devint,  en 
1758,  de  l’académie  de  Berlin.  L’ins- 
titut de  Bologne  le  comptait,  depuis 
quelques  années,  parmi  scs  membres: 
«n  1 766,  il  fut  agrégé  à l’académie  de 
Stokholm,  et  en  1770,  à celles  de 
Copenhague  et  de  Berne.  L’archiduc 
Joseph , depuis  empereur,  lui  avait 
envoyé,  en  1759,  un  collier  avec  une 
médaille  en  or;  le  roi  de  Prusse  et 
celui  de  Danemark  lui  firent  des  pré- 
sents du  même  genre.  Le  pape  Clé- 
ment XIII  récompensa  généreuse- 
ment ses  conseils  et  scs  travaux  dans 
la  commission  que,  lors  de  son  voya- 
ge à Naples  et  à Rome, en  1 760, il  lui 
avait  donnée  d’examiuer , sur  les  lieux, 
les  sujets  d’une  vive  contestation  qui 
existait  cotre  les  Ferrarais  et  les  Bolo- 
nais, relativement  à des  fleuves  et  des 
torrents.  Le  sénat  de  Venise  sc  mou- 
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tra  reconnaissant  de  la  meme  manière 
pour  les  services  que  Frisi  rendit  aux 
commissaires  chargés  d’obvier  aux 
ravages  de  la  Brenta.  L’impératrice 
M ine-Thérèse  finit  par  lui  assigner 
une  pension  annuelle  de  cent  sequins 
( environ  i,‘ioo  fr.).  11  avait  été  rap- 
pelé dans  sa  patrie,  en  1 76$ , par  sa 
nomination  à la  chaire  de  mathéma- 
tiques , dans  les  écoles  palatines  , 
avec  l’attribution  d’houoraires  égaux 
à ceux  dont  il  jouissait  à Pi  se.  Consulté 
de  toutes  parts  dans  les  dillicultés  qui 
s’élevaient  sur  les  canaux  de  naviga- 
tion , sur  les  moyens  de  prévenir  les 
ravages  causés  par  les  débordements 
des  fleuves,  et  autres  objets  relatifs  à 
l’hydraulique,  il  sc  porta  partout  où 
les  cas  l’exigeaient , et  fit  partout  ad- 
mirer son  savoir  et  les  ressources 
de  son  génie.  Cependant  il  y trouva 
des  contradicteurs , et  s’y  fit  des  en- 
nemis parmi  ceux  dont  les  intérêts 
étaient  blessés  par  ses  décisions  libres 
et  franches,  qu’aucun  égard  politique 
ne  savait  tempérer.  Elles  lui  attirèrent 
des  propos  durs  et  insultants  de  la 
part  de  quelques  ingénieurs  et  de 
quelques  patriciens  milanais,  contre 
lesquels  il  soutenait  qu’il  était  ridicule 
et  dangereux  d’ériger  celle  très  haute 
aiguille  , alors  seulement  en  projet , 
que  l’ou  voit  aujourd’hui  sur  le  dôme 
de  la  cathédrale  de  Milan.  Il  y avait 
deux  années  qu’il  enseignait  dans  les 
écoles  palatines  , lorsqu’il  partit 
pour  voir  la  France  et  l’ Angleterre , 
où  les  gavants  l’accucillircnl  avec  la 
pins  grande  distinction.  Le  ministres 
de  Portugal , qui  était  alors  à Paris, 
fit  ce  qu’il  put  pour  l’engager  i passer 
à Lisbonne,  afin  de  seconder  les  vues 
du  marquis  de  Pombal , qui  s’y  occu- 
pait de  la  restauration  des  études  : 
Frisi  ne  voulait  pas  renoncer  à sa 
pafrie.  En  1 768 , il  alla  à Vienne  , où 
les  gens  de  la  cour,  les  hommes  d’état , 
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« i particulièrement  le  prince  de  K, ut- 
uitz,  le  comblèrent  de  marques  d'es- 
time, au  point  qu’oti  ne  dédaigna  pas 
de  le  consulter  sur  les  controverses 
alors  existantes  entre  le  pape  et 
l'empereur.  Son  avis  fut  conforme 
aux  principes  qui  dictèrent  la  loi  par 
laquelle  y fut  proscrite  la  bulle  In 
i \end  Domini.  Revenu  à Milan , il 
habita  encore  quelque  temps  , mais 
sans  être  asservi  à aucune  règle  mo- 
nastique, le  college  barnabitc  de  St.- 
Ale.xandre  : mais  étant  déterminé , par 
quelques  dispositions  de  l’administra- 
tion publique,  à se  loger  ailleurs,  il 
vint  demeurer  au  sein  de  sa  famille; 
et  le  pape  Pie  VI  lui  permit  de  prendre 
l'habit  de  prêtre  séculier , en  le  met- 
tant tout-n-fait  hors  de  la  domination 
des  moines.  De  même  que  c’était  lui 
qui  avait  commencé  à délivrer  ses 
compatriotes  de  la  crainte  des  sor- 
ciers , ce  fut  lui  qui,  le  premier, leur 
apprit  qu'il  existait  des  paratonnerres; 
il  eu  fil  même  établir  un  sur  les  ar- 
chives du  gouvernement.  Les  services 
qu’il  rendit  à sa  patrie,  snrtont  en 
attirant  sur  elle  les  regards  de  l’Eu- 
rope savante  et  littéraire,  sont  dignes 
de  mémoire.  Ardent  à faire  connaître 
dans  l’étranger  ceux  de  scs  amis  qui 
honoraient  son  pays  par  leurs  lu- 
mières, il  prenait  plaisir  à transmettre 
leurs  ouvrages  à d’Alcmbcrt.  Le  pre- 
mier exemplaire  du  Traité  de  Beccaria 
Sur  les  délits  elles  peines,  auquel  d’A- 
lembcrt  procura  une  si  grande  vogue, 
lui  avait  été  envoyé  par  Frisifqui  eu 
agit  aussi  de  même  en  favcôr  d’autres 
membres  de  la  société  dite  du  Café 
( Voy.  Beccaria),  et  surtout  du 
comte  Pierre  Verri , dont  les  écrits' 
soit  historiques  , soit  économiques  , 
soit  de  jurisprudence  , sont  tous  mar- 
qués au  coin  de  la  philosophie  inoder- 
uc.Eii  1 ”8,  Frisi  voulut  voir  la  Suis- 
se; et  ce  fut  la  qu’il  conçut  l’idée  du 
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Traité  De’Jîumi  sotteranei, qu'il  com- 
posa à son  retour,  et  qu’il  publia  avec 
d’autres  dissertations , sous  le  titre 
d ’ Opuscoli  fdosofwi.  Enfin,  après 
avoir  vécu  jusqu'à  quarante-huit  ans 
sans  éprouver  aucune  maladie  , il 
sentit  les  premières  atteintes  d'une 
fistule  hémorroïdale  , qui , huit  ans 
•près , nécessita  One  cruelle  opéra- 
tion : la  gangrène  survint;  et,  après 
avoir  demandé  et  reçu  les  sacrements 
del’Egl  ise,  il  mourut , à l’âge  de  cin- 
quante-six ans  sept  mois  et  quelques 
jours,  an  moment  où  l’académie  des 
sciences  de  Paris  allait  le  mettre  au 
nombre  de  scs  huit  associés  étran- 
gers, et  où  celle  de  Harlem  lui  accor- 
dait le  prix  mérité  par  son  Mémoire 
sur  l’inégalité  des  satellites  de  Jupiter. 
Son  corps  fut  inhumé  dans  l’église  de 
St.- Alexandre;  et  les  Barnabites  eux- 
mêmes  honorèrent  sa  tombe  d'une 
épitaphe  latine  , surmontée  de  son 
portrait  en  médaillon.  Le  comte  Verri 
écrivit  son  éloge  sous  le  titre  de  Me- 
morie  appartenenti  alla  vita  ed  agli 
studj  delsignordvm  Paolol'risi,  etc., 
in *4".,  Milan,  1787,  et  en  dédia 
l'édition  au  marquis  de  Condorcet. 
Les  ouvrages  de  Paul  Frisi,  qui  écri- 
vit quelquefois  en  français , souvent 
en  latin , et  ordinairement  en  italien , 
sont  : I.  Disquisilio  mathematica  in 
caussam  physicam  ftgurœ  et  magni- 
tudinis  lelluris  nostræ,  Milan,  1751: 
il  y démontre  d'une  manière  nou- 
velle, plus  péremptoire  encore  que 
celle  de  Newton , que  la  terre  est  un 
sphéroïde  aplati  vers  les  pôles.  II. 
Èstratto  del  capo  quarto  del  quinto 
volume  délia  sturia  litleraria  d’ila- 
lia,  con  varie  annotazioni  , etc.. 
Milan.  175S:  c’est  une  réponse  aux 
objections  faites,  dans  cet  ouvrage, 
contre  quelques  propositions  de  la 
dissertation  précédcn'e.  III.  Saggio 
délia  morale  filosofia -,  etc.,  Lu- 


Digitized  by  Google 


FBI 

gano , i-j'5;  IV.  Nova  electrici- 
talis  theoria,  etc.,  Miiau,  1^55. 
V.  De  molu  diumo  terne,  disserla- 
tio , (jute  à regid  Berolinensi  scien- 
tiarum  academid  præmium  anno 
iq55,  tum  rursiis  anno  17  56  pro- 
positum.  obtinuit , Pise,  1758.  VI. 
Disscrtaliones  selectæ  Jo.  Alberti 
Euleri , Bauli  Frisii , et  Laurentii 
Bcsaud,  quæ  ad  imperialetn  Petro- 
politanam  academiam  anno  iq55 
misses  sunt,  cùm  electricitatis  caussa 
et  llieoria  pnsmio  proposito  quære- 
retur,  Lttcqucs,  1 7 57.V II-  De  almos- 
pherrd  cœlestimn  corporum , dans  le 
tom.  I".  des  DisstrUiiiones  varies , 
Lucques,  17/10.  VIII .De  iniequalila- 
tibus  mollis  plane tamm  omnium , etc. 
dans  le  même  recueil,  tom.  II , ib. , 
1761.  IX.  Piano  du  lavori  dafarsi 
perliberare  e assicurare  dalle  acque 
le  provinciedi  Bulogna,  di  Ferrara, 
di  Ravenna , con  varie  annotazioni , 
e ri/le ssioni , etc. , ibid. , 176t.  X. 
Del  modo  di  regolare  i fiumi  e tor- 
renii  principalmente  del  Bolognese, 
e délia  Romagna,  libri  Ire,  etc.; 
quatre  éditions,  savoir  : à Lucques, 
en  1 7<iu  et  en  1768;  la  troisième, 
avec  des  additions  et  le  traite  des 
canaux  navigables,  b Florence,  en 
1770,  d’après  laquelle  fut  faite  une 
traduction  française,  imprimée  à Pa- 
ris, en  1774;  et  enfin  la  quattic- 
ïne,à  Parme  , dans  la  collection  des 
écrivains  dette  acque.  XI.  Prælec- 
tio  habita  Mediolani  vin  idus  maji, 
1764.  XII.  Saggio  sopral'architet- 
tura  golica,  Livourne,  1766.  XIII. 
Lettre  du  P.  Frisi  à M.  d’Alem- 
bert,  Paris,  1767.  XIV.  De  gravi- 
tate  univers  ali  libri  très , Milan  , 
r 768.  D’Alembcrt  et  Bezout , en  ren- 
dant compte  de  cet  ouvrage  b l’acadé- 
mie des  sciences,  dirent  « qu’il  ren- 
» fermait  des  ilées  nouvelles,  et  que 
» les  objets  y étaient  traités  avec  un 
XYL 
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» mode  tout  nouveau.  » L'auteur  y 
parle  accidentellement  de  plusieurs 
points  astronomiques  , en  relevant 
même  quelques  inexactitudes  de  New» 
ton  ; ce  qui  a fait  dire  par  Bernoulli 
que  cet  ouvrage  était  u un  des  plus 
» profonds  et  des  plus  utiles  qu’il  y 
» eût  sur  la  science  astronomique  » 

( Recueilpour  les  astronomes,  tom . 1 1, 
pag.  2o5);  et  par  Bailly,  qu’il  était 
« le  seul  où  le  système  du  monde  eût 
» etc  développé  dans  toutes  ses  par- 
» tics  » ( /Dsl.  de  l’aslr.  moderne, 
tom.  III,  pag.  008 ).  XV.  Danielis 
Melandri  et  Pauli  Frisii  altcrius 
ad  alleruin  du  theorid  lunæ  com- 
mentarii , Parme,  1769.  XVI.  Cos- 
mographie phrsicæ  et  malhema- 

ticis, etc.,  Milan , 2 vol.  in-4".,  1774 

et  1775.  Cet  ouvrage  est  regardé 
comme  le  chef  - d’œuvre  de  Frisi. 
XVII.  Elogio  del  Galileo,  Livourne 
ci  Milan,  1775  ( Noyez  Floncel  ). 
XVI IL  Délia  maniera  di  preser- 
vare  gli  edifizj  dal  fulmine , Milan, 
1 768.  XIX.  Deir  architettura  sta- 
tion e idraulica,* Milan,  1777.  XX. 
Elogj  di  Galileo  Galilei , e di  Bo- 
n aventura  Cavalieri,  Milan,  1778. 
L’Éloge  de  Cavalieri  fut  réimprimé 
à Pisc,  en  1779.  XXL  Elogio 
del  cavalière  lsacco  Newton , Mi- 
lan , 1778,10-8".  XXII.  Elogio  del 
conte  Donato  Silva , Milan,  1779, 
sans  le  nom  de  l’autenr.  XXIII.  Elo- 
gio di  Tito  Pomponio  Altico,  Milan , 
1780.  C’est  un  éloge  allégorique  du 
ministre  comte  de  Firmian.  XXIV. 
Opuscoli  ftlosofici , Milan,  1781.  Il 
y est  question  des  influences  météo- 
rologiques de  la  lune,  des  conduc- 
teurs électriques , de  l’action  de  l’huile 
sur  l’eau , de  la  chaleur  superficielle 
et  centrale  de  la  terre,  des  fleuves 
souterrains.  XXV.  Pauli  Frisii  ope- 
rum  tom.  I,  Algebram  et  geome - 
triam  analyticam  conlinens,  Milan, 
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1 782  ; et  tom.  II , Mechanicam  uni-  lura  de  fittmi,  in-4°. , avec  figures  ; 
versam  et  mechnmcæ  appLcalionem  7".  ImhUilior.es  hydraulicm , avec 
ad  aquarum  jluentiuin  theoriain  , 1111  priât  Traite'  sur  le  nivellement, 

ibid. , 1781.  Le  III  . tome,  imprimé  iu-4”. , avec  fig.  ; 8°.  Mémoires  des 
seulement  en  partie,  à la  moit  de  voyages  de  l'auteur,  en  France  et 
l’auteur,  a été  publié  par  scs  deux  en  Angleterre;  90.  Son  Cours  d'é- 
frères;  il  traite  de  la  cosmographie,  thique,  de  métaphysique,  de  lo- 
XXVI.  Elogio  di  Maria  Teresa  im-  gique , d’éléments  de  géométrie  ma- 
jieratrice,  Pise,  1783,  sans  le  nom  térielle,  pour  Ici  leçons  de  sacbaircdc 
de  Tauleur.  XXVII.  LeUera  intomo  Pise;  1 o".  l.eCours  des  leçons  de  malis 
ugli  studj  del  signor  Totnmaso  Pe-  spiritibus'eorumquc  in  corpore  potes- 
relli , Pise,  1784.  XXV III.  Lettera  taie , par  lesquelles  il  combattit  à Mi- 
di  risposta  a Daniele  Melander  so-  lait  la  foi  qu’on  y avait  aux  sorciers,  et 
pra  il  passaggio  di  venere  sotto  il  la  croyance  de  leur  invulnérabilité'  ; 
sole,  sans  indication  de  lieu  ni  d’an-  1 1".  Dillcrcntcs  Dissertations  sur  di- 
née.  XXIX.  L' Eloge  de  d’ Ale mbert , vers  sujets,  comme  l’inégalité  des  so- 
ccrit  en  italien,  dans  les  derniers  tcllitcs  de  jupiter,  la  prétendue  in- 
temps de  la  vis  de  Frisi , et  publié  par  fluence  de  la  lune, la  navigation  de  plu- 
ses  deux  frères,  depuis  sa  inort,  à sieurs  canaux  et  rivières,  les  moyens 
Milan , 1 788.  On  trouve , eu  outre , d’obvier  aux  ravages  de  quelques  fieu- 
beaucoup  d’opuscules  de  cet  auteur,  ves,  l’observatoire  de  Bréra , à Mi- 
iuiprimés  dans  les  actes  des  acadé-  lan , etc.,  etc.  — Paul  Fri'i  eut  quatre 
mies  de  Bologne  et  de  Sienne,  comme  frèr  es , qui  tous  ont  acquis  des  droits 
aussi  de  la  société  patriotique  de  Mi-  à l’estime  des  amis  de  la  science  : 
lau.  Il  a de  plus  laissé  entre  les  mains  1 °.  Son  aîné,  Antoine , médecin , bo- 
dc  scs  frères,  dont  l’un  nous  a comrau-  tanistc  et  chimiste  distingue,  mort  à 
niqué  des.notes  qui  ont  été  employées  la  fleur  de  l’âge,  sans  laisser  aucun 
dans  cet  article,  beaucoup  d’ouvrages  écrit  imprimé;  a '.  Antoine-François, 
en  manuscrit,  savoir  : i°.  Délia  chanoine  cl  théologal  de  l’église  de 
mediocrilà  de'  Gesuiti  in  falti  di  St.-Étirnne  , auteur  d’un  important 
science;  i°.Elementit  algebrae  Car-  ouvrage  d’érudition,  intitulé,  Pelle 
tesianae  introductions  loco  ad  ana-  anlichità  Monzesi,  3 vol.  in-4”., 
lysim  clarissimi  Bouganvillii  cons-  Milan,  1 79  4 ; d'une  partie  du  second 
cri /U  a , gros  iu-4“-,  avec  figures;  volume,  in-4°.,  de  la  Storia  di  Mi- 
3°.  InslituJoni  meccanicke  ossia  in-  Lino  de  Pierre  Vcrri,  de  laquelle  il 
Iroduzione  al  primo  libro  délia  gra-  est  sur  le  point  de  publier  la  conti- 
vilà  universale  de'  corpi , in-4°. , nualion  jusqu’au  règne  de  Marie- 
avec  figures;  4'-  Délia  maniera  di  Thérèse  ( Fojr.  Acîsesi  );  3°.  Louis, 
restitnire  la  navigazione  per  dut  a chanoine  de  St.- Ambroise  de  Milau, 
d/i  Milano  a P a via,  e di  riaprire  très  versé  dans  la  science  théologiqne 
la  communicazione  col  P b , e col  et  dans  la  mécanique;  et  4”.  l’bi- 
mare,  in-4”.;  5”.  Institulioncs  hy-  lippe,  qui,  mort  dans  sa  jeunesse 
drometriex,  trois  cahiers  in-4”.,  podestat  de  Ravennc , fut  aussi  pré- 
avnc  figures  ; 6”.  Instituzioni  d'I-  teur-royal  à Milan , et  nous  a donné 
drodinamica , ossia  introduzione  al  nn  livre  savant  et  profond  de  droit 
trallalo  de’  Jiumi  e de’  lorrenti,  e public,  sous  le  titre  de  Dissertatio  île 
ail' opéra  del  Guglielmini  sullc.  na-  imperio  et  jurisdictione  J.  C.  Don 
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Philippi  Frisii  ex  regiis  jusdicen- 
tibus  in  dominio  Alcdiolani , in-8'., 
Milan,  1 777*  G — »• 

FRISlliS  ( Simon),  dessinateur  et 
graveur,  lié  à Leuvtaide  en  Frise, 
vers  i i>8o , est  mi  artiste  qui  a fait 
faire  un  pas  à la  gravure  dans  le  gen- 
re de  l’eau-forte.  Abraham  Bossc.dans 
son  traite'  sur  cet  art , eu  fait  une 
mention  particulière.  Quoique  Frisius 
gravât  au  vernis  tnou,  ses  hachures 
ont  la  pureté’  et  la  fermeté  du  bu- 
tin. Ses  estampes  sont  devenues  as- 
sez  rares  : les  petites  figures  qu’il 
mettait  dans  ses  paysages , sont  tou- 
chées avec  esprit.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont , un  recueil  de  as  vues 
et  paysages , d’après  Mathieu  Brtl  , 
intitulé,  Topographia  variarum  re- 
gionum  , œri  incisa  à Simone  Fri- 
sio , ab  J.  Fisschero  excusa  ; une 
suite  de  douze  têtes  de  saintes  et 
de  sibylles,  gravée  d’après  ses  des- 
sins; une  autre  de  douze  pièces,  con- 
tenant des  oiseaux  et  des  papillons, 
d’après  Marc  Gérard;  plusieurs  pay- 
sages d’après  Goltzius  ^ d’autres  d’a- 
près ses  dessins,  et  une  suite  de  por- 
traits d’après  Hondius.  — Fitmos 
( Jean  Eillarls  ),  qu’on  croit  parent, 
ou  du  moins  compatriote  de  Simon, 
a gravé  plusieurs  portraits.  P — e. 

FRISlliS.  Fojr-  Fries,  Friese, 
Gemma. 

FRLSN’ER  ( André  ) . né  à Wim- 
siedcl  ou  Bunsid  I,  en  Bavière,  cor- 
recteur chez  J.!  Sensenschmidl , pre- 
mier imprimeur  de  Nuremberg,  im- 
prima en  société  avec  lui  de  1 4"  4 •* 
1 478.  Il  avait  fait  scs  études  à Leipzig 
avec  Érasme  Fri-ner,  dominicain, 
son  parent.  Il  y obtint  en  i479  une 
chaire  de  théologie.  Il  transporta-dans 
cette  ville  sa  presse  et  ce  qui  en  dé- 
pend, et  il  |ieut  être  reg.udé  à son  tour 
comme  le  premier  impi  itnciir  de  Leip- 
E>g.  « De  cette  ville,  dit  M.  Peignot, 
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» Frisncr  passa  à Rome,  et  devint, 
n sous  Jules  II,  primas  ordinarius 
» papæ  etsedis  apnstolicæ.  F.n  i5o4 
t>  il  fil  son  lest  nient,  par  lequel  il 
» fonda  un  college  à Winisi  dr  I pour 
» l’éducation  et  l’entretien  de  plusieurs 
b jeunes  écoliers  de  la  famille  des 
» Frisncr.  Il  leur  laissa  aussi  son  llis- 
» loria  Lombardi.v,  qu’il  avait  impri- 
» mec  à Leipzig.  Il  légua  son  iinpri- 
» ineric  aux  dominicains  de  cette 
« ville  ; voici  les  termes  de  cette  dis- 
» po-itiou  du  testament  : Item  , je 
n donne  et  lègue  mon  coffre  de  fer, 

» mes  presses  , mes  instruments  et 
» mes  autres  ustensiles  et  meubles 
» d'imprimerie  , avec  vingt  Jlorins 
» pour  prier  Dieu  pour  mon  aine , et 
n pour  procurer  aux  religieux,  le  jour 
n qu’ils  feront  la  cérémonie  de  mes 
y>  obsèques,  un  meilleur diner  qu'ils 
» n’ont  coutume  d'avoir  dans  le  ré- 
» fectoire  du  prieur.  » A.  B — t. 

FRIT'CH  (Ahasver  ),  l’un  des  sa- 
vants les  plus  laborieux  et  les  plus 
féconds  que  l’Allemagne  ait  produits 
au  i f.  siècle  , était  né  à Mirheln , au 
duché  de  Magdebourg,  le  16  décem- 
bie  1639.  Il  exerçait  la  profession 
d’avocat,  et  devint  successivement, 
conseiller  intime , chancelier,  et  pré- 
sident du  consistoire  de  la  petite  prin- 
cipauté de  Schwaizbourg-Rudolstad. 
Il  s’appliqua  particulièrement  à l’étude 
du  droit  public  de  l’Empire,  et  des  cou- 
tumes qui  en  régissaient  les  divers 
états.  Le  nombre  des  ouvrages  qu’il  a 
publiés  sur  cette  matière  , est  si  consi- 
dérable, que  la  liste  eu  remplirait 
plusieurs  colonnes.  Lipeuius  eu  a in- 
diqué cinquante  d ms  la  Bibliuthec<i 
juridica  realis.  Jocher  eu  donne  Ije 
catalogue  complet,  mais  sans  désigner 
les  dates  et  lieux  d'impression.  On  y 
voit , que  sans  compter  neuf  ouvra- 
ges ou  collections  dont  Fi  itsch  n’a 
été  qu’éditeur  ( F.  Ant.  Favre,  xiv, 

e.. 
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229,  col.  1 ),  il  en  a compose  Jeux 
cents  1 dont  soixante-quatreconccrnent,, 
pour  la  plupart,  la  jurisprudence,  et 
sont  écrits  eu  latin:  les  cent-trcntc-six 
autres,  sont  des  livres  ascétiques  ou 
de  morale  ; cent  sont  écrits  en  alle- 
mand, et  trente-six  en  latin.  Cet  infa- 
tigable écrivain  a fait  aussi  quelques 
recherches  sur  l’histoire  et  les  anti- 
quités de  l’Allemagne,  surtout  dans 
leur  rapport  avec  le  droit  public:  mais 
il  travaillait  trop  vite  pour  épuiser  un 
sujrt;  et  Struvius,  en  rendant  justice 
à son  érudition  , ou  plutôt  à son  im- 
mense lecture,  lui  reproche  avec  rai- 
son, d’etre  trop  superficiel.  Frilsch 
mourut  à Rudoistad,  le  x'i  août  1701, 
âgé  d’environ  soixante-dix  ans.  Scs 
ouvrages  de  jurisprudence  étant  au- 
jourd’hui sans  aucun  intérêt , on  croit 
inutile  d’en  rapporter  les  titres , que 
l’on  trouvera  d’ailleurs  dans  l’c'dition 
de  la  Bibliotheca  de  Lipcnius , aug- 
mentée par  Aug. -Fréd.  Scholts,  et 
dans  le  Supplément  de  M.  Seukcn- 
berg.  Parmi  les  autres  productions  de 
Frilsch , on  se  bornera  à indiquer 
celles  dont  les  sujets  paraissent  le  plus 
piquants,  et  qui,  sous  ce  rapport, 
peuvent  mériter  encore  l’attention  des 
curieux.  Ce  sont:  I.  Diatribe  de  ori- 
gine , vild  et  moribus  Zigenorum , 
Jéna,  1660,  iu-4".  11  croit  que  ces  va- 
gabonds, que  nous  connaissons  sous 
le  nom  de  bohémiens , sont  les  anciens 
' habitants  de  la  Circassic.il.  De  pa- 
laliis  et  domibus  dominicis , ibid., 
1661,  in-4“.  III-  Dissertatio  de 
nlusibus  typographie  tollendis,  Krns- 
tadt,  1662;  à la  suite  de  la  déser- 
tion de  Zigenis , Iéna,  1664, 
et  dans  les  Monumenta  tj  pographi- 
ca  de  Wolf,  loin.  Il,  pag.  4 2 K- 5 f>:  ou- 
vrage superficiel,  mais  curieux.  Frilsch 
y exagère  les  abus  de  l’imprimerie , 
dont  l’un  des  principaux , à son  avis, 
est  la  trop  grande  multiplicité  des  li- 
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vres  fil  se  plaint  ensuite  de  la  négE- 
gcnce  des  impi  imeurs , du  peu  de  soin 
qu’ils  apportent  à la  correction  des  ou- 
vrages, et  surtout  du  prix  excessif 
auquel  ils  les  vendent  : il  finit  pardc- 
mauder  l'établissement  de  censeurs, 
chargés  d’examiner  les  manuscrits,  c» 
d’en  permettre  ou  d’en  défendre  l’ira- 
pression  ; et  enfin  la  réduction  des 
imprimeries  qu’il  trouvait  déjà  trop 
nombreuses , et  qu’il  croit  ne  devoir 
être  tolérées  que  dans  les  villes  où 
elles  peuvent  être  assnjéties  à une 
surveillance  continuelle.  IV.  Kalen- 
dæ  sive  de  votorum  oblatione  , Ru 
dolstadt , 1 668  , in-4°.  V.  Minister 
peccans  iiVe  de  peccatis  ministro- 
mm,  Iéna,  1670,  iu-8'1.  VI.  De 
peccatis  principum , et  de  peccatis 
ministrnrum  principis , ibid.  1674, 
in-8".  VII.  De  cavendd  in  refit  tan- 
dis aliorum  scriptis  acerbilate,  ibid., 
1674.  •" -4*-  VIII.  De  typogra- 
phes, bibliopolis , chartariis  elbiblio- 
pegis,  ibid.,  1675,  in-4°.  La  partie 
relative  aux  imprimeurs  a été  insérée 
daus  les  Monumenta  typograph.  de 
Wolf,  tom.  Tl,  pag,  5o5-.j().  Il  an- 
nonce d’abord , que  son  projet  n’est 
pas  d’écrire  l’histoire  de  l’imprimerie, 
ni  de  faire  l’éloge  de  cet  art,  dont  il 
reconnaît  l’utilité,  en  ce  qu’il  facilite 
l’étude  des  sciences  et  la  propagation 
des  découvertes.  Il  passe  ensuite  aux 
abus  de  l’imprimerie , et  fait  l'énumé- 
ration du  tort  qu’elle  a causé  à la  re- 
ligion et  aux  gouvernements  , en  re- 
produisant sans  cesse  des  ouvrages 
impies  ou  séditieux  au  milieu  de  peu- 
ples déjà  corrompus.  Ce  qu’il  dit  à cet 
égard  , quoique  vrai  au  fond , est  plu- 
tôt d'un  déclamatcur  que  d’un  histo- 
rien. C’est  aiusi,  par  exemple,  qu’à 
l’article  des  livres  contre  la  religion  , 
il  cite  le  traité  De  tribus  imposlori- 
bus  qu’il  souhaite  de  voir  livrer  aux 
flammes  avec  son  auteur;  et  l’on  sait 
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que  ce  traite,  attribue  à Frédéric  II, 
n'a  jamais  existé  [Poy.  Lamoknoye). 
Il  parle  ensuite  des  libelles , des  pas- 
quiuades;  et  à l’en  croire,  de  sou 
temps  en  Allemagne,  tous  les  carre- 
fours étaient  couverts  par  les  annon- 
ces de  productions  de  ce  genre.  KnGn, 
apres  avoir  tracé  les  devoirs  des  iai- 
primeurs  , il  propose  de  taxer  le  prix 
de  chaque  volume,  en  donnant  pour 
exemple  ce  qui  s’était  pratiqué  en 
Saxe  ii  cet  égard  en  1 6a  5.  IX.  De  jure 
boscandi  sive  lignandi , Iéna,  1676, 
in-4".  ; curieux  et  estimé.  X.  De  vi- 
tiis  eruditorum,  ibid.,  1677,  in-40.; 
reimprimé  avec  d’autres  ouvrages  du 
même  auteur  , Nuremberg,  1 ^5  r , 
in-fol.  Le  sujet  était  piquant  ; mais  il 
l’a  traité  avec  trop  de  négligence.  XI. 
Guntherus  schwarlzburgicus  impe- 
ralor  romanus  discursu  historico  ex- 
hihitus  , Leipzig,  1677,  in-4".  Gun- 
tiicr  de  Sclisvarzbourg , fut  clu  em- 
pereur en  1 54o  après  la  mort  de 
Louis  IV;  mais  il  n’a  jamais  occupe 
le  trône,  ayant  vendu  ses  droits  à 
Charles  IV,  son  compétiteur,  pour 
une  somme  d’argent.  Gunthcr  mou- 
rut à Fraucfort,  trois  mois  après  son 
élection , de  poison  , suivant  quelques 
historiens,  mais  plus  vraisemblablc- 
I9>' ni  d’apoplexie.  XII . Medicus pec- 
cans , sive  tractatus  depeccatis  me- 
dicorum  , Nuremberg,  1684,  in- 12. 
C’est  encore  un  sujet  intéressant  et 
mal  rempli.  On  eu  peut  dire  autant  de 
deux  autres  de  ses  traités,  l’un  sur 
les  devoirs  de  l’avocat,  Advocatus 
peccans , Ratisbonne,  1678;  et 
l’autre  sur  ceux  du  soldat,  Miles  pec- 
cans , Osterode,  1682,  in-H’.  Fntsch 
avait  dounc  de  cette  mauière  les  exa- 
mens de  conscience  de  presque  tous 
les  états,  Aulicus  peccans , 1678; 
princeps , nobilis , quœstor,  senator, 
etc.,  au  nombre  de  dix-neuf,  dont 
seize  avaient  déjà  paru  en  allviuand, 
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parmi  ses  ouvrages  ascétiques.  Fritsch 
a publié  Corpus  juris  venatorio-Jores- 
laits  romano  - germanici,  Leipzig  , 
1702,  in-fol.  avecune  préface  de  Sam. 
Siryrk;  un  Supplément  au  traité  de 
Jean  Limmrus,  De  jure  imperii  ro- 
mano-gcrmanici  , et  des  Notes  sur 
les  traités  de  paix  de  Nimèguc  et  de 
Ryswick.  Il  avait  donné  lui-même  une 
édition  d’une  partie  de  ses  ouvrage* 
de  jurisprudence  en  1690,  sous  le 
titre  d ’Opuscula  juris  publici  et  pri- 
vati,  Nuremberg , in-fol.  M.G.Grieb- 
ner  en  donna  une  plus  complète  sous 
ce  litre:  Opuscula  varia  ad  jus  pu- 
blicum,  ecclesiasticurn  , civile  , feu- 
dale,  neenon  historiam  , polit  icam 
et  morum  docirinam  spectantia , 
Leipzig  , 1731  -3j  , 2 vol.  in  - fol. 
Fritsch  avait  fait  imprimer  le  catalo- 
gue de  scs  ouvrages  à Ratisbonne,  en 
■ 656,  in-4°.,  sous  le  litre  de  Scripta 
varia  lam  sacra  quàrn  politica  hac- 
tenùs  édita  , qu’il  lit  réimprimer  en- 
suite , augmenté  de  tout  ce  qu’il  avait 
publié  depuis  cette  époque  , sous  le 
titre  de  Catalogus  scriptorum  suo- 
rum  lam  sacrorum  quàrn  profa  nc- 
rum  lalinorum , Leipzig,  1692,  \n- 
12. — Son  lils,  Jran-Cbrctien Fritsch, 
médecin  du  duc  de  Saxe-Weimar , a 
publié  sous  le  titre  de  Sellsame  dock 
yyahrhajjte...  Geschichte , Leipzig  , 

1 729  et  années  suivantes  , urie  collec- 
tion en  6 vol.  in-4“. , de  tous  les  cas 
rares  ou  extraordinaires , qui  inté- 
ressent la  médecine,  l’anatomie,  la 
physique,  la  théologie  morale  ou  la 
médecine  légale , tirée  des  historieus 
anciens  et  modernes , et  enrichie  de 
ses  observations.  Il  paraît  que  cette 
compilation  a eu  peu  de  succès. 

W— s. 

FRITZ  (Samuel),  jésuite,  né  en 
Bohème  eu  1 6:>5 , alla , comme  mis- 
sionnaire, nu  Pérou,  en  t685.  Les 
bords  du  Maruùuu,  ou  fleuve  des 
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Ain.i/.oncs,  étaient  habites , à l'est  de 
la  Cordillère  des  Andes,  par  des  In- 
diens aussi  grossiers  que  les  bêtes. 
Fritz.,  dés  1686 , commença  ses  tra- 
vaux avec  tant  de  succès , qu’en  peu 
de  temps  il  convertit  des  peuplades 
entières.  Mais  les  fatigues  de  son 
ministère  lui  causèrent  une  maladie 
qui  l’obligea  de  se  taire  transporter 
au  Para,  colonie  portugaise  à l’embou- 
chure du  fleuve,  plutôt  qu’a  Quito, 
où  le  voyage  eût  etc  plus  difficile  à 
cause  des  mont  .gués  qu’il  eût  fallu 
traverser  , et  rùt  même  etc  plus 
long;  car  les  conquêtes  spirituelles  de 
Fritz  s’étendaient  déjà  jusqu’au  cou- 
ilueut  du  Rio-Negro  et  du  Maranon , 
à sis  eeuts  lieues  à l’est  de  Burja  dans 
le  Pérou.  11  partit  le  3 1 janvier  1 689 , 
et  tic  put  arriver  au  Para  que  le  1 1 
septembre  suivant.  Le  gouverneur  de 
cette  \ ille,  le  prenant  pour  uu  espion , 
le  lit  emprisonner,  cl  le  tint  étroite- 
ment enfenné  jusqu'au  mois  de  juillet 
1691.  Il  le  mit  enfin  eu  libellé,  sur 
les  ordres  réitérés  de  la  cour  de  Lis- 
bonne, qui  le  blâma  de  sa  conduite, 
et  lui  enjoignit  de  faire  reconduire  le 
P.  Fritz,  avre  degrauds  honneurs,  à 
sa  mission  de  Pcvas,  au-dessous  de 
l'embouchure  du  Napo;  ce  qui  fut 
exécuté.  Fritz  reparut  au  moment  où 
l’on  ne  s'attendait  plus  à le  revoir. 
Comme  Pou  n’a  vau  pas  eu  de  ses  nou- 
velles depuis  plus  de  deux  ans,  car 
il  ne  revint  qu’au  mois  d’octobre,  on 
avait  cru  qu’il  avait  péri  dans  les 
eaux,  ou  que  les  barbares  l’avaient 
massacré,  et  l’un  avait  ordonne  |>our 
lui.  dans  la  compagnie,  les  prières 
pour  les  défunts.  Après  avoir  visité 
plus  de  quarante  villages.  Fritz  arriva 
au  bourg  de  la  Laguna,  à l'embou- 
chure du  Guatlaga  : il  rcmuuta  crtte 
£ rivière  , puis  le  Paranura  ; traversa 
les  Amies,  passa  par  îMoyamamb.i , 
Caxinalca  et  Truxillo,  et  arriva  à 
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Lima,  pour  communiquer  au  comte  de 
la  Moncloa,  vice-roi  du  Pérou,  les 
observations  qu’il  avait  faites  dans  son 
voyage  le  long  du  grand  fleuve.  Ce 
zélé  missionnaire  retourna  sur  le  Mi- 
raüon  eu  1693,  et  prit  sa  route  par 
Jaen  de  Rracamnros,  pour  s’instruire 
du  cours  des  rivières  qui  viennent  du 
sud.  Scs  observations  le  mirent  à 
même  de  dresser  une  carte  du  Mara- 
non. Il  fit  ensuite,  pour  les  besoins 
de  scs  ouailles,  divers  vovages  péni- 
bles à'Quito  et  en  d’autres  cndioits, 
et  devint  supérieur  général  des  mis- 
sions du  Maranon.  Doue  d’une  apti- 
tude extrême  pour  tous  les  arts,  il  s’y 
était  rendu  habile  eu  peu  de  temps  ; 
il  était  devenu  architecte,  charpentier, 
sculpteur  cl  peintre.  Plusieurs  églises 
des  missions  élairut  ornées  de  ta- 
bleaux qu’il  avait  peints.  Il  passa 
quarante-deux  ans  au  milieu  des  peu- 
plades qu’il  avait  converties  à la  foi,  et 
mourut  le  uo  mars  17-78,  dans  la 
mission  desXcberos,  près  de  la  Laguna . 
Sa  grande  carte  du  Maranon  fut  gra- 
vée en  petit  à Quito,  eu  1707,  et 
parut  pour  la  première  fois  en  Fiance 
eu  1717,  dans  le  lame  X II  des  Lettres 
édifiantes , première  édition  ( F oy. 
DÉTBÉJ.Ori  la  trouve  dans  le  lom.VI  II 
de  la  seconde  avec  un  abrégé  de  se* 
Mémoires  sur  le  fleuve  dont  elle  décrit 
le  cours.  Llloa  dit  qu’elle  manque 
d’exactitude,  parce  que  Fritz  n’avait 
pas  eu  les  instruments  nécessaires 
pour  observer  les  latitudes  et  les  lon- 
gitudes , ni  pour  connaître  la  direction 
des  rivières  et  déterminer  les  dis- 
tances; mais  que,  comme  on  n’c» 
avait  point  encore  publié  d’autre  où 
l’origine  et  le  cours  des  eaux  qui  se 
jettent  dans  le  Maranon  et  le  cours 
même  de  ce  fleuve  fussent  marqués 
jusqu’à  la  mer,  elle  ne  laissa  pas  d’être 
bien  reçue.  La  Condaminc,  qui  a 
parcouru  la  même  route  que  le  P. 
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Fritz,  à qui  il  donne  le  nom  XÀp&lre 
du  Maranon  , déclare  que  la  farte  de 
ce  missionnaire  est  un  morceau  pré- 
cieux et  unique,  et  qu’elle  prouve 
l'habileté  de  son  auteur.  Ailleurs  il  dit  : 
i Le  F.  Frit/. , sans  pendule  et  sans 
» lunette,  n’a  pu  déterminer  aucun 
» point  en  longitude.  Il  n’avait  qu’un 
» petit  demi-cctcle  fie  buis  de  trois 
« pouces  de  rayon  pour  les  latitudes; 
u enfin  il  était  malade  quand  il  des- 
» cendil  le  fleuve  jusqu’au  Para.  Il  ne 
» faut  que  lire  son  journal,  dont  j’ai 
» une  copie,  pour  voir  que  plusieurs 
» obstacles  alors,  et  à son  retour  à sa 
» mission , ne  lui  permirent  pas  de 
» faire  dus  observations  nécessaires 
» pour  rendre  sa  carte  exacte,  snr- 
» tout  vers  les  parties  inférieures  du 
» fleuve.  Cette  carte  n’a  été  accompa- 
» pnéc  que  de  quelques  notes  sur  la 
» même  feuille,  sans  pi  csqnc  auciiu  dé- 
» tait  historique.  » La  copie  du  jour- 
nal du  P.  Frit*  avait  été  tirée  sur 
l’original  déposé  dans  les  archives  du 
college  des  jésuites  de  Quito.  I, 'origi- 
nal de  la  carte  où  les  degrés  du  grand 
cercle  ont  pics  d’un  pouce,  était  heu- 
reusement tombé  entre  les  mains  de  la 
Condumiue,  à la  veille  d’être  consumé 
par  le  temps,  l’humidité  et  les  insectes 
qui  détruisent  tout  dans  les  pays 
chauds.  Ce  savant  académicien,  en 
publiant  sa  carie  du  Maranon , mar- 
qua, par  des  ligues  ponctuées,  les 
erreurs  qui  se  trouvaient  sur  relie  du 
P.  Frili,  et  rendit  par-là  un  double 
service  à la  géographie.  Ce  mission- 
naire avait  montre  que  le  Napo,  qui 
passait  encore  pour  la  vraie  source  du 
.Maranon  , du  temps  du  P.  d’Acuuha  , 
n’était  qu’une  rivière  subalterne  qui 
grossissait  de  scs  eaux  celle  des  Ama- 
zones; mais  il  plaça  la  source  de 
celle-ci  dans  le  lac  de  Lauricocha , 
près  de  Guauuco  , à trente  lieues  de 
Lima,  d'où  elle  sort  en  portant  d’abord 
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lenomdcTunguragua.  Les  auteurs  du 
Mercurio  Peruano  ont  pensé  qu’il 
avait  commis  une  rrreur,  et  que  la 
rivière  qui  devait  porter  le  nom  de 
Maranon , comme  ayant  en  sa  faveur 
le  cours  le  plus  long , le  volume  d’eau 
le  plus  considérable  à sa  jonction  avec 
l’autre, enfin  l’histoire,  la  tradition  et 
les  observations  des  voyageurs,  était 
l’Ucayal  , formé  lui-même  de  deux 
branches,  dont  l’ A pur  imac  est  la  plus 
forte,  et  prend  sa  source  dans  un 
chaînon  des  Andes , à peu  de  distance 
au  nord  d’Arrquipa.  Le  crédit  que  les 
jésuites  avaient  jnstementacquis  parmi 
les  savants , explique  pourquoi  la  no- 
menclalure  du  P.  Fritz  avait  clé  géné- 
ralement et  implicitement  adoptée. 

E — s. 

FR1TZE  ( Jeih  - Toeopuiue  ) , 
né  à Magdebotirg  te  9 janvier  > 74°  » 
fut  d’abord  destiné  à l’état  ecclesiasti- 
que; mais  il  abandonna  bientôt  U 
théologie  pour  la  médecine , qu’il  étu- 
dia à l’université  île  i bille.  Dans  ia  dis- 
sertation qu’il  soutint,  en  1764,  pour 
obtenir  le  doctorat,  il  ébauche  l’his- 
toire de  la  secrétion  du  lait , et  in- 
dique les  principales  maladies  aux- 
quelles sout  exposées  les  femmes  , 
lorsque  cette  fonction  importante  est 
altérée  ou  interrompue.  Après  avoir 
fait  quelques  voyaccs  pour  compléter 
sou  éducation  médicale,  Frilzc  vint 
exercer  sa  profession  dans  sa  ville 
natale.  En  1771,  il  alla  s’établir  à 
Ilalberstadt.  Eu  1 77(1 , le  loi  de 
Prusse  le  nomma  conseiller  aulique  ; 
en  1778,  médecin  de  l’état-major  de 
l’armée,  et  eu  178‘à,  inspecteur  géné- 
ral des  hôpitaux  du  royaume.  Dégagé 
de  ccs  (onctions  houorabUs,  mais  pé- 
nibles, Fritze  se  relira,  en  1787  , 
avec  une  pension  , à Haiberstadt  , 
dont  il  Dit  eboisi  médecin- physicien  , 
professeur  d'accouchements,  et  mem- 
bre du  collège  médical.  11  mour 
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il  avril  1793,  avec  la  réputation 
d’un  homme  pénétré  de  la  dignité  de 
son  art , et  plein  de  7.cle  pour  l'accom- 
plissement de  ses  devoirs.  Il  n’a  com- 
posé qu’un  petit  nombre  d’ouvrages , 
dans  lesquels  on  chercherait  vaine- 
ment des  conceptions  vastes  , des 
idées  neuves  ou  brillantes;  mais  ils  se 
distinguent  par  un  style  simple  et  cor- 
rect, des  observations  exactes,  des 
réflexions  sages  et  philantropiques. 
1.  Annales  de  médecine,  Leipzig, 
1 780 , iu-8’.  Au  grand  regret  du 
public , il  u’a  paru  qu’un  seul  volume 
de  ces  annales,  rédigées  en  allemand 
avec  beaucoup  de  discernement.  On 
peut  toutefois  regarder  comme  sup- 
plément, l’opuscule  intitulé , Charlata- 
nisme, Leipzig,  1 782,111-8“.  IL  Consi- 
dérations sur  les  hôpitaux  militaires 
prussiens,  Leipzig,  1780,  in-8°. 
Le  frontispice  de  ce  livre,  écrit  en 
allemand,  11e  porte  point  le  nom  de 
l’auteur,  pour  des  motifs  qu’il  est  aisé 
de  deviner,  et  difficile  de  ne  pas  ap- 
prouver. L’cx-raédccin  en  chef  signale 
avec  énergie , mais  sans  aigreur , les 
abus  et  les  vices  de  l’administration 
hospitalière , et  propose  des  moyens 
efficaces  d’amélioration.  Fritze  a tra- 
duit du  français  en  allcmaud,  et  enri- 
ebi  d’additions  intéressantes,  le  Manuel 
de  la  méthode  d’inoculation  sntto- 
nicnnc  , par  le  docteur  Jacques  Fran- 
çois de  Villiers.  Il  a inséré,  dans  la 
Gazi  ttc  économique  de  Hnlbcrstadl, 
des  articles  curieux  sur  les  devoirs 
réciproques  du  médecin  et  du  ma- 
lade ; sur  des  catarrhes  épidémi- 
ques, etc.  C. 

FRIZON  ( Pierre),  docteur  en 
théologie  de  Paris  , né  dans  le  dio- 
cèse de  Reims,  entra  jeune  chez  les 
jésuites.  Il  y enseigna  pendant  plusieurs 
années,  les  humanités  et  même  la  rhé- 
torique, et  s’y  rendit  savant  dans  les 
lettres  grecques  et  latines.  Ne  s’étant 
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point  lié  à cet  institut  par  les  derniers 
vœux  , il  en  sortit  avec  la  permission 
des  supérieurs,  et  vint  à Paris,  où  après 
avoir  fait  dans  l’université  son  cours 
de  théologie,  il  fut  agrégé  en  1G24  à 
la  maison  et  société  de  Navarre.  Il  y 
fit  son  cours  de  licence,  et  y prit  le 
bonnet  de  docteur.  Launoy  qui  a écrit 
l’histoire  de  cette  maison  , nous  ap- 
prend que  Flizon  fut  pourvu,  dans 
l’église  de  Reims,  du  canonicat  au- 
quel était  attachée  la  pénitcncerie , et 
qu’apres  l’avoir  possédé  pendant  quel- 
que temps,  il  le  permuta  pour  un 
autre  bénéliec.  Kn  1 63a  , Charles 
Loppc  ( Loppceus ) grand-maître  de 
Navarre , se  trouvant  hors  d’état  de 
remplir  les  fonctions  de  cette  place , 
Frizun  lui  fut  donné  pour  coadjuteur , 
avec  l’assurance  de  lui  succéder.  Il  ne 
tarda  pas  à cire  grand-maître  en  titre: 
Loppe  mourut  l’année  suivante  ; cl 
Frizon  exerça  les  fonctions  de  cet  em- 
ploi depuis  i65a  jusqu’en  i635.  Il 
s’en  démit  alors , pour  passer  à des 
occupations  plus  paisibles,  par  le  con- 
seil ou  du  moins  du  consentement  du 
cardiu.d  François  de  la  Rochefoucauld, 
à qui  le  roi  avait  donné  l’administra- 
tion de  ce  collège,  et  qui  étant  grand- 
aumônier,  attacha  Frizon  à la  grande 
aumônerie,  en  qualité  de  vicaire  gé- 
néral. Frizon  mourut  en  i65i,  avec 
une  sorte  de  réputation  d’inconst.fnce, 
causée  peut-être  par  tous  scs  chan- 
gements d’état.  Voici  les  ouvrages 
qu’ou  a de  lui  : I.  ('.allia  purpurata, 
ou  Histoire  des  cardinaux  français , 
1629,  in-fol.  Il  yen  eut  u%c  seconde 
édition  en  iG38,  considérablement 
augmentée,  et  à laquelle  l’auteur  a 
ajouté  la  liste  de  tous  les  grands-au- 
môniers de  France.  Ce  livre,  qui  eut 
d’abord  beauooup  de  succès , est  moi  us 
estimé  , depuis  que  Baluze,  qui  n’a- 
vait alors  que  vingt-deux  ans , y re- 
leva beaucoup  de  fautes  dans  sou  A n- 
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ti-Fri:on , et  plus  encore  dans  son 
Histoire  des  papes  d'Avignon.  II. 
Une  édition  de  la  Bible  des  docteurs 
Je  Louvain;  avec  les  sommaires  des 
chapitres,  tirés 'de  Baronius,  elles 
moyens  de  discerner  les  bibles  Iran-, 
çaises  catholiques,  des  bibles  hugue- 
notes, Paris,  1 fia  l , iti-fol.  « Onprc- 
» tend , dit  dom  Calract , que  cette  hi- 
u ble  n’est  pas  encore  bien  purgée 
» des  erreurs  du  calvinisme , Frizon 
» n’ayant  pas  eu  assez  de  lumière 
» pour  les  découvrir  ou  d’exactitude 
» pour  les  corriger.  » III.  Contiiuia- 
tion  de  la  suite  des  Annales  de  B a- 
ronius , par  Henri  Sponde  , depuis 
1622  jusqu’en  ifi3o,  précédée  de  la 
vie  de  SpoutJe,  Paris,  1 65g.  L — v. 

FRlZON  (Nicolas),  jésuite,  né 
à Reims,  quoique  quelques  biogra- 
phes le  disent  Lorrain  , peut-être 
parce  que  dom  Calmet  l’a  placé  daus 
sa  Bibliothèque  de  Lorraine,  ou  parce 
qu’il  passa  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  dans  cette  province , enseigna 
dans  les  collèges  des  jésuites  uu  assez 
grand  nombre  d’années.  Scs  supé- 
rieurs lui  ayant  accordé  sa  retraite, 
il  employa  le  loisir  qu’elle  lui  procu- 
rait à écrire  « pour  s’instruire  et  pour 
» servir  à l’édification  des  personnes 
» de  sa  robe  ® ; ce  sont  scs  expressions. 
On  ne  sait  point  l'époque  de  sa  mort  : 
il  parait  quelle  eut  lieu  daus  la  pre- 
mière moitié  du  18e.  siècle.  Les  ou- 
vrages qu’il  a donnés,  sont:  1.  La  Fie 
de  Jean  Berckmans , jésuite , Nanci, 
1706,  in -8°.  Il  la  composa  pour 
l’usage  et  l’instruction  des  novices  de 
la  société.  IL  La  Fie  du  cardinal 
Bellarmin.  Il  eut  en  vue,  daus  la  pu- 
blication de  ce  livre,  ceux  de  ses  con- 
frères qui  « déjà  formés  et  éprouvés 
» sont  jugés  dignes  d’être  employés 
b à d’importants  ministères  »,  et  il 
leur  offre  dans  le  savant  cardinal  un 
modèle.  II 1.  Les  Méditations  du  R.  P. 
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Louis  Dupont  (abrégées),  en  fran- 
çais, Chàlons,  1712.  Par  cet  ouvrage 
il  voulut , dit-il , satisfaire  la  dévotion 
de  ceux  qui  dans  sou  ordre  étaient 
chargés  des  offices  domestiques  , et 
répondre  au  désir  d’uir  grand  nombre 
de  personnes  de  piété  qui  le  lui 
avaient  demandé.  IV.  Histoire 

d’Eléonore  d'Autriche , mère  du 
duc  Léopold  I , et  épouse  du  duc 
Charles  F , Nanci,  1 725,  in  - 8".  V. 
La  Fie  de  Sigisberl,  1725,  in-8". 
VI.  La  Fie  de  la  mère  Elisabeth  de 
Ranfaing,  institutrice  des  religieu- 
ses du  Refuge  à Nanci , Avignon  , 
1735,  in -8°.  Collet  en  a inséré  un 
extrait  daus  ses  Histoires  édifiantes. 
{Foy.  Ducat  de  Vancy.)  VII.  Il  a 
revu  et  publié  les  Forages  d’un 
missionnaire  de  la  compagnie  de 
Jésus  (le  P.  Jacques  Villotie,  moit 
le  4 janvier  1745)  en  Turquie , en 
Perse,  en  Arménie,  en  Arabie  et 
en  Barbarie , Paris,  1730,^-12  de 
ü/,7  pag.  — Frizon  ( Léonard  ), 
aussi  jésuite  , et  pète  latin , né  à Pé- 
rigueux  en  1628,  entra  chez  les  jé- 
suites à l'âge  de  seize  ans,  et  y en- 
seigna les  humanités  pendant  quinze 
années.  Il  professa  ensuite  la  rhétori- 
que , puis  s’c'tant  engagé  à la  société 
par  les  quatre  vœux , il  fut  chargé 
arxpliqucr  l’Ecriturc-Sairite,  emploi 
qu’il  exerça  pendant  trois  ans  : enfin 
il  fut  proposé  à la  direction  du  novi- 
ciat à Bordeaux.  A ces  occupatious 
il  joignit  le  culte  assidu  des  Muses  la- 
tines , et  laissa  dans  ce  genre  un 
grand  nombre  d’ouvrages  , dont  on 
peut  voir  le  détail  dans  Moréri.  Nous 
indiquerons  seulement  : I.  Sylvarum 
librilF,  Paris,  IÜ53,  in-12.  11. 
Musæ  Parthenicce  libri  très , ac- 
cessit fdei  triumphus,  Paris,  1657, 
in- 12. 111.  De  nostrorum  temporum 
rebus  clarissimis  / toèmala  varia , 
Poitiers,  1 66 1 ,in-i2j  avec  uue  cou- 
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timiation  , sou*  le  titre  de  Corolla- 
riu  poelica,  ibid.,^GGG,  in  - i a. 
IV.  Pcémalutn  lilri  sex  , Lyon  , 
1666,  in  - ta.  V.  Panegyricus  in 
Franciscum  Salesium , prononcé  en 
166a  ,et  inséré  avec  les  Panégyriques 
de  Ste.  Badegonde  et  du  comte  Serin 
dans  le  recueil  des  Panégyriques  choi- 
sit de  la  société,  Lyon,  1GG7,  in- 
iu.  VI.  Diverses  Poésies  de  circons- 
tance qui , après  avoir  paru  séparé- 
ment , ont  cté  réunies  en  4 volumes 
in-8  '.,  sous  le  titre  d’ Opéra  poélica  , 
Paris,  167G.  VIL  De  puëmate  lihri 
très,  ad  usum  familiarcm  et  chris- 
tiannm  accommodait  , Bordeaux  , 
1G83,  in-ia.  L’auteur  y donne  sur 
l’art  poe'iique  des  règles  qu'il  a voulu 
mettre  à la  portée  de  la  jeunesse.  II  y 
exprime  le  désir  que  ce  soit  princi- 
palement sur  des  sujets  chrétiens  que 
la  poésie  s’exerce.  Il  y fait  quelques 
critiques,  mais  sans  aigreur,  et  plu- 
tôt sous  la  forme  oratoire  que  sous 
celle  du  genre.  VIII.  Furstembcr- 
piaria  , libri  IV,  Bordeaux  , 1 G84 , 
in- 13.  Ce  sont  des  pièces  relatives  au 
prince  Ferdinand  de  Furstrmherg  , 
évêque  de  Munster.  Frizon  y a joint 
une  Dissertation  sur  les  critii/ues 
anciens  et  modernes  : cette  Disserta- 
tion passe  pour  un  morceau  estimable 
( Voy.  OEuvres  diverses  de  Bayle , 
1. 349.)  Moréri  sc  trompe  en  attribuant 
à Léonard  Frizon  la  Vie  de  Bellar- 
miu  , qui  est  de  Nicolas.  Il  y a dans 
les  écrits  de  Leonard  de  la  facilité  et 
de  l’élégance,  de  la  douceur  dans  ses 
vers,  un  choix  heureux  dans  les  su- 
jets qu’il  traite,  de  la  fécondité  dans 
rinveutiou  et  «le  la  clarté  dans  IVx- 
pression.  Quelques  critiques  lui  ont 
reproché  de  n’être  pas  toujours  assez 
châtié , et  d’avoir  beaucoup  puisé  dans 
Lucaiu.  Il  mourut  à Bordeaux  le  33 
février  t noo.  L — v. 

FROBEN  ( Jean),  ne  à Ilertnel- 
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bourg,  en  Franconic  , dans  la  der- 
uicrc  moitié  du  i5r.  siècle,  y fit  ses 
études,  puis  passa  à l’université  tjp 
Bâle.  Il  s’c'tiplit  imprimeur  en  cette 
ville  , et  y exerça  cette  profession 
.dès  i4gi  ; « il  est,  dit  M.  Peignot, 
» un  des  premiers  qui  aient  fait  con- 
» naître  en  A'Icmagnc  le  caractère 
» romain , et  il  l’y  a perfectionné.  » 
Froben  était  instruit  dans  les  langues 
anciennes , et  lié  avec  les  savants  de 
son  temps.  Il  était  l’ami  d’Érasme, 
qui  en  fait  un  grand  éloge  dans  ses 
lettres  , et  loue  surtout  sou  désinté- 
ressement et  sa  générosité.  J.  Froben 
mourut  en  1 5-a-y , apics  avoir  donne 
les  éditions  de  plusieurs  PP.  latins; 
savoir:  S.  Jérôme  , t5i6,  y vol. 
in-fol.  ; i5ao,  9 vol.  in-fol.;  i5a4» 
G vol.  in-fol.  (mentionnés  dans  le  Ca- 
talogue de  la  bibliothèque  de  Berne  , 
J7G4,  in  8 .);  S.  Crprien  et  Rti- 
Jin  , 1 5uo  , in-fol.  | Terttdlien  , 
i5ii,  in-fol.  , réimprimé  en  i5a5; 
4j.  Hilaire  , évêque  de  Poitiers  , 
1 5a3  , iu  - fol. , réimprime’  eu  1 5a6  ; 
S.  Ambroise , i5vj,  4 tom.  in-fol. 
Érasme,  qui  fat  c'  iiteur  de  ces  collec- 
tions, n'a  pas  craint  de  dire  de  U 
première  : Intra  triginta  annos  mil- 
ium opus  cxcussum  h pis  pari  fide, 
pari  cura  , pari  impendio.  Frobea 
avait  projeté  des  éditions  des  PP. 
greçs;  «t  l’année  de  sa  mort,  il  avait 
publié  le  livre  de  S.  Chrysostôme,  de 
Babild  martyre , in-K  '..'grec).  J.  Fro- 
ben avait  imprimé  le  Novnm  Testa- 
menlum  d’Erasme , grec  et  latin , édi- 
tion donnée  par  .1.  OEcolampadc  et 
Nicolas  Gcrbel,  ifiiG,  in-folio,  qu’il 
réimprima  01  i5iy;  4”-  édition, 
lôa-j , in-fol.  Jean  Froben  a mis  une 
préfacé  aux  Concordantice  majores, 
i5a3,  in-fol.  — Jérôme  et  Jean  Fro- 
ntN(i)  continuèrent  la  prufessiou  jle 
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leur  père  : ils  .réimprimèrent  plu- 
sieurs des  auteurs  latins  mentionnes  ci- 
de.  sus , mirent  au  jour  le  S.  Au- 
gustin, i5ait-i5’jg,  10  vol.  in-fol., 
dont  il  est  à croire  que  leur  père  avait 
commence'  l’impression  ; donnèrent 
leur  S.  Chrrsastôme , j 53o- 1 553  , 

5 vol.  in-fol.  (édition  notée  par  Fa- 
brictus,  d’après  G.  suer  ) S.  Basile, 
en  i53ts,  in-fol.  (giec).  C’est  de  l’im- 
primerie de  Jet  dîne  Frobcn  que  sorti- 
rent les  Œuvres  d’Érasme,  i54o, 
8 vol.  in-fol.  i.’e'dition  de  5.  Jérôme , 

J 557 , 9 vol.  in-fol.,  porte  les  noms 
de  Jérôme  Frobcn  et  de  N.  Bisehop , 
son  beau-frcrc:  te  fut  la  même  asso- 
ciation qui  donna  le  S.  Augustin  de 
1 54  t , 11  vol.  in-fol. , et  de  1 556, 

' 10  vol.  in-fol.  — Ambroise  cl  Aurèle 
Froben  frères,  imprimeurs  à R, fie , 
y réimprimèrent  encore  ce  Père  en 
i5(x),  10  vol.  in-fol.  La  marque  des 
Froben  est  un  pigeon  perché  sur  un 
bâton  entortille  de  deux  basilics. 

A.  B — t. 

FROBEN  ( GEoncE-l.outs  j , li- 
braire à Hambourg  , ne  dans  la  prin- 
cipauté de  Wurtzbourg,  en  i5G6, 
était  de  la  même  famille  que  1rs  il- 
lustres imprimeurs  dont  on  vient  de 
parler.  Il  avait  hérite  de  leur  amour 
pour  les  lettres , et  il  re'uuissail  des 
connaissances  dans  plus  d’un  genre. 
Il  mourut  le  5i  juillet  164 5.  On  con- 
naît de  lui  : I.  Epistolce  consola- 
toriie  regum , principum , comiltun  , 
baronum  , nobiliumque  ad  llenr. 
Ranzovium  regis  Daniœ  producem 
cimbricum  , ac  ipsius  ad  plerosqtte 
responsiones  , Francfort,  i5q3,  in- 
4“-;  i5o5,  in-8°.  Froben  a urne  ce 
recueil  d’une  bonne'  préface,  et  a fait 
précéder  les  lettres  les  plus  iutércs- 

C.PO  ferlera  lion  imtte  , qui  u>  trouvaient  promu  m 
Bile  pour  recevoir  le  srrmrul  «le  (MétsU  de  crue 
ville , qui  Triuit  d’étre  agrégde  au  t orp*  h«*lvé- 
tique  , lr  tinrent  sur  le»  fonts  de  baptême  , cAranae 
1«  pretmer  cofaulué  depiu  celle  agrégaii'.-n, 
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santés  d’une  analyse  des  objets  qui  y 
sont  traités.  II.  P mit  Tullianum  sire 
indices  copiosissimi  in  Ciceronem  , 
Hambourg,  i<>  1 H , in-fol.  On  réunit 
ce  volume  à l’édition  des  rrnvres  de 
Cicéron,  publiée  d-insJ<M)iciiie  vilV 
par  Jean  Griller.  111.  -Opclometriii 
vers  et  abuAutè^gs  ipsd  natut  à 

circuli  cum  reciihneo  inventa 

cui  accessit  inlroduclio  ad  ca- 
nonem  irigonometrice  sub  initium 
et  Jinem  (juadrantis  circuli  instau- 
randurn , ibid. , 1627,  in-4".  Ce  vo- 
lume est  daté , par  erreur,  de  1 5t»7. 
Froben  dit  que  le  manuscrit  lui  en 
a été  remis  par  une  personne  av<r. 
laquelle  il  avait  suivi  les  leçons  du  célè- 
bre Tycho-Brabé.  IV.  Claris  univers i 
trigonométrie  a cum  tabulis  sinuttm , 
etc. , bisque  adjunctorum  logarilh- 
rnorum , Hambourg,  i63a  , iii/j". 
Parmi  1rs  ouvrages  qu’il  a laissés  iné- 
dits, 011  peut  regretter  un  manuscrit 
grec  de  l’Aimagcste  de  Ptolémce , 
avec  une  version  latine.  — George 
Froben,  né  à Hirschberg , en  Silésie  , 
pasteur  à Gmnovic  près  de  Liognitz  , 
mort  en  i6iu,  a publié,  sous  le 
titre  d!  Anagrammatopma,  Y Art  de 
faire  des  anagrammes , futilité  dont 
il  parait  qu’ou  s’occupait  beaucoup  à 
celle  époque.  W — s. 

FROBEN.  Vmy.  Forsteb. 

•FKOBES  (Jean-Nicolas),  pro- 
fesseur de  métaphysique  à l'université 
d’ilelinstadt , l’un  des  savants  les  plus 
laborieux  que  l'Allemagne  ait  produits 
au  18".  siècle,  naquit  à Golsmar  le  7 
janvier  1701,  et  mourut  le  1 1 septem- 
bre 1 756,  sans  avoir  pu  réaliser  tons 
scs  projets.  Il  a publié  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
distinguerons  les  suivants  : 1.  Deli- 
neatio  srstematis  metaphj  sici  ffrot- 
fiani  , flelmstadt,  1709,  in-/|\  La 
métaphysique  de  Wolf  y est  analysée 
et  réduite  J un  petit  nombre  de  U- 
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blcaux,  de  manière  que  l’ensemble 
de  son  système  peut  être  saisi  avec  la 
plus  grande  facilite'.  Le  succès  de  cet 
ouvrage  lcngagea  à appliquer  cette 
méthode  au  cours  complet  de  philoso- 
phie du  roupie  auteur.  1 i.Brevis  ne  di- 
lucidti  sysleMatis  philosophie  H'ol- 
finnœdclineaUatobu}.,  17.34,  in-4'. 
Cet  ouvrage , dans  lequel  le  précédent 
se  trouve  refondu , fut  accueilli  très 
favorablement,  lien  dc'tacha  la  Logi- 
‘I,tc>  Tt’il  publia  séparément  en  1 74  a, 
précédée  d une  Bibliographie 1 logica 
singularis  y catalogue  assez  complot, 
mats  peu  utile,  parce  qu’il  n’y  indi- 
que pas  les  livres  ni  les  éditions  qui 
méritent  d’être  préférés.  III.  Nova 
et  anhqua  luminis  atque  aurores 
borealis  spectacula , ibid.,  17J9, 
in-4u-  Il  annonce  dans  la  préface  un 
traité  complet  snr  les  aurores  bo- 
réales, enrichi  d’un  grand  nombre 
d’observations  nouvelles  , cl  orné  de 
figures  eu  taille-douce  ; mais  cet  im- 
portant ouvrage  n’a  point  paru.  IV. 

C atalogus  bibliothecæ  iVeibomia- 
”æ>  ’fi'i  1 in-8".  ; bon  catalogue, 
précédé  d une  savante  dissertation  , 
de  reclè  ordinandd  bibliothecd  ; 
matière  sur  laquelle  il  promettait  un 
travail  plus  étendu.  V.  Mathemat i- 
corum  Helmsladensium  memoriæ , 
ibid.,  1745-1 747  , parties,  in-4".; 
essai  intéressant  d’un  ouvrage  qui  n’a 
poiut  été  terminé.  Vf.  Bibliographia 
selenographorum , exegetica  et  cri- 
dca,  ibid.,  1748,  6 parties  , in-4'’. 
(-est  la  liste  de  tous  les  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  la  lune.  Probes,  dans  sa 
préfacé,  démontre  la  nécessité  d’une 
Bibliographie  physique  et  mathéma- 
tique. \ 11.  Historien  et  dogmalicti 
ad  ma  thés  in  introduclio , qud  suc- 
cincta  matheseos  historia  cum  ex- 
teris  ejus  prœcognilis  continelur , 
ibid.,  1700,  in-4°.  de  ayo  pages  : 
autie  essai  qui  n’a  pas  eu  de  suite. 
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VI IF.  Recensus  hgliographorum  , 
ibid.,  1753 , iu-4  ’.  de  5a  pages.  C’est 
un  catalogue  très  étendu  des  auteurs 
qui  ont  traité  du  soleil  çl  de  scs  ta- 
ches. IX.  Encrclopœdix  malhema- 
t'cx  memorialis,  ibid..  1745-46, 
6 parties  , in-81'.  X.  De  Johanne 
Btiridano  ejusque  asino  disquisitio 
historien  et  philosophica,  ib. , 1748, 
in- 4".  XI.  Rudimenta  biographies 
mathematicx  , ib. , 1 75 1 , 54  , 55 , 
5 part. , in-4".  de  1 08  p.  La  première 
partie  traite  des  mathématiciens  qui  ont 
précédé  ïbalèsde  INIilel  ; la  deuxième, 
de  Thalès  et  de  scs  contemporains; 
la  dernière,  des  mathématiciens  de 
!a  Grande  - Grèce  qui  ont  précédé 
Euclidc.  Entre  les  différents  ouvra- 
ges qu’annonçait  Probes,  011  sait  qu’il 
travaillait  encore  à Y Histoire  de  l'u- 
niversité de  Hebnstadt  ( Academies 
Julia);  mais  on  ignore  le  sort  de  ses 
manuscrits.  W — s. 

b KOHI  SH  ER  [1),  ou  plus  exacte- 
ment FROBISER  ( Sir  RI.  SRTlPf  ),  cé- 
lèbre navigateur  anglais  du  iô1-.  siè- 
cle, naquit  à Doncaster,  dansl’York- 
shire.  Formé  de  bonne  heure  au  mé- 
tier de  marin  , il  ne  tarda  pas  à s’y 
distinguer,  et  fut  le  premier  Anglais  qui 
essaya  de  trouver  un  passage  au  nord- 
ouest,  pour  aller  à la  Chine.  Une  lon- 
gue expérience  lui  avait  fait  penser 
qu’il  devait  y avoir , pour  arriver  par 
mer  à ce  pays , une  route  plus  courte 
que  celle  du  cap  de  Bonne-Espéranec. 
Il  communiqua  , en  conséquence,  à 
plusieurs  de  ses  auiis  le  dessein  qu’il 
avait  de  chercher  cette  roule,  et  leur 
démontra  que  les  tentatives  devaient 
avoir  lieu  par  le  nord-ouest.  Quinze 
ans  entiers  se  passèrent  à se  procurer 
1rs  moyens  d’elfeclucr  ce  dessein.  Re- 

(1)  Le  nom  de  ce  marin  est  écrit  de  plniifan 
manière*  différente*.  LWlhographe  que  l’on  a 1111- 
ei*  dan»  cet  article  e»t  fondée  »ur  Sa  signature  de 
wi  Mire*  autographe*,  dont  plutteuxt  Catateah 
dan»  la  harltitoa’c. 
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Lule  par  tous  les  négociants  auxquels 
il  s’adressa,  Frobiscr  trouva  un  ac- 
cueil plus  favorable  auprès  de  Dudley, 
comte  de  Warwick,  favori  d’Elisa- 
beth. D’autres  personnages  éminents 
se  joignirent  à lui.  Frobiscr  forma 
une  compagnie,  recueillit  l'argent 
dont  il  avait  besoin , et  acheta  deux 
petits  bâtiments  de  vingt-cinq  ton- 
neaux, et  une  pinasse  de  dix  ton- 
neaux , avec  lesquels  il  partit  de  Dcpt- 
ford,  le  8 juin  1 076.  Frobiscr  gou- 
verna au  nord , prit  son  point  de  dé- 
part des  îles  Shetland  , et,  ayant  fait 
route  au  nord-ouefl , il  vit , le  1 1 
juillet,  parle  Gi*.  degré  de  latitude 
boréale  , une  terre  qu’il  supposa  être 
le  Fricsland  de  Zéno.  Les  glaces  l’crn- 
péchèrent  d’y  aborder  : il  alla  ensuite 
au  sud-ouest,  puis  vers  le  nord.  Le  28, 
il  crut  avoir  connaissance  de  la  côte 
du  Labrador  : le  3 1 , il  aperçut  une 
troisième  terre;  elle  11  août,  il  se 
trouva,  entre  deux  terres,  par  lh  0 5o'. 
Il  donna  son  nom  à ce  détroit , dans 
lequel  il  fit  cinquante  lieues  : il  eut 
quelques  rapports  avec  les  naturels , 
qui  ressemblaient  aux  Tartarcs.  Cinq 
hommes  de  son  équipage  qui  allèrent 
â terre  , ne  reparurent  plus  : Frobiscr 
se  saisit  d’un  naturel  du  pays , et 
l’emmena  avec  lui.  Malgré  une  tem- 

Îiête  affreuse,  il  arriva  à Harwich , 
e 2 octobre.  Il  avait  donné  à un  cap 
le  nom  de  la  reine  Élisabeth  , pris 
possession  du  pays,  et,  en  témoi- 
gnage de  cette  formalité,  il  avait  or- 
donne à ses  gens  d’emporter  tout  ce 
qu’ils  trouveraient.  L’un  de  ses  mate- 
lots apporta  une  pierre  noire , bril- 
lante , très  ressemblante  à Ja  houille 
et  très  pesante  : Frobiser  en  distribua 
des  morceaux;  on  les  mit  à Fessai  ; on 
jugea  qu’ils  contenaient  de  l’or.  Dès 
ce  moment,  l’on  ne  reva  plus  que 
montagnes  d’orij  et  la  société  se  déter- 
mina, en  éi 77,  à expédier  de  nou- 
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vean  Frobiser  : il  partit  le  26  mai. 
Depuis  le  7 juin  qu’il  quitta  les  Or- 
cades , il  ne  vit  aucune  terre  ; mais  il 
rencontra  une  grande  quantité  de  bois 
llottants  : scs  remarques  sur  les  cou- 
rants qui  châtient  ces  bois  du  sud- 
ouest  au  nord-est,  ont  depuis  etc  fré- 
quemment confirmées.  Enfin,  le  4 juil- 
let, il  eut  connaissance  du  Friesland; 
et , bientôt  après  , il  relâcha  dans  le 
détroit  qui  portait  son  nom,  et  où 
tout  était  couvert  de  neiges  et  de 
glaces.  Il  ne  pouvait  cependant  se 
persuader  que  le  froid  fut  assez  fort 
pour  faire  geler  l’eau  de  la  mer, 
parce  que  la  différence  cuti»  le  flux 
et  le  reflux  était  de  dix  brasses.  La 
glace  qu’il  trouva  à plus  de  dix  milles 
de  terre,  était  formée  d’eau  douce; il 
en  conclut  que  des  torrents  rapides 
d’eau  douce,  ou  du  moins  une  grande 
inondation , avaient  dû  détacher  ces 
masses  énormes , et  les  charier  à la 
mer,  N’osant,  à cause  de  ces  glares, 
s’approcher  de  terre  avec  son  bâti- 
ment, il  y alla  dans  sa  chaloupe,  re- 
connut le  pays , qui  était  hérissé  de 
montagnes  pelées.  Il  supposa  qu’elles 
recelaient  de  grandes  richesses , s’em- 
para d’un  naturel , et  l’emmena  â 
bord  : il  essaya,  en  d’autres  endroits , 
de  prendre  des  habitants  ; mais  ils  se 
défendirent  avec  le  plus  grand  cou- 
rage. Comme  les  instructions  de  Fro- 
biscr lui  enjoignaient  de  laisser  de 
côté  les  découvertes  pour  ne  s'occu- 
per que  de  la  pierre  qui  contenait  de 
l’or , il  en  prit  un  chargement  dans 
une  île  du  détroit , et,  le  a3  août , fit 
voile  pour  l’Angleterre,  où  il  arriva 
heureusement  vers  la  fin  de  septem- 
bre, après  avoir  été  séparé  des  autres 
vaisseaux  par  une  tempête  affreuse. 
La  reine  Élisabeth,  très  satisfaite  des 
découvertes  de  Frobiser,  fit  examiner 
son  rapport , ainsi  que  la  possibilité 
du  passage  au  nord-ouest , et  les  avau- 
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tagcs  que  l’on  pourrait  retirer  de  la 
mine  dont  il  avait  .-ijiporte'  dcséchan- 
lillous.  Sur  le  rapport  des  commis- 
saires, il  fut  résolu  que  l’on  bâtirait 
un  fort  dans  le  pays  nouvellement  dé- 
couvert , et  auquel  la  reine  avait 
donné  le  nom  de  Meta  incognita 
( borne  inconnue);  qu’on  y laisserait 
une  garnison  et  des  ouvriers,  avec  des 
navires  pour  explorer  les  parages  voi- 
sins, et  que  l'on  poursuivrait  la  de'- 
couverte  du  passage  à la  Chine.  In- 
dépendamment des  trois  batiments 
qui  composaient  la  flotte  de  Frobi- 
ser , il  -fut  suivi  de  doute  autres , 
qui  devaient,  à la  fin  de  l’étc,  re- 
venir avec  leur  chargement  eu  mi- 
nerai d’or.  Frobiser,  qui  avait  pour 
lieutenant-général  le  capitaine  Fenton, 
navigateur  renomme  ( Voy.  Fes- 
ton ) , appareilla  d'Haiwieli , le  5 1 
mai  15^8.  Le  20  de  juin,  il  décou- 
vrit le  Friesland  occidental  ; il  lui 
donna  le  nom  d’Angleterre  occiden- 
tale, alla  à terre,  et  en  prit  possession 
au  nom  de  sa  souveraine.  Les  cabanes 
des  habitants  resscinblaieutàcellcsqn’il 
avait  rencontrées  sur  ta  côte  du  Meta 
incognita.  Les  glaces  l’empéchcri  iil 
d’cnîrer  dans  le  détroit  qui  portait  son 
nom  : une  violeule  tempête  mit  la 
flotte  daus  le  plus  grand  danger  , et  la 
dispersa  ; trois  bâtiments  furent  brisés 
sur  la  côte , d’autres  considérablement 
endommagés  par  les  glaces.  La  saison 
était  trop  avancée  pour  que  l'on  pût 
songer  à laisser  personne  dans  ce 
pays  sauvage  : d’ailleurs,  une  partie 
du  bois  de  charpente  avait  été  em- 
ployée à radouber  plusieurs  navires. 
Frobiser,  pendant  que  l’on  chargeait 
les  bâtiments,  remonta  le  détroit , et 
reconnut  qu’en  plusieurs  endroits  la 
côte  qui  le  bordait  était  partagée  en 
un  grand  nombre  d’iles.  Les  Anglais, 
avaut  de  partir , bâtirent  une  maison 
où  ils  laissèrent  dill'  rentes  bagatelles 
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pour  les  naturels  du  pays  ; ils  mirent 
à la  voile  le  3i  août,  et  arrivèrent 
dans  leur  patrie  vers  le  coinmenremen  t 
d’octobre.  Le  prétendu  minerai  d'or , 
dont  on  avait  chargé  cinq  cents  ton- 
neaux, se  trouva  n’être  qu’une  espèce 
de  pierre  de  nulle  valeur.  Il  paraît 
que  Ip  peu  de  succès  de  cette  troisième 
expédition  dégoûta  le  gouvernement 
anglais  d’en  entreprendre  une  autre. 
Frobiser  commanda,  en  i585,  nu 
vaisseau  dans  l’expédition  de  Drake 
aux  Indes-Occidentales;  et,  en  t 588, 
dans  le  combat  livré  à la  fameuse  ar- 
mada, il  montait  le  Triomphe,  un 
des  trois  plus  grands  vaisseaux  de  la 
flotte  anglaise.  Le  d à juillet , le  grand 
amiral , pour  le  récompenser  de  sa 
bravoure , l’arma  chevalier , à bord 
de  son  bâtiment  en  mer.  En  » 5ç)i , 
Forbiser  fut  envoyé  , avec  dix  vais- 
seaux de  guerre,  au  secours  de  Henri 
IV,  rontre  un  corps  d'Espagnols  et 
de  ligueurs  qui  occupaient  une  forte 
position  près  de  t'roxon , en  Bretagne. 
Daus  un  assaut  qu’il  donna  à ce  fort , 
le  q novembre,  il  fut  blessé  d’une 
balle  à la  cuisse,  et  mourut,  peu  de 
jours  après , à Plymouth  , où  il  avait 
ramené  son  escadre.  Les  documents 
relatifs  aux  vovages  de  Frobiser  sc 
trouvent  dans  le  tome  111  du  Recueil 
de  Hackluyt,  et  dans  d’autres  collec- 
tions anglaises  ; ils  consistent  en 
journaux  , et  en  une  relation  qtfi 
comprend  ses  trois  voyages:  le  journal 
du  premier  a été  rédigé  par  Chris- 
tophe Hall,  capitaine  du  navire  qui 
accompagnait  Frobiser;  le  second, 
par  Denis  Seule;  le  troisième,  par 
Thomas  Ellis.  La  relation  a été  rédi- 
gée par  George  Best , employé  dans 
les  trois  voyages.  Les  meilleurs  ren- 
seignements sc  trouvent  dans  le  journal 
du  pr  mier  voyage,  et  dans  la  relation 
du  second  ; ce  sonrves  seuls  docu- 
ments où  les  latitudes  soient  indiquées. 
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Tous  sont,  en  goderai , rédigés  avec 
peu  de  clarté;  et  il  est  nécessaire  de 
les  lire  avec  soiu,  et  de  les  comparer, 
pour  obtenir  un  résultat.  Plusieurs 
géographes  ont  placé  dans  le  Groen- 
land le  détroit  de  Frobiser,  faute 
d’avoir  noté  que  le  Friesland  de  ce 
navigateur  n'est  lui  - même  que  le 
Groenland.  Quelques  - uns  meme  ont 
marqué  ce  détroit  comme  ayaut  été 
depuis  obstrué  par  les  glaces.  Egè.ic 
dit  avec  raison  que  ce  n’est  pas  sur 
les  cotes  du  Groenland  qu’il  se  trou- 
ve : ailleurs  il  doute  de  la  vérité  de 
plusieurs  points  de  la  relation  de  Fro- 
biscr.  Le  navigateur  Fox  a supposé  à 
Frobiser  l’intention  de  s’approprier  le 
pays  de  la  prétendue  mine  d’or , puis- 
qu’il ne  donne  pas  de  latitudes.  Eilis 
croit  qu’il  faut  placer  les  découvertes 
de  ce  navigateur  à la  côte  est  du  Groen- 
land, et  taxeses  latitudes  d’irrégularité  : 
il  est  cependant  plus  que  vraisembla- 
ble qu’elle?  soûl  très  exactes;  et  il  ré- 
sulte de  leur  indication  que  le  détroit 
de  Frobiser  est  nu  passage  existant 
au  milieu  du  groupe  d’ilrs  qui  sc  trou- 
vent à l’entrée  du  détroit  d’Iludson  : 
c’est  là  qu'il  faut  placer  toutes  les 
terres  auxquelles  il  a donné  des  noms. 
Mais  il  n'est  pas  aussi  facile  de  décider 
si  ce  navigateur  a pénétré  jusque 
dans  la  mer  intérieure , appelée  im- 
proprement Baie  d’Hudson.  La  rela- 
tion des  voyages  de  Frobiser  est  tra- 
duite en  français  dans  le  recueil  des 
Voyages  au  Nord.  E —s. 

FRQELICH  ( Guillaume  ) , colo- 
nel suisse , naquit  a Zurich , en  i , 
de  parents  pauvres  , qui  lui  tirent 
apprendre  l'état  de  charpentier.  Il 
avait  près  de  vingt-huit  ans,  lorsqu’il 
entra  dans  un  régiment  qu’on  levait 
pour  la  France;  et,  dès  la  première 
campagne,  il  se  distingua  tellement, 
qu'il  obtint  le  grade  de  sous-oflieier. 
Lorsque  b réforme  fui  introduite  dans 
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le  canton  de  Zuricli , il  renonça  à 
sou  droit  de  bourgeoisie , par  attache- 
ment pour  la  religion  catholique , et 
vint  s’établir  à Solcurc;  circonstance 
qui  a fait  penser  à quelques  biogra- 
phes qu’il  était  né  dans  cette  ville. 
Doué  d’un  sens  très  droit , Frœlich 
était  parvenu  à suppléer  à sou  dé- 
but total  d’éducation  , par  la  lecture 
de  quelques  bons  livres,  et  surtout  par 
la  fréquentation  des  personnes  ins- 
truites : sa  propre  expérience  lui  avait 
fait  d’ailleurs  acquérir  des  connaissan- 
ces précieuses  dans  l'art  de  la  guerre; 
ce  fut  donc  autant  à son  mérite  qu’à 
son  courage,  qu'il  dut  le  rang  de  capi- 
taine. Il  partagea  , en  i i i j , avec  le 
baron  de  Hobcnsax  le  commandement 
des  Suisses  ; et  il  faisait  les  fonctions 
de  colond-géncral  à la  journée  de 
Ccrisolcs , où  son  régiment  sc  couvrit 
de  gloire.  Eu  récompense  de  la  con- 
duite qu’il  avait  tenue,  il  fut  créé  che- 
valier sur  le  champ  de  bataille  ; et 
François  Ier.  lui  fit  expédier  des  lettres 
de  noblesse,  avec  le  brevet  de  lieute- 
nant dans  b compagnie  des  cent- 
suisses  de  sa  garde.  Ftœlich  fit  les 
campagnes  du  Piémont,  sous  les  or- 
dres du  duc  de  Brissac,  et  sc  distin- 
gua aux  sièges  de  Verccii  et  de  Ca- 
sai. Il  commandait  un  corps  de  trou- 
pes eu  Italie , lorsqu’un  apprit  la  nou- 
velle de  la  perte  de  b bataille  de 
Naint-Queulin;  cl  il  reçut  l'ordre  de 
repasser  en  France  avec  son  régiment, 
pour  couvrir  la  froutièrc  de  Picardie. 
Le  désintéressement  de  Froelich  n’é- 
tait pas  moins  remarquable  que  sa 
valeur;  il  savait  maintenir  la  di-ei- 
plincia  plus  exacte  parmi  scs  soldats, 
en  pourvoyant  à têtus  leurs  besoins, 
à scs  frais , quand  les  magasins  étaient 
trop  éloignés.  Ce  brave  capitaine  mou- 
rut à Paris,  le  4 décembre  i56a,  et 
fut  inhumé  dans  l’église  des  Corde- 
liers, ou  son  neveu  lui  fit  élever  ua 
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tombeau.  Il  laissa  deux  fils  capitaines, 
qui  périrent  ensemble  a la  bataille  de 
Die , en  1 57 5 . W — s. 

FKOEL1CH  ( David  ) , mathéma- 
ticien , ne  à Kesmark , dans  la  Haute- 
Hongrie,  fit  ses  études  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  recteur  du  college 
de  Lcibitz , et  dont  il  parle  avec  une 

£ rotonde  vénération. Scs  progrès  dans 
15  scieuces  furent  très  remarquables  ; 
et  il  était  encore  jeune , lorsque  l’em- 
pereur lui  accorda  le  titre  de  son  ma- 
thématicien en  Hongrie.  AbdiasTrcw, 
professeur  d'Altdorf,  peint  Frœlich 
comme  un  homme  d’uu  génie  univer- 
sel; à l’en  croire , il  possédait  toutes 
les  langues  , et  était  également  savant 
en  histoire,  en  théologie,  en  médecine 
et  en  jurisprudence.  Il  faut  savoir  ap- 
précier de  semblables  éloges  cl  les 
réduire  a leur  juste  valeur.  On  con- 
naît de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
I.  Medulla  geographiœ  praaicœ , 
Barlhfcld,  t65«j,  in-3".  11.  Des  an- 
ciens habitants  allemands  de  la 
Hongrie  , du  comté  de  Zips  et  de  la 
Transylvanie,  Lcutschau,  1641  , 
in  4°.  de  44  Pagcsi  cn  allemand  ; 
on  l’a  traduit  en  latin , sous  le  titre 
de  Prodromus  majoris  chronici 
Hungariæ,  174».  dans  le 

grand  ouvrage  de  fichus.  111.  Biblio- 
thecaseu  Cynosuraperegrinantium, 
h.  e.  vialorium,  Ulm,  1640  i644  > 
a vol.  in- ta.  Le  premier  volume 
contient  des  avis  aux  voyageurs  sur  la 
conduite  qu’ils  doivent  tenir  pour  pro- 
fiter de  leurs  voyages  ; uuc  double 
table  des  distances , l’une  géométri- 
que et  l’autre  vulgaire;  l’indication  des 
foires  principales  , et  le  rapport  des 
monnaies  des  différents  états.  Le 
deuxième  renferme  des  élémeuts  de 
géographie  et  d’histoire  , un  calen- 
drier perpétuel  avec  des  observa- 
tions météorologiques  et  physiogno- 
raoniques , et  enfin  des  prières  à l’u- 
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sage  des  voyageurs.  IV.  Hemero- 
logium  in  compulum  ecclesiasticum , 
sive  Calendarium  perpetuum,  fiarth- 
feld,  i644  » in-4°.  Frœlich  annonçait 
une  Histoire  chronologique  de  la 
Hongrie,  qu’il  se  proposait  de  pu- 
blier aussitôt  qu’il  aurait  trouvé  quel- 
qu’un qui  filles  frais  de  l’impression  : 
mais  il  paraît  que  personne  11e  voulut 
s’eu  charger,  puisque  l’ouvrage  n’a 
point  paru.  W— s. 

FRŒLICH  (Érasme),  savant  jé- 
suite allemand,  et  l’un  des  premiers 
numismates  du  siècle  dernier , naquit 
à Gratz  , en  Sty  rie , l’an  1 ■joo.  Apres 
avoir  fait  scs  études  à Vienne  et  à 
Leobcu , il  entra  dans  la  compagnie 
de  Jésus  , et  enseigna  ensuite , daus 
les  collèges  de  son  ordre , les  mathé- 
matiques , les  Irelles  - lettres  et  l’his- 
toire. Le  collège  Thérésien  ayant  été 
fondé  à Vienne  cn  1746,  il  en  fut 
nommé  bibliothécaire , et  fut  charge 
d’y  enseigner  l’histoire  et  l’archaeolo- 
gie  ; fonctions  qu’il  exerça  jusqu’à  sa 
mort , arrivée  le  7 juillet  1 758.  11 
suffit  de  parcourir  la  longue  série  des 
ouvrages  uumismaliqucs  que  nous 
devons  à ses  veilles  , pour  recon- 
naître qu’il  fut  uu  des  hommes  les 
plus  laborieux  de  sou  temps  ; et  ses 
savantes  recherches  attestent  qu’il  en 
fut  un  des  plus  érudits.  C’est  à lui 
que  l’Allemagne  doit  le  commence- 
ment de  cette  illustration  que  s’y  est 
acquise  l’art  numismatique.  Khell  , 
Eckhel  et  Neumann  ont  successive- 
ment agrandi  et  perfectionné  cette 
science , qu’il  avait  cultivée  avec  tant 
de  succès.  Personne  n’a  mieux  fait 
voir  que  Frœlich , de  quelle  utilité 
elle  peut  être  pour  l’histoire,  qui  lui 
doit  presque  tous  ses  progrès  ; aussi 
son  premier  ouvrage  porte-t-il  sur 
les  avantages  qu’on  peut  en  tirer. 
Nous  allons  donner  le  litre  de  cha- 
cun de  ceux  qu’il  composa  pendant 
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le  rours  d’une  vie  livrée  toute  entière 
à l'cliide  la  plus  approfondie  de  son 
art  : I.  Utililas  rei  numariœ  veleris 
compendio  proposita  ; accedit  Ap- 
pendicula  ad  ruimos  coloniarum 
per  Cl.  V aillantiwn  editos  è Ci- 
melio  Cindobonensi  cujusdam  i 
S.  J.  ( Car.  GraneUii  ) , Vienne, 
«733,  in-8“.  II.  Appendicula  ad 
ruimos  Augustoram  ei  Cœsarum , 
ab  urbibus  grœcè  loquenlibus  ca- 
sas , quos  Cl.  Vaillanlius  colle- 
gérai , concinnata  è Cimelio  Cin- 
dobonensi  cujusdam  S.  J.  ( Gra- 
nellii),  ibid. , 1734*,  in-8°.  III. 
Disserialio  de  nantis  monetario- 
rumveterum  culpd  vitiosis , ibidem , 
I736,in-B°.  Os  Dissertations  re- 
parurent ensemble  sous  ce  titre  : 
Quatuor  tentamina  in  re  numarid 
vetere  ; l.  Disserialio  compendia- 
ria  de  utililate  rei  numariœ  veleris; 
1 1.  Appendicula , etc. , ibid. , 1 73.7 , 
in-4°. ; réimprimes  en  i75o,in-4°. 
IV.  Animadversiones  in  quosdam 
numos  veteres  urbium,  ibid.,  1738, 
in-8°.  ; idem , nouvelle  édition  aug- 
mentée , imprimée  par  les  soins  de 
tlori,  FJprence , 1751,  in-8“.  V. 
Appendiculœ  duœ  novae  ad  numos 
Coloniarum  altéra,  altéra  ad  nu- 
mos Auguslorum  et  Cœsarum  ab 
urbibus  grœcè  loquentibus  per- 
cussos  , Vienne,  1744»  » - 8*. 
Deux  de  ces  ouvrages  comprennent 
la  description  des  médailles  des  villes 
grecques  et  des  oolonies , qui  u'avaient 
point  encore  etc  publiées  par  Vail- 
lant, et  servent  de  supplément  à ce 
qui  a été  mis  au  jour  par  ce  célèbre 
antiquaire , avec  des#  explications  et 
des  commentaires  sur  chacune  d’elles. 
La  3*.  Dissertation  est  écrite  avec 
le  savoir  ordinaire  de  l'auteur;  le 
titré  suffit  pour’  en  indiquer  l’objet. 
Les  n°*.  4 et  5 sont  des  recueils 
de  médailles  inédites  tirées  de  plo- 

ÏYS. 


FRO  97 

sieurs  cabinets.  VI.  Annales  com - 
pendiarii  regum  et  rerum  Syrrite, 
numis  veteribus  illustrati , deducti 
ab  obitu  Alexantlri  M.  ad  Cn. 
Pompeii  in  Sjriam  adventum  ; 
cum  amplis  proie gumenis  , Vienne  , 
1744  ) in -fol.,  tig.  ; idem,  editio 
altéra,  cui  accès  sera  notœ  compen- 
diariœ  et  monogrammata  numis- 
matum  Grœcorum , item  tnappa 
geographica , ibid.,  1754,  in-foL  : 
ouvrage  précieux  dans  lequel  le  P. 
Ficelicli  a classé  chronologiquement 
la  suite  riche  et  nombreuse  des  rois 
de  Svrie,  depuis  Seleucus  Nicator, 
jusqu’à  Antiociius  XIII  (Callinicus) , 
son  dernier  roi,  avec  plus  de  mé- 
thode et  de  soins  qn’on  ne  l’avait  fait 
jusqu’à  lui.  Déjà  nous  devions  à Vail- 
lant une  Histoire  des  rois  de  Syrie , 
par  les  médailles  : mais  l’ouvrage  du 
P.  Frœlich  est  beaucoup  plus  impor- 
tant et  plus  complet  ; il  se  trouve 
enrichi  de  plusieurs  monuments  in- 
connus à Vaillant  , répandus  dan» 
les  ddlërenls  cabinets  de  l’Europe , 
et  des  médailles  insérées  dans  le  Tré- 
sor britannique  de  Haym.  Il  est 
précédé  de  prolégomènes  fort  étendus 
sur  l’histoire  de  ces  princes , et  sur 
celle  des  Juifs  , à laquelle  elle  se 
trouve  étroitement  lice,  flous  devons 
cependant  remarquer  que  l'érudition 
du  P.  Frœlich  i’a  quelquefois  entraîné 
dans  des  erreurs  qui  out  été  relevées 
par  les  antiquaires  qui  sont  venus 
après  lui  ( Belley,  Pellerin  et  Eckbel  ). 
flous  pensons  que  son  opinion  sur 
l’époque  de  la  mort  d’Anliochus  VII 
(Evergetes)  peut  être  combattue  avec 
succès.  C'est  une  question  qu'il  est 
d’autant  plus  nécessaire  d’examiner, 
que  son  sentiment  a été  suivi  par  les 
auteurs  qui  ont  écrit  après  Frœlich  sur 
ce  sujet.  VII.  Dubia  de  Minnisari , 
aliorumque  Armeniœ  regum  nu- 
mis , et  Arsacidarum  epochd  nuper 
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vulgalis  proposita , ibidem,  17  54  , 
io-4°.  Frœlich  rcfute,  dans  cette  dis- 
sertation , l’opinion  d’Edouard  Cor- 
sim,  rapportée  dans  un  ouvrage  im- 
prime’ lau  1754,  sous  ce  titre  : De 
Minnisari  aliorumque  Armeniœ  re- 
gum nummis , etc.  Corsiui  avait  lu 
sur  une  médaille  le  nom  d’uu  roi, 
Ninnisar,  et  était  parti  de  ce  poiut 
pour  établir  une  chronologie  erronée 
des  Parthcs.  Frœlich  a prouvé  qu’il  fal- 
lait lire  AAlNN’irAO,  et  a fait  crouler 
tout  le  système  de  Corsini , qui  ce- 
pendant a cru  devoir  répondre  , mais 
infructueusement,  aux  solides  objec- 
tions de  Frœlich.  ( Voy.  ( '.ohm. ni.  ) 
VIII.  Numismata  Cimclii  cæsa~ 
rei  regii  Austriaci  F indobonensis 
quorum  rarinra  iconismis , cœlera 
catalogis  exliibUa,  ib.,  1 755,  u vol. 
gr.  in-fol.  Cet  ouvrage , entrepris  et 
achevé  avec  ut)  grand  luxe , fut  mis  au 
jour  par  Ficelich,  Valentin  Jaincrai- 
l)uval  et  le  P.  Khcll,  qui  eurent  part 
à ce  travail.  I.c  premier  tome  com- 
prend les  médailles  indiquées  daus 
le  titre;  le  deuxieme  contient  la- gra- 
vure des  médaillons  des  empereurs 
romains , qui  provenaient  du  cabinet 
des  Cbaitrcux  , à Rome.  IX.  Regum 
veterurn  numismata  anecdota,  aul 
perrnra , nolis  illuslrata  , cotlaia 
opéra  et  Studio  F.  A.  comilis  de 
Kevenhidlcr,  ibidem,  fjSa,  in- 4’. 
X.  Ad  Numismata  regum  veterurn 
anecdota  mit  rariora  accessio  nova , 
ibidem,  1765,  iu-4".  C’est  dans  le 
premier  de  ces  deux  ouvrages,  que 
le  P.  Frœlich  a fixé,  avec  certitude,  la 
véritable  époque  d’où  part  l’ère  des 
rois  du  Bosphore  : nous  avons  déjà 
en  l’occasion  de  remarquer  dans  l’ar- 
ticle de  Cary,  qui  s’est  occupé  des 
mêmes  recherches , que  l’un  et  l'autre 
sont  parvenus , sans  s’être  commu- 
niqué leur  travail  et  même  sans  se 
connaître,  à obtenir  le  même  résultat; 
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chose  tcnlc'e  inutilement  par  plusieurs 
antiquaires  avant  eux  , et  bien  digue 
de  remarque  ( V.  Cary  ).  XI.  Notilia 
elementaris  numismaluni  antiquo- 
rum illorum  que  urbiuin  libera- 
rum , regum  et  principum  , ac  per- 
sonarum  illuslrium  appellanlur  , 
ibidem,  iq58,  iu-40.  Cet  ouvrage 
u’est  pas  moins  intéressant  que  les 
précédents.  L’auteur  s’est  borné  , 
dans  la  première  partie,  à donner  la 
nomenclature  des  villes  autonomes 
ou  libres  dont  nous  avons  des  mé- 
dailles : mais  la  seconde  coulient  la 
description  dc^plusieurs  médailles  de 
rois  qu’il  ÿ divisées  par  classes,  afin 
de  pouvoir  donner , d’une  manière 
plus  précise  et  plus  claire,  des  no- 
tices exactes  sur  1 époque  et  la  durée 
de  leur  règne,  et  sur  les  monuments 
numismatiques  qu’on  leur  attribue. 
Enfin  , après  la  mort  du  P.  Frœlich  , 
le  P.  Khell  fit  paraître  un  ouvrage 
posthume  de  ce  savant , sous  ce  titre  : 

XII.  De  familid  Faballathi  numis 
illustrald , Y icône,  1 7(1.1  , in-40. 1.e 
P.  Ficelich  donne,  daus  cet  opuscule, 
l’histoire  des  piinces  de  Palmyre,  et 
la  description  de  leurs  médailles.  Scs 
recherches , quoique  précieuses , et 
celles  de  plusieurs  numismates  qui 
ont  traité  le  meme  sujet , 11e  satisfont 
pas  pleinement  les  antiquaires  : il 
reste  sur  ce  point  quelque  incerti- 
tude et  quelque  obscurité , que  le 
temps  et  de  nouveaux  monuments 
peuvent  seuls  éclaircir  et  faire  dis- 
paraître. A la  tète  de  cette  édition  se 
trouve  un  Éloge  de  Frœlich  , par 
Khcll , que  l’on  peut  consulter.  C est 
par  cet  ouvrage  que  le  P.  Frœlich  a 
clos  sa  carrière  numismatique  : mais 
il  ne  s’est  pas  bohié  à l’étude  de 
cette  science  ; et  les  ouvrages  sui- 
vants sout  encore  dns  à scs  travaux. 

XIII.  De  fontibus  lustorbv  Syriæ  in 
libris  Maccabearum  prolusio  LipsLxr 
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édita  , in  examen  vocata,  Vienne., 
in-4“*(  V-  Wernsdorf.)  XIV.  Ten- 
tarnen  genealogico  - chronologicum 
promovendae  seriei  comitum  Gori- 
liæ  , conscriptum  à Rudolpho  S. 
R.  I.  Comité  Coronini  de  Quisca, 
X.  B.  à Cronberg  Goritiensi,  ibid. , 
175-j,  in-4“.  ; idem,  corrigé  et  aug- 
menté, ibid. , 1759,  in-fol.  XV.  De 
figura  lelluris  Dialogus , Vienne, 

1 743 , in-8“.  ; idem , Passau , 1 757  , 
in-4“.  XVI.  Diplomalaria  sacra  du- 
catiis  Styriœ , olim  collegil  Sigism. 
Pusch,  è soc.  J es.  ; edidit , auxitque 
E.  Frœlich,  etc..  Vienne,  1757, 
1 vol.  in-4°-  XVII.  Specimen  ar- 
chontologice  Carinlhice  , ibidem  , 
in-4".  ; et  plusieurs  autres  disserta- 
tions et  opuscules  moins  importants  , 
dont  on  trouve  la  liste  dans  les  bi- 
bliographes allemands.  T— H. 

FHOF.S  (Louis),  jésuite  et  mis- 
sionnaire portugais,  naquit  dans  h 
ville  de  Bcja , eu  i5ï8.  Il  suivit  le 
P.  Bargeo  dans  son  voyage  aux  Indes 
eu  1 5 )8.  Arrivé  à Goa , il  y continua 
ses  études  au  college  de  la  Société  ; 
mais  il  fut  obligé  de  les  interrompre 
pour  aller  à Milaca,  où  il  demeura 
une  année,  occupé  aux  travaux  de  la 
mission.  11  revint  ensuite  à Goa , et 
ayant  été  ordonné  prêtre,  il  partit,  ac- 
compagné d’un  seul  de  scs  confrères , 
et , apres  une  navigation  aussi  longue 
que  périlleuse,  aborda  au  Japou  en 
i563.  Il  se  tint  d'abord  quelque 
temps  dans  un  petit  village,  pour 
s’instruire  des  coutumes  et  apprendre 
la  langue  du  pays.  Le  changement  d’air 
et  la  mauvaise  nourriture  le  rendirent 
malade  ;ct  il  n’était  pas  encore  guéri , 
lorsqu’après  avoir  catéchisé  et  baptisé 
quelques  infidèles  è Omura , il  se  mit 
en  route  pour  Méaco , ville  capitale 
du  Japon.  Dans  la  crainte  d’être  re- 
connu, il  suivait  le  jour  des  chemins 
écartés,  et  passait  (a  nuit  dans  des 
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grottes.  Dès  qu’il  fut  arrivé  à Méaco  , 
il  s’occupa  de  l’objet  de  sa  mission  , et 
chercha , par  tous  les  moyens  qui 
étaient  en  lui,  à répandre  les  lumières 
de  la  foi.  Mais  les  Bonzes , envieux 
de  la  faveur  dont  il  jouissait  près  du 
monarque,  lui  suscitèrent  toutes  sortes 
de  traverses  , et  le  firent  envoyer  dans 
la  ville  de  Sacav,  où  il  convertit  un 
grand  nombre  d’idolâtres.  Ayant  ob- 
tenu, en  i5G<),  la  permission  de 
retourner  à Mcaco , il  y fut  reçu  fa- 
vorablement par  l’empereur  Nabu- 
nanga  , maître  de  dix-huit  couron- 
nes, qu’il  devait'à  sa  valeur  et  à scs 
talents  militaires.  Il  disputa,  en  pré- 
sence du  monarque , contre  le  bonze 
Ncquijo  X uni  va  (appelé,  par  les 
fidèles , l'antechrist  du  Japon  ) , et 
confondit  sa  vaine  éloquence.  Les  in- 
trigues du  bouze,  qui  jouissait  d’une 
certaine  réputation  parmi  le  peuple, 
ne  purent  parvenir  a faire  chasser  1« 
P.  Frocs  de  la  capitale;  et  il  ne  s’en 
éloigna,  pour  lors,  que  par  ordre  d« 
ses  supérieurs , qui  l’envoyèrent  dans 
le  royaume  de  Bitngo.  11  y fil  beau- 
coup de  conversions  ; et  de  retour  à 
Méaco , en  1 58 1 , l’empereur  l’ac- 
cueillit avec  une  bonté  toute  spéciale, 
lui  permit  de  bâtir  une  église,  et  de 
faire  ses  missions  publiquement.  Froes 
se  flattait,  non  sans  fondement,  de  con- 
vertir à la  foi  ce  grand  monarque  ; et  son 
exemple  n’aurait  pas  manqué  de  pro- 
duire un  favorable  effet  sur  les  autres 
infidèles  i mais  Nabunanga  ayant  été 
assassiné,  son  successeur  Taycosama, 
se  déclara  contre  les  chrétiens  , qui , 
jusqu’à  l’an  1 597 , eurent  à souffrir  la 
plus  cruelle  des  persécutions  ; et  plu- 
sieurs reçurent  la  couronne  du  mar- 
tyre. Frocs  n’y  échappa  que  par  une 
maladie  dangereuse,  dont  il  mourut  à 
Naogazaqui , le  8 juillet  de  la  même 
année.  On  a de  lu  I.Un  grand  nombre 
de  Lettres  écrites  à ses  supérieurs  et  à 
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ses  confrères  d’Europe,  traduites  en 
latin  et  en  italien , et  imprimées  suc- 
cessivement (depuis  i555,  jusqu’en 
i5g5)  à Evora  , Rome  et  Venise,  et 
qu’on  trouve  dans  le  livre  intitulé  : 
Carias  do  Japon  e China  (i).  11. 
Relaçaon  da  emhaxada  do  rei  dit 
China,  Relation  de  l’ainbassadc  du  toi 
de  Chine  à Taycosama,  empereur 
du  Japon,  dans  l’anncc  1 5;,6,  et  des 
grands  événements  qui  eurent  lieu 
avant  celte  ambassade;  traduite  en 
italien  par  le  P.  Mercali , Rome , 
i5gg,  in-8’.  III.  Historien  relatio 
de  gloriosd  morte  XXV I crucifixo- 
rum  pro  Christo  in  Japonid  die  V 
februarii  aruti  i 5()J  sub  Taicosamd 
rege,Méicnce,  1 5,  ,9,  in-8".;  traduite  en 
italien  par  le  P.  Spililli , Rome,  1 5t)g;  et 
eu  français,  par  le  P.  Hordes  , Paris , 
i 6o4j  iu-4°.  1 S Malaria  do  Japon,  en 
trois  parties.  Dans  la  première,  il  est 
parlé  du  climat  et  de  la  latitude;  des 
mœurs,  qualités  , etc.,  et  de  l’origine 
du  Japon  ; dans  la  deuxième  partie, 
l’auteur  rend  compte  de  ses  missions; 
et  la  troisième  traite  de  la  conversion 
du  roi  de  Rungo,  et  de  la  vie  de  ce  mo- 
narque. Ce  livre , qui  coûta  à Froes  six 
ans  d'un  travail  assidu  et  dans  lequel 
il  écrivait  souvent  dix  heures  par  jour, 
est  aussi  recommandable  par  le  style 
que  par  les  notices  curieuses  et  exactes 
qu’il  contient.  Il  paraît  que  ce  grand 
ouvrage  est  demeure  manuscrit:  Ale- 
gambe  et  Solwcl  n’en  parlent  que  va- 
guement, et  semblent  croire  qne  ce 
n’est  autre  chose  que  la  collection  des 
Lettres,  au  nombre  de  plus  de  5o, 
indiquées  au  N°.  I.  15 — s.  et  VV— s. 

(»}  C'est  par  ce»  lettre»  que  l'Europe  a eu  les 

E rentières  nouons  de  la  terre  du  léro  et  de  srs 
abitanU.  Dans  celle  du  t5  février  i565,  il  parle 
d'an  firand  pats  situé  au  nord  du  Japon  , et  ha- 
bité par  des  sauvages  fort  vêtus  , qui  viennent 
trafiquer  avec  le*  Japonais.  • Les  leu  , nation  tar- 
• tare,  ajoute-UÜ  dans  une  lettre  de  l'is  i;'n/i , 

• viennent  ducootiueut  pour  commercer  avec  les 
• Japonais  à MsUnmai.  Les  léii  sont  très  b*c- 
• baies  , de  couleur  brune  et  très  velus.  • 
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FROGER  ( François  ) , ingénieur 
français,  n’était  âgé  que  de  dix- neuf 
ans,  lorsqu’en  i6t)5  il  s'embarqua 
sur  l’escadre  de  M.  de  Gcnnes  , qui 
allait  faire  une  expédition  dans  le 
grand  Océan.  Cette  escadre,  compo- 
sée de  six  vaisseaux  f partit  de  U 
Rochelle  le  3 juin , s’empara  , sur  les 
Anglais,  du  fort  James  dans  la  Gam- 
bie, se  ravitailla  à R io-dc- Janeiro, 
et,  le  ii  février  169G,  entra  dans 
le  détruit  de  Magellan.  Des  coups  de 
vent  d’une  violence  extrême  forcèrent 
les  Français  de  renoncer  à leur  entre- 
prise : ils  n’allèrent  que  jusqu’au  port 
Gallant,  un  peu  au-delà  du  cap  Fro- 
vvard  ; et  se  trouvant  déjà  à court  de 
vivres  , ils  rentrèrent,  le  1 1 avril, 
dans  l’occan  Atlantique.  Apres  avoir 
abordé  à San -Salvador  au  Brésil , k 
Caïenne,  à la  Martinique,  et  croise 
dans  les  parages  des  petites  Antilles, 
ils  mouillèrent  devant  la  Rochelle  , 
le  ai  avril  1 6<>7-  Froger,  voyant  que 
tous  ceux  qui  avaient  accompagné 
M.  de  Gcnnes  dans  cette  expédition 
gardaient  le  silence , résolut  de  pu- 
blier la  rclatiou  qu’il  avait  composée  , 
dit-il,  pour  son  instruction  particu- 
lière. Elle  parut  sous  ce  titre  : Rela- 
tion d'un  Voyage  fait  en  i6g5, 
169(1  et  1697  , aux  côtes  d'Afrique, 
détroit  de  Magellan  , Brésil  , 
Cayenne  et  îles  Antilles  , par  une 
escadre  des  vaisseaux  du  roi,  com- 
mandée par  M.  de  Gennes  , Paris , 

1698,  in-12,  avec  des  cartes  et  des 
ligures;  ibid.,  1700;  Amsterdam, 

1699,  » 70*,  I7i5.  Froger,  que  b 
lecture  des  voyages  avait  familiarise 
avec  l’histoire  du  monde  , était  parti 
dans  le  dessein  d’observer  tout  ce  qui 
mérite  l’attention  du  voyageur  r il 
s'appliqua  surtout  à foire  des  cartes 
particulières  des  ports  et  des  ris  lères. 
Oa  fait  cas  de  ses  descriptions  et  de 
scs  plans  : il  a retranché  de  sa  rcla- 
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tion  tous  les  deuils  inutiles;  elle  est 
exacte , et  se  lit  encore  avec  intérêt, 
taut  parce  qu'elle  est  c'crilc  avec  faci- 
lité , que  parce  qu’elle  est  la  première 
ui  donne  les  détails  d’un  voyage  au 
étroit  de  Magellan , rntrrjf  is  par  des 
Français.  Le  plus  grand  des  Patagons 
que  vit  Frogcr  ne  lui  parut  pas  avoir 
six  pixda  de  haut  : use  baie  du  dé- 
troit de  Magellan  a conservé  le  nom 
de  baie  Française , qui  lui  fut  imposé 
par  de  Genncs  ; et  la  rivière  qui  s’y 
jette,  a été  nommée  d’après  ce  navi- 
gateur. E — s. 

FROIDMOND  ou  FROMONT  , 
Fromundus  (Libert),  docteur  en 
théologie  de  l’université  de  Louvain  , 
né,  eu  i587,  * Hackoër  sur  Meuse, 
entre  Liège  et  Maëstricbt,  avait  étudié 
avec  soin  les  langues  savantes  , sur- 
tout l’hcbreu  et  le  grec , et  connaissait 
très  bien  les  saintes  Ecritures.  Ces 
études  n’avaient  point  ein]>êché  qu'il 
ne  se  livrât  aux  sciences  physiques  , 
vt  qu’il  n’y  obtint  des  succès.  II  arait 
fait  , dans  les  mathématiques,  des 
progrès  assez  considérables  pour  y 
paraître  habile  à Descartes  lui-mcme, 
qui  n’estimait  pas  moins  le  savoir  de 
Froidraond  que  sa  personne.  Froid- 
mond  n’était  pas  non  plus  étranger 
aux  belles-lettres  : son  style  prouve , 
non  seulement  qu’il  les  aimait,  mais 
encore  qu’il  les  avait  cultivées  avec 
fruit.  Il  avait  commrneé  par  professer 
la  philosophie  an  collège  de  Faucon , 
dans  l’université  de  Louvain.  Jansé- 
nius  , docteur  comme  lui  de  cette 
université,  y était  dans  le  même  temps 
professeur  - interprète  de  l’Ecrilute- 
Sainte:  les  mêmes  éludes,  la  con- 
formité de  profession  et  de  sentiments, 
établirent,  entre  les  deux  person- 
nages , un  commerce  d’amitié  étroite. 
Lorsque  Jansénius  fut  promu  à l’évê- 
ché d’Yprcs,  Froidmond  lui  succéda 
dans  sa  chaire.  11  avait  été  nommé, 
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en  iG33,  c’est-à-dire  environ  deux 
ans  auparavant , au  doyenné  de  St.- 
Pierrc  de  Louvain  , bénéfice  qu’il 
conserva  jusqu’à  sa  mort.  Jansénius 
ayant  été  chargé,  par  le  nonce  de 
Ur ii selles  , de  répondre  au  défi  de 
quatre  ministres  protestants,  envoyés 
par  leur  gouvernement  à Bois-le-Duc 
pour  y prêcher  la  religion  réformée , 
et  quelques  raisons  ne  lui  permettant 
pas  d'accepter  eetlcconunissiori,  Froid- 
mond  le  snppléa , à la  satisfaction  des 
catholiques.  La  confiance  qui  régnait 
entre  le  docteur  Froidmond  et  l’évêque 
cTYpres,  port»  telui-ci,  après  avoir 
légué  son  trop  fameux  ouvrage(IL/u- 
i'ustinns  ) 3 tieginaldus  Lamxus,  son 
chapelain , à mettre  dans  son  testa- 
ment la  condition  qn’il  conférerait  avec 
Libert  Froidmond  et  Henri  Calcnus , 
archidiacre  de  Matines , et  depuis  évê- 
que de  Rurcmonde , afin  d’en  faire 
une  édition  exacte  ; ajoutant  que  , 
« si  le  Saint-Siège  exigeait  qu’on  y 
» fît  quelque  changement,  il  était  et 
» mourrait  fils  ne  l’Église.  » Calcnus 
et  Froidmond  firent  imprimer  l’ou- 
vrage à Louvain , chi  z Zegers.  Que  de 
maux  ils  auraient  épargné  à la  reli- 
gion , que  de  disputes  funestes  n’au- 
raient pas  eu  lieu  , s’ils  avaient  été 
fidèles  aux  intentions  de  l’auteur , 
annoncées  d’une  manière  si  solenneila 
à son  lit  de  mort!  Froidmond  termina 
sa  carrière  à Louvain,  en  if}53,  à 
l’âge  ihr  soixante-six  ans , regretté  pour 
scs  vertus  et  son  savoir,  qui  faisaient 
de  lui  un  des  principaux  ornements 
de  la  célèbre  université  dont  il  était 
membre.  Un  versebronograramatique, 
tiré  d'un  éloge  de  Froidmond,  mis  à 
la  tête  de  son  Commentaire  sur  les 
Actes  des  apôtres , fixe  l’époque  de  sa 
mort  j (e  voici  : 

»'«L  aCiDcMIx  oLIIt. 

Il  fut  inhumé  dans  l’église  de  Saint- 
Pierre,  siège  de  son  chapitre,  ayes 
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une  épitaphe  honorable.  Les  ouvrages 
sortis  de  >a  plume  sont  : I.  Satur- 
nalia.  11.  Disserlatio  de  cometdanni 
1618.  III.  Meleorologicorum  libri 
Fl.  IV.  Brevis  anatomia  ho  mini  s , 
Louvain  , 1641  , in-4"*  V.  Queri- 
monta  Jacobi  regis.  VI.  In  A dus 
apostolorum  Commentarii , Paris  , 
1670,  avec  d’autres  Commentaires 
du  meme  auteur.  Dom  Calmet  fait  du 
Commentaire  sur  les  Actes  un  bel 
doge.  Les  autres  Commentaires  de 
Froidmond  sont  : Sur  le  caitli/jue 
des  cantiques , imprime  a Louvain  en 
1 G57  ; Sur  les  épilres  de  St.- Paul , 
ibid.,  i665,  in-fol.  Ce  livre  est  un 
excellent  abroge'  des  Commentaires 
rl’Estius  sur  les  mêmes  c'pîtres,  et 
passe  pour  un  des  meilleurs  ouvrages 
de  Froidmond.  VIL  Chrysippus  sive 
de  libero  arbitrio,  1 f>44-  VIII.  Novus 
Prosper  contra  novum  collalorem  ; 
contre  l’ccrit  intitule' : Collalio  A ntver- 
piensis.  IX.  FineentiiLenis  Theriaca 
adversus  Petavium  et  Iticardum, 
Paris,  1648,  contrôle  P.  Petau  et  le 
P.  De  Champs,  qui  avaient  public,  en 
1646,  le  dentier,  sous  le  nom  de 
JUchard  , un  ouvrage  sur  le  libre 
arbitre.  Les  mêmes  jésuites , en  1648, 
tirent  une  réponse,  en  latin,  à l’ou- 
vrage intitulé,  Theriaca;  Froidmond 
v répliqua  sous  ce  titre  : Fincenlii 
Lents  epislola  prodroma  gemella 
ad  Petavium  et  Ricardum.  X.  Ho- 
mologua Augustini  hipponensis  cl 
Augustin l yprensis.  XI.  D'autres 
écrits  sous  des  titres  bizarres , tels  que  : 
Lucema  Augustiniana,  cmuncto- 
rtum  Lucerne  (Lampe  de  Saint-Au- 
gustin, et  mouebettes  de  cette  lampe  ). 
Tous  ces  ouvrages  polémiques  ont 
perdu  l’intérêt  que  leur  donnaient  les 
ciiconstauccs.  XII.  Quelques  écrits 
de  controverse  contre  Poète,  Louvain, 
iüf>5,  in*4".  — Froidmond  a eu , de 
sou  nom , un  neveu  et  un  petit-nevou , 
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dont  quelques  biographes  tint  men- 
tion. L — v. 

FROILA  P\  de  ce  nom,  roi  d’Es- 
pagne , fils  d'Alphonse  1er. , commen- 
ça à régner  en  qüq.  Il  possédait  l’O- 
viédo,  les  %stui  es  et  Léon , tandis 
que  les  Maures  occupaient  tout  le  reste 
de  la  péninsule.  Dans  ces  siècles  d’i- 
gnorance , ce  priocc  ne  manquait  ce- 
pendant pas  de  talent , et  il  se  distin- 
gua surtout  par  sa  bravoure.  Il  fit 
de  très  sages  ordonnances  pour  corri- 
ger les  mœurs,  et  établir  une  exacte 
police  dans  son  royaume  ; et  il  battit 
plusieurs  fols  les  Maures,  qui  tentè- 
rent en  vain  de  pénétrer  dans  ses 
états.  En  760,  il  remporta  une  vic- 
toire signalée  sur  Omar,  prince  sarra- 
sin , eu  Galice;  et  avec  une  petite  ar- 
mée, il  tua  près  de  cinquante  mille  in- 
fidèles. Froila  était  sobre,  juste,  la- 
borieux, vaillant,  (t  rendit  ses  sujets 
heureux;  mais  il  ternit  ces  belles  qua- 
lités par  le  meurtre  de  son  frère  Wi- 
mazan,  dont  la  popularité  et  la  valeur 
lui  donnaient  de  l’ombrage.  Sa  cruau- 
té ne  resta  pas  impunie;  et  son  autre 
frère,  Aurèie,  le  priva  du  troue  et  de 
la  vie,  l’an  768.  — Fao  11.  a II  ( ou 
Fn  v e l a ) , fils  du  roi  Vcremoud , 
naquit  vers  l’an  845.  Il  était  comte  de  . 
Galice.  Ne  avec  une  ambition  déme- 
surée, il  usurpa  la  couronne  de  Leon 
sur  sou  neveu  Alphonse  111,  qui  avait 
succédé  à Ordofio  I".,  et  qui  régnait 
avec  gloire.  Alphonse  n’ayant  pu  se 
mettre  en  garde  contre  l'attentat  de 
son  parent,  qui  le  surprit  à Oviedo 
avec  une  assez  forte  armée,  fut  oblige 
de  descendre  du  trône  ; mais  il  y re- 
monta en  875,  après  avoir  trouvé  le 
moyen  de  fjire  poignarder  l’usurpa- 
teur. — Froila  lïl , roi  de  Léon, 
succéda  à son  frere  Ordofio  ciiçjmô, 
1rs  enfants  de  ce  dernier  n’étant  pas 
en  âge  de  régner.  Il  avait  tous  les  vices 
de  son  prédécesseur,  sa  us  posséder 
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aucune  de  scs  bonnes  qualités  : injuste 
et  cruel  comme  lui , Froila  était  plu- 
tôt l'ennemi  que  le  roi  de  ses  peuples, 
qui  le  délestaient.  A l’exemple  d'Or- 
(ioûo  , il  fit  mourir,  sur  de  vagues 
soupçons,  les  enfants  d’un  grand  sei- 
gneur, nommé  dou  Osmoud,  très  es- 
time de  scs  compatriotes  et  par  sa 
valeur  et  par  sa  vertu.  Ce  meurtre 
acheva  d'irriter  les  Espagnols  , qui , 
ne  gardant  plus  de  ménagements  , 
chassèrent  Froila  du  trône,  érigèrent 
scs  états  eu  république,  et  élurent 
pour  les  gouverner,  deux  magistrats 
qu’ils  appelèrent  jiieces  ( juges).  Froi- 
la mourut  de  la  lèpre  eu  «J  J 4 , ayant 
régné  à peine  un  an.  If — s. 

FROISSART  ( Jeap  ) , historien 
et  poète  français,  naquit  à Valencien- 
nes vers  l’an  1 353.  Une  des  nombreu- 
ses copies  manuscrites  de  sa  chroni- 
que lui  donne  le  titre  de  chevalier; 
mais  comme  lui-même  ne  dit  rien  de 
son  origine,  et  semble  indiquer  que 
son  père  était  peintre  d’armoiries,  on 
peut  croire  que  c’est  le  copiste  qui , de 
son  autorité,  a donne  celte  marque 
d'admiration  et  de  respect  à l’histo- 
rien dout  il  transcrivait  les  récits. 
Froissart  fut,  dès  l'enfauce,  destiné 
à l’église , et  reçut  l’éducation  lettrée 
qu’on  donnait  alors  aux  clercs.  Scs 
premiers  penchants,  qui  furent  ceux 
de  toute  sa  vie,  étaient  peu  conformes 
à mi  état  austère  et  réglé.  Il  n’avait 
pas  douze  ans,  que  tous  ses  goûts 
étaient  pour  les  danses,  les  ménestrels, 
les  joyeux  déduits;  quand  on  le  mil  à 
l’école,  il  lui  semblait  déjà  qu’il  n’y 
avait  pas  plus  grand’proucssc,  que  de 
servir  et  obliger  les  jeuucs  pucellcltes 
et  acquérir  leur  grâce  : 

F4  lori  deviioit  a ptrt  lai , 

Onaod  ndvicndroil  le  tempe  pour  lai, 

V*e  d’emuar  il  pourroit  aimer. 

Dans  ce  bon  temps  de  nature  cl  de 
naivclc,  on  pouvait  fort  bien  devenir 
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prêtre,  et  garder  neanmoins,  pres- 
que sans  les  combattre  et  se  les  re- 
procher , ces  dispositions  douces  et 
faciles  d’une  amc  indulgente  à ellc- 
inênie  plutôt  que  corrompue , et  qui 
sc  laisse  aller  à goûter  les  plaisirs 
de  la  vie,  comme  par  une  sorte  d’iu- 
souciance  enfantine.  Tel  fut  Froissai  t. 
Tout  en  lui  est  un  miroir  naïf  et  fi- 
dèle de  son  temps;  ses  aventures,  ses 
amours,  ses  poésies,  ses  récits,  of- 
frent , sous  des  formes  diverses , l’ex- 
pression d’un  homme  qui  portcle  ca- 
ractère de  nos  anciennes  mœurs,  de 
notre  littérature  originale , du  tour 
d'esprit  de  nos  Français  avant  leur 
nouvelle  civilisation , d’un  confrère  de 
Marot,  de  Rabelais  et  de  La  Fontai- 
ne. Sa  passion  de  savoir  et  de  faire 
des  récits,  passion  qui  est  aussi  fran- 
çaise, fut  eu  lui  aussi  précoce  et  aussi 
naturelle,  qée  l’amour  des  dames,  des 
vers,  des  fêtes  et  des  plaisirs.  11  sor- 
tait a peine  de  l’ccole  ( il  avait  vingt 
ans),  qu’à  la  prière  de  son  cher  maître 
et  seigneur , inessirc  Robert  de  Na» 
mur , il  commença  d’écrire  l'histoire 
des  guerres  de  sou  temps.  Cette  occu- 
pation, les  voyages  qu’il  faisait  pour 
aller  visiter  le  théâtre  des  exploits 
qu’il  racontait , pour  interroger  les  té- 
moins oculaires,  servaient  à le  dis- 
traire du  violent  amour  dont  il  était 
épris.  Un  jour,  une  demoiselle,  qui 
probablement  était  d’un  rang  très  il- 
lustre, puisqu’elle  faisait  scs  plaisirs 
de  la  lecture , lui  avait  fait  lire  avec 
elle,  le  romau  de  Cleomadcs  : à ce  ro- 
man en  avaient  succédé  d’autres;  ici 
l'on  se  souvient  du  Dante  et  de  Fran- 
çoise de  Rimini , et  l’on  se  trouve  im- 
porté aux  effets  enivrants  et  sympa- 
thiques que  durent  produire  ces  pre- 
miers essais  dans  l'art  de  peindre  les 
passions,  ces  récits  qui  révélaient  au 
co:ur  ce  qu’il  éprouvait,  et  ce  quedans 
sa  simplicité,  il  ne  savait  encore , ni 
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s’avouer  à lui-même,  ni  exprimer  : (els 
lurent  les  succès  et  les  récompenses 
des  premiers  tioubadours.  Il  semble 
que  la  dame  de  Froissart  ne  fut  pas 
entraînée  aussi  loin  que  la  tendre 
Françoise  : comme  Pétrarque , il  a 
chanté  dans  scs  vers  un  amour  cons- 
tant et  pur , qui  a fait  le  sort  de  sa 
vie,  qui  long-temps  encore  après  se 
rallumait  « sous  ses  cheveux  blanchis 
et  sa  tête  chenue  » , et  qui,  semblable 
aussi  à l’amour  de  Pétrarque , a pu 
quelquefois  concilier  d’autres  séduc- 
tions passagères,  et  des  jouissances 
sensuelles,  avec  un  sentiment  plus 
vrai , plus  profond  et  plus  idéal  ; car 
alors  ou  ne  sc  piquait  pas  beaucoup 
de  résister  aux  contradictions  de  la 
nature  humaine;  l’on  n’était  pas  rude 
a soi  - même,  et  l'on  n’ajoutait  guère 
les  combats  ultérieurs  de  l’ame  aux  ri- 
gueurs du  sort:  le  pauye  Froissart, 
uand  sa  maîtresse  sc  maria , tomba 
ans  un  tel  chagrin, qu'il  devint  malade 
et  ne  pouvait  tenir  en  Fiance  ; il  s’en 
alla , toujours  faisant  des  vers  d’amour, 
et  écrivant  des  liistuircs , à la  cour 
d’Angleterre , où  les  chevaliers  , les 
dames  , les  demoiselles  le  comblèrent 
de  caresses  et  d’amitié.  La  bonne  reine 
luadame  Philippe  de  llainaut,  femme 
d’Édouard  III,  se  fit  surtout  sa  pro- 
tectrice, le  prit  pour  son  écrivain,  se 
plut  à lui  faire  composer  des  poésies 
d’amour;  mais  voyant,  par  ses  chants 
mêmes,  combien  il  était  triste  et  in- 
consolable, elle  y compatit,  lui  or- 
donna de  retourner  auprès  de  la  dame 
de  ses  pensées  , et  lui  donna  des  che- 
vaux et  de  l'argent  pour  faire  sa  route. 
Jl  jouit  pendant  quelque  temps  du 
itonheiir  de  voir  celle  qu’il  aimait, 
sans  pouvoir  vaincre  scs  rigueurs. 
Alors  il  revint  auprès  de  la  reine  Phi- 
lippe , et  passa  cinq  années  de  suite 
ru  Angleterre,  toujours  poctc  et  lou- 
uuis  hi»li rien,  Lui  - même  rapporte 
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comment  se  passait  sa  vie,  et  se  com- 
posaient scs  ouvrages  : « Et  considé- 
» rez  entre  vous  autres  qui  me  liztz, 
» avez  lu  ou  m’ouïrez  lire,  comment 
» je  puis  avoir  su  cl  rassemblé  tant 
» de  faits  pour  vous  informer  de  la 
» vérité.  J’ai  commencé  jeune  de  l’âge 
» de  vingtans  , et  suis  venu  aumon- 
» de , en  même  temps  que  les  faits  et 
» aventures , et  si  y ai  toujours  pris 
» grand’plaisaticc  plus  qu'à  autre 
» clio-e;  et  si  Dieu  m’a  donné  la  grâce 
» que  j'ai  cïé  bien  de  toutes  parties , 
» et  des  hôtels  des  rois  , et  par  espe- 
» cial  du  roi  Édouard,  et  de  la  noble 
» reine  , sa  femme  , madame  Phi- 
» lippe  de  Hainaut,  à laquelle  en  ma 
» jcuuesse  je  fus  clerc;  et  la  desser- 
» vais  de  beaux  dits  et  traités  araou- 
» reux  ; pour  l'amour  du  service  de  la 
» noble  dame  à qui  j’étais,  tous  au- 
» 1res  grands  seigneurs,  ducs , comtes, 
• bâtons  et  chevaliers,  de  quelque 
» nation  qu’ils  fussent,  m’aimaient  et 
» me  voyaient  volontiers.  Ainsi  au 
» titre  de  la  bonne  dame  et  à ses  cô- 
» tés,  et  aux  côtés  des  hauts  seigneurs, 
» en  mon  temps,  j’ai  recherché  la 
» plus  grande  partie  de  la  chrétienté'. 
» Partout  où  je  venais,  je  faisais 
e enquête  aux  anciens  chevaliers  et 
» ccuyers  qui  avaient  été  daus  les  faits 
» d’armes  et  qui  proprement  en  sa- 
» vaient  parler;  et  aussi  aux  anciens 
« hérauts  d’armes  pour  vérifier  et 
» justifier  les  matières.  Ainsi  ai-je  ras- 
» semblé  la  noble  et  haute  histoire  , 
» et  tant  que  je  vivrai  par  la  grâce  de 
» Dieu,  je  la  continuerai;  car  plus  j’y 
» suis  etplusy  labeure,  plus  me  plaît. 
» Car  ainsi  comme  le  gentil  chevalier 
» ou  écuyer  qui  aime  les  armes,  en 
» persévérant  et  continuant,  se  nour- 
b rit  et  perfectionne;  ainsi  en  labou- 
b rant  et  ouvrant,  je  m’habilite  et  me 
« dclecte.  b Possédé  de  cette  passion 
de  voir  a U’apprcndte  les  aveu  turcs , 
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Froissait  était  aussi  errant  que  les 
chevaliers  d’alors  , qui  parcouraient 
l'Europe,  et  cherchaient  partout  k 
guerroyer  , s’illustrer  et  s’avancer.  11 
visita  la  sauvage  Ecosse  ; il  suivit  en 
Aquitaine  et  à Bordeaux  le  prince 
Noir,  voulut  aller  avec  lui  à l’expcdi- 
tion  d’Espagne  contre  Henri  de 
Traastamarc , retourna  en  Angleterre, 
passa  en  Italie  avec  le  duc  de  l'.larence, 
lorsqu'il  alla  épouser  la  fille  de  Galcaz 
Visconti , vit  et  dirigea  même  les  fèt»  s 
qu’Amé  VI,  de  Savoye,  connu  sous  le 
nom  du  comte  Vert,  donna  au  duc  de 
CJarcnce.  Ayant  perdu  sa  bonne  reine 
Philippe,  Froissart  quitta  ses  rela- 
tions avec  l’Angleterre,  et  fut  pourvu 
dans  son  pays  de  la  cure  de  Lcstiues; 
inais  le  repos,  les  devoirs  et  la  vie 
réglée  allaient  assez  mal  à Froissart. 
Au  bout  de  peu  de  temps,  les  laver- 
nifrs  de  Lcstines  eurent  5oo  francs 
de  son  argent.  A une  autre  époque  de 
sa  carrière,  qu’on  ne  saurait  assigner 
précisément,  il  essaya  aussi  de  quitter 
sa  vie  légère  et  facile  de  troubadour, 
pour  entrer  en  la  marchandise , où  je 
6uis , dit-il , « aussi  bien  détaille , que 
» d’entrer  en  une  bataille.  » Soit  que 
marchandise  vemlleici  dire  commerce, 
ou  que  plutôt  par  une  acception  naïve 
de  ce  temps-là,  il  soit  question  de  né- 
gociations diplomatiques,  Froissart  re- 
viut  bientôt  à ses  naturelles  occupa- 
tions et  à son  caractère.  On  voit  aussi 
dans  ce  passage , que  cet  Horace  des 
temps  gothiques  ne  savait  pas  non 
plus  porter  le  bouclier.  Il  est  vrai  qu’il 
fallaitalors  qu’une  forte  éducation  phy- 
sique eût  préparé  1rs  hommes  au  dur 
métier  des  armes.  Froissart  devint 
clerc  de  Venccslas , duc  de  Brabant, 
qui  était  lui-même  poète;  il  fit  faire 
un  recueil  de  scs  chansons  par  Frois- 
s *rt , qui  mêlant  scs  poésies  à celles 
du  prince,  en  forma  une  sorte  de  ro- 
man , sous  le  titre  de  Meliador.  Mais 
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Venccslas  mourut  avant  la  fin  de  l’ou- 
vrage. Froissart  passa  alors  ebez  Gui , 
comte  de  Blois,  et  charma  cette  cour 
par  ses  vers.  Le  comte  l'ayant  en- 
gagé à continuer  scs  histoires,  il  vou- 
lut aller  chez  Gaston  Phébus,  comte 
de  Foix,  pour  se  faire  conter,  par 
tous  les  chevaliers  bcarnaiset  gascons,, 
le  détail  de  leurs  aventures.  Il  partit 
à cheval,  menant  quatre  lévriers,  de 
la  part  du  comte  de  Blois,  au  comte 
de  Foix , s’arrêtant  dans  les  châteaux, 
dans  les  abbayes , trouvant  sur  sa 
route  quelques  amours  passagères: 
vers  la  fin  de  son  voyage,  il  rencon- 
tra un  bon  chevalier , messire  Espaing 
du  Lion,  qui  avait  fait  toutes  les  guer- 
res du  temps,  et  traité  les  grandes 
affaires  des  princes.  Ils  se  mirent  à 
voyager  de  concert,  et  à se  faire  mu- 
tuellement des  récits.  Froissart  lui  de- 
mandait l’histoire  de  chaque  château , 
de  chaque  ville  de  la  route  ; et  le  bon 
chevalier  racontait  ce  qu’il  cn  savait. 
C’est  sous  cette  forme  pleine  de  grâce 
et  de  naturel,  que  sont  écrits  plusieurs 
chapitres  de  Froissart  : en  les  lisant, 
on  se  croit  transporté  à ce  bon  vieux 
temps;  ou  le  comprend  mieux,  on 
entre  mieux  dans  son  esprit  que  par 
de  lalroricuses  recherches.  L'accueil 
que  Froissai  t reçut  du  comte  de  Foix, 
la  peinture  de  celte  cour , les  lectures 
qu  il  faisait  de  son  Meliador  et  de  scs 
histoires , les  récits  qu’il  obtenait  du 
PStt.cc  et  des  vieux  chevaliers , sont 
i«  des  parties  les  plus  vivautes  des 
chroniques  de  Froissart.  Enrichi  par 
les  dons  de  Gaston , il  partit  à la  suite 
de  la  comtesse  de  Boulogne,  sa  nièce, 
qui  allait  épouser  eu  Auvergne  le  duc 
de  Berri.  Â Avignon , il  se  laissa  vo- 
ler; et,  comme  Marot,  il  peignit  en 
vers,  un  malheur  qui  lui  faisait  à peu 
près  les  mêmes  impressions.  La  vie 
de  Froissait  continue  à être  toujours 
errante  et  variée.  Son  active  curiosité' 
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le  fait  sans  cesse  chercher  les  divers 
priuces  du  temps,  leurs  cours,  leurs 
l'êtes,  leurs  tournois.  Tantôt  il  veut 
voir  les  lieux  où  se  sont  passes  les 
événements  ; tantôt  il  voyage  pour  in- 
terroger ceux  qui  y ont  pris  part.  Eu 
iôy5,  il  retourna  en  Angleterre,  où 
l éguait  alors  Richard  II,  (ils  du  prince 
l'Ioir,  qui  reçut  avec  une  grande  boulé 
le  serviteur  favori  de  son  aïeule  la 
reine  Philippe.  Bien  peu  apres,  arriva 
la  triste  catastrophe  qui  précipita  Ri- 
chard du  trône  : c’est  à peu  près  le 
dernier  c'véncment  que  raconte  Frois- 
sart , d’une  manière  touchante  et  vraie. 
Lui-même  ne  vécut  pas  long  -temps 
après.  Ses  récits  sont  interrompus  à 
l’année  i4<>o;  ce  qui  fait  croire  que 
sa  vie  finit  aussi  à cctteépoque.  C’est 
en  Flandre  qu’il  mourut.  Ces  détails 
sur  la  vie  de  Froissa  rt,  montrent  as- 
sez quel  doit  être  le  caractère  de  ses 
ouvrages.  Il  n’est  pas  un  historien  qui 
oit  plus  de  charme  et  de  vérité;  son 
livre  est  un  témoignage  vivant  du 
temps  où  il  a vécu  : aucun  art  ne  s’y 
fait  voir;  la  candeur  des  sentiments 
y égale  la  naïveté  de  l’expression  ; on 
y retrouve  la  couleur  et  le  charme  des 
romans  de  chevalerie,  cette  admira- 
tion pour  la  valeur,  la  loyauté,  les 
beaux  faits  d’armes,  pour  l’amour  et 
le  service  desdames;  en  même  temps, 
le  désordre,  la  cruauté,  la  rudesse  de 
mœurs  de  ces  temps  barbares,  les 
guerres  sans  cesse  renouvelées  eye- 
naissantes , l’incendie  des  villes 
massacres  des  peuples , les  provinces 
rendues  désertes,  les  compagnies  de 
gens  de  guerre  devenues  étrangères 
a toute  patrie , et  ne  vivant  que  de 
rapine  ; et  pourtant  au  milieu  de  tant 
d’borreurs,  les  hommes  paraissent 
remplis  de  grandeur,  de  franchise  et 
de  force  : ils  sout  cruels,  ils  sont  va- 
riables dans  leurs  affections  politiques, 
mais  sincères  et  esclaves  de  leur  pa- 
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rôle.  Tout  est  vrai  dans  les  discours; 
fl  dans  cet  amas  de  calamités,  l’his- 
torien qui  en  fait  le  tableau  fidèle , ne 
donne  jamais  l’idée  de  la  corruption 
et  de  la  bassesse.  Froissart,  et  on  doit 
le  penser  ainsi , est  souvent  incorrect, 
et  surtout  incomplet  ; les  dates,  les 
noms-propres , la  suite  des  événements 
ne  se  trouvent  pas  , dans  son  livre , 
aussi  bien  établis  que  dans  un  histo- 
rien moderne.  Il  a souvent  besoin 
d’être  éclairci  et  commenté.  Son  lan- 
gage ne  semble  pas  trop  vieux  ni 
dillirile  à ceux  qui  ont  la  moiudre  ha- 
bitude de  lire  le  français  non  classiqnr; 
il  a plutôt  un  tou  général  de  naïveté, 
qui  plaît  et  séduit , que  des  expres- 
sions vives  et  heureuses.il  écrivaitvî'.e 
et  sans  intentions  fortes;  son  style 
est  absolument  le  meme  que  celui  des 
romans  de  ce  temps.  Il  existe  beau- 
coup de  copies  de  Froissart,  rt  elles 
présentent  des  diversités  peu  impor- 
tantes au  fond , mais  que  les  biblio- 
graphes ont  dû  rechercher.  Le  plus 
beau  de  ces  manuscrits  est  à Rrcslau , 
en  Silésie;  il  est  en  quatre  volumes 
de  vclin,  d’ime  écriture  nette  et  soi- 
gnée, enrichi  de  vignettes  superbes. 
Lors  de  la  prise  de  Rrcslau  par  les 
Français  en  1806,  les  Prussiens  pen- 
sèrent bien  qu’on  leur  demanderait 
ce  beau  et  célèbre  Froissart,  et  mirent 
à son  intention  un  article  dans  la 
capitulation  , pour  que  la  bibliothè- 
que publique  lut  respectée.  Les  poé- 
sies de  Froissart  sont  manuscrites  à 
la  Bibliothèque  du  roi,  rt  n’ont  ja- 
mais été  imprimées.  Ste.-Palayc,  dans 
une  notice  sur  Froissart  ( Mém.  de 
l'acad.  des  inscr.  tom.  x et  xtv  ) , 
eu  a donné  des  fragments,  qui  au- 
raient dû  engager  à en  faire  une  édi- 
tion. C’est  dans  ses  poésies,  plus  en- 
core que  dans  Ses  Chroniques,  qu'on 
trouve  des  détails  sur  sa  vie  ; elles 
out  un  caractère  aussi  vrai  que  son 
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Histoire,  et  sont  comme  elle,  non 
un  ouvrage  de  Fart,  mais  une  pro- 
duction toute  naïve  et  naturelle.  Une 
des  plus  remarquables  est  son  Horlo- 
ge amoureuse.  On  y trouve  de  tics 
curieux  details  sur  Fêtât  de  l’horloge- 
rie au  i4c-  siècle.  M.  Leprince,  jeune, 
en  a inséré  une  grande  partie  d ms  le 
Journal  des  savants  (juillet,  1783), 
d’après  le  manuscrit  72 1 4,  i»  - fol., 
de  la  Bibliothèque  du  roi.  L’c'dition 
originale  de  la  Chronique  de  France, 
d'Angleterre,  d‘ Écosse,  d’Espa- 
gne, de  Rrelaigne , etc.  par  J.  Frois- 
sart... depuis  l’an  1 3a6  jusqu’en  1400 
( continuée  par  un  auteur  anonyme 
jusqu’en  1 498),  est  en  4 voi.in-fol. , 
Paris,  Ant.  Vérard,  sans  date.  On 
l’a  réimprimée  à|  Paris  en  1 5o3, 1 5 1 4, 

1 5 1 8,  1 55o  : l’édition  de  1 5 1 4 con- 
tient une  continuation  jusqu’à  l'an 
j5i5.  Dcnisjjpuvagc  en  donna  une 
édition  revue  et  corrigée  sur  divers 
exemplaires  et’ suivant  de  bons  au- 
teurs, Lyon,  1559-81,  iti-fol.;  réim- 
primée à Paris  en  i5e4.  M.  Parier 
avait  commencé  une  nouvelle  édition 
de  la  Cbronique  de  Froissart;  mais  1» 
révolution  interrompit  ce  travail , dont 
il  n’y  a eu  d’imprimé  que  les  soixan- 
te-dix-neuf premières  feuilles  du  tom. 
Irr.  Henri  VIII  lit  traduire  cette  his- 
toire en  anglais , par  J.  Bourcliier , 
lord  Bernard,  Chroniclcs  of  England, 
etc.,  Londres,  i5a5-x5,  2 vol.  in- 
fol. Cette  version  est  très  recherchée 
parce  que  les  noms-propres  passent 
pour  y être  moins  défigurés  que  dans 
Icdition  française:  il  en  a paru  une 
deuxième  édition,  par  W.  Middlcton, 
et  une  troisième  par  E.  V.  Utterson  , 
J.ondres,  1812,  a vol.  in*4°.,  avec 
de  nombreuses  corrections.  M.  Th. 
Jones  a donné  nne  nouvelle  traduc- 
tion anglaise  de  Froissart,  avec  le  plus 
grand  luxe  typographique,  imprimée 
à llafod  (dans  le  Cardigansbire }, 
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1 803-7, 4 vol.  in-4%  avec  un  supplé- 
ment publié  eu  1810.  On  cite  aussi  une 
traduction  flamande  par  Gerrit  Polters 
Van-dcr-Loo.  La  chronique  de  Frois- 
sart a été  abrégée  en  français  par 
Bclleforcstsous  le  titre  de  Recueil  di- 
ligent et  profitable , etc.  Paris,  1 5y2, 
in  16;  l’abrégé  latin  donné  par  Slei- 
dati,  Paris,  1 53^,  in-8°.,  a été  sou- 
vent réimprimé,  et  traduit  en  anglais 
par  P.  Golding,  Londres,  1608, 

111-40.  A* 

FROLAND  (Lotus),  avocat  au  par- 
lement de  Rouen , vint  s’établir  a Paris, 
où  il  plaida  pour  le  fameux  Law , qui 
lui  donna  , pour  les  honoraires  d’une 
Cause , cent  mille  francs  en  billets  de 
banque.  Il  publia  un  excellent  Mémoire 
de  son  père,  avocat  de  la  plus  haute 
réputation  à Rouen,  sur  le  tiers  et 
danger,  auquel  il  ajouta  de  bonnes 
notes.  Retiré , vers  1 735  , à sa  terre 
des  Portes  en  Normandie,  il  s’occupa 
dans  sa  retraite  d’un  grand  ouvrage, 
intitulé  : Mémo  res  lùsloriques  et  de 
jurisprudence,  du  parlement  de  Nor- 
mandie , etc.  11  y suit  l’ordre  chrono- 
logique, soit  pour  l’histoire,  soit  pour 
la  jurisprudence.  Il  a laissé  en  manus- 
crit de  judicieuses  corrections  pour 
une  nouvelle  édition  du  Commentaire 
de  Henri  Basnage.Ses  ouvrages  impri- 
mes sont: I.  Mémoires  concernant  le 
comté-pairie  d’Eu , et  ses  usages  pré- 
tendus locaux , Paris,  172a,  in-4°- 
II .Mémoire  sur  la  prohibition  d’évo- 
quer les  décrets  d’immeubles  siUlés 
en  Normandie , Paris  ,17x2,1 729, 
in-4°-  III.  Recueil  d’arrêts  de  régle- 
ment , et  autres  arrêts  notables  du 
parlement  de  Normandie  , Paris  , 
1740,  in-4°.IV.  Mémoire  sur  la  na- 
ture et  la  qualité  des  statuts,  Paris  , 
1729,  2 vol.  in-4".  Froiand  mourut 
en  1748-  Z. 

FROMAGE  (Picrre),  né  a Laon, 
le  12  mai  1678,  d’une  famille  tic» 
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considérée  dans  cette  ville,  entra  , le 
5 novembre  1693,  au  noviciat  de  ta 
compagnie  de  Jésus,  à Nanci  ; et, 
«près  y avoir  suivi  le  cours  de  ses 
études,  enseigné  les  humanités  pen- 
dant plusieurs  années,  et  achevé  sa 
théologie,  il  fut  ordonne  prêtre , et 
se  livra  dès-lors  à son  goût  pour  les 
missions.  Au  bout  d’un  séjour  de 
quelques  années  en  Égypte,  il  vint  en 
Syrie,  et  y resta  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée le  10  décembre  1 74° , à l’âge 
de  soixante-cinq  ans.  Non  content  ae 
servir  la  religion  par  scs  pieuses  et 
ferventes  prédications,  il  voulut  aussi 
propager  la  connaissance  de  ses  dog- 
mes, et  en  faciliter  l’étude.  Ce  fut  dans 
cette  intention , qu’il  se  livra , sans  re- 
lâche, à la  traduction  arabe  de  divers 
ouvrages  de  piété , et  qu’il  établit  une 
imprimerie  arabe  au  monastère  de 
Saint -Jean- Baptiste , dit  Chovaïr  , 
dans  la  montagne  des  Druzes , faisant 
venir  à grands  frais,  de  Rome,  des 
caractères,  des  presses  et  des  ouvrier». 
Le  P.  Fromage  nous  apprend  lui- 
même  , dans  une  lettre  adressée  au 
P.  Oudin,  et  dont  parle  le  Diction- 
naire de  Moréri , que  les  ouvrages 
ou  les  traductions  écrites  par  lui  en 
arabe,  s’élevaient  au  nombre  de  vingt- 
cinq.  11  serait  impossible  de  détermi- 
ner , avec  précision  , ceux  de  ces  ou- 
vrages qui  ont  été  imprimés  ; car  nous 
n'avoos  point  de  liste  complète  des 
volumes  sortis  des  presses  de  Cho- 
vaïr. Voici  toutefois  la  nomenclature 
des  traductions  imprimées  dont  nous 
ayons  connaissance  : I.  La  Balance 
du  temps  et  le  Trébuchet  de  l’éter- 
nité de  l'homme , in-4“.  de  36a  pag. 
On  lit  à la  fin  du  volume  : a Imprimé 
v dans  le  monastère  de  Saint-Jean- 
v Baptiste,  dit  Chovaïr,  en  la  mon- 
» tagne  des  Druzes  , préfecture  de 
» Saïda,  dans  l’année  1 ^53.  » Cet 
ouvrage  avait  etc  écrit  originairement 
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en  espagnol  par  le  P.  Eusèbe  de  Nie» 
ranberg , jésuite , puis  traduit  en 
italien , en  latiu , et  en  français  sous 
ce  titre  : La  Différence  du  temps  et 
de  l’éternité , traduite  de  l'abrégé 
latin  du  Traité  composé  en  espa- 
gnol par  J.  E.  Nieremberg.  II. 
Guide  du  Prêtre,  au  monastère  de 
Marhanna  ( Saint- Jean-Baptiste  ), 
in-4"- , 1 760.  Le  P.  Fromage  tradui- 
sit crt  ouvrage  à Alep,  eu  1759,  dt 
l’italien  du  P.  Segneri , dont  le  livre 
portait  pour  titre  : Il  paroco  istruito. 
III.  Guide  du  Pécheur  dans  le  sa- 
crement de  la  pénitence  et  de  la 
confession  , au  monastère  de  Mar- 
hanna ; traduction  d’un  autre  ou- 
vrage du  P.  Segneri , intitulé  , Il  pe- 
nitente  a ben  confessarsi , cl  inséré 
dans  les  œuvres  de  ce  jésuite,  tom.ll, 
pag.  gj6.  La  première  édition  de 
cette  traduction  a paru  en  1747,  (t 
la  seconde  en  1794-*Nous  croyons 
qu’on  doit  encore  attribuer  au  P.  Fro- 
mage : 1”.  la  traduction  arabe  de  U 
Dévotion  à la  Sainte  Pierge,  ou- 
vrage du  P.  Nieremberg , et  imprimée 
à Rome,  en  1765,  iu-ia;  a*.  Le 
Guide  du  Chrétien , Marhanna , 
1738,  in-4'’- » traduit  en  arabe  sur 
l’italien  du  P.  Segneri;  3”.  V Intro- 
duction à la  Fie  dévoie  de  saint 
François  de  Sales , in-8“.  Par  la  let- 
tre ci-dessus  indiquée  , le  P.  Fromage 
nous  apprend  qu’il  avait  aussi  traduit 
eu  arabe  ; la  Fie  de  saint  François 
de  Sales,  et  celle  de  M“'.  deChantal, 
composées  par  J.  Marsollier;  les  Fies 
des  Saints  pour  toute  l'année , a vol. 
in-fol.  ; les  Histoires  de  T ancien  et 
du  nouveau  Testament  ; la  Perfec- 
tion chrétienne  et  religieuse  , du  P. 
Alphonse  Rodriguez;  la  Dévotion  au 
sacré  cœur  de  Jésus  ; la  Theologia 
seminarii  Pictaviensis-,  les  Exercices 
spirituels  de  saint  Ignace,  etc.  On 
peut  consulter,  à cel égard,  le  D.o- 
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tioonaire  de  Moréri , où  Ton  trou- 
vera la  liste  de  toutes  les  traductions 
faites  par  le  P.  Fromage.  On  lit,  dans 
les  Nouveaux  Mémoires  des  mis- 
sions de  la  compagnie  de  Jésus  dans 
1*  Levant,  tom.  VIII  de  l’ancienne 
édition , et  tom.  II  de  la  seconde , une 
lettre , datée  de  Tripoli  de  Syrie , le 
i5  octobre  1756,  dans  laquelle  le 
missionnaire  donne  fhistoriquc  du 
grand  synode  des  Maronites  , et  rap- 
porte le  discours  qu’il  prononça  à 
l'ouverture  de  ce  synode.  A la  fin  de 
cette  lettre  on  lit  une  note  dont  voici 
la  substance  : a Une  douceur  inalté- 
» rahte  fut  la  vertu  dominante  du  P. 
» Fromage;  et  cette  douceur  ne  put 
» être  altérée  par  les  angoisses  et  les 
» douleurs  de  sa  dernière  maladie.  La 
» supériorité  de  ses  lumières  lui  avait 
» acquis  une  si  grande  autorité  dans  la 
» ville  d’Alcp , qu’on  n’osait  rien  cu- 
» t reprendre  de  considérable  sans  le 
» consulter.  11  avait  le  talent  d’élever 
» les  âmes  jusqu’à  la  plus  haute  per- 
» fectionjeton  reconnaît,  parmi  cent 
» autres , les  disciples  qu’il  a formés 
» de  sa  main.  Sa  mémoire  vivra  long- 
» temps  en  bénédiction.  Il  a enrichi 
» l'Orient  de  trente-deux  de  nos  meil- 
» leurs  ouvrages , qu’il  a traduits  eu 
» arabe:  il  a établi  des  catéchismes 
» publics  dansles  trois  églises  d’Alep; 
» il  a appris  aux  prêtres  maronites  à 
» prêcher;  il  a érigé  deux  cougréga- 
v tions  qui  entretiennent  la  ferveur 
» dans  cette  grande  ville , et  il  a con- 
» tribué  à lerection  d’un  monastère , 
» qui  sera  à jamais  un  asile  pour  l’in* 
» nocence  et  la  piété.  » J — ». 

FROMAGE  DES  FEUGRÈS 
(Chaules  - Michel  - Fbawçois),  né  • 
Viette,  près  Lisieux,  le  5i  décembre 
1770.  Après  avoir  fait  à Lisieux  d’ex- 
cellentes études , et  y avoir  professe  la 
philosophie,  de  1791  à 1793,  il  fut 
nommé  «lève  d«  l’écol»  normale  en 
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1 794 , puis  de  l'école  vétérinaire  d’AI- 
fort , où  il  devint  professeur  des  mala- 
dies , des  opérations  chirurgicales , de 
la  médecine  légale,  etc.,  de  1801  à 
1 8o5. 11  fut  ensuite  vétérinaire  en  chef 
de  la  gendarmerie  de  la  garde  impé- 
riale. Il  était  membre  de  la  Légion 
d’honneur  et  de  plusieurs  académies  : 
il  avait  été  reçu  médecin  à Leipzig.  Il 
a péri,  malheureusement , pendant  la 
désastreuse  retraite  de  Moscou,  à la  fin 
de  i8ia:il  était  toujours  vétérinaire 
dans  l’armée.  Outre  plusieurs  brochu- 
res sur  diverses  parties  de  son  art , il 
a fourni  une  foule  d'excellents  articles 
à la  Continuation  du  Cours  complet 
d agriculture  de  Roder,  a vol.iû-40., 
et  a la  nouvelle  édition  de  ce  Cours  en- 
tier, mais  abrégé,  en  6 vol.in-8".,  sous 
le  titre  de  Cours  complet  d1  agricul- 
ture pratique,  Paris,  Buisson,  1809, 
etc.  Il  entreprit,  en  avril  i8ro,  un 
journal  intitulé , Correspondance  sur 
la  conservation  et  l’amélioration  des 
animaux  domestiques , qu’il  conduisit 
jusqu’à  la  Gu  de  181 1 , 4 vol.  in  - i3 , 
avec  fig.,  et  qui  renferme  beaucoup 
d’articles  importants  ainsi  que  d’ob- 
servations curieuses,  lia  publié  plu- 
sieurs ouvrages  en  société  avec  Cha- 
bert,  tels  que  : I.  De  la  garantie  dans 
le  commerce  des  animaux,  Paris. 
t8o5,  in-8".  II.  Traité  de  l’engrais- 
sement  des  animaux  domestiques, 
ibid.,  i8o5;  a*.  édition,  ibid.,  I806, 
in- ta.  III.  Importance  de  l'amélio- 
ration et  de  la  multiplication  des  che- 
vaux en  France , ibid. , i8o5,  in-8\ 

IV.  Moyens  de  rendre  l’art  vétéri- 
naire plus  utile , ibid.,  i8o5,  in-8». 

V.  II  a encore  fourni  quelques  arti- 

cles plus  on  moins  étendus , à diffé- 
rents journaux  ou  recueils  périodi- 
que- D— B_s. 

FROMAGE  AU  ( Germai»),  théo- 
logien et  casuiste,  né  à Paris,  de  pa- 
reots  riches  et  alliés  à plusieurs  Grailles 
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distinguées  dans  la  magistrature  , fit 
ses  éludes  avec  succès.  Se  destinant 
à l’ctat  ecclésiastique , après  avoir 
achevé  sa  théologie  et  soutenu  sa  ten- 
tative, il  se  (it  recevoir  de  la  maison 
et  société  de  Sorbonne,  le  9 août 
i6fii , fit  son  cours  de  licence  d’une 
manière  brillante , et  prit  le  bonnet  de 
docteur  eu  1G64.  Ees  honneurs  aca- 
démiques ne  firent  qu’accroître  en 
lui  le  desir  et  le  besoin  de  savoir  : 
il  étudia  surtout  la  morale,  la  disci- 
pline ecclesiastique,  et  les  écrits  des 
canonistes.  La  conformité  d’études  et 
de  goûts  le  lia  d'une  amitié  étroite 
avec  Adrien  - Augustin  De  Laract , 
aussi  docteur,  et  alors  retiré  en  Sur- 
bonne  , où  il  s’était  voué  à l’emploi 
de  répondre  aux  consultations  qu’on 
lui  adressait  de  toutes  parts  sur  les 
cas  de  couscience  ( Voy.  Lamet  ). 
De  Lamet  étant  venu  à mourir,  Fro- 
mageau  sc  chargea  de  celte  tâche , qu’il 
remplit  avec  le  même  zèle  que  son 
prédécesseur.  Sa  charité  lui  fit  s’impo- 
ser une  tâche  plus  pénible  encore.  La 
maison  de  Sorbonne  s’était  chargée  de 
fournir , parmi  ses  membres , des  con- 
fesseurs aux  criminels  condamnés  à 
mort.  Fromageau  rechercha  celte  triste 
et  respectable  fonction  : il  l’obtint,  et 
l'exerça  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  Cette 
sainte  ambition,  s’il  est  permis  de  s’ex- 
primer ainsi , est  la  seule  qu’il  ait  ja- 
mais eue  : il  ne  voulut  ni  bénéfices  ni 
dignités  ecclésiastiques.  Il  mourut  en 
Sorbonne , en  1 -jofi , avec  la  réputa- 
tion d'un  prêtre  humble , pieux  et  sa- 
vant. Ses  décisions  ont  été  recueillies 
sous  le  titre  de  Résolutions  de  cas  de 
conscience  , touchant  la  morale  et  la 
discipline  de  l’Eglise,  1714,  in  8\, 
avec  de  Lamet  : ce  volume  devait 
être  suivi  de  quatre  autres.  Simon- 
Michel  Trouvé , théologal  de  Meaux 
sous  le  grand  Bossuet,  et  docteur  de 
$orboiiuc,  en  publia  deux  sous  cc 
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titre  : Le  Dictionnaire  des  cas  de 
conscience , décidés  suivant  les  pria, 
cipts  de  la  morale , les  usages  de  la 
discipline  ecclésiastique , et  la  juris- 
prudence du  royaume , par  Jeu  MM. 
De  I.amet  et  Fromageau  , , Paris , 
Coignard  et  Guciin , 1 755 , in  - fol.  : 
l’ouvrage  est  précédé  d’une  préfaccque 
le  P.  Fabre , ne  l’Oratoire , se  chargea 
de  faire,  mais  qui  fut  ensuite  remise, 
pour  être  refondue,  à l’abbé  Goujct , 
lequel  y fit  des  changements  et  la  mit 
dans  l’état  où  clic  est  ( Voy.  le  Dic- 
tionnaire des  anonymes,  n°.  1119). 
On  joint  ordinairement  cet  ouvrage 
aux  trois  volumes  de  Pontas,  sur  le 
même  sujet.  11  existe  un  abrégé  de 
ceux-ci , dans  lequel  les  deux  volumes 
de  Larnet  et  de  Fromageau  ont  été 
analysés.  L— v. 

FROMAGEOT  ( Jean-Baptiste), 
avocat  au  parlement  de  Dijon , et  pro- 
fesseur en  droit  à l’université  de  la 
même  ville,  y naquit  le  10  septembre 
1734.  Il  eut  plusieurs  querelles  avec 
le  président  Bouhier  ( Voy.  Boo- 
• hier). Eli  174J,  il  remporta  un  prix 
à l’académie  de  Dijon,  et,  en  175a, 
fut  couronné  par  l’académie  de  Mon- 
tauban.  Outre  les  dissertations  qu’il 
fit  [imprimer,  on  a de  lui  : Les  I.ois 
ecclésiastiques  tirées  des  seuls  livres 
saints , 1 755 , in-i  2.  Ce  n’est  que  le 
commencement  d’un  plus  grand  ou- 
vrage, que  la  mort  l’a  empêché  d’exé- 
cuter, et  où  il  eût  opposé  la  simplicité 
des  lois  primitives  de  l'Église  à la 
multiplicité  de  réglements  et  de  statuts 
que  le  temps  a fait  naître.  Fromagcot 
mourut  à Besançon  ,1e  1 4 août  1 7^5. 

A.  B — T. 

FROMAGET , auteur  dramatique, 
mort  en  1 7 59,  est  aussi  connu  par  quel- 
ques romans  : I.  Le  Cousin  de  Ma- 
homet , 1742,  2 vol.  in-12,  ouvrage 
licencieux.  II.  Kara  Mustapha,  1 q5o, 
iu-xa.  III.  Mirima , impératrice  du 
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Japon,  i ^45,  in-i  a.  IV.  La  Prome- 
nade de  Saint-Cloud , ou  la  Confi- 
dence réciproque,  17 50-57,  5 vol. 
iu-ia;  réimprimée  e»  1757,  5 vol. 
in-ia.  Quant  aux  pièces  de  théâtre 
dcFromagel,  aucune  n’a  etc  impri- 
mée , et  l’on  n’en  trouve  l’analyse  ni 
dans  les  Mémoires  pour  servir  à 
l'Histoire  des  spectacles  de  la  foire, 
ni  dans  l’ Histoire  du  théâtre  de  l’O- 
péra-comique; on  en  a seulement  con- 
servé les  titres  : Les  Noms  enblanc, 
1 7 39  ; F Epreuve  dangereuse  ,1740; 
avec  Poutau,  le  Magasin  des  choses 
perdues  , 1 758  ; avec  Lesage  , les 
Vieillards  rajeunis , 1 738.  On  croit 
qu’il  a eu  part  au  Neveu  supposé  et 
aux  Deux  Frères , pièces  de  Lesage. 
Un  manuscrit  des  trois  premières 
pièces  faisait  partie  de  la  bibliothèque 
de  Pont-dc-Vesle.  A.  B — t. 

FROMENT  (GanniEL)  naquit  à 
U/.cs,  le  1 o janvier  1 5 1 2 : scs  parents, 
riches  et  nobles,  s’occupèrent  du  soin 
de  lui  assurer  les  avantages  qui  sont  le 
fruit  de  l'éducation.  La  délicatesse  de 
sa  santé  ne  lui  permit  pas  ces  pro- 
grès dont  l’éclat  fixe  les  regards  et  at- 
tire les  applaudissements.  Une  extrême 
douceur  fut  le  seul  trait  qui  le  distin- 
gua parmi  ses  compagnons  d'étude. 
A l’âge  de  vingt  ans  , il  fut  admis 
chez  les  chauoincs  réguliers  de  Ste.- 
tieneviève,  qui  formaient  le  chapitre 
de  la  cathédrale  d’Uzès.  Studieux  et 
timide , il  vécut  dans  une  retraite 
qui  ne  le  déroba  ni  à l’estime  de 
ses  supérieurs  ni  à l’affection  de  ses 
rollègues  : aussi  une  voix  unanime 
le  nomma-t-elle  prévôt.  Les  orages 
excités  par  la  prétendue  réforme  dé- 
chiraient les  entrailles  de  l’Église , et 
menaçaient  de  son  entière  ruine  le 
culte  qu’une  longue  suite  de  siècles  au- 
rait dû  rendre  sacré.  Le  prévôt  gémit 
sur  les  troubles,  prononça  des  paroles 
de  paix,  et  dut  le  respect  des  deux 
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partis  à son  indulgente  tolérance.  En 
i565,  Saint-Gelais  , évêque  d’Uzès  , 
aveuglé  par  une  passion  violente  , so 
rendit  coupable  d’apostasie  pour  con- 
tracter des  cugagements  sacrilèges  avec 
une  religieuse  des  Ursulines  du  St.- 
Esprit.  L’exemple  de  leur  chef  égara 
plusieurs  chanoines.  Froment  ptiKe 
dans  l’amour  de  sa  religion  un  cou- 
rage, une  énergie,  un  enthousiasme 
dont  ne  le  soupçonnaient  pas  suscep- 
tible scs  plus  intimes  amis  : il  court  à 
l’église  transformée  en  un  lieu  de  scan- 
dale, fend  les  flots  d’uue  foule  agitée, 
brave  les  menaces  des  protestants  , 
monte  dans  la  chaire,  lance  les  fou- 
dres de  l’excommunication  contre  l’é- 
vêque , et  ranime  le  courage  abattu  des 
catholiques.  La  cour  de  France  et  celle 
de  Rome  se  réunirent  dans  le  vœu  que 
Gabriel  occupât  le  siège  qn’il  venait  de 
défendre  avec  gloire.  Des  refus  irré- 
vocables coûtèrent  peu  à un  ecclésias-- 
tique  que  sa  piété  rendait  insensible 
aux  attraits  de  l’ambition  : des  senti- 
ments plus  nobles  occupaient  scs  pen- 
sées et  enflammaient  son  zèle.  Avcq| 
cette  douceur  et  cette  persévérance, 
filles  de  la  charité  chrétienne,  il  sur- 
veillait la  destinée  des  malheureux  que 
son  devoir  l’avait  contraint  de  frap- 
per d’anathème.  Les  désordres  de  con- 
duite, cause  de  l’apostasie  de  Saint-Ge- 
Jais,  le  conduisirent  au  dénuement. 
En  horreur  à son  ancien  troupeau  , 
objet  du  mépris  de  scs  nouveaux  frè- 
res, et  poursuivi  par  les  reproches  de 
ses  complices , il  traînait  son  existent# 
dans  un  triste  abandon , et  en  proie 
aux  remords.  Froment  accourut  près 
de  cet  infortuné , lui  donna  des  se- 
cours , lui  porta  des  paroles  conso- 
lantes, et,  par  un  plus  grand  bienfait, 
le  ramena  aux  voies  d’une  salutaire 
pénitence.  Rentré  au  sein  de  l’église 
catholique  , et  l’ame  soulagée  de  bles- 
sures cruelles,  Saint-Gclais ne  se  sera $ 
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point  soustrait  à la  pauvreté  sans  les 
soins  de  son  bienfaiteur,  qui  obtint 
pour  lui  le  fermage  de  l’uu  des  mou- 
lins que  le  chapitre  de  la  cathédrale 
d’Uzés  possédait  sur  la  rivière  d'Eure. 
A ces  vicissitudes  singulières, dans  la  vie 
de  Saint-Gelais , remonte  l’expression 
proverbiale  : D’ évêque  devenir  meu- 
nier. Gabriel  de  Froment  parvint  à 
une  vieillesse  fort  avancée.  Un  souve- 
nir honorable  lui  est  encore  conservé 
dans  sa  patrie.  D— N. 

FROMENT  (Antoihf.),  ministre 
de  la  religion  réformée , né  en  i 5oq 
à Tries , près  de  Grenoble , fut  Tint 
des  premiers  disciples  de  Farel,  qui 
l’envoya  à Genève  ponr  y préparer 
secrètement  les  esprits  à recevoir  U 
nouvelle  doctrine.  Cette  mission  n’était 
pas  sans  danger  pour  celui  qui  s’en 
chargeait.  L’cvêque  et  son  conseil 
avaient  les  yeux  ouverts  sur  les  no- 
vateurs ; et  Farel  lui  - même  avait 
éprouve  qu'il  n’était  pas  facile  d’échap- 
per à leur  surveillance.  Froment  s’an- 
nonça comme  professeur  de  gram- 
gi  maire , et  il  fit  circuler  des  billets  dans 
lesquels  il  s'engageait  d’enseigner  à 
lire  et  à écrire  dans  un  mois  aux  per- 
sonnes qui  suivraient  ses  leçons.  Cette 
promesse  était  bien  faite  pour  lui  at- 
tirer des  élèves;  aussi  en  eut-il  une 
foule  : mais  au  lieu  de  leur  enseigner 
les  éléments  de  la  grammaire , il  leur 
expliqua  les  points  principaux  de  sa 
doctrine.  Le  nombre  de  ses  prosé- 
lytes s'accroissant  chaque  jour , il  céda 
àlcursinstaucescnsc  rendant  sur  la 
place  publique,  où  il  Int  à haute  voix 
différents  passages  de  l’Évangile,  qu’d 
interpréta  ensuite  d’une  manière  con- 
forme à ses  vues.  Cette  hardiesse  ne 
pouvait  pas  rester  impunie;  il  se  tint 
caché  pendant  quelques  jours , et  s'en- 
fuit de  Genève  en  traversant  le  lac. 
Il  y revint  Tannée  suivante  ( 1 554  ) 
avec  Fard  et  Vire!,  ic*  seconda  uti- 
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Irraenl  dans  leur  projef  d’établir  la 
réforme,  et,  en  récompense  de  son 
zèle,  fut  nommé  pasteur  de  l’église  de 
St.-Gcrvais  en  1557.  Froment  re- 
nonça au  ministère  en  1 553  , fut 
reçu  notaire  la  même  année,  et  créé 
en  i55t)  membre  du  conseil  des 
deux- cents.  Ou  conserve  de  lui  à 
la  bibliothèque  de  Genève  quelques 
ouvrages  manuscrits , des  Sermons , 
des  Mémoires  pour  servir  à l'his-, 
toire  de  la  rêjormalion  , et  un  Som- 
maire des  chroniques  de  Bonni- 
vard.  Il  avait  public,  en  i554,  un  vo- 
lume sous  ce  titre  : Deux  Pièces  pré- 
paratoires aux  histoires  et  actes  de 
Genève,  in-8“.  — Froment  (An- 
toine ),  avocat  au  parlement  de  Gre- 
noble, et  conseiller  en  l’clectiou  de 
Briançon,  sa  patrie,  est  autenr  d’un 
ouvrage  intitulé:  Essai  sur  F incen- 
die de  Briançon  ( i*r.  décembre 
i(ia4  );  Les  singularités  des  Alpes, 
ou  la  principauté  du  Brianconnais  , 
avec  plusieurs  autres  remarquer 
curieuses  sur  le  passage  du  roi 
(Louis  XIII  ) en  Italie  ; Ravage 
des  loups  , pestes  , famines  , ava- 
lanches et  embrasements  de  plu- 
sieurs villages  y servant  de  suite, 
Grenoble,  1637,  in  - 4"-  Cet  ou- 
vrage, dit  Fontette,  n’est  qu’un  fa- 
tras d'érudition.  Il  est  plein  d’allcgo- 
ries  qui  font  disparaître  à tout  mo- 
ment la  suite  de  la  narration.  Le 
style  de  l’auteur  est  diffus, très  obs- 
cur, pour  11e  pas  dire  inintelligible, 
à cause  de  ses  expressions  figurées. 

W— s. 

FROMENTEAU.  Foy.  Froc- 

MENTEAU. 

FROMENTLÈRES  (Jean- Louis 
de  ),  évêque  d’Ake,  naquit  en  iG3'J, 
à Saint-Denis  de  Gasliues  , dans  le 
Bas-Maine,  et  mourut  en  iG84-  Il  an- 
nonça , dès  sa  plus  tendre  jeunesse  , 
une  attention  particulière  à écouter  les 
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prédicateurs  , et  une  aptitude  e'ton- 
îidiite  à copier  leurs  geste*  CV  répéter 
une  partie  de  leurs  discours.  Soi  père , 
profitant  de  ces  heureuses  disposi- 
tions, ne  négligea  rien  pour  les  culti- 
ver. Le  jeune  Fromenticrcs  commen- 
ça , an  Mans , sou  éducation  , qu’il 
vint  terminer  à l’aris.  Ses  pareuts  le 
destinaient  à entrer  dans  éoidrc  de 
Malte,  auquel  sa  naissance  lui  donnait 
des  droits;  mais  une  piété'  a flei  tueuse , 
des  moeurs  douces , le  goût  de  l’étude 
et  delà  retraite,  déterminèrent  sa  vo- 
cation pour  l’état  ecclésiastique,  ii  eu- 
tra  , en  tü48,  au  séminaire  dcsOra- 
to tiens  de  Srint-Migloire  , sous  les 
auspices  du  père  Scuaut.  Il  n’avait 
que  i R ans  lorsqu’il  prononça  son  pre- 
mier sermon.  Les  succès  qu’il  obtint 
ensuite  daus  les  principales  chaires  de 
la  capitale,  lui  procurèrent  l’honneur 
de  prêcher  , à la  cour  , l’avent  de 
1O7  a , elle  carême  de  t (i8o.  Bossuet , 
Boutd.iloue,  Ficchier , imprimaient 
alors,  au  ministère  delà  chaire,  cette 
décence  et  cette  diguitc  qui  les  out 
rendus  des  modèles  classiques  dans 
ce  genre  dVluquence.  Fromcnlièrcs, 
sans  avoir  l’élévation  des  deux  pre- 
miers , ni  le  coloris  brillant  du  troi- 
sième, se  fit  remarquer  par  la  solidité 
de  ses  principes  et  la  pureté  de  sa  mo- 
rale. Chez  lui , nue  action  noble  et  des 
gestes  expressifs  commandaient  l’at- 
tention. Nommé  à l'évêché  d’Aire  en 
1G73,  il  gagna  l'affection  de  tous  ses 
diocésains  par  le  charme  irrésistible 
de  sa  douceur  et  le  ton  paternel  de  scs 
exhortations.  Livré  tout  entier  au  mi- 
nistère de  la  parole,  souvent  il  inter- 
rompait l’office  divin  pour  adresser 
au  peuple  des  instructions  familières. 
L’ascendant  de  ses  veitus  épura  les 
mœurs. Il  ramena  plusieurs  calvinistes 
au  sein  de  l’église  catholique,  convertit 
un  gentilhomme,  depuis  long-temps 
fameux  par  scs  crimes, et  vint  à bout 
XVI. 
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de  faire  abolir  les  couibats  de  tau* 
veaux , restes  impurs  des  spectacles 
sanglants  de  l’ancienne  Rome.  Fro- 
menticrcs , sentant  approcher  sa  fin 
avant  d’avoir  eu  le  temps  de  revoir 
scs  discours  , défendit  qu’on  les  im- 
primât après  lui.  Ils  fini  ut  néan- 
moins publiés  l’année  même  de  sa  mort 
( 1 684  ) en  ti  vol.  in- 1 u , et  réimpri- 
mes en  4 Vol.  i»-8. , Paris,  1ÜS9 
et  ifigo  : on  y tro  ve  des  oraisons 
funèbres,  des  panégyrique» et  des  ser- 
mons. Parmi  b s premières  , on  ic- 
maeque  celle  delà  reine  Anne  d’Autri* 
che(  1 6(16),  cl  ce  oc  de  la  princesse  de 
Conti . où  il  a esquissé  un  portrait  édi- 
fiant de  cette  mcce  (le  Malaria , qui 
fut , jusqu’à  sa  mort  , la  plus  belle 
comme  la  plus  vertueuse  femme  de  la 
cour.  L’oraison  funèbre  du  P.  Seuaut, 
en  1672,  est  la  meilleure  qu’ait  pro- 
noncée l’auteur,  parce  qu’elle  lui  fui 
inspirée  par  la  leconnaissanro. ( Ji.irgé, 
en  1674s  de  bar  1 liguer  la  duchesse  de 
la  Valiière,  lorsque  cette  tendre  péni- 
tente prit  le  voile  aux  Carmélite»,  Fro- 
mentières  , dans  cette  drcou»tance 
délicate,  sut  ménager  toutes  les  bien- 
séances sans  trahir  la  sévérité  de  son 
miuistèrc.  Ses  sermons  prouvent  qu’il 
possédait  bien  les  Livres  saints  et  les 
Pcres  ; mais  il  a souvent  négligé  l'har- 
monie des  périodes , l’élégance  et  la 
pureté  du  style.  L — u. 

FRUMOND  ( Jeah-Cl  akde),  phy  si- 
cieu  , né  à Crémone  le  4 février  1 703, 
était  d'une  fauiule  originaire  de  Fran- 
chc-Comtc  , et  dont  une  branche  y 
subsiste  encore  honorablement.  Il 
avait  reçu  au  baptême  les  noms  de 
Guillaume- Joseph  : ceux  de  Jean- 
Claude  qu’avatt  portés  son  aïeul  pater- 
nel , lui  plaisaient  davantage.  Il  le» 
substitua  aux  premiers  , lorsqu’en 
x 7 18  il  entra  dans  l’ordre  des  Camal- 
dules  , en  leur  maison  de  Ravennc, 
d'où  , après  qu’il  eut  prououcc  scs 
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vœux  l'année  suivante,  on  le  fit  passer 
ail  couvent  de  Sainte-Croix,  di  Fonte 
Avcllana  , dans  le  diocèse  de  Gub- 
l>io.  11  sc  fit  bientôt  remarquer  de  ses 
supérieurs  par  la  vivacité  de  son  es- 
prit. Il  c'tudia  d'abord  les  systèmes 
d’Aristote  et  de  Descal  tes  ; mais  il  ne 
tarda  pas  à en  reconnaître  le  peu  de 
solidité,  et  il  le  faisait  sentir  à scs 
condisciples  par  des  raisonnements 
qui  étaient  le  fruit  de  ses  propres  ré- 
flexions , ou  du  petit  nombre  d’expé- 
riences qu’il  avait  été  à meme  de  ten- 
ter. Envoyé  à l’université  de  Pise , il 
s’appliqua  à l’étude  des  mathématiques 
par  le  conseil  et  sous  la  direction  du 
père  Grandi , son  compatriote.  Scs 
progrès,  dans  cette  science,  furent  si 
remarquables , que  Grandi , ayant  été 
obligé  de  s’absenter  momentanément, 
chargea  Frotnond  de  le  suppléer  dans 
ses  leçons.  Les  talents  de  ce  jeune  re- 
ligieux ayant  été  connus  du  grand-duc 
de  Toscane , ce  prince  le  nomma  à la 
chaircde  logique  de  l’université  de  Pise 
et  ensuite  à celle  de  philosophie.  Il  les 
remplit  toutes  les  deux, pendant  vingt 
ans,  de  la  manière  la  plus  brillante. 

I. ’histoiic  naturelle,  dont  il  faisait  scs 
délices,  remplissait  scs  moments  de 
loisir;  et,  toutes  les  années,  pendant 
les  vacances , il  allait  parcourir  la 
chaîne  de  montagnes  qui  forme  ce 
qu’on  appelle  le  monte  Pisano.  Non 
content  de  les  observer  sur  leur  sur- 
face , il  pénétrait  dans  leurs  antres, 
et  descendit  même  dans  la  très  pro- 
fonde caverne  qui  est  sous  le  mont 

J. ugnano  , à sept  milles'  de  Pise.  11 
ramassa  , dans  ces  courses  scientifi- 
ques, une  grande  quantité  de  fossiles, 
dont  la  collection  forme  une  des  ri- 
chesses du  Musée  de  l’électeur  Palatin. 
Ce  fut  Fromond  qui , dans  l’université 
où  il  professait,  commença  d’associer 
à l’enseignement  de  la  physique . les 
Timièrts  que  fournit  la  chituic  cxpdri- 
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mentale.  II  eut  la  gloire  de  fixer,  d’une 
manière  aussi  précise  que  savante , b s 
caractères  des  forces  mécaniques  et 
des  forces  physiques , en  faisant  re- 
marquer leurs  différends  , dans  l’in- 
tention de  réfuter  les  principes  du 
système  de  la  médecine  mécanique  , 
imaginé  par  Laurent  Oellini,  et  accré- 
dité par  Boerhaave.  La  physique  ani- 
male était  aussi  ardemment  cultivée 
que  l’autre  par  Fromond,  qui,  d’après 
ses obsci  valions , crut devoir  attribuer 
la  conliaction  du  cœur  à une  force 
physique  : opinion  nouvelle  qu’Albert 
Haller  a démontrée  ensuite  jusqu'à  la 
dernière  évidence. Le  P.  Fromond  con- 
tribua , l’un  des  premiers,  à popula- 
riser , en  Italie,  les  procédés  pour 
rappeler  les  noyés  à la  vie;  car  , dès 
i "5o , il  s'occupa  de  cet  objet,  comme 
l’atteste  Targioni  - Tozzetli  dans  sa 
Baccolta  di  leorie  per  dissipare  le 
asfizie , etc.  Sa  réputation  de  grand 
physicien  était  aus-i  étendue  qu’elle 
était  bien  fondée;  elle  le  mit  en  cor- 
respondance avec  Fox,  Nollel , le  P. 
J.  B.  Beccaria  , Lami , Vilalitn  Do- 
nati,  le  prince  de  Sa  n se  ver  o de  Na- 
ples, etc.  Ce  dernier  le  consulta  plu- 
sieurs fois  avant  de  publier  ses  plus 
ciuieuscs  découvertes.  Fromond  In» 
adressa  , sur  ses  lampes  perpétuelles , 
un  avis  qui  est  une  véritable  dis- 
sertation. La  plupart  des  académies 
d’Italie  voulurent  sc  l’agréger  ; celle 
des  sciences  de  Paris  le  nomma  son 
associé  correspondant  en  »”58.  Ce 
fut  d’après  ses  instances  que  le  che- 
valier Bartolini  sollicita  et  obtint,  de 
l’emperrut  François  1er.,  l'institution 
de  la  chaire  de  chimie  expérimen- 
tale qui  existe  dans  funiveisité  de 
Pise,  depuis  1757.  Jusqu’alors  le 
P.  Fromond  avait  vécu  dans  le  cou- 
vent de  son  ordre,  St.-Michcle  al 
Borgo , éloigné  de  l’université.  La 
distance  qui  en  séparait  notre  profes- 
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scur,  devenant  trop  pénible  pour  son 
âge,  scs  supérieurs  l'autorisèrent  à 
prendre  un  logrmei  t en  ville  : il  y 
vivait  comme  dans  son  cloître  ; (t  ce 
fut  là,  qu'atteint  d’une  lente  et  pro- 
gressive inflammation  au  foie,  il  mou- 
rut le 'jg  avril  1 7<i5,àl’âf;edc  soixante- 
deux  ans.  L’abbé  Bianchi , professeur 
de  morale  à Crémone , a public  un 
Elogio  storico  del  P.  D.  Giovanni 
Claudio  Fromond  publico  profes- 
sore  ncll'  universilà  di  Pii  a , Cré- 
mone, 1 78 1 , iu-4“.  Les  ouvrages  im- 
primes de  Fromond  sont  : I.  Due 
lellere  sopra  toltica  del  P.  Castel  : 
ces  lettres,  écrites  pour  la  defentç  de 
Newton,  furent  insérées  sans  nom 
d’auteur,  par  Lami , dans  les  No- 
velle  letterarie  di  Firenze , en  1 74  1 . 
]I.  /.eltera  al  signore  Orazio...  S... 
in  cui  siesamina  il  laglio  délia  mac- 
chia  di  T'iarepgio  , Pi  se , 1739:  s’il 
ne  la  fit  pas  en  cniitr  , il  y eut  du 
moins  la  plus  grande  part.  III.  Ris- 
posta  apologetica  ad  una  lettera 
fdosojica  sopra  il  commercio  de  pli 
oli  navigeti  procedenli  da  luoghi 
appestali , con  Lesposizionee  Pesa- 
nte di  essa  , arricchito  di  fisiche 
osservasioni , Lucques,  1745,  in-8". 
On  y trouve  des  observations  impor- 
tantes : les  exemplaires  en  furent  en- 
levés si  promptement  que,  cinq  ans 
après  sa  publication,  i’on  n’en  trouvait 
plus  , même  eu  Italie.  Le  pape  Benoit 
XIV,  auquel  l’auteur  adressa  un  exem- 
plaire de  cet  ouvrage  , qui  peut  être 
regarde' comme  la  principale  de  ses  pro- 
ductions , lui  envoya , en  réponse,  un 
rescripl  fort  honorable  et  très  flatteur. 
IV.  Lellere  di  reconciliazione , del 
P.  D.  Fromond,  e del  sig.  Doit.  Gio- 
vanni Genlili  rnedico  délia  sanilà  di 
Livorno , Florence,  1746.  V.  Nova 
et  generalis  introduclio  ud  philoso- 
phiam,  Venise,  1748,  in-8\  VI. 
Délia Jluidità  de’  corpi , traUato,  Li- 
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vourne,  17 54- VII.  Examen  inprœ- 
cipua  mechanicœ  principia  , Fisc  , 
1758.  VIII.  De  Halione  philoso- 
pliicd  , qud  instrumenta  meclunica 
generaitm  potenliarum  actionibus 
corroborandis  vel  enervandis  , etc., 
Fisc,  1739.  W — s et  G — n. 

FRO  NUI  N (Flie),  professeur 
d’histoire  à Upsal,  naquit  en  1686, 
et  mourut  en  1761,  laissant  un  grand 
nombre  de  dissertations  historiques 
en  latin , et  un  discours  dans  la  mê- 
me langue,  prononcé  eu  1744)  dans 
la  grande  salle  de  l’université,  lors- 
que le  prince  royal  , Adolphe-Fré- 
déric, se  rendit  à Upsal.  — Élie 
Frondin  eut  un  fils , nommé  Berge 
FnosDm  , qui  devint  bibliothécaire 
de  l’université , et  qui  joignait  à une 
grande  érudition  , une  critique  lumi- 
neuse et  un  goût  éclairé.  Louise  Ul- 
rique  le  plaça  sur  la  liste  des  mem- 
bres de  l’académie  des  belles-lettres, 
qu’elle  avait  fondée  à Stockholm  ; et 
il  fit  insérer  dans  les  Mémoires  de 
cette  académie,  des  Recherches  inté- 
ressantes sur  l’état  des  lettres  en 
Suède,  pendant  le  règne  de  Christine. 
Berge  Frondin  mourut  en  1783. 

C — AU. 

FRONSPERGou  plutût  FllUNDS- 
BERG  (George),  gentilhomme  lu- 
thérien , d’une  valeur  et  d’une  force 
de  corps  extraordinaires , était  né  à 
Mundelhcim  , près  de  Meminingen , 
dans  la  Sounbe.  Il  servit,  en  qualité 
de  colouel , dans  lés  armées  de  l’em- 
pereur Charles-Quint,  et  se  distingua 
en  plusieurs  occasions  , notamment 
à la  bataille  de  Pavic.  Son  7,cle  pour 
la  réforme  était  un  véritable  délire, 
qui  allait  jusqu’à  lui  faire  commettre 
de  sang-froid  les  plus  grandes  atro- 
cités. Il  ne  parlait  jamais  du  pape 
ni  des  prêtres  sans  entrer  en  fureur. 
Il  accepta  avec  joie  la  commission  qui 
lui  fut  donnée,  en  1 5î6,  de  lever  des 
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troupes  pour  faire  le  siège  de  Rome  ; 
il  réunit  en  assez  peu  de  temps  une 
année  de  dix-huit  mille  hommes , 
attires  par  l’espoir  du  pillage,  et  en- 
tra à leur  tète  en  Italie,  vers  la  lin 
de  janvier  1527  : mais,  au  moment 
où  il  venait  d’ope'rer  sa  jonction  avec 
le  conneiable  de  Bourbon  , il  fut 
frappé  d’apoplexie , et  transporté  à 
Fei  rare , où  il  mourut  peu  de  jours 
après.  Brantôme  rapporte  que  Frons- 
berg  avait  fait  faire  une  belle  chaîne 
d’or,  exprès,  disoit-il,  pour  pendre 
et  étrangler  le  pape  de  sa  propre 
main,  u parce  qu’à  tous  seigneurs,  tous 
» honneurs  ; et  puisqu’il  se  disoit  le 
» premier  de  la  chrétienté,  t!  lui  fal- 
» luit  bien  déférer  un  peu  plus  qu’aux 
» autres.» — Gaspard  FRONSPERG,son 
fils,  chef  d’un  corps  de  lansquenets  , 
s’acquit  aussi  la  réputation  d’un  vail- 
lant militaire,  et  mourut  eu  1 *>3G. 
La  Fie  de  ccs  deux  capitaines  a été 
publiée  en  latin  , par  Adam  Rcisner, 
Francfort,  i568,  in-fol.,  et  traduite 
en  allemand,  ibid. , t Sgp,  itf-fol.  — 
Fronsperg  ou  Fhowsbercer  ( Léo- 
nard-Talius),  ingénieur,  a publié,  en 
allemand,  deux  ouvrages  relatifs  à sou 
art  : V Ordonnance  de  guerre , F ranc- 
fort,  1 555  et  1614,  in-fol.;  et  le 
Livre  de  guerre , ibid. , 1 5ç3  et 
a 5gü , in-folio.  On  lui  doit  aussi 
une  traduction  allemande  des  Strata- 
gèmes de  Froutin,  Francfort,  iSçB, 
in-fol.  W — s. 

FKONTE  (Pierre  de), .magistrat 
florentin  pendant  la  révolte  des  Ciam- 
pi,  en  1378.  A cette  époque,  mar- 
quée par  une  effroyable  révolte  des 
dernières  classes  du  peuple,  qui  ren- 
versèrent la  constitution  , taudis  que 
tous  les  antres  magistrats  tremblaient 
enfermés  dans  le  palais,  que  les  mai- 
sons des  citoyens  les  plus  distingués 
étaient  livrées  aux  flammes , et  que  les 
chefs  des  séditieux  faisaient  au  gou- 
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vcrncmrnt  les  demandes  les  plus  in- 
sultantes, Pierre  de  Fronte,  seul, 
osa  suivre  à cheval  les  attroupements 
du  peuple,  menacer  les  séditieux,  en 
faire  arrêter  et  punir  plusieurs  par 
scs  archers,  calmer  enfin  le  soulève- 
ment par  le  respect  qu’il  iuspiiait  : 
mais,  comme  membre  de  la  magistra- 
ture supiêmc,  sa  charge  expira  peu 
de  joursaprès,  et  la  sédition  se  ralluma 
bientôt  avec  une  nouvelle  force.  SS — 1. 

FRONTEAU  (Jean),  chanoine 
régulier  de  Sainte-Geneviève,  et  chan- 
celier de  l’université  de  IJaris,  naquit 
à Angers  en  ■ 6 1 4 - B étudia  de  très 
bonne  heure  le  latin  et  le  grec  , de 
manière  qu’il  traduisait  sur-le-champ 
le  français  dans  l’une  et  l’autre  lan- 
gue; ce  qui  lui  donna  la  facilité  d’écrire 
en  latin  avec  plus  de  pureté  et  de 
grâce  qu’il  ne  l’eût  fait  peut-être  en 
français.  Après  avoir  continué  scs 
études  à Angers,  chez  les  Oratoriens, 
il  entra  chez  les  chanoines  réguliers 
de  Saint-Augustin , en  iG5o.  il  fut 
envoyé  de  suite  à la  Flèche,  pour  y 
achever  son  cours  d’humanités  et  de 
phil  osophie.  Une  thèse  qu’il  soutint, 
et  qu’il  dédia  au  supérieur  de  la  con- 
grégation de  France,  le  fit  appeler  k 
Paris  en  ifi36.  Dès  l’année  suivante, 
il  fut  chargé  de  professer  la  philoso- 
phie, et  deux  ans  après  , la  théologie 
à l’abbaye  de  Su*.- Geneviève.  L’étude 
de  la  dialectique  ancienne,  jointe  à 
son  goût  pour  la  discussion , lui 
avait  fait  suivre , dans  l’enseignement 
de  la  pAilosophic,  la  méthode  d’Aris- 
tote. Il  s’était  aussi  attaché  aux  prin- 
cipes de  Saint- Thomas-d’Aquin  , dans 
la  théologie  scolastique  : m iis  il  eut  le 
bon  esprit  d’y  réunir  l’étude  des  Pères 
et  celle  de  l’histoire,  auxquelles  ou 
était  amené  insensiblement  par  le  pro- 
grès de  l’instruction  elle-même.  Il  en 
fit  la  base  de  ses  leçons,  et,  par  la 
suite,  de  scs  discussions,  qu’acheva 
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d'enrichir  la  connaissance  de  la  biblio- 
graphie et  des  langues.  On  doit  à 
cette  connaissance,  ainsi  qu’à  son 
zèle , la  formation  de  la  bibliothèque 
de  Sainte  - Geneviève.  La  place  de 
chancelier  de  l’université  de  Paris 
étant  venue  à vaquer,  en  i6{8,  par 
la  muit  du  P.  Guillou  , il  fut  nomme  à 
cette  fonction  ; mais  l’uuivcrsité  refu- 
sait de  l’admettre  : elle  n’avait  pas 
oublié  que  le  P.  Fronteau  avait  sou- 
tenu vivement  1rs  droits  qu’elle  contes- 
tait à la  congrégation  de  France,  d’éta- 
blir des  écoles  dans  les  maisons  régu- 
lières de  l’ordre,  et  il  avait  obtenu 
une  sentence  en  confirmation  de  ces 
droits.il  fallut,  pour  le  faire  recevoir, 
que  le  président  Molé  interposât  son 
autorité.  C’est  sous  la  même  égide  que 
le  P.  Fronteau  se  siguala  , en  défen- 
dant l'honneur  de  son  ordre,  dans  la 
fameuse  contestation  relative  à l’auteur 
de  F Imitation  de  J.-C.  Le  bénédictin 
italien  Cajolait  avait  mis  au  jour,  d’a- 
près l’inscription  d’un  manuscrit  jugé 
ancien,  un  certain  abbé  Gessen  ou 
Gersen,  substitué  à la  place  de  Jean 
Gerson,  chancelier  de  l’église  de  Paris. 
Le  jésuite  hoswcydc  , dans  scs  Fin- 
diciæ  Kempenses , avait  réduit  son 
adversaire  au  silence.  Mais  après  la 
mort  de  Roswcydc  , le  béticdiclin 
Yalgr.ive,  reprenant  les  moyens  de 
Cajétau.et  les  appuyant  de  nouveaux 
manuscrits,  qu’il  alléguait  sans  les  pro- 
duire, présenta  comme  faux  cl  inter- 
pole le  principal  témoignage  poité  en 
faveur  de  Kempis.  Le  P.  Fronteau 
crut  devoir  défendre  le  droit  du  pieux 
chanoine  régulier,  sou  confrère,  en 
attaquant  et  rette  allégation  et  celte 
asscitiou,  sous  le  voile  de  l’anonvmc, 
et  en  soumettant,  dans  une  épître  dé- 
dicaloire  , à un  magistrat  qu’il  ne 
nomme  pas,  le  jugement  d’une  cause 
qu’il  comparait  à celle  de  l’enfant  que 
se  disputaient  les  deux  femmes  dont 


FRO  i j 7 

parle  l*E«ri  tare.  Quelques  années  a près, 
vint  de  Rome  une  apologie  volumi- 
neuse pour  Gersen  , dans  laquelle 
Cajolai!  rapportait  un  procès-verbal 
de  ces  manuscrits.  L'impression  pro- 
duite par  cette  défense,  sortie  des 
presses  de  la  Propagande , engagea  le 
î\  Fronteau  à rentrer  en  lice.  C'est 
alors  que  , se  nommant  dans  sa  Dis- 
sertation , dédiée  au  président  Molé , 
il  publia  en  tête  la  Relation  de  Naudé, 
de  laquelle  il  résultait  que  ces  mêmes 
manuscrits,  après  un  mûr  examen, 
avaient  été  reconnus  falsifiés.  Ce  ful- 
là  le  signal  du  combat  : dotn  Qnatre- 
maire  prit  la  défense  des  bénédictins 
inculpés;  cl  Valgrave  et  lui  rejetèrent 
l'accusation  sur  Naudé  même.  Le  P. 
Fronteau  soutint  avec  clialiur,  et 
Naudé  avec  amertume,  la  falsification 
des  manuscrits.  Nouvelle  récrimination 
des  premiers  : la  querelle,  de  litté- 
raire qu’elle  était,  devient  judiciaire. 
Naudé  rend  plainte  au  parlement.  Les 
chanoines  de  Saiutc-Gcncvicve  et  de 
Saint-Victor  d’uu  côté , les  congréga- 
tions de  Saint-Maur  cl  de  Cluni  de 
l’autre , interviennent  dans  la  cause. 
Le  P.  Fronteau  la  défend  contre  Qua- 
trrmaire  : il  y met  plus  de  mesure  et 
fait  moins  d’excursions  que  son  ad- 
versaire; il  pérore  avec  tant  d’esprit 
et  d’cloqucnce.  qu’cnlin,  le  il  février 
1 05a, est  rendu  un  arrêt  par  lequel  la 
cour  fait  droit  à sa  demande,  et  dé- 
fend d’imprimer  dorénavant  le  livte 
de  l’ Imitation  sous  le  nom  de  Jean 
Gersen.  Ce  jugement  n’a  pas  été  sans 
appel,  et  plusieurs  éditions  depuis  ont 
paru  sous  ce  nom.  Mais  aucun  titre 
nouveau  n’ayant  été  produit  ( Foy. 
Gt  rseb  ),  l’opinion  a confirmé  sur  ce 
point  les  motifs  du  jugement.  L’élo- 
quence du  P.  Fronteau  u’eut  pas  tou- 
jours le  même  succès  : pendant  que 
l’orateur  triomphait,  on  attaquait  le 
théologien.  Lorsque  l 'Augustin  de 
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Janscnius  fui  public  en  i64o , le  pro- 
fesseur n’avait  rien  trouve'  dans  ce 
livre  qui  s’écartât  des  scutimcnfedu 
Docteur  de  la  grâce.  Cet  avis  fut  imssi 
dans  la  suite  celui  d’Arnauld.  Invité  à 
faire  l’ouverture  d’une  séance  de  théo- 
logie au  college  de  Clermont,  après 
lin  discours  éloquent  et  docte,  Fron- 
teau s’était  élevé  contre  une  proposi- 
tion sur  la  prédestination  , qui  lui  pa- 
raissait contraire  à la  doctrine  de  St.- 
Augustin  ; ce  qui  l’avait  fait  suspecter 
de  Jansénisme.  Cependant , quoiqu’il 
eût  déféré  aux  lumières  du  P.  Pctau  à 
ce  sujet,  l’impression  était  faite;  elle  se 
renouvela.  Il  quitta  sa  chaire  de  théo- 
logie ; et , sans  néanmoins  cesser 
d’exercer  les  fonctions  de  chancelier, 
il  accepta  le  prieuré  de  Bcuay,  au 
diocèse  d’Angers , où  il  s’occupa 
d’études  littéraires  et  pieuses , en  con- 
tinuant de  correspondre  avec  des  sa- 
vants et  des  amis.  S’étant  conformé 
ensuite,  par  amour  pour  la  paix,  à la 
décision  de  la  Sorbonne,  il  fut  rappe- 
lé à Puis  en  iG(>»  , mais  nommé  de 
suite  à la  cure  de  Sainte- Madeiètie  de 
Moutargis.  J I alla  prendre  possession 
de  cette  cure;  et  ayant  mis,  dans  l’exer- 
cice de  scs  fonctions  pastorales,  pen- 
dant la  quinziin-de  Pâques,  le  meme 
zclc  qu’il  incitait  dans  toutes  scs  ac- 
tions, il  succomba  à l’excès  de  la  fa- 
tigue, et  mourut  le  17  avril  de  la 
même  année , à l’âge  de  quarante- 
huit  ans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  1 . Su  m ma  lolius  philosophie 
ex  Dm  Thomre  Aquinatis  doclrind , 
Paris , 1640,  in-fol.  Cet  extrait , revu 
et  augmenté  d’après  celui  de  Cosmc 
Alamauni,  jésuite  de  Milan,  n’en  «si 
pas  plus  connu.  11.  Thomas  à Kem- 
pis  vindicalus , perunum  à canonicis 
regularihus  congregalionis  galli- 
cane, Paris,  1641,  iu-8°.  C’est  une 
première  défense  dirigée  contre  les 
- Itdinadvcrsiones  ttpologelicœ  de 
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Valgrave,  publiées  en  1 638.  Il  n’y 
eut  point  de  réponse  directe  de  Val- 
grave.  Mais  Cajétan  , à l’occasion 
d’une  Supplique  des  chanoines  régu- 
liers, adressée  à la  congrégation  de 
Propagandes fuie , donna  son  Gerscn 
restilutus  ou  sa  Responsio  apologe- 
lica , Rome,  i644<  in-8 '.  Fronteau 
répliqua,  en  publiant:  III.  Thomas 
à Kempis  vindicalus  , per  P.  Joan- 
nem  Frontonem , canonicum  regu- 
larein  etc.,  cum  évictions  fraudis 
qud  nonnulli  usi , id  operis  cuidam 
Joanni  Gersen  adscripsere , Paris  , 
1649,  in-8°.  licite  dissertation  n’est 
pas  simplement  une  seconde  édition 
de  la  précédente,  comme  l’a  dit  Nice- 
rou  : elle  attaque  les  arguments  et  les 
manuscrits  produits  par  Gijétan;  et 
elle  est  accompagnée  d’une  édition  de 
Y Imitation , sous  le  nom  de  Kempis  ; 
édition  néanmoins  formée  indifféra  m- 
ineDt  du  texte  des  éditions  diverses. 
La  dissertation  du  P.  Fronteau  donna 
lieu  à deux  réponses  très  vives,  l’une 
de  doin  Qualrem.aire,  Joanncs  Ger- 
sen , etc.  aulhvr  assertus , Paris  , 
1849;  l’autre  de  Valgrave,  Argu- 
mentant chronologicum  contra  Kern- 
pensan,  Paris,  it)5o.  Ces  écrits  firent 
naître  la  réfutation  suivante  : IV. 
Refutalio  earumqutr  contra  Thomas 
Kempetuis  Pindicias  scripsere  D. 
Quatre  in  aire , D.  Launoy , etc.  in 
qud  sustinelur  evictio  fraudis  , etc.  , 
Paris,  ifiio.  D.  Qiiatrcrnaire  produi- 
sit eu  réponse,  dans  mie  énorme  dis- 
sertation , son  Joannes  Gersen , etc., 
aulhor iterùm  assertus,  Paris,  r65u; 
et  le  docteur  Launoy,  qui  avait  aussi 
défendu  la  cause  de  Gersen,  mais 
d’une  manière  grave  et  générale,  ré- 
pondit en  particulier  à Fronteau  la 
même  année.  Celui-ci  sc  coutcnta  d’a- 
jouter un  supplément  à ses  preuves:  V. 
Argumenta  dudtwva,primum  Theo- 
phili  Eustathii  D.  T. , allerum  J, 
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Fronlonis  , etc.  cum  prafatione 
Naudai,  Pari»,  1 6b  i . Dupin  attribue 
l’un  et  l’autre  argument  au  P.  Fron- 
teau. Le  prénom  de  l’auteur  pseudo- 
nyme a fait  penser  que  ce  pouvait  être 
Théophile  Keynauld;  mais  le  P.  de 
Boissy  désigne  un  sieur  Constantin. 
VI.  Ve  îwmine  suo  latine  vcrtendo, 
ad  Ægidium  Merutgium.  Cette  pièce 
se  trouve  à la  suite  de  la  Réfutation 
il".  IV.  Fronteau  s’y  justifie  d’avoir 
rendu  3on  nom  en  latin  par  FrorUo , 
plutôt  que  par  Frontellui  ou  Fron- 
tœus;  c’est  neanmoins  ce  qui  l’a  fait 
confoudreavec  Frunto  Ducæus{¥ton- 
ton  du  Duc).  Il  entre  d’ailleurs  dans 
les  détails  les  plus  curieux  sur  l'ori- 
gine des  noms  , l’orthographe  des 
surnoms,  la  manière  de  les  traduire  , 
etc.  VII.  Yvonis  Camotensis  épis - 
copi  opéra , edente  J.  Frontone  , 
Paris,  1647,  in- fol.,  avec  une  Vie 
d'Yves,  adoptée  par  les  Bollandi-tes. 
Fronteau  eut,  au  sujet  de  cette  édition, 
un  démêlé  avec  î’abLc  Souchet,  cha- 
noine de  Chartres , auteur  des  notes 
qu’elle  contient.  Celui-ci  avait  Lit  beau- 
coup de  recherches  sur  les  ouviages 
et  les  lettres  d’Yves,  et  avait  prié  le  P. 
Fronteau  de  publier  ses  notes  avec  le 
rîxtc  et  une  dédicace  à l’évêque  de 
Chartres;  ce  qui  fut  fait.  Mais  la  dédi- 
cace ayant  paru  sous  le  nom  seul  de 
Fronteau , l’abbé  Souchet  se  plaignit, 
accusa  l’éditeur  de  plagiat,  et  composa 
une  autre  épître  riedicatoirc.  Plusieurs 
savants,  à la  vérité,  entre  autres  An- 
toine Arnauld,  trompés  parle  titre, 
avaient  cité  les  notes  de  Souchet , 
comme  si  elles  étaient  du  P.  Fronteau. 
Quatreroaire  et  Valgrave  ne  manquè- 
rent pas  de  relever  l’inculpation.  Fron- 
teau inséra,  à la  suite  de  la  Réfutation 
déjà  citée,  une  lettre  apologétique  à 
l’évêque  du  Puy.  L’abbé  Souchet  ce- 
pendant y répondit  par  l’écrit  : De 
Yvone  Carnutensi  verilatis  defensio, 
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Chartres  , i65i.  VIII.  Anlithesis 
Augustini  et  Cahini,  Paris,  i65i  , 
in-16.  Niccron  et  Moréri  ont  inexac- 
tement cité  le  litre  de  cet  ouvrage. 
L’auteur  y inet  en  parallèle  les  pas- 
sages de  Saint  - Augustin  et  de  Cal- 
vin sur  les  matières  de  la  grâce , et 
y joint  des  renüirqucs  piquantes. 
L’abbé  de  Sainte- Geneviève  , crai- 
gnant que  ce  livre  ne  fit  trop  de  bruit , 
en  supprima  presque  tous  les  exem- 
plaires, de  sorte  que  ceux  de  l’édition 
originale  sont  très  rares.  IX.  Kalen- 
darium  Homanum  nongenlis  annis 
antiquius , ex  manuscriplo  monas- 
lerii  Sanctas  Genovefce  Parisiensis  in 
monte , awreis  characteribus  exa- 
rato , edidit , notis  illustrant,  et 
duplicem  prætereà  dissertationem 
adjunxit  P.  Joannes  Fronto,  etc.  , 
Paris,  1 65.*. , in-8°.  Les  Dissertations 
intéressantes,  jointes  à cet  ouvrage, 
traitent , 1 '*.  De  diebus  festivis  gen- 
lilium,  hsbrceorum,  chrislianarum  ; 
'i°.  De  cult/i  sanetnrurn  : sujet  que 
n’avait  qu’effleuré  Martin  de  Roa. 
C’est  là  que  le  P.  Fronteau  développe 
et  applique  ses  connaissances  dans 
les  langues  hébraïque,  syriaque,  etc., 
à l'appui  de  ce  précieux  monument 
de  l’antiquité,  auquel  il  a ajouté  des 
notes  savantes,  faites  en  commun 
avec  le  P.  Sirmond.  X.  Oratio  in 
obilum  Mathœi  Mole  , et  Epistala 
consolatoria  ad  Bignomos  fratres 
de  morte  palris  , Paris  , 1 656  , 
in- ta.  il.  Epistolce,  etc.;  ces  lettres 
roulent  sur  des  sujets  plus  ou  moins 
importants.  On  en  trouve  la  liste  dans 
les  Mémoires  du  P.  Niceron.  Le  Re- 
cueil des  Epistolæ  et  disserlationes  a 
eu  plusieurs  éditions:  ladernièreest  de 
Vérone,  i733,in-8°.;  quelques  unes 
des  pièces  ontététraduites  en  français. 
Voy.  à ce  sujet , la  Note  bibliographi- 
que de  M.  Barbier , dans  le  catalogue 
qui  est  à la  suite  de  sa  Dissertation 
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sur  les  Traductions  françaises  de 
V Imitation.  Le  I*.  Lallcmant , chan- 
celier île  Sle. -Geneviève,  a publié  eu 
laliu  ['Eloge  du  P.  Fronteau  sou  pré- 
décesseur, Paris,  |663  , in -4e. 

G— CE. 

FRONTIN  ( Sextus  Julius  l'aon- 
tinus  ),  né  d’utitf  famille  patricienne, 
flori'sait  dès  le  temps  de  Vcspasien. 
Tac  ite  u’en  fait  mention , comme  pré- 
teur de  la  ville,  que  vers  l’an  8a5  de 
Rome  ( ■jo  de  J.-G. , Il  fut  trois  fois 
consul,  commanda  les  aimées  ro- 
maines , en  qualité  de  proconsul , 
dans  l'expédition  d’Angleterre,  l’an 
8 18 . et  mourut  vers  l'an  869  ( 1 o(j 
de  J. -G.  ) Il  ne  nous  reste  de  lui  que 
trois  ouvrages  : 1.  Ses  quatre  livres 
de  Stratagèmes,  imprimés  avec  les 
Feteres  de  re  militari  scriptores , 
WYscl , 1670,  a vol.  in-8°.,  et  plu- 
sieurs fois  séparément.  Nous  indique- 
rons seulement  les  éditions  de  Leyde , 
1 7~>  1 , in-8“.  avec  des  notes  , et  de 
Leipzig,  177 a,  in-8°„  idem.  Cet 
ouvrage  est  écrit  d’un  style  pur,  sim- 
ple et  concis.  Il  a été  traduit  dans  les 
principales  langues  de  l’Europe;  en 
italien , par  Marc  Ant.  Gandiui , Ve- 
nise, i574-  in  - 4".  ; en  français, 
avre  le  texte  latin  el  des  recherches 
sur  Fronlin,  Paris,  177a,  in -8°. 
IFoy.  aussi  Perrot  d'Arlancourt.) 
Il .De  aqurdutt-hm  urbis  Bonne, 
dont  les  meilleures  éditions  sont  celles 
dcl’adoue,  1722,  in- 4°-,  et  Alloua, 
r 79a , in-8”. , avec  les  notes  de  J. 
Poléni.  Frm.tin  composa  cet  ouvrage 
lorsqu’il  fut  chargé  par  l’empereur 
Néron  du  soin  des  eaux  de  Rome. 
On  y trouve  plusieurs  lois  ou  sénatus- 
consultes  très  curieux  sur  ce  sujet  ; et 
sans  les  lumières  qu’il  y fournit  , une 
graude  partie  des  antiquités  romaines 
serait  encore  dans  l’obscurité.  III.  Le 
traité  De  qualitulc  agrorum , qu’on 
lui  attribue  , ne  nous  est  parvenu 
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qu'interpolé.  C’est  d’ailleurs  un  fruit 
de  la  vieillesse  de  l’auteur,  qui  mou- 
rut sans  y avoir  mi-,  la  dernière  main  ; 
il  a été  inséré  dans  le  Recueil  des  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  les  limites.  La 
première  édition  dts  OEuvrcsdc  Fron- 
tin  est  de  Bologne,  i494>  1,1  l°l. , 
rare.  C.  T — y. 

FRONTON  ( M.  Cornélius  ) , cé- 
lèbre orateur  latin  , fut  un  des  maîtres 
de  Marc-Autèle.  Ce  prince  phi  osoplic 
lui  donna  le  consulat,  et  lui  lit  élever 
( i’an  1 (à  1 ),  une  statue  dans  le  sénat  ; 
mais  il  lui  a lui-même  élevé,  dans  scs 
Commentaires  ( 1 , § 2 ) , un  monu- 
ment plus  durable  : «C’est  à Fronton, 
» dit-il,  que  je  dois  d’avoir  su  rcmar- 
» quer  tout  re  que  la  royauté  enferme 
« de  jalousie,  d’astuces,  d’hypocrisie, 
» et  combien , en  général , il  y a peu 
» d’adèclion  dans  le  cœur  de  ces  I10111- 
» mes  qu'ici  l’on  appelle  Nobles.  » 
lùiménius , dans  sou  Panégyrique 
de  l'empereur  Constance  ( cliap. 
xiv  ),  a loué  Fronton  dans  des  termes 
qui  paraissent  lort  hyperboliques  ; 
il  en  fait  un  autre  Cicéron.  Il  uc  lui 
donne  pas  la  seconde  place;  à ses 
yeux  ils  sont  tous  deux  sur  la  meute 
ligne , et  se  partagent  l’empire  de 
l’éloquence  latine  : Fronto  romance 
eloquentiœ  non  secundum  sed  alte- 
rum  lumen.  Au  reste,  ce  rival  de  Ci- 
céron avait , au  jugement  de  Macrobe 
( Sat.  v,  1),  un  caractère  de  style 
tout  opposé  à celui  du  défenseur  de 
Milon  et  de  iM  ircellus.  Cicéron  est 
riche  et  abondant  : Fronton  était  sec  ; 
et  par  sec,  on  ne  peut  pas  enteudre 
qu'il  était  concis  ; car  Macrobe  dis- 
tingue la  brièveté , la  concision  de 
Salhtslc,  de  la  sécheresse  de  Fronton. 
Aulu-Gi'Ile  parle  plus  d’une  fois  de 
Fronton  dont  il  était  contemporain  , 
et  dans  la  société  duquel  il  avait  quel- 
que temps  vécu  : « Dans  ma  première 
» jeunesse,  dit-il  ( xtx  ,8),  quand 
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» 1rs  maîtres  cl  1rs  cours  publics  me 
» hissaient  du  loisir,  j’allais  faire  vi- 
» site  à Cornélius  Fronton  , pour 
u jouir  de  son  langage  si  pur,  de  sa 
» conversation  nourrie  de  toutes  1rs 
» bonnes  doctrines.  Jamais  il  ne  m’est 
» arrive'  de  le  voir  et  de  l’entendre, 
» sans  revenir  chez  moi  cl  plus  poli 
» et  plus  s.  vant.  » Tous  les  ouvrages 
de  cet  orateur  sont  perdus , à l’excep- 
tion de  quelques  umts  cites  par  d’an- 
ciens grammairiens  (i\  lî — ss. 

FRONTON  d’ÉMÈSE,  rhéteur, 
vivait  à Rome  du  temps  d’Alcxandre- 
Sévère.  Il  enseigna  l’éloquence  dans 
Athènes,  et  s’y  montra  le  rival  du 
premier  Fhilostratc  ; il  eut  encore 
pour  concurrent,  dans  la  carrière  de 
l’enseignement,  Apsincs  de  Gadare, 
donti!  nous  est  reste  quelques  produc- 
tions. C’est  dans  cette  ville  qu’il  mou- 
rut. pendant  le  règne  de  l’rmpcrrur 
Gallus,  âge  d’environ  soixante  ans. 
Le  critique  Longin  e'iail  son  neveu. 
Fronton  d’ftmèsc  avait  compose"  un 
grand  nombre  de  discours;  il  ne  nous 
reste  de  lui  que  quelques  morceaux 
touchautl’écouomic  domestique,  écrits 
en  grec  : i ".  Sur  la  manière  de  con- 
server le  vin  sans  alteration  ; 1".  Mé- 
thode pour  rendre  le  vin  limpide;  3". 
De  ce  qui  peut  sans  inconvénient  souf- 
frir un  long  contact  avec  les  olives  ; 
4".  Sur  les  chiens.  Ces  fragments  ont 
été  recueillis , par  1rs  soins  de  J.  Alex. 

(i)  LViliimn  prtneepi  fin  fragment»  de  son 
Traité  lie  ihjjcrct.tni  rcrhoru’u  , fn<  donné* 
)iar  le»  »oini  de  J.  Ptrr'notai , il. us  »a  collec- 
tion «li*  grammairien»  ancien» , en  ijoj.  L'ou- 
trage a été  reproduit  dan»  le*  réimpressions  de 
cette  collection  et  dau»  le»  recueil»  de  G Fe- 
ltririu».  lüiy.  io-8*'.  , de  L.  l’o'tclmi*  , i(à»5, 
îo-.,(a. , elr.,  elc.  M.  AiirvIo  Mai»»  découvert, 
dit  on  , dan»  la  bibliolbi-qur  ntnbrournnc-  .le  Milan 
le»  manuscrit»  de»  ouvrage»  de  Sjmmjchii»  et  de 
Fronton  , et  il  vient,  ajoute-t  on  t (novembre  tHi5), 

•»  île  puldier  le»  iiitérrs«*otJ  nuntifcrit»  de  m 
a drat  écrivains.  Crt’e  édition  , sonie  de  l'impri- 
»•  mrrie  rurale  de  Milan,  acquiert  uo  ttouvau 
I»  prix  par  un  certain  nombre  de  lettre»  médite» 

»*  de*  empereur»  Autooin-lc-Pieui , M»rr- Aurcle 
u et  Verut.  n .Nom  e'.tvuin  pu  nous  procurer  cette 
édition. 
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Brassicanus,  d’après  un  manuscrit 
dont  Lainbccius  a donné  l'bisloirc 
dans  ses  Commentaires.  On  hs  trouve 
dans  le',  diverses  éditions  des  Géipo- 
niques.  ( Voy.CASsiAsus.)  G.  F — R. 

FRONTON  OU  DLC.  Fay.  Duc. 

FR<  )R  I KF  (.Iust- FrédÉbic)  , si  icn- 
taliste  allemand,  né  à Lubeck  en  i - ( 1/ 
fit  scs  ctu.lcs  dans  celte  ville  et  à 
Leipzig  ; il  fut  reçu  maître  en  philoso- 
phie en  17Ü7,  bachelier  eu  théolo- 
gie en  17(18.  et  devint  prédicateur 
du  matin  dans  le  temple  de  l'univer- 
sité de  Leipzig.  Bientôt  apres  il  obtint 
la  chaire  de  professeur  cxtraordinaii  c 
de  théologie  ; on  1771  , celle  de  pro- 
fesseur ordinaire  de  la  mcinc  facilité 
dans  la  communion  d’Augsbonrg  ; et 
enfin  la  chaire  de  professeur  de  lan- 
gues orientales  dans  l’université  d'Er- 
furt.  Il  remplit  dlVCtM»  foin  lions  re- 
ligieuses dans  cette  ville  : en  17S1  , 
il  fut  fiit  sui  intendant  et  premier 
aslcur  du  temple  luthérien  de  Buckc- 
urg.  Il  perdit  ees  places  en  1 7<).’ , et 
véeul  retiré  et  sans  emploi  à Wctz- 
lar,  jusqii’eu  qu’il  y fut  nom- 

mé prédicateur.  Frcriep  est  mort,  le 
2G  janvier  1 800.  Ce  savant  est  auteur 
d’un  grand  nombre  d’ouvragés,  rela- 
tifs soit  à la  critique  du  texte  sacré, 
soit  à la  littérature  orientale , soit  à la 
théologie.  On  en  trouve  h nomencla- 
ture dans  Meuse!.  N'uus  indiquerons 
les  suivants;  I.  De  utilitate  lingue 
arabicte  in  defendendis  nonnullis 
locis  S.  Script. , spécimen  primum , 
Leipzig,  17G7,  iu-4°.  II.  Corani 
caput  primum  et  secundi  priores 
versus , arabicè  et  latine , cum  ani- 
madversionibus  historicis  et  philo- 
logicis,  1768,  in-8”.  111.  Arabische 
bibliolhek  , Francfort  et  Leipzig  , 
lotit.  l‘r.  IX.  Sentiments  sur  les  écrits 
théologiques  les  puis  remarquables 
de  notre  temps , en  allemand  : les 
dernières  parties  du  11",  et  plus  do 
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l.i  moitié  du  III'.  volume  sont  de  lui  , sacre  le  ai  mars  de  l’an  8i5.  Suivant 
Lubeck , 1 769  , in-8\  V.  Biblio-  le  Gal/ia  Christian a , il  s’éleva  des 
thèque  des  connaissances  théologi-  difficultés  sur  son  ordination  , prises 
ques , en  allemand  : 1".  vol. , G par-  de  ce  que  le  nombre  des  évêques  n’a- 
ties,  Lemgo,  1771-75;  11*,  vol.,  vail  pas  été  suffisant  pour  sa  con- 
6 parties,  ibid. , < 774" 1 7^7-  VI.  sécration.  Cela  a peine  à s’accorder 
Dissertât,  inaitg.  de  nova  ratione  avec  le  récit  de*  anteurs  de  Histoire 
conjungendi  theologiam  dogmati-  littéraire  de  France.  Selon  eux , 
cain  cum  theologià  tnorali , Hclm-  cette  ordination  se  fit  dans  un  concile 
stadt , 1771,  in-4".  VII.  Discours  qui  se  tenait  à Reijns,  où,  sans  doute  , 
sur  les  abgmes  les  plus  importants  il  ne  manquait  pas  d’c'vêques  ; et  elle 
de  la  religion  chrétienne  ; 1".  vol.  , fut  faite  par  Vulpbaire  , archevêque 
Erfurt , 1773;  IIe.  vol.,  ibid.  1775,  du  lieu,  en  l’absence  d’Amalaire  de 
in-8°. \\l\. Diss. deemendandâ  Lu-  Trêves,  métropolitain  de  Tou!,  alors 
theri  versione  Bibl.  , ibid.  , 1778.  en  ambassade  à Constantinople;  à 
IX.  Bibliothèque  de  littérature  théo-  moins  que,  peut-être,  ce  ne  soit 
logique,  a*.  partie,  ibid.,  177g.  X.  sur  l’absence  du  métropolitain  que 
Des  Observations  sur  les  Prælec - portaient  les  difficultés.  Quoi  qu’il 
tiones  isagogicæ  de  Gcssner.  X I Des  en  soit,  elles  furent  levées  ; car 
Sermons.  XII.  Plusieurs  Articles  Frothaire  prit  l’administration  de  son 
insérés  dans  les  Acta  eruditonim , diocèse  qu’il  gouverna  saintement  , 
et  les  Gazettes  de  Leipzig  et  d’Er-  et  les  écrivains  du  temps  louent  sa 
furt.  J — n.  sollicitude  pastorale.  Louis  le-Débon- 

FRORIEP  ( AuLÉLtE-HEMUtTTE-  naireavait  Frothaircen  grandeestimr. 
Sophie  ) , femme  du  précédent , née  11  paraît  que  cet  évêque  était  habile 
à Rostock  en  1 761 , et  morte  à Gotha  en  architecture , puisque  ce  prince  le 
en  1 78  } , se  livra  à la  littérature  , et  chargea  de  conduire  quelques  nou- 
publia  les  ouvrages  suivants:!.  La  veaux  bâtiments  dont  il  voulait  agran- 
nnuvelle  Clémentine , ou  Lettres  de  dir  son  palais  d’Aix-la-Chapelle.  L’é- 
f/enriette  de  Berville  , traduites  du  vêque  fil  ce  que  Louis  souhaitait  ; 
français  ( de  Léonard)  en  allemand,  mais,  comme  cela  le  détournait  des 
Weimar,  1781,10-8’.  IL  Correspon-  occupations  réclamées  par  son-  minis- 
dance  de  Bollin  avec  le  roi  de  tire,  il  écrivit  à Hilduin  , archicha- 
Prusse , traduite  de  la  même  langue,  pelain  de  l’empereur,  pour  le  prier 
Gotha,  1785,  in-8u.  111.  Amélie  de  de  faire  en  sorte  qu’il  fût  déchargé  de 
JVordheim,  ou  la  Mon  prématurée,  ce  soin,  bernard , roi  d’Italie,  s’étant 
ibid.,  1783,  a vol.  in-8  . , en  aile-  révolté  contre  Louis-le-Débounaire 
mand.  • J — w.  son  oncle,  Frothaire  partit  pour  l’Ita- 

FllOTHAlRE  , 17'.  évoque  de  lie,  et  marcha  contre  lui.  Ou  sait  que 
Toul , qui  florissait  vers  l’an  83o , les  évêques  , comme  détenteurs  de 
était  né  dans  le  diocèse  de  Trêves.  Il  fiefs,  étaient  alors  obligés  au  service 
fut  élevé  à l’abbaye  de  Gorze,  ordre  militaire.  Frothaire  assista  au  concile 
de  S.  Benoît , à quelque*  lieues  de  de  Tbionvillc  en  811  , et  à un  autre 
Metz,  prit  1rs  ordres  et  devint  abbé  concile  qui  se  tint  dans  le  même  lien 
de  Saint-Evrc  à Toul.  Le  siège  épis-  en  855,  pour  faire  le  procès  aux  évê- 
copal  de  Toul  étant  venu  à vaquer,  ques  qui  avaient  trempe  dans  la  cons- 
Frotliaire  fut  élu  pour  le  remplir,  et  piration  de  Lolhaire  , et  où  Ebbon, 
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archevêque  de  Reims  , fut  dê|>Ose’.  Il 
se  trouva  encore , en  840 , à l’assem- 
blée d’Iiigelheim , où  ce  même  Ebbon 
fut  rétabli.  Peut-être  aussi  avait-il 
assisté  au  concile  indique  à Maience 
pour  l'année  8'iQ,  puisque  son  mé- 
tropolitain devait  s’y  trouver  avec 
tous  ses  snffragants.  Aux.  soins  spiri- 
tuels qu’exigeait  son  ministère,  Fro- 
tbaire  joignait  un  grand  zèle  pour  la 
décoration  des  édifices  religieux.  Il 
restaura  magnifiquement  son  église 
et  l’orna  de  peintures  précieuses. 
L’alibayc  d'Kvres  , dont  il  avait  été 
titulaire,  attira  aussi  sou  attention  ; 
il  y rétablit  la  discipline  , uue  bonne 
administration  temporelle  , et  con- 
serva toujours  pour  %llc  beaucoup 
d’aflection.  l'rothaire  , après  trente- 
cinq  ans  d'épiscopat , mourut  en  848, 
avec  la  réputation  d’uu  homme  sage  , 
d’un  sujet  dévoué  à son  priucc,  et 
d’uu  bon  évêque.  On  a de  lui  un 
Recueil  de  lettres  : elles  sont  au 
nombre  de  trente-cinq  ; mais  il  y en 
a dix  qui  ne  sont  point  de  Frothaire. 
Presque  toutes  contiennent  quelque 
chose  de  curieux  qui  peut  servir  à 
l’histoire  de  ce  teiflps-là  , et  nous  en 
faire  connaître  les  moeurs  et  les  usages  : 
elles  sont  adressées  aux  personnages 
les  plus  considérables  d'alors.  On 
doit  le  recueil  de  ces  lettres  à André 
Duchcsne , qui,  après  les  avoir  tirées  à 
Chartres  de  la  poudre  de  quelques 
archives  , les  a fait  imprimer  dans  le 
tome  II  de  ses  Historiens  de  France. 

L Y. 

FROTTÉ  ( Le  comte  Louis  de  ), 
chef  des  royalistes  de  la  Normandie, 
gentilhomme  de  cette  province,  servit 
dans  l’infanterie  avant  la  révolution 
française.  Jeune  , ardent  , et  d’un 
caractère  décidé  , il  s’en  montra  de 
bonne  heure  l'adversaire , et  prit  le 
parti  de  l'émigration.  Mais  la  guerre 
extérieure  n’ayant  poiut  rempli  son 
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attente,  et  voulant  signaler  son  dé- 
vouement pour  la  cause  des  Bour- 
bons , il  sollicita  vivement,  à Lon- 
dres , en  1 794  • auprès  de  M.  de 
Ptiisaye,  chargé  des  intérêts  du  roi  en 
Bretagne , l’autorisation  de  passer  en 
France  pour  fait  e insurger  la  Norman- 
die où  il  avait  des  intelligences.  Il 
reçut  scs  pouvoirs,  ainsi  qu’un  brevet 
de  colonel.  Débarquant  sur  la  côte  de 
Saint  - Malo  au  commencement  de 
1 795 , avec  plusieurs  autres  gentils- 
hommes , il  y soutint  un  combat 
coulre  les  troupes  républicaines,  leur 
échappa  , et  parvint  en  Normandie 
à travers  rnilie  dangers.  Il  y appor- 
tait , avec  un  grand  courage , une  pa- 
tience à toute  épreuve , des  talents 
militaires  naturels , mais  peu  exercés , 
et  une  suite  imperturbable  dans  scs 
desseins.  Dévoré  d’ailleurs  du  besoin 
de  se  faire  un  nom,  il  se  précipita 
dans  la  carrière  de  la  guerre  civile, 
la  seule  qui  fût  ouverte  à son  audace. 
Mais  il  était  question  alors  , dans  la 
Vendée  et  eu  Bretagne , d’uu  rappro- 
chement et  d’une  suspension  d’armes 
entre  les  républicains  et  les  royalistes. 
La  Convcntiou  nationale  se  dallait  de 
diminuer  le  nombre  de  ses  ennemis 
intérieurs  par  un  système  pacifique , 
repoussé  jusqu’alors  par  les  révolu- 
tionnaires. Tout  était  employé  pour 
désarmer  les  royalistes  : la  corrup- 
tion , la  séduction  et  les  menaces. 
Opposé  à toute  pacification , Frotté  so 
rendit,  le  i'r.  avril  1795,  aux  confé- 
rences de  la  Mabilais  en  Bretagne. 
Là,  refusant  de  signer  le  traité  négo- 
cié par  Cortnalin  , il  déclara  qu’il  no 
ferait  jamais  fléchir  scs  principes,  et 
qu’il  n’y  avait , pour  les  royalistes  , 
de  sécurité  que  dans  les  armes.  Il 
regagna  aussitôt  la  Normandie  ; et 
organisant  pour  l’insurrection  les  can- 
tons limitrophes  du  Calvados  et  de  la 
Manche,  il  parvint  à établir  une  ligue 
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de  correspondance  avec  Jersey  par  les 
îles  Saint-Marron.  Il  rlirrclia  ensuite, 
par  les  districts  de  Douteront  et  tic 
Tinchcbray,  à lier  ses  opérations  avec 
celles  des  royalistes  du  Maine.  Frotté 
n’eut  d'abord  que  ti  ois  ecn'.s  hommes 
sous  scs  ordres  , et  cricor<  étaient-ils 
peu  aguerris.  Mais  sa  persévérance  et 
sou  infatigable  activité  lui  valurent 
des  succès  partiels  et  répétés  contre 
Jes  nombreux  cantonnements  répu- 
blicains. Il  s’efforçait  de  gagner  la 
couliancc  des  habitants  des  campa- 
gnes , cl  augmentait  chaque  jour  le 
nombre  de  scs  partisans.  8a  corres- 
pondance avec  l’Angleterre  et  les  prin- 
ces français  fut  bientôt  en  pleine  acti- 
vité. On  lui  envoya  de  Londres  plu- 
sieurs officiers  émigrés;  et  des  traus- 
fuges  vinrent  grossir  son  parti.  Ayant 
refusé  de  poser  les  armes,  il  vit  avec 
joie  , au  mois  de  juillet  1790  , le  re- 
nouvellement des  hostilités  entre  les 
royalistes  et  les  républicains  dans  pres- 
que tous  les  departements  de  l’ouest. 
Il  fit,  vers  celle  époque,  une  incursion 
dans  le  Maine,  où  , réuni  à d’autres 
chefs,  il  s’empara  momentanément  de 
la  petite  ville  de  Maiennc.  Au  retour 
de  cette  expédition,  il  ramena  en  Nor- 
mandie le  fameux  Picot , chef  secon- 
daire , qu’il  eut  l’art  d'employer.  Il 
s’efforça  de  coordonner  scs  opérations 
avfc  celles  des  autres  chefs  de  l’An- 
jou, du  Maine  et  de  la  Bretagne:  mais 
la  malheureuse  issue  de  l’expédition 
de  Qiuberon  vint  arrêter  l’essor  de 
ses  vastes  projt  ts.  I.c  1 5 novembre , 
il  fut  attaqué  dans  son  quartier-géné- 
ral par  la  garnison  de  Mortain;  il  la 
repoussa  , se  porta  aussitôt  sur  le 
poste  du  Tilleul,  et,  à la  suite  d’un 
engagement  très  vif,  y lit  mettre  le 
feu,  forçant  ainsi  hs  républicains  à 
la  retraite.  Il  les  tint  en  échec  eu  sc 
montrant  par  tout,  étendit  son  organi- 
sation dans  la  Basse-Normandie,  eut 
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nn  ctat-major,  des  chefs  de  division, 
et5’rfforça  d’introduire  une  discipline 
sévère  parmi  ses  troupes  qui,  toutes 
réunies,  auraient  pu  former  un  corps 
de  quatre  à cinq  mille  hommes;  mais 
la  nature  de  cette  guerre  11c  permettait 
presque  jamais  de  réunion  générale. 
Frotté,  cependant,  joignit  aux  environs 
de  Maïcnue  les  colonnes  de  Scépcaux 
et  de  Rocheeotle;  il  attaqua,  de  con- 
cert, plusieurs  bataillons  républicains 
qui  furent  d’abord  enfoncés  , mais 
ni,  renforcés  ensuite  par  la  garnison 
e Maiennc,  revinrent  à la  charge  , 
et  cnlbulèrcut  à leur  tour  les  roya- 
listes. Ceux-ci  se  rallièrent  pourtant 
après  leur  déroute  ; et  les  chefs  tin- 
rent conseil  pour  statuer  sur  leurs 
opérations  ultérieures.  Mais  comment 
concilier  tant  de  prétentions  et  d’in- 
térêts divers  ? Les  généraux  royalistes 
préféraient  agir  isolément  dans  leurs 
arrondissements  respectifs;  et  les  ex- 
péditions combinées  n’avaient  pres- 
que jamais  d’heureux  résultats.  Ro- 
cliccotte , Scépcaux  et  Frotté  se  sépa- 
rèrent ; chacun  rentra  dans  son  terri- 
toire. De  retour  en  Normandie , 
Frotté  fut  joint  par  sou  père,  qui  ve- 
nait de  débarquer  avec  des  dépêches 
et  des  subsides  du  miuistèrc  anglais. 
Ainsi  encouragé  , il  redoubla  d'ef- 
forts; il  forma  une  compagnie,  orga- 
nisée sous  le  nom  de  gentilshommes 
de  la  couronne  ; sou  système  d’iu- 
surrcction  s’étendit  et  sc  propagea. 
Frotté  devint  redoutable  aux  répu- 
blicains , qu’il  inquiétait  et  harcelait 
sans  cesse.  Il  forma  , à cette  époque, 
un  rassemblement  nombreux  daus  la 
forêt  d’Hakmze , où  il  tenait  d’ordi- 
naire son  quartier-général  ; et  il  mar- 
cha avec  environ  mille  cinq  cents 
hommes  pour  attaquer  la  petite  ville 
de  Tiurhcbray,  dont  il  avait  à sc 
plaindre.  La  garnison  11 'était  pas  nom- 
breuse ; mais  un  graud  nombre  de 
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républicains,  renfermes  dans  la  ville, 
avait  pris  les  armes  pour  rc'sister  aux 
royalistes.  La  ville  était  d'ailleurs  pa- 
lissadéc;  le  clocher  et  l'église  étaient 
crénelés  et  entourés  de  meurtrières. 
L’attaque  fut  vive  et  le  combat  san- 
glant. Frotté  y montra  de  l’intrépidité 
et  du  sang-froid  ; il  était  partout  : nuis 
apres  différents  assauts , il  fallut  b ittre 
ca  retraite.  Le  résultat  de  l’expédition 
ne  servit  qu’à  faire  redouter  les  roya- 
listes, cl  ce  succès  moral  fut  presque 
le  seul  réel.  L'insurrection  gagnait  de 
proche  en  proche  eu  Normandie. 
Presque  tous  les  cantons  avaient  des 
chefs  qui  obéissaient  à Frotté.  Mais 
dans  la  Vendée , sur  les  bords  de  la 
Loire,  eu  Bretagne  et  dans  le  Maine, 
les  a flaires  des  royalistes  étaient  dès- 
lors  désespérées.  Le  général  Hoche  sou- 
mettait tout,  en  employant  tour  à tour 
la  force  des  armes,  la  politique  et  la 
moderutiou  ; il  couvrait  déjà  toute  la 
Normandie  et  la  Bretagne  de  scs  nom- 
breux bataillons.  Malgré  la  résistance 
la  plus  opiniâtre  , Frotté  se  vit  con- 
traint de  se  rembarquer  pour  l’An- 
gleterre , refusant  toute  espèce  d’ad- 
hésion ou  de  soumission  personnelle 
au  gouvernement  républicain.  Avant 
son  départ,  il  avait  licencié  scs  divi- 
sions jusqu’à  nouvel  ordre , et  charge 
le  conseil  royal  de  Normandie  des 
détails  de  la  pacification  , recom- 
mandant à ses  soldats  de  conserver 
leurs  armes  , et  établissant  entre  la 
Normandie  et  l'Angleterre  deux  points 
de  correspondance , l’un  par  les  îles 
Alarcou , l’autre  par  le  Carteret.  Ar- 
rivé à Londres  en  179(1,  il  fut  en- 
voyé par  le  comité  royaliste  établi 
dans  cette  ville,  à MoNsir.ua,  comte 
d’Artois,  alors  à Edimbourg,  pour 
engager  S.  A.  R.  à tenter  une  expé- 
dition en  Bretagoe.  Les  circonstances 
ne  semblèrent  pas  favorablos.  Ce  ne 
fut  qu'apres  la  rupture  du  congrès  de 
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Rasladt  et  pendant  la  guerre  de  1 799 , 
que  les  royalistes  de  l’ouest  purent 
reptendre  les  armes.  Frotté  débarqua 
en  Normandie  vers  la  fin  de  sep- 
tembre , avec  le  grade  de  maréchal- 
de-camp , des  pouvoirs  très  étendus  , 
et  h:  commandement  én  chef  des 
royalistes  de  la  Normandie  et  du 
Perche.  La  guerre  civile  prit  alors  un 
caractère  plus  imposant.  Des  forces 
au  moins  égales  élaieut  opposées  aux 
royalistes.  Frotté  attaqua  Vire  sans 
succès  ; il  prit  plusieurs  bourgs,  mais 
qui  furent  repris  ensuite.  Il  délivra 
sa  tnère , et  un  grand  nombre  de 
royalistes  qui  vemient  d’ètre  empri- 
sonnés en  exécution  de  la  loi  des 
otages.  Il  fit  ensuite , dans  le  midi  du 
département  de  la  Manche  , une  ex- 
pédition, assez  heureuse  d’abord,  puis 
mêlée  de  revers.  Cependant,  au  mi- 
lieu de  cette  guerre  active,  sa  troupe 
s’exerçait,  se  disciplinait;  et  Frotté 
lui  - racine  parvenait  à étendre  son 
influence  sur  presque  toute  la  Nor- 
mandie. Le  contrôle  de  scs  divisions, 
que  nous  avons  eu  sous  les  yeux, 
élevait  son  année  à près  de  onze  mille 
hommes.  Mais  l’avéneineut  de  Buo- 
naparte  au  suprême  pouvoir  dans  la 
jouruée  du  18  brumaire,  devint  fu- 
neste au  parti  royaliste  armé.  Frotté 
fut  peut-être  celui  de  tous  les  chefs 
qui  pressentit,  avec  le  plus  de  justesse, 
les  conséquences  de  l’usurpation  de 
Buouaparle  ; et  dans  une  de  scs  pro- 
clamations il  retraça  avec  les  couleurs 
les  plus  vives  cette  journée  de  Saint- 
Cloud.  Il  y représentait  Buonaparte 
tombant  presque  défaillant  dans  lis 
bras  de  ses  grenadiers , et  à la  veille 
d’éelioiicr  dans  son  usurpation.  Un 
semblable  manifeste  ne  pouvait  être 
oublié  par  uu  homme  tel  que  Buoua- 
partc.  Dès  ce  moment , la  perte  de 
Frotté  fut  résolue.  On  commençait  à 
dissoudre  la  confédération  royaliste 
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aveAdes  paroles  de  paix.  Dans  les  eon-  avec  lui , en  Lnvant , vive  le  roi!  Le 
fércnces  de  Moulfancon  , Frotte  fut  lendemain  il  fut  conduit  à pied  au  lieu 
constamment  pour  la  continuation  de  où  il  devait  recevoir  la  mort.  Un  grc- 
la  guerre.  Presque  tous  les  autres  nadier  de  son  escorte  lui  fît  observer 
chefs  avaient  déjà  capitulé,  et  il  résis-  qu’il  ne  marchait  point  ati  pas  : « Tu 
tait  encore,  rejetant  toute  espèce  de  » as  raison , reprit  Frotté,  je  n’y  fai- 
pacification.  Voulant  rallier  sous  ses  » sais  pas  attention»;  et  il  reprit  le 
drapeaux  les  insurgés  du  Maine,  dont  pas.  11  ne  souffrit  pas  qu’on  lui  bandât 
les  chefs  venaient  de  se  soumettre,  il  les  yeux  , et  attendit  les  coups  de  fusil 
*c  porta  , avec  plusieurs  colonnes,  debout,  et  avec  sérénité.  Telle  fut  la 
sur  la  route  d’Alençon.  Il  livra  à mort  de  ce  chef  célèbre  , âgé  alors 
Mortagnc,  à Chaux,  et  au  Mêsle  sur  d’environ  quarante-cinq  ans.  Intré- 
Sarlhe  , an  cœur  de  l’hiver,  trois  jiidc  et  doué  d’un  caractère  décidé, 
combats  sanglants,  où  il  perdit  ses  invariable  dans  ses  principes,  il  fût 
meilleurs  officiers  , tandis  que  sou  devenu  plus  tard , s’il  n’eût  pas  été 
lieutenant , Hinguant-dc-Saint-Maur  , arrêté  dans  sa  carrière,  l’un  des  plus 
menaçait  Evrcux  et  répandait  l’alarme  fermes  appuis  du  trône  des  Bourbons, 
aux  environs.  Mais  abandonné  par  Buonaparto  marqua  ses  premiers  pas , 
son  parti,  et  accablé  par  des  forces  dans  le  suprême  pouvoir , parle  sup- 
/ toujours  croissantes,  Frotte  écrivit  an  plicc  de  Frotté  ; et  ce  fut  l’un  de  scs 
général  Hcdonville,  chargé  de  la  paci-  premiers  crimes  politiques.  B — p. 
licatiou  , qu’il  souscrivait  aux  lois  FKOULLAY-TESSÉ  ( Charles- 
acceptécs  par  les  autres  chefs  roya-  f ouis  de)  , évêque  du  Mans,  naquit 
listes;  et  il  l’annonça,  le  08  janvier  à St.-Denis-dc-Gastines,  dans  le  Bas- 
1800  , an  général  Guidai,  qui  cont-  Maine,  en  1687. Quoique  issu  d’une 
mandait  te  département  de  l’Orne.  On  famille  illustre,  et  proche  parent  du 
lui  envoya  aussitôt  un  sauf-conduit  maréchal  de  Tessc',  il  dut  moins  à sa 
pour  se  rendre  à Alençon  , afin  de  naissance  qu’à  ses  qualités  person- 
jtégocier  son  accommodement  ; mais  ncllcs  les  dignités  qu’il  obtint  dans 
des  ordres  secrets  de  Buonapartc  le  l’Église.  Successivement,  comte  de 
voiiaieDtàlimort.Frottcétaitenroutc  Lyon,  vicaire -général  de  Toulott- 
quand,  au  mépris  delà  foi  jurée,  il  sc  , etc.,  il  fut  nommé  à l’c'vêché  du 
fut  arrêté  avec  six  de  scs  officiers  , et  Mans  en  1 , et  signala  son  admi- 

traduit  devant  une  commission  mili-  nistration,  dans  ce  vaste  diocèse,  par 
taire  formée  à Verneuil.  L’officier  qui  un  esprit  de  sagesse  et  des  actes  de 
l'avait  fait  tomber  involontairement  bienfaisance  qui  honorent  sa  mémoire, 
dans  le  piège  , se  tua  de  désespoir  à Ia?s  querelles  du  jansénisme  agitaient 
l’instant  où  il  vit  les  suites  de  son  im-  son  clergé.  Le  chapitre  avait  rejeté  la 
prudente  conGance.  Frotté  parut  de-  bulle.  Froullay  sut  inspirer  , à scs 
vaut  ses  juges  avec  l'audace  qui  l’avait  prêtres,  des  sentiments  pacifiques,  et 
toujours  caractérisé.  Ou  produisit  les  déterminer  à accepter  cette  fameuse 
contre  lui  une  lettre  interceptée , par  bulle,  non  comme  règle  de  foi,  mais 
laquelle  il  annonçait  à un  de  ses  amis  comme  une  simple  ordonnance  de 
qu’il  fallait  se  soumettre  à tout  hors  discipline,  pour  éviter  le  schisme  en 
au  désarmement.  Au  milieu  des  dé-  conservant  l’unité.  O11  se  rappelait 
bats  il  se  fit  apporter  du  vin  ; er  sur  encore  que  ces  misérables  querelles 
sen  invitation,  scs  coaccusés  crièrent  avaient  empoisonné  les  derniers  ans 
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<le  son  prédécesseur,  Roger  duCrcvy. 
(C’est  ce  prélat  , homme  simple  et 
droit,  qui  disait,  en  1714,  dans  nue 
assemblée  de  trente  évêques  accep- 
tants : a Si  nous  mettons  la  foi  à cou- 
» vert,  nous  n’y  mettons  pas  la  bonne 
» foi)  ».  Le  Maine  doitàFroullay  plu- 
sieurs établissements  importants.  Il 
organisa  un  collcgc-scminaire  dans  la 
petite  ville  de  Doinfrout,  fonda  une 
maison  de  retraite  pour  les  prêtres 
indigents  et  infirmes,  et  employa  une 
somme  considérable  à la  construction 
d’un  hôtel  - dieu.  Deux  cimetières  , 
placés  dans  les  quartiers  du  Mans  les 
plus  populeux,  y entretenaient,  de- 
puis plusieurs  siècles,  des  foyers  de 
maladies  pestilentielles  : il  s'empressa 
de  les  supprimer.  Lorsqu’eu  1 7 38 
et  1739,10  Maine  éprouva  , comme 
l'Anjou  et  la  Touraine,  une  grande 
disette,  occasionnée  par  l’indiscrète  ex- 
portation des  grains  de  1 736  et  par  la 
mauvaise  récoltedes  années  suivantes, 
Froullay  ordonna  une  quête  générale 
qui  produisit  74.000  francs,  et  obtint, 
du  roi , un  prêt  de  5o,ooo  francs. 
Avec  ces  deux  sommes , on  acheta 
vingt-cinq  mille  quintaux  de  fromeut 
et  seigle , qui  furent  transportés , par 
eau,  de  Nantes  jusqu’au  Maus.  Un 
bureau  de  charité,  organisé  sous  ses 
auspices,  ouvrit  des  ateliers  de  tra- 
vail , établit  des  soupes  économiques , 
et  put  fournir  aux  besoins  de  dix  mille 
pauvres,  que  renfermait  la  ville.  On 
cite,  de  ce  prélat,  un  Irait  qui  prouve 
la  prudence  de  sou  zèle.  Une  religieuse 
d’Etival  devient  enceinte  : Froullay 
en  est  instruit;  il  prétexte  une  visite 
épiscopale  , et  se  rend  au  couvent. 
Taudis  qu’il  converse  amicalement 
avec  l’abbesse,  Vclillarl,  médecin  du 
Maus  , averti  d'avance  du  rôle  qu’il 
doit  jouer,  vient  l’y  trouver,  a Doc- 
Dteur,  avant  de  partir,  rendez-vous 
» ici  utile;  la  plupart  de  ccs  bonnes 
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" smiirs  ont  un  tcinl>  maladif  : visitez- 
» les  séparément  dans  leurs  cellules.  » 
Le  médecin  revient  une  heure  après, 
et  dit  gravement  à l’abbesse  : a Ma- 
» dame , plusieurs  de  vos  religieuses 
» n’ont  que  des  indispositions  légères; 
» mais  l’une  d’elles  est  menacée  d’obs- 
» trucliotis  que  les  eaux  de  Balaruc 
v seules  peuveut  guérir.  — Eh  bien  î 
» dit  l’évêque,  qu'011  la  fasse  partir  à 
» l’instant  pour  le  Languedoc  : doc- 

» teur , chargez-vous  du  voyage » 

La  noue  fut  secrètement  conduite,  non 
à Halaruc , mais  nu  Mans,  d'où  elle 
revint  ensuite  dans  sa  communauté. 
L’anecdote  n’a  été  connue  que  long- 
temps après  le  décès  de  cette  victime 
de  l’amour.  Froullay  mourut  le  5o 
janvier  1 7Ü7.  Ce  pre'kil , qui  joignait 
le  zèle  à la  science , a public  un  Man- 
dement volumineux  contre  le  Traité 
de-.  Ordinations  anglaises , du  père 
Couraycr,  1737 , in -4  des  Ordon- 

nances synodales,  1747.  in-8’.,  et 
1111  nouveau  Bréviaire,  que  l’on  cite 
comme  un  des  meilleurs  de  France, 
Paris,  1748,  4 v°l-  iu-8'.  L’abbé  le 
Conte , chanoine  de  l'église  du  Mans , 
prononça  son  oraison  funèbre , ibid. , 
1 7C7  , 38  pag.  in-8  L — u. 

FROUMENTEAU  (Nicolas), 
nom  sous  lequel  s’est  caché  un  écri- 
vain protestant  du  iG°.  siècle,  qu’on 
n’est  pas  encore  parvenu  à découvrir. 
Le  seul  ouvrage  en  tête  duquel  011 
ht  ce  nom,  est  intitulé  : Le  Secret 
des  finances  de  France , découvert 
*t  départi  en  trois  livres , et  main- 
tenant publié  pour  ouvrir  les  moyens 
légitimes  et  nécessaires  de  purger 
les  dettes  du  roi , décharger  les 
sujets  îles  subsides  imposés  depuis 
trente  un  ans , et  recouvrer  tous  les 
deniers  pris  à sa  Majesté,  i58i  , 
3 tomes  réunis  ordinairement  en  un 
vol.  in-8‘.  M.  Brunet  ( Manuel  du 
libraire  ) assure  qu’il  en  existe  deux 
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édition*  sous  la  même  date,  et  qui 
lie  different  que  par  le  plus  ou  le 
moins  de  beauté  du  papier.  Au  revers 
du  frontispice  est  un  avis  de  l impri- 
meur qui  demande  grâce  pour  les 
failles  qu’il  aura  pu  commettre  dans 
l'iniprcs'iou  d’un  livre  si  itnpalieiu- 
ment  attendu  , que  les  feuilles  en 
étaient  enlevées  de  dessous  la  presse. 
Vient  ensuite  l’épître  dedieatoire  à 
Henri  111,  roi  de  France  et  de  Po- 
logne ; cette  pièce  est  datée  de  Paris , 
le  i".  janvier  i58i.  L'auteur  y an- 
nonce au  roi  qu'il  se  propose  de  lui 
prouver  , par  des  preuves  authen- 
tiques, que,  dans  l’espace  de  trente- 
un  ans,  il  a été  payé,  par  le  pauvre 
peuple , quinze  milliards  deux  cent 
quarante  - six  millions  trois  cents  et 
tant  de  mille  écus , qui  ne  sout  point 
entrés  dans  les  coffres  de  l’état;  et  il  lui 
demande , ali  lieu  de  créer  de  nou- 
veaux impôts  pour  acquitter  les  dettes 
du  royaume,  qui  se  montent  à cent 
millions  de  livres,  de  répartir  celte 
somme  entre  les  familles  qui  sç  sont 
nouvellement  enrichies.  Je  tn  offre , 
ajoute-t-il , à faire  le  département,  et 
de  les  égaler, s’ils  veulent , et  que  vous 
me  le  commandiez , si  justement  que 
pas  un  d'eux  n’aura  occasion  de  se 
plaindre.  Cette  épître  est  suivie  d’une 
espèce  d’introduction  qui  contient  le 
sommaire  des  cahiers  présentés  aux 
états  de  Blois  par  les  députés  des 
différents  ordres,  lesquels,  après  de 
longs  débats , prient  Froumcntcau  ( i ) 
de  rassembler  leurs  plaintes  et  d’etf 
former  un  tableau  pour  être  mis  sous 
les  yeux  du  roi.  Suit  l’état  des  recettes 
et  'des  dépenses  légalement  faites 
depuis  i54g  jusqu’à  i58r  , dont  il 
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résulte  que , dans  cet  espace  de  temps , 
il  a été  perçu  quatoize  cent  cinquante- 
trois  millions  ; qu’il  eu  a été  employé 
neuf  cent  vingt  - sept  millions  deux 
cent  six  mille  francs , et  que , par 
conséquent,  au  lieu  d un  déficit,  il 
devrait  rester  eu  caisse  cinq  cent  vingt- 
cinq  millions  sept  cent  quatre-vingt- 
quatorze  mille  livres.  On  doil^  remar- 
quer que  cet  état  n est  revelu  d aucune 
signature;  mais  il  est  daté  du  ôi  jan- 
vier x5Bs.  I^e  second  cl  le  troisième 
tomes  contiennent  le  tableau,  par  dio- 
cèses , des  impôts  ordinaires  ou  ex- 
traordinaires levés  sous  le  régné  de 
Henri  111,  et  comparés  à ceux  qui 
existaient  sous  Louis  Xll,  de  manière 
à présenter  l’accroissement  rapide  de 
tontes  Us  charges  publiques.  A la 
suite  de  chaque  article,  c»t  une  note 
des  vilLges  incendiés , ruinés  ou  dé- 
truits, et  des  individus  massacrés  de- 
puis l’origine  de  la  guerre  de  religion. 
Ces  détails  suffisent  pour  faire  appré- 
cier cet  ouvrage  vraiment  curieux,  et 
qui  serait  très  important  si  Ion  con- 
naissait les  sources  où  l’auteur  a pui- 
sé , et  le  degré  de  corfiauce  qu’on  peut 
ajouter  à tous  ses  calculs.  IL  Le  Ca- 
binet du  roi  de  France , dans  lei/uel 
il  y a trois  perles  d inestimable  va- 
leur, etc.,  i58i , in-8’.  ; a’,  édit., 
i58a , in -8’.  Cet  ouvrage,  rédigé 
dans  le  même  eqirit  que  le  précédent, 
est  dédié  au  roi,  par  une  épître  datée 
de  novembre  i58i*  La  ressemblance 
du  style  et  la  conformité  des  principes 
l’ont  fait  attribuer,  par  quelques  per- 
sonnes , à Froumcnteau.  Lamontioye 
pense  qu’il  est  de  Nicol-s  Irarnaud 
Du  Crcst;  et  les  initiales  M.  D.  C., 
qu’on  voit  au  frontispice , app  iient 
ccite  conjecture.  (Foy.  Barnaud  , 
tom.  111 , pag.  3go.  ) Ainsi,  eu  ad- 
mettant q 'e  les  deux  ouvrages  dont 
on  vient  de  parler  sont  sortis  de  la 
DivDïc  pîuuic,  il  ['«irait  cjue  cest  à 
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RirnauJ  qu’on  eu  doit  faire  hon- 
neur. Une  seule  difficulté sc  présente, 
et  la  voici  : comment  Baruaud  aurait- 
il  pu  sc  procurer  des  renseignements 
aussi  détaillés  et  aussi  exacts,  en  ap- 
parence, sur  la  situation  des  finances 
du  royaume  ? Mais  cette  objection 
disparaîtra  si  l’on  réfléchit  que,  par 
sa  réputation  dans  le  parti  des  réfor- 
més, Baruaud  a pu  et  dû  même  se 
trouver  en  rapport  avec  des  hommes 
d’état  , qui  lui  auraient  fourni  les 
matériaux  dont  il  a fait  usage.  III. 
Traité  de  la  Polygamie  sacrée  : ■ 
c’est  le  titre  d’un  troisième  ouvrage 
qu’on  croit  sorti  de  la  même  plume 
que  les  précédents  , et  dans  lequel 
l’auteur  s'efforce , comme  dans  le  Ca- 
binet , de  prouver  qu'il  serait  très 
avantageux  de  réunir  à la  couronne 
les  trop  grandes  richesses  des  moines 
et  du  clergé.  Le  D achat  qui  le  cite , 
dans  scs  Noies  sur  la  Confession  de 
Sancy , en  l’attribuant,  avec  les  deux 
autres,  à Froumenteau,  ne  dit  pas  s’il 
a été  imprimé  ; mais  on  ne  le  croit 
pas,  car  il  n’est  iudiqué  dans  aucun 
catalogue.  W — s. 

FROVA  ( Joseph  ) , savant  pié- 
montais,  chanoine  régulier  de  Saint- 
André  de  Vcrccil , et  historiographe 
de  sa  congrégation , vivait  dans  le  18e. 
siècle.  Il  alla  d’abord  professer  la 
théologie  à Rome , où  il  se  lia  damitic 
avec  le  célèbre  littérateur  bavarois, 
Eusclic  Amort,  sou  confrère.  11  re- 
vint ensuite  à Vcrccil,  où  il  ne  cessa 
de  s'occuper  de  la  recherche  «les  mo- 
numents ecclésiastiques  du  moyeu  âge, 
concernant  sa  patrie.  Pendant  le  cours 
des  discussions  sur  l’auteur  de  l’inu- 
tationde  J.  C.,  renouvelées  par  les 
bénédictins , en  Italie  et  eu  Allemagne, 
de  1 714  * 1 729,  et  ensuite  de  1 760  à 
1 , une  correspondance  s’établit 

sur  plusieurs  points  historiques  de  la 
question,  entre  Frova,  et  Amort, alors  à 
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Polling  en  Bavière.  La  Deduct^o  cri- 
lica , et  la  Moralis  certiludo , de  cet 
auteur,  qui  écrivit,  non  une  seule 
dissertation  (comme  on  l’a  dit  par 
erreur  à son  article),  mais  ncufdis- 
sertatious  au  moins  en  faveur  de 
Keinpis  contre  les  partisans  du  pré- 
tendu Jean  Gcrscn  abbé  des  béné- 
dictins de  Vcrccil , contiennent  sur- 
tout plusieurs  lettres  du  docte  Frova  , 
de  1 7Ü0 , 6 1 et  62 , d’où  il  résulte  , 
entre  autres , que,  d’après  des  recher- 
ches exactes  faites  dans  les  anciennes 
chartes  des  abbayes  de  ISaint-Ltienne 
et  de  Saint-Audré  de  Vcrccil,  il  n'y 
est  fait  mention  d’aucun  religieux  ou 
abbédunonidcGerseu  ( V.  GxfsErv  ). 
Cependant  le  système  opposé  s’e^t  re- 
produit de  nos  jours  en  Italie  : M.  Na- 
pione, et  d’après  lui  l’abbé  Ginccllieri, 
ont  allégué  une  note  que  Jacques  Du- 
raudi  tenait  de  Joseph  Frova  , et  qui 
portait  précisément  le  contraire  de  ces 
lettres.  Mais  cette  allégation,  purement 
verbale,  et  sans  authenticité,  n'a  point 
détruit  lr  fait  de  la  dénégation  directe 
du  même  Frova  , consignée  dans  sa 
corresponds nre. On  doit,  eu  outre,  à 
ce  savant  religieux,  deux  ouvrages  : I. 
Une  dissertation  De  sacris  imagini- 
bus , Venise,  17ÙO,  in- 1 et . II.  Fita 
et  gesta  Gualæ  Bicchieri  card. 
collecta  à Philadelpho  Libyco  , 
Milan,  1767,  in-8®.  Tiraboschi  et 
Denma  nomment  avec  éloge  l’auteur 
de  cette  vie  du  zélé  fondateur  de  l’ab- 
baye de  Saint-André  de  Verceil , où 
furent  appelés,  pour  la  desservir  et 
y professer,  des  chanoines  réguliers 
de  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Victor 
de  Paris  (1).  G— Ci. 


(1)  Le*  renseignement*  que  onu»  «tous  pu  noue 
procurer,  princi paiement  Jan*  le»  lettre > de  Frova, 
sur  le  cardinal  Biccbieri,  ne  peuvent  faire  que  lu 
matière  d'une  note.  Jarqura  Gnala  Bicteiaai 
chanoine  de  l’église  cathédrale  de  Vereeil , car- 
dinal prêtre  titulaire  de  St. -Martin  in  montibui  , 
légat  du  Saint-Siège  en  France,  en  Angleterre  e 
dauilc  Piémont , fonde  en  1219  l'église  et  l abbaje 
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FiÿDWDE  ( Philippe),  poète  an- 
glais, issu  d'une  très  bonne  famille, 
mort  k Londres  , le  19  décembre 
1 7 38 , était  l’ami  et  le  protégé  d’Ad- 
dison,  dont  il  avait  fait  la  connais- 
sance à l’université  d’Oxford.  On  a 
de  lui  quelques  ouvrages  de  poésie , 
dont  plusieurs , en  latin , se  font  re- 
marquer par  la  pureté  et  l'élégance, 
et  ont  mérité  d’être  insérés  dans  le 
Recueil  publié  par  Addison,  sous  le 
titre  de  Musæ  anglicanæ.  Il  a aussi 
écrit  deux  tragédies  , la  Chute  de  San 
gonte,  1727,  et  Philotas , 1731  ,qui 
eurent  peu  de  succès  au  théâtre  ; elles 
en  eurent  davantage  à la  lecture,  et 
obtinrent  alors  les  suffrages  des  cri- 
tiques éclairés  ; la  dernière  surtout , 
dont  l’auteur  peint  la  destinée , daus 
sa  dédicace,  par  ces  mots  de  Juvénal  : 
Laudatur  et  alget.  X — s. 

FRUGONI  ( Charles-1 nnocewt), 
l’un  des  poètes  italiens  les  plus  célè- 
bres et  les  plus  féconds  du  1 8e.  siècle , 
naquit  A Gènes,  le  2 1 novembre  1 692, 
d’une  noble  et  ancienne  famille , dont 
il  fut  le  dernier  rejeton.  Il  avait  deux 
frères  aînés  ; la  fortune  du  père  était 
considérable  : pour  avantager  les  deux 
aînés,  il  fut  décidé  que  le  plus  jeune 
des  trois  prendrait  l’état  ecclésiasti- 
que, et  renoncerait  à la  succession 
en  faveur  de  scs  frères.  Charles  entra, 
sans  autre  vocation,  à quinze  ans,  dans 
la  congrégation  des  frères  Somasques, 
commença  son  noviciat  à Gènes , en 
1 708,  et  fit  ses  voeux  à Novi , l’an- 
née suivante.  Il  avait  annoncé  dès  l'en- 
fance une  vivacité  d’esprit  et  d’imagi- 
nation extraordinaire.  Ses  progrès 
dans  les  sciences  et  dans  les  benes- 
lettres  furent  rapides.  Lorsqu’il  fut 
envoyé  à Brescia , en  1716,  pour  y 


clianoiue»  Je  St. -André  de  Verceil , leur  donne 
Jr«  bien«  qoM  possédait  dan*  le  territoire  de  celte 
ville,  et  mourut  à Rome  en  m).  On  trouve  ion 
Lloge,  par  Déniai  , daot  le»  Ficmontcsl  ilUutri. 
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professer  la  rhétorique , il  avait  déjà 
la  réputation  d’élégant  écrivain  en 
prose  et  en  vers,  dans  les  deux  lan- 
gues, latine  et  italienne.  Il  y établit, 
la  même  année,  une  colonie  arcadicn- 
ne , où  il  reçut  le  nom  de  Cornante 
Eginetico  : mais  ce  fut  à Rome,  où  il 
alla  ! un  an  après  occuper  la  même 
chaire,  dans  le  collège  Ctémenlin, 
que  son  génie  poétique,  excité  par  la 
grandeur  des  objets  et  par  l’exemple 
des  bons  poètes  qu’il  y trouva  ras- 
semblés , commença  de  prendre  tout 
son  essor.  Il  s’y  lia  particulièrement 
avec  Rolli  et  Métastasé.  En  1719, 
il  retourna  de  Rome  à Gènes,  chargé 
d’enseigner  les  jeunes  religieux  de  son 
ordre,  emploi  qu’il  remplit  encore 
avec  distinction  à Bologne , les  deux 
années  suivantes;  mais  sa  santé,  alors 
très  faible , en  ayant  beaucoup  souf- 
fert , il  alla  se  reposer  à Plaisance  et 
ensuite  à Parme.  A Modène,  où  il 
avait  repris  ses  travaux , il  fiit  atta- 
qué de  la  petite  vérole;  il  y termina  , 
pendant  sa  convalescence,  la  traduc- 
tion en  vers  italiens  du  Rhadamiste 
deCrébillon.  Dans  toutes  ces  villes , il 
forma  des  liaisons  d’amitic  avec  tous 
les  hommes  distingués  qui  y floris- 
saient.  Il  en  contracta  surtout  avec  le 
cardinal  Corneille  Beutivoglio,  alors 
légat  pontifical  dans  la  Romagnc  ; il 
eut  d’abord  en  lui  un  zélé  protecteur, 
qui  finit,  si  l’on  en  croit  le  bruit  pu- 
blia, par  avoir  de  grandes  obligations 
à ce  poète.  Fnigoni  fut,  assure-t-on,  le 
principal  auteur  du  succès  de  la  belle 
traduction  de  Stace,  qui  a fait  la  répu- 
tation poétique  du  cardinal.  ( Voy. 
Corneille  Behtivoglio.  ) Le  comte  de 
la  Torre  Rczzonieo , dans  ses  mémoi- 
res sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Fru- 
goni,  soutient  que  ce  bruit  est  faux  ; 
que  le  cardinal  se  servit  des  conseils 
du  poète , mais  non  de  son  talent;  que 
le  premier  livre  de  la  Thébaide  était 
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& peine  achevé’,  quand  Frugoni  cessa 
de  loger  à Ravcnnc  chez  le  cardinal , 
et  que  le  reste  fut  fait  lorsqu’il  en 
était  fort  éloigné';  que  les  connaisseurs 
remarquent  facilement  une  grande  dif- 
férence entre  le  style  de  celte  traduc- 
tion et  celui  des  V ersi  sciolti  de  Fru- 
goni  ; il  ajoute  enfin  , dans  une  note , 
qu’il  avait  plusieurs  fois  entendu  Fru- 
goni  lui  - môme  assurer  qu’il  n’avait 
eu  aucune  part  à la  belle  traduction  de 
Stacc.  Cela  est  positif  : mais  le  comte 
de  la  Torre  était  homme  de  cour; 
Fabroni,  qui  était  simplement  homme 
de  lettres  , mais  très  instruit  des 
anecdotes  littéraires  , et  qui  écrivit , 
sept  ans  après  que  cette  Vie  fut  pu- 
bliée, un  éloge  de  Frugoni,  y dit  non 
moins  positivement,  en  parlant  de 
l’entreprise  que  le  cardinal  avait  for- 
mée de  traduire  la  Thebaide:  a Fru- 
» goni  fut  l’Apollon  de  cette  entre- 
> prise;  ce  fut  lui  qui  y ajouta  cette 

• perfection  et  cette  richesse  de  style 

• auxquelles  ne  peut  jamais  atteindre 
» un  homme  de  génie , quand  le  soin 
» d’a fiai  res  politiques  toujours  diver- 

• ses  comprime  et  dissipe  la  chaleur 
» de  sa  verve, etc.  » Quoi  qu’il  en  soit, 
le  cardinal  Rcntivoglio,  ou  par  recon- 
naissance, ou  par  pure  amitié,  rendit 
à Frugoni  un  grand  service,  en  le 
produisant  il  la  cour  de  Parme , qui 
devint  pour  lui  un  honorable  asile. 
Mais  l’asile  qu’ou  trouve  dans  une 
cour  est  souveut  un  esclavage.  Il  fal- 
lut que  le  génie  libre  de  Frugoni , 
principalement  porté  à la  poésie  lyri- 
que, se  pliât  à (les  compositions  dra- 
matiques , à des  pièces  de  commande, 
à des  traductions  d’anciennes  pièces 
françaises  , et  à des  refontes  d’ancien- 
nes pièces  italiennes , pour  des  fêtes , 
pour  des  ballets  , pour  des  spectacles 
en  musique,  qui  faisaient  peu  pour  sa 
gloire,  et  le  détournaient  sans  cesse 
des  travaux  de  son  choix.  Le  duc 
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François  Farnèsc  régnait  alors  à Par- 
me ; ce  fnt  au  prince  Antoine  , son 
frère,  que  Frugoni  fut  présenté,  en 
I^a5.  Deux  ans  après,  Frauçois  mou- 
rut; et  uotre  poète,  qui  était  aussi  bon 
orateur,  fut  choisi  pour  pruuonccr 
son  oraisonïunèbrc.  D.  Antoine,  ayant 
succédé  à son  frère  , épousa  la  prin- 
cesse Henriette  d’Este;  et  Frugoni  dut 
composer  cl  publier  pour  ce  mariage, 
en  1708,  un  recueil  entier  de  poésies. 
Il  dut,  presque  dans  le  même  temps, 
écrire  en  prose  élégante , les  mémoires 
historiques  de  la  maison  Farnèse , les 
voyages  du  duc  Antoine , et  l’éloge  de 
ses  vertus.  Ils  parurent  vers  la  linde 
1739;  et  le  titre  d’historiographe 
royal , inscrit  sur  le  frontispice , fut 
la  récompense  de  l’auteur  : mais,  dès 
le  commencement  de  1731,  le  duc 
Antoine  mourut.  On  croyait  sa  veuve 
enceinte,  et  celte  espérance  se  soutint 
pendant  huit  mois.  ( F.  Antoine  Fan- 
wèse,  8e.  duc  de  Parme,  xiv,  175-6). 
Frugoni,  très  intéressé  à ce  qu’elle  eût 
un  heureux  succès  , appela  ce  succès 
de  tous  ses  vœux,  le  prédit , le  célébra 
d’avance,  dans  une  Chaîne  Ae  vingt- 
cinq  fort  beaux  sonnets  , qui  prouvè- 
rent que  le  titre  de  poète  n’est  plus 
synonimededevin.  lise  trouva  comme 
étranger  dans  la  nouvelle  cour  de  l’in- 
fant d’Espagne,  D.  Carlos,  encore 
mineur,  et  soumis  à la  tutelle  et  à la 
régence  de  la  duchesse  Dorothée , son 
aïeulej  maternelle.  La  Chaîne  qu’il 
avait  dédiée  peu  auparavant  à l’une 
des  deux  duchesses,  n’était  pas  un  ti- 
tre de  faveur  auprès  de  l’autre  ; aussi, 
quoiqu’il  fît  son  devoir  de  poète  en 
chantant  l’arrivée  de  l’iufant , et  son 
eutréc  solennelle , et  le  gouvernement 
de  la  régente , il  ne  manqua  pas  d’en- 
nemis qui  excitèrent  contre  lui  les 
plus  fortes  préventions , et  il  ne  put 
trouver  aucun  accès  auprès  du  nou- 
veau pouvoir.  Il  prit  le  sage  parti  de 
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céder  à l’orage  , et  se  retira  au  bout 
de  trois  mois  à Gènes,  laissant  aux 
amis  qu’il  avait  à Parme , le  soin  d’a- 
gir pour  lui  et  de  ménager  son  retour. 
Au  chagrin  de  cette  disgrâce  se  joignit 
celui  qu'il  éprouvait  de  plus  en  plus 
des  vœux  qu’on  lui  avait  arraches 
presque  dès  son  enfance.  Il  portait 
toujours  l’habit  et  était  soumis  à la 
règle,  chaque  jour  plus  insupportable 
pour  lui , de  l’ordre  des  frères  Somas- 
ques.  Le  cardinal  Bentivoglio  avait 
fait  inutilement  les  démarches  les  plus 
actives,  auprès  du  vieux  pape  Be- 
noît XIII , pour  le  faire  relever  de  ces 
vœux.  Il  les  avait  renouvelées  auprès 
de  Clément  XII,  et  le  duc  Antoine 
avait  écrit  au  même  pape  en  sa  fa- 
veur. Ce  ne  fut  qu’en  i 733,  après  la 
mort  du  cardinal  et  du  duc,  que  Clé- 
ment consentit  enfin  à séculariser 
Frugoni , et  encore  à certaines  condi- 
tions qui  ne  furent  entièrement  levées 
que  sept  ou  huit  ans  après  , par  Be- 
noit XIV.  Une  occasion  éclatante  vint 
enfiu  rendre  à notre  poète,  la  force 
qu’il  lui  convenait  le  mieux  d’employer, 
callcdc  son  génie.  La  prise  dOran, 
précédée  dune  sanglante  victoire  , 
remportée  par  l’armée  espagnole  sous 
les  ordres  du  comte  Montemar,  lui 
inspira  la  grande  ode  ou  canzone , 
remplie  d’enthousiasme  et  de  feu  poé- 
tique , qui  commence  par  ces  deux 
vers  : 

Non  0CJ?i  •itiaranoo 
Tncilt  c cbaligli  animoti  carrai. 

D'antres  poésies  qu’il  adressa  vers  le 
meme  temps,  au  roi  Philippe  V et  à U 
reine  d'Espagne,  Elisabeth  Faruèse, 
n’eurent  pas  moins  de  succès  ; et 
D.  Carlos  , parvenu  à l’âge  de  dix-huit 
ans,  s’étant  déclaré  majeur  cl  ayant 
pris  les  rênes  de  l’état,  Frugoni  re- 
çut de  ce  prince  le  plus  favorable  ac- 
cueil , et  fut  de  nouveau  Gxéà  la  cour 
avec  uu  traitement  honorable.  La 
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Ï'uerre  s’alluma  bientôt  après  en  Ils» 
ic , entre  la  maison  de  Bourbon  et 
l’empereur  Charles  VL  L’iufant  duc 

de  Parme , nommé  généralissime  de 
l’armée  catholique,  partit  pour  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples.  Cette 
conquête  rapide,  et  surtout  la  prise 
de  Bitonlo  , faite  sur  les  Autrichiens 
par  le  comte  Montemar,  le  vainqueur 
d’Oran , dictèrent  encore  à Frugoni, 
entre  autres  heureux  fruits  de  sou  gé- 
nie, la  hcllc  ode  pindarique  : 

Grido  d’alu  «iltoria 
CclciU  Mute  , per  lulia  Tenne. 

Mais  une  armée  autrichienne,  entrée 
en  Lombardie,  s'avança  jusque  sous 
les  murs  de  Panne;  le  général  Mcrcy 
qui  la  commandait,  menaçait  de  dé- 
truire celte  ville , où  le  poète  qui  avait 
immolé , dans  son  ode  , la  gloire  des 
armes  impériales  à celle  des  armes 
espagnoles,  sc  trouvait  comme  assié- 
gé. Il  vit  du  haut  des  murs  la  bataille 
sanglante  et  douteuse,  qui  se  livra  en- 
tre les  deux  armées , française  et  au- 
trichienne (i);  et  il  en  fit  en  prose  uno 
description  animée  et  rapide,  qu’il 
adressa  à l'ambassadeur  de  France  au- 
près du  roi  de  Naples.  Les  succès  di- 
vers de  la  guerre,  la  paix  de  rjüG 
qui  remit  le  duché  de  Parme  à l’empe- 
reur , la  guerre  qui  s’alluma  de  nou- 
veau en  t ■j 4 '■*  > *l  qui  fi*  passer  plu- 
sieurs fois  Parme  de  la  uomination 
espagnole  à la  puissance  autrichienne, 
tous  ces  divers  événements  influèrent 
fort  tristement  sur  la  fortune  de  Fru- 
goui , le  mirent  plus  d’une  fois  dans 
la  position  la  plus  gênante , et  l'obli- 
gèrent à des  déplacements  dont  la  né- 
cessité ne  lui  donnait  pas  toujours  les 
moyeus.  Il  opposa  aux  coups  du  sort 
les  secours  généreux  et  délicats  d'amis 
puissants , l'insouciance  de  son  carac- 
tère , cl  l’essor  qu'il  donna  dans 
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te  lemps-là,  plus  que  jamais , au  ta- 
lent particulier  qu’il  avait  pour  la  poé- 
sie burlesque  et  satirique,  talent  au- 
quel on  pourrait  croire  que  les  de- 
voirs imposés  à un  poète  de  cour 
servaient  ordinairement  de  frein.  La 
composition , en  1734,  du  io''.cliaut 
de  ce  poème  si  original  de  Beitoldo , 
Berloldino  e Cacasenno , auquel 
vingt  poètes  travaillèrent,  et  qui  pa- 
rut en  vingt  chants,  en  J73ü;  sa 
querelle,  en  1 707,  avec  le  père  Luc- 
ca,  dominicain , célèbre  improvisateur; 
celle  qu’il  eut , en  1 740 , avec  le  col- 
lège des  médecins , à l’occasion  d’un 
mot  qui  leur  avait  déplu  dans  un  de 
ses  sonnets,  plusieurs  autres  sujets 
de  cette  espèce  , produisirent  un  grand 
nombre  de  pièces  où  brille,  d’une  ma- 
nière piquante , cette  partie  de  sa  ver- 
ve qui  n’était  pas  la  moins  fertile. 
Dans  le  plus  fort  de  ses  disgrâces , il 
s’était  retiré  k Venise,  où  il  passa 
plusieurs  années,  livré  à des  distrac- 
tions qui  n’étaient  pas  propres  à réta- 
blir ses  affaires,  et  dont  il  s’accuse 
ainsi  lui  - même  dans  une  de  scs  épi- 
tres  familières: 

Mitan  ulor  leriotto  on  poco 

Dne  vuicUi,  amure  e gioco. 

Il  était  réduit  par  ces  deux  peccadilles 
( vizieüi  ) , à un  état  voisin  de  la  mi- 
sère , lorsqu’il  eut  une  maladie  qui 
acheva  de  l’y  plonger.  Il  en  fut  géné- 
reusement retiré  par  la  main  d’un 
homme  célèbre  lui  - même  dans  les 
lettres  et  dans  les  arts.  Le  comte  Al- 
garotti , se  trouvant  à une  maison  de 
campagne  sur  la  Brcnta,  apprit  l’état 
où  était  tombé  le  mallieureus  Fritgo- 
ni.  Il  vole  à Venise,  au  logement  du 
malade  , à son  lit,  lui  ouvre  sa  bour- 
se, lui  donne  son  médecin  pour  le 
guérir,  ses  domestiques  pour  le  ser- 
vir, établit  enfin  un  tel  ordre  dans  sa 
maison , qu’à  tout  moment  le  malade 
est  servi  et  soigné,  comme  l’eût  été  Al- 
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garotti  lui-même. Dès  qu’il  fut  rétabli, 
Algarotti  le  présenta  comme  son  ami  à 
milord  Holdernessc,  ambassadeur  an- 
glais auprès  de  la  république.  Ce  sei- 
gneur prit  à tâche  de  faire  passer 
agréablement  à Frugoni , d ans  sou  hô- 
tel, plusieurs  mois  qu’il  passa  lui- 
même  à Venise.  L’ambassadrice  étant 
alors  accouchée  d’un  premier  enfant , 
Frugotii se  surpassa  lui-même,  en  cé- 
lébrant la  naissance  de  ce  fils,  dans 
unegrande  pièce  en  vers  libres  ( sciol- 
li) , où  il  évoque  et  fait  parler  l’om- 
bre de  Pope,  mort  depuis  peu  (1744)» 
dans  un  style  que  ce  grand  poète  eût 
envié.  De  retour  à Parme  en  1 745  , 
Frugoni  fut  de  nouveau  balolté  par 
toutes  les  vicissitudes  qu’éprouva  ce 
duché  jusqu’en  1 748 , où  la  paix 
d’Aix-la-Chapelle  fixa  enfin  le  sort 
de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla  , 
dont  l'infant  D.  Philippe  prit  posses- 
sion l’année  suivante.  Noire  poète  re- 
prit, bientôt  après,  tonte  l’ancienne  fa- 
veur dont  il  avait  joui.  Elle  lui  fut 
d’abord  annoncée  par  une  gratifica- 
tion de  la  cour:  il  y répondit  par  des 
vœux  prophétiques  sur  la  naissance 
d’un  prince  , que  faisait  espérer  la 
grossesse  de  la  duchesse,  f .c  prinre  na- 
quit , et  Frugoni  fut  nommé  son  ins- 
tituteur de  belles  - lettres  italiennes. 
La  foi  tune  avait  commencé  à lui  sou- 
rire. On  sait  qu’il  avait  renoncé , à 
l’âge  de  seize  ans  , à la  succession  de 
son  père , en  faveur  de  ses  deux 
aînés.  L’un  était  mort  peu  d’années 
après;  l’autre  mourut  en  1 75-ji.  Il 
avait  disposé,  par  son  testament , de 
tous  scs  biens  ; et  tandis  qu’il  léguait 
à son  valet  de  chambre  une  somme 
infiniment  plus  forte , il  en  laissait 
seulement  à son  frère  une  de  Goool. 
à placer  dans  les  tontines  de  France  , 
sous  la  condition  expresse  que,  s’il 
réclamait  contre  le  testament , cette 
somme  même  lui  serait  ôlce.  Frugoni 
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se  rendit  à Gènes  pour  cette  affaire  : 
il  voulait  du  moins  pouvoir  placer 
cette  somme  dans  les  fonds  de  sa 
patrie,  et  la  faire  passer  sur  la  tète 
d’un  de  ses  neveux , qui  Favait  libéra- 
lement secouru  dans  ses  malheurs , 
tandis  que  l’autre,  comme  le  disait 
Frugoni  lui-même,  l'aurait  plutôt  vu 
pendre  que  de  lui  donner  uu  sou.  Il 
voulait  aussi  obtenir , sur  la  masse  de 


tion  judiciaire  , il  présenta  au  sénat 
une  première  supplique  en  vers  , en 
style  familier , dans  laquelle  il  ex- 
plique très  clairement  sa  triste  situa- 
tion et  scs  demandes.  Il  ubtint  une 
première  dérogation  au  testameut  ; et, 
après  quatre  autres  suppliques  du 
même  genre , la  libre  disposition  dn 
legs  , et  une  somme  de  mille  sequins 
snr  l’héritage.  Il  revint  très  coûtent 
« Parme , et  se  rendit  de  plus  en  plus 
agréable  par  differentes  productions 
■ poétiques,  et  par  les  soins  qu’il  donna 
aux  spectacles  pompeux  qui  firent  à 
cette  paisible  époque  la  principale  oc- 
cupation de  la  cour.  Le  directeur  des 
bâtiments,  Dulillot,  parvenu  au  plus 
grand  crédit  par  l'élégance  de  ses 
goûts  , et  par  son  intelligence  à varier 
les  plaisirs  de  ses  maîtres , devint 
bientôt  après  marquis  de  Felino  et 
premier  ministre.  Il  admit  Frugoni 
dans  sa  familiarité  la  plus  intime,  et 
lui  ouvrit  la  source  des  grâces  et  des 
honneurs,  ou  du  moins  des  assujé- 
tisseuicnts  décorés  de  ce  titre.  Ce  fut 
le  prix  du  temps  qu’un  homme  de 
génie  donnait  à des  corrections  ou 
rédactions  de  ver»  faits  pour  être  mis 
en  musique,  à des  dédicaces  , à des 
prologues , et  a d’autres  minuties  peu 
dignes  de  lui.  Il  fallut  qu’il  traduisît, 
par  ordre  du  ministre,  qui  voulait 
introduite  sur  sou  théâtre  le  goût  de 
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l’opéra  français,  Tiion  et  l’Aurore  , 
Hippolyte  et  Aride,  Castor  et 
Pollux,  Quand  l’infante  de  Parme 
épousa  l’archiduc  Joseph , en  1 760  , 
il  fallut  que  Frugoni  composât  les 
fêtes  d’hy  menée  , divertissement  en 
trois  actes , sur  trois  différeuts  sujets , 
à la  française , ce  qu’on  appelait  alors 
des  fragments.  Ce  qui  dut  le  flatter' 
davantage  à cette  époque  de  sa  faveur, 
ce  fut  d’être  nommé  secrétaire  perpé- 
tuel de  l’académie  royale  des  beaux- 
arts  , créée  par  le  ministre , sous  la 
protection  de  l’infant  D.  Philippe , à 
la  fin  de  1757.  Dans  cette  position 
heureuse,  Frugoni  fut  inopinément 
et  brutalement  attaqué  par  un  cri- 
tique , sans  mesure  , sans  décence,  et 
qui  n’avait  point  encore  les  titres  qu’il 
put  avoir  dans  la  suite , pour  pro- 
noncer sur  les  talents  et  les  réputa- 
tions. Baretti , caché  sous  le  nom 
d ’Arisiarco  Scaruiabue , lui  livra  les 
plus  rudes  attaques,  d-ins  un  style 
assorti  à ce  nom  burlesque.  Le  poète 
s’en  vengea  d’abord  par  quelques 
sonnets  satiriques  lancés  d’une  main 
ferme , que  l'âge  n’affaiblissait  pas  ; 
mais  il  s’en  vengea  beaucoup  mieux 
en  produisant,  dans  peu  de  temps, 
plusieurs  morceaux  en  vers  libres, 
qui  sont  justement  regardés  comme 
des  chefs-d’œuvre  d’imagination  et  de 
style  poétique.  L’un  est  intitulé  : Le 
génie  des  vers  libres,  à l’occasion 
d’uu  mariage;  l’autre,  La  colombe 
(de  Vénus),  pour  un  premier  né  de 
la  maison  Sanvilale  , dont  le  chef  était 
l’un  de  ses  plus  généreux  Mécènes  ; 
le  troisième  est , en  quelque  sorte  , 
consacré  à la  gloire  de  la  philosophie 
française,  dans  la  personne  de  l'abbé 
de  Condillac  , alors  instituteur  du 
prince  de  Pjrme , et  qui  venait  d’être, 
en  1 -G5 , violemment  attaqué  de  1» 
petite  vérole.  Celte  pièce  suffirait , 
dit  arec  raison  le  comte  de  la  Terre, 
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pour  placer  Frugoiii  parmi  les  poètes 
qui  ont  su  le  mieux  revêtir  de  belles 
images  la  philosophie  , et  enrichir 
tes  secrets  d’une  élocution  brillante. 
Comme  pasteur  d’Arcadie , il  invoque 
le  dieu  Pan  , et  rappelle  que  ce  dieu 
fut , chez  les  anciens  , l’emblème  de 
toute  la  nature,  en  particularisant 
avec  une  élégance  admirable  chacun 
de  ses  attributs.  C’e'tait  Pan  qu’il  avait 
implore'  pour  le  salut  du  grand  philo- 
sophe qu’il  dc'signe  sous  le  nom 
d’Auronte;  c’est  à lui  qu’il  rend  grâces 
de  sa  guérison.  Il  ne  craint  point  en- 
suite de  caractériser , dans  un  style 
pur  , simple  , et  gracieux  à la  fois  , 
les  ouvrages  métaphysiques  de  Con- 
dillac , Y Essai  sur  l’origine  des  con- 
naissances humaines  , le  Traité  des 
systèmes , celui  des  sensations , et 
celui  des  animaux  : il  les  désigne 
par  des  traits  qui  leur  sout  propres , 
qu’il  tire  de  ces  traités  mêmes  ; et 
jamais  il  u’oublie  qu’il  est  poète.  Le 
bonheur  dont  il  jouissait  en  vieillis- 
sant , lui  avait  rendu  une  santé  ro- 
buste , une  gaîté  inaltérable , une 
verve  et  une  fécondité  poétiques  qui 
en  faisaient  l’ame  de  toutes  les  fêtes  , 
des  réunions  académiques,  des  repas , 
des  villégiaturé  ou  parties  de  cam- 
pagne. On  croyait,  il  croyait  lai- 
même  qu’il  atteindrait  jusqu’à  l'âge 
centenaire  , lorsqu’il  fut  attaqué  subi- 
tement d’un  endurcissement  d’artères 
dont  il  mourut  le  xo  décembre  1 768 , 
âgé  de  soixante-seize  ans.  Très  peu 
de  poètes  italiens  ont  fait  plus  de  sen- 
sation que  Frugoni  pendant  leur  vie, 
et  ont  été  plus  loués  après  leur  mort. 
L'abbé  Pcllcgrino  Salami  ri  lui  con- 
sacra presque  aussitôt  un  éloge  ora- 
toire. Le  comte  Antoine  Cerati  en 
publia  un  autre  en  1 776 , plus  savant, 
plus  philosophique  , et  enrichi  de 
notes  curieuses,  qui  fut  reproduit  en 
tête  de  l’éditiou  des  Poésies  de  Fru- 
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goni , Lttcqucs  , 1779,  et  ensuite 
tome  III  des  Elogj  italiani , impri- 
més à Venise  en  1 78s.  Le  comte  de 
la  Torre  Rezzonico  plaça  des  Mé- 
moires historiques  et  littéraires  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Frugoni 4 
devant  la  belle  édition  de  scs  Œuvres 
poétiques , qu’il  fit  paraître  à Parme, 

1 779  , en  9 vol.  in-8".  Enfin  , Ange 
Fabroni  a inséré  un  nouvel  éloge  de 
lui  daus  le  tome  Ier.  de  ses  Elogj 
d’illustri  Italiani , Pise,  1786,  in-8  ’. 
Cette  bonne  édition  de  Parme,  en 
9 vol. , des  Poésies  de  notre  auteur  , 
en  contient  trop  pour  que  tout  puisse 
être  également  bon.  Elles  y sont  di- 
visées par  genres  de  poésies  ; sonnets 
héroïques , sacrés  , lyriques  , ana- 
créontiques , amoureux  , burlesques 
ou  satiriques  ; ils  remplissent  les 
trois  premiers  volumes , et  il  y en  a 
plus  de  mille.  Le  4*-  contient  des 
Poésies  diverses  , endécasyllabes  , 
cgloguçs  , épîtres  , stances  ou  oc- 
taves , tes  unes  en  vers  planes  ou  ordi- 
naires , les  autres  en  versi  sdruc- 
cioli , parmi  lesquelles  il  y en  a d’ad- 
mirables ; enfin  , la  première  partie 
des  odes  ou  canzoni , celles  du  genre 
héroïque.  Les  odes  lyriques  de  toute 
espèce  remplissent  les  5*.  et  6'.  vo- 
lumes; il  y en  a plus  de  deux  cent 
cinquante  : le  7*.  est  presque  entiè- 
rement occupé  par  les  poèmes  et  les 
épîtres  en  vers  libres  ( sciolti),  l'un 
des  genres  où  l’auteur  a le  plus  ex- 
cellé, et  dont  il  y aurait  le  moins 
retrancher  dans  le  choix  le  plus  sé 
vère  de  ses  œuvres  ; le  reste  du  vo 
lume  renferme  des  vers  martelliens 
c’est-à-dire , à rimes  plates  , de  deux 
en  deux  vers,  comme  nos  alexandt  ins, 
et  une  dixaine  de  cantates  : dans  lo 
8*.  sont  les  poésies  familières , par- 
mi lesquelles  un  assez  grand  nombre 
sont  d’une  grâce  et  d'une  facilité 
charmantes;  elles  remplissent  encore  la 
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première  moitié'  du  9'. , dont  la  se- 
conde est  composée  de  bacchanales,  de 
dithyrambes  , de  pièces  improvisées, 
et  de  briniiiii , ou  poésies  de  table. 
On  sent  que  dans  une  telle  surabon- 
dance, il  y aurait  bien  des  réduc- 
tions à faire  : elles, tomberaient  prin- 
cipalement sur  les  sonnets  pour  des 
fêtes  de  cour , pour  des  mariages , 
des  naissances , des  prises  de  voile  ; 
enfin  pour  toutes  ces  petites  ou  grandes 
solennités  qu’on  célèbre  toujours  en 
Italie  par  des  déluges  de  vers  , mais 
qui  peuvent  rarement  en  inspirer , 
même  à un  Frugoni  ; de  meilleurs 
qu’aux  poètes  les  plus  vulgaires.  On 
' a donné  une  édition  choisie  de  ses 
œuvres,  eu  4 volumes,  Brescia,  1 j8'i, 
in-8".  C’est  avoir  beaucoup  gagné 
pour  la  gloire  du  poète  : clic  pourrait 
gagner  encore;  mais, dans  un  dernier 
choix  fait  avec  goût , l’on  aurait  au 
moins  deux  volumes  des  plus  beaux 
vers  que  le  Parnasse  italieu  ait  pro- 
duits. On  leur  reproche  un  peu  d’en- 
flure , des  périodes  trop  longues , et 
quelquefois  embarrassées  : mais  dans 
un  grand  nombre  de  soum  ts,  d’odes, 
d’octaves  , et  surtout  de  veisi  scinlti, 
on  est  entraîné  par  l’abondance  et  la 
richesse  des  images  , la  justesse  et  la 
■ vigueur  des  épithètes , la  hardiesse 
des  figures,  et  le  charme  de  l’harmo- 
nie. Frugoni  a peut  - être  été  trop 
vanté  pendant  un  certain  temps  : 
mais  on  l’a  peut-être  aussi  trop  dé- 
précié dans  la  suite;  et  quelque  dé- 
fauts qu’on  lui  reproche,  on  ne  peut 
mérouuaitre  en  lui  un  de  ces  poètes 
que  la  nature  a le  plus  heureusement 
doués  , et  qui  ont  le  plus  ajouté  par 
l’étude  et  la  pratique  de  l’art  à ces  heu- 
rcii'fs  dispositions.  G— É. 

FRUITIERS ( Philippe),  peintre, 
né  à Anvers  vers  i6i5.  On  sait  peu 
de  chose  sur  cet  artiste.  Il  quitta  la 
peinture*  l'huile  pour  la  miniature  et 
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la  gouache,  où  il  se  montra  granj 
dessinateur.  Il  composait  et  drapait 
bien  : ses  airs  de  tète  étaient  gracieux. 
La  plus  grande  preuve  du  mérite  de 
ce  peintre, est  que  Rubens  lui  fit  faire 
en  uu  seul  tableau  , son  portrait  et 
celui  de  toute  sa  famille.  Le  biographe 
Weyermans,  qui  avait  vu  cette  com- 
position , lui  donne  de  grands  éloges , 
et  va  jusqu’à  dire  que  Rubens  lui- 
même  n’en  aurait  pas  désavoué  la 
couleur.  On  ignore  l’année  de  la  mort 
de  Fruitiers.  D — t. 

FRUMENCE  ( S.-  ),  Frumemius, 

apôtre  d’Éthiopie,  vivait  au  commen- 
cement du  4'.  siècle.  Il  naquit  à Tvr, 
et  fut  élevé  par  Méropius,  son  pa- 
rent, qui  professait  la  philosophie, 
et  faisait  le  commerce.  Méropius  étant 
parti  pour  l’Abyssinie,  y conduisit 
Frumcnceavec  un  autre  jeune  homme 
de  sa  famille,  nommé  Edcsius.  Bien- 
tôt les  deux  disciples  se  trouvèrent 
privés  de  leur  maîlre  et  de  leur. appui, 
Méropius  ayant  été  tué  peu  de  temps 
après  son  arrivée  : mais  leur  science 
et  leur  sagesse  attirèrent  l’attention  du 
roi  d’Abyssinie.  Il  les  accueillit , leur 
donna  sa  confiance,  et  leur  laissa  en 
mourant  la  tutelle  de  son  fils.  Fru- 
mcncc  profita  de  son  crédit  pour  fa- 
voriser l’entrée  des  marchand!  chré- 
tiens , cl  l’etablissement  du  christia- 
nisme dans  cette  contrée  reculée.  A 
la  majorité  du  rui , il  revinten  Égypte, 
et  instruisit  S.-Ath.inase  des  succès 
qu’il  avait  obtenus.  Le  patriarche  d’A- 
lexandrie lui  donna  aussitôt  l’épisco- 
pat, en  55 1,  et  le  renvoya  dans  l’É- 
thiopie pour  y propager  In  foi.  Frtt- 
inence  s’établit  à Axum,  et  fonda  plu- 
sieurs églises  ; on  croit  qu’il  mourut 
vers  56o.  I, — S — e. 

FR  US  1US  ( Awdre  ).  Voy. 
Freux  ( De  ). 

FRYDAMGK.  Voy.  Foeydasick. 

FRYE  (Thomas),  artiste  né  en 
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Irlande  en  1710,  vint  de  bonne  heure 
à Londres,  et  s’y  fit  de  la  réputation 
par  son  talent  comme  peintre , parti- 
culièrement dans  le  genre  du  portrait. 
On  lui  attribue  l’invention  de  la  por- 
celaine en  Angleterre; et  l’on  rapporte 
que  l'ardeur  avec  laquelle  il  s’attacha, 
pendant  quinze  années,  à perfection- 
ner celte  composition  dans  une  fa- 
brique établie  à Bow , altéra  sa  santé 
au  point  de  faire  désespérer  de  sa  vie. 
11  se  retira  alors  dans  le  pays  de  Gal- 
les; et  sa  constitution  paraissant  raf- 
fermie, il  revint  à Londres,  exercer 
de  nouveau  son  talent  pour  la  pein- 
ture, en  y ajoutant  la  gravure  en 
taille-douce.  11  peignait  avec  succès 'à 
l’huile,  et  en  miniature.  On  cite  de 
lui  des  portraits  île  Frédéric  prince 
de  Galles,  du  chanteur  Lcvcridge , 
et  autres,  qui  parurent  aux  exposi- 
tions de  peinture  dej  760  et  1761  ; et 
des  tètes  gravées  , de  grandeur  natu- 
relle , parmi  lesquelles  on  remarque 
son  propre  portrait.  Il  mourut  le  a 
avril  1 -(ju.  X — s. 

FRI T1I  (Jean  ),  martyr  du  pro- 
testantisme eu  Angleterre  , sous  le  rè- 
gne de  Henri  VIII,  était  fils  d'un  au- 
bergiste de  Scvenoaks,  au  comté  de 
Kent.  11  étudia  à Cambridge,  et  en- 
suite à Oxford.  Vers  1 5i5 , ayant  en 
occasion  de  connaître  Guillaume  Tyn- 
dal,  celui-ci  le  gagna  à la  doctrine 
luthérienne,  qu’il  commença  bientôt 
à professer  ouvertement.  11  fut  arrêté 
interrogé,  et  confiné  dans  son  collège  : 
ayant  obtenu  sa  liberté  en  1 5a8  , il 
quitta  l’Angleterre,  où  il  revint  deux 
ans  après,  plus  affermi  que  jamais 
dans  ses  principes  religieux.  11  fut  ar- 
rêté comme  vagabond  à Reading,  et 
mis  en  prison  ( in  the  stocks  ) : déli- 
vré par  l’humanité  d’un  maître  d’école 
de  cette  ville , il  sc  rendit  à Londres, 
où  les  efforts  de  son  zèle  attirèrent 
l’attentioq  du  grand  chancelier  Th. 
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Morus , qui  le  fit  mettre  à la  Tour.  II 
fut  traduit  devant  un  ronsiil  d'éyê- 
ques;  et  rien  n’ayant  pu  l’ébranler 
dans  ses  principes,  il  fut  condamné 
a être  brûlé  vif,  et  subit  sa  sentence 
à Smithlield , en  1 533.  Scs  ouvrages, 
tous  dirigés  contre  la  doctrine  catho- 
lique, et  dont  plusieurs  furent  com- 
posés pendant  sa  détention  à la  Tour, 
ont  été  réimpiimés  ensemble,  lot.d. 
i573,in-fol.  X — s. 

FUCA  (Jean  de),  pilote,  né  dans 
l’ilc  tic  Céphalénie,  dans  le  16".  siècle, 
et  dont  le  vrai  nom  était  Apostolos 
Valerianox,  avait  servi  sur  les  vais- 
seaux du  roi  d’E-pagne  , dans  les  , 
Indes-Occidentales  , pendant  plus  de 
quarante  ans.  Il  avait  perdu  , par  la 
prise  du  galion  de  Manille  enlevé  par 
Cavcndish,  sa  fortune  qui,  selon  son 
témoignage  , était  de  soixante  mille 
ducats  ; frustré  de  la  récompense  à 
laquelle  il  s’attendait  pour  ses  long* 
services,  il  prit#  parti  de  retourner 
dans  sa  patrie,  pour  y finir  ses  jours 
au  milieu  de  sa  famille.  II  rencontra  à 
Florence,  en  arrivant  d’E<pagne,  en 
i5çj6,  un  Anglais,  nommé  Jean  Dou- 
glas , et  alla  avec  lui  à Venise,  où  ce 
dernier  le  présenta  à Michel  Lock  ou 
I,ok,  qui  avait  été  consul  à Alep.  Fuea 
raconta  à Lok  qu’il  avait  été  expédié, 
par  le  vice-roi  du  Mexique,  en  qua- 
lité de  pilote,  avec  trois  petits  vais- 
seaux , pour  aller  à la  découverte  dn 
détroit  d'Anian,  à la  côte  occidentale 
d’Amérique, afin  de  trouverun  passage 
qui  menât  du  {grand  Océan  à l’océan 
Atlantique  : celle  entreprise  manqua 
par  1’iuhabileté  du  capitaine  et  la  mu- 
tinerie de  l’cquipag'-.  Il  fut  expédié  de 
nouveau , en  1 5yi  , du  port  d’Aca- 
pulco , avec  une  petite  caravelle  et  une 
pinasse.  Il  vit,  entre  le  47'.  et  le  48". 
degré  de  latitude  boréale,  que  la  terre 
courait  au  nord-est,  et  présentait  une 
large  ouverture , dans  laquelle  il  entra. 
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II  navigua  plus  de  vingt  jours  dans  ce 
détroit  : en  quelques  cudroits,la  terre 
s’étendait  vers  le  nord-est,  dans  d’au- 
tres vers  le  nord-  ouest  ; le  passage 
devenait  beaucoup  plus  large  qu’il 
n’était  à son  ouverture , et  contenait 
plusieurs  îles.  Fuca  mit  souvent  à 
terre,  et  vit  nombre  d'habitants  vêtus 
de  peaux  de  bêtes.  Le  pays  lui  parut 
aussi  fertile  que  la  Nouvelle- Espagne: 
il  abonde  en  or,  en  argent  et  en  perles. 
Il  parviut  aiusi  jusqu’à  l’océaD  Atlan- 
tique. Il  avait  reconnu  que  le  détroit, 
sur  toute  sa  longueur , est  d’une  lar- 
geur suffisante  pour  la  navigation. 
L’embouchure  par  laquelle  il  était  en- 
tré, lui  avait  paru  avoir  trente  à qua- 
rante lieues  de  large.  Deux  motifs  le 
déterminèrent  à faire  son  retour  par 
le  même  passage.  D’une  paît,  l’objet 
de  sa  mission  était  rempli  ; la  commu- 
nication des  deux  mers , à travers  le 
continent  de  l’Amérique , était  décou- 
verte : de  l’autre,  il  (Baignait  que,  s’il 
Tenait  à être  attaque’  par  les  sauvages , 
ses  forces  ne  fussent  pas  suffisantes 
pour  leur  résister.  En  repassant  par 
l'entrée  du  détroit,  il  reconnut  de  nou- 
veau que  la  pointe  qui  le  terminait  au 
nord  était  très  élevée , et  surmontée 
d’un  rocher  très  haut  et  semblable  à 
une  colonne.  Il  revint  donc  à Aca- 
pulco : il  espérait  recevoir  une  récom- 
pense du  vice-roi  ; mais  il  l’attendit 
en  vain  pendant  deux  ans.  Il  se  rendit 
en  Espagne , où  le  ministre  le  berça 
de  même,  pendant  long -temps,  de 
promesses  qui  ne  furent  pas  effictuées. 
Alors  Fuca  partit  pour  l’Italie  : il  sup- 
posait que  les  Espagnols  l’avaient  si 
mal  [«-compensé,  parce  qu’ils  savaient 
que  la  nation  anglaise  avait  aban- 
donné toute  idée  de  poursuivre  la  dé- 
couverte du  passage  au  nord-ouest.  Il 
ajouta  que,  connaissant  le  caractère 
grand  et  généreux  de  la  reine  d’Angle- 
terre , il  était  disposé  à lui  offrir  ses 
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services  pour  la  découverte  du  pas- 
sage tant  désiré; qu’il  ne  demandait, 
pour  l'effectuer , qu’un  navire  de  qua- 
rante tonneaux  et  une  pinasse,  et  qu’il 
comptait  aller , en  trente  jours , d’une 
extrémité  du  détroit  à l’autre.  Il  espé- 
rait que,  pour  récompense,  la  reine 
Findemniserait  de  la  perte  qu’il  avait 
essuyée  en  revenant  des  Philippines. 
Il  finit  par  engager  Lok  à écrire  en 
Angleterre.  Ce  dernier  se  rendit  à cette 
invitation  , et  écrivit  en  conséquence 
au  grand -trésorier  Burleigh , à sir 
Walter  Raleigh  et  à Hakluyt  le  cos- 
mographe. Il  représenta  combien  il 
était  intéressant  pour  l’Angleterre  de 
s’attacher  un  homme  tel  que  Fuca , et 
demanda  cent  livres  sterlings  pour  lui 
payer  les  frais  de  son  voyage.  On  ap- 
plaudit au  projet  ; mais  des  obstacles 
empêchèrent  d’envoyer  la  somme  de- 
mandée. Cependant  Fuca,  quinze  jours 
après  son  eutrevue  avec  Lok , était 
parti  pour  Ccphalénie;  il  s’établit  entre 
eux  une  correspondance  , dans  la- 
quelle Fuca  annonçait  toujours  le  des- 
sein de  remplirsa  promesse.  Lorsque 
Lok  eut  terminé  un  procès  qui  le  rete- 
nait depuis  long-temps  à Venise,  il 
alla  à Zante,  en  1602  , et  apprit  que 
Fuca  était  malade  et  à l’article  de  la 
mort.  A son  retour  en  Angleterre,  il 
publia  les  détails  que  I'oo  vient  de 
donner , regrettant  que  les  circons- 
tances eussent  empêché  de  profiter 
des  offres  de  Fuca.  II  dit  que  ce  na- 
vigateur paraissait  avoir  soixante  ans , 
et  que , lorsqu’il  lui  parla  de  ses 
découvertes  , il  les  indiquait  sur 
une  carte.  Purchas  a inséré , dans  le 
tome  III  de  son  Recueil,  le  récit  des 
découvertes  de  Fuca.  Elles  ont  pen- 
dant long-temps  fourni  un  sujet  de 
discussion  aux  géographes.  Quelques- 
uns,  tels  que  Delisle,  Pn.  Buache,  D.d- 
rymple , les  admettaient , et  les  figu- 
raient sur  leurs  cartes  ; d’autres  les 
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rejetaient  comme  fabuleuses.  Enfin  les 
voyages  entrepris  vers  la  On  du  18'. 
siècle,  à la  côte  nord-ouest  de  l’Amé- 
rique , ont  fourni  les  moyens  d’asseoir 
nue  opinion  raisonnée  sur  ce  sujet , 
quoique  les  navigateurs  n’aient  pas , 
même  à cet  égard,  été  d’accord  entre 
eux.  Le  capitaine  Méares,  qui  visita 
la  côte  nord-ouest  de  l’Amérique  en 
1 788 , est  persuadé  de  la  vérité  du 
récit  de  Fuca;  il  a reconnu  l’entrée 
du  détroit  par  les  48°  49',  et  a eu, 
par  ses  yeux  , la  preuve  que  le  rocher 
désigné  nar  le  pilote  grec  existe  tel 
qu’il  l’a  dépeint  : à la  vérité,  la  bouche 
du  détroit  n’a  que  13  à i4  lieues  de 
largeur.  Il  en  prit  possession  au  nom 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne  ; sa 
chaloupe  y pénétra  , et  parcourut  un 
espace  de  3o  lieues  : les  bords  étaient 
habités  par  des  hommes  semblables  à 
ceux  que  Fuca  avait  décrits.  Il  rejette 
sur  la  politique  ombrageuse  de  la  cour 
de  Madrid  le  silence  qu’elle  garde 
constamment  sur  les  découvertes  laites 
par  les  navigateurs  qu’elle  a employés. 
Ces  particularités  fixèrent  l’attention 
du  gouvernement  anglais.  L’amirauté, 
dans  les  instructions  qu’elle  donna  à 
Vancouver,  lorsqu’il  fut  chargé  d’al- 
ler reconnaître  la  côte  du  nord-ouest 
de  l’Amérique  ( Voy.  Vakcouveb), 
mit  cet  article  : a 11  vous  est  enjoint 
» d’examiner  avec  une  attention  par- 
» ticulière  le  détroit  supposé  de  J. 
» Fuca.  » Le  navigateur  anglais  aper- 
çut l’entrée  de  ce  détroit  le  39  avril 
1793;  mais  il  ne  vit  pas,  comme 
Mcares  et  d’autres  capitaines  de  vais- 
seaux marchands , le  roc  pyramidal 
dont  Fuca  avait  fait  mention.  Ce  pro- 
montoire, sans  être  très  haut , s’élève 
brusquement , et  rien  de  remarquable 
u’y  frappe  la  vue.  Vancouver  s'engagea 
dans  le  détroit,  qui  le  conduisit  dans  un 
bassin  resserré  entre  le  continent  et 
de  grandes  îles,  et  finit  par  arriver  à 
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une  autre  partie  du  grand  Océm. 
a En  supposant,  dit-il,  après  avoir 
n parlé  de  la  reconnaissance  de  l’Ar- 
» chipe!  qui  borde  la  côte , que  Fuca 
» et  Fonte,  à qui  on  attribue  le  mérite 
» d’avoir  visité  ces  régions  les  pre- 
» miers,  y ont  réellement  fait  des 
» decouvertes  , leur  étendue  s’est 
» trouvée  fixée  depuis  le  48°  33',  jus- 
» qu’au  56“  a'  de  latitude  boréale. 
» Mais  à l’est,  la  côte  du  continent 
» n’oflre  nulle  part  un  passage  pour 
» pénétrer  jusqu’à  la  mer  d’fludson.  » 
11  a conservé  à l’entrée  le  nom  de 
Fuca,  « mais  seulement  pour  se  con- 
» former  aux  idées  reçues;  car,  au 
» lieu  d’être  entre  le  4 7 0 et  le  48°,  elle 
» est  entre  le  48°  et  le  49° , cl  ne  cou- 
» duit  pas  à une  mer  Méditerranée 
» qui  soit  beaucoup  plus  spacieuse. On 
» ne  peut,  ajoute-t-il,  excuser  par 
» l’ignorance  du  siècle  de  Fuca  et  par 
» l’inexactitude  des  observations  as- 
» tronomiques , l’erreur  d’un  degré  eu 
» latitude.  Sir  Francis  Drake,  qui 
» l’avait  précédé , n’est  jamais  tombé 
» dans  une  méprise  pareille.i»  Les  na- 
vigateurs espagnols,  que  Vancouver 
avait  reucontrésdans  les  parages  de  la 
côte  du  nord-ouest , et  qui  venaient, 
comme  lui,  pour  les  explorer,  loin 
d’être  plus  instruits  que  les  Anglais 
sur  les  découvertes  de  Fuca , atten- 
daient de  lui  des  renseignements  sur 
la  vérité  de  ces  traditions.  On  peut 
penser  avec  Vancouver  qu’elles  n’of- 
frent qu’un  résultat  vague , et  que  l’on 
ne  doit  les  admettre  qu’avec  de 
grandes  restrictions  : mais  les  obser- 
vations de  cet  habile  navigateur  ont 
fixé  toutes  les  incertitudes  sur  ce 
point.  Il  existe  bien  réellement  un 
détroit  qui  donue  entrée  dans  une 
manche  ou  petite  mer  intérieure,  que 
les  anciennes  cartes  désignent  suas  le 
nom  de  Mer  de  l’ouest.  Fuca,  après 
avoir  parcouru  1 5o  à tCo  iieucs  dans 
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ce  bassin , n’aura  pas  mis  en  doute 
qu’il  ne  dût  le  conduire  dans  l'océan 
Atlantique.  Cette  mer  n’a  pas,  il  est 
vrai,  la  largeur  que  lui  donne  Fûca  : 
<■  Mais,  dit  Fleurieu , qui  ne  connais- 
» sait  pas  alors  le  voyage  de  Vancou- 

* ver,  s il  y a de  l’exagération  dans 
» le  rapport  de  Fuca,  est-il  bien  ccr- 

* tain  que  ce  soit  à lui  que  doive  être 
» fait  le  reproche  d’avoir  ajouté  à sa 
» découverte  ? n L’assertion  relative 
à la  communication  d’une  mer  à l’au- 
tre aura  peut-être,  ainsi  que  ce  qui 
concerne  les  richesses  du  pays  situé 
autour  de  la  mer  intérieure,  été  ajoutée 
au  récit  original  de  Fuca , a6n  d'ex- 
citer les  Anglais  à multiplier  les 
eflTurts  et  les  recherches  qui  pouvaient 
les  conduire  à cette  découverte. 

E — s. 

FUCHS  ( Leoîvard  ) , célèbre  me- 
decin  et  botaniste  allemand,  naquit 
en  i5oi  , à Wcmbdingcn  en  Bavière. 
Bien  que  privé  de  son  père  à l’âge  de 
cinq  ans,  son  éducation  ne  fut  point 
négligée  : sa  mère  cultiva  les  heu- 
reuses dispositions  qu’il  avait  reçues 
de  la  nature  ; et  les  progrès  de  l’en- 
fant furent  tellement  rapides , qu’il 
fut  créé  bachelier  à l’université  d’Er- 
furt , avant  d’avoir  atteint  sa  quator- 
zième année.  De  retour  à Wcmbdin- 
gen,  il  donna  pendant  dix-huit  mois 
des  leçons  de  langue  latine  et  de  litté- 
rature ; et  le  jeune  instituteur  eut 
constamment  un  grand  nombre  d’éco- 
liers. Loin  d’être  enorgueilli  d’un  pa- 
reil succès , il  sentit  qu’il  avait  lui- 
meme  besoin  de  s'instruire  encore; 
et  il  se  rendit  à lngolstadt,  où  il  fut 
reçu  rnaitre  ès-arts  en  i5ai.  Séduit 
par  l’éloquence  de  Luther , entraîné 
par  la  force  de  ses  arguments,  il  adop- 
ta sans  réserve , et  pour  toujours , la 
doctrine  de  ce  hardi  réformateur. 
Passionné  pour  l’histoire  naturelle  , 
et  jaloux  d'être  utile  à scs  scniLlablcs, 
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il  n’bésita  point  dans  le  choix  d’une 
jrrofession.  La  médecine  devint  l'ob- 
jet de  ses  études,  et  il  obtint  le  doc- 
torat le  rr.  mars  1Ù24.  Revêtu  de 
ce  titre,  il  alla  exercer  sa  profession 
à Munich.  Appelé  en  1 5iü  à Ingols- 
tadt  pour  y occuper  une  chaire,  il 
quitta  eu  i 5 4 8 cet  honorable  emploi 
pour  celui  de  médecin  du  margrave 
d’Anspach.  Ce  fut  dans  cette  ville 
qu’il  eut  occasion  d’observer,  de  dé- 
crire et  de  traiter  heureusement  un* 
maladie  épidémique  fort  dangereuse, 
qui,  sous  le  nom  de  mette,  ou  ac  sueur 
anglaise , a infecté  presque  tous  le* 
pays  de  l’Europe.  Léonard  Eccius , 
recteur  de  l’uçivcrsilé  d'ingolstadt , 
détermina  Fuclis  à venir,  en  i53i  , 
reprendre  sa  chaire  : mais  les  ca- 
tholiques ne  lui  permirent  pas  même 
d’entrer  en  fonctions.  11  retourna  donc 
à Aiispach  , dont  le  margrave  l’avait 
vu  partir  à regret.  Cependant  la  vie 
académique  convenait  mieux  à Fuchs 
que  celle  des  cours.  Il  possédait  l’art 
de  s'énoncer  arec  méihode , élo- 
quente et  précision.  Le  duc  de  Wur- 
temberg loi  procura  les  rnoveus  de 
tirer  parti  de  ce  talent  précieux , en  le 
nommant  professeur  à l’université  de 
Tubingne.  Fuchs  contribua  puissam- 
ment à la  restauration  de  cette  école , 
dont  il  fut  pendant  trente-cinq  années 
le  plus  digne  soutien.  Il  mourut  le  la 
mai  1 5(àG , après  une  maladie  doulou- 
reuse, dans  laquelle  il  montra  une  pa- 
tience et  une  résignation  inaltérables. 
Il  avait  été  anobli  par  l'empereur 
Cliarles-Quint , et  avait  refusé  une 
chaire  de  médecine  à l’université  de 
Pise,  avec  six  cents  ccus  d’appoin- 
tements. Scs  ouvrages  sont  nom- 
breux; presque  tons  renferment  des 
idées  neuves  et  des  observations  in- 
téressantes : I.  Epitomc  de  humaui 
cnrperis  fabried , ex  Galcni  et  An- 
dreæ  f'vsalii  libris  coitcinnata , Ta 
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bingue,  i55i  , in-8”.  II.  Institutio- 
num  medicirur,  ad  llippocralis,  Ga- 
leni , aliorumque  veterum  scripta 
rectè  inlelligcnda  miré  utiles  libri 
quinque  , Tubingue  , i565,  in-8°. 
Celle  édition,  qui  était  déjà  la  sixième, 
fut  suivie  d’un  grand  nombre  d’au- 
tres posthumes , parmi  lesquelles  on 
donne  la  préférence  à celle  qui  parut 
*d  1618,  à Bâle,  pir  les  soins  d’Em- 
manuel Stupau.  111.  Medendi  me- 
thodus  , seu  ratio  compendiaria 
perveniendi  ad  veram  solidamque 
medicinam  ; item  de  usilatd  hujus 
temporis  componendorum  miscen- 
dorumque  medicamentorum  ratione 
libri  1res  , Bâle  , 1 54 1 » in  - fol.  ; 
Lyon,  1 54 1 , in-8®.;* Paris  , i55o, 
in-8'*.  IV.  De  sanmdis  totius  huma- 
nt corporis  ejusdemque parlium  tam 
extern! s quàm  internis  malis  libri 
quinque , Bâle , 1 54^ , in-8".  ; Lyon, 

1 547  > in- >0.  Le  supplément,  con- 
sacré à la  chirurgie,  parut  en  1 548. 
V.  Errata  recenliorum  medicorum 
LX  numéro,  adjectis  eorttm  con- 
futationibus , Haguenau,  «53o,  in- 
4°.  VI.  Paradoxorum  medicorum 
libri  1res , in  quibus  milita  à nemine 
hactenàs  prodita  arabum , odalis- 
que noslrae  medicorum  errata  non 
tantum  indicamur , sed  et  proba- 
tissimorum  aulhorum  scriptis , ftr- 
missimisque  rationibus  ac  argumen- 
té confutantur , Bâle,  i535,  in-fol.  ; 
Zurich,  1 54o,  in-8'. ; Paris,  i555, 
in-8’.;  Francfort,  1 H6q  , in-fol.  VII. 
Opéra  didaclica,  Francfort , t566, 
in-fol.;  ibid. , 1 6o4',  in-fol.  Ce  recueil 
contient  en  totalité,  ou  par  extrait, 
les  divers  ouvrages  dont  nous  venons 
de  parler.  VIII.  D&historid slirpium 
commentant  insignes  , maximis  im- 
pensis  et  vigiliis  elaborali , adjectis 
earumdem  vivis  plus  quàm  quin- 
gentis  imaginibus  numquàm  anteà 
ad  natune  imitaùonem  artificio- 
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siùs  effictis  et  expressis  , Bâle  , 
I541»,  in-fol.,  fig.  Cette  botanogra- 
phic  a été  réimprimée  un  grand  tiont- 
bre  de  fois , tantôt  avec  le  texte  seul , 
tantôt  avec  les  ligures  : Paris,  1 547  > 
in-ia;  Lyon,  i5\q , in- 12;  ibid., 
i55i  , in-8*.  : elle  a etc  commen- 
tée, Paris,  i543,  in-8".;  abrégée, 
Bâle,  i545,  in-8'".;  enrichie  de  ta- 
bles et  d’uue  synonymie,  Lyon,  1 555, 
iu-iu;  traduite  dans  la  plupart  des 
langues  de  l’Europe  : en  allemand , 
Bâle,  i543,  in-fol.;  en  hollandais, 
Amsterdam,  1 547 , fig-(*)î 

en  français,  Lyon,  1 545,  in-fol.,  fig.; 
ibid.,  i558,  iu-4". , fig.;  Rennes, 
jü”;5,  iu-8°. ; par  Guillaume  Guc- 
roult,  Paris,  i548,  iu-4".,  fig.;  par 
Éloi  Magnan,  Paris,  ■ 5 4q,  in-fol., 
fig.;  en  espagnol,  par  Jean  Jarava, 
Anvers,  iHHq,  in-8’.,  fig.  Indépen- 
damment de  ces  productions  majeu- 
res, Fuchs  a composé  divers  opus- 
cules : il  a réduit  les  principaux  poiuls 
de  la  médecine  en  tableaux  synopti- 
ques, Bâle,  i558,  in -4“.;  il  a tra- 
duit en  latiu  et  commente  plusieurs 
Traités  d’Hippocrate  et  de  Galien , 
cuire  autres , les  Aphorismes  et  le 
6".  livre  des  Epidémiques  ; il  a éga- 
lement donné  une  version  latine,  en- 
richie de  notes , du  fameux  Dispen- 
saire de  Nicolas  Mvrepsus.  Il  a sou- 
vent trempé  sa  plume  dans  le  fiel 
pour  combattre  les  opinions  et  re- 
pousser les  attaques  de  scs  nombreux 
adversaires.  Un  des  plus  acharnés  fut 
Jean  Cornarius,  qui  lança  contre  lui 
la  virulente  diatribe  : V ulpecula 
excoriata  (Voy.  Cornarius-).  Fuchs 
lui  répliqua  par  son  Cornarius  fu- 
rens,  Bâle,  1 533,  iii-8".ll  ne  traita  pas 
avec  beaucoup  plus  de  ménagement 
ses  confrères  Sébastien  Dumont,  Guil- 


fi)  Le  kruidbock  de  Dodue os,  D’est  1 ut-né  me 

Jtt'unc  version  hollandaise  augmentée  de  l’vevfaee 
« F ucfal'  Voj.  UvDOfltK.  ) 


14*  FCC 

Jaume  Dupuy,  Jérémie  Drivère,  Jean 
Brctlschneider,  Gautier  Herman  K y IF, 
et  le  libraire  Chrétien  Egcuolf  ( F oy. 
Eoenolf).  Il  s’agit  maintenant  d’ap- 
précier le  me'rite  de  F uchs  ; et  certes  on 
doit  lui  assigner  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  restaurateurs  de  l’art  de  gué- 
rir en  Europe.  S’il  a porté  trop  loin  la 
haine  contre  les  Arabes , il  a du  moins 
fixé  l’attention  sur  les  écrits  des  Grecs, 
qui  sont  en  effet  la  source  la  plus  pure 
de  la  vraie  médecine.  Il  a donné  des 
préceptes  judicieux  sur  les  purgatifs, 
et  sur  la  manière  de  les  administrer; 
il  a recommandé  l’usage  des  bains 
dans  diverses  maladies , et  notam- 
ment dans  les  affections  fébriles;  il 
a signalé  les  caractères  distinctifs  de  la 
lèpre  des  Grecs  et  de  celle  des  Arabes. 
Il  a fait  voir  que  la  siphilis  était  une 
maladie  récente,  apportée,  en  i4‘j3, 
du  Nouveau-Monde  sur  notre  conti- 
nent, et  qu’on  avait  tort  de  la  con- 
fondre avec  diverses  altérations  cu- 
tanées décrites  par  les  anciens.  Con- 
sidéré comme  naturaliste , et  surtout 
comme  botaniste , F uchs  tient  une 
place  encore  plus  distinguée  : il  a ré- 
pandu une  vive  lumière  sur  la  science 
des  végétaux.  11  s’attache  principale- 
ment à faire  connaître  avec  exactitude 
ceux  dont  se  sert  la  thérapeutique; 
et  scs  planches , bien  que  dessinées 
au  simple  trait,  sont  généralement 
très  fidèles.  Il  fait  voir  qu’on  a mal 
connu  et  mal  comparé  les  plantes  et 
leurs  produits  mentionnés  par  Théo- 
phraste , Dioscoride  , Hippocrate  et 
Galien.  Il  esquisse  l’histoire  littérai- 
re, naturelle  et  médicale  de  l’aloès, 
de  la  rhubarbe , de  la  casse , de  la 
manne , de  l’aigremoine , de  la  cen- 
taurée, de  l’acouit,  de  la  ciguë,  du 
iadanum  , du  inéze'réon  , du  sang- 
dragon,  des  cubèbcs,  de  la  bourra- 
che , du  sucre.  C’est  lui  qui  a dé- 
brouillé en  quelque  sorte  la  dcscrip- 
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tion , auparavant  si  confuse , de  la 
digitale  pourprée , et  lui  a imposé  le 
nom  qu’elle  porte  encore  aujourd'hui. 
Plumier  a consacré  à la  mémoire  de 
cet  illustre  botaniste , sous  le  titre  de 
Fuchsia  , un  genre  de  plantes , de 
la  famille  des  myrtes , analogue  au 
grenadier,  et  dont  presque  toutes  les 
espèces  , originaires  du  Nouveau- 
Monde,  se  distinguent  par  l’élégance 
de  leur  feuillage  et  la  beauté  de  leurs 
fleurs  écarlates.  Le  professeur  de  lit- 
térature George  Hizler  a publié  : Ora- 
tio  de  vild  et  moribus  Leonhard. 
Fuchsii , Tubingue,  1 566 , in-4“. 

C. 

FUCHS  ou  FUSCH  ( Remscle  ), 
fréquemment  désigné  sous  le  nom  de 
bernacle  de  Limbourg,  naquit  dans 
cette  ville , et  fit  ses  premières  études 
à Liège.  Il  passaensuite  en  Allemagne, 
où  il  cultiva  l’histoire  naturelle  et  la 
médecine.  De  retour  de  ses  voyages, 
en  1 555,  il  se  fixa  à Liège  ; et  son 
fi  ère  Gilbert  lui  résigna  le  canonicat 
qu’il  y possédait.  Remacle  consacra  au 
travail  du  cabinet , sa  longue  existence, 
qu’il  termina  le  a t décembre  1 58^ , 
après  avoir  publié  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages.  I.  IUustrium  me- 
dicorum  qui  superiori  sœculo Jlorue- 
runt  ac  scripserunt  vitæ , ut  diligen- 
ter iui  et  fideliler  excerplce , Paris  , 
1 54 1 , in-8“.  A cette  notice  biogra- 
phique très  incomplète , l’auteur  en  a 
joint  une  beaucoup  plus  incomplète 
encore , publiée  isolément  par  Sym- 
phoricn  Cbampier,  quelques  années 
auparavant.  11.  Morbi  I/ispanici , 
quem  alii  Gallicum , alii  Neapolita- 
num  appellant , turandi , per  ligni 
indici , quod  g uaiacum  vulgb  dici- 
tur,  decoctum , exquisitissima  me- 
thodus  , etc. , Paris , 1 54 1 , in  - 4°* 
Fuchs  signale  les  causes,  les  symptô- 
mes, les  récidives , souvent  occasion- 
nées par  l’ignorance  du  guérisseur;  ij 
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indique  le  traitement  préservatif  et  cu- 
ratif; il  conseille  de  briller , de  scier  , 
d’exciser  les  os  cariés  : toutefois , il  ne 
semble  pas  avoir  confirmé  par  sa  pro- 
pre expérience  ces  moyens  énergiques. 
ÎII.  De  planlis  anteà  ignolis  , ruine 
studiosorum  aliquot  neolericorum 
summd  diligentid  inventis  , et  m lu- 
cem  dalis,  Ubellus.  Ce  mince  volume 
de  soixante  pages  non  chiffrées , a 
été,  malgré  son  faible  mérite,  réimpri- 
me plusieurs  fois,  sous  ce  titre,  qu’il 
est  loin  de  justifier  : Planlarnrn  om- 
nium quarum  hodiè  apud  pharma- 
copolas  usus  est  mugis  frequens , 
rwmenclaturœ,juxtà  Grœcorum,  La- 
tinorum,  GaÜorum,  Ilalorum,  Ger- 
manorum  , sentenliam  collectai , or- 
dine  alphabetico , Paris,  1 54 1 , in- 
8".;  Venise,  i54»,  in-8\;  Anvers, 
1 544  i in-8°.  IV.  De herbarum  no- 
titid,  nalurd  atqueviribus  , Anvers, 
x 544 > in- tu.  V.  Historia  omnium 
aquttrum  qux  in  commuai  hodiè 
praclicanlium  sunt  usu,  vires  et  rec- 
tè  distillandi  ratio,  Paris,  1 5 4 2 , 
in-8'*.  ; Venise,  i54ï,  in-8".  L’au- 
teur décrit  communément  les  plautes 
qui  fournissent  les  eaux  médicinales  ; 
il  u’oublic  pas  l’eau  de  mélisse , qui , 
des  cette  époque,  jouissait  d’une  gran- 
de renommée  : enfin  le  livre  est  ter- 
miné par  un  court  traité  des  conser- 
ves , des  élcctuaires , et  des  espèces 
aromatiques.  VI.  Pharmacorum  om- 
nium quæ  in  commuai  sunt  practi- 
cantium  usu  tabulæ  decem , Paris  , 
i54«,  iu-8°.;Lyon,  1574,  in-8°.; 
Venise,  i5<)8,  in- fol.  — Gilbert 
F cens  , frère  de  Rem  iclc , est  connu 
sous  le  nom  de  Gilbert  de  Limbourg , 
et  plus  encore  sous  celui  de  Gilbert 
Pbdarète.  Il  naquit  à Limbourg  en 
1 5o  \ , étudia  la  médecine  avec  autant 
de  zèle  que  de  succès , la  pratiqua  pen- 
dant trente-six  années  à Liège,  rem- 
plit les  fonctions  d’archiâtrc  auprès 
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des  trois  princes  - évêques , George 
d’Autriche,  Robert  de  Bcrgliesct  Gé- 
rard de  Grosbecquc.  Pourvu  d’un  ca- 
nonicat  dans  la  collégiale  de  Saint- 
Paul  , il  le  résigna  à son  ficrc  Rcma- 
cle.  Il  ne  fut  séduit,  ni  par  les  offres 
d’Émanuel-Philibert,  duc  de  Savoie, 
qui  desirait  l’attirer  dans  ses  étals , ni 
par  celles  des  magistrats  de  Louvain  , 
qui  le  choisirent  pour  occuper  la  pre- 
mière chaire  de  médecine,  vacante  par 
la  mort  de  Jcrcmie  Drivcre.  Fuchs 
mourut  le  8 février  i5(>7,  laissant 
quelques  écrits  médiocres:  I.  Conci- 
lialio  Avicermœ  cum  Hippocrate  et 
Gaîeno,  Lyon  , 1 54», i»-4°-  H-  Ge- 
rocomica , hoc  est  senes  rite  edu- 
candi  modus  et  ratio,  Cologne,  i545, 
in-8’.;  ibid.,  i55i,  in-8’.  III.  De 
acidis  fond  bus  sjrlvx  Ardennæ  , et 
preesertim  de  eo  qui  in  Spd  visitur 
libellas , Anvers , 1 55g,  in  - 4*.  %• 
Il  en  parut  la  même  année  , sous  le 
même  format  et  dans  la  même  ville, 
une  version  française , etuue  seconde 
à Liège,  en  1 5 1 7 , in  - 8".  Fucbs  a 
traduit  en  outre , du  grec  en  latin , 
et  enrichi  de  commentaires , le  Traité 
sur  le  régime,  attribué  à Polybc  de 
Cos,  gendre  et  disciple  d’Hippocrate  : 
De  sàlubri  ratione  victus  , Anvers  , 
i543,in-iu.  C. 

FUCHS  (Théophile)  , poète  beau- 
coup moins  connu  par  ses  ouvrages 
que  parce  qu’il  fournit  à un  autre  poète 
célèbre  l’occasion  d’un  acte  de  bien- 
faisance qui  eut  quelque  éclat  en  Alle- 
magne , naquit , en  1720,3  Leppers- 
dorf,dans  l’Erzgebirge  (Haute-Saxe), 
d’un  pauvre  paysan.  Jusqu’à  l’âge  de 
dix-huit  ans,  il  assista  son  père  dans 
les  travaux  des  champs,  sans  rece- 
voir d’autre  instruction  que  celle  d’un 
simple  villageois.  Ayant  manifesté  une 
envie  irrésistible  de  fairedes études , il 
obtint,  à la  fin,  de  pouvoir  se  rendre 
à l’école  de  Freibcrg , qu’il  fréquenta 
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jusqu’en  1745.  Son  fièrc  lui  remit 
alors,  d'avance,  sa  part  de  la  succes- 
sion paternelle,  consistant  eu  7 florins 
et  demi.  Avec  ce  trésor,  sans  aucune 
protection,  tuais  plein  de  confiance  en 
la  Providence  divine,  Fucbs  sentit  en 
route  pour  I.eipzig.  Chemin  faisant, 
il  s’amusa  à faire  un  p<«mc  en  vers 
alexandrins , dans  lequel  il  rhanta  le 
contraste  entre  sa  mi  ère  actuelle  et 
ses  espérances.  Ce  poème  devint  l’ori- 
gine de  sa  fortune  et  de  scs  succès  lit- 
téraires. Leipzig  possédiit  alors  un 
fameux  Arist.uque  , le  professeur 
Goltschcd , qui  régnait  avec  un  sceptre 
de  plumb  sur  le  Parnasse  germanique , 
faisant  et  défaisant  à sou  gré  les  répu- 
tations. Fiichs  lui  présenta  le  poème 
qu’il  avait  composé  en  route,  avec 
quelques  autres  opuscules  : ils  eurent 
le  bonheur  de  plaire  au  maître;  et 
Gottscbed  les  inséra  dans  une  espèce 
de  journal  ou  d’anthologie,  qu’il  pu- 
büaitsous  \c\xlreàciïeuerBiichersaal 
der  schœnen  JPissenschaften  und 
f reyen Kiinslc  (Nouvelle  Bibliothèque 
des  sciences  et  des  arts),  eu  recom- 
mandant l’auteur  connue  uu  jeune 
homme  pli  in  de  talents,  mais  man- 
quant de  tout  moyen  pour  continuer 
ses  études.  Le  numéro  où  ces  poésies 
se  trouvaient  étant  tombé  entre  les 
mains  de  Hagcdorn , un  des  restaura- 
teurs du  bon  goût  et  de  la  poésie 
lyrique  en  Allemagne , cet  bomme 
aimable  et  bienfaisant  envoya  à Fuchs 
un  présent  de  a5  écus  de  Saxe  ; en 
meme  temps  il  Gt,  parmi  ses  conci- 
toyens de  Hambourg  et  scs  amis,  une 
collecte,  qui  produisit  700  écus,  et 
fournit  à son  protégé  le  moyen  de 
continuer  , pendant  cinq  ans  , scs 
études  à Leipzig.  Fuchs  embrassa  la 
théologie  sans  négliger  la  poésie.  Après 
avoir  achevé  sou  cours , il  alla  passer 
quelque  temps  à Dresde,  et  fut  nom- 
mé, en  1 7 5 1 , diacre  ou  second  pas- 
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leur  à Zclirm,  près  Mcissen,  où  il 
épousa,  en  175a,  la  fille  du  bourg- 
mestre Hùhner,  de  Dresde.  Pendant 
la  guerre  de  sept  ans,  qui  dévasta  la 
Saxe , Fuchs  éprouva  bcaueoup  de 
désastres,  et  fut  pillé  trois  fois.  La 
vocation  qu’il  reçut , en  1 761),  comme 
prédicateur  à Taubenhciin,  près  Frei- 
berg , mit  Gn  à sa  misère.  Il  remplit 
cette  place  jusqu'en  1 7B7 , qu’il  obtint 
sa  retraite,  il  choisit  alors  pour  dt- 
meure  la  ville  de  Meissen , où  il  vivait 
encore  en  1808.  L’année  de  sa  mort 
nous  est  inconnue.  Comme  poète , 
Fuchs  n’occupe  que  le  troisième  rang. 

11  s’attacha  surtout  à imiter  Hagcdoi  n ; 
et  il  faut  convenir  qu’à  l’exception  des 
anciens,  il  ne  pouvait,  à l’époque  ou 
il  vivait , choisir  de  meilleur  modèle. 
Ses  ouvrages,  qui  sont  la  plupart  du 
genre  lyiique,  ne  manquent  pas  d« 
naturel  ni  d’esprit;  mais  ils  n’ont  pas 
cette  correction  et  cette  élégance  que 
l’auteur  leur  aurait  pu  donner,  s’il 
avait  vécu  dans  un  autre  cercle  que 
celui  que  lui  olfi aient  l'es  villages  et 
les  petites  villes  où  il  passa  sa  vie. 
Cependant  le  sévère  Ramier  et  Mat- 
thisson  ont  admis  quelques-unes  de 
ses  odes  dans  leurs  anthologies  lyri- 
ques, non  toutefois  sans  les  corriger. 
Un  plus  grand  nombre  a etc'  inséré 
dans  le  Recueil  de  Christ.  - Henri 
Schmid.  Fuchs  lui-méme  avait  publié 
en  « q5o , à Leipzig,  in-4°. , sans  nom 
d’auteur,  vingt-cinq  de  ses  oJcs , mises 
en  musique  par  Dotes.  En  1752,  il 
réunit  trois  poèmes  un  peu  plus  longs, 
et  parmi  lesquels  se  trouvait  celui  qui , 
le  premier,  l’avait  lait  connaître,  en 
un  Recueil  qu’il  intitula  : Poésies 
d’un  fils  de  paysan,  Dresde,  in-8“. 
Osscnfelder  en  donna  une  nouvelle 
édition  , augmentée  de  quatre  autres 
morceaux,  sous  le  litre  de  Poésies 
d'un  fils  de  paysan  qui  a fait  set 
études  à Leipiiÿ , Dresde , '1V> 
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iu-S".  La  préticc  renferme  une  nolicc 
biographique  sur  l’auteur.  Fucli»  pu- 
blia, en  1796,  une  petite  brochure 
iutitulce  : Sla  vie  jusqu'à  l'âge  de 
77  ans,  brièvement  racontée  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  la  consolation 
des  pauvres.  S— h. 

FUCHS  ( Jean-Christophe  ),  ne  à 
Gruss  - Germcrslebcu,  dans  le  duché 
de  Magdcbourg  , le  1".  mars  1726, 
fut  gouverneur  des  pages  du  roi  et  de 
la  reine  de  Prusse,  depuis  Paunée 
1754  juStju’à  sa  mort,  arrivée  le  28 
septembre  1 71p.  Amateur  éclaire  des 
sciences  physiques,  il  était  membre  de 
la  société  des  Scrutateurs  de  la  nature, 
et  publia  dans  les  Mémoires  de  cette 
académie , ainsi  que  dans  d’autres  re- 
cueils périodiques  , divers  articles  , 
dont  quelques-uns  11e  sont  pas  dénués 
d’intérêt  : 1".  Sur  l’histoire  des  fossiles 
cl  des  pétrifications  ; 2°.  Sur  un  os  ma- 
xillaire et  une  défense  d’éléphant , 
trouvés  en  1774, auprès  de Potsdam ; 
3".  Description  et  figures  d’urnes  et 
d’ustensiles  allemands  antiques  , pro- 
venant de  fouilles  faites  en  1768  près 
de  Potsdam  ; 4°>  Nolicc  sur  un  estur- 
con  pris  dans  le  vuisiuage  de  Pots- 
ara  ; 5°.  Sur  les  paratonnerres  ; 6 ”. 
Sur  le  caractère  et  les  écrits  de  Jean- 
Jacques  Rousseau;  7”.  Sur  le  mérite 
moral  et  littéraire  de  Voltaire.  C. 

!■  U h I L I,  E ( Je  A n-  B A pt  1 5 TE- 
Louis  DE  la),  né  en  1691  à Bu- 
ta pcy  , gros  bourg  de  Champagne, 
était  oncle  maternel  de  Baudin  des 
Ardennes,  qui  s’est  fait  un  nom  en  sa 
qualité  de  député  à la  Convention.  De 
la  Fueillc  fit  ses  études  à Paris  avec 
succès,  et  y épousa,  vers  l’an  172a  , 
UDe  demoiselle  Mesnager.  Il  demeura 
dans  celte  capitale,  vivant  avec  des 
gens  de  lettres,  cfs’occupant  de  litté- 
rature, jusqu’en  1727.  Ayant  alorsété 
pourvu  d une  place  de  receveur  par- 
ticulier des  finances  h Sedan,  il  alla 
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s’établir  dans  rette  ville , et  y exerça 
sa  charge  jusqu’au  22  novembre  1 747, 
époque  de  sa  mort.  Il  est  auteur  d’une 
Dissertation  sur  l’antiquité  de  C bail- 
lot  , pour  servir  de  Mémoire  à l’his- 
toire universelle  , Paris,  Prault  pcrc, 
1736 , in-8".  de  scite  pages;  2'.  édi- 
tion (Paris,  Prault,  même  année),  la- 
quelle n’est  que  la  première  avec  un 
titre  rafraîchi.  Cet  écrit,  fruit  d’une 
plume  légère  et  badine,  est  une  plai- 
sauterie  contre  ceux  des  antiquaires 
et  des  étymologisles modernes,  qui, 
bon  gré  malgré,  abusent  des  mots  , 
et  les  tourmentent  pour  en  appuyer 
leurs  conjectures  sur  les  origines 
des  lieux,  et  les  plier  à leurs  idées 
systématiques.  L'auteur  de  la  disser- 
tation rapporte  le  sentiment  vrai  ou 
supposé  de  quelques  savants,  sur  l’o- 
ligine  du  nom  de  Chaillot,  et  feint 
d’en  avoir  découvert  la  véritable  cour, 
ce  dans  un  manuscrit  syriaque.  Il  y a 
trouvé,  dit  * il , qo  un  juif,  nommé 
Clialol , de  la  tribu  de  Lcvi,  et  musi- 
cien , ayant  épousé  une  femme  étran- 
gère d’une  grande  beauté,  forcé  par 
la  loi  à la  renvoyer , pour  ne  point 
obéir  passa  de  la  Suisse  dans  les 
Gaules , sa  patrie  : les  deux  époux 
s’étant  établis  sur  les  bords  de  la 
Seine,  au  lieu  où  est  Chaillot,  le  lé- 
vite Clialol  lui  donna  son  nom  ; ce  que 
1 auteur  appuie  de  motifs  et  de  notes 
critiques,  à la  manière  des  commenta- 
teurs. Cette  petite  pièce  dans  le  genre 
du  Mathanasius  de  Saint-Hyacinthe, 
pleine  de  sel  et  de  railleries  fines  sur 
une  des  manies  de  l’esprit  humain, 
fut  jugée  assez  spirituelle  pour  être 
attribuée  à l’abbé  Desfonlaines.  D’au- 
tres la  donnèrent  à Cosle,  de  Tou- 
louse ( Foy.  Coste  ) : elle  est  mise 
sous  ce  dernier  nom  dans  le  Diction- 
naire des  anonymes , sous  le  numéro 
1 3g8.  Des  recherches  faites  par  M. 
Bouillot,  ancien  professeur  de  l'oidrc 
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de  Prémontré,  qui  prépare  une  His- 
toire littéraire  du  département  des 
Ardennes,  l’ayant  mis  à portée  de 
découvrir,  depuis  la  publication  du 
Dictionnaire  des  anonymes  , le  vé- 
ritable auteur  de  ce  petit  ouvrage  , l>e 
la  Fueille  en  a été  remis  en  posses- 
sion ; et  l'erreur  du  numéro  1 5t)8  est 
rectifiée  dans  la  table  des  matières,  à 
l’article  Caste  de  Toulouse.  La  dis- 
sertation sur  Cbaillot , fut  dans  le 
temps  insérée  dans  le  Glaneur fran- 
çais, \qT.  brochure,  pag.  ay3.  C’est 
encore  dans  le  meme  genre  qu’est 
Y Histoire  générale  du  Pont-Neuf. 
( Voy.  Duïuy  Dkmportes.)  L — r. 

FU  ENTE  (Je*n-L£*ndbe),  pein- 
tre espagnol,  oublié  par  Palomino, 
Pons,  et  autres  biographes,  naquit  à 
Grenade,  le  aSaoùt  1 600. Ou  ignore 
le  nom  du  maître  sous  lequel  H apprit 
son  art;  mois  il  parait , par  ses  ta- 
bleaux , qu’il  s’attacha  à ? école  véni- 
tienne. ïl  se  distingua  par  l'exactitude 
du  dessin,  la  beauté  au  colorie,  et  la 
force  du  clair-obscur.  Il  a laissé  plu- 
sieurs tableaux , qui  tous  ont  mérité 
l’approbation  des  connaisseurs.  On 
voit  à Grenade,  dans  l’église  de  S.- 
Jcan , mt  tableau  où  ce  saint  est  re- 
présenté à genoux  devant  l'enfant  .lé- 
sus,  qui  lui  apparaît  sur  une  monta- 
gne , entouré  de  groupes  d’anges  de 
différentes  grandeurs,  et  couronné  de 
nuages,  sur  lesquels  plane  le  Père  Éter- 
nel , dont  la  tète  est  un  modèle  par- 
fait de  l’art  Dans  f église  des  Augus- 
tin*, on  trouve  du  même  artiste,  huit 
grand*  tableaux  fort  estimés,  repré- 
sentant la  Passion  de  J.-C.  L'église 
des  Capucins  possède  aussi  un  grand 
tableau  qui  représente  Notre  • Dame 
remettant  T enfant  Jésus  entre  les 
■mains  de  S.-FéUx  de  Canlalicc. 
En  i65d,  Focutr  peignit  à SéviHe , 
pour  fcglise  de  S.  - Laurent , une 
Naissance  du  Seigneur , dont  on  a 
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fait  un  grand  nombre  de  copies.  Mais 
le  tableau  qui  lui  fit  le  plus  d'hounenr, 
est  celui  qu’on  voit  à Madrid  (à  S.-Phi- 
lippe el  Real),  peint  aussi  en 
et  qui  représente  la  Charité,  de  gran- 
deur naturelle,  emportée  au  ciel  par 
plusieurs  groupes  d’anges,  et  tenant 
dans  sa  maiu  uu  vase  avec  un  coeur 
enflammé.  Ce  tableau  est  d’un  grand 
mérite,  autant  par  le  dessin  que  par 
l’expression  et  le  coloris.  On  a aussi 
de  ee  maître  d’autres  tableaux , qui 
11e  seraient  pas  indignes  des  peintres 
les  plus  habiles  ; mais  Fuente,  sans 
intrigue,  sans  ambition , n’eut  point 
l’art,  si  nécessaire,  de  se  foire  valoir, 
et  mourut  pauvre  dans  sa  patrie,  le  10 
novembre  tC54-  B — s. 

FUENTES  ou  FONTE  ( Bartbe- 
xemi  de  ),  navigateur  espagnol  ou 
portugais,  dont  les  voyages  réels  ou 
imaginaires  ont  occasionné  de  lon- 
ues  discussions  entre  les  savants,  et 
ont  l'existence  même  n'a  pu  être  clai- 
rement prouvée.  Le  récit  des  voyages 
de  Fuentes,  prétendu  amiral  au  ser- 
vice d’Espagne,  est  contenu  dans  une 
loüre  de  sept  pages  in-4°.  Selon  celte 
relation,  Fuentes  partit  du  port  de 
Lima  le  5 avril  1640  : après  un  long 
trajet  sur  la  côte  nord-ouest  d’Améri- 
que, il  découvrit  un  grand  archipel, 
qu’il  nomma  Archipel  Saint-Lazare.  H 
entra  dans  une  rivière  située  à 55  de- 
grés de  latitude,  eu  tenant  constam- 
ment une  route  qui  le  portait  vers 
l'est,  et  parvint,  par  d'autres  rivières 
el  des  lacs  d'une  grande  étendue , jus- 
qu’à rencontrer  le  vaisseau  du  capi- 
taine Shapely,  qui  venait  de  Boston, 
et  conséquemment  de  l’est;  ce  qui  dé- 
montrait la  certitude  d'une  communi- 
cation ouverte  entre  les  deux  Océans, 
par  le  nord  de  l’Amérique.  Cette  lettre 
parut  pour  la  première  fois  en  anglais  , 
à Londres,  dans  un  ouvrage  périodi- 
que, intitulé,  Mémoires  des  curieux , 
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feuilles  des  mois  d’avril  et  de  mai 
del’annc'e  1708.  Le  chevalier  Arthur 
Dobbs  la  publia  de  nouveau  dans  sa 
Relation  des  pays  qui  environnent 
la  baye  d'Hudson , qui  parut  à Lon- 
dres, 1744»  iu-4".  ; et  il  apprit  en 
même  temps  an  public,  que  par  des 
informations  qui  avaient  etc  faites  en 
Ame'rique , il  existait  en  effet  à Bos- 
ton un  capitaine  Sbapely,  lors  de  la 
date  du  voyage  de  l’amiral  Fuentes. 
Cette  relation  fut  publiée  une  troisiè- 
me fois,  dans  un  Voyage  à la  baye 
d’Hudson , composé  par  l’écrivain  du 
vaisseau  appelé  la  Californie  , Lon- 
dres, 1749dom.il,  pag.  3o{.  Joseph- 
Nicolas  Delislc  (1)  composa  deux  sa- 
vantes dissertations,  pour  concilier  ce 
qu’il  avait  appris  des  découvertes  des 
Russes  , avec  la  relation  de  l’amiral 
Fuentes,  qu’il  traduisit  en  français. 
La  première  de  ces  dissertations  est 
intitulée  : Explication  de  la  carte 
des  nouvelles  découvertes  au  nord 
de  la  mer  du  Sud,  in-4%  1 75a  ; et  la 
seconde  : Nouvelles  cartes  des  décou- 
vertes de  V amiral  de  Fonte  et  autres 
navigateurs  etc.  (a),  in-4”. , 17S3. 
Philippe  Buache  qui  avait  dessiné  les 
cartes  de  ces  mémoires , publia , la 
même  année.  Considérations  géogra- 
phiques et  physiques  sur  les  nouvelles 
découvertes  au  nord  de  la  grande 
mer,  appelée  vulgairement , la  mer 
duSud( 3),  in-4".,  1753,  où  il  soute- 

(l)  M.  Fleuri»»,  p.  *e»  de  riolmdneltna  *11 
Voyigf  do  capitaine  Marchxn.l  , dit  Guillaume  J4 
I.tilc  ; et,  en  donnant  le  titrr  exact  de  la  ditser- 
talion  de  De! nie , il  met  : par 

Guitt.  de  l'ttte.  Ceit  une  erreur.  Guillaume  Dé- 
liai* le  géographe  «lait  mort  eo  17*6;  et  Joseph. 
Nicolas  Deltale  aoo  frère  lui  ••  dissertation  sur 
Fuentes  ■ l'académie  des  sciences  en  17 So,  Ce 
fnt  Philippe  Buache  qui  en  deaina  la  carte,  Jo- 
seph-Nicolas  Delislc  était  plus  astronome  que 
Géographe. 

.a‘  N mm  aurions  omis  les  titres  de  ces  disserta- 
tions, s*if  n’y  avait  eu  à cet  égard  erreur  et  omis- 
sion dans  D liste  «les  ouvrages  de  Jaseph. Nicolas 
Bflule,  tom.  XI,  P.  (id*  c-tte  Biographie . 

13)  Oses  les  éclaircissements  de  cet  ouvrage  , 
Philippe  Buache  a inséré  un  Mémoire  .«le  Guil- 
laume Delislc  qui  était  resté  manuscrit  , mais  il 
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naît  le  même  système  que  Delisle.  Ro- 
bert de  Vaugoudy  le  combattit  dans 
un  petit  écrit  de  vingt-trois  pages , 
intitulé:  Observations  critiques  sur 
les  nouvelles  découvertes  de  l’ami- 
ral Fuentes,  Paris,  iD-8*.,  1753. 
Les  Espagnols  ont  généralement  gardé 
le  silence  sur  le  voyage  de  Fuentes  ; 
Cependant  l’auteur  d’un  ouvrage  es- 
pagnol ayant  pour  titre,  Noticia  de 
California,  Madrid,  1757,  in-4“. , 
pag.  436,  en  nie  formellement  l’exis- 
tence. Le  docteur  Forster , dans  son 
Histoire  des  découvertes  au  nord  , 
le  range  parmi  les  voyages  imaginai- 
res. M.  Flcurieu , dans  son  Introduc- 
tion au  F orage  de  Marchand  , pag. 
xxx , penche  à le  croire  véritable  ; et 
cette  opinion  acquiert  encore  plus  de 
probabilité,  depuis  la  publication  des 
voyages  de  Ferrcr-Maldonado  ( Foy. 
MaLdonaoo).  Nous  n’ignorons  pas  les 
objections  que  l’on  a faites  aussi  contre 
la  réalité  du  voyage  de  ce  dernier,  prin- 
cipalement fondées  sur  les  erreurs  en 
latitude  et  en  longitude,  et  sur  les  in- 
vraisemblances du  récit  de  ce  naviga- 
teur. Mais  il  serait  facile  de  faire  de 
semblables  observations  sur  les  navi- 
gations d’Améric  Vespuce  et  de  Chris- 
tophe Colomb.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu 
d’entrer  dans  cette  discussion;  il  nous 
suffira  de  rapporter  l'autorité  im- 
posante de  Vancouver,  qni,dansle 
cours  de  son  livre,  s’est  souvent  at- 
taché à combattre  la  relation  de  Fuen- 
tes , et  qui , cependant,  a cru  devoir 
terminer  par  les  réflexions  suivantes: 
« Je  ne  prétends  pas , au  reste , nier 
» positivement  les  découvertes  de 
» Fuentes;  il  me  suffit  d’avoir  prouvé 
» l’invraisemblance  de  sa  narration, 
w II  faut  se  souvenir  que  la  reconnais- 
» sance  de  la  côte  nord-ouest  de  FA- 
» mérique  n’est  pas  achevée , et  qu’il 

P**  L.  M«raoire  Jê 

*» uiUiutBs  Deltale  est  aceempagné  J'uoe  «aric. 
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» n’est  point  encore  prouvé  que  les 
v navigateurs  français,  qui  ont  placé 
» l' Arcnipel  de  S.  • Lazare  par  le  63". 
» degré  de  latitude  nord,  sont  dans 
» l'erreur.  Il  est  sûr  que  la  prodi- 
» gieusc  barrière  des  montagnes  ne 
» parait  pas  former  au  nord  de  l’cx- 
d trémité  intérieure  de  l’entrée  de 
» Cook , une  chaîne  aussi  liante  et 
» aussi  compacte  que  dans  le  sud-est  ; 
» et  il  est  possible  qu’en  celte  partie , 
» elle  laisse  ouverte  avec  la  contrée 
» de  l’est,  une  communication  qui 
■ semble  impraticable  plus  au  sud. 
» Cette  conjecture  emprunte  même 
» quelque  probabilité  de  la  ressem- 
» blancequon  remarque  entre  les  ha- 
» bitants  des  bords  de  la  baye  d’Ilud- 
» son , et  ceux  des  parties  nord  de  la 
» côte  ouest  d’Amérique.  * {V oj  ages 
de  Vancouver,  traduct.  franç.  in-ijV 
tom.  III . pag.  5a6.  ) W — n. 

FU  ENTES  (Lecomte  de),  géné- 
ral espagnol,  naquit  à Valladolid  le 
1 8 septembre  1 5(>o.  Il  fut  page  de 
Philippe  II,  et  fit  ses  premières  ar- 
mes sous  le  fameux  duc  d'Albc  dans 
la  campagne  de  Portugal.  En  t58o, 
lorsque  cet  habile  général  soumit  ce 
royaume  après  deux  seules  batailles 
et  en  moins  de  trois  semaines,  la  va- 
leur et  l’intelligence  que  le  jeune  comte 
de  Fuentes  fit  paraître  dans  celte  oc- 
casion lui  gagnèrent  l’estime  du  duc , 
qui  lui  confia  aussitôt  une  compa- 
gnie de  lanciers.  S’étant  distingué  en- 
suite dans  la  Flandre  sous  les  ordres 
d’Alexandre  Farncse,  il  passa  en 
i5()t  en  France  avec  ce  prince,  que 
Philippe  avait  envoyé  pour  favori- 
ser Ma'ienne  et  la  ligue.  L’abjuration 
de  Henri  IV  ayant  fait  avorter  tous 
les  projets  ambitieux  du  roi  d’Espa- 
gne, Fuentes  retourna  dons  ce  pays 
avec  le  duc  de  Parme;  et  comme  il 
était  également  doué  de  talents  poli- 
tiques et  militaires , il  lut  employé 
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dans  les  missions  les  plus  importante» 
près  de  plusieurs  cours  étrangères. 
Philippe  II  étant  mort  en  >598,  son 
fils,  Philippe  111,  continua  la  guerre 
de  Flandre  que  cinq  généraux  des  plus 
habiles  n’avaient  pu  parvenir  à ter- 
miner. Le  comte  de  Fuentes,  avide 
de  gloire , courut  aussitôt  se  ranger 
sous  les  drapeaux  du  marquis  de  Spi- 
nola , et  se  trouva  au  siège  d’O-tende. 
Dans  les  fréquentes  sorties  des  en- 
nemis, il  fit  des  prodiges  de  valeurs 
le  jour  du  drrnicr  assaut , à la  tête 
des  troupes  qu’il  commandait , il  fut 
un  des  premiers  qui  montèrent  sur  la 
brèche , où  il  planta  l’étendard  de 
Castille;  il  contribua  beaucoup  et  par 
son  intrépidité  et  par  son  talent  à la 
reddition  de  cette  place  importante  , 
qui  eut  lieu  en  1606,  après  trois 
ans  d’un  siège  dans  lequel  avaient 
péri  près  de  60,000  hommes.  Nommé 
général  d’infanterie  , Fuentes  servit 
toujours  avec  distinction  sous  le  règne 
de  Philippe  III  et  sous  celui  de  Phi- 
lippe 1 V , qui , par  la  mort  de  son 
pcrc,  fut  élevé  au  trône  en  16a». 
Une  trêve  de  douze  ans  conclue  avec 
les  Hollandais  ayant  expiré,  la  guerre 
se  ralluma  avec  plusdefureur.  Fuentes 
y obtint  un  des  premiers  commande- 
ments : mais , malgré  1rs  victoires  de 
Spinola,  Philippe  fut  obligé  de  con- 
clure une  paix  peu  avantagen-e  pour 
l'Espagne;  et  quelques  années  après 
(eu  1 635  ) il  s’élova  une  autre  guerre 
aussi  longue  et  aussi  cruelle  entre  la 
France  et  l’Espagne.  Fuentes  y com- 
mandait en  chef  l’infanterie.  L’Espa- 
gne eut  d’abord  des  succès  ; mais  la 
fortune  l’abandonna  ensuite  : la  ba- 
taille de  Kocroy  décida  du  sort  de 
celte  guerre,  et  devint  l’époque  de 
la  gloire  du  grand  Condé.  « Ce  fut  lui, 
s dit  Voltaire,  qui,  avec  de  la  cav.de- 
» rie , attaqua  cette  infanterie  espa- 
» gnole  jusqu’alors  invincible,  aussi 
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» forte  , aussi  serrée  que  la  pha- 
» lange  ancienne  si  estimée , et  qui 
» s’ouvrait  avec  une  agilité  que  la 
» phalange  n’avait  pas , pour  laisser 
» partir  la  décharge  de  huit  canons 
» qu'elle  renfermait  au  milieu  d’elle. 
» l.e  prince  l'entoura,  et  l’attaqua 
» trois  fois.  A peine  victorieux , il  ar- 
» rêta  le  carnage,  » La  bataille  fut  si 
terrible  qu’un  des  chefs  de  l'armée 
française  ayant  demandé  à un  offi- 
c rr  espagnol  combien  ils  étaient  avant 
la  bataille,  « il  n'y  a qu’à  compter, 
» répondit -il  Gircment , les  morts  et 
» les  prisonniers.  » C’était  le  vieux 
comte  de  Fucntes  qui  commandait 
cette  fameuse  infanterie,  et  qui  tour- 
meuté  de  la  goutte  se  faisait  porter 
en  chaise  au  milieu  du  carnage  , où 
il  mourut  percé  de  coups , le  1 g mars 
i fi43  , étant  alors  Agé  de  quatre* 
vingt  d us  ans.  Coudé,  en  apprenant 
sa  mort , dit  qu'il  aurait  voulu  mourir 
comme  lui  s’il  11’avait  pas  été  vain- 
queur. B— s. 

FL'ESI  (Pie),  dominicain  hon- 
grois , né  en  1 ■joâ , à Comaron  , en 
Hongrie , de  parents  protestants.  Il 
fitses  éludes  dans  sa  patrie;  et  après 
avoir  passé  à l’église  catholique,  il 
entra  dans  l’otdrc  des  dominicains. 
Il  mourut  à Waitzen,  en  1769,  lais- 
sant les  ouvrages  suivants  : 1.  Olia 
poëtica , Vienne,  1744.  If.  Tribu- 
unie  confessariorum  et  ordinando- 
mm  Murtini  /Vigartll  in  brève  com- 
pendium colleclum  , ibid.,  1745. 
III.  Fascieulns  biblicus , s eu  selecta 
S.  S+  effata  metricè  pronuntidla  , 
Budc,  174 B.  IV.  Fie  de  S.  Fin- 
cent  Fenier  u hongrois,  OE'lcn- 
bonrg , 1 7 (g.  V.  Catonis  moralict 
disticha  ad  hunçaricos  versus  maq- 
nd  elegantid  redacta,  imprimés  plu- 
sieurs fois , et  la  dernière  à Bude, 
1772.  C — au. 

FUESSLI  (JiArr),  né  à Zurich,  en 


FUE  i4g 

>477  .protégea  beaucoup  la  réforma- 
tion.  On  a de  lui  une  Chronique 
suisse  estimable,  continuée  jusqii’cn 
1 5 1 q — — Pierre,  son  Gère,  fil  plu- 
sieurs campagnes  en  Italie , et  un 
voyage  dans  la  Terre-Sainte , dont  il 
laissa  une  description.  On  conserve 
de  lui  \' Histoire  de  la  guerre  civile 
en  Suisse,  de  i53i  , A laquelle  il  as- 
sista, et  l’ Histoire  de  la  prise  de 
Rhodes.  1!  mourut  en  i548.  U — 1. 

FUESSLI  ( Mathieu  ).  Cet  habile 
peintre  naquit  à Zurich,  en  i5q8. 
Cédant  à son  goût  précoce , son  père 
le  donna  pour  élève  à Gotthard  Ring- 
gli,  peintre  célèbre;  Fucssli  fit,  sous 
sa  direction , des  progrès  étonnants. 
Génie  original,  il  ne  s’abaissa  point 
à copier  lé  travail  d’autrui.  Il  passa 
à Venise,  où  il  s’acquit  l’cslime  de 
Tempesta  et  de  l’Espagnolet.  De  re- 
tour daiis  sa  patrie  , il  s'occupa  de 
son  art  ; il  se  distingua  dans  la  re- 
présentation de  scènes  effrayantes , 
telles  que  batailles,  combats  navals , 
incendies , pillages  , ctr.  : il  sut  $e 
procurer  même  quelquefois  les  moyens 
de  faire  naître  des  scènes  d’effroi , 
pour  les  dessiner  d’après  nature.  H 
travailla  aus-i  en  émail,  en  minia- 
ture et  à fresque.  Le  burin  lui  fut 
également  familier  : il  l’exerçait  d’a- 
près la  manière  de  Callot.  Il  mourut 
en  1 6(>4  Son  fils  et  son  petit-fils , 
de  meme  nom , se  sont  fait  connaître 
comme  peintres  de  portraits.  Celui-ci 
mourut  en  1 739.  U — 1. 

FUESSLI  (Jeaîv  Melcbior)  na- 
quit à Zurich,  en  1677,  et  y mourut 
en  173G.  Graveur  habile  et  labo- 
rieux, il  a dessiné  et  gravé  un  grand 
nombre  de  planches  : on  distingue 
celle  qui  représente  la  Cérémonie  des 
Serments , par  lesquels  fut  consacrée 
l’alliance  de  la  république  de  Venise 
avec  les  deux  cantons  de  Zurich  et 
de  Berne.  La  plupart  des  planches  de 
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la  Bible  de  Scheuchzcr  ont  c'id. gra- 
vées d’apics  scs  dessins.  U— i. 

FUESSLI  ( Jean  - Gaspard  ) na- 
quit à Zuiich  en  1707.  ll  apprit  les 
éléments  de  l’art  sous  son  porc,  qui  fut 
1111  peintre  médiocre.  A dix-huit  ans, 
il  partit  pour  Vienne,  où  il  se  dis- 
tingua bientôt  par  ses  progrès , et  sut 
s’acquérir  l’amitié  des  altistes,  ainsi 
que  des  gens  de  rour.  Le  prince  de 
Schwarzcuberg  l’engagea  à se  rendre  à 
Kastadt,  chez  son  gendre.  Il  passa  en- 
suite au  service  duduc  de  Wurtemberg. 
Il  fit  des  portraits,  voyagea  en  Alle- 
magne, se  lia  d’amitié  avec  Knpelzki, 
à Nuremberg,  ainsi  qu’avec  Rugcndas 
et  Itiedinger,  à Augsboorg  : il  cultiva  la 
théorie  et  l’histoire  des  arts.  La  guerre 
qui  désolait  l'Allemagne,  l’engagea  à 
retourner  en  Suisse  : il  y revint  à 
l’âge  de  trente-quatre  ans,  s’y  maria, 
et  occupa  pendant  quelque  temps  la 
place  de  chancelier.  Son  génie  em- 
brassait plusieurs  brandies  de  con- 
naissances ; et  il  fut  en  correspon- 
dance avec  les  savants  et  les  artistes 
les  plus  distingués  de  différents  jiays. 
Néanmoins,  fidèle  à son  art,  il  ne 
discontinua  point  de  l'exercer  ; et  il 
lui  a rendu  des  services  non  moins 


essentiels,  par  d’excellents  ouvragi 
Son  premier  essai  littéraire  fut 
f'ie  de  Rugendas  et  celle  de  K 
petzki  , ses  dense  bons  amis , dont 
mort  I avait  affecté  douloureusemei 
Grt  essai  parut  à Zurich,  en  17! 
(en  allemand),  in-4".;  elle  sure 
qu  il  obtint,  engagea  l'auteur  à éeri 
I Histoire  des  meilleurs  peintres  1 
■(*  ^u'sse  il  en  a paru  4 voluin 
?e  !755  à '774  , auxquels  il  fa 
ji.ndic  un  Supplément  de  17K0.  1 
c chaque  peintre  est  ornée  ( 
au»  poitrail,  et  de  vignettes  iug 

r^Vi  06"0*  son  caractère 
- se  talents.  Le  célèbre  Mengs  I 
"mi,  in  manuscrit,  son  J rai 
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sur  le  beau  et  sur  le  goût  en  pein- 
ture. Fuessli  en  soigna  l’édition  , qui 
parut  à Zurich  en  176a.  En  1771, 
il  a public'  le  Catalogue  raisonné  des 
meilleurs  graveurs  , et  de  leurs  oeu- 
vres , qui  a servi  de  base  au  Ma- 
nuel plus  ample  qu’ont  donné  depnis 
MM.  Huber  et  Rost;  lui-même  avait 
rassemblé  une  collection  de  gravures, 
riche  et  précieuse.  En  1778,  il  a 
fait  imprimer  les  Lettres  de  lYinkel • 
man  , adressées  à ses  amis  , en 
Suisse.  L’ouvrage  numismatique  de 
Iledlingrr  a été  gravé  par  Haid  , d’a- 
près ses  dessins.  Doué  d’un  excellent 
caractère,  Fuessli  a surtout  bien  mé- 
rité, et  de  son  art  et  de  sa  patrie  , 
par  l'amitic  affectueuse  avec  laquelle 
il  accueillit  les  jeunes  gens  qui  ve- 
naient s’instruire  chez  lui  : il  les  aidait 
et  les  encourageait  également  par  ses 
conseils  et  par  ses  moyens.  Il  mourut 
à Zurich , le  G mai  1 78a.  Toute  sa 
famille  avait  hérité  de  scs  talents  et  de 
son  génie.  Scs  deux  filles , Rose  et 
Lise,  qui  n’ont  point  survécu  à leur 
père,  avaient  excellé  dans  la  peinture 
des  fleurs  et  des  insectes.  U — 1. 

FUESSLI  (Jean-Rodolphe),  fils 
aîné  du  précédent , naquit  à Zurich  , 
en  1737  , et  mourut  à Vienne  , 
en  1 80G.  Il  étudia  sous  son  père , 
et  fut  également  habile  dans  le  des- 
sin, dans  la  peinture  et  dans  la  gra- 
vure. En  1765,  il  se  rendit  a Vienne, 
et  fut  détourné  , quelques  années 
après,  de  son  art,  par  des  travaux 
de  géométrie  et  par  des  occupations 
de  chancellerie,  auxquels  il  sc  voua 
en  Hongrie.  Il  revint  en  1 790  à 
Vienne  , pour  reprendre  ses  pre- 
mières études  , et  s’y  occupa  sut  tout 
de  l’histoire  de  l’art,  dans  deux  ouvra- 
ges, que  malheureusement  il  ne  put 
achever  : l’un  est  un  Journal  de 
l'art , destiné  pour  les  étals  autri- 
chiens , dont  quelques  cahiers  ont 
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paru  depuis  i8o«  ; l'antre , plus  con- 
sidérable , «si  le  Catalogue  raisonné 
des  meilleures  estampes  , gravées 
d’après  les  artistes  les  plus  célèbres 
de  chaque  école.  Les  quatre  volumes 
qui  ont  paru  de  «e  grand  ouvrage 
(publié  en  allemand,  à Zurich , de 
i 798  à 1 8o()  ) comprennent  les  écoles 
flamande  cl  italiennes.  Les  portraits 
et  les  vignettes  de  l 'Histoire  des  pein- 
tres suisses  de  son  père , ont  été  des- 
sinés et  gravés  par  lui.  U— s. 

F'UESSLl  ( Gaspabd  ) , troisième 
fils  de  Jean-Gaspard,  naquit  à Zurich 
en  1745,  et  y mourut  en  1786.  Il 
s’était  d’abord  destiué,  comme  ses  frè- 
res et  soeurs  , aux  arts  du  dessin  ; H 
embrassa  ensuite  l’étal  de  libraire , et 
cultiva  l’entomologie  « il  a donné  de 
très  bons  ouvrage:  dans  cette  partie 
de  l'histoire  naturelle.  En  177!»  pa- 
rut son  Catalogue  raisonné  des 
insectes  de  la  Suisse  (fig. , in-4°.) 
Depuis  1778,  il  publia  3 volumes 
in -8".  du  Magasin  d’entomologie  ; 
et  de  1781  à 1786,  6 cahiers 
des  Archives  d’entomologie  ( fig. , 
in-4  ".  ) , traduites  en  français  (Win- 
lertbour,  1 744)>en  anglais  et  en  fran- 
çais ( Londres  , 1 798  , in-4°.  ) Son 
caractère  aimable  et  officieux  le  fit 
chérir  et  regretter  de  scs  amis.  U— t. 

FUESSLi  ( Jeau  - lfoooLvnt  ) 
naquit  à Zurich  en  17P9,  et  y mou- 
rut en  1 795.  Il  apprit  les  principes 
de  l’art  chez  Mclchiot  Fuessli,  et  se 
perfectionna  ensuite  à Paris,  sous 
Lauibcrbourg  l’aînc,  dans  la  minia- 
ture. De  retour  dans  sa  patrie,  il 
cultiva  l’histoire  littéraire  des  arts.  Sa 
bibliothèque,  très  riche  dans  cette 
partie  , et  sa  collection  presque  com- 
plète de  portraits  d’artistes , sont  con- 
servées et  continuées  par  son  fils , 
qui  fait  paraître,  de  même,  la  suite  du 
grand  Dictionnaire  des  artistes . que 
tou  père  avait  publié  d’abord  iu-4“-, 
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de  1 763  à *777  , et  dont  la  nouvelle 
édition  in-folio  parut  en  1 779.  ( Foy. 
G.  L.  Eckh Ann , xii , 4(>° , col.  a.  ) Il 
fut  sénateur  à Zurich.  U — 1. 

FUESSLI  ( J*aw  - Cowhad  ) na- 
quit, en  1704*  * Wctzlar,  on  son 
père , originaire  de  Zurich  , fut  pas- 
teur ;«t  il  mourut  à Veltheim,  village 
du  canton  de  Zurich,  en  1775.  H fit 
ses  éludes  à Zurich  , et  se  distingua 
bientôt  par  ses  connaissances  et  par 
son  goût  pour  la  littérature  ancienne 
et  classique.  Il  passa  plusieurs  an- 
nées comme  instituteur  de  la  jeunesse; 
et  rétablissement  de  la  librairie , ac- 
crédité depuis  son  origine,  des  Orel! 
et  Fuessli  à Zurich,  l'engagea  dans  la 
carrière  littéraire , qu’il  a suivie  avec 
succès.  Dès  l’an  1734  , il  donna  une 
édition  de  \’ Histoire  helvétique  de 
Simler,  en  latin  , avec  la  continuation 
jusqu'à  son  temps;  il  fit  paraître  si- 
multanément le  programme  du  Thé- 
saurus scriptorum  hislorite  helvo- 
ticte , qui  fut  imprimé  l’année  sui- 
vante (à  Zurich , vol.  «n  fol.)  : comme 
agent  de  la  nouvelle  librairie , il  fit 
alors  un  voyage  en  France  et  en  Al- 
lemagne. En  1 740 , il  publia  la  pre- 
mière oenluric  des  Epüres  des  ré- 
formateurs. Les  Mémoires  pour  ser- 
vir à l’histoire  de  la  réformalion 
en  Suisse , dont  il  fit  paraître  cinq 
volumes  (en  allemand),  de  1741 
à 1 753,  sont  estimés  des  protestants. 
Sa  Description  géographique  et  po- 
litique delà  Suisse  ( en  4 vol.  iu-5”., 
Schaffhouse,  1770  à 177a , en  al- 
lemand), eut  un  assez  grand  succès. 
De  1770  à 1774,  parut,  à Leip- 
zig , en  3 volumes , son  Histoire  de 
l’Eglise , durant  le  moyen  âge.  Il 
travailla  à différents  journaux  litté- 
raires. Les  écrits  polémiques  qu’il  a 
ubliés  contre  Breititiger  et  d’autres 
ouïmes  lettrés  de  sa  patrie,  firent 
beaucoup  de  bruit , et  sont  oubliés 
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maintenant.  Fuessli  était  renomme' 
pour  sa  causticité  ; il  ne  le  fut  pas  moins 
pour  sa  bienfaisance  et  pour  ses  ver- 
tus. Curé  à Velthcim  depuis  1742, 
il  s’est  occupé  d’encourager  et  de  per- 
fectionner l’agriculture  de  cette  com- 
mune. Il  ne  se  maria  pas  ; et  il  a légué 
sa  collection  de  livres  et  de  manus- 
crits, qui  est  précieuse  pour  l’histoire 
ancienne  et  moderne  de  l’Helvétic,  à 
la  bibliothèque  the  Zurich.  U — 1. 

FUET  (Louis  ),  l’un  des  meilleurs 
canonistes  du  18'.  siècle,  naquit  à 
Orléans  eu  1G81.  Sa  famille,  peu 
favorisée  des  biens  de  la  fortune  , ne 
put  long-temps  lui  donner  cette  pte- 
mière  éducation  convenable  aux  ta- 
lents qu’il  devait  faire  valoir.  Le  jeune 
.Fuct  balançait  sur  le  genre  de  vie 
qu’il  adopterait,  quand,  pour  le  fixer, 
ses  amis  lui  donnèrent  le  sage  conseil 
d’apprendre  les  éléments  de  la  langue 
latine,  St  jeunesse  avancée,  car  il  tou- 
chait à sa  vingtième  année,  ne  l’épou- 
vanta pas.  Il  se  mit  sous  la  direction 
d’Ambroise  Pacorî,  à qui  lecardinal  de 
Coislin,  évêque  d'Orléans,  avait  con- 
fié la  direction  de  ses  écoles  ecclésias- 
tiques de  Meung-sur-Loirc.  Dès  les 
premiers  mois , l’acoi  i jugea , d’après 
Jcs  rapides  progrès  île  son  élève, qu  une 
vive  lumière  avait  clé  trop  d’annccs 
carhcc  sous  le  boisseau.  Il  en  prit  un 
soin  particulier.  A la  lin  de  scs  huma- 
nités , Fuct  voulait  entrer  dans  la 
maison  des  PP.  de  l’Oratoire  de  la  rue 
S iint-llonoré.Lc  P.  Baugin , son  com- 
patriote , qui  lui  connaissait  plus  de 
penchant  à l’érudition  qu’à  l’éloquence, 
lui  conseilla  d’entrer  chez  les  bc'ué- 
diclins,  comme  moyeu  de  contenter 
son  amour  pour  l’élude  , déjà  devenu 
sa  passion  dominante.  Eu  1 709,  Fuet 
jentra  au  noviciat  de  l’abbaye  de  Ven- 
dôme , qu’il  quitta  quelques  mois  après, 
non  par  inconstance  , mais  pour  céder 
aux  I.11  mes  de  so*  père,  qui,  dam  uii 
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âge  avancé , ne  voyait  d’autre  moyen , 
pour  ses  nombreux  enfants,  que  les 
talents  que  Louis  Fuet  pouvait  faire 
valoir.  Un  court  séjour  dans  la  ville 
d’Angers , détermina  ses  dispositions 
en  faveur  de  l’étude  du  droit  canon. 
Après  avoir  pris  scs  degrés,  il  cédait 
aux  conseils  de  l’évêque  d’Angers , en 
se  décidant  pour  l’état  ecclésiastique. 
L’évcquc  d’Orléans , Fleuriau  d’Arrne- 
nonvitlc,  prompt  à rejeter  quiconque  se 
prononçait  contre  la  bulle  Unigenitus , 
non  content  de  lui  refuser  nn  dérois- 
soirc,  11e  voulut  pas  même  lui  donner 
un  certificat  de  bonne  vie  cl  de  mœurs, 
quoique  la  seule  plainte  qu’il  [articulât 
vivement  contre  le  prosélyte  de  l’évê- 
que d’Angers  , fût  qu’il  lisait  l’Au- 
gustinus  de  Jansénius.  Fuet , force' 
d’abandonner  une  carrière  où , dès  le 
début, il  rencontrait  des  persécutions, 
se  fit  recevoir  avocat  au  parlement  de 
Paris  , le  30  juillet  1716.  Il  s’acquit , 
daus  sa  profession,  la  réputation  la 
mieux  méiilée.  Sans  doute  qu’il  serait 
devenu  le  conseil  général  du  clergé  de 
France  , s’il  n’eût  pris  trop  chaude- 
ment* parti  dans  les  querelles  théo- 
logiques  qui  divisaient  alors  la  France. 
Scs  consultations  en  faveur  des  appe- 
lants , firent  gronder  sur  lui  quelques 
orages  que  ses  protecteurs  ne  tardè- 
rent pas  à dissiper.  On  lui  permit  de 
travailler  paisiblement  au  grand  ou- 
vrage qu’il  préparait  sur  la  jurispru- 
dence ecclésiastique , lorsqu’on  17D7 
il  se  vit  obligé  de  suspendre  scs  tra- 
vaux à raison  d’une  maladie  à laquelle 
il  n’éeliappa  que  pour  tomber  dans 
une  mélancolie  profoude,  qui  l’enleva 
le  4 septembre  inôrj.Son  article  bio- 
graphique serait,  sans  doute,  plus 
ctciidu  si  les  mémoires  manuscrits 
qu’il  a laissés  sur  les  principaux  évé- 
nements de  sa  vie  ne  se  fussent 
perdus.  On  |>cut  le  louer  d’avoir  été 
le  bienfaiteur  et  l’ami  de  sa  famille. 
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Louis  Fuct  a publié  : I.  Mémoire 
sur  f injustice  de  l’excommunication 
dont  on  menace  les  appelants,  Paris, 
171a,  171g.ll.  Traité  des  matières 
bénéficiâtes , Paris  , 1 7a  1 . U I.  Mé- 
moires et  Consultations  relatifs  aux 
dignités  collégiales  de  Saint-Pierre 
de  l’isle , 1736.  C'est  sur  ses  mé- 
moires que  fut  rédige  le  Recueil  de 
Jurisprudence  canonique , par  Rous- 
seau de  Lacombc,  1745-1755. 

P— D. 

FUGÈRE  ( Alexandre-Conrad), 
né  à Paris,  en  1731 , était  fils  d’un 
conseiller  à la  cour  des  aides  : il  perdit 
sou  |>ère  étant  encore  fort  jeune  ; et 
son  aïeule , qui  se  chargea  de  son  édu- 
ralion , la  confia  à des  mains  peu  ha- 
biles. Il  fit  son  cours  de  philosophie 
presque  sans  succès  ; mais  tout  à coup 
le  goût  de  l’étude  se  développa  en  lui, 
et  il  s’y  livra  avec  une  telle  ardeur, 
que  ses  progrès  curent  quelque  chose 
de  prodigieux.  Admis , à l’âge  de  vingt 
ans , à la  cour  des  aides , il  se  montra 
digne  de  siéger  parmi  les  magistrats 
qui  composaient  alors  cette  compagnie 
cclèbte.  La  sagacité  naturelle  de  son 
esprit  lui  avait  fait  deviner  l’enchaîne- 
ment qui  existe  entre  les  différentes 
parties  des  connaissances  humaines, 
et  il  les  avait  toutes  étudiées.  Mathé- 
maticien . jurisconsulte,  philosophe, 
il  joignait  à une  érudition  immense  le 
goût  le  plus  suret  le  plus  délicat.  Il  sc 
délassait  des  ouvrages  de  Newton  par 
la  lecture  des  odes  de  Piudare  et  des 
traités  de  Platon;  et  il  avait  fait  passer 
dans  notre  langue  des  morceaux  choi- 
sis de  ses  auteurs  favoris.  L’illustre 
président  de  Malesherbcs  sentit  tout 
le  mérite  de  Fugère  ; et,  après  la  mort 
de  De  Bozc,  il  lui  confia  la  direction 
du  Journal  des  tarants.  L’excès  du 
travail  avait  déjà  détruit  sa  santé  déli- 
cate : il  fournit  cependant  au  journal 
quc’qtcs  articles  , bien  faits  pour  don- 
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ner  une  idée  de  la  variété  et  de  la  pro- 
fondeur de  scs  connaissances.  Le  pre- 
mier est  une  analyse  de  la  Lettre  de 
J.  J.  Rousseau  sur  la  musique  fran- 
çaise ; le  second , l'examen  critique 
d’une  nouvelle  traduction  des  Olym- 
piques de  Pindare  ; et  le  troisième,  un 
tableau  du  change  des  monnaies  dans 
les  principales  villes  de  l’Europe,  mor- 
ceau rempli  de  vues  nouvelles  sur  nos 
rappoi  ts  commerciaux  avec  les  étran- 
gcrs.Uueélroiteamitié  unissait  Fugère 
avec  Goguet,  depuis  son  enfance;  le 
chagrin  qu’il  éprouva  de  la  perte  de 
ce  savant  respectable  , ahtégea  ses 
jouis  : il  mourut  à Pâtis,  le  5 mai 
1753,  à trente-sept  ans,  et  fut  in- 
humé dans  l’église  de  Saint- André  des- 
Arts.  On  ignore  le  sort  de  ses  manus- 
crits. Son  éloge  a été  imprimé  dans 
l’ Année  littéraire.  1 758,  tom.  IV,  et 
dans  le  Journal  des  savants , mois 
d’août , même  année.  W — s. 

FUGGER  , famille  de  riches  négo- 
ciants d’Augsbourg  (1),  qui  furent 
anoblis  par  l’empereur  Maximilien , 
en  técompcnsc  des  services  qu’ils  lui 
avaient  rendus , et  dont  la  postérité 
subsiste , avec  éclat , dans  la  branche 
des  comtes  de  Fuggcr  , établis  en 
Soitabe  , cl  alliés  aux  plus  illustres 
maisons  de  l'Allemagne.  Dominique 
Cuslos,  graveur  d’Anvers,  a publié 
une  suite  de  portraits  des  principaux 
personnages  de  cctlc  maison , sons  le 
litre  suivant  : Fuggenritm  et  Fug- 
gerarum  quæ  in  familid  naie  , 
iptceve  in  familiam  tramiverunt  , 
quoi  estant , are  expresse e imtt- 


(1)  R *.betai«  a donné  une  bien  hante  idée  de 
]'n|iiilrnC(  de  cette  famille  . ru  iliiant  rpi'apre*  le* 
l oin  qiim  d'Anglbourg.  Philippe  Sl  nm  Clt  rflimé 
le  plut  riche  marchand  de  la  chrétienté.  On  rt|H 
porte  qu’i  ton  re'.oar  de  Tutti»  , C.harlea-Quint . 
panant  a Angtbonrg , logea  rb-t  le*  Fuguer,  et 
qu'entre  autre*  m ignificencea  dont  ilt  te  régalé* 
rrnt,  ilt  Tirent  m<*u<c  tout  la  chrmi<«ée  de  ta 
rlivtohre  un  fagot  deeattelle.  et  l'allumèrent  arec 
li  promette  d'une  tomme  trèi  vontidilrable  quitl 

niaient  prêtée  à 17 taper-  ur 
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fines , in-fol.  ( i ) Ce  volume  contient 
137  portraits,  très  bien  grave’*  sur 
cuivre , avec  de  courtes  descriptions 
des  titres  et  des  qrialitésdes  personnes 
qu’ils  représentent.  Ci  Recueil  a paru 
pour  la  première  fois  vers  1 5g3  : les 
exemplaires  du  second  tirage  portent 
la  date  de  1618;  ceux  du  troisième, 
celle  de  rfiao  : les  descriptions  sont 
en  allemand , et  l’on  y a ajoute'  deux 
portraits  ; enfin  les  planche*  ont  etc' 
retouchées , et  l’on  en  a fait  un  qua- 
trième tirage  à Lira,  en  1 7 5 4 , sous 
le  titre  de  Pinacoüieca.  Le  plus  an- 
cien personnage  dont  le  portrait  $c 
trouve  dans  ce  Recueil , est  Jacques 
F ugger,  dit  le  Fieux , mort  le  1 4 ma  rs 
1 4^9-  — Fugger  ( fluldrich  ),  l’un 
des  hommes  les  plus  distingues  qu’ait 
produits  cette  illustre  famille , na- 
quit à Augsbourg,  en  i5a8;  il  em- 
brassa l’état  ecclesiastique,  et  devint 
ramérierdu  pape  Paul  1(1  : après  avoir 
demeure  pendant  quelque  temps  en 
Italie,  il  revint  en  Allemagne,  où, 
ayant  eu  plusieurs  conférences  avec 
les  nouveaux  réformateurs,  il  finit 
par  adopter  leurs  principes.  Il  se 
démit  alors  de  son  emploi,  et  s’appli- 
qua entièrement  à l’étude  des  lettres. 
Ce  fut  un  protecteur  éclairé  des  sa- 
vants ; et  il  contribua  à faire  donner 
de  meilleures  édiiions  des  auteurs 
grecs  et  latins.  Sa  libéralité  ne  s’éten  • 
dit  |>a*  seulement  sur  les  écrivains  qui 
honoraient  aiots  l'Allemagne  ; on  sait 
qu'il  vint  au  secours  du  célébré  im- 
primeur Henri  Estiennc , et  qu’il  lui 
donna  une  somme  considérable.  Il 
avait  formé  lui-même  une  collection 
très  précieuse  d'auciens  manuscrits;  et 
il  consacrait,  cliaqueanncV,  pour  l'aug- 
menter , des  sommes  si  fortes  , que 

( 1)  Cntff  livre  , smit  le  titre  de  Fuggtrarum 
imagine* , que  d'ignorants  bibliographe»  uol  qud* 
cl*s*>  , dans  dr»  4>tal»eue»  , parmi  1»  ou* 
de  botanique  , cotoiae  ttl  UatUtl  tic»  fot*- 
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ses  parents,  craignant  qu’il  ne  finît 
par  dissiper  leur  patrimoine,  firent 
pronoucer  sou  interdiction.  Ce  trait 
lui  fut  sensible  ; mais  il  parvint  à faire 
annullar  le  jugement  renducontre  lui; 
et  te  testament  de  son  frère , qui  l'ins- 
tituait héritier , fut  confirmé.  11  se 
retira  à Heidelberg,  où  il  mourut  au 
mois  de  juin  i584,  laissant  à l’clec- 
teur  Palatin  sa  riche  bibliothèque.  Il 
lrgua  aussi  une  somme  pour  les  pau- 
vres, et  une  autre  pour  l'entretien  de 
six  écoliers  à l’académie  (1).  — Fug- 
ger ( Jean  - Jacques  ) partageait  le 
goût  de  son  ti  c rc  pour  les  livres  ; il 
avait  formé  une  riche  bibliothèque  , 
dont  Jérôme  Wolfius  a été  le  conser- 
vait ur.  Hélait  en  correspondance  avec 
le  cardinal  de  Grandvcile;  et  l’on  a 
inséré  une  de  ses  lettres  à ce  prélat 
dans  le  Traité  de  la  Tolérance  des 
religions  par  Pelisson.  Il  avait  com- 
posé , en  allemand , une  F raie  des- 
cription historique  de  la  maison 
d'Habsbourg  et  c£  Autriche  , i555, 
a gros  vol.  in-fol.;  manuscrit  enrichi 
du  plus  de  trrntc  mille  figurrs  d’ar- 
moiries , sceaux  , portraits  , etc.  On 
en  conservcdrs  copies  dans  les  biblio- 
thèques de  Vienne  et  de  Dresde.  Lair- 
hécius  et  Kollar  en  ont  public'  des 
fragments;  et  Sigismond  de  Birken 
en  a donne,  en  allemand,  un  extrait 
peu  estimé,  tous  le  titre  de  Miroir 
d'honneur  de  la  maison  d"  Autriche, 
j6G8,  in-fol.  — Fugger  'Antoine  et 
Raimond),  frères,  furent,  au  iti'. 
siècle , les  fondateurs  de  l’église  Sl.- 
Mauricc  d’Augsbourg  , où  ils  firent 
placer,  à grands  frais,  un  jeu  d’or- 

(1)  Quelque»  ttttruri,  d ton  oc*  de  «a  rîclsc»*e 
* ‘é-jmuable , ont  dit  »érteM»rairnt  qu'il  était  en 
laoitctsion  de  U pierre  pbilo*«pb»lte  , et  qu'il  en  « 
laissé  In  prc*v«  dan»  rjurlnuei  écrit»  ( Murhaf. 
Folrbator.  l*»w.  I,  p«fi.  3i  ).  (Jn  regarde  avec 
plut  de  r*i*or»  eomrar  uce  de»  principale»  source» 
Pe  1»  fortune  de  cet  ttégnciaoli  , le»  miuci  de  tner- 
rnre  dAliuadcn  , dont  ils  obtinrent  le  concetù'ui  * 
et  d»ot  te»  produit»  rt*ict.l  imlispr  nsablnurnl  né. 

c< Maire»  pour  l'eiphiuiioti  de»  mine»  de  Polcii. 
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pies,  le  plus  grand  qu’on  eût  ru  jus-  JT.  tienne  ancienne  et  moderne, 
qu’a  lors  en  Allemagne.  La  ville  d’Augs-  ibid. , 1738,  2 part,  in  8'.  III.  Fie. 
bourg  leur  doit  d’autres  établisse-  et  miracles  de  St.-Severin , apôtre 
inenis  importants,  entre  autres  un  du  Nordgau  ou  de  ? Autriche , et 
bospice  pour  les  incurables , et  un  abbé  de  Heiligerutatt  , près  de 
autre  pour  les  pauvres  honteux.  Rai-  Fienne,  ibid.,  1746,  in  - 8".  IV. 
mond  avait  formé  un  cabinet  d’an-  Dissertation  sur  deux  questions  his- 
tiques , et  une  galerie  de  tableaux  des  toriques  : i°.  Fienne  est-elle  bâtie 
meilleurs  maîtres.  Il  avait  aussi  établi  sur  remplacement  de  l’ancienne 
un  jardin  botanique,  où  l’on  cultivait  Viudnbona  , frontière  de  l’Empire 
les  plus  belles  plantes  de  l’Italie.  — romain  ? 1°.  L’ancienne  ville  était- 
I'ugcer  ( Othon- Henri  ) , comte  de  elle  aussi  grande  que  la  Fienne 
Kirschlierg  et  de  Weissenborn  , né  moderne?  ibid.,  1764,  in-8“.  Ce* 
en  1592,  entra  au  service  d’Espagne,  deux  questions  furent  vivement  agi- 
ct  fut  fait  colonel  en  1G1 7 , en  recoin-  tées.  Le  P.  Léopold  Fischer,  jésuite , 
pense  de  sa  belle  conduite  devant  essaya  de  réfuter  le  P.  Fuhnnann 
Verceil.  Il  leva  des  troupes  à ses  dans  une  Brevis  notitia  urbis  Fin- 
irais pour  marcher  contre  la  Bo-  dobenœ , 1 7O4 , in-4“.  ; ouvrage  qui 
bénie  lévollée , et  fut  ensuite  envoyé  eut  beaucoup  de  succès , dont  il  parut 
dans  les  Pays-Bas,  où  il  assista  au  successivement  quatre  parties , suivies 
siège  de  Bréda  en  i6u4-  Les  nou-  de  trois  suppléments  de  1771  à 1775. 
veaux  troubles  de  l’Allemagne  lui  Le  même  jésuite  avait  publié,  en  all<- 
fournirent  de  nouvelles  occasions  de  mand,  un  Avis  aux  lecteurs  de  la 
se  signaler  ; il  aida  le  général  Tilli  à Dissertation  du  P.  Fuhrmann , sur 
soumettre  la  Franconie  en  i65a,eut  deux  questions  historiques  , ibid., 
le  commandement  en  chef  de  l’armée  1 764 , in -8".  Le  P.  Fuhnnann  soutint 
chargée  d’agir  en  Souabe,  et  fut  fait  son  opinion,  avec  de  nouveaux  déve- 
ensuite  gratid-maiire  de  l’artillerie.  Il  loppeincnts,  dans  l’ouvrage  suivant  ; 
dirigea  le  siège  de  Ratisboune  en  V . Description  historique  de  la  ville 
i634,  s’empara  de  ccttc  place,  et  se  et  des  faubourgs  de  Fienne,  iB, 
trouva  à la  bataille  de  Nordlingen.  partie,  oti  Von  prouve  qu'elle  occupe 
L’année  suivante,  il  prit  Augsbourg , l'emplacement  de  l'ancienne  Ymdo- 
déposa  le  sénat  luthérien , ei  en  créa  Loua , et  avec  la  meme  étendue,  ib., 
un  antre  catholique.  L’empereur  l’a-  1766  , in-8°.,  avec  4 pl.;  a',  part., 
vail  élevé  au  rang  de  comte  de  l’Em-  j 766—67 , a vol.  in-8°.,  avec  7 pl. 
pire  jet  le  roi  d’Espagne,  Philippe  IV,  VI.  Histoire  générale  ecclésiastique 
t’honora  de  l’ordre  de  la  Toison  d’or,  et  civile  des  Etats  héréditaires  de 
Il  mourut  en  1 <>44-  W — s.  la  maison  d’Autriche , depuis  Au- 

FUHRMANN  ( Mathias  ),  savant  guste  jusqu’à  l'an  537  de  J.  C.,  ib., 
et  laborieux  moine  autrichien,  mort  1769,  in -4".,  avec  i3  planch.  VIL 
à Vienne  , en  1775,  appartenait,  Le  P.  Fuhrmann  a encore  publié, 
suivaut  Adelung,  à l’ordre  de  Saint-  en  latin,  Historia  sacra  de  bap- 
Paul , premier  ermite,  cl  était  défi-  tismo  Constantini  Max.  Aug.  col. 
niteur-général  delà  province  d’Au-  loquiis  familiaribus  d i pesta  , ir\ 
triche.  Il  a publié,  en  allemand  : I.  pallie  , Rome,  1743  ; a*,  partir  , 
V Autriche  ancienne  et  moderne,  Vienne,  1 747,  in-4"- , fig. ; ouvrage 
Vitune,  1734 — *7)4  part*  in-8",  eut icux,  plein  d'érudition,  tuais  dont 
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le  second  volume  «si  défigure  par  de 
nombreuses  fjutrs  d’imprcssion.VIU. 
Dut  vice  angelicus  ad  urbtm  Ro- 
main , ibid.,  1749,  in  8°.;  traduit 
en  allemand,  la  même  année.  W — s. 

FUIREN  i George  ),  médecin  da- 
nois, naquit  a Copenhague  eu  1 SH  1 . 
Après  avoir  acquis  il  s connaissances 
assez  eieudnes  dans  les  belle-lettres , 
les  niathcmal.ques  cl  la  théologie,  non 
seulement  an  gymnase  de  sa  vil  e ne1 
laie,  mais  enroie  a Wiltembcig  et  à 
Roslock,  il  se  livra  plus  spécialement 
à l’art  de  guérir , qu’il  étudia  d'aboi  d à 
la  célèbre  université  de  Leydc,  puis  à 
celle  de  Padoue,  enfin  à ici  ede  Bâle: 
■I  soutint  dans  cette  dernière  une  thèse 
sur  la  syncope,  en  1606,  pour  obte- 
nir le  doctorat.  Revêtu  de  ce  titre , il 
continua  pendant  quatre  années  le 
cours  de  scs  voyages,  et  ne  revint 
dans  sa  patrie  qu’en  1610.  Chargé 
par  le  roi  de  recueillir  les  plantes  que 
ion:  mt  le  Danemark,  il  ébaucha  l’his- 
toire de  scs  excuisinns,  laquelle  fut 
insérée  par  Thomas  Barlholin  dans  sa 
Lista  medica  , sous  ce  titre  : index 
plant  amm  indigenarum  quas  in  iti- 
nerc  suo  observavit.  Ce  catalogne  est 
préccdcdc  la  Vie  de  l’auteur,  qui  mou- 
rut le  u5  novembre  1628.  La  notice 
biographique  est  extraite  du  Pro- 
gramma funebre , public  par  le  rec- 
teur Wolfgang  Rhumann.  Le  savant 
botaniste  danois, Cbr.  Fr.  Ruttbdll,  a 
dcdic  à la  mémoire  de  son  compa- 
triote, sous  le  nom  de  Fuirena,  un 
genre  de  plantes  graminées,  de  la  di- 
vision des  souchels,  et  dont  les  sept 
espères  jusqu’à  présent  connues  sont 
exotiques.  G. 

FUiREN  { Henri  ' , fils  de  George, 
hérita  de  son  pcrc  l’amour  de  l’étude, 
le  goût  de  l’histoire  naturelle , de  la 
mcdciiiie,  et  U passion  des  voyages, 
li  naquit  à Copenhague  en  161 4, 
cotuinettfti  dans  cette  ville  le  cours  de 
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ses  humanités , qu’il  termina  & Sora. 
L’uni'ersité  de  Leyde  jouissait  déjà 
d’une  brill.in  c renommée:  Fini  eu  s’y 
rendit;  et  pendant  quatie  années,  il 
étudia  les  (iis erses  branches  de  l’art 
deguéiir,  sous  les  an-piers  des  pro- 
fes-eurs  Fa'ki  nburg,  Vorst,  Heurn  et 
Sdneve'.  Il  visita  les  plus  lanieuses 
éco'es  de  France,  surtout  celles  de 
Paiis  et  de  Montpellier.  Mais  il  con- 
çut pour  l’université  de  Padoue  une 
telle  prédilection,  qu’il  y resta  six 
années,  il  parcourut  ensuite  l'Italie 
toute  entière  ; et  au  retour  de  ce 
voyage,  non  moins  utile  qu’agréable, 
il  fit  une  excursion  en  Suis-  c , s’arrêta 
quelque  temps  à Bâle , y disserta  de  la 
manière  la  plus  distinguée  sur  l’Ay- 
dropisie  ascite , et  fut  proclamé  doc- 
teur le  14  octobre  1645.  Il  drsira 
revoir  la  France , dont  le  séjour  lui 
avait  extrêmement  plu.  Enfin,  après  , 
treize  années  d’absence,  il  revint  dans 
sa  patrie,  rapportant  de  ses  longues 
courses  des  connaissances  variées, 
des  livres  rares,  et  mie  foule  d'objets 
curieux  d'histoire  naturelle.  Sa  faible 
santé  ne  lui  permit  pas  de  se  livreravec 
autant  d'ardeur  qu’il  l’aurait  desiréaux 
travaux  du  cabinet.  Ce  fut  probable- 
ment pour  la  même  cause , plutôt  que 
par  la  crainte  des  embarras  du  ménage, 
comme  le  prétendent  ses  biographes, 
qu’il  demeura  célibataiie.  Une  gêne 
de  la  respiration,  qu’il  éprouvait  de- 
puis son  enfance,  devint  par  degrés, 
comme  cela  11’arri'  c que  trop  souvent, 
un  véritable  asthme,  auquel  il  suc- 
comba prématurément  le  8 janvier 
1659.  Il  légua  à l’université  de  Co- 
penhague et  à la  faculté,  outre  des 
sommes  d’argent  considérables,  son 
cabinet  et  sa  bibliothèque , dont  Tho- 
mas Fuiren  , mort  eu  i6i3  à cin- 
quante-sept ans,  a rédigé  les  no'ircs  : 
1.  Rariora  musœi  Henrici  Fuiren 
qute  acadcmiiU  Hajnicnsi  legcwit , 
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Copenhague , t663,  in-4°-  IT.  Cota- 
logus  bibliülhecæ  llenrici  Fuiren , 
Hajniensi  acadetniæ  dunatæ , Co- 
penhague, i6üj  , tu-4".  L’édheur  ne 
se  borna  point  à mettre  nu  jour  ce 
catalogue;  il  réunit  sa  bibliothèque  à 
celle  de  son  frère , et  en  fit  pareille- 
ment don  à l’academie.  Thomas  Bar- 
tholin  a publié , d’abord  isolément , 
en  1609,  puis  inséré  dans  sa  Cista 
medica  , l'éloge  funèbre  de  Henri 
Fuiicn,  son  condisciple,  son  ami, 
son  parent.  On  retrouve  cet  éloge  dans 
les  Memorice  medicorum  nostri  sœ- 
euli  clarissimorum , de  Witte,  et 
dans  la  Bibliotheca  scriptorum  me- 
dicorum  , de  Muuget.  C. 

FULBERT;!),  54'.  évêque  de  Char- 
tres, fut , de  sou  teui  ps , l’un  des  prin- 
cipaux ornements  de  l’église  gallicane. 
On  ignore  le  lieu  de  sa  naissance  : sui- 
vant dont  Mibillon , il  était  Romain  ou 
au  moins  Italien.  La  Bibliothèque  des 
auteurs  chartrains  le  lait  naître  en 
Aquitaine;  d’autres  veulent  qu’il  ait  vu 
le  jour  a Chartres  ou  dans  les  environs  r 
il  nous  apprend , avec  une  humilité 
digue  d’un  évêque , qu’il  était  d’une 
naissance  obscure  et  né  en  bas  lieu  , 
pauper  et  de  sorde  levatus.  Il  racheta 
cette  défaveur  de  la  fortune  par  son 
métite:  de  quelque  part  que  lui  vînt 
un  avautage  plus  précieux  que  la  nais- 
sance, celui  d’être  mis  dès  l’enfance 
entre  les  mains  de  bons  maîtres,  il  a 
voulu  qu'on  n’ignorât  point  qu’il  avait 
eu  ce  bonheur  (a).  A I âge  convenable, 
il  alla  étudier  à Reims , sous  le  célèbre 


(1)  Lei  auteurs  AeYBùtetr*  Unira  in  de  Franc n 
remarquent  que  la  différente  manière  de  pronon- 
cer le  nom  de  Fulbert  a tellement  fait  varier  «no 
ælb «graphe  «la  rendu  ce  n«m  ai  méconnaissable, 
qu'en  pourrait  attribuer  a difléreota  personnage» 
ce  qui  pourtant  n 'appartient  qu'à  un  seul.  Au  lieu 
de  Fulbert , nu  lit  dans  des  manuscrits  et  dans  des 
Imprimés,  Fulbert,  Futperf,  blbert , et  même 
Vmber,  quelquefois  iVlberi , FFtpert  et  PVU- 
ben 

(*)  Üamputro  facile  t providit  aie  ne  maginiçt. 

iVvraHi  «U  *e 
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Gerbert,  qui  devint  pape  sons  le  nom 
de  Sdvcstre  II,  et  dans  l’école  duquel, 
Robert,  fils  de  Hugues  Capot,  et  de- 
puis roi  de  France , étudiait  en  même 
temps.  Fulbert  devint  bientôt  lui- 
înême  en  état  d’enseigner.  Soit  qu’un 
nommé  Herbert , son  condisciple  à 
Reims  , et  natif  de  Chartres,  l’ait  en- 
gagé à venir  dans  ctttc  ville  et  à y 
ouvrir  une  école,  suit , comme  d’autres 
le  disent,  qu’Odon , évêque  de  Char- 
tres , l’ail , sur  sa  réputation , appelé 
pour  lui  confier  les  écoles  de  son  égli- 
se, dont  il  le  fit  chanoine  et  chance- 
lier, il  est  certain  qu’il  en  fut  chargé, 
et  que  le  bruit  de  sun  savoir  lui  attira 
de  toutes  parts  un  grand  concours  de 
disciples,  qui  se  répandirent  ensuite, 
non  seulement  dans  toute  la  France  , 
mais  encore  en  Italie  et  eu  Allemagne. 
Rien  ue  prouve  que  Fulbert  ait  été 
moine , comme  quelques-uns  l’ont  pré  - 
tendu  ; mai-  il  était  lié  avec  tout  ce  que 
le  clergé  régulier  avait  alors  de  person- 
nages les  plus  distingués , tels  qu’Odi- 
lon  deCluui , Abbon  de  Fleuri , et  plu- 
sieurs antres  saints  et  célèbres  abbés. 
Aux  connaissances  qu’il  avait  acquises 
dans  l’école  de  Reims,  il  joignait  celle 
de  la  médecine , et  il  exerçait  cette 
profession,  qui  s’alliait  alors  avec  la 
cléricatore  ; il  cessa  de  s’eu  mêler 
lorsqu’il  devint  évêque,  croyant  devoir 
tout  son  temps  à ses  nouvelles  fonc- 
tions. C’est  eu  1 007 , qu’il  fut  élevé  sur 
le  siège  épiscopd  de  (iiarlrcs,  apres  la 
mort  de  l’évêque  Rodolphe.  Le  roi  Ro- 
bert, qui , depuis  les  écoles  de  Reims, 
avait  conservé  pour  lui  mie  grande  es- 
time , contribua  à son  élévation  : m,iis 
le  mérite  de  Fulbert,  sa  science  et  la 
sainteté  de  sa  vie  -,  y contribuèrent  plus 
encore.  Il  eut,  au  reste,  occasion  de  té- 
moigner sa  reconnaissance  à ce  prince, 
en  déterminant  Laulhcric,  archevêque 
de  Sens,  à remettre  entre  scs  mains  la 
ville  de  Sens,  qui  lui  était  importante. 
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Fulbert  assista  à l’assemblée  <jne  le  roi 
Robert  tint  dans  son  palais  de  Chelles, 
en  1008.  Quelques  auteurs  ont  cru 
qu’il  avait  été  chancelier  de  Rubert:  ils 
ont  confondu  la  chancellerie  de  l’é- 
glise de  Chartres  avec  celle  de  France. 
On  est  peu  instmit  des  particularités 
de  l'épiscopat  de  Fulbert  : on  sait  seu- 
lement qu’étant  évêque  , il  continua 
d’enseigner  au  moins  quelques  années, 
et  qu’on  1 01  o,  sa  cathédrale  ayant  été 
entièrement  consumée  dans  un  incen- 
die qui  embrasa  la  ville  de  Chartres, 
il  entreprit  de  la  rétablir,  et  la  recons- 
truisit en  eff  t avec  beaucoup  de  ma- 
gnificence. Estimé,  comme  il  l’était , 
des  priixes  et  des  grands,  il  trouva, 
dans  leur  amitié  et  leur  munificence, 
des  ressources  que  ses  moyens  n’au- 
raient pu  lui  offrir.  Il  fut  puissamment 
aidé  par  Guillaume  d’Aquitaine , dont 
il  était  fort  considéré,  et  qui  lui  avait 
donné  la  trésorerie  de  St.-Hilaire  de 
Poitiers,  et  par  Canut,  roi  de  Dane- 
mark. Malgré  son  assiduité  à remplir 
*es  devoirs  d’évêque,  Fulbert  craignit 
d'être  mat  entré  dans  lepiscopat,  et  il 
songeait  h se  démettre  de  son  siège.  Il 
fit  part  de  ses  scrupules  à Odilon  de 
Ciuni , qui  lui  conseilla  de  demeurer 
évêque.  Après  avoir  mis  la  dernière 
luain  à la  restauration  de  son  église, 
il  voulut  y donner  plus  de  majesté  au 
culte  : Gui  d’Armo  venait  d’inventer 
la  musique  à parties  ; le  pieux  prélat 
fut  un  des  premiers  qui  l’introduisit 
daus  le  cbant  de  l’office , et  la  fit  exé- 
cuter par  un  eboeur  de  musiciens.  Ful- 
bert prit  part  aux  affaires  de  son 
temps,  auxquelleslesévêques n’étaient 
point  étrangers,  faisant  alors  partie 
du  conseil  du  prince;  mais  ce  ne  fut 
jamais  que  pour  donner  à l’autorité  lé- 
gitime des  témoignages  de  fidélité , et 
pour  empêcher  les  abus  011  eu  deman- 
der la  répression.  Aptes  l’assassinat  de 
lingues,  favori  de  Robert,  tramé  par 
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Foulques-Ncrra , comte  d’Anjou , pour 
servir  l’ambition  et  la  vengeance  de 
Constanccjd’Arlcs , épousedu  roi,  Ful- 
bert écrivit  à ce  comte , et  lui  reprocha 
avec  fermeté  l’énormité  de  son  crime: 
il  prit  le  parti  du  jeune  Hugues,  fils 
aîné  de  Robert , déjà  couronné  roi , et 
persécuté  par  la  reine  sa  mère.  Il  re- 
présenta à Robert  que  ce  prince  était 
extrêmement  à plaindre;  qu’il  man- 
quait de  tout , et  ne  pouvait  rester  à 
la  cour , où  il  n’y  avait  pour  lui  ni  sû- 
reté ni  considération.  U osa  résister 
aux  vues  injustes  de  Constance , en  fa- 
veur de  Robert , le  troisième  de  ses 
fils,  et  rejeta  les  conseils  de  quelques 
évêques  courtisans , qui  l'avertissaient 
du  danger  d’être  plus  juste  qu’il  ne 
faut , plus  «que  justus , au  risque  de 
se  brouiller  non  seulement  avec  la 
reine,  mais  encore  avec  d’antres  évê- 
ques scs  confrères  , sans  doute  plus 
complaisants  qu’il  ne  voulait  l’être.  Le 
Courvaisier , dans  l’histoire  des  évê- 
ques du  Mans,  écrit  que  Fulbert  fat  ar- 
bitre des  difiereuds  élevés  entre  Aves- 
gaud , l’un  d’eux,  et  Herbert,  comte  du 
Maine  : il  le  fut  anssi  d'un  différend 
survenu  entre  les  moines  de  St.-Denis 
et  Adéolde  de  Nogent.  Ce  savant  et 
saint  évêque,  un  des  plus  beaux  carac- 
tères et  uue  des  principales  lumière» 
de  son  siècle , mourut  plein  de  jours 
et  de  bonnes  œuvres,  le  iv  des  ides 
d’avril , c’est-à-dire , le  1 o de  ce  mois 
1 o rg  , après  vingt  - un  ans  et  demi 
dejnscopat  ( t).  C’est  le  sentiment  des 
auteurs  du  Gallia  chrisliana , et  de 
ceux  de  l’ Histoire  littéraire  de  Fran- 
ce. Cette  date , au  reste , est  contestée , 
les  uns  avançant  la  mort  de  Fulbert  , 
qu’ds  placent  en  1 <rtq  , les  autres  la 

(t)  St  on  devait  ajouter  foi  a une  listes  fvê- 
quet  de  Chartres  , mite  a la  télé  de  l'cdilton  do# 
Oe  uvre»  Fulbert,  par  Detîlltcrt  , ce  prélat  le 
aérait  monté  mr  le  liège  épiscopal  de  Chartres 
tu'm  1017  . et  n’aurait  été  évéque  que  quinte  ans. 
I.«  tnéme  lut#  date  de  io3(  IVpiicopat  de  fU®* 
«brut  vaTkciri,  «ucccitcur  «U  laibcrw 
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retardant  jusqu'en  io5i  :il  fut  inhumé 
dans  l’abbaye  de  St.-Picrre-cn-Vallec, 
sépulture  de  plusieurs  évêques  ses  pré- 
décesseurs. Quoiqu’il  soit  qualifie  de 
bienheureux , et  meme  de  saint  par 
plusieurs  auteurs  ecclésiastiques,  l’E- 
glise néanmoins  ne  lui  a décerné  au- 
cun culte.  Seulement  M.  de  La  Koclic- 
l'usai , évêque  de  Poitiers,  a inséré 
son  nota  dans  les  litanies  de  son  dio- 
cèse. On  a de  Fulbert  des  Lettres , des 
Sermons,  des  Poésies,  quelques  H v in- 
nés, des  Proses,  des  parties  d’Oflices 
ecclésiastiques.  Les  poésies  se  ressru- 
tent  de  la  barbarie  du  temps  : elles 
sont  précieuses  néanmoins,  en  ce  que, 
parlant  des  prières  pour  les  morts , et 
du  culte  rendu  aux  reliques  , elles  at- 
testent, sur  ces  points  religieux  , con- 
tre les  contestation»  survenues  depuis, 
la  croyance  de  ce  teuips-Ià.  Les  ser- 
mons , au  nombre  de  cent  onze,  dont 
plusieurs  sont  extrêmement  courts, 
renferment  une  saine  doctrine,  et  sont 
une  preuve  du  savoir  cl  de  la  piété  de 
leur  auteur.  Les  hymnes  et  proses  pa- 
rurent aux  contemporains  avoir  assez 
de  mérite  pour  qu’on  les  adoptât , et 
qn’on  les  chantât  dans  plusieurs  églises, 
biais  cc  qui  vaut  le  mieux  des  œuvres 
de  Fnlbert,  cc  soot  les  lettres;  on  en 
fompte  i34,  dont  toi  sont  de  lui,  et 
le  reste  de  différentes  personnes , la 
plupart  d’un  haut  rang.  Ces  lettres,  en 
général,  sont  courtes,  mais  écrites  avec 
assez  de  pureté , d’un  grand  intérêt 
pour  l’histoire  et  ponr  la  connaissance 
des  mœurs  et  des  usages  de  ccs  temps 
reculés.  Dès  1 5g5 , Papire  Masson 
avait  donné  une  édition  des  œuvres  de 
Fulbert . Paris , Diiprc , petit  volume 
iu-8°.  Eu  1608,  Charles  Devilliers, 
docteur  de  la  faculté  de  théologie  de 
Paris , en  donna  une  nouvelle  sous  ce 
titre  : D.  Fulberti  Carnutensis  épis - 
copi  antiquissimi  opéra  varia  , Pa- 
ris , lâl aiz«,  Lu-8".  ; quoique  plus  corn- 
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ploie  que  la  précédente,  et  annoncée 
pour  être  laite  d’après  de  bons  manus- 
crits , clic  passe  pour  très  fautive  : 
malheureusement  scs  défanls  ont  passé 
dans  les  Itibliollièqiics  des  Pères  de 
Cologne,  de  Paris  et  de  Lyon  ; ce  qui 
a fait  souhaiter  a quelques  savait  tsqu’on 
eu  fit  une  plus  soignée  et  plus  correcte. 
Depuis  l'cdition  de  Devilliers,  on  a 
retrouvé  differents  écrits  de  Fulbert. 
Dora  d’Achery,  dans  l’addition  au  ar. 
tome  de  sou  Spicilége,  a publié  une 
lettre  de  ce  prélat  à Hildcgaire , son 
disciple , et  écolàtre  de  Poitiers  , 
qui  îe  consultait  sur  l’administration 
des  biens  ecclésiastiques.  Dom  Mar- 
tine, dans  son  Thésaurus  anecdv- 
torum  , en  a fait  imprimer  une  autre, 
adressée  au  même,  sur  l’usage  prati- 
qué par  quelques  cvêqncs , d’aller  à ta 
guerre  ; conduite  que  Fulbert  désap- 
prouve et  condamne sévèrement.  Enfin 
Casimir  Oudin  a ainsi  fait  imprimer  un 
Commenlaircdti  même  Fulbert,  trouvé 
à l’abbavcde  Longpont.  Il  est  probable 
que  des  recherches  soigneuses  feraient 
retrouver  d'autres  pièces  encore,  dont 
s'enrichirait  une  nouvelle  édition.  On 
attribue  à Fulbert  la  Fie  de  S.  Aubert , 
évêque  d'Arras  et  de  Cambrai , publiée 
par  Surins  : de  bons  critiques , nean- 
moins, doutent' qu’elle  soit  de  lui.  — - 
L’histoire  fait  mention  d’autres  per- 
sonnages du  même  nom  , qui  ont  eu 
quelque  célébrité  : Fulbert,  archi- 
diacre de  Rouen , conseiller  de  l’arche- 
vêque Mauritlc  , et  sophiste , c’est-à- 
dire,  selon  le  langage  du  temps , ins- 
truit dans  les  lettre; et  la  philosophie, 
(lotissait  vers  1 otto  ; en  lui  attribue  : 
l.Unc  Fie  de  St.  Romain,  archevê- 
que de  Rouen , dout  Nicolas  Rigault  a 
donné  une  édition,  1 60g , iu-8  ’.  ; cette 
vie  est  assez  bien  écrite , suivant  De 
Thou  : Tota  ilia  narratio , dit-il,  non 
inculto  sermone  scripta.  IL  Une  Fie 
de  St.  Re-ni , archevêque  de  Rouen, 
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mort  en  77J  ; elle  à clé  insérée  dans  le 
Thésaurus  anecdotorum  , tome  3*. 
III.  Deux  petits  Traités , l’un  de  tor- 
dre et  la  manière  de  célébrer  le  con- 
cile ; l’autre , de  la  manière  d’ordon- 
ner un  évêque  : dom  Mabillon  les  a 
fait  imprimer  au  tome  a',  de  scs  Ana- 
lectes  , à la  suite  des  actes  des  arche- 
vêques de  Rouen  ; mais  on  n’est  pas 
très  certain  qu’ils  soient  de  cet  auteur. 
— Fulbert,  aussi  archidiacre  de 
Rouen,  mais  en  même  temps  doyen 
de  la  cathédrale  de  cotte  ville,  neiOo- 
rissaitqu’à  la  fin  du  11°.  siècle,  et  au 
commencement  du  12'. ; et  par  consé- 
quent il  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
le  precedent,  qui  lui  est  anterieur  d’un 
a sseï  grand  nombre  d'années.  Ode- 
ric  Vital , historien  contemporain  , 
en  parle  comme  d'un  ecclesiastique 
donc  d’éminentes  qualités.  Sc  voyant 
attaqué  d’une  maladie  qui  menaçait  sa 
vie  , il  voulut  , suivant  l’usage  du 
temps , mourir  dans  un  habit  mo- 
nastique, et  sc  Gl  revêtir  de  celui  de 
Saint-Benoît.  Il  fut  enterré  dans  le 
cloître  de  Saint-Oucn , devant  le  cha- 
pitre, où  l'on  voyait  son  épitaphe  qui 
nous  a été  conservée.  Elle  fixe  le  jour 
de  ja  mort  au  u 1 décembre,  et  11c  fait 
aucune  mention  de  l’année.  — Ful- 
bert, religieux  de  Saint-Oucn,  vivait 
sous  la  discipline  de  l'.bbé  Nicolas, 
sous  la  direction  duquel  il  avait  en- 
trepris ses  ouvrages.  Il  sc  donne,  en 
termes  très  positifs , pour  religieux 
de  ce  monastère;  d'où  il  suit  qu'il  doit 
être  distii  gué  des  deux  autres.  Il  a 
laissé  : 1.  Une  Histoire  des  miracles 
de  Saint-  Oucn , patron  de  son  mo- 
nastère; elle  est  fort  bien  écrite,  et  en 
bon  style,  quoique  different  de  celui 
du  premier  Fulbert.  II.  Une  Fie  de 
Saint- Aicadre , vulgairement  Saint 
Achard , abbé  de  Jumiége  , laquelle 
ou  dit  n’ètre  qu’une  plus  ancienne  de 
deux  siècles,  retouchée  et  repolie.  111. 
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Dom  1\I  bidon  avait  attribué  à ec 
Fulbert,  la  deuxième  lettre  de  Fulbert 
de  Chartres,  sur  l'Hostie  consacrée ; 
■nais  il  paraît  qu’il  11’a  point  persisté 
dans  ce  sentiment  , que  n’ont  pas 
adopté  ses  doctcsconfières.  L — y. 

FULCO.  Foy.  Foulques. 

FULCOIUS.  For.  Foulcoie. 

FULDA  ( Frédéric  - Charles  } , 
pasteur  luthérien,  et  l’un  des  savauts 
de  l’Allemagne  moderne  qui  se  sont 
le  plus  distingués  dans  les  recherches 
sur  les  langues,  naquit  en  1 7141  dans 
la  petite  ville  impériale  de  Wimpflen, 
en  Souabc,  où  sou  pi  re  était  diacre. 
Demeuré  orphelin  dès  l’enfance , les 
parents  qui  prirent  soin  de  son  édu- 
cation, lui  mirent  de  bonne  heure  en- 
tre les  mains  des  crayons  et  des  boîtes 
à couleurs;  et  ce  qui  n’était  d'abord 
pour  lui  qu’un  amusement,  dévelop- 
pant son  goût  naturel  pour  le  dessiu, 
détermina  peut-être  la  direction  de  son 
esprit  vers  les  idées  d'ordre  et  de  mé- 
thode : sur  quelque  objet  que  son  es- 
prit se  soit  exercé  dans  la  suite,  il  ne 
manquait  jamais  de  le  Ggurer  en  ta- 
bleaux synoptiques.  Il  s’essaya  même 
à peindre  la  Goure;  et  sans  avoir  eu 
de  maître  de  dessin,  il  Gt , à quinze 
ans,  un  portrait  de  son  grand-père, 
qui  fut  trouvé  très  ressemblant,  et 
que  sa  famille  conserve  encore.  Après 
avoir  snivi,  à Stnttgard  et  à Tubiugen, 
le  cours  de  scs  études  pendant  quel- 
ques années,  fi  mort  de  cet  aïeul  le 
força  de  les  interrompre.  Un  comte 
de  Leutrum , au  frère  duquel  il  servit 
quelque  temps  de  précepteur,  desira 
l’avoir  pour  aumônier  d un  régiment 
qu’il  devait  pourle  service  de  Hollande; 
Fulda  prit  les  ordres,  suivit  le  corps 
à D(  venter,  et  chercha  l’occasion  de 
s’embarquer  pour  les  Indes,  le  régi- 
ment ayant  été  licencié  peu  de  temps 
après.  Une  lièvre  violente  l'empêcha 
d’exécuter  ce  projet.  Sans  appui , sou- 
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vent  sans  ressources,  il  parcourut  le» 
differentes  villes  de  la  Hollande  et  de 
l’Allemagne  occidentale,  portant  par- 
tout l'œil  d'on  observateur  éclairé, 
suivit  qui- 1<|  ucs  cours  sous  les  meilleurs 
professeurs  de  Gottinguc,  et  revint 
en  1760,  dans  sa  patrie,  où  il  obtint 
la  modique  place  de  pasteur  de  la  gar- 
nison du  château  de  flohen  - Asperg. 
Le  zclc  qu’il  montra,  huit  ans  apres , 
en  donnant  scs  soins  à un  hôpital, 
fut  récompensé  par  la  cure  de  Muhl- 
hausen  , sur  l’Enz,  dans  le  Wurtem- 
berg. Quoique  fidèle  aux  devoirs  de 
sa  place,  il  n’écrivait  jamais  ses  ser- 
mons , se  bornant  à eu  esquisser  quel- 
quefois le  canevas.  Pcrc  de  treize  en- 
fants, il  recommença  pour  l’éducation 
de  sa  famille,  les  travaux  qu’il  avait 
faits  pour  sa  propre  éducation  , des 
tableaux  encyclopédiques,  une  histoire 
universelle  réduite  en  vers  mnémoni- 
ques , en  tables  synoptiques,  etc.  Sa 
Dissertation  sur  les  deux  dialectes  de 
la  langue  allemande , ayant  remporté, 
en  1 77 1 , le  prix  proposé  par  la  société 
royale  de  Gottinguc , cette  honorable 
distinction  lui  fit  tourner  toutes  ses 
vues  sur  le  mécanisme  de  la  parole  , 
la  théorie  générale  des  langues  et  de 
leur  enseignement , enfin , sur  tout  ce 
que  les  Allemands  modernes  ont  ap- 
pelé linguistique.  11  concourut  encore 
en  x 774 j et  remporta  le  deuxième 
prix  sur  celte  question:  Tracer  le  plan 
d'un  dictionnaire  qui  put  Are  à l'u- 
sage de  toute  l'Allemagne  ? De  con- 
cert avec  son  ami  M.  Nast,  l’aîné,  pro- 
fesseur à Stuttgard , il  travailla  en 
1777  et  1778  au  Scrutateur  de  la 
langue  allêmandc{Deutsche  sprach- 
forscher  ),  dans  lequel  les  deux  col- 
laborateurs se  déclarèrent  hautement 
contre  la  prétention  exclusive  des 
écrivains  de  la  Haute-Saxe,  qui  affec- 
taient de  ne  regarder  les  autres  dia- 
lectes de  l’Allemagne  que  comme  des 
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patois  ( 1 ).  11  s’occupait  en  même  temps 
du  projet  de  publier  d’une  manière 
plus  correcte,  et  avec  les  commentai- 
res que  pouvait  lui  fournir  sa  profonde 
érudition,  les  plus  anciens  monuments 
de  la  langue  allemande;  mais  la  con- 
tinuité de  ses  travaux  altéra  sa  sauté 
à un  tel  point,  qu’il  fut  plusieurs  fois 
condamné  par  les  médecins.  Dans  les 
loisirs  d’une  de  ses  convalescences,  il 
traça,  en  1781 , le  plan  d’une  espèce 
de  pasigraphic  on  langue  universelle 
( sprachkaracteristick  ) , qui,  comme 
l’écriture  chinoise,  aurait  pu  se  lire 
dans  toutes  les  laugues.  Le  duc  Char- 
les de  Wurtemberg,  voulant  récom- 
leuscrsou  mérite,  lui  donna  en  1787, 
a cure  d'Ensingen , une  des  meilleu- 
res de  tout  le  duché  ; maisFulda  n’en 
put  jouir  long -temps  : il  y mourut  le 
a décembre  1 788.  Il  avait  été  reçu 
membre  de  l’académie  des  sciences  de 
Gottinguc  en  <776,  de  la  société  al- 
lemanded’Anhalt-Bernbourgen  1 778, 
et  de  l’académie  de  Manheim  en  1 779. 
Actif  et  infatigable,  ce  savant  ne  cher- 
chait de  délassement  que  dans  le  chan- 
gement d’occupations , et  dans  les  tra- 
vaux mécaniques,  pour  lesquels  son 
génie  industrieux  lui  avait  suggéré 
différents  perfectionnements.  Il  avait 
inventé,  et  exécuté  lui-même,  un  mé- 
tier à faire  les  franges  ; ses  rideaux 
de  lits  et  de  croisées,  ses  chaises,  scs 
tables,  sofas  et  autres  meubles,  étaient 
son  ouvrage.  Voici  le  détail  de  scs 
écrits,  tous  en  allemand  : I.  Mémoire 
sur  les  deux  dialectes  principaux  de 
la  langue  allemande, Leipzig,  1773, 
in -4“.;  réimprimé  l’année  suivante 
dans  le  premier  volume  du  grand  dic- 
tionnaire d’Adeiung.  II.  Recueil  éty- 
mologique des  principaux  mots  ra- 

(t)  L«*  Reflet  fondamental et  de  la  lançua 
allemand* , que  h u Ida.  publia  a Stuttgard  en  t --H 
iu-8w.  , ne  «ont  «ju'uu  inor  ce  a a dtUcbé  de  cette 
collection  . comme  on  lo  reconnaît  • la  pagination 
coM«  do  u3  a 3 jü 
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dicaiix  de  la  langue  germanique , 
publié  par  J.  G.  Meusel , Erlang , 
1776,  grand  in*  4°>  Il  fait  suite  à 
l’ouvrage  précédent.  111.  Geschicht- 
charie  (Carie  de  l’histoire  du  mon- 
de), en  douze  feuilles,  Bile,  1781; 
on  y joint  une  explication  ( Ueber- 
blick ),  imprimée  à Augsbourg,  1785, 
in-8".  Des  1755,  l’auteur  avait  com- 
mence'ce  tableau,  d’un  détail  immense 
et  qui  lui  coûta  vingt  années  de  tra- 
vail. Seybold  le  fit  le  premier  connaî- 
tre au  public,  dans  le  Muséum  alle- 
mand de  177g.IV.  Essai  d’un 
recueil  général  des  idiotismes  alle- 
mands , Berlin , Nirotaï,  1788,  in- 
8°.  ( 1 ) V . Histoire  naturelle  du  peu- 
ple germanique , servant  de  commen- 
taire au  livre  de  Tacite,  De  moribus 
Germanorum , Nurcmbrrg,  1794» 
ïn-8".,  publié  par  F.  D.  Gracier.  VI. 
Des  Observations  sur  le  vocabulaire 
de  la  petite  peuplade  de  prétendus 
Gmbres,  établis  dans  IcVérouèse, in- 
sérées dans  le  tome  8 du  Magasin 
hist.  et  géogr.  de  Büsching  , 1 774 , 
in-4"-;  et  plusieurs  autres  morceaux 
insérés  dans  divers  ouvrages  pério- 
diques, et  dont  on  peut  voir  le  détail 
dans  Meuscl.  VII.  Une  Version  inter- 
linéaire du  texte  du  Codex  argen- 
teus , avec  une  Grammaire  mœso- 
gothique , et  un  Glossaire  plus  com- 
plet que  celui  de  Junius,  et  supérieur 
à tous  égards  (Voy.  Ulphilas  ).  Ce 
beau  travail  a été  publié  en  1 8o5  , 
par  J.  C.  Zakn , dans  son  Ulfdas. 
L’éditeur  y a joint  une  notice  de  la 
-vie  et  des  ouvrages  de  Fulda , avec 
le  détail  des  nombreux  manuscrits 
qu’il  a laissés.  Une  partie  est  passée 
entre  les  mains  des  professeurs  Franz 
et  Hausleutner,  qui  en  ont  fait  paraî- 
tre des  extraits  dans  quelques  ouvra- 

(1)  C’est  par  erreur  «tue  J.ini  la  Vie  de  Kulda  , 
insérée  a la  lAU  de  ï Uljilai , «a  suppose  que  est 
l.siat  fwt  publié  «u  1 77B- 
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ges  périodiques.— Jean-Chrétien  Füt.- 
da,  pasteur  à Hildcshi  itn,  et  ensuite 
à Hambourg,  né  dans  la  principauté 
de  Waldcck  en  174»,  mort  ie  07 
juillet  1 784  1 s publié , en  allemand , 
quelques  discours  ou  opuscules  ascé- 
tiques. — Jean-Julcs-Ührcticn  Ful- 
da, autre  pasteur  luthérien,  né  à 
Gotha  en  1 754 , exerça  les  fonctions 
de  son  ministère  à Leipzig,  et  dans 
quelques  paroisses  des  environs  ,et 
mourut  le  u6  novembre  1796.  Il* 
donné,  aussi  eu  allemand,  un  asst* 
grand  nombre  d’ouvrages  théologi- 
ques ou  ascétiques , des  poésies  et 
pièces  de  circonstance,  tant  en  latin 
qu’en  allemand,  et  une  dissertation 
De  crucis  signaculo  precum  chris- 
tianarum  comité , Leipzig,  1759, 
in-4°.  C.  M.  P. 

FULGENCE  (St.),  Fabius  Clau- 
dius  Gordianus  Fulgentius , évêque 
de  Ruspc,  né  à Lepic,  dans  la  Byza- 
cèueeu  Afrique,  vers  l’an  465  ( d’au- 
tres disent  467),  appartenait  à une  fa- 
mille sénatoriale  de  Carthage , mais 
tombée  dans  l’abaissemcntdepuis  l’in- 
vasion des  Vandales.  Son  père  se  nom- 
mait Claude.  Matianc , sa  mère,  res- 
tée veuve,  lorsque  Fulgence  était  en- 
core en  bas  âge , prit  soin  de  son  édu- 
cation, et  lui  donna  des  maîtres  ha- 
biles, sous  lesquels  il  fit  de  rapides 
progrès.  11  acquit  en  peu  de  temps 
une  connaissance  parfaite  des  lettres 
grecques  et  latines.  Son  mérite  lui  va- 
lut la  charge  de  procurateur  de  la  pro- 
vince, ou  receveur  des  deniers  pu- 
blics. Les  rigueurs  auxquelles  l’obli- 
geait l’exercice  de  cet  emploi  envers 
les  familles  pauvres , le  lui  rendirent 
odieux , et  il  le  quitta.  Élevé  pieuse- 
ment, et  touché  de  la  lecture  d’un 
sermon  de  S.-Augnstin  sur  la  vanité 
du  monde  , il  résolut  d’y  renqncer. 
L’évêque  Faustc,  retiré  dans  un  mo- 
nastère voisin,  l’admit  dans  sa  cora- 
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mimante , apres  quelques  épreuves. 
Mariane  au  désespoir  courut  an  mo- 
nastère, redemandant  son  fils  avec  des 
cris  déchirants.  La  vocation  de  Ful- 
gcncc  eut  à soutenir  un  rude  assaut; 
mais  la  grâce  l'emporta.  LS  persécu- 
tion qu’éprouvaient  alors  les  catholi- 
ques, ayant  force'  Faustc  de  quitter  son 
monastère,  Fulgence,  par  son  avis, 
se  relira  dans  un  autre,  dont  l’abbé 
se  nommait  Félix.  Celui-ci  trouva 
Fulgence  si  avancé  dans  la  vie  spiri- 
tuelle qu’il  se  l’associa  dans  le  gouver- 
nement, et  le  chargea  de  l'instruction 
des  moines.  Mais  bientôt  tous  deux 
furent  obligés  de  fuir.  Ils  se  retirèrent 
à Sicca-Vcncrea.  Ils  eurent  à y souf- 
frir de  cruels  traitements  en  haine  de 
la  foi  de  Nicc'e,  par  les  ordres  d’un 
prêtre  arien.  Peu  de  temps  après , ils 
se  séparèrent.  Fulgence  forma  le  pro- 
jet d’aller  visiter  les  solitaires  d’Égyp- 
te; mais  Eulalius , évêque  deSyracuse, 
lui  ayant  dit  que  ces  moines  ne  vi- 
vaient point  dans  la  communion  de 
ltome , il  renonça  à ce  voyage.  Cepen- 
dant , avant  de  retourner  en  Afrique , 
d voulut  aller  saluer  le  tombeau  des 
Saints  - Apôtres.  Il  paraît  qu'alors  il 
était  abbé , sans  qu’on  sache  quand  il 
avait  été  élevé  à cette  dignité.  Il  arriva 
à Rome  l’an  5oo , justement  lorsque 
Théodoric,  roi  des  Gotbs,  y faisait 
sou  entrée  solennelle.  Fulgence  fut 
frappé  de  l’éclat  de  cette  pompe,  mais 
comme  un  saint  pouvait  l'être,  en 
comparant  la  gloire  mondaine  qui 
passe  en  un  peu  de  temps , avec  la 
gloire  réservée  aux  enfants  de  Dieu , 
laquelle  ne  passera  point.  Après  avoir 
satisfait  sa  dévotion,  Fulgence  retour- 
na en  Afrique,  et  lut  quelques  années 
après  ordonné, malgré  lui,  évêque  de 
Ruspc.  Son  élévation  ne  lui  lit  rien 
changera  sa  manière  de  vivre.  11  con- 
serva la  même  simplicité  dans  son  vê- 
tement , la  même  humilité  dans  son 
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maintien , la  même  austérité  dans  son 
régime  de  vie,  continuant  à s’abste- 
nir de  viande,  et  ne  se  permettant 
qu’un  peu  de  vin  mêlé  de  beaucoup 
d’eau.  Il  fut,  avec  les  autres  évêques 
africains  , exilé  en  Sardaigne  , par 
Thrasimoud,  roi  des  Vandales , Arien 
et  persécuteur  des  catholiques.  Ce 
prince,  néanmoins,  ayant  entendu 
parler  du  grand  savoir  de  Fulgence , 
l’appela  à Carthage,  et  lui  lit  remet- 
tre un  recueil  d’objections  touchant 
l’arianisme,  auxquelles  il  lui  ordonna 
de  re'poudre.  Fulgence  obéit.  Mais 
quoique  Thrasimoud  admirât  la  force 
et  la  clarté  des  réponses , il  resta  dans 
ses  préjugés , et  renvoya  le  saint  en. 
exil.  Fin  5a5 , Hilderic , ayant  suacé- 
dé  à Tbrasimond , rappela  les  évê- 
ques. Leur  arrivée  à Carthage  fut 
un  triomphe.  Fulgence , de  retour  à 
Ruspe , continua  d’édifier  son  dio- 
cèse, et  de  servir  l’Église  par  scs 
écrits.  Il  mourut  en  553.  Le  mar- 
tyrologe romain  fait  mention  da 
St.  Fulgence,  comme  confesseur,  an 
i".  janvier.  Sa  vie  a été  écrite  par  un 
auteur  contemporain , et  attribuée  au 
diacre  Ferrand , son  disciple.  Quoi- 
qu’elle se  trouve  dans  plusieurs  ma- 
nuscrits parmi  les  oeuvres  de  Ferrand, 
il  est  aujourd’hui  reconnu  qu’elle  n’est 
point  de  lui.  St.  Fulgence  a beaucoup 
écrit  ; voici  ses  principaux  ouvrages  : 
1.  Libri  très  ad  Monimum;  il  y traite 
de  la  prédestination , de  l’oblation  du 
sacrifice  de  Jésus-Christ  à son  Père, 
et  réfute  quelques  objections  des 
Ariens.  11.  Contra  Arianos  liber  unus; 
c’est  la  réponse  aux  dix  objections  du 
roi  Thrasimond.  III.  AdThrasimun- 
dum  regem  fVandalorum  libri  très. 
Fulgence  y répond  à d’autres  objec- 
tions de  ce  roi  arien  , sur  la  média- 
tion du  Fils  , sa  divinité,  et  le  mys- 
tère de  sa  Passion.  IV.  Ad  Donalum 
contra  Arianos  liber  unus.  Douât , 


1 64  FU  L 

jeune  seigneur,  attache  à la  vraie  doc- 
trine,  était  embarrassé  d’une  diffi- 
culté qui  lui  avait  été  faite  par  les 
Ariens;  Fulgence  lui  en  donne  la  solu- 
tion. V.  Libri  de  Jide  ad  Petrum 
diaconum.  Cet  ouvrage  était  attribué 
à St.  Augustin,  et  avait  été  mis  au 
nombre  de  ses  œuvres;  Jean  Molanus 
l’a  fait  restituer  à St.  Fulgence.  VI. 
Des  Lettres  à diverses  personnes  sur 
différents  sujets.  VII.  Des  Sermons  et 
des  Homélies.  VIH.  Liber  de  Trini- 
tate  adFelicem  notarium,  publié  par 
Sirmond,  eu  1 6 1 2.  IX.  Contra  sermo- 
nem  Fastidiosi  ad  V ictorem  liber:  ce 
Faslidirsus  était  un  Arien,  dont  les 
mœurf  n’étaient  pas  moins  corrompues 
que  la  doctrine.  A. zérf Ferrarulu m dia- 
conum epistola  de  baptismo  Elhy  o- 
pis  moribundi.  Ferrand  , disciple 
de  St.  Fulgence,  lui  exposait  ses  doutes 
sur  le  baptême  d’un  Éthiopien  qui 
avait  désiré  de  le  recevoir , mais  qui 
nelcrcçutqu’aprèsavoir  perdu  l'usage 
de  ses  sens  ; Fulgence  en  reconnaît  la 
validité.  XI.  Epistola  ad  Reginum 
comitem  : ce  comte  avait  demandé  à 
Fulgence  si  le  corps  de  Jésus-Christ 
était  corruptible,  et  l’avait  prié  de  lui 
donueruu  réglement  dévie,  propre 
à un  homme  engagé  dans  la  profession 
des  armes.  Fulgence  ayant  été  surpris 
par  la  mort  avant  que  cette  réponse 
fût  envoyée , Ferrand  suppléa  à ce  qui 
y manquait.  XII.  De  incarnatione  et 
gralid  D.  N.  J.  C.  ad  Petrum  diaco- 
numet  alios  qui  in  causa  fideiRomam 
missi  sont:  ce  traité  est  une  réponse  à 
des  députés  des  moines  de  Scythie , 
qui  consultèrent  les  évêques  d’Afrique 
relégués  en  Sardaigne,  sur  des  ques- 
tions relatives  à l’incarnation  et  à la 
grâce.  XIII.  Libri  duo  ad  Etdhymium 
de  remissione  peccatorum.  Fulgence 
V prouve  qu’il  n’y  a point  de  rémission 
des  péchés  hors  de  l’Eglise  et  sans  une 
pénitence  sincère.  XIV.  Libri  très  de 
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pnrdestinaiionc  et  gralid  Dri.  Du- 
pin ne  croit  pas  que  ce  traité  soit  de 
S.-Fulgeuce.  Il  11’y  trouve  ni  son  style, 
ni  sa  doctrine.  Il  faut  aussi  retrancher 
des  œuvres  de  S.-Fulgence,  une  ré- 
ponse à l’évêque  Pinta,  Arien  , quoi- 
qu’elle porte  le  nom  du  saint  docteur. 
Il  avait,  en  effet,  adressé  un  traité  à 
cet  évêque  ; mais  on  ne  l’a  plus.  On 
trouve  une  ample  analyse  des  ouvra- 
ges de  S.- Fulgence , dans  la  Bibliothè- 
que ecclésiastique  de  Dupin,  tom.VI. 
Les  écrits  de  ce  père  sont  forts  de 
raisonnement.  Il  connaissait  bien  l’É- 
crilnrc-Sainte,  et  il  s'en  sert  à propos. 
Il  est  peut-être  quelquefois  un  peu  dif- 
fus. On  l'appela  l’Augustin  de  son  siè- 
cle, parce  que  sa  doctriue  sur  la  grâce 
est  celle  de  S. -Augustin,  etqu’autant 
qu’il  le  peut , il  se  rapproche  de  son 
style.  On  a imprimé  à différentes  dates 
des  parties  de  ses  œuvres.  Elles  ont 
été  réunies  eu  un  vol.  in-4°-,  Paris, 
it!84  ! édition  dont  Casimir  Oudin  fait 
l’éloge.  ( F oy.  Fogrimi.  ) L — y. 

FULGENCE.  Voyez  Febrand  et 
Gordien. 

FULGENCE  (Peanciades),  au- 
teur d’un  ouvrage  en  trois  livres, 
sur  la  mythologie,  adressé  à un  prêtre 
nommé  Catus,  est  regardé  par  les. 
biographes  comme  un  évêque  de  Car- 
thage, qui  vivait  dans  le  6*.  siècle; 
mais  il  règne  à cet  égard  beaucoup 
d’incertitude,  et  Ti  ithème  l’a  coufondu 
avec  St.  Fulgence,  évêque  de  Ruspe. 
Son  ouvrage  sur  la  mythologie  a été 
imprimé  en  i5q9,  par  les  soins  de 
Jérôme  Commelin  ; il  l’avait  été  précé- 
demment à Augsbourg , avec  des  re- 
marques de  Jacques  Lochcr,  en  i5oq, 
et  à llâle  en  1 54?.  Baille!  attribue  en- 
core à Planriades  un  livre  sur  les 
allégories  de  Virgile  , adressé  au 
grammairien  Chalcide.  L.  S — e. 

FULG1NATE  (Gentile).  fores 
Genxile. 
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FULGOSE.  Voyez  Frégose. 

FULIGATTI  ( Jules  ) , jésuite 
italien , ne  à Cesène,  vers  l’an  1 549- 
Après  avoir  parcouru  la  carrière  de 
renseignement,  il  se  voua  à la  prédica- 
tion et  à la  direction  des  âmes,  entre- 
mêlant ces  occupations  de  travaux 
relatifs  aux  sciences.  Étant,  à l'âge  de 
quatre- vingt  quatre  ans,  tombé  dans 
une  défaillance  à laquelle  il  survécut 
peu,  on  lui  trouva  sur  le  corps  un  rude 
cilice;  il  mourut  le  a octobre  i633. 
Il  est  auteur  d’un  traité  Deglihoriuoli 
a sole,  Ferrarc,  161G,  in-4". — 
Jacques  Fuligatti  , jésuite  , né  à 
Home , eutra  dan$  la  société  en  i 5q5  , 
et  courut  la  carrière  de  la  chaire.  Après 
avoir  prêché  dans  la  plupart  des  villes 
d’Italie,  il  revint  à Rome,  et  y mourut 
le  i5  novembre  1 655  , après  avoir 
composé  plusieurs  ouvrages  en  italien 
et  en  latin.  On  a de  lui:  l.  Vitadi  Ko- 
berto  Bellarmino  cardinale , Rome, 
i Ga4  , in-4°.  Cette  Vie  fut  traduite  en 
latin  et  publiée  avec  des  augmentations, 
par  Silvestrc  Pelra-Sancla,  Liège, 
iGaG,  in-4".  Pierre  Morin  a donné, 
de  cette  même  Vie,  une  traduction 
française  imprimée  à Paris,  iGa5, 
in-8  . Il  .La  Vie  de  Pierre  Ca- 
nisius,  jésuite , aussi  en  italien , Rome, 
i64y,.in-8°.  III.  La  Vie  de  Ber- 
nardin Keatino  , Vitcrbe  , i "44* 
in  8°.  IV.  La  Vie  de  sainte  Elisa- 
beth , reine  de  Portugal  V.  Une 
Edition  des  Lettres  de  Bellarmin. 
VI.  Compendia  délia  vila  di  S.  Fran- 
cesco Xaverio , Home,  1 63 7 , in-8°. 

L— r. 

FULKE  ( Guillaume  ) naquit  à 
Londres,  vers  le  milieu  du  16'.  siè- 
cle. 11  fut  élevé  au  collège  de  St.- 
.Iran  de  Cambridge.  Destiné  par 
sou  père  à l’étude  des  lob,  il  les 
étudia  à Londres  pendant  près  de  six 
annérs  : mais  se  sentant  plus  de  pen- 
dant pour  la  carrière  ecclésiastique , 
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il  retourna  ensuite  à l’université  pour 
y suivre  des  études  de  théologie;  ce 
qui  irrita  tellement  son  père , qu’d 
refusa  de  contribuer  à son  entre- 
tien. Reçu  membre  du  collège  de 
8aint-Jean  en  1 564  » >1  en  fut  exclu 
l’anuée  suivante,  en  raison  des  prin- 
cipes puritains  qu’il  avait  adoptés , et 
fut  réduit , pour  subsister,  à doifncr 
des  leçons  particulières.  Mais  revenu 
probablement,  dans  la  suite,  à des  sen- 
timents plus  modérés  , il  obtint,  en 
i5^i,  par  la  protection  du  comte  de 
Lcicesler , le  bénéfice  de  Warley  , 
dans  le  comté d’Essex,  et,  en  1575, 
celui  de  Kcdingtou  , dans  lecouité  de 
Suffoik  : rentré  à l’université,  il  fut 
nomméchapclain  de  l’ambassade  d’An- 
gleterre eu  France;  puis,  à son  re- 
tour, principal  du  collège  de  Pcm- 
broke.  Il  mourut  en  août  1 58g.  On  a 
de  lui  un  assez  grand  nombre  d’ou- 
vrages de  controverse,  qui  le  firent 
regarder  en  Angleterre  comme  un  des 
plus  redoutables  adversaires  des  théo- 
logiens catholiques.  Le  plus  considé- 
rable est  le  Commentaire  sur  le  Tes- 
tament de  Reims,  i58o,  in-fol., 
dont  l’objet  est  d’attaquer  la  versiou 
des  livres  saints,  donnée  par  le  sémi- 
naire de  cette  ville.  La  seconde  édition 
de  ce  Commentaire  , publiée  en 
iGot , a pour  titre  : Texte  du  nou- 
veau Testament  de  J.-C. , traduit 
de  la  vulgate  latine  par  les  papistes 
du  traitre  séminaire  de  Reims.  Cet 
ouvrage  fut  imprimé  de  nouveau  en 
1617  etcni633,  in-fol.  X — s. 

FULLEBORN  (George-Gustave), 
professeur  des  langues  hébraïque  , 
grecque  et  latiuc  , à Breslau , naquit 
le  a mars  1769,  à Glogau,  où  son  père 
exerçait  les  fonctions  de  conseiller  de 
bailliage.  Il  commença  scs  études  au 
collège  de  sa  patrie,  et  sous  la  di- 
rection d’un  père  distingué  lui-même 
par  scs  connabsauccs  : il  les  continua 
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à l’université  de  Halle,  où  il  se  fit 
connaître  avantageusement  par  une 
Dissertation  latine  sur  le  livre  de 
Xenophane  , Zenon  et  Gorgias  , 
ordinairement  attribué  à Aristote , 
imprimée  à Halle,  en  1789.  Livre 
spécialement  à l'élude  delà  philologie 
et  de  la  philosophie,  il  s'attacha  à 
connaître  les  nouveaux  systèmes  que 
ces  sciences  avaient  vus  naître  depuis 
peu  en  Allemagne  , et  les  compara 
avec  ceux  des  anciens  et  des  modernes. 
En  1 789.  il  prêcha  avec  succès  dans 
l’église  luthérienne  de  Glogau , et  fut 
nommé  ensuite  troisième  diacre  de  la 
même  église.  Bientôt  après,  il  succéda 
au  célèbre  Gcdicke , dans  la  chaire 
que  celui-ci  occupait  à I ' Elisabelha- 
vitm  de  Brcslau  , lorsque  ce  dernier 
fut  appelé  au  rectorat  de  Biulzcn. 
Mais,  des  1 79.Î,  la  santé  de  Fulle- 
born  commença  à s'altérer;  il  s’aiTai- 
blit  insensiblement  malgré  tous  les  se- 
cours de  l’art,  et  il  succomba,  le  i(j 
février  i8o3,  à une  maladie  du  cœur, 
laissant  une  veuve  et  une  famille  sans 
fortune.  Quoique  enlevé  si  jeune  à la 
philosophie  et  aux  lettres,  il  a donné 
au  public  un  assez  grand  nombre 
d’ouvrages.  Nous  connaissons  de  lui 
les  suivants  : 1.  Encjclopedia  philo- 
logica,  ( Brcslau  , -xr.  édition , i8o5  , 
j vol.  in-8°.  ) II.  Fragments  de 
Tarmènide , avec  une  traduction  et 
des  notes,  en  allemand  (Zullichau, 
1 qgS , in-8°.)  111.  Georgii  Gémis - 
thi  S.  Plelhonis  et  Mich.  Apostolii , 
orationes  funèbres  duœ , in  ijuibus 
de  immortalilate  animi  exponitur , 
nunc  primùm  è mss.  editi , Leipzig, 
*79^  ( ,79'jt)>  i»-8°.  IV.  Une  édi- 
tion des  Satires  de  Perse  , avec  une 
traduction  et  des  notes,  en  allemand 
(Zullichau,  1 "94).  V.  Théorie  abré- 
gée du  stjle  latin , en  allemand,  Brcs- 
lau. 1 793,  in-8°.  VI.  Quelques  Contes 
populaires  ( f olkmmrchen) , dans  la 
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même  langue, (1791  à x 793. ) Vlï. 
l)cs  Mélanges  sous  le  litre  de  Feuilles 
diverses  (Buntelllætter,  etc.)  d’Edel- 
■walde  Justus  , ( 1 795.  ) VIII.  Des 
Essais  sous  le  titre  de  Kleine  Schrif- 
ten  fiir  Unlerhallung  , Brcslau  , 
1791  (179G),  in-8".  IX.  Quelques 
cahiers  d’un  ouvrage  périodique 
allemand  , sous  le  titre  de  Neben- 
stunden  (Délassements),  1 799 , in-8°. 
X.  L’ouvrage  périodique,  allemand  , 
qu’il  commença  à rédiger  dès  le  1 4'- 
n°.  en  1800,  et  qu’il  suivit  jusqu’à  sa 
mort,  dictant  encore  les  derniers  nu- 
méros de  son  lit , sous  le  titre  du 
Conteur  de  Breslau,  et  qui  parais- 
sait chaque  semaine.  XI.  Il  joignit 
des  notes  et  des  dissertations  à la 
Traduction  delà  politique  d’Aristote, 
publiée  par  Garve,  à Breslau,  de 
1799  a 1800,  in-8°.XII.  11  fut  l’édi- 
teur du  3'.  vo).  des  OEuvres  posthumes 
du  célèbre  I.cssing,  ( Berlin,  1795  , 
in-8".)  XIII.  Une  Rhétorique  , a 
l’usage  des  hautes  classes,  en  alle- 
mand, in-8"., Breslau, r8oti et  i8o5. 
XIV.  Des  Sermons,  ibid.,  1807  , 
in-8".  XV.  Sur  le  Dialecte  silésicn, 
morceau  inséré  dans  la  Feuille  pro- 
vinciale silésienne,  in-8’.,  1794; 
et  un  assez  grand  nombre  de  pièces 
insérées  dans  divers  recueils  périodi- 
ques allemands.  XVI.  Mais  le  plus 
remarquable  de  ses  ouvrages,  c’est 
celui  qu’il  a publié,  en  allemand,  sous 
le  titre  de  Fragments  pour  servir  à 
l’histoire  delà  philosophie,  en  douze 
parties,  et  5 vol.  in-8".  (Zullichau 
et  Freystadt  , 1791  );  recueil  qui 
renferme  plusieurs  morceaux  tics 
curieux  par  l’originalité  des  rcchcr 
ches  , l’abondance  des  vues,  la  sa- 
gacité des  rapprochements,  cl  l’im- 
partialité des  jugements.  Comme  phi- 
lologue, on  lui  accorde  du  goût  et  on 
jugement  sain  ; et  ses  écrits  sont  re- 
connus pour  très  utiles,  alors  même 
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qu’il  n’est  pis  remonte  aux  premières 
sources.  Comme  penseur,  il  a eu 
constamment  le  mérite,  trop  rare,  de 
concevoir  d’après  lui-même,  sous  des 
points  de  vue  qui  lui  étaient  particu- 
liers , et  de  s'approprier  tous  les  fruits 
de  scs  vastes  études.  Il  a marqué  avec 
beaucoup  de  justesse  quelques-uns 
des  desiderata  les  plus  importants 
delà  philosophie.  Comme  professeur, 
il  avait  le  talent  de  se  mettre  à la  por- 
tée de  ses  élèves,  de  frire  un  choix 
judicieux  des  objets , et  de  les  présen- 
ter sous  la  forme  la  plus  convenable. 
Comme  homme  privé,  il  joignait  à 
des  mœurs  douces  le  goût  de  la  plai- 
santerie ; il  goûtait  le  commerce  de 
l’amitié  intime , et  il  obtint  en  effet 
des  amis  dévoués  parmi  les  littérateurs 
les  plus  distingués  de  l’Allemagne. 

D.  G-o. 

FULLER  ( Nicolas  ),  théologien 
et  ciitiquc  anglais  , naquit  à Sou- 
thampton , en  1 557.  Après  ses  pre- 
mières études  dans  l’ccole  de  cette 
ville,  le  docteur  Home,  évêque  de 
Winchestp"  le  prit  chez  lui,  les  lui 
fit  continuer , et  l’employa  eu  qualité 
de  secrétaire.  En  1 504  , après  la  mort 
de  cet  évêque , et  celle  de  son  succes- 
seur le  docteur  Watson,  auprèsdoquel 
il  avait  rempli  les  mêmes  fonctions,  il 
accompagna  à Oxford. les  fils  d’un  gen- 
tilhomme du  Hampshirc;  et  poursui- 
vant ses  propres  études  en  même  temps 
qu’il  dirigeait  leur  éducation , il  ac- 
quit de  la  réputation  pour  son  éru- 
dition dans  la  littérature  sacrée , et 
pour  sa  sagacité  comme  critique. 
Nommé  à un  petit  bénéfice  dans  le 
Wiltshire , il  y passa  une  partie  de 
sa  vie,  entièrement  occupe  de  tra- 
vaux littéraires.  Il  lut  nommé,  sur  la 
fin  de  ses  jours , prébendier  de  Salis- 
buryet  recteur  de  Bishop  Waltham.  Il 
mourut  en  1G22. On  a de  lui,  Mis- 
Celianea  théologien  , imprimés 
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d’abord  en  trois  livres  à lîeidelbcrg , 
iGia  ,in-8’. , ensuiteen  1616  à Ox- 
ford, avec  l'addition  d’un  4".  livre  , 
puis  à Londres  en  161 7.  Il  y ajouta 
en  1622  deux  nouveaux  livres , sous 
le  titre  de  Miscellanen sa cra,  Lcyde, 
in-4°.  Tous  ces  mélanges  sc  trouvent 
daus  le  9'.  volume  des  Critici  sacri 
et  dans  le  Synopsis  criticorum  de 
Pool,  il  a laissé  d’autres  savants  ou- 
vrages de  philologie  en  manuscrit, 
qui  se  trouvent  dans  la  bibliothèque 
Bodlêienne  à Oxford.  — Un  autre 
Nicolas  Fuller,  qui  vivait  dans  le 
même  temps,  s’attira  le  ressentiment 
de  l’archevêque  Bancroft , pour  avoir 
défendu  contre  lui  un  ministre  et  uu 
marchand  d’Yarmouth  , accusés  de 
non  - conformité.  Représenté  au  roi 
comme  défenseur  des  non  - confor- 
mistes , il  fut  mis  en  prison , où  il 
demeura  jusqu'à  sa  mort.  On  a de 
lui  son  plaidoyer  (Argument)  à celte 
occasion,  imprimé  en  1 üo" , in-4’., 
et  réimprime  en  1 64 ■ • X— s. 

FULLER  ( Thomas  ) naquit  en 
1 G08  , à Aldwiecle  dans  le  comté  de 
Northampton.  Il  eut  pour  père  un  ec- 
clésiastique respectable;  et  il  étudia  à 
Cambridge , sous  la  direction  de  sou 
oncle  maternel  le  docteur  Davenant , 
depuis  évêque  de  Salisbury.  Destiné 
au  ministère  de  l’Évangile,  son  pen- 
chant pour  la  littérature  et  tout  ce  qui 
plaît  à l’imagination , le  tourna  vers 
la  poésie  sacrée;  et  ce  penchant,  qui 
se  lit  un  peu  trop  sentir  par  la  suite 
dans  ses  ouvrages  historiques,  se  ma- 
nifesta d’abord  par  un  poème  intitulé: 
Odieux  péché , sincère  repentir  , et 
sévère  châtiment  de  David,  Lon- 
dres, i65t  , in-8". ; ouvrage  assez 
rare  aujourd’hui , où  l'on  trouve  au- 
tant d’esprit  que  de  mauvais  goût  , 
c’est-à-dire,  de  goût  du  siècle.  Il  se 
fit  connaître,  a peu  près  dans  !c  même 
temps , d'une  manière  plus  utile  , 
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comme  prédicateur,  et  fut  nomme', 
en  1 63 1 , prébcndicr  de  U cathédrale 
dcSalisburv,  et  bientôt  après,  recteur 
de  Broad  Windsor  dans  le  Dorset- 
shire.  Eu  1640,  parut  à Cambridge, 
in-folio , son  Histoire  de  la  guerre 
sainte , comprenant  toute  l’histoire 
des  croisades  depuis  le  commence- 
ment de  la  première , vers  l’an  1 096 , 
jusqu’à  la  dernière  inclusivement , en 
■ 2qi.  Cet  ouvrage  obtint  beaucoup 
de  succès,  et  eut  plusieurs  éditions  ; la 
5e.  est  de  tG4q.  Fuller,  s’étant  ensuite 
rendu  à Londres  , y fut  nommé  pré- 
dicateur de  l’établissement  nommé 
The  Savoy,  et  continua,  comme  à 
Cambridge,  à attirer  la  foule.  Il  avait  été 
nommé,  en  1640,  membre  de  la  con- 
vocation assemblée  à Westminster 
pour  la  réformation  des  canons  de 
l’église  anglicane  : mais  lorsque  les 
troubles  excités  par  le  long  parlement 
enrcnl  obligé,  en  1641,  le  roi  à 
quitter  Londres , Fuller  sc  vit  exposé 
a quelques  dangers  par  son  attache- 
ment à la  cause  royale  ; et  ses  ennemis 
ont  publié  qu’il  avait  alors  acheté  sa 
sûreté  par  des  complaisances,  qui  ce- 
pendant, à ce  qu’il  paraît , ne  furent 
dans  le  cas  ni  de  satisfaire  les  rebelles , 
ni  de  mécontenter  la  cour  j car , en 
i643  , ayant  quitté  Londres,  et  re- 
joint le  roi  à Oxford,  ce  prince  desira 
l’entendre  prêcher.  A la  vérité , celui 
qu’on  avait  jugé  trop  royaliste  à Lon- 
dres, fut  jugé  à Oxford  ne  l’être  pas 
suffisamment  ; preuve  assez  sure  de 
la  sagesse  de  ses  opinions.  Cependant, 
nommé  chapelain  de  sir  Ralph  Hop- 
ton,  qui  commandait  une  partie  des 
troupes  royales , il  se  rétablit  dans 
l’opinion  des  royalistes  par  la  con- 
duite qu’il  tint  à la  suite  de  ce  lord , 
principalement  par  le  courage  et  le 
succès  avec  lequel  il  anima  les  soldats 
à la  défense  de  la  fut  teressede  Basing- 
house,  que  sir  William  Waller  vint 
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assiéger,  en  l’absence  de  lord  Hop- 
ton  , qui  s’était  rendu  à Oxford.  Il  fit 
si  bien  que  sir  William  Waller,  après 
avoir  perdu  beaucoup  des  siens  , fut 
obligé  de  lever  le  siège.  Fuller  fut 
nommé,  quelques  mois  après , chape- 
lain de  la  jeune  princesse  Henriette- 
Marie,  à laquelle  il  demeura  attaché 
jusqu’au  moment  où  la  famille  royale 
se  réfugia  eu  France.  Alors  Fuller  se 
rendit  à Londres , où  il  paraît  qu’il 
exerça  , sans  beaucoup  d’empêche- 
ment, les  devoirs  de  sou  ministère  : il 
fut  seulement  privé,  durant  plusieurs 
années , de  ses  revenus  ecclésiasti- 
ques ; ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  sou- 
tenir, avec  sou  modique  patrimoine 
et  les  secours  qu’il  pouvait  se  pro- 
■ curer  , de  pauvres  ministres  , privés 
comme  lui  de  leurs  bénéfices , et  des 
royalistes  dépouillés  de  leurs  biens.  Il 
était,  vers  1648,  chapelain  du  comte 
de  Carliste,  qui  lui  fit  obtenir  la  cure 
de  Wallham  dans  le  comté  d’Essex. 
Scs  fonctions  et  ses  travaux  littéraires 
occupaient  tout  sou  temps.  Ilu’avait 
pas  cessé  , malgré  sa  vie  errautc,  de 
composer  et  de  publier  divers  ou- 
vrages dont  nous  citerons  quel- 
ques-uns. Eu  i656,  parut  sun  His- 
toire ecclesiastique  de  la  Grande- 
Bretagne  , depuis  la  naissance  de 
J.  C.  jusqu'en  l’année  1648;  à la- 
quelle sont  jointes  V Histoire  de  l’uni- 
versité de  Cambridge  , depuis  la 
conquête  , et  l’Histoire  de  F ab- 
baye de  fVaWuim , comté  d’Es- 
sex  , fondée  par  le  roi  Harold , un 
gros  volume  in-folio.  Cet  ouvrage  , 
estimé  pour  les  faits  curieux  dont  il 
est  rempli,  mais  où  sa  situation  l’em- 
pêcha d’apporter  assez  d’exactitude , 
est  souvent  consulté  et  cité.  On  lui 
a reproché  trop  peu  de  gravité  dans 
le  choix  et  le  rapprochement  des 
faits  , de  l’abus  d’esprit , et  un  désir 
trop  constant  et  trop  marqué  de  di- 
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venir  ses  licteurs.  A la  restauration  , 
Fullcr  fut  réintégré  dans  ses  béné- 
fices , et  nommé  chapelain  extraor- 
dinaire du  roi  Charles  II.  Il  paraissait 
desliné  à l’évêchc;  mais  il  mourut 
le  i5  août  1661  , âgé  de  cinquante- 
trois  ans.  O11  a de  lui  , outre  les 
ouvrages  cités  : The  history  of  the 
worlhies  of  Engin  nd , etc. , c’est-à- 
dire,  Histoire  tics  grands  hommes 
tf  Angleterre,  essayée , dit  le  titre, 
par  Thomas  Fuller , et  qui  n’est  pas, 
en  effet , aussi  soignée  que  ses  autres 
ouvrages.  Elle  ne  parut  qu’après  sa 
mort,  en  1862,  in  fol.,  avec  son  por- 
trait. Cet  ouvrage  a été  réimprimé  à 
Londres  , en  1 8 1 o ou  1 8 1 1 , en  2 vol. 
in*4°. , par  J.  Nicliols,  qui  l’a  accom- 
pagné de  notes  explicatives.  Fuller  a 
laissé  aussi  un  grand  nombre  de  ser- 
mons et  de  petits  ouvrages  ou  traités , 
particulièrement  sur  des  sujets  de  dé- 
votion. Ils  sont  tous  écrits  d’une  ma- 
nière piquante,  mais  dans  le  goût  de 
ce  temps-là,  où  il  était  impossible  qu’un 
homme  qui  avait  de  l’esprit  n'en  abu- 
sât pas.  Nous  ne  citerons  que  deux  de 
ces  ouvrages  : 1".  L’Etat  saint  (Holy 
State  ) , recueil  de  caractères , essais  , 
et  notices  biographiques,  Cambridge, 
i64'i  , 1648.  Une  partie  a été  réim- 
primée dans  nu  livre  intitulé  : Choix 
des  écrits  de  Fuller  et  South  , avec 
un  précis  sur  la  vie  et  le  caractère  du 
premier , par  Arthur  Broorne  d’Ox- 
ford,  i8i5,  in- ta.  a”.  Abel  redi- 
vivus  , t65i,in-4°.  C’est  une  suite 
de  Vies  de  réformateurs , de  martyrs  , 
d’évêques,  etc.  Fuller  avait  une  mé- 
moire prodigieuse , qu’il  aidait  encore 
par  des  méthodes  artificielles.  Cepen- 
dant il  avait  coutume  de  dire  que  l'art 
de  la  mémoire  peut  fort  bien  en  cor- 
rompre la  naUtre.  C’était  un  homme 
d’un  esprit  agréable  et  tourne  à I’é- 
pigrammr.  Il  avait  composé  une  sa- 
tire sur  la  femme  acariâtre.  Un  jour 
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qu’il  la  lisait  dans  une  société  nom- 
breuse , un  de  ses  auditeurs  lui  en 
témoigna  sa  satisfaction , cl  le  pria  de 
lui  en  donner  une  copie  : « Vous  n’en 
» avez  pas  besoin-,  lui  répondit  Ful- 
» 1er;  en  rentrant  chez  vous , vous  y 
» trouverez  l’original.  » X — s. 

FULLER  (Isaac),  peintre  anglais 
du  iqe.  siècle,  reçut  pendant  plu- 
sieurs années,  en  France  , les  leçons 
de  Perrier.  Il  se  livra  à la  peinture 
d’histoire,  et  avec  plus  de  succès  et  de 
profit  à celle  du  portrait  : ceux  qu  il 
a faites  se  distinguent  par  l’expression 
de  la  physionomie , et  par  une  touche 
vigoureuse  et  hardie.  Scs  grandes 
compositions  prouvent  peu  d’iuvcn- 
tion  et  de  goût  dans  l'ordonnance  des 
parties  ; et  son  coloris  n’est  ni  har- 
monieux , ni  naturel.  Addison  a com- 
posé un  poème  latin , en  éloge  d un 
tableau  d’autel  de  l’église  de  la  Ma- 
dclènc  à Oxford  , où  Fullcr  a imité 
la  manière  de  Michel-Ange,  mais 
sans  beaucoup  de  succès.  On  raconte 
qu’il  y a introduit,  parmi  les  damnés, 
le  portrait  d’un  aubergiste  dont  il 
avait  eu  à se  plaindre.  S'il  a mal  saisi 
la  manière  de  peindre  de  son  modèle, 
ce  Irait  est  au  moins  dans  le  tour  de 
son  caractère.  On  cite  aussi  de  lui,  un 
devant  d’autel  qu’on  voit  au  collège 
Wadliam  à Oxford , et  qui  se  distingue 
par  un  grand  mérite  d’exéi  ulion  ; sou 
propre  portrait , place  dans  la  galerie 
d’Oxford  , et  cinq  grands  tableaux 
représentant  les  circonstances  qui 
accompagnèrent  la  fuite  de  Char- 
les Il  , tableaux  qu’il  exécuta  après 
la  restauration,  et  qui  furent  présen- 
tés au  parlement  d’Irlande  et  placés 
dans  une  des  salles  de  cette  assemblée 
à Dublin  : ils  en  furent  depuis  dépla- 
cés, et  relégués  dans  un  coin,  où  ils 
restèrent  oubliés , jusqu’à  ce  que  le  feu 
comte.dc  Clanbrassil , en  étant  devenu 
possesseur,  les  fit  restaurer  et  trau<- 
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porter  à sa  résidence  de  Tullymore- 
Park , comté  de  Dowu , où  on  les 
voyait  il  y a peu  d’années. On  repioche 
au  lord  Orfurd  d’avoir  rabaissé  le 
mérite  de  ces  divers  ouvrages , et  , 
qui  pis  est , sans  les  avoir  vus.  Isaac 
Fullcr  mourut  à Londres  le  17  juillet 
167a.  A — s. 

FULLEK  (Tiiomas),  médecin  et 
moraliste  anglais,  né  en  1 654»  étudia 
à l’univrrtité  de  Cambridge  , où  il 
prit  le  di  gré  de  docteur  en  1681 , cl 
exerça  ensuite  sa  profession  à Sevcu- 
oak  dans  le  comté  de  Kent  , avec 
une  grande  réputation  de  savoir  et 
d’humanité.  Il  publia  les  ouvrages 
suivants,  fort  eslimés  de  son  temps  : 

1.  Pharmacopeia  extemporanea  , 
1702  et  1714»  in  -8°.  ; Rotterdam, 
1709,  in-8".;  Amsterdam  ,1717  ,ih- 
8 . ; Paris , 1 768 , in- 1 2.  II.  Pharma- 
copeia  Bateana,  1718,  in-12.  III. 
Pharmacopeia  domeslica  , 172^, 
in-8".  IV.  Inlroductio  ad  pruden- 
tiam  , ou  Directions  , conseils , et 
instructions  pour  se  conduire  sage- 
ment dans  la  vie  privée,  rédigés  par 
Fuller  en  faveur  de  son  fils,  1727  , 
in-12.  Il  y ajouta  une  seconde  partie, 
1751-02,  iu-12,  sous  ce  litre:  In- 
troductio  ad  prudent iam , ou  l’Art 
de  bien  penser,  à l’aide  des  idées 
que  des  hommes  sages  et  éclairés 
ont  répandues  dans  leurs  écrits  , 
dans  le  but  d'extirper  l'erreur  et 
tTinculquer  la  science.  V.  Des fièvres 
éruptives  , de  la  rougeole  et  de  la 
petite  vérole , 1700,  in  - 4".  Thomas 
Fullcr  mourut  le  17  septembre  1704. 
— On  l’a  souvent  confondu  avec  un 
autre  médecin , François  Fuller,  éga- 
lement élevé  à Cambridge,  et  qui  pu- 
blia , en  1 704,  avant  d’avoir  embrassé 
sa  profession  , un  ouvrage  intitulé  : 
Medicina  pj  mnastica , ou  Traité 
sur  l’influence  de  l’exercice  sur  l’é- 
conomie animale,  et  sur  la  nécessité 
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d'y  avoir  recours  dans  le  traitement 
de  nombre  de  maladies.  C'était  lo 
fruit  de  l’expérience  même  de  l’au- 
teur, dans  le  cours  d’une  maladie 
longue  et  douloureuse.  L’objet  de  son 
livre  est  de  substituer  l’exercice  à la 
médecine;  et  il  donne  la  préférence 
à l’txcrcicc  du  cheval  sur  tout  autre, 
en  ce  qu’il  exige  moins  de  force.  La 
même  opinion  a été  développée  par  le 
docteur  Clicyne  , dans  son  traité  de 
la  Maladie  anglaise,  publié  vingt 
ans  après  celui  de  Fuller.  La  Medi- 
cina gyrnnastica  fut  réimprimée  en 
1705  , avec  des  améliorations  ; elle 
le  fut , pour  la  cinquième  fois , en 
1718.  On  ne  connaît  point  la  date 
de  la  mort  de  Fr.  Fuller.  X — s. 

FULLER  ( Jean ) , chirurgien-den- 
tiste anglais , mort  dans  ces  derniers 
temps,  a donne  au  public  un  ouvrage 
intitulé  : A popular  Essay  on  the 
structure  , tic.  ( Essai  populaire  sur 
la  structure  , la  formation  et  la  con- 
servation des  dents),  accompagne  de 
planches  gravées.  Ou  en  a donné  une 
troisième  édition,  Londres,  181 5, 
iu-8".  , avec  des  observations  préli- 
minaires par  Richard  Downing. 

X— 3. 

FULLON1US.  Voy.  Foulon. 

FULKADE.  i4*.  abbé  de  S.  De- 
nis, et  l’un  des  plus  célèbres  qu’ait 
eus  jusqu'à  luice  monastère,  vivait  dans 
le  8'.  siècle.  Issu  d’unefamille  qui  pos- 
sédait de  grands  biens  en  Alsace  , il 
occupa,  dans  la  monarchie , les  plus 
grands  emplois,  et  s’acquitta  avec  hon- 
ncurdc  négociations  très  importantes. 
]1  était  déjà  abbe  de  S.-Denis  en  7 ‘jo, 
avant  que  Pcpiu  montât  sur  le 
trône  ; et  on  croit  qu’il  contribua  beau- 
coup à la  révolution  qui  en  renversa 
Childéric  III,  pour  y placer  Pépin. 
C’est  lui, du  moins  , qui,  avec  Bur- 
clnrd  , çvéquc  de  Wmtzbourg,  alla 
trouver  le  p >pc  Zacharie,  pour  kcou-> 


Digitized  by  Google 


* 


FUL 

sulter  de  U part  de  la  nation , et  qui 
en  reçut  cette  réponse  plus  fameuse 
que  conforme  à l’etroile  justice,  « qu’il 
» lui  semblait  meilleur,  d’appeler  ce- 
» lui-là  roi , qui  avait  en  main9  l’au- 
» torîte  souveraine,  u Fulrade  jouit, 
sous  le  nouveau  monarque,  du  crédit 
dû  au  zèle  avec  lequel  il  avait  servi  sa 
cause,  cl  fut  décoré  de  la  dignité  de 
maître  de  la  chapelle  royale.  Si  l’abbé 
Fulrade  rendit  de  grauds  services  à 
Pcpin,  il  n’en  rendit  pas  de  moins 
importants  au  Saint-Siège.  Astolphe, 
roi  des  Lombards,  ne  cessait  d'in- 
quiéter le  pape  Étienne,  et  menaçait 
la  ville  de  Home  et  le  territoire  en  dé- 
pendant. Pépin,  apres  avoir  forcé  As- 
lolphc  à en  venir  à un  accommodement, 
et  à réparer  le  tort  qu’il  avait  fait  à 
l’Église,  chargea  Fulrade  de  traiter 
avec  ce  prince  de  la  restitution  de 
l’Exarcat  et  de  la  Pentapole,  dont  il 
s'était  emparé.  Astolphe  ayaut  man- 
qué aux  conditions  , et  Pépin  l’ayant 
de  nouveau  réduit  par  la  force  des 
armes  à eu  accepter  de  plus  désavan- 
tageuses encore  , l'abbé  Fulrade  fut 
derechef  chargé  de  faire  exécuter  ce 
nouveau  traité.  Vingt  places  furent  li- 
vrées, dont  il  alla , de  la  part  de  Pépin, 
déposer  les  clefs  sur  le  tombeau  de 
St. -Pierre , avec  la  donation  qu’en  fai- 
sait à l’Église  le  prince  français,  tou- 
jours néanmoins  sous  la  suzeraineté 
des  rois  de  France.  Par  ce  moyen, 
le  pape  Étienne  et  scs  successeurs  se 
trouvèrent  en  possession  paisible  de 
lîavcmie , Rimini , Pesaro  , Céscnc  , 
et  de  plusieurs  autres  villes  et  cités. 
Fulrade  u’ent  pas  moins  de  succès 
dans  une  autre  négociation , dont  il  fut 
chargé  par  le  pape  Étienne.  Astolphe 
étant  mort,  et  Didier,  duc  des  Lom- 
bards, ayant  levé  des  troupes  pour  se 
saisir  de  ses  états,  le  pape,  dans  les 
intérêts  duquel  était  la  réussite  de  cette 
expédition,  envoya  Fulrade  à Didier. 
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L’abbé  de  S. -Denis  ménagea  si  bien 
l’esprit  de  ce  prince,  qu’il  l’amena  à 
ce  que  desirait  Éürnnr.  Il  (Il  plus,  il 
mena  on  renfort  de  Français  au  duc 
Didier;  et  tant  par  son  entremise, que 

Îiar  les  secours  qu’il  lui  procura , il 
c fit  reconnaître  roi  des  Lombards  ; 
en  sorte  que  le  pape  rentra  en  pos- 
session de  certains  territoires  qu’As- 
tolphc  avait  retenus,  et  notamment 
deFaënza,  de  quelques  places  fortes 
et  de  tout  le  duché  de  Ferrare.  Après 
d’aussi  heureux  succès , Fulrade  re- 
vint en  France,  comblé  de  remerci- 
nienls  et  de  faveurs  de  la  part  du  pape , 
qui  lui  accorda,  pour  lui  et  pour  son 
monastère,  plusieurs  beauxj privilè- 
ges ( 1 ) : il  eut  aussi  le  plaisir  de  trou- 
verPcpin  satisfait  de  sa  conduite.  Vers 
l'an  •ÿtoou  r>4,  Fulrade  demanda  au  roi 
et  obtint  la  permission  de  faire  encore 
un  voyage  à Rome.  A son  retour,  son 
âge  lui  permettant  une  vie  plus  tran- 
quille, il  s’occupa  de  l’achcvcment  et 
de  l’cinbellisscmont  de  son  église  et 
de  son  monastère.  Il  assista  à une 
assemblée  de  la  nation , à Attigny-sur- 
Aisnc.  Par  son  testament , daté  d’Hé- 
ristal,  la  Q'.  année  du  règnede  Charle- 
magne, c’est-à-dire  de  777,  il  légua 
tous  scs  biens  à son  abbaye,  pour  le 
salut  de  sou  amc,  pour  le  repos  de 
celles  de  Riculfe  son  père,  d’Ésmcii- 
garde  sa  mère,  et  de  ses  autres  pa- 
rents. Avant  de  mourir , il  obtiut  de 
Charlemagne,  et  du  pape  régnant,  la 
confirmation  de  tous  les  privilèges  de 
sou  monastère.  Il  mourut  à S.- Denis, 
et  fut  enterré  dans  son  église.  Le  cé- 
lèbre Alcuin  fit  son  épitaphe.  Dans  U 
suite  son  corps  fut  transporté»  Lobe- 


£1)  On  cite  parmi  ce»  privilège»  U faculté  d’a- 
▼oir  daut  l'abbaye  de  Sl.-D’ni«  uo  évéque,  c'ait- 
i-dire  , san*  doute,  un  religirui  é1e*c  < IVptK»- 
Jiat, chargé  de  remplir  dam  l'intérieur  d«  la  maison 
et  pour  l'utilité  du  monastère  (et  fonction»  rrfmfrl 
atn  évéque». O |«ri*i!é;e  a nam  »i  rx|r  »or<hnair^, 
que  .le»  lavants  \erio  dan»  Ici  matière*  ccclési-u- 
tique»  an  ont  c-nteite  l'antmct. 
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raw,  monastère  d’Alsace,  qu’il  avait 
fonde,  et  qui  depuis  fut  réuni  à la 
primatiale  de  Nauci.  Cet  illustre  abbé 
était  honoré  à Loire  raw,  le  17  février, 
jour  de  sa  translation.  — Fclrade  , 
abbé  de  S.-Quentin,  dans  le  Vennan- 
dois , monastère  devenu  depuis  une 
célèbre  collégiale,  était  oncle  pater- 
nel de  Charlemagne , frère  de  S.-Fol- 
cniu , évêque  de  Terrouanc  (f'oy.  Fon- 
clis  ).  Soit  que  la  construction  de  l'é- 
glise de  son  monastère  n’eût  point  été 
finie,  soit  qu’elle  eût  soufïbrt  de  quel- 
que accident,  les  annales  du  temps 
■ apportent  qu'il  la  rebâtit  ou  la  res- 
taura en  Si  4.  et  qu’il  eut  la  conso- 
lation de  la  voir  achevée  avant  de 
mourir.  Il  fut  aussi  abbé  de  Lobes. 

L — -v. 

F U L T O N { Robert  ) , célèbre 
mécanicien  ainc'ricaiu  , naquit  vers 
I année  1 7G7  , dans  le  comté  de  Lan- 
caslrc,  état  de  Pcnsylvanic.  Son  père 
n’elait  pas  riche}  et,  après  qu'il  lui 
eut  procuré  toute  l'éducation  qu’on 
pouvait  recevoir  au  lieu  de  sa  nais- 
sance , il  l’envoya  à Philadelphie  pour 
y apprendre  la  profession  de  joaillier. 
Dans  le  cours  de  cet  apprentissage , 
le  jeune  Fulton  montra  du  goût  et  du 
talcut  pour  le  dessin;  mais  l'indigence, 
tiop  souvent  compagne  du  génie,  au- 
rait étouffé  ces  heureuses  dispositions 
et  l’aurait  condamne  probablement 
à l’obscurité  d’un  artisan , si  le  hasard 
ne  lui  eut  procuré  la  protection  d’un 
de  scs  compatriotes,  Samuel  Turbin , 
qui , généreusement  , lui  fournit  les 
moyens  de  se  rendre  à Londres  pour 
v étudier  la  peinture,  sous  le  célèbre 
West,  peintre  américain.  Après  quel- 
ques aimées  d’une  application  suivie, 
Fulton,  peu  satisfait  de  scs  progrès, 
et  désespérant  d’obtenir  jamais  dans 
cet  art  une  grande  célébrité,  tour- 
nait scs  vue»  vers  d’autres  objets , 
lorsqu’il  forma  une  liaison  avec  M. 
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Riimscy,  Américain  distingue  par  de 
grands  talents  pour  la  mécanique,  qui 
était  allé  à Londres  avec  le  projet  de 
trausplantcr  en  Virginie , son  pays 
natal , la  machine  à vapeur  et  d’autres 
inventions  utiles  dnus  les  art-,  Fulton, 
qu’une  situation  gèuée  et  dépendante 
effrayait  plus  qu’un  autre,  jeta  ses 
rinceaux,  et  suivit  un  exemple  qui 
ui  promettait  des  avantages  pécu- 
niaires dans  un  pays  neuf,  où  les  in- 
ventions nouvelles  et  les  procédés 
avantageux  trouvent  toujours  quelque 
citoyen  entreprenant  pour  les  exécu- 
ter aussitôt  qu’ils  sont  conçus.  Tandis 
qu’il  s’occupait  de  ces  études  mé- 
caniques , Joël  Barlow  , le  meme 
qui,  depuis,  a été  ambassadeur  des 
États-Unis  en  France,  et  qui  habitait 
déjà  Paris,  l’y  attira  pour  y travailler 
à un  panorama.  Cette  heureuse  appli- 
cation des  pouvoirs  de  la  peinture 
fixa  l’alteuliuii  du  public,  et  procura 
des  bénéfices  considérables  : circons- 
tance heureuse  pour  Fulton,  qui  11e 
devait  pas  seulement  recevoir  des 
honoraires  comme  artiste , mais  à qui 
l’on  avait  assuré , en  société  avec  M. 
Barlow  et  avec  un  cousul  américain 
dans  l’un  des  ports  de  France,  une 
part  dans  l’entreprise.  Ce  succès  res- 
serra les  liens  d’ainitié  qui  unis- 
saient les  parties  intéressées  : Fulton, 
dès-lors,  habita  la  maison  de  Barlow; 
le  pinceau  de  l’artiste  consacra  les 
traits  du  poète,  qui,  en  retour,  lui 
dédia  son  poème  épique  de  iaColom- 
biade,  et  orna  son  livre  d’une  gravure 
de  son  portrait.  Cette  faveur  de  la  for- 
tune permit  à Fulton  de  séjourner  à 
Paris,  et  d’y  suivre  l’élude  des  méca- 
niques à laquelle  il  se  voua  exclusi- 
vement. M.  Barlow  le  mit  en  relation 
avec  des  savants  de  l’Institut,  et  des 
iugcnicurs  civils  et  militaires,  dent  la 
conversation  et  les  écrits  éteiuüreut 
beaucoup  le  cercle  de  ses  idées.  Nous 
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n’avons  que  peu  de  details  sur  scs  tra- 
vaux , durant  la  résidence  assez  pro- 
longée qu’il  fit  à Paris.  De  retour  aux 
États-Unis,  il  publia  les  decouvertes 
suivantes  : 1.  Un  Moulin  pour  scier 
el  polir  le  marbre.  II.  Un  Système 
de  canaux  de  navigation,  qu’il  avait 
déjà  fait  connaître  à Londres,  sous  ce 
litre  : On  tke  improvement  of  tlie 
Canal  navigation,  1796,  in-4“-, 
orné  de  1 7 planches.  1 1 1.  Une  Ma- 
chine à faire  des  cordes.  IV.  Un 
bateau  pour  naviguer  sous  Veau. 

V.  Le  Torpédo , ou  Moyen  dé  faire 
sauter  en  mer  les  navires  ennemis. 

VI.  Le  Steam-boat , ou  linteau  à 
vapeur , et  finalement,  la  Frégate  à 
vapeur , qui  n’en  est  qu’un  dévelop- 
pement. Pour  la  première  de  ces  in- 
ventions, il  reçut  une  médaille  de  la 
société  anglaise  pour  l'encourage- 
ment des  Arts  utiles  et  des  Manu- 
factures. Quoique  son  système  de 
canaux  navigables  n’ait  pas  etc,  dans 
son  ensemble,  adoptéanx  Etats-Unis, 
il  a été  d’une  très  grande  utilité  dans 
ses  détails.  Au  lieu  d’écluses,  il  pro- 
pose des  plans  inclinés , sur  lesquels 
de  petits  bateaux,  de  la  contenance 
de  huit  à dix  tonneaux , sont  élevés 
011  descendus  d’un  uiveau  dans  l’autre 
par  des  machines  à vapeur  : ces  ba- 
teaux, enchaînés  les  uns  aux  autres, 
peuvent  être  traînés  par  des  bœufs  ou 
par  des  chevaux.  Dans  une  lettre, 
adressée  à ce  sujet  au  secrétaire  d’état 
des  États-Unis  , Fullon  observe  que 
la  dépense  qu’occasionne  le  transport 
du  poids  d’un  tonneau  ( deux  milliers) 
à la  distance  de  5oo  milles  (cent  lieues) 
sur  une  route  ordinaire,  s’élève  à 1 00 
dollars  (45o  francs };  sur  les  grandes 
routes,  à 42  dollars  ; sur  des  routes 
entretenues  par  des  péages  particu- 
liers, à 35  dollars;  et  que  ce  meme 
transport  sur  des  canaux,  sans  d'autre 
péage  que  celui  que  nécessite  l’entre- 


tien des  canaux,  ne  revient  qu'à  3 dol- 
lars (i3  à 14  francs),  (/invention 
pour  la  fabrication  des  cordes  consiste 
en  une  machine  dans  laquelle  les  brins 
dont  la  corde  doit  être  faite,  sont  mis 
sur  des  bobines , et  l'opératiou  est  ter- 
minée à l’aide  d'une  personne  seule. 
Ce  mécanisme,  que  l’eau  peut  mettie 
en  jeu , n’exige  pas  un  rspace  de  plus 
de  quarante  pieds  en  carré.  Les  ex- 
périences sous  - marines  de  Fultoit 
furent  faites  au  Havre.  I/objct  qu'il 
se  proposait , était  d’attacher  sous  le 
fl  inc  d’iui  vaisseau , pour  le  détruire, 
une  machine  à laquelle  il  donna  le 
nom  de  torpédo.  Il  demeura  sous 
l’eau  , sans  renouvellement  d’air,  pen- 
dant trois  heures  ; ft,  par  le  moyen 
dcquclqucs  autres  perfectionnements, 
cinq  hommes  furent  mis  en  état  J’y 
rester  six  heures, et  d’en  ressortir  t5 
milles  ( cinq  lieues  ) plus  loin.  Le 
torpédo  , dont  Fullon  a donné  une 
description  détaillée  avec  des  gra- 
vures (1),  consiste  en  une  boîte  de 
cuivre  assez  grande  pour  contcuir  de 
quatre-vingt  à cent  livres  de  poudre  à 
canon  ; cette  boîte  contient  une  platine 
de  fusil,  qui  fait  feu  dans  un  temps 
donné  : le  tout  est  attaché  à l’extré- 
mité d’une  corde  de  soixante  pieds  ou 
davantage,  qu’on  passe  dans  une  pou- 
lie fixée  sous  l'eau  contre  le  flanc  du 
bâtiment.  On  attache  une  espèce  de 
harpon  à l'autre  extrémité  de  la  corde; 
et  le  mouvemeut  du  navire  suffit  alors 
pour  attirer  le  torpédo  contre  le  na- 
vire. Lorsque  le  mouvement  d’horlo- 
gerie a fini  son  temps , l’explosion  se 
fait  ; et  l’effort  se  porte  tout  entier 
contre  le  vaisseau  en  raison  de  la  pro- 
priété qu’a  l’eau  d’être  incompressible. 
Comme  celle  opération  exigeait  le 
concours  de  20  ou  3o  bateaux , 
Fullon  imagina  ensuite  deux  ma- 

(l)  Cet  fl«vrnf  porte  pour  litre:  Tt>rp$4o  m>4I 

*nd  tubmatinc *  *xpl«tiunt%  Ne  «-York,  iBie. 
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uieies  plus  simples  et  moins  dange- 
reuses , comme  aussi  moins  dispen- 
dieuses, pour  atteindre  le  même  but: 
l’une  consiste  à diriger  le  torpédo 
contre  les  bâtiments  à l’aucre,  par  le 
moyen  du  courant;  l’autre  à le  fixer 
à une  profondeur  de  douze  ou  qua- 
totze  pieds  au-dessous  de  la  surface 
de  l’eau,  avec  une  détente  qu’il  suffit 
que  le  navire  touclic  légèrement , en 
passant,  pour  produire  l’effet  désiré. 
Mais  le  steam-boat,  ou  bateau  à 
vapeur , est  surtout  ce  qui  immorta- 
lisera le  nom  de  Fulton.  Ce  fut  sur  la 
Seine,  à Paris,  qu’il  en  fit  la  pre- 
mière expérience  ( i ):  le  peu  de  pro- 
fondeur de  cette  rivière  et  les  nom- 
breux circuits  quelle  décrit,  empê- 
chèrent qu'on  y attachât  beaucoup 
d’importance.  Son  succès  dans  l'appli- 
cation paraBsait  même  incertain  à 
plusieurs  mécaniciens  distingués  de 
France  et  d'Angleterre.  L'orgueil  ex- 
clusif de  la  Tamise  commença  par 
rejeter  le  présent  du  bateau  à vapeur  : 
cette  rivière  n’a  pas  moins  fini  par  se 
parer  de  cet  ornement  américain.  Le 
premier  bateau  fut  construit,  sous  la 
direction  de  Fulton , par  MM.  llrowu, 
de  New-York.  Il  avait  cent  cinquante 
pieds  de  longueur  et  seize  de  large. 
Une  machine  à vapeur  à double  effet 
faisait  tourner  des  aubes  qui,  plon- 
geant de  chaque  côte  dans  l’eau,  im- 
primaient an  bâtiment  un  mouvement 
dont  la  rapidité  excédait  celle  d’un 
paquebot  ordinaire  ou  d’uue  voiture 
en  poste.  Contre  le  vent  et  la  marée , 
un  steam-boat  parcourt  4 milles  par 


(i)  C^tte  taTeniion  avait  déjà  ( lé  proposée 
• vaut  lui.  On  lr»*uv«  dans  le*  Ltltcr t ut  biuca 
spet  mentale  di  D.  Sentjino  Serrait  ( Florence , 
(787,  in-12  ) la  description  d'un  petit  bateau  a 
feu,  qut  va  par  lui-même  sans  le  l'-eourt  du  vent; 
et  dès  1783,  le  marquis  de  Jouffruj  avait  fait  sur  U 
Saône  a Ljroo  de  nombrtiun  nprricnen  avec  un 
bateau  de  1»  tonneau*  , dont  la  pompe  a feu  était 
l'nnitfue  moteur  : la  révolution  truie  l'empêcha  de 
poursuivre  le  privilège  exclusif  qu’il  sollicitait. 
^ y.  U Journal  du  ùèhatt  du  3 jaovicr  181b.  ) 
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heure;  et  si  la  brise  est  favorable,  il 
va  quatre  fois  plus  vite.  Le  même  pro- 
cédé fut  appliqué  aux  bacs  sur  les- 
quels, à défaut  de  ponts,  on  traverse 
fréquemment  les  rivières  en  Améri- 
uc.  Enfin , Fulton  conçut  le  projet 
e construire , pour  la  défense  des 
poi  ts  en  temps  de  guerre , une  espèce 
de  frégate  qu’on  pût  manœuvrer  de 
même  par  la  machine  à vapeur.  Le 
gouvernement  américain  le  seconda 
dans  ce  projet,  et  ordonna  que  l’on 
construisît  à New -York,  d’après  scs 
plans,  un  bâtiment  de  guerre  long  de 
cent  quarante-cinq  pieds,  largedc  cin- 
quante - cinq  : ce  bâtiment , par  le 
moyen  d’une  machine  semblable,  dout 
la  force  égale  celle  de  cent  vingt  che- 
vaux, se  meut  avec  une  vitesse  de 
5 £ milles  (un  peu  plus  d’une  lime) 
par  heure.  La  roue  à aubes  est  en- 
tièrement protégée , étant  placée  au 
centre  du  bâtiment,  qui  porte  trente 
canons , dont  plusieurs  sont  de  cent 
bvres  de  balles.  Des  instruments  tran- 
chants , mis  en  mouvement  par  la 
machine , arment  les  bords  du  vais- 
seau et  préviennent  l’abordage.  Des 
tubes  vomissent , dans  le  même  but , 
des  colonnes  d’eau  bouillante,  et  con- 
tribuent à rendre  impossible  l’appro- 
che de  ce  vaisseau , qui , par  ses  bou- 
ches à feu , peut  détruire  tout  autre 
bâtimeut  à sa  portée.  Les  avantages 
qu’on  peut  retirer  des  steam-boats , 
dans  un  vaste  pays  coupé  de  grandes 
rivières  navigables , et  abondant  eu 
combustibles  sont  presque  incalcu- 
lables : ils  soin  déjà  multipliés  sur  la 
rivière  d’Hudsmj . sur  la  Dclawarc, 
l’Ohio,  la  S u s q uclïàli  nal  i , 1 e Miss  iss  i pi  ; 
et  les  habitants  contemplent . avec 
Ctounemcul  et  avec  joie,  cette  naviga- 
tion , qui  défie  les  vents  et  les  ma- 
rées. Apres  avoir  , plusieurs  années 
de  suite  différents  pays , lutté 
contre  les  êitaffe*  habitudes  et  lèi  pi«- 
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juges  établis , Fulion  vit  son  expé- 
rience réussir  au-delà  de  ses  espé- 
rances, et  reçut  les  applaudissements 
de  crus -mêmes  qui  étaient  venus 
chercher,  dans  sa  non-réussite,  des 
motifs  pour  justifier  leur  opposition. 

Il  fut  immédiatement  nommé  membre 
de  la  société  philosophique  de  Phila- 
delphie, et  de  la  société  militaire  et 
philosophique  des  États-Unis.  En 
1810,  le  congres  avait  accordé  à 
Fulton  5ooo  dollars  pour  le  mettre  a 
même  de  continuer  ses  expériences 
du  torpédo;  et  son  plus  vif  désir  était 
de  s’y  livrer  avec  toute  la  force  de  son 
Age  et  de  son  génie , au  moment  où 
une  mort  prématurée  l'enleva  le  24 
février  t8i5.II  eut, dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  le  chagrin  de  voir 
s’établir  des  steam-boals  semblables 
aux  siens,  sur  les  mêmes  rivières  où 
il  devait  avoir  le  privilège  exclusif  de 
cette  entreprise  run  procès  s’ensuivit, 
dans  lequel  l’avocat  de  sa  partie  ad- 
verse alla  jusqu’à  contester  les  droits 
de  Fulton  à cette  immortelle  décou- 
verte; et  celte  injuste  assertion , à la- 
quelle il  fit  trop  d’attention  , devint 
peut-être  la  cause  éloignée  de  cette 
maladie  inflammatoire,  à laquelle  il  a 
succombé.  Quelles  que  soient  les  idées 
que  des  projets  antérieurement  for- 
més puissent  avoir  suggérées  à Fulton 
pour  son  steam-boat , il  n’en  est  pas 
moins  certain  que,  le  premier , il  a su 
lever  les  difficultés  qui,  jusque-là, 
•'étaient  opposées  à leur  exécution , 
et  qu’il  a réalisé  un  véhicule  nouveau 
dont  l'emploi  se  multipliera  chaque 
jour  en  perpétuant  le  nom  de  son  au- 
teur. Les  sociétés  savantes , tous  les 
hommes  instruits  de  New-York  hono- 
rèrent ses  funérailles,  et  portèrent  le 
deuil  durant  trente  jours.  11  avait 
épousé  une  nièce  de  M.  Livingston , 
ci-devant  ambassadeur  en  France. 
Quaut  aux  qualités  personnelles  de 
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Fulton,  il  V a peu  de  chose  à en  dire, 
ii  ce  n’est  que  son  caractèie  entre- 
prenant , tempéré  par  uu  jitg>  ment 
sain  et  par  un  esprit  de  suite  et  infati- 
gable, défiait  presque  tons  les  obsta- 
cles; La  fortune,  eu  lui  souriant , ne 
l’enivra  point.  Il  était  républicain  paç 
principes,  et  répétait  souvent  que  la 
liberté,  de  même  qu’un  steam-boat, 
exigeait  une  vigilance  soutenue.  Du 
reste , il  laissait  couler  les  événe- 
ments, et  11’avait  nulle  ambition,  a Le 
» perfectionnement  des  arts  utiles  , 

» écrivait-il,  suffit  à ma  fortune  et  à 
» mes  plaisirs.  Le  président  des  Etals- 
» Unis  n’a  pas  une  place  à donner 
» que  je  voulusse  accepter;  et  tout  ce 
» que  je  demande  à mes  concitoyens, 

» c’est  de  me  seconderde  leurs  voeux.» 
On  a reproché  à Fulton  d’avoir  offert 
son  projet  d’abord  à la  France,  ensuite 
à l’Angleterre , et  finalement  à son 
pays.  Il  a avoué  le  fait , mais  en  ob- 
servant que  ta  nation  qui  adoptait  une 
semblable  invention  , forçait  toutes 
les  autres  à l’imiter;  que  l’usage  qu’on 
pouvait  en  faire,  était  toujours  con- 
traire à l’attaque  et  favorable  à la 
défense.  Plusieurs  des  principales  dé- 
couvertes de  Fulton  ont  été  décrites 
en  français,  dans  les  Annales  des  arts 
et  manufactures,  et  dans  le  Bulletin  de 
la  société  d’encouragement.  Son  sys- 
tème de  canaux  a été  traduit  ( par 
M.  de  Récicourt)  sous  ce  titre  : Re- 
cherches sur  les  moyens  de  perfec- 
tionner les  canaux  de  navigation, 
et  sur  les  nombreux  avantages  de 
petits  canaux , dont  les  bateaux  au- 
raient depuis  deux  jusqu'à  cinq 
pieds  de  large,  et  pourraient  con- 
tenir une  cargaison  de  deux  à cinq 
tonneaux,  avec  des  dessins  de  cons- 
tructions nouvelles  d’aqueducs  et  de 
ponts  en  bois  et  en  fer,  Paris,  an  yii 
( 1 199)i  io-8%  avec  7 planches. 

W— a. 
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FULVIE.  Ce  fut  une  Romaine  in* 
trigante  et  méchante,  qui  eut  deux 
maris  non  moins  intrigants  et  mé- 
chants, Clodius  et  Marc-Autoine.  On 
ne  la  voit  pas  figurer  dans  l'histoire 
avaut  la  mort  de  Clodius  ( V oy.  Cto* 
mus).  Quand  le  corps  de  ce  fameux 
démagogue  assassiné  eut  etc  rapporté 
à Rome , Fulvic  le  fit  placer  dans  le 
vestibule  de  sa  maison,  et  donna  au 
peuple  , qui  accourut  en  foule , le 
spectacle  de  la  plus  graude  douleur  ; 
elle  comptait , devant  lui , les  bles- 
sures que  le  corps  avait  reçues.  Veuve 
de  Clodius,  elle  épousa  Marc- An- 
toine. Tous  deux  étaient  ennemis  de 
Cicéron.  Ce  grand  homme  ayant  été 
proscrit  et  tué , sa  tctc  fut  portée  à 
Antoine,  qui  la  donna  à Fuivie.  Cette 
femme  plaça  la  tète  sur  ses  ge- 
noux, l'insulta  lâchement,  et  eut  la 
cruauté  inutile  de  percer  la  langue  avec 
scs  aiguilles.  Elle  ajouta  à la  liste  des 
proscrits,  pour  satisfaire  sa  vengeance 
ou  sa  cupidité.  Du  sénateur  de  ses 
voisins  n’avait  pas  voulu  autrefois  lui 
vendre  sa  maison  : quoique  depuis  il 
la  lai  eût  donnée,  il  fut  proscrit  et 
mis  à mort.  Sa  tète  présentée  à An- 
toine n’en  fut  pas  connue;  il  l'en- 
voya à sa  femme,  sospçonnant  que 
cet  assassinat  venait  d’elle.  Pendaut 
qu’Octave  et  Antoine  étaient  absents , 
après  s’etre  partagé  la  république, 
Fulvic,  belle-mcre  de  l’un  et  femme 
de  l’autre , était  toute  - puissante  à 
Rome.  Ce  fut  par  son  crédit  que  Lu- 
cius, frère  d'Antoine,  obtint  un  triom- 
phe qu’il  ne  méritait  pas.  Il  était  alors 
consul.  Elle  se  ligua  avec  lui  pour  dé- 
truire Octave.  Ils  intriguèrent  à cet 
effet  auprès  des  vétérans  et  des  peu- 
ples de  l’Italie,  dont  les  dépouilles 
étaient  assignées  i ces  avides  soldats. 
Octave,  pour  se  tirer  d’embarras, of- 
frit des  conditions  de  paix  à Lucius 
et  à Fuivie.  Plus  il  paraissait  ia  desi- 


F U L 

rer,  plus  la  faction  d'Antoine  voulait 
la  guerre.  Ce  qui  animait  Fuivie,  ce 
qui  la  portail  à tout  bouleverser  , 
c'était  l’idée  qu’il  fallait  un  extrême 
désordre  pour  rappeler  Antoine  que 
retenait  eu  Oricul  sa  passion  pour 
Cléopâtre.  Les  prières  du  sénat  et 
des  principaux  citoyens , l'interven- 
tion des  vétérans  , rien  ne  put  ga- 
gner Lucius  et  Fulvic.  Lucius  se  pré- 
para vivement  à la  guerre  : ses  forces 
étaient  considérables.  Il  s’introduisit 
dans  Rome,  où  il  fut  maître  quelque 
temps.  Il  devait  aller  en  Gaule;  mais 
les  circonstances  le  servant  mal , il 
vint  sc  renfermer  dans  la  forte  ville 
de  Pérouse,  où  il  fut  bicutôt  assiégé 
par  les  lieutenants  d’Octavc  et  par 
Octave  lui -même.  Dans  cette  crise, 
Fuivie  montra  une  force  et  un  cou- 
rage au-dessus  de  ton  sexe  ; on  la 
voyait,  au  milieu  des  soldats,  ceinte 
d’une  épée,  donner  le  signal  et  ha- 
ranguer. La  place  fut  enfin  prise  par 
famine.  ( f'oy.  Antoine,  Auguste, 
et  Lucius.  ) Ainsi  finit  ia  guerre  de 
Pérouse , qui  avait  éié  l'oeuvre  de  Fui- 
vie , coutre  le  gré  de  Marc-Antoine. 
Fuivie  mourut  à bicyoue,  l’an  de  Rome 
7 1 a ; il  paraît  que  la  douleur  qui  causa 
sa  maladie  et  sa  mort  vint  de  la  jalou- 
sie que  lui  donna  la  passion  de  sou 
mari  pour  Cléopâtre.  Elle  eut  deux 
fils  d’Antoine.  Q.  R — v. 

FULYIUS  (Mabcus),  nobilior  , 
romain,  fut  un  des  hommes  les  plus 
distingués  de  la  noble  famille  Fulvia. 
On  le  voit  commencer  sa  carrière  po- 
litique parl'édililé,  i’au  de  Rome  55G. 
Préteur,  en  55ç),  il  fut  envoyé  dans 
l’Espagne  ultérieure:  il  y fit  la  guerre 
aux  Vectons,  aux  Cclliberiens  , etc., 
défit  leurs  armées , et  prit  un  de  leurs 
rois.  Fulvius  , en  qualité  de  procon- 
sul dans  cette  même  partie  de  i’Es- 
pagne,  eut  de  nouveaux  succès,  prit 
des  villes , des  châteaux , s’avança 
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jusqu’il  Tolcdc,  ville  petite  alors,  mais 
forte,  eu  fit  le  siège  et  s’en  rendit 
maître.  Il  fut  rccompcu.se  par  l’hon- 
neur du  triomphe.  Elu  consul  en  563, 
la  province  d’Étolic  lui  échut  par  le 
sort.  Étant  passé  dans  l’Épire,  il  se 
décida  à faire  le  siège  d’Ambracic, 
ville  qui  tenait  pour  les  Étoliens,  en- 
nemis des  Romains.  Cette  place  était 
défendue  par  la  nature  et  par  l’art  : 
le  consul , apres  en  avoir  fait  la  con- 
trevallation , l’attaqua  de  cinq  côtés  , 
et  en  battit  les  murs  avec  le  bélier. 
Les  assiégés  se  défendirent  par  des 
sorties,  et  par  tous  les  moyens  que 
peut  fournir  l’industrie  humaine.  Des 
Étoliens  au  nombre  de  cinq  cents  , 
avec  leur  chef,  parvinrent  à s’intro- 
duire dans  la  ville,  ils  firent  une  sor- 
tie, et  attaquèrent  les  ouvrages  des 
Romains  avec  des  torches  enflammées 
et  des  matières  combustibles;  mais 
ils  furent  vigoureusement  repoussés, 
et  contraints  de  rentrer  dans  la  place. 
Les  assiégeants  avaient  fait  avec  le 
bélier  des  brèches  à plusieurs  endroits 
des  murs , sans  pouvoir  s’ouvrir  un 
passage.  Le  consul  imagina  de  s’in- 
troduire dans  la  ville  par  un  souter- 
rain. Des  monceau*  de  terre  subite- 
ment élevés  devant  les  travaux  des 
Romains,  firent  soupçonner  aux  as- 
siégés qu’il  se  faisait  quelque  excava- 
tion. Ils  déjouèreut  ce  moyen  par  une 
espèce  de  contrcmine,  et  rendirent 
la  tentative  des  assiégeants  inutile. 
I.cs  choses  en  étaient  là,  quand  les 
Étoliens  qui  se  trouvaient  avoir  plu- 
sieurs ennemis  sur  les  bras,  firent  prier 
le  consul  de  leur  accorder  la  paix.  Les 
députés  des  Athéniens  et  des  hho- 
diens  sollicitaient  pour  eux.  Ainyuan- 
der,  roi  des  Athamaniens,  s'était  ren- 
du à ce  sujet  dans  le  amp  de  Ful- 
vius.  Il  prenait  intérêt  surtout  aux 
Ambracirns.  11  les  pressa  de  se  rendre 
aux  Romains,  et  de  se  remettre  cuire 
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les  mains  du  consul:  ils  y consenti- 
rent. Fulvius  dicta  aux  Etoliens  de 
sévères  conditions  de  paix.  lisse  vi- 
rent forcés  de  les  accepter.  Le  sénat 
ensuite  les  ratifia.  Les  Ambraciens 
firent  présent  au  cousul  d’une  cou- 
ronne d’or  du  poids  de  cent  cinquante 
livres.  11  rittuisit  aussi  à l’obéissance 
l’ileCephallenic,  sans  trouver  de  résis- 
tance que  dans  Samos,  qui  soutint  un 
siège  de  quatre  mois.  Fulvius  avait 
dans  Ærmliiis  Lcpidus,  qui  fut  consul 
deux  aus  après  lui,  un  ennemi  capital. 
A l'instigation  de  ce  dernier,  des  dépu- 
tés d'Ambracie  vinrent  accuser  le  pro- 
cunsul  devant  le  sénat , d’avoir  porté 
la  guerre  dans  leur  patrie,  au  mépris 
de  la  paix;  de  l’avoir  ruinée  parl'iii- 
Oendie  et  le  pillage;  d’avoir  mis  eu 
captivité  leurs  femmes  et  leurs  cn- 
fauts  ; d’avoir  enlevé  les  statues  de 
leurs  dieux,  etc.  FUmiuius,  collègue 
d’Æmilius  au  consulat,  prit  lui-même 
la  défense  de  Fulvius,  et  déclara  qu’il 
lie  soulbirait  pas  qu’ou  décidât  rien 
en  l'absence  du  proconsul.  Fulvius 
revint  d'Élolic  ; et  après  avoir  rendu 
compte  au  sc'uat,  de  ce  qu’il  avait  fait 
pendant  sou  commandement,  il  de- 
manda que  le  triomphe  lui  fût  décer- 
né. Un  tribun , partisan  d’Æmilius , 
s’opposa  à son  tour  à ce  que  le  sénat 
statuât  sur  la  demande  de  Fulvius , 
pendant  que  le  consul  était  dans  son 
département.  Tibénus  Graccbus,  tri- 
bun lui-même , s’éleva  avec  tant  de 
force  contre  l’opposition  de  son  col- 
lègue , qu’il  sc  désista  ; et  Fulvius  eut 
l'honneur  du  triomphe.  L’an  573,  il 
fut  clu  censeur  avecÆiuilius  Lcpidus. 
Les  principaux  du  sénat,  sentant  l’ef- 
fet que  l’animosité  vive  et  ancienne  de 
ces  deux  magistrats,  devenus  collè- 
gues , pouvait  produire,  se  rendirent 
en  grand  nombre  au  Charap-de-Mars, 
où  venait  de  sc  faire  l'élection  : Q.Cæ- 
cilius  Métellus  prit  la  parole,  et  les 
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conjura  d’abjurer  , dan*  le  temple 
même  de  Mars,  une  inirnitic  qui  pour- 
rait être  plus  fâcheuse  pour  la  chose 
publique  que  pour  cm  - mêmes  ; de 
souffrir  qu’on  unît  par  mie  réconci- 
liation sincère  , ceux  qu’avaient  unis 
les  suffrages  du  peuple  t^nain , etc. 
Vaincus  par  les  accents  patriotiques 
de  Me'tellus,  par  le  coucert  de  toutes 
les  voix  qui  ne  formaient  qu'un  voeu 
pour  leur  réconciliation,  Fulvius  et 
Æmilius  se  donnèrent  la  main,  pro- 
testant que  leur  haine  était  finie.  On 
croit  que  la  concorde  régna  entre  eux 
pendant  leur  magistrature.  Fulvius  fit 
élever  des  monuments  publics,  cons- 
truire un  port , une  basilique , un 
forum , etc.  L’histoire  u’appreud  pas 
ce  qu’il  fit  dans  la  suite,  ni  comment 
H finit  sa  carrière.  Q — R — ï. 

FULVIUS  (André),  antiquaire 
italien,  né am environs  dePalcstrine 
vers  la  fin  du  i5*.  siècle,  fut  dès  son 
enfance  élevé  4 Rome,  et  il  en  témoi- 
gna sa  reconnaissance  4 Léon  X,  en 
lui  dédiant  scs  Antiquaria  urbis  Ro- 
nuc,  Rome,  Mazocchi,  1 5 1 3 , in- 
4*. C’est  un  poème  en  deux  chants, 
qui  fait  plus  d’honneur  4 l’érudition 
qu’à  la  verve  de  l’auteur.  On  l’a  con- 
fondu 4 tort  avec  un  autre  ouvrage  de 
Fulvius , sur  le  même  sujet , mais  en 
prose  et  en  cinq  livres,  intitulé , An- 
tiquilates  urbis  , in-fol.  petit  format , 
•ans  date,  ni  nom  de  ville,  mais  qui 
doit  avoir  paru  à Rome  vers  1517. 
Il  en  existe  une  seconde  éditronin-8”., 
>545;  et  Paul  del  Rosso  en  a donné 
nnc  traduction  italienne  à Venise , 
i543,  in -8°;  A la  suite  du  dernier 
ouvrage,  l’auteur  a placé  un  poème 
en  vers  hendécasyllabes,  in  laudem 
populi  romani , et  une  églogue  sur 
fex position  de  Romulns  et  Rémus  aux 
bords  du  Tibre.  On  a encore  de  Ful- 
vios , Imperatorum  et  illustrium  vi- 
rort*m  et  mulierum  vultus , d’apre* 
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la  collection  de  médailles  de  Jacques 
Mizocchi,  Rome,  1517,  in-8".  Josiar 
Simler  a eu  tort  de  faire  deux  hommes 
différents  d’André  Fulvius  Sabinos  et 
d’André  Fulvius  Prxneslimis , dans 
son  Epilome  Bibliolh.  Cesner. — Les 
Deliciæ  poëtarum  italarum  offrent , 
tom.  1 , pig.  1 164  - 1 «69,  quelques 
pièces  as,ez  médiocres  d’un  Pobliiis 
Fulvius , qui  vivait  sous  le  pontificat 
de  Paul  V,  c’est-à  dire,  au  commen- 
cement du  17'.  siècle.  M — ou. 

FULVIUS  URSINUS.  Fojr.  Or- 
sini. 

FUMAGALL!  ( Ange  ),  savant 
historien  de  la  Lombardie , et  ablté  de 
l’ordre  deCUcaux,  mort  à Milan  le 
ta  mars  1804,  était  né  dans  cette 
ville , en  1 758.  Il  entra  dès  sa  jeunesse 
dans  l’ordre  que  nous  venons  de  nom- 
mer , et  y associa  aux  études  de  la 
profession  monastique  et  de  la  théo- 
logie, celles  des  langues  orientales  et 
de  l’bisloire  de  sa  patrie.  Il  trouvait 
beaucoup  de  ressources  pour  cette 
dernière , dans  les  riches  archives  de 
son  couvent,  qui  était  l’antique  et  cé- 
lèbre abbaye  de  St.  - Ambroise , à la- 
uclle  appartenaient  encore  des  droits 
c souveraineté  sur  plusieurs  fiefs  de 
la  Lombardie.  Les  premiers  fruits  de 
ses  études  furent  deux  dissertations 
publiées  lorsqu’il  n’avait  encore  que 
vingt-neuf  ans  : l’une  traitait  de  l’O- 
rigine  de  l’idolâtrie , et  l’autre  d’uni 
minuscrit  grec  de  la  Liturgie  arabroi- 
sjenne.  L’érudition  du  jeune  Fumagall» 
embrassait  également  les  sujets  litté- 
raires elles  sujets  religieux  : s’il  écri- 
vait la  vie  de  François  Cicercio , sa- 
vant du  16*.  siècle,  il  écrivait  aussi 
celle  du  père  abbé  Rancati , qui  avait 
pris  une  si  grande  part  anx  épineuses 
questions  du  jansénisme.  Ses  supé- 
rieurs l’envoyèrent  à Rome,  ou  il  en- 
seigna tout  à la  fois , comme  profes- 
seur, la  théologie  et  la  diplomatie. 


FUM 

Revenu  à Milan,  en  1773,  il  y fut 

d’abord  lecteur  en  son  monastère  ; et 
bientôt  il  en  devint  abbé,  exerçant 
en  cette  qualité'  les  droits  souverains 
dont  nous  avons  parlé  tuul  à l’heure. 
Parmi  ces  droits,  était  celui  d’une  pa- 
peterie et  d’une  imprimerie,  indépen- 
dantes de  l’autorité  des  ducs  de  Mi- 
lan; Fumagalli  eu  profita,  mais  seu- 
lement pour  l’intérét  et  l’instruction 
de  scs  compatriotes.  Il  y fit  impri- 
mer, non  seulement  les  ouvrages  d’é- 
rudition historique  qu’il  composait 
lui-même,  mais  encore  ceux  que  d’au- 
tres écrivains  estimables  avaient  com- 
poses dans  le  même  genre.  Ce  fut  aiu- 
si  que  les  presses  de  l’imprimerie  de 
S.-Ambroise  enrichirent  l’Italie  d’une 
très  belle  édition  de  l 'Histoire  des 
arts  du  dessin  chez  les  anciens , de 
Wiukelmaun,  traduite  de  l’original  al- 
lemand en  italien  par  l’abbé  Amorctli, 
et  accompagnée  des  savantes  notes  de 
Fumagalli.  La  prospérité  territoriale  de 
sa  patrie  occupa  scs  méditations  autant 
que  la  gloire  de  la  province  lombar- 
de. Il  lit  des  mémoires  intéressants  et 
utiles  sur  l'irrigation  des  prairies, 
sur  les  terraius  de  la  Lombardie  qui 
avaient  été  plantes  d'oliviers  depuis 
I:  4’.  jusqu’au  1 o'.  siècle , cl  sur  d’au- 
tres objets  d’économie  rurale.  Daus 
leur  publication,  il  ne  s’y  désignait 
poiut  comme  auteur , soit  pour  en 
laisser  la  gloire  à sa  congrégation  , 
soit  peut-être  pareeque  les  reglements 
de  son  ordre  tic  le  permettaient  pas. 
La  même  modestie  sc  ri  marqua  au 
froutispicc  de  son  important  ouvrage 
des  Institutions  diplomatiques , sujet 
qui  n’avait  pas  encore  été  traité  en 
Italie  avec  un  aussi  grand  détail,  et  que 
Fumagalli  exposa  d’une  manière  tel- 
lement supérieure,  que  cet  ouvrage  y 
est  encore  regardé  comme  classique. 
Le  savoir  de  l’auteur  est  vaste  et  pro- 
fond dans  tous  ses  écrits;  on  y admire 
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son  courage  infatigable  daus  les  péni- 
bles recherches  qu’il  a faites,  et  dont 
il  donne  l'important  résultat.  Sun  sty. 
le  enfin  n’est  pas  moins  élégant  que 
pur  et  correct.  I.ors  de  la  création  de 
l’institut  des  sciences,  lettres  et  arts 
du  royaume  d’Italie,  Fumagalli  fut 
choisi  de»  premiers,  pour  donner  de 
l’illustration  à cette  compagnie  nais- 
sante; et  il  y était  un  des  trente  mem- 
bres quepciisiunnait  le  gouvernement. 
La  suppression  de  sou  ordre  devint 
pour  lui  la  cause  d’an  chagrin  anor- 
tel;  il  n’y  survécut  que  très  peu  do 
temps.  Plein  de  vertus  comme  de  lu- 
mières, aimé  et  estimé  de  ceux  - là 
mêmes  qui  ne  le  connaissaient  pas 
personnellement,  il  les  laissa  incon- 
solables de  sa  perte  , ru  mourant  à 
l’âge  de  soixante-seize  a us.  Ses  ouvra- 
ges sont:  1.  Suliorigine  dell'idola- 
tria,  imprimée  dans  la  Raccoltami- 
lanese  per  l'anno  1 7^7.  11.  Soprrt 
un  codice  greco  ilclla  litursia  aml/ro- 
siana,  dans  la  même  Raccolta.  III. 
La  vita  dul  padre  abate  Rancati , 
lirescia , pressa  Bossini , 1 7 G/.  IV. 
La  vita  del  célébré  letterato  dcl  se- 
colo  XVI , Francesco  Cicercio,  tra- 
duite du  latin  en  italien  par  Fumagalli, 
et  publiée  avec  les  letlies  de  Cicercio 
par  le  P.  abbé  Casati , en  douze  livres. 
Milan,  178.1.  V.  Le  Vicende  di 
Milano  durante  la  guerra  di  Fede- 
rico I,  imperalore , illustra  te  con  per- 
gamene  c con  note , vol.  in-4".  impri- 
mé nell' impériale  monistero  di  S.- 
Ambrogio  maggiore , 177b.  Cet  ou- 
vrage très  curieux , détruit,  par  des 
pièces  authcntiqui s,  les  fables  dePa- 
radin  cl  de  plusieurs  chroniques  alle- 
mandes, répétées  par  ie  Fic(.  hi>l.  de 
MM.  Chaiidon  et  Delandincf  drt.  Fré* 
déric  Barbe  rousse),  sur  les  causes  et  les 
suites  de  la  guerre  «le  Frédéric  Uarbc- 
rousse  coutrc  les  Milanais.  V I.  Storia 
délie  arti  del  disegno  presso  gli  an- 
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tichi,  di  Giovanni  IFinkelmam,  con 
note,  deux  tom.iu-40.,  Milan,  neli im- 
périale monistero  di  S.-  A rnbrogio 
maggiore,  > 770*  VII.  Delle antichità 
Longobardico  - Milanesi  illustrait; 
con  dissertazioni , 4 vol.  in-4“.,  ibid. 
179  a.  VIII.  Délit;  istituzioni  di/do- 
maliche , 2 vol.  in-4”.,  Milan,  1802. 
Cet  ouvrage  et  lu  suivant  , ayant  etc 
imprimes  apres  la  destruction  de  l'or- 
th-udes  Cisterciens,  portent  le  nom  de 
l’auleur.lX.  Codice  diplomaticoSani'- 
A 'mbrosiano , cOnlenente  i diplomi 
e le  carte  de’  secoli  F III  e IX  che 
esistevano  neWarchivio  del  monis- 
tero  di  S.-  A rnbrogio , vol.  in-4“. , Mi- 
lan , l8o5.  Cette  collection, accompa- 
gnée d’un  très  grand  nombre  de  notes 
judicieuses  et  très  crudités  , n’a  été 
publiée  qu’après  la  mort  deFumagalli. 
L’abbé  Ainoretli,  a qui  il  l’as  ait  laissée, 
la  donna  au  public,  rn  y ajoutant  un 
ci'igc  de  l’auteur.  X.  Memoria  storica 
ed  ecunomica  sulTirrigaziotut  de’ 
prati,  insérée  dans  le  2*.  tome  des  actes 
de  la  socic'lé  patriuliqucd’agriculliirc  de 
Milan.  XI.  Memoria  storica  snll’e- 
sistenza  drgli  ulivctli  in  atciuii  luo - 
ghitlella  Lnmbardia  dnl secolo quar- 
to al  decimo , dans  le  même  recueil 
au  5 . tome  Ces  deux  mémoires  in-40., 
sortirent  eu  1 789  et  1 7^5  des  pres- 
ses de  l’imprimerie  de  S.-Ambroise. 
XII.  Abozzo  délia  polizia  del  ré- 
gna Longobardico  ne’  due  secoli 
FIU e IX y Bologne  , 1809,  in*4°. , 
et  dans  le  toni.  I".  des  Memorie  di 
iMeratura  dell' Istiluto  italiano. 

G— 1». 

FUMANI  ( Adsm  ) , poète  latin, 
né  à Vérone  au  commcucemcnt  du 
iti'.  sicjc,  étudia  les  laugues  ancien- 
nes sous  le  célèbre  professeur  Roraulo 
Atnasco,  et  y fit  de  très  grands  pro- 
grès. Il  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
f it  pourvu  d’un  canuuicat  à la  cathé- 
drale de  Vérone,  et  partagea  des- 
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lors  ses  loisirs  entre  ses  devoirs  et 
l’étude.  Il  était  en  correspondance 
avec  le  Berni,  Fracastor,  et  les  autres 
poètes  les  plus  célèbres  de  son  temps. 
Le  pieux  et  savaut  évêque  Gibrrli 
lui  témoignait  une  affection  particu- 
lière. Ce  prélat  étant  mort  en  1 544  • 
Fumaui  sc  chargea  de  prononcer  sou 
oraison  funèbre  ; mais , à la  vue  du 
cercueil  qui  renfermait  le  corps  de  son 
bienfaiteur,  il  ne  put  contenir  ses 
larmes , et  son  émotion  ayant  gagné 
ses  nombreux  auditeurs , il  en  résulta 
une  scène  extrêmement  attendrissante. 
Fumani  accompagna  le  cardinal  Polo , 
nommé  légat  en  Flandre;  il  le  suis it 
ensuite  au  concile  de  Trente , et  il  fut 
élu  l’un  des  secrétaires  de  cette  fa- 
meuse assemblée.  Il  tomba  malade  en 
i5d4  ; et  Aug.  Negrini  célébra  son 
rétablissement  par  un  poème  latin , 
qui  a été  imprimé.  Fumani  mourut 
eu  1587  , dans  un  âge  avancé.  O11  a 
de  lui  : I.  D.  Basilii  magni  moralia 
et  ascetica  è gnreo  in  latin,  con- 
versa , Lyon,  i54o,  in-fol.  11. /n 
creationem  Sixti  F carmen,  Vérone, 
i585  , in-4".  III.  Des  vers  italiens, 
dans  les  recueils  du  temps;  et  des 
vers  latins  dans  les  Delicix  italorum 
poëtar.,  i*r.  tome.  IV.  Logiccs  libri 
quinque  ; ce  poème  a été  imprimé , 
pour  la  première  fois , d ans  la  a', 
édition  des  OEuvres  de  Fracastor  , 
publiée  par  Comiui , Padoue,  1739, 
iu-8°.  Toutes  les  règles  de  la  logiquo 
y sont  expliquées  avec  une  clarté  et 
une  élégance  admirables.  O11  doit  être 
étonné,  dit  Tiraboscbi , que  Fumani 
ait  pu  réussir  à faire  , sur  un  sujet 
si  aride,  un  poème  aussi  agréable  et 
aussi  bien  écrit.  On  a réuni , à la 
suite  de  cet  ouvrage , des  poésies 
grecques , latines  et  italiennes  du 
même  auteur  : ces  dernières  prouvent 
qu’il  possédait  toutes  les  finesses  de 
sa  langue  , et  qu’il  11c  la  maniait 
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pas  moins  heureusement  que  le  la- 
tin. W —s. 

FUMARS  ( Étienne  ) , littérateur 
et  poète,  naquit  le  11  octobre  174^, 
dans  un  bourg  des  environs  de  Mar- 
seille. A l'àgc  de  quinze  ans , il  fut 
envoyé'  à Paris  , pour  y achever  les 
études  qu’il  avait  commencées  dans 
sou  pays  natal , sous  la  direction  d’un 
de  ses  oncles.  Il  entra  chez  les  Orato- 
riens  , et  y resta  plusieurs  anuc'es. 
Sorti  de  cette  retraite  studieuse,  il  se 
répandit  dans  la  société,  et  se  lia  inti- 
luement avec  Imbert,  Dorât,  Lrmierre, 
Boucher.  Chargé  d’abord  de  l'éduca- 
tion des  enfants  du  comte  de  Grave, 
il  le  fut  ensuite  de  celle  des  enfants 
du  marquis  de  Vérac,  qui  fut  peu 
après  nommé  ministre  plénipoten- 
tiaire $n  Danemark  : Fumais  l'y  sui- 
vit, et  fit,  à Copenhague , une  Raison 
qui  le  fixa  pour  toujours  daus  le  Nord. 
Il  épousa  la  jeune  personne  qui  avait 
captivé  sou  coeur,  et  qui  était  fille  du 
pasteur  Eyraud  , attaché  à l’église 
française  protestante  de  la  capitale. 
Placé  d’abord , comme  professeur  de 
littérature  française  à l'université  de 
Kiel , il  fut  appelé  ensuite  aux  mêmes 
fom  lions  à celle  de  Copenhague.  Fu- 
mars  avait  montré  de  bonne  heure 
des  dispositions  heureuses  pour  la 
poésie  , et  il  s’attacha  surtout  au 
gfurc  de  la  fable.  11  fil  insérer  dans 
les  journaux,  et  lut  dans  plusieurs  so- 
ciétés , quelque;  fables  de  Sa  compo- 
sition , qui  annonçaient  du  talent;  et 
il  acquit  la  réputation  d'un  bon  fabu- 
liste. Le  recueil  complet  de  ses  Fables 
a paru , après  sa  mort,  à Paris , eu  uu 
vol.  in-8°.  et  in-ta,  l’année  1807.  On 
en  trouve  plusieurs  qui  joignent  à 1a 
facilité  du  style  l’originalité  des  idées  ; 
d'auties  sont  faibles  d’invention  et  de 
couleur.  Les  éditeurs  ont  joint  à ces 
fables  un  choix  de  poésies  légères  , 
qui  présentent  de  l'intérêt,  et  sont  la 
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plupart  tournées  avec  esprit.  Depuis 
quelque  temps , Fumai  s se  plaignait 
d'une  incommodité  , qui  paraissait  ce- 
pendant assez  légère  : sa  famille  et  scs 
amis  étaient  sans  inquiétude , lorsque, 
le  5o  novembre  1806,  il  fut  trouvé 
mort  dans  une  des  rues  de  Copenha- 
gue, où  il  avait  été  saisi,  en  plein 
jour,  d'une  attaque  subite.  Il  était 
aussi  estimé  pour  ses  moeurs  et  son 
caractère , que  pour  ses  connaissances 
et  ses  talents.  Ou  doit  le  placer  parmi 
le  s Français  qui , par  leur  zèle  et  leurs 
travaux,  ont  contribué  à répandre, 
dans  l’étranger,  le  goût  des  lettres 
françaises.  La  cliaircde  littérature  fran- 
çaise de  Copenhague  avait  été  remplie, 
avant  Fumars,  par  le  fameux  la  Ueau- 
mcllc , et  par  le  savant  Mallet , au- 
teur de  l’Histoire  de  Danemark  , cl  de 
plusieurs  autres  ouvrages  historiques. 

C — ai;. 

FUMÉE  (Adam),  seigneur  des 
Roches  , était  né  en  Touraine  vers 

1 43o.  11  étudia  la  médecine  à l’uni- 
versité de  Montpellier,  et  l’exerça 
ensuite  avec  un  tel  succès  que , sur 
sa  réputation,  le  roi  Charles  Vil  le 
nomma  son  premier  médecin , avec 
un  traitement  considérable.  Api  es  la 
mort  de  ce  prince,  il  resta  attache  à 
la  personne  de  Louis  XI  , qui  récom- 
pensa ses  services  par  une  place  do 
maître  des  requêtes.  Il  fut  ensuite 
chargé  de  différentes  commissions 
importantes  , dont  il  s'acquitta  tou- 
jours avec  honneur.  Apres  la  mort  du 
chancelier  Guillaume  de  Rocbcfort  ,. 
il  eut  la  garde  des  sceaux  , et  mourut 
à Lyon  en  i4<)4-  Aslruc  a publié  une 
Aotice  sur  Adam  Fumée  , dans  ses 
Mémoires  sur  la  faculté  de  Mont- 
pellier. — Adam  FvmÉz  , fils  du  pro- 
cèdent , fut  reçu , en  1 4<p , conseiller 
au  parlement  de  Paris  , et  succéda  à 
son  père  dans  la  place  de  maître  des 
requêtes.  Il  fut  commis  pour  tenir  les 
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sceaux  aux  grands  jours  de  Poitiers , 
eu  1 55 1 , et  mourut  vers  i556.  — 
Adam  Fumée  , petit-fils  du  précé- 
dent , conseiller-clerc  au  parlement 
de  Paris,  reçu  couseiller-lai  en  dé- 
cembre i548,  fut  eusuite  maître  des 
requêtes.  C’était  , dit  Lacroix-du- 
Maine  , un  homme  docte  ès  langues , 
poète  français , mathématicien , juris- 
consulte , orateur , historien  et  phi- 
losophe. 11  mourut  le  17  octobre 
1575,  à l’abbaye  de  la  Couture  du 
Mans,  dont  son  frère,  Nicolas  Fu- 
mee,  évêque  de  Beauvais  , était  titu- 
laire. — Martin  Fumée  , sieur  de 
Gcnillè , frère  d'Adam , chevalier  des 
ordres  du  roi , est  auteur  des  ouvrages 
suivants:  I.  Traité  pour  l’union  et 
concorde  entre  ceux  qui  se  disent 
chrétiens  , Tours,  1591  , in-8°.  II. 
Histoire  générale  des  troubles  de 
Hongrie  et  de  Transylvanie,  con- 
tenant la  pitoyable  perte  et  ruine 
de  ces  royaumes  , Paris  , 1 5y4 , 
in-8".  ; avec  la  continuation  de  N. 
de  Montreux,  ibid.  , 1608,  iu-4*’. i 
traduit  en  allemand , Cologne,  1 5y6 , 
in-4°.  Le  fonds  de  cet  ouvrage  est 
intéressant  ; mais  le  style  en  est  mau- 
vais. 111.  Vu  vrai  et  parfait  amour , 
contenant  les  amours  honnêtes  de 
Théagènes  et  de  Charicle , de  Phé- 
recide  et  de  Mélangénie  , traduit  du 
grec  d’Athénagoras  , ibid. , 1 699 , 
1613,  in- 13.  On  sait  que  cet  ou- 
vrage n'est  point  traduit  du  grec  : 
mais  la  supercheiie  employée  par 
Fumée , fit  alors  quelques  dupes , 
parce  qu’elle  était  moins  commune 
u’clle  ne  l’est  devenue  depuis.  On 
it  qu’il  avait  encore  composé  , avec 
son  frère , des  facéties  , qu'il  publia 
tous  le  nom  du  gendre  d 'Alcofribas 
( l’un  des  masques  de  Rabelais  ) ; 
mais  on  n’est  pas  parvenu  à les  dé- 
couvrir. IV.  Histoire  des  guerres 
faites  par  l’empereur  Justinien 
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contre  les  V andalcs  et  les  Golhs  , 
traduite  du  grec  de  Prdcopc,  Paiis, 
1 587,  in-fol.  Il  a aussi  traduit  , du 
même  auteur,  les  six  livres  de  Ædi- 
ftciis , si  l’on  en  croit  Fabricius. — 
Martin  Fumée  , sieur  de  Marly-le- 
Châtcl , neveu  des  précédents  , a tra- 
duit de  l’espagnol  de  F.  I.opcz  de 
Gomara  , l 'Histoire  générale  des 
Indes  occidentales  et  Terres-Aeuves, 
Paris,  1578,  in-8  . Ou  connaît  en- 
core plusieurs  écrivains  de  la  même 
famille: — Antoine  FumÊe,  sieur  de 
Blandé,  conseiller  au  parlement  de 
Paris  , président  à Rouen  , et  enfin 
maître  des  requêtes.  O11  lui  attribue 
trois  traites  : De  eo  quod  interest , De 
substitulionibus  , De  conjunclioni- 
bus  t Lyon  , 1 536  , in-4". , insérés 
depuis  dans  les  Tractatus  juris  uni- 
versi  ; un  Panégyrique  au  roi  de 
France  et  de  Pologne , Paris  ,1574, 
in-8\  ; et  les  Histoires  de  la  consti- 
tution du  monde  , contenant  les  in- 
terprétations des  docteurs  ecclesias- 
tiques sur  les  premiers  chapitres 
du  premier . livre  de  Moïse,  ibid., 
1574,  in-fol.  — Gilles  Fumée  a pu- 
blie Le  miroir  de  loyauté  , ou  T His- 
toire déplorable  de  Zerbin  , prince 
d'Ecosse , et  a’Isabelle,  infante  de 
Galice , sujet  tiré  de  l’Ariostc  cl  mis 
en  vers  français , Paris  , 1 575,  in-8°. 
— Jacques  Fumée  a laissé  les  ou- 
vrages suivants  : De  l’origine  et  pro- 
grès des  chevaliers  de  Malle,  Paris , 
1604  , in-8'.  ; L’ Arsenal  de  la  mi- 
lice française,  ibid.,  1607  , in-8”. 

W— s. 

FUMEL  (Jean-Féux-TIenbi  de), 
cvêquc  de  I.odcve , naquit  à Toulouse 
eu  1717  , et  fut  fait  évêque  en  1750. 
Sa  conduits  fut  conforme  à l’éducation 
ecclésiastique  qu’il  avait  reçue  dan»  le 
séminaire  de  Sainl-Sulpicc.  Il  visita 
son  diocèse  , tint  des  synodes , et 
s’unit  aux  démarches  de  plusieurs  d« 
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«es  collègues , dans  les  disputes  qui 
eurent  lieu  de  son  temps  sur  les  droits 
et  l’autorité'  de  l’Église.  On  a de  lui , 
entre  autres , deux  Instructions  pas- 
torales, l’une  du  ai  novembre  17  5g, 
l’autre  du  a5  mars  1 765 , où  il  s’é- 
-leve  particulièrement  contre  l’incré- 
dulité , et  donne  des  avis  relatifs  aux 
matières  alors  débattues.  Il  condamne 
dans  la  première  dix-huit  écrits.  De- 
puis, il  a publié- Le  culte  de  l’amour 
divin,  ou  la  dévotion  au  sacré  cœur, 
-qui  a été  réimprimé  plusieurs  fuis. 
Les  ennemis  de  cette  dévotion  atta- 
quèrent ce  livre  , spécialement  dans 
un  éciit  intitulé  : Dissertation  dog- 
matique et  morale,  ou  Lettres  d’un 
prieur  à un  ami,  1777,  iti-ta;  et 
une  gazette  alors  répandue  critiqua 
d’une  manière  foct  aigre  les  différents 
ouvrages  de  M.  de  Futnel  , parce 
qu’il  n’était  pas  du  parti  qu’elle  favo- 
risait. Mais  ce  prélat  n’en  fut  pas 
moins  estimé  des  gens  de  bien , et 
révéré  dans  son  üioccsc  [mur  sa  piété, 
son  zèle,  et  scs  largesses.  Il  mourut 
le  u(j  janvier  1790 , après  avoir  insti- 
tué son  héritier  l’iiôpitaldesa  villeépis- 
-copale  , qu’il  était  parvenu  , à force 
de  dépenses , à rendre  l’un  des  plus 
coin  modes  et  des  plus  utiles  établis- 
sements de  ce  genre.  P— c — r. 

FUNCK  ( Matuias  ),  philosophe 
et  poète,  né  dans  le  Hanovre  vers  le 
milieu  du  i5'.  siècle,  est  auteur  d’un 
ouvrage  intitule  : De  genuino  vitee 
humante  calle  ex  pythagoried  ira- 
ditione.  On  rite  eucorc  de  lui , un 
Poème  à la  louange  de  S te.  Anne; 
une  Généalogie  de  la  Ste.  Purge; 
une  Fie  de  Ste.  Edwige,  en  vers 
héroïques;  et  enGn  une  Satire  contre 
les  vices  des  hommes  en  général. 
Funck  vivait  encore  en  1 5 1 4 ; >1  avait 
un  frère  nommé  Fabius,  quia  laissé 
entre  autres  ouvrages  , uu  Poème  en 
vers  élcgiaqucs , sur  la  philosophie , 
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et  un  autre  sur  les  sept  arts  libé- 
raux. W — s. 

FUNCK  (JtAtO.en  latin  Fune- 
dus , ministre  luthérien,  né  à YVer- 
den,  près  de  Nuremberg,  en  i5t8, 
épousa  la  fdled’Osiander,  et  se  trouva 
engagé  par-là  à prendre  la  défense  de 
ses  erreurs.  Il  s’attira  des  ennemis 
nombreux  par  ses  discours , et  passa 
en  Prusse  , où  le  duc  Albert  le  fit 
son  aumônier.  Mais  quelques  démar- 
ches inconsidérées  l’ayant  rendu  sus- 
pect , il  fut  arrêté  avec  deux  de  ses 
amis , Horstius  et  Snellius  ; et  l’ins- 
truction de  leur  procès  ayant  démon- 
tré qu’ils  avaient  ru  l’intention  d’exci- 
ter des  troubles  dans  l’état , ils  furent 
condamnés  à mort.  Funck  eut  la  tète 
tranchée  à Kdnigsberg,  le  a8  octobre 
1 56G  , à l’âge  de  quarante-neuf  ans. 
'On  dit  que  peu  d’instants  avant  d’al- 
ler au  supplice, il  composa  un  distique 
dans  lequel  il  souhaite  que  son  exem- 
ple soit  utile  à ceux  qui  seraient  ten- 
tés de  l’imiter.  On  connaît  de  lui  les 
ouvrages  suivants  : I.  Chronologies 
cum  Commentariis  chronologicis 
ab  initio  mundi  ad  resurrectionem 
Chris  ti , Nuremberg,  i545;  Kô- 
nigsberg , 1 55a , in-fol.  ; avec  une 
continuation  jusqu’à  l’année  1 555  , 
Bâle,  1 554;  continuée  jusqu’à  l’an- 
née »56o,  Wittcmberg  , 1570;  et 
continuée  enfin  par  un  anonyme  jus- 
qu’en 1 578  , Wittembcrg  , 1 578  , 
1601  , in-fol.  Cet  ouvrage  est  assez 
bon  pour  le  temps  où  il  a etc  compo- 
sé; mais  il  est  tombé  dans  l’oubli  de- 
puis qu’on  l’a  surpassé.  II.  Une  Tra- 
duction en  allemand  de  l’oraison  fu- 
nèbre de  Luther,  par  Philippe  Me- 
lanchthon , Strasbourg , 1 5;j(> , in-4". 
111.  Des  Commentaires  sur  Da- 
niel (en  allemand),  Wittembcrg, 
1 565 , in-fol.  ; très  rares.  IV.  Des 
Commentaires  sur  l'Apocalypse  de 
S.  Jean,  publics  parMichclSacbsen, 
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Frandbrt-sur-le-Mein  , i5q6,  in-4** 
Ccl  ouvrage  est  orne'  de  petites  gra- 
vures eu  bois,  par  Jean  Spics;  ii  est 
extrêmement  rare.  V.  Des  Fies , en  la- 
tin , de  Gui  Diettrich  ( Y itus  Théo- 
doricus),  et  A' André  Osiander,  son 
beau-père.  — Tbcudorc  Fukck  a pu- 
blie une  Fie  de  Scanderbeg , i 606.  — 
Melcliiur  Fukck  , lié  a Cologne  au  com- 
rncncemeDt  du  17'.  siècle,  est  auteur 
d’une  Arithmétique  pratique  en  alle- 
mand, i655  et  163^,  a part.  iu-8°. 
-—Funck  (Thomas),  ministre  protes- 
tant à Ulm,  a donné  une  bonne  édi- 
tion de  la  Gnomologia  pntrum  de 
Jean  Mcnckcl , Ulm,  i05i  , in-4°. — 
Funck  (George),  astronome,  est 
auteur  de  l’ouvrage  suivant  : De  ga- 
lactid  seu  circulo  lacleo , Rostock  , 
1G86,  in-4".  — Funck  (Christian  ) , 
savaut  professeur,  né  en  i6a6  à 
Ditmansdorf,  près  de  Fricdbcrg, 
dans  la  Hautc-i>axe.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  au  college  de  Fricd- 
berg,  il  y régenta  la  troisième,  pen- 
dant plus  de  quinze  ans,  avec  beau- 
coup de  succès.  Il  fut  nommé  rec- 
teur du  collégcd’Allenbourg  en  1660, 
et,  dix  ans  après , passa  avec  le  même 
litre  au  gymnase  de  Gorlitz.  Il  mou- 
rut en  cette  ville  le  19  juillet  1(195. 
Le  duc  de  Saxe  l’avait  fait  admettre 
dans  la  société  des  Fructifiants; et  il  y 
reçut  de  ses  confrères  le  surnom  de 
scintillons , par  allusion  à son  nom 
de  Funck  (étincelle),  en  alleniand.il 
a laissé  plusieurs  ouvrages,  entre  Ics- 
qutlson  citera:  I.  Fioles  Allrn- 
bur penses , h.  e.  testimonia  scholns- 
tica  , Gdrlitz,  1(170,  in-8°.  11.  Drbis 
hodumum  imper  antis  breviarium, 
iliid.,  1(173,  in  - ta.  C’est  un  tableau 
abrégé  de  l’ctat  politique  de  l’Europe , 
de  l’Asie,  de  l’Afiiquc  et  de  l’Améii- 
que  a la  Gu  du  17*.  siècle.  Comme 
cet  ouvrage  était  uniquement  destiné 
eux  jeunes  gens,  l’auteur  l’a  rédigé  en 
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forme  de  dialogues  pour  leur  en  faci- 
liter l’étude.  III.  Introductio  posi- 
tiva ad  Orbis  impei  antis  netitiam  , 
Leipzig,  1690,  in-8’.  C’est  le  même 
ouvrage  refondu , et  inis  dans  un  nou- 
vel ordre.  IV.  De  ccerwbii  gymna- 
sùque  Gorlicensis  ortu  et  progressa. 
Celle  Dissertation  a été  insérée  dans 
le  a',  tome  des  Scriptores  rer.  Ger- 
manicarum  d’Hofluiann.  — Funck 
(Christian  David  ) , Gis  du  précédent, 
a publié  : ].  Findiciae  sæculi  nos- 
tri,  hoc  est.  traciatus  duo  : prior 
sæculum  noslrum  à notnrir  incons- 
tantià  et  imbecillitnte  vindicat  ; 
posterior  idem  sæculum  prœ  cete- 
ris  prudentiùs  in  linguis  et  attibtis, 
in  moribus  et  corwersulivne  leddi- 
tum  exhibet  , Francfort,  1696,111- 
ia.  11.  Historia  infallibilismi  fal- 
libilis  ( en  allemand  );  c’est  une  réfu- 
tation de  l’ I/istoria  infallibili.ini , 
publiée  par  G.  H.  dcFreybuig,  1690, 
in  - 4 HL  Disseitutio  de  calculo 
albo  veterum,  l.cipz.g,  1691  , in- 
4°.  — Fukck  ( Christian  ),  doyen 
de  l’église  d’Aunck  en  Westphalir, 
néàLubeiken  1659. mort  ru  1729, 
eut  de  fréquents  démêlés  avec  les 
piétislrs  d’Allemagne  , lomposa  di- 
vers écrits  tbcologtqucs  en  allemand , 
des  poésies  sacrées,  etc.  Il  promet- 
tait une  Chronique  en  latin  de  la 
ville  d’Aurirk,  ouvrage  important, 
et  que  Van  Scclcn  assurait  être  presque 
terminé  en  1 700.  Le  catalogue  des 
ministres  de  la  réfoi  me  qui  ont  rxeicc 
dans  celte  ville  , eu  a été  extrait , et 
inséré  dans  le  tome  l*r.  de  la  lii- 
bliolheca  - hislorico  • philtdogico- 
theologica , Bremcn , 1 7 1 8.  Funck 
avait  une  Gllc  nommée  Christine- 
Charlotte,  célèbre  par  son  esprit  et 
par  son  éi  udition  , surtout  dans  l’hé- 
breu ; clic  mourut  dans  sa  vingtième 
année.  — Fukck  ( Jean  - Gaspard  ) , 
petit  - Gis  de  Thomas  Funck , uc  à 
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Ulm  vers  t68o,  partagea  ses  loisirs 
entre  l'étude  de  la  théologie  et  celle 
des  sciences  exactes , fut  reçu  maître 
ès-arts  à l'université  de  Leipzig  en 
170G,  obtint  ensuite  la  direction 
d’une  église  d'Ulm , et  enfin  la  chaire 
de  mathématiques  du  collège  de  cette 
ville,  cl  mourut  le  a février  1739. 
On  connaît  de  lui  : 1.  De  culoribus 
cceli  ; accedil  o ratio  inauguralts  de 
Deo  malhematicorum  principe  , 
Ulm,  1716,  in  8'. II. Histoire  abré- 
gée de  la  reforme  de  Luther(  en  al- 
lemand ),  ibid. , 1717,  in  8®. , écrite 
avec  plus  d impartialité  qu’on  ne  pou- 
vait l’attendre  d’un  homme  de  son 
état.  III.  Un  grand  nombre  de  Dis- 
sertations académiques  sur  diveis  su- 
jets de  physique  ou  d'astronomie: 
De  quodam  phœnomeno  antliœ 
pneurnaticæ  ; De  incolis  planeta- 
rum  ; De  horolugiis , etc.  W— • s. 

FUNCK  ( Jeais  Nicolas  ) , l’un 
des  savants  les  plus  utiles  que  l'Alle- 
magne ait  produits  au  18'.  siècle, 
naquit  à Marbourg,  le  39  mars  i6ç;3. 
Après  avoir  fait  dïxcclientes  éludes  à 
l’université  de  cette  ville , il  alla  sui- 
vre les  leçons  des  plus  habiles  profes- 
seurs que  comptaient  alors  les  diffé- 
rentes universités.  En  1730,  il  ob- 
tint la  chaire  d’éloquence  de  l’école  de 
Rliiiitcl , fut  nommé , la  mcuie  année, 
conservateur  de  la  Libliothèquc  lé- 
guée à cet  établissement,  et  s'acquit 
une  réputation  très  étendue  par  ses 
travaux.  Il  mourut,  le  36  décembre 
1 777,  dans  sa  quatre-vingt-cinquième 
anuee.  On  a de  lui  : I.  De  origine  lin- 
guæ latinæ  tractatus,  fiiessen,  1 730, 
in-4°.  Il  essaie,  dans  cet  ouvrage,  de 
prouver  que  l’Allemagne  est  le  pays 
de  l’Europe  le  plus  aneienncmenl  peu- 
plé, et  que  par  conséquent  c’est  dans 

I i langue  de  ses  habitants  qu’on  doit 
trouver  l’origine  de  la  langue  latine. 

II  chcrcLc  1 nsuite  à justifier  ce  sys- 
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tème  par  une  suite  assez  étendue  de 
mots  latins  et  allemands  qui  ont  lit 
même  racine  et  la  même  signification 
dans  les  deux  langues;  mais  il  lui 
resterait  à démontrer  que  les  Latins 
ont  reçu  ces  mots  des  Allemands  au 
lieu  de  les  leur  donner.  Au  surplus, 
l’ouvrage,  quoique  paradoxal,  n’en  est 
p is  moins  curieux  et  plein  d’érudition, 
il.  De  pueritid  latinæ  linguæ  trac- 
tatus  , Marbourg,  1 730 , in-4“.  L'au- 
teur y fait  voir  que  les  Latius  n’ont  per- 
fectionné leur  langue  que  lorsqu’ils  ont 
eu  des  relations  fiéqueutes  arec  les 
Grecs.  Il  rapporte  les  morceaux  les 
plus  intéressants  de  l’aucicnnc  langue 
latine  : ce  sont  des  fragments  des  luis 
de  Komulus  et  de  Nunia,  des  hymnes 
des  Satiens  , de  la  lot  des  douze  Ta- 
bles, d’une  harangue  de  Dutlius,  et 
d’un  discours  de  Scipion.  Cet  ouvrage 
et  le  précédent  ont  été  réimprimés 
ensemble  avec  des  additions,  Mar- 
bourg,  1735,  in-4".  III.  De  adules- 
centid  latinæ  linguæ  tract  itus,  Mai  - 
bourg  , 1733,  in-4"- Il  comprend  . 
sous  ce  titre,  le  temps  qui  s’est  écoulé 
entre  la  seconde  guerre  punique  et 
les  premières  harangues  de  Cicéron. 
Les  seuls  ouvrages  qu’on  ait  entiers , 
de  cette  époque,  sont  les  Comédies  de 
Piaule,  celles  de  Tcrence,  et  le  Poèmo 
de  Lucrèce.  IV.  De  virili  ætate  In- 
time linguæ  tractatus,  1”.  partie  , 
ibid.,  1 737 , in-4“.;  a'. partie,  ibid. , 
1 730  , in-4”.  Après  avoir  prouvé  que 
ce  fut  à l’einulation  que  leur  inspirè- 
rent les  chefs-d’œuvre  des  Grecs , et 
à la  magnificence  avec  laquelle  ils 
récompensèrent  leurs  écrivains,  que 
les  Romains  durent  la  marche  rapide 
de  leur  langue  vers  la  perfection  , 
Funck  passe  en  revue  les  ouvrages 
ui  ont  rendu  le  siècle  d’Auguste  l’une 
es  époques  les  plus  brillantes  de  l’es- 
prit humain.  Daus  la  irc.  partie  , 1rs 
chapitres  qui  traitent  des  Poèmes  de 
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Virgile,  d'Horace  et  d’Ovide,  mé- 
ritent surtout  d’élre  lus.  La  a", 
partie  est  réservée  aux  orateurs,  aux 
liistorirns,  aux  philosophes  et  aux 
grammaitirns.  V.  De  immimnti  la - 
i'nnv  Unguæ  senectule , ibid.,  1736, 
•n-4”.  L’auteur  y examine  les  produc- 
tions littéraires  qui  ont  paru  depuis  la 
mort  d’Auguste  jusqu’au  règne  d'A- 
drien. VI.  De  végéta  Intime  lin  gu  æ 
scnectute,  ibid.,  1744»  in-4".  C’est  la 
continuation  depuis  la  mort  de  Trajau 
jusqu’au  règned’ilonorius:  tous  les  ou- 
vrages des  écrivains  ecclésiastique  s de- 
puis Sl.-Amhroise  jusqu’à  Tcrtuliien  y 
sont  analysés  arec  le  plus  grand  soin. 
VII.  De  inerti  et  decrejHld  Intime 
linguce  scneclute . l.emgow  , t"5o, 
in-40.;  ce  volume  contient  l'histoire 
des  écrivains  du  moyen  âge  jusqu’à 
Charlemagne.  La  collection  de  ces 
sept  ouvrages  est  rare  et  fort  eslimec 
des  savants.  VIII.  Publica  illustris 
Emestinœ  fiintaliensium  academiæ 
Bibliotheca , Rintcl,  1733;  Supplé- 
ment, 1751,  in-4".  Ce  catalogue  est 
peu  estimé;  mais  le  discours  prélimi- 
naire contient  des  détails  intéressants 
sur  les  pertes  que  les  lettres  oui  éprou- 
vées en  Allemagne  pendant  la  guerre 
de  trente  ans.  IX.  De  hUernrum  stu- 
dio earumque  tradendarum  cerld 
ralione  cansultationes  scholaslicce , 
Marbourg,  1 743,111-8”.  X.  Descrip- 
turd  veterum,  ibid.,  1743,  in-8°. 
Il  y est  traité,  en  huit  chapitres,  de 
l’origine  de  l’écriture  , de  la  forme 
des  premiers  caractères  ; des  matières 
sur  lesquelles  les  anciens  ont  écrit, 
des  instruments  dont  ils  se  sont  ser- 
vis, et  enfin  de  leurs  bibliothèques. 
XL  Leges  XII  Tabularum  , suis 
qnotquot  reperiri  potuerunl  frag- 
tnenüs  restitulat,  [lin tel,  1 744.  in-4"; 
ouvrage  très  estimé  et  plein  d’érudi- 
tion. XII.  De  comparandd  Intime 
lingurefacultatc , et leçlione classico- 
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rum,  Lemgow,  1745,  in-4*.  XIIÎ. 
Dissertationes  academicœ  , Map- 
bourg,  1 746,  in- 8°.  C’est  un  recueil 
de  quatre-vingt  six  mémoires,  pro- 
grammes, éloges,  lus  et  publiés  sé- 
parément par  l'auteur.  On  distingue, 
dans  le  nombre  des  programmes  : 
De  morali  .Sinensium  plulosophid , 
lliulel,  1731,01-4°.;  De antiquissimo 
lilterarum  in  Hassid  statu  , ibid. , 
1736,  in-4°.;  De  cruditorum  mi- 
serid , ibid.,  1757  , in-40.  XIV.  Pro 
Pluedro  ejusque  fabulis  npologia  , 
Leipzig,  1717,  in-8°.;  ouvrage  es- 
timé. XV.  De  veterum  monumente- 
rum  sub  ascid  dedicatione , Rintcl  , 
1773,  in-4°.  — Sun  neveu  Jean-Ni- 
colas Fcneat , né  en  1 7 1 5 , mort  le 
a avril  1758,  à Marbourg,  où  il  était 
professeur  d’éloquence,  a publié  eu 
latin  douze  ou  treize  pièces  académi- 
ques, dans  le  nombre  desquelles  nous 
indiquerons  seulement  scs  dissertations 
De  lauro  apollini sacra,  1 75a , in- 
4“.  ; De  veterum  acclamationibus.et 
plausu , 1755,  in-4*-;  ct  îa  Imcu- 
bratiuncula  de  acroamatibus  inter 
cœnandum  oblcclamentis  veterum 
Bomanorum  ad  illustranda  qtue- 
dam  auctorum  classicorum  loca, 
insérée  dans  les  Symbol,  lilter.,  de 
Conrad  lken,tom.  II,  5*.  part.  W — s. 

FUNÈS  ( Martin  de  ) , jésuite 
espagnol,  né  à Valladolid  en  1 5(io , 
entra,  eu  1577,  dans  la  compagnie 
de  Jésus, à Salamanque,  où  il  fit  pro- 
fession et  enseigna  la  philosophie. Sa 
piété  et  sa  scicucc  le  firent  appeler  dans 
d’autres  contrées.  Il  professa  huit  ans 
la  théologie  scolastique  en  Allemagne 
à l’académie  de  Gratz,  et  trois  ans  la 
théologie  morale  à Milan  , avec  beau- 
coup de  succès.  Quoique  doué  de 
mœurs  douces  et  paisibles,  il  était 
plein  de  ferveur  et  de  zèle  pour  le 
salut  des  âmes  , et  rigoureux  observa- 
teur des  règles  de  sou  institut.  Etant 
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parti  d'Italie  pour  l’Espagne  , dans  le 
cœur  de  l’hiver , il  mourut  à Colle , 
près  de  Florence,  non  en  1611  , 
comme  le  dit  Sotwel,  mais  en  1617  , 
la  même  année  que  le  célèbre  théolo- 
gien de  Grenade,  François  Snarès. 
On  a de  Martin  de  Funès  : I.  Dispu- 
iatio  de  Deo  uno , et  de  vitiis  el  pec- 
catis , Gralz,  i58g.  II.  Spéculum 
morale  praetteum.  Constance,  1 5q8; 
Cologne,  1610.  III.  Melhodus  prac- 
tica  utendi  libro  Thomæ  à Kempis 
de  Imitatione  Christi.  Cet  ouvrage 
fut  composé,  à Milan,  à la  prière  du 
vicaire  général  D.  Albergati,  et  publié 
sous  le  voile  de  l’anonyme.  Il  a été 
traduit  en  italien  par  Bartliclemi 
Zucchi , et  publié  dans  celte  ville  en 
] (>o3.  Constantin  Cajétan  a inséré  la 
Melhodus  practica  en  tète  de  son 
édition  de  l’Imitation,  en  1616:  Hors- 
tius  l’a  lait  aussi  servir  d’introduction 
à la  sienne,  en  i643;  et  l’abbe  de 
Bellegarde  l'a  donnée  en  français 
comme  l’ouvrage  d’Horstius  , dans  sa 
traduction  de  l’imitation  , en  i(jç)8. 

G — ex. 

FUNK.  Voyez  Funck. 

FURBITY  ( Gui  ),  religieux  domi- 
nicain , docteur  de  Sorbonne , qui , en 
1 553  ou  1 554,  s'opposa  avec  courage 
à l’introduction,  dans  Genève,  du 
protestantisme , et  employa  tout  ce 
qu’il  avait  de  forces  et  de  talents  pour 
y maintenir  la  religion  catholique,  il 
était  de  Monlméiian  , ou  du  moins 
religieux  du  couvent  établi  dans  celte 
ville.  Dès-lors,  les  habitants  de  Berne 
avaient  embrasse  les  idées  de  Zuingle, 
leur  compatriote , et  cherchaient  à les 
répandre;  ils  faisaient  tantôt  par  let- 
tres, tantôt  par  des  députations,  tout 
ce  qui  dépendait  d’eux  pour  enga- 
ger les  Genevois  à les  imiter.  Guil- 
laume Farel,  zélé  partisan,  et  apôtre 
de  cette  doctrine,  était  venu  à Genève 
tnuui  de  lettres  de  recommandation 
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des  Bernois,  pour  la  prêcher.  Cette 
première  tentative  ne  réussit  point  ; 
cl  Farel  fut  obligé  de  se  retirer.  Peu 
de  temps  après,  Antoine  Froment, 
sous  prétexte  d’une  nouvelle  méthode 
pour  apprendre  à lire  aux  enfants 
dans  un  mois,  s’introduisit  dans  Ge- 
nève , et  profita  de  sa  vogue  et  de  sa 
prétendue  invention  pour  dogmatiser. 
( Voy.  Froment.  ) C’est  dans  ces 
conjonctures  difficiles  que  Furbity , 
appelé  à Genève  pour  y prêcher 
l’avint  , s’éleva  avec  force  contre 
les  nouvelles  opinions.  Comme  la  doc- 
trine zuinglienne  affranchissait  du 
jeûne,  de  i’abstiucnce  , de  la  confes- 
sion, et  qu’elle  renversait  les  pouvoirs 
hiérarchiques,  il  tonna  contre  les  no- 
vateurs , et  ne  ménagea  pas  les  Ber- 
nois, instigateurs  des  innovations. 
Quelques-uns  de  ceux-ci , présents 
à scs  sermons,  se  prétendirent  in- 
sultes. Bcrueeu  prit  fait  el  cause,  de- 
manda que  Furbity  fut  puni,  et  me- 
naça , si  on  ne  lui  dounait  satisfaction  , 
de  rompre  l’alliance  faite  avec  les 
Genevois  , alors  fort  nécessaire  à 
ceux-ci,  à cause  des  différends  qu’ils 
avaient  avec  leur  évêque.  Les  syndics 
ordonnèrent  à Furbity  d’eutrer  en 
dispute  avec  Farel , Viret  et  Fro- 
ment, prédicateurs  zuingliens.  La  con- 
férence eut  lieu  devant  le  conseil  des 
deux-cents,  et  dura  du  ig  janvier 
au  i3  février.  Furbity  y repoussa 
vigoureusement , et  les  arguments  de 
ses  adversaires,  et  les  imputations  de 
ceux  de  Berne.  Néanmoins  le  conseil 
ordonna  qu’il  sc  rétracterait  des  pa- 
roles dont  les  Bernois  s’etaient  trou- 
vés offensés  : on  lui  donna  par  écrit 
ce  qu’il  devait  dire , et  l’on  arrêta  que 
In  rétractation  se  ferait  dans  le  lieu  où 
l’iujurc  avait  etc  faite  , c’cst-à-dire 
en  pleine  église.  Le  dimanche  suivant, 
Furbity  fut  conduit  dans  l’église  de 
Saiüt-Î’ierrc,  où  il  monta  en  chaire  : 
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mais  au  lieu  de  lire  la  rétractation  qui 
lui  avait  été  dictée,  il  fit  son  apologie 
avec  force,  et  commença  à attaquer 
la  nouvelle  doctrine.  Lis  députés  de 
lîetnc,  déplus  en  plus  iriitcs,  et  les 
protestants  de  la  ville,  l'empêchèrent 
de  continuer,  et  le  fiicni  discendre  de 
la  chaire  en  l'en  arrachant  avec  ru- 
desse. Furbily  fut  resserre  dans  une 
prison  plus  étroite;  mais  sa  constance 
n’en  fut  point  ébranlée.  Les  Bernois 
voulaient  qu’on  le  mît  en  jugement, 
üor  ces  entrefaites,  le  roi  de  France 
eciivit  aux  Genevois  pour  demander 
sa  liberté.  I.rs  syndics,  malgré  cette 
poissante  recommandation,  et  la  com- 
plaisance que  le  roi  avait  eue  de  faire 
relâcher  deux  protestants  qu’on  avait 
ariêtés  à Lyon  pour  y avoir  prêche 
h ur  doctrine  , ne  voulurent  point 
rendre  Furbily,  à moins  que  les  Ber- 
nois n’y  consentissent.  Enfin  , après 
un  an  d’iinprisonncment,  il  fui  échan- 
gé contre  le  ministre  Saunier,  que  le 
duc  de  Savoie  avait  fait  ariêlcr  en 
Piémont;  et , en  février  i55(>,  il  fut 
permis  à ce  fidèle  confesseur  de  la  foi 
de  ses  pcrcs,  de  retourner  dans  son 
couvent,  où  il  mourut  eu  x 54  > • 

I.— r. 

FURET1ÈRE  ( Autoiseî,  ne  à 
Paris  en  1670,  se  livra  d’abord  à 
l’c'lode  dtt  droit  civil  et  du  droit  cation, 
se  fit  recevoir  avorat,  et  exerça  la 
charge  de  procnn  ur  fiscal  île  l'abbaye 
de  Saint- Gertnain-des-Prés.  Il  aban- 
donna celte  piofessiou  pour  l’état  ec- 
clesiastique , et  obtint  l'abbaye  de 
Chaiivoy.  Reçu  membre  de  l’aeadcniie 
française  en  166a,  dans  le  temps  que 
cette  compagnie  s'occupait  de  ta  rédac- 
tion de  son  Dictionnaire,  il  entirpiit 
d’en  faire  un  pour  son  compte.  L’Aca- 
démie l'accusa  d’avoir  profité  du  tra- 
vail de  scs  cou  frères , et  d’avoir  sur- 
pris un  privilège  sur  un  faux  exposé: 
elle  opposa  le  piivüége  exclusif  qu'elle 
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avait  elle  même,  fil  supprimer  celui 
de  Fmelière,  et,  en  i685,  vipgt- 
trois  ans  après  sa  réception  , le  ban- 
nit de  son  sein , où  elle  ne  le  remplaça 
point  de  son  vivant.  Il  plaida  conlie 
elle,  fit  des  factums  et  des  libelles 
eu  vers  et  en  prose,  où  plusieurs  de 
ses  membres  étaient  personnellement 
maltraités.  Ces  divers  écrits,  réunis 
en  iGepJ,  2 vol.  in-ta,  entent  beau- 
coup de  vogue  dans  le  temps , et  sont 
aujourd'hui  dans  l’oubli.  Furrticre  ne 
vit  point  la  fin  de  son  piocès;  et  il 
n’eut  point  la  satisfaction  de  voir  pa- 
raître son  Dictionnaire,  qui  ne  fut  pu- 
blié en  Hollande  que  deux  ans  après  sa 
mort,  arrivée  le  \\  mai  1G88,  dans 
sa  68'.  aunéc.  Cet  ouvrage,  singu- 
lièrement augmente  depuis  par  Bas- 
nage  et  quelques  autres  savants,  jouit 
encore  de  quelque  estime.  La  ilernièi  e 
édition  est  «ri  4 vol.  in-fol.,  Amster- 
dam, 1 yaS.  Les  antres  ouvrages  de 
Furelièic  sont  : 1.  Le  Roman  bour- 
geois, Paris,  1666,  iii-8#.,  fi  g.  : les 
mœurs  de  la  classe  inférieure  de  son 
temps  y sont  peintes  avec  une  ve'iiié 
assez  plaisante  ; niais  il  y a beaucoup 
d’allusions  et  de  traits  satiriques  qui  ne 
sont  pins  compris  aujourd’hui.  11.  Un 
Recueil  de  l'ocsies,  Paris,  1 666,  in-8 
l’on  y distingue  cinq  satires  contre 
les  marchands,  les  procureurs,  les 
poètes,  etc.,  lesquelles  sont  très  médio- 
cri  nient  versifiées.  1 II. Des  Fables  mu- 
rales et  nouvelles , duut  les  sujets  sont 
tousde  son  invention,  mais  dont  lest)  le 
est  sans  grâce  et  sans  forre.  IV.  Une 
Nouvelle  allégorique,  ou  Histoire  des 
ilt-rniers  troubles  arrivés  au  royaume 
d‘ Eloquence,  Amsterdam,  1 -ou , in- 
la;  plaisanterie  qui  a perdu  presque 
tout  son  sel.  V.  Le  Foyage  de  Mer- 
cure, satire  en  cinq  livics,  cl  en  vers, 
qui  est  une  crnsurc  des  diverses  condi- 
tions, et  parliculièicment  du  charlata- 
nisme des  gens  de  lettres  et  des  sa- 
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▼suis,  Paris,  1673,  in -ta.  VI.  Le 
Furetiriana , ilxjfi,  in-ia  (1);  l’un 
des  plus  mauvais  recueils  de  ce  genre, 
et  tout-à-fait  indigne  de  paraître  sons  le 
nom  d'un  homme  d’esprit.  Furclière 
en  avait  beanroiip  ; mais  sa  malignité 
lui  en  a fait  faire  un  fâcheux  usage. 
Il  était  très  lie  avec  Boileau,  Racine 
et  La  Fontaine.  Un  jour  que  le  pre- 
mier lui  lisait  uue  de  ses  sabres, 
Foilà  qui  est  bon , disait-il  avec  un 
rire  amer  et  moqueur;  mais  cela  fera 
du  bruit.  Boileau  fut  frappé  «le  ces 
paroles , et  surtout  de  l’air  qui  les  ac- 
compagnait. La  Fontaine  s’étant  trom- 
pé sur  la  différence  du  bois  de  giume 
au  bois  de  marmenteau,  il  l’en  railla 
si  impitoyablement,  que  le  fabuliste, 
perdant  patience,  fil  contre  lui  une 
rpigramme  où , parlant  de  coups  de 
bâton  que  Fureticrc  avait  refus  pour 
scs  malins  propos , il  lui  disait  : 

Le  b&toa  , dii-le-nnna,  étoit-ce  boia  de  grume  , 

On  ht  eu  du  b«uj  de  marmeolran? 

Foretière  répliqua  par  une  autre  épi- 
gramrne  dont  voici  la  fin  : 

Il  eat  dea  bois  de  plus  d'unft  manière  ; 

Je  n'ai  jamais  aeali  celui  <|uc  voua  citai  : 

Moire  micrnblmre  rat  eotièrr  , 

Car  vous  ne  seule*  point  celui  qn«  vous  portes. 

La  parodie  de  Chapelain  décoiffé , 
imprimée  dans  les  OSuvres  de  Boi- 
leau , est  presque  entièrement  de  lui , 
et  il  cul  quelque  part  à la  comédie  des 
Plaideurs.  A — g — n. 

FURGAULT  (Nicolas)  naquit, 
en  *706,  à Saint-Urbain,  à une  lieue 
de  Joinville,  diocèse  de  Châlons-sur- 
Marne.  Apres  avoir  fait  ses  études  à 
Troyes  avec  succès,  il  vint  à Paris, 
où  il  perfectionna  le  goût  qu'il  avait 
pour  les  langues  latiuc  et  grecque.  11 
occupa  d’abord  au  collège  M.iz  11  in  , 

(0  II  JT  » des  exemplaires  dont  le  titre  eat 
an*.  L'éditeur  fut  Guy-Marais.  I.e  Futeli- 
rian*  a été  réimprimé  dans  le  premier  volume 
de  la  collection  intitulée  Ait*,  «;Hç>  et  annéeg 
suivantes  . 10  vol  in-8*.  On  a téiupruts  a le 
tuile  le*  Cmuakt*  iU  l*a*J tinte.  * 
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la  chaire  de  sixième  , et  bicutôt  après, 
celle  de  troisième  , qu’il  conserva  jus- 
qu'au temps  où  il  devint  professeur 
émérite  de  l’université.  Très  zélé  pour 
les  progrès  de  ses  élèves  , il  enseigna 
avec  distinction , et  s’acquit  l'estime 
générale.  Malgré  sou  air  sévère,  il  iu> 
manquait  pis  d'une  certaine  aménité 
qui  souvent  lemjière  l’amertume  de 
l’enseignement  , tant  pour*  le  maître 
que  pour  la  jeunesse.  Sur  la  fin  de  sa 
vie  les  troubles  révolutionnaires  ayant 
éclate’,  les  Vandales  modernes  i|«v 
truisirent  l’université  , et  en  dissi- 
pèrent les  biens.  Furgault,  ainsi  que 
la  plupart  de  ses  collègues , sc  vit 
donc  obligé  de  quitter  Paris  : il  se 
retira  dms  le  lieu  de  sa  naissance, 
où  il  passa  le  reste  de  ses  jours  avec 
une  de  scs  nièces , qui  lui  prodigua 
tous  les  soins  quedemandait  son  grand 
âge.  Il  l’avait  priée  de  lui  faire  tous  les 
jours,  .apres  son  dîner  , une  lecture 
«le  quelques  morceaux  «le  Sénèque,  en 
lui  recommandant  del’éveiller  si  ellfe 
voyait  qu’il  se  fût  endormi.  Elle  eut 
cette  complaisance  pendant  un  assez 
long  temps.  Mais  un  jour  qu’elle  lui 
lisait  un  passage  du  Traité  de  ce  phi . 
losophesur  la  brièveté  tic  la  vie,  elle 
crut  s’apercevoir  qu’il  dormait  un 
peu  plus  qu’ài'ordinaire,et  s’approcha, 
de  lui  pour  le  tirer  de  son  sommeil  : 
il  avait  cessé  d'existT.  Ainsi  s’éteignit 
ce  vieillard  respectable , le  a 1 décem- 
bre 1795*  après  avoir  parcouru  une 
longue  et  honorable  carrière.  Les  ou- 
vrages qu’il  a donnés  au  public  pour 
l'instruction  de  la  jeunesse,  sont: 

I.  Nouvel  Abrégé  de  la  Grammaire 
grecque , Paris,  1 746 , in-8  \ ; réim- 
primé plusieurs  fois  depuis  jusqu’en 
1 789.  L’université  en  fit  constamment 
usage  jusqu’au  moment  de  sa  suppres- 
sion, parce  qu’elle  en  trouva  les  prin- 
cipes très  clans  cl  très  méthodiques. 

II.  Abrégé  de  la  Quantitéou  Mesure 
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des  Syllabes  latines , ibidem , in-8\ 
Quoique  l'auteur  ait  donne  à cet  ou- 
vrage le  titre  modeste  à’  Abrégé , il 
n’en  est  pas  moins  vrai  qu’il  renferme 
tout  ce  qui  est  indispensable,  non  seu- 
lement pour  connaître  la  structure 
d’un  vers  , mais  encore  pour  sentir 
toute  l'énergie  et  tous  les  differents 
genres  de  beautés  de  la  poésie  latine. 
Les  autres  Prosodies  qui  ont  paru 
depuis  , sont  plus  qu'insuffisantes , 
et  très  souvent  fautives.  Cet  ouvrage 
cul  beaucoup  de  cours  dans  l’univer- 
sité pendant  plus  de  5o  ans.  III.  Dic- 
tionnaire d‘ Antiquités  grecques  et 
romaines , Paris  , 1 768  et  1 -86 , 
petit  in-8'.  Le  rédacteur  de  cet  arti- 
cle , qui  s’honore  d'être  l’un  des  an- 
ciens disciples  de  Furgault,  en  fit  pa- 
raître une  5'.  édition  augmentée  en 
1 809.gr.  in-80.,  comme  il  avait  donné, 
en  1807,  la  9e.  édition  de  V Abrégé 
de  la  Quantité , et  en  181 5,  une  édi- 
tion, de  même  fort  augmentée,  de  la 
Grammaire  grecque , réimprimée  en 
t8i5,  Paris,  veuve  Nyon,  in-l!°. 
IV . Dictionnaire  géographique , his- 
torique et  mythologique  portatif, 
ibidem,  1776 , petit  in-8°.  V.  Les 
principaux  Idiotismes  grecs,  avec  les 
ellipses  quils  renferment , Paris  , 
1 784  , iu-8°.  ; cet  ouvrage  fait  suite 
à sa  Grammaire  grecque.  YI.  Les 
Ellipses  de  la  langue  latine , précé- 
dées d’une  courte  analogie  des  dif- 
férents mots  appelés  parties  d’ Orai- 
son, Paris,  1780,  in- ta,  chez  ma- 
dame Nyon.  • J— T. 

FURGOLE  ( Jiu.**  Baptiste  ) , cé- 
lèbre jurisconsulte  , naquit  à Castel- 
ferrus , diocèse  de  Montauban  , le 
34  octobre  1690.  Son  père  , notaire 
estimé , lui  fit,  après  d’excellentes  étu- 
des, faire  son  cours  de  droit  à Tou- 
louse , où  il  fut  reçu  avocat  eu  1 7 1 4 , 
an  bout  de  trois  années  de  travaux  si 
assidus  qu’on  lui  voyait  consacrer  jus- 
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qu’à  dix-huit  heures  par  jour  à l’étude 
île  la  jurisprudence.  Le  jeune  Furgole 
porta  au  barreau  le  même  zclc  et  la 
même  exactitude  dans  scs  devoirs  : 
pendant  plus  de  cinq  années  il  refusa 
toutes  les  causes  qui  lui  furent  ofTrrtes 
à plaider,  pour  suivre  un  plan  qu’il 
s’était  tracé,  et  qui,  avec  l’assiduitéaux 
audiences  , remplissait  tous  scs  mo- 
ments. Il  ne  s’agissait  rien  moins  que 
de  compiler  et  de  réunir  en  un  corps 
de  doctrine  , l’ensemble  du  droit  civil 
et  du  droit  canon, desordonnances, des 
arreslograpbcs  et  auteurs  du  ressort 
du  parlement  de  Toulouse;  d’allier, 
en  uu  mot,  la  théorie  avec  la  pratique. 
Ce  grand  travail  l’occupa  huit  années; 
et  ce  ne  fut  qu’après  l’avoir  entière- 
ment terminéque  Furgole  crut  pouvoir 
s’adonner  enfin  à l’exercice  de  sa  pro- 
fession : aussi  les  premiers  pas  qu’il 
fit  daus  sa  carrière,  le  signalèrent 
comme  un  savant  jurisconsulte , et  lui 
assignèrent  le  rang  distingué  qu’il  oc- 
cupa daus  le  barreau.  Sa  santé  affai- 
blie parl’excèsdu  travail,  ne  lui  per- 
mit pas  de  se  livrer  long-temps  à la 
laidoirie  ; il  se  retira  dans  son  ca- 
rnet , et  devint , en  peu  de  temps , 
l’avocat  consultant  le  plus  occupé  de 
Toulouse.  La  réputation  dont  il  jouis- 
sait dans  celte  ville,  fut  telle  que, 
lorsqu’en  1 729  le  chancelier  d’Agues- 
seau , dans  le  dessein  de  donner  à la 
France  le  bienfait  d'une  législation 
uniforme, envoya  plusieurs  questions  à 
résoudre, sur  la  matière  des  donations , 
au  parlement  de  Toulouse,  les  con- 
seillers de  cette  cour  11c  crurent  pou- 
voir mieux  faire  que  de  charger  Fur- 
golc  de  les  traiter.  II  s’acquitta  de  celte 
commission  avec  tant  de  succès , que 
lorsqu’en  1 73 1 l'ordonnance  sur  les 
donations  eut  été  rendue  , il  fut  in- 
vité, par  le  chancelier  d'Aguesseau,  à 
rédiger  un  commentaire  en  lionne  d’ob- 
servations sur  les  principales  diffi- 
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•ultés  qne  pouvait  faire  naître  son 
application.  Furgole  s’empressa  de  dé- 
férer à cette  invitation  : il  ne  se  borna 
pas  à discuter  les  questions  qui  nais- 
saient du  texte  même  de  la  loi  ; il  y 
joignit  toutes  celles  qui  n’avaient  e'tc' 
ni  prévues , ni  déridées  par  elle  , et 
qu’une  ctude  approfondie  de  scs  dis- 
positions lui  avait  fait  découvrir.  Le 
résultat  de  son  travail  parut  en  1733, 
à Toulouse,  en  un  vol.  in-folio  , sous 
le  titre  d’ Ordonnance  de  /.cuis  X f', 
etc. , avec  des  observations  autori- 
sées par  les  ordonnances . le  droit 
romain  et  les  arrêts  du  parlement. 
Long-temps  après , Furgole  en  donna 
nne  nouvelle  édition  , qui  parut  en 
1 761  .aussi  à Toulouse , a vol.  in-40., 
avec  des  additions  très  considérables. 
Le  succès  unanime  qu’obtint  cet  ou- 
vrage,et  les  cucoiiragenicnlsdu  chan- 
celier d’Aguesseau , qui  honorait  Fur- 
gole d’une  correspondance  suivie,  dé- 
terminèrent celui-ci  «vaincre  la  répu- 
gnance qu’il  éprouvait  a livrer  au  public 
le  fruit  de  scs  vrilles;  et  il  fit  paraître 
un  nouvel  ouvrage  sur  des  matières 
canoniques  , sous  le  titre  de  Traité 
des  Curés  primitifs,  où  l’on  examine 
leur  origine  , les  différentes  causes 
qui  y ont  donné  lieu  , leurs  droits , 
etc.,  Toulouse,  1766, 1 vol.  in-4*. 
Furgole  partageait  ses  occupations 
entre  les  soins  qu’exigeait  le  travail  de 
son  cabinet,  eteeux  qu’il  donnait  aux 
ouvrages  qu’il  destinait  à mettre  au 
jour.  Depuis  long-temps  il  travaillait 
à un  traité  des  testaments  et  à des 
recherches  sur  les  substitutions,  qui 
pussent  servir  de  base  h une  ordon- 
nancegéuéralesur  cette  matière.  Après 
avoir  terminé  ces  deux  ouvrages,  il  se 
rendit  à Paris  pour  les  présenter  au 
chancelier  d’Aguesseau  , qui  les  lui 
avait  demandés.  C’est  dans  celte  ville 
qu’il  publia  son  Traité  des  Testa- 
ments , dont  le  premier  volume  parut 
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en  1745,  in-4°. , et  fut  suivi  de  trois 
autres  qui  parurent  successivement. 
Cet  ouvrage  fut  reçu  avec  autant  d’ap- 
plaudissement que  les  précédents , et 
marqua  dès  lors  la  place  que  Fur- 
gole doit  occuper  parmi  les  plus  sa- 
vants jurisconsultes  français.  La  nou- 
velle édiliou  de  Paris,  1779  , est 
beaucoup  plus  complète  que  la  précé- 
dente , quoiqu’eo  5 vol.  in-4°.  seu- 
lement. Furgole , de  retour  à Toulouse, 
y reprit  ses  travaux;  il  mettait  la  der- 
nière main  à un  commentaire  sur  l’or-1 
donnancc  des  substitutions  qui  avait 
été  rendue  en  17^7,  et  préparait  1111 
traité  du  franc -alleu,  lorsqu’il  fut 
appelé  par  le  roi  à la  place  de  capitoul 
dcToulousc.  Le  surcroît  d’occupations 
que  cette  charge  lui  imposait , achevât 
d’altérer  sa  santé  déjà  chancelante;  ou 
le  vit  cependant  continuer  encore  , 
malgré  scs  infirmités  , k employer 
jusqu’à  dix  <Tu  douze  heures  par  jour 
au  travail  ; mais  enfin  il  surcomb  1 , au 
mois  de  mai  1761 , emportant , avec 
i’estime  générale  , la  réputation  d’un 
des  plHs  habiles  jurisconsultes  dont  lu 
France  s’honore.  Après  sa  mort,  son 
Commentaire  sur  les  Substitutions 
fut  publié  par  les  soins  de  Poncet  de 
la  Grave,  en  1 vol.  in-J“.  ,■  Paris, 
1 7G7  ;et  son  Traité  de  la  Seigneurie 
féodale  universelle  et  du  franc  alleu 
naturel,  parut  à la  même  époque , en 
1 vol.  iu-ia.  On  se  tromperait  fort  si 
l’on  rangeait  ce  dernier  ouvrage  dans 
la  classe  de  ceux  que  l’abolition  des 
fiefs  a rendus  entièrement  inutiles.  Il 
en  est  peu , au  contraire,  qui , dans 
un  cadre  aussi  resserré,  offre  autant  de 
recherches  et  de  matériaux  histori- 
ques àccuxqui  ctudient  les  antiquités 
françaises  : l’origine  des  fiels  surtout 
y est  discutée  d’une  manière  aussi 
neuve  que  savante.  Furgole,  dans  ses 
écrits  sur  les  donations  , sur  les  testa- 
ments et  sur  les  substitutions,  sc  mou- 


ig»  FUR  FUR 

trc  partout  maître  de  la  matière  qu’il  avancement , le  fit  étudier  à Miïan  , 
développe  ; sou  style  adapte  au  sujet  puis  dans  sa  ville  natale,  et  le  dirigea 
qu’il  traite , est  en  general  d'une  ex-  vers  la  science  des  lois  , dans  laquelle 
trème  clarté  : il  u’embrasse  aucune  il  fit  de  grauds  progrès  : mais  son 
question  , ne  pose  aucun  principe  goût  le  portait  principalement  vers  l’é- 
qu’apiès  avoir  soigneusement  recher-  rudition.  Il  alla  à Rome,  où  il  suivit 
chc  les  sourets  et  la  décision  que  les  la  carrière  de  la  prélaturc.  Furietli 
lois  romaines , les  anciennes  ordou-  profita  de  sa  résidence  dans  cette  ville, 
Dances  , le  droit  coutumier,  les  cours  |K>ur  publier  les  oeuvres  de  deux  de 
souveraines  et  les  auteurs  les  plus  es-  scs  plus  célèbres  compatriotes , Gas- 
tiroés  y appliquent.  Quant  aux  points  pariuo  Barziza  et  Guiniforti,  son  fils, 
les  plus  difficiles,  il  a soin  de  tracer,  ( F oy.  Gssparino  et  Guihiforti.  ) 
en  quelque  sorte , une  histoire  cliro-  La  vie  de  Gasparino,  qui  est  en  tête 
noiogique  de  la  manière  dont  les  juris-  du  volume,  est  regardée  comme  une 
consultes  les  ont  successivement  en-  excellente  biographie  ; et  cette  édition 
visages  ; il  fait  remarquer,  avec  soin,  a obtenu  les  suffrages  de  Foscarini, 
les  variatious  que  les  législations  diflë-  de  Muralori  et  des  plus  célèbres  cri- 
rentes  leur  ont  fait  éprouver , et  ne  tiques.  Les  services  cl  les  talents  de 
donne  jauiaisson  avis  sans  l'entourer  Furietli  auraient  dû  le  conduire  plutôt 
des  autorités  les  plus  imposantes.  Une  à la  pourpre  : mais  il  n’y  parvint 
édition  des  OEuvres  complètes  de  qu'après  une  longue  attente.  l3es  mé- 
Furgole  a paru  sous  ce  titre  à Paris  , contentcmvnlssecrrts  que  benoit  XIV 
tn'jü  et  i«]6,  en  8 vol.  in-8  . : les  avait  conçus  contre  lui,  l’cn  tenaient 
4 premiers  sont  consacrés  au  Traité  éloigné;  et, quoique  ce  poutife  rendit 
des  testaments,  les  5r.et  l'Ordon-  justice  à son  mérite , il  refusa  toujours 
nance  sur  les  donations  et  au  Traité  de  i’élever  à la  dignité  de  cardinal.  On 
du  franc-alleu , le  7'.  à l’Ordonnance  attribue  la  défaveur  dans  laquelle  Fu- 
sortes  substitutions, et  lc8'.auTraité  rietli  était  tombé,  à une  cause  bien 
des  curés  primitif».  Cette  édition,  d’un  légère  et  honorable  pour  lui  : il  avait 
format  peu  commode  pour  les  ouvra-  fait  une  étude  particulière  de  la  filla 
ges  de  celle  nature,  n’est  pas  non  plus  Adriana,  à Tivoli  ; le  plus  agréable 
fort  correcte;  on  doit  lui  préférer  celles  délassement  des  travaux  et  des  cm - 
que  nous  avons  indiquées  de  chacun  barras  que  lui  causait  son  office  de 
de  ces  traités  séparément.  Nous  ne  président  des  tribunaux,  était  d’y 
parlerons  pas  de  deux  éditions  du  suivie  les  fouilles  qu’ou  y faisait  à ses 
Traité  d<  s testaments,  publiées  l’une  à frais.  Il  eut  le  bonheur  de  découvrir , 
Lyon,  l’autre  à Nîmes,  parce  que  ce  en  17)6,  deux  superbes  Centaures, 
sont  deux  contrefaçons , non  plus  ouvrages  d'Arisleas  et  de  Papias , 
que  de  deux  vol.iu-4°. , publiés  il  y a sculpteurs  grecs  d’Aphrodisée,  dont 
quelques  années  sous  le  titre  de  Nou ■ les  noms  étaient  encore  inconnus.  Le 
veau  Furgole,  parce  que  l'on  sait  quel  jupe , dans  le  noble  désir  de  coutri- 
est  engciiciai  le  cas  qu’il  faut  faire  de  Luer  à la  magnificence  de  Rome,  les 
cesréiinpressioustrouquécseliuulilées  voulut  avoir  pour  le  musée  Capitolin  : 
de  iurisconsulles  anciens.  P — K— T.  mai' la  passion  île  Furietli  pou  ries  a ris 
FUfilETTI  ( Joseph- Alexandre  ) l’attachait  à la  possession  de  ces  sta- 
n,  (put  à bergame,  eu  i(i85.  Sa  fa-  tues.  Ce  fut  suitout,  eu  17S0,  que 
mille,  qui  était  noble  et  desirait  sou  la  contestation  prit  un  caractère  plus 
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vif.  Furietti, âgé  alors  de  soix.mte-cinq 
ans,  aurait  pu,  par  uneression , obtenir 
ce  qui  est  le  dernier  objet  de  l'ambi- 
tion de  lotis  les  prélats;  il  répondit 
à Ceux  qui  blâmaient  ses  refus  : « Je 
» connais  l’esprit  du  pays  ; je  ne 
» veux  pas  qti’ou  m'appelle  le  car- 
» dinal  Centaure.  » Jusqu’à  cette 
époque,  Furietti,  toujours  occupe  de 
la  jurisprudence,  n’avait  fait  qu’uu  dé- 
lassement de  la  littérature , ainsi  que 
de  l’étude  et  de  l’observation  des  mo- 
numents : il  fut  nomme  secrétaire-ré- 
férendaire des  deux  signatures , et  se- 
crétaire de  la  congrégation  du  concile 
et  de  celle  delà  résidence  des  évêques. 
Ces  emplois  lui  laissaient  un  loisir 
dont  il  sut  profiter  pour  suivre  ses 
goûts  : il  publia  les  poésies  de  son 
compatriote  Publio  Foulana  , dont  il 
écrivit  la  vie  ; cette  édition  parut  à 
Bergame , en  i ^5i.  (^o^.Foutana, 
XV,  187.)  Il  témoigna  aussi  sa  re- 
connaissance à Renoîl  XIV,  en  lui 
dédiant  son  Traité  De  Musivis,  vel 
picloriæ  mosaicœ  arlis  origine , Ro- 
me, 1752,  iu-4  ".  Un  monument  de  ce 
genre  , que  sa  persévérance  et  sa 
bonne  fortune  lui  avaient  fait  décou- 
vrir encore  dans  la  villa  Adriani , en 
17^7  (0*  avait  fourni  l’occa,tou  des 
recherches  qu’il  avait  faites  sur  ce  su- 
jet. Furietti  traite,  dans  cet  ouvrage, 
1 histoire  de  la  Mosaïque  depuis  son 
origine  jusqu’à  sa  décadence;  et  quoi- 
que les  nombreux  monuments  qui 
ont  été  découverts  et  publiés  dans  la 
seconde  moitié  du  dernier  siècle  , 
aient  beaucoup  augmenté  les  connais- 
sances qu’on  avait  sur  ce  sujet,  l’ou- 
vrage de  Furietti  est  toujours  regardé 
comme  uu  corps  de  doctrine  et  comme 


(O  CcUt  belle  mosaïque  repré ir nie  quatre  eo- 
lomlici  qui  a*  jfiocat  tnr  le  bord  tl' un  vue  plein 
d e*u  turirtti  la  reconnaît  pour  celle-là  même 
que  Pline  attribue  à Sotui  de  Prrgame  , célèbre 
pour  ion  habileté  en  ce  genre  de  peinture  dont  il 
pariait  ponr  l'inventeur.  \JHÙU  Ht.  *»»*!  , aS.) 
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fondamental.  Clément  XIII , qui  fut 
élu  au  pontificat  en  1778,  ne  partagea 

pas  les  préventions  de  son  prédéces- 
seur contre  Furietti;  cl,  dans  l'aiince 
suivante,  celui-ci  fut  fait  cardinal  : 
mais  le  temps  où  cet  honneur  aurait 
pu  lui  être  plus  agréable,  était  passé. 
Furietti  avait  alors  soixautc-quatoizc 
aus;  sou  âge  et  son  assiduité  à scs  tra- 
vaux lui  ôtèrent  bientôt  l’usage  de  ses 
facultés  morales , et  il  mourut  eu 
1 764 . le  1 4 janvier , aan  sun  état  ab- 
solu d’imbccillilé.  Losdeux  Centaures 
furent  achetés  de  scs  héritiers  pour  le 
musée  Capitolin,  où  ils  sont  connus 
s, ous  le  nom  de  Centaures  de  Fu- 
rielti;  cl  la  mosaïque , dite  des  t/uatre 
Colombes , fut  déposée  dans  le  musée 
profane  du  Vatican  : le  tout  fut  payé 
1 4,ooo  écus  lomains.  Ou  rendit  à Fu- 
rietti, après  sa  mort,  les  honnciirsqui 
étaient  dus  à son  savoir  et  à scs  ver- 
tus. Il  a été  iuhumé  dans  l’église  de 
Saint-Barthélcmi-  des- Rcrgatnasqncs  ; 
et  une  belle  inscription  y rappelle  les 
services  qu’il  a rendus  aux  lettres  et  à 
l’Église.  Filippo  lluonamici , dans  le 
dialogue  qui  précède  sou  Traité  De 
Claris  e/iistolarum  pontificiarum 
scriptoribus , iutroduit  Furietti  avec 
üaetano  Forli  et  monsignor  Lucclie- 
sini , et  il  le  comble  d’éloges  dans  plu- 
sieurs passages.  A.  L.  M. 

FUttlUS  (Msrccs),  surnommé 
Bibaculus,  ancien  poète  latin , naquit 
à Crémone,  l’an  102  ou  io5  avant 
J.-C.  Le  P.  Kircher  a pensé,  sans  raison, 
qu’il  était  Romain  ; peut-être  l’aura-t-il 
confondu  soit  avec  Furius  Antias  dont 
parle  Aulugelle,  soit  avec  le  Furius 
ISibaculus  dont  il  est  question  dans 
Titc-Live  et  dans  Valèrc -Maxime. 
Tacite  l’associe  à Catulle,  en  disant 
qu’ils  composèrent,  l’un  et  l’autre,  des 
vers  épigrammatiques  contre  César.  Il 
paraît  que  notre  pocte  s’exerça  dans  le 
genre  satirique  et  mordant,  et  qu’il 

i3 


Digitized  by  Google 


194  FUR 

adopta  dans  ses  compositions  le  mètre 
piquant  d’Archiloque  et  d’Hipponax. 
Quintilien  et  le  grammairien  Diomède 
le  mettent  au  rang  des  poètes  tain- 
bir/ues.  Je  urius  Bibacuius,  qui  n’est 
plus  guère  connu,  de  nos  jours,  que 
par  les  vers  d’Horace  qui  l’ont  rendu 
ridicule  auprès  de  la  postérité',  était, 
de  son  temps , redoutable  à cause  de 
son  esprit  caustique.  La  mordante  épi- 
gramme  , jaillissant  avec  une  cruelle 
profusion  de  ses  malins  ïambes  , al- 
lait enfoncer  an  loin  son  trait  acéré. 
Messala  Corvinus , dans  une  lettre 
conservée  par  Suétone,  se  félicite  de 
11’avoir  point  affaire  à Bibaculns.  Ja- 
loux d’asservir  la  musc  épique  à une 
cadence  inusitée , cet  écrivain  mo- 
queur avait  composé  en  vers  ïarnbi- 
<1  ; tes  un  poème  sérieux  ; il  avait  pour 
titre,  De  bello  gallico  , et  comincn- 
çiit,  dit-on,  par  ce  vers  , qui  suffi- 
rait pour  faire  la  réputation  d’un  poète 
burlesque  : 

Juppiter  bjrbcrna»  cani  Dise  cooipuit  Alpes. 

Le  bon  goût  du  favori  de  Mécène  ne 
pouvait  laisser  passer  une  aussi 
étrange  métaphore  ; aussi  l’a-t-il  re- 
levée avec  les  verges  de  la  satire , 
dans  cette  parodie  : 

Scu  rnlira  csnirula  fi  a Jet 

Infante»  statuas,  int  jnngui  te  n lui  omuo 

Fut  un  hylternas  caoâ  nive  conspuât  Alpes  , 

où  la  personne  de  Bibacuius  n’est  pas 
plus  épargnée  que  ne  le  sont  scs  pro- 
ductions. Il  ne  faut  voir  dans  cette 
plaisautci  ie  d’un  grand  poète , que  le 
rcs.ultat  d’un  mouvement  d’huincur, 
causé  par  l'extrême  irritabilité  d’un 
goût  fort  délicat.  Lilio  Giraldi  parle 
d’un  poème  de  Furius  Bibacuius,  qui 
aurait  eu  pour  titre  : Pragmatia. 
Pierre  Crinilus,  et  d’autres  modernes, 
ont  beaucoup  loué , sur  la  fui  de  Ma- 
crobe , le  talent  ingénieux  de  Biba- 
i culus.  Macrobc  fait  mention  d'un  011- 
vragç  de  cct  auteur  dans  lo  genre 
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badin , sans  qu’on  puisse  précisément 
déterminer  quel  en  était  le  sujet.  Sué- 
tone rapporte  quelques  vers  de  Biba- 
cuius, qui  nous  instruisent  de  l’amitié 
qu’avaient  pour  lui  le  poète  Gallus,  et 
M.  Valerius  Caton.  Buillct , qui  s’est 
trompe  sur  l’époque  à laquelle  il  faut 
rapporter  la  naissance  de  cet  écri- 
vain; G.  J.  Vossius  , Olaiis  Borri- 
cliius,  Michel  Foscarini,  et  d’antres 
savants , faisant  à Furius  Bibacuius 
l’application  d’un  passage  de  Macro- 
be , qui  regarde  sans  doute  Furius 
Antias,  lui  ont  attribué,  mal  à pro- 
pos , une  imitation  de  Virgile , rédigée 
sous  la  forme  A' Annules , et  que  nous 
présumons  avoir  été  composée  de 
reutons.  Des  divers  ouvrages  de  Fu- 
rius Bibacuius , il  ne  nous  est  resté 
que  peu  de  fragments  : ils  ont  été 
recueillis , cl  successivement  publiés 
dans  les  collections  A’ anciens  auteurs, 
par  Robert  Estieune,  Henri  Ësticnne, 
Pierre  Scriverius,  Joseph  Scaliger,  et 
Maitlaire.  G.  F — n. 

FURIUS  ( Frédéric  ),  originaire 
de  la  capitale  du  royaume  de  Va- 
lence, et  qui  a pris  quelquefois  lesnr- 
nom  latin  de  Cœriolanus , florissait 
dans  le  16e.  siècle.  Après  avoir  étudié 
à Paris  sous  Turnèbc,  Ramus  et  d’au- 
tres célèbres  professeurs , il  vint  à Lou- 
vain,où  il  publia,  en  ■ ù 4 L une  Rhéto- 
rique en  trois  livres.  Il  eut  à Louvain 
une  controverse  avec  un  des  docteurs 
et  des  recteurs  de  cette  université , Jean 
de  Bouonia , Sicilien , depuis  archidia- 
cre de  Païenne,  et  chapelain  de  l'em- 
pereur Charles-Quint.  Le  sujet  de  leur 
dispute  était  la  permission  de  traduire 
les  livres  sacrés  en  langue  vulgaire  : 
Bononia  soutenait  la  négative;  Furius 
l'affirmative.  Furius  a rendu  compte  de 
cette  controverse,  en  ncdissimulaiit  pas 
qu'il  en  a pu  broder  un  peu  le  récit, 
dans  un  ouvrage  intitulé , Jinnnnia  , 
sire  de  lilnis  sacris  in  vernacnlMn 
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linguam  convertendis  lilri  duo , et 
adressé  au  ordinal  Francesco  Bova- 
dilla  de  Mendoza,  archevêque  de  Bur- 
gos.  Le  i".livrccxpose  les  arguments 
de  son  adversaire  ; le  2'.  les  siens  : il 
y a de  la  lionne  foi  dans  l’un,  de  la 
force  dans  l'autre.  Furins  le  fit  impri- 
mer à Bâle,  en  t55G,  in-8”.  de  355 
pag.  L’ouvrage  lui  attira  des  ennemis, 
qu’il  traite  de  scribes  et  de  pharisiens; 
qu’il  assimile  à Judas , à Caïphe , à 
Pilate , et  coutre  lesquels , dans  trois 
strophes  assez  peu  poétiques , il  im- 
plore la  protection  du  cardinal , en 
tête  de  son  livre,  dont  la  latinité  est 
d'ailleurs  recommandable.  Mais  l’ou- 
vrage n’en  fut  pas  moins  mis  à V In- 
dex. Sur  le  bon  témoignage  qui  fut 
rendu  à Charles-Quint  du  mérite  et 
des  qualités  personnelles  de  Furius  , 
ce  prince,  après  l’avoir  renvoyé  dans 
les  Pays-Bas,  l'attacha,  avec  le  titre 
d’historien , à la  personne  de  son  fils , 
Philippe  11,  sous  lequel  il  paraît  avoir 
joué  un  rôle  assez  considérable  dans 
les  affaires  publiques,  et  dans  celles 
des  Pays-Bas  en  particulier.  Le  prési- 
dent De  Thon  donne  le  précis  d’un 
projet  de  paix  que  Furius  présenta  en 
x 5"j5 , et  dont  il  protesta  que  le  roi 
d'Espagne  ratifierait  les  conditions  : 
mais  le  prince  d’Orangc  les  jugea  tar- 
dives et  suspectes , et  se  conduisit  d’a- 
pics  la  maxime  a qu’après  avoir  tiré 
n l’épée  contre  son  souverain  , il  faut 
» jeter  le  fourreau.  » Il  est  étonnant 
que  l’historien  Wagenaer , si  recom- 
mandable pour  son  exactitude  et  sa 
véracité,  n’ait  rien  dit , à cette  époque, 
ni  de  la  personne,  ni  des  services  de 
Furius,  sur  lesquels  De  Tliou  offre 
des  détails  assez  remarquables.  On  a 
encore  de  Furius  un  Traité  écrit  en 
langue  espagnole,  et  intitulé  : Del 
Consejoy  Consejero , Anvers,  i55q, 
in-8".  Il  est  dédié  à Philippe  11  , et 
semble  avoir  appartenu  à un  plus  grand 
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ouvrage  sur  Y Institution  du  prince, 
Simon  Schardius  l’a  traduit  en  latin  , 
d’apres  une  version  italienne  : il  y eu 
a une  autre  tiaduction  latine  par  Chris- 
tophe Warscvicius.  Furius  vécut  céli- 
bataire, et  il  mourut  à Valladolid,  dans 
un  âge  avancé,  en  t5c)2.  Quoique 
De  Thou  l’ait  fait  a marcher  de  pair 
avec  Montaigne  »,  il  y a bien  de  la 
différence  dans  la  célébrité  qu’ils  ont 
obtenue.  M — on. 

FURMER  (Bebnard-Gerbrand), 
né  à Lceuwarde,  en  Frise,  ilorissait 
vers  la  fin  du  16'.  et  au  commence- 
ment du  1 7*.  siècle.  Il  était  docteur 
en  droit , et  historiographe  ordinaire 
de  sa  province.  Siccama  et  Wiusc- 
mitis,  ses  contemporains,  en  faisaient 
grand  cts  ; mais  Uhbo  Emmius  , 
qui  apportait  un  peu  plus  de  critique 
dans  scs  connaissances  historiques , 11e 
s’est  point  trouvé  de  leur  avis  , et  il  a 
écrit  contre  lui. Nous  avons  de  F urmer  : 
I.  Neuf  livres  A' Annales  de  la  Frise , 
en  latin;  ils  ont  paru  successivement 
trois  à trois,  1609,  1611  et  1617, 
in-/(u.ll.  Pru  antiquitale  Frisiœ  apo- 
logia  contra  U.  E minium,  Franeker, 
tôt 5,  in-4°.  III.  Il  a publié,  avec 
un  Appendice  de  Suffridus  Pétri,  soit 
maître,  la  Chronique  latine  des  évê- 
ques d’Utrecht  et  des  comtes  de  Hol- 
lande , par  Jean  de  Bcka  , allant  de 
«345  à t5q4  î tGi'A  , iu-4°.  C’est 
dans  la  même  année,  1 G TA,  qu’est 
mort  Furtner.  M — on. 

FURST.  F.  Guillaume  TELL. 

FURSTEMBERG  (Ferdinand), 
évêque  de  Paderborn , d’une  ancienne 
famille  d’Allemagne,  mais  différente  de 
celle  des  évêques  de  Strasbourg  de  ce 
nom,  naquit  à Bilstcin  en  Westphalie, 
le  2 1 octobre  1 62G.  1 1 fit  scs  études  k 
l’université  de  Cologne;  cl  ce  fut  dans 
cette  ville  qu’il  connut  le  nonce  Chigi, 
prélat  d’un  grand  mérite , qui  sachant 
apprécier  ses  talents , résolut  de  les 
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Lire  tourner  à l'avantage  de  l’Église. 
Cbigi  ayant  etc'  fait  cardinal  en  i()5a, 
invita  Fcrdiuand  à venir  le  joindre  à 
Rome  ; et  trois  ans  après , ayant  été 
élu  pape  sous  le  nom  d’Alexandre  Vil, 
il  le  Gt  l’un  de  scs  caméricrs  secrets , 
et  le  pourvut  de  riches  béneGces.  Le 
siégé  c'piscopal  de  Paderborn  étant 
devenu  vacant  en  16G1  , Ferdinand 
y fut  nomuié  parle  chapitre, et  sacré 
a Rome  le  6 juin  de  la  meme  année. 
Il  eu  prit  possession  quelque  temps 
après , et  s’appliqua  avec  beaucoup 
de  zèle  à faire  fleurir  la  foi  dans  son 
diocèse.  L’évéquede  Munster,  sur  sa 
réputation , desira  de  l’avoir  pour 
coadjuteur;  et  Ferdinand  lui  succéda 
,en  1G78.  Le  pape  l’hunora  du  titre 
de  son  vicaire  générai  pour  les  pays 
du  Nord  ; et  il  s’eu  montra  digne 
par  scs  qualités  vraiment  apostoli- 
ques. Il  s’attacha  à ramener  dans  le 
sein  de  l’Église  tous  ceux  que  de 
fausses  doctrines  en  avaicut  éloignés  ; 
mais  ce  ne  fut  que  par  la  douceur  et 
la  persuasion  qu’il  voulut  les  com- 
battre, et  ses  efforts  furent  couron- 
nés des  plus  heureux  succès.  Il  éta- 
blit, dans  son  diocèse,  des  mission- 
naires chargés  do  distribuer  les  se- 
cours de  la  religion  aux  peuples  des 
campagnes , et  de  répandre  ses  bien- 
faits sur  tous  les  malheureux  sans 
cxceptiun.il  Gt  reconstruire  les  églises 
ruinées  par  les  guerres , en  dota  les 
pasteurs , fonda  des  écoles  pour  l’ins- 
truction de  la  jeunesse,  des  hospices 
pour  les  vieillards  et  les  malades  , et 
légua  aux  jésuites  cent  mille  florins 
pour  l'entretien  d’une  missiou  dans 
les  Indes.  Au  milieu  de  scs  travaux , 
il  trouvait  les  loisirs  nécessaires  pour 
se  livrer  à l'étude  de  l’histoire,  et 
pour  cultiver  la  poésie.  11  encoura- 
geait, par  scs  bontés,  les  jeuues  gens 
qui  annonçaient  d'heun  uscs  disposi- 
tions , les  soutenait  à scs  frais  daut 
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les  universités , et  faisait  éprouver  ses 
largesses  il  tous  ceux  que  leurs  talents 
en  rendaient  dignes.  Pierre  Franck, 
Nicolas  Hcinsius,  les  pères  Lame, 
Commire,  Daugières  , etc.  , 011  l’ont 
célébré  dans  quelques  pièces  de  vers, 
ou  lui  ont  dédié  qiielques-uiis  de 
leurs  ouvrages.  Cet  illustre  prélat 
mourut , par  suite  d’une  opération  de 
la  taille  faite  maladroitement,  le  06 
juin  iG83  , à l'âge  de  cinquante-six 
ans.  Il  fut  inhumé  h Munster , dans 
Icglisc  des  Cordeliers  qu’il  avait 
fondée,  et  où  l’on  voyait  son  tom- 
beau. On  a de  lui  : I.  Monumenla 
Paderbomensia  ex  historia  Ro- 
mand , Francicd  et  Saxonicd  eruta 
elnolis  illustrait*,  Paderborn,  1GG9, 
in-4°. , Gg.  ; Amsterdam  , Elzcvir , 
i67a,in-4“.  ; relie  édition  est  aug- 
mentée de  plus  d’un  tiers,  et  elle  est 
ornée  d’un  plus  grand  nombre  de 
planches  que  la  première:  l’édition  do 
Francfort,  1713,  in-4®.,  ne  diflere 
de  la  précédente  que  par  l’addition  de 
plusieurs  pièces  relatives  à la  maison 
de  Furstcmbcrg , et  d’un  grand  nom- 
bre de  vers  à la  louange  de  l’auteur. 
( F.  Léonard  Frizok , x vi , 90.  ) C’est 
itiiick  , professeur  d’Alldorf,  qui  a 
pris  soin  de  cette  édition.  II.  Poëmala. 
Les  vers  de  Ferdinand,  suivant  Bail- 
let,  sout  élégants,  polis  et  nombreux; 
les  pensées  eu  sont  belles,  et  le  style 
a le  goût  de  la  bonue  latinité.  Ils  ont 
été  imprimes,  pour  la  première  fois, 
à Rome,  en  iG5Ü,  dans  un  recueil 
intitulé:  Poe  mata  septem  illustrium 
virorum.  Ces  sept  écrivains  qu’ou 
désigne  quelquefois  sous  le  titie  de 
Pleins  alexandrina,  parce  que  leurs 
poésies  ont  paru  sous  les  auspices  du 
pape  A'cxandrc,  sont,  outre  Ferdi- 
nand : Alex.  Polliui , Noël  Kundiniui , 
Virgin.  Césarini , Jean-Roger  Torck, 
Ang.  Favoriti,  et  Etienne  Gradi.  Ce 
recueil  a été  réimprimé  à Anvers  , 


FUR 

Mord,  iG6j,età  Amsterdam,  167a, 
>11 -fui.  Les  poésies  de  Ferdinand  ont 
été  publiées  séparément,  à l'imprimerie 
royale,  Paris,  1684,  in-fol.  Ferdinand 
a donné  une  édition  des  poésies  du 
pape  Alexandre,  sous  ce  titre  : Philo- 
malimusœ  juvéniles , Anvers,  i654, 
in  -8".  — Son  frère  , Guillaume  de 
Furstembeiig  , chanoine  de  Trêves 
cl  de  Munster,  avait  le  premier  pu- 
blié ce  recueil.  W — s. 

FURSTKMBERG  (François 
Egon  de  ),  évêque  de  Strasbourg  , de 
l’illustre  famille  des  landgraves  de  ce 
nom  , naquit  le  27  mai  1626  (i).  Il 
réunit  sur  sa  tête  un  grand  nombre 
de  liantes  dignités  ecclésiastiques  : il 
était  un  des  principaux  ministres  de 
Maximilien-Henri,  électeur  de  Colo- 
gne, et  rendu  à la  France  de  grands 
services , au  moyen  du  crédit  dont  il 
joui-sait  près  de  ce  prince.  Attaché 
d’afTectiou  et  de  reconnaissance  à la 
personne  de  Louis  XIV,  il  avait,  dès 
«658,  douné  des.marques  de  son  dé- 
vouement aux  intérêts  de  la  France, 
et  contribué  efficacement  à former 
ce  lte  association  qui  , sous  le  nom  de 
ligue  du  Rhin  , fut  signée  entre  le 
roi  et  plusieurs  électeurs  ou  princes 
de  l’Empire , pour  le  maintien  de 
la  paix  de  l'Allemagne.  En  1661  , 
en  laissaut  entrevoir  à l’électeur  de 
Cologne  qu’on  pourrait  le  frire  ren- 
trer en  possession  du  Rhrinbcrg 
dont  les  Hollandais  s’étaient  emparés , 
il  parvint  à faire  signer  à ce  prince 
un  traité  par  lequel  il  livrait  au  roi  de 
France , Nuiz  et  Kaiscrswerdt,  places 
qui  étaient  nécessaires  au  roi  pouréla- 
b'ir  des  magasins  sur  le  Bas-Rhin.  Le 
1 9 janvier  1 063 , il  fut  élu  princc-cvê- 
que  de  Strasbourg,  et  se  démit  de  levé- 
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chc  de  Metz,  auquel  il  avait  été  nom- 
mé eu  t658.  Une  partie  des  biens  de 
l'église  de  Strasbourg  était  entre  les 
mains  des  luthériens.  Le  premier  soin 
de  François-ftgon , en  prenant  l'ad- 
ministration du  diocèse , fut  de  tra- 
vailler à rentrer  en  possession  de  ces 
domaines.  Il  dépensa  plus  de  trois 
cent  mille  écus  pour  retirer  le  bail- 
liage d'überkirch,  rt  d'autres  biens 
qui  faisaient  la  dotation  de  sa  cathé- 
drale. Le  5o  septembre  1681,  la  ville 
de  Strasbourg  ayant  ouvert  ses  portes 
au  roi  de  France , par  capitulation  , sa 
cathédrale  fut  aussitôt  rendue  au  culte 
catholique  ; et  les  chanoines  furent 
rappelé».  Ce  prélat  survécut  peu  à un 
événement  que,  depuis  long-temps, 
il  hâtait  non  seulement  de  ses  vœux, 
mais  encore  de  tou»  les  moyens  qu’il 
avait  h sa  disposition,  il  mourut  à 
Cologne  le  1".  avril  1682,  à l’âge  de 
cinquante- six  ans.  — Son  Ircre, 
Guillaume  Égon  de  Fdrstemberg, 
connu  il  abord  sous  le  nom  du  Prince 
Guillaume  , naquit  en  1629.  Il  fai- 
sait aussi  partie  du  conseil  de  l’élec- 
teur de  Cologne , Maximilien-Henri , 
et  ne  fut  pas  moins  attaché  que  Frau- 
çois-Egon  aux  intérêts  de  la  France. 
Il  les  soutint  même  avec  tant  de  fer- 
meté, que  l’empereur,  irrité  contre 
lui , le  fit  enlever  à Cologne  le  1 4 
février  1674  , quoique  revêtu  du  titre 
de  ministre  plénipotentiaire  de  son 
maître  le  piince électeur,  aux  confé- 
rences de  la  paix  qu’011  avait  ouvertes 
dans  cette  ville.  On  le  transféra  dans 
les  prisons  de  Vienne , rt  ensuite  dans 
celles  de  Neustadt,  cl  il  fut  question 
de  le  mettre  au  ban  de  l’Empire.  On 
commença  même  sou  procès  ; mais  on 
n’osa  y donner  de  suite.  Louis  XîV 
fut  vivcmrnt  indigné  de  cette  viola- 
tion du  droit  des  gens.  Le  prince 
Guillaume  ne  recouvra  sa  liberté  qu'à 
la  paix  de  Nimègue.  Le  roi  l’avaïf 
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pommé  à l’évêché  de  Metz  en  1 663 , 
«près  la  démission  de  son  frère  ; mais 
lui-même  s’en  démit  en  1664.  A la 
mort  de  François-Égon  en  i68ï,  le 
prince  Guillaume  lui  succéda  au  siège 
épiscopal  de  Strasbourg.  A peine  en 
fut -il  en  possession,  qu'il  y établit 
un  séminaire  dont  il  confia  la  di- 
rection aux  jésuites.  II  appela  les 
mêmes  pères  dans  un  college  qu’il 
fonda  en  i685.  A l’exemple  de  son 
frère  , il  travailla  à faire  rentrer  l’é- 
glise de  Strasbourg  dans  différentes 
propriétés  situées  en  deçà  du  Rhin  ; 
et  il  y réussit  par  la  protection  du 
roi , qui  lui  donna  aussi  plusieurs  ab- 
bayes. Sur  la  nomination  de  ce  prince, 
Innocent  XI  créa  Guillaume- Égon 
cardinal  en  1686.  Les  bontés  du  roi 
à son  égard  , ne  se  bornèrent  pas  là. 
Il  agit  si  puissamment  près  de  l'élec- 
teur de  Cologne,  Muximilicn-Hcnii , 
que  celui-ci  cousentit  à le  prendre  pour 
coadjuteur,  et  que,  le  7 janvier  1688, 
le  chapitre  l’clut  en  cette  qualité;  mais 
le  pape  Innocent  XI,  alors  en  diffé- 
rend avec  la  France , au  sujet  des 
franchises , lui  refusa  les  bulles  de  la 
coadjutoreric.  L’électeur  Maximilien- 
Henri  étant  mort  sur  ces  entrefaites, 
le  chapitre  de  Cologne  dut  procéder  à 
une  nouvelle  élection.  Le  cardinal 
avait  pour  concurrent  le  prince  Clé- 
ment de  Bavière , à peine  âgé  de  dix- 
sept  ans,  et  déjà  évcqnc  de  Ralis- 
bonne.  L’intérêt  que  Louis  XIV  pre- 
nait au  cardinal  de  Furstemln  rg , lui 
puisit.  Innocent  XI,  pour  sc  venger 
du  monarque  qui  avait  fait  occuper  le 
çomUt  d’Avignon,  douua  au  prince 
Clément  1111  brevet  d'éligibilité , et  fît 
si  bien  agir  près  des  chanoines  de 
Cologne  , que  ce  jeune  priucc  l’cui- 
.porta.  On  célébra  eu  Allemagne  cet 
événement  comme  une  victoire.  L’an- 
lidc  suivante,  la  dicte  de  Raiisbonnc 
déclara  la  France  et  le  cardinal  de 


Furstemberg  ennemis  de  l Empiie. 
Louis  XIV,  pour  dédommager  le  car- 
dinal autant  qu'il  était  eu  lui , le  fît 
commandeur  de  ses  ordres , et  le 
nomma  à la  riche  abbaye  de  Sainl- 
Gerinain-des-Prés  , où  il  vint  s'éta- 
blir. Il  en  restaura  le  palais  abbatial. 

Il  assista  an  conclave  pour  l’clectiuii 
d’Alexatidic  YllL  Le  cardinal  de 
Furstemberg  mourut  à Saint-Gcnnain- 
des-Prés  le  1 o avril  1 704  , et  fut  in- 
humé dans  l'église  de  ce  monastère', 
où,  avant  la  révolution , une  épitaphe 
honorable  sc  lisait  près  de  son  tom- 
beau. I. — v. 

FURSTENAÜ  ( Jeas-Hebsian  ) , 
médecin  allemand,  naquit  au  mois  de 
mai  1688,  à llcrford  en  Wcstphalic. 
Apres  avoir  terminé  le  cours  de  ses 
humanités  au  gymnase  de  sa  ville 
natale  , sous  les  auspices  du  recteur 
Thomas  Muller,  il  choisit  pour  pro- 
fession la  médecine,  qu’il  alla  cludier 
successivement  dans  les  trois  univer- 
sités de  la  Saxe,  Wiltembcrg,  lc'na 
et  Halle.  Ce  fut  à celle  dernière  école , 
illustrée  par  Hoffmann  et  Mahl , qu'il 
tei mina  son  éducation  médicale.  Reçu 
docteur  le  18  avril  1709,  il  exerça 
pendant  deux  années  l’ait  de  guérir 
à Herford.  Jaloux  de  voir  cl  de  con- 
sulter les  savants  de  L Hollande  et  de 
l’Allemagne,  il  fît  eu  1711  un  pre- 
mier, et  en  1716  un  second  voyage, 
qui  lui  procurèrent,  outre  des  con- 
naissances littéraires  et  scientifiques  , 
l’estime  et  l’amitié  de  Leibnitz,  des 
Ruysch , de  R311 , de  Cotnmcliu,  d’Al- 
iiiclovcen  , de  Bidloo,dc  Bocrliaave, 
de  Verdfirs,  d’Uffcnbacb,  de  \ olc- 
kamer,  d’Hcisler.  Revenu  à Hcrloid , 
il  s’y  maria  en  1 7 1 7 ; et  son  intention 
était  de  s’y  fixer  pour  toujours,  lors- 
qu’il fut  appelé , en  t 7.10  , par  le 
landgrave  de  llessc-Cassel,  pour  oc- 
cuper , à l’université  de  itinteln,  une 
chaire  de  médecine  : celle  d écorna  - 


Digitized  byCoqgle 


FUR 

mie,  fondée  en  ijoo  , lui  fut  parcil- 
buient  confiée.  L’université  de  Gol- 
tingue  lui  adressa,  en  i 75a,  le  di- 
plôme de  maître  es  arts  ; l’academie 
des  Curieux  de  la  nature  1’aduiil  dans 
sou  sein  , et  trouva  en  lui  un  collègue 
dont  le  zèle  égalait  le  talent.  Furs- 
teuau  mourut  le  7 avril  1 ■jôti.  Aucun 
de  ses  ouvrages  uc  présenté  une 
grande  étendue;  aucun  ne  renferme 
des  conceptions  vastes  ou  des  idées 
neuves  : mais  la  plupart  sc  distin- 
guent par  des  réflexious  judicieuses  ; 

011  y trouve  réunis  di  s préceptes  sa- 
ges et  utiles,  puisés  dans  uue  foule 
d’écrits  où  its  étaient  disséminés  et 
comme  perdus.  I.  Desiderata  me- 
dica , Leipzig,  1727,  in- 8".  Cette 
production  intéressante  est  destinée 
à faire  connaître  les  nombreuses  la- 
cunes qui  restent  à remplir  dans  cha- 
que bianclic  de  l’art  de  guérir  : elle 
se  compose  de  neuf  chapitres  ou  sec- 
tions , que  l’auteur  avait  publics  iso- 
lement à diverses  époques,  sous  forme 
de  llicse,  de  programme,  de  lettre, 
de  discours  inaugural , et  qu’il  a revus 
et  enrichis  d’observations  nouvelles  : 
i°.  Desiderata  analomicophysio- 
logica  ; c’est  la  dissertation  que  Furs- 
tcuau  soutint,  sans  président,  pour 
obtenir  le  doctorat  ; 2“.  ot  5".  Desi- 
derata pathologie»  - semiotica  sive 
circà  morbos  eorumque  signa , dis- 
se rlalio  epislnlaris  ad  Theodorum 
Jansson  ab  Almeloveen , 1712; 
4".  De  iis  quæ  desideranlur  in 
yraxi  medied  , ad  Godofredum 
Tkamasium , 1721  ; 5°.  Desiderata 
ii  1 rnalerid  medied  ; c’est  le  discoms 
que  prononça  l’auteur,  quand  il  fut 
nommé,  en  1724  , proreclcur  de 
l'université;  6”.  Desiderata physico- 
chemica  , oratio  solennis  , 1721; 
7".  Desiderata  . chirurgien  , resp. 
J.  rincent , 17  a5;  b".  Desiderata 
medico-Jorensia , 1725;  90.  ciiüu, 
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le  recueil  est  terminé  par  un  court 
programme  intitulé  : De  docld  me- 
dicorum  ignorantid.  Parmi  les  au- 
tres opuscules  relatifs  à la  médecine, 
il  suffira  de  citer  les  plus  curieux  : 

IL  De  religione  medici , program- 
ma, 1720.  III.  De  falis  mcdico- 
rum,  oratio  inauguralis  , 1 720.  IV. 
De  morbis  medicorum , resp.  J.  H. 
Lange,  1732.  V.  De  morbis  juris- 
consultorum , epislola  ad  Z acha- 
riaru-Conradum  Uffenbach , 1720. 
VL  De brutorum  morbis,  resp.  L.  C. 
Engel,  1703.  VIL  De  valeludine 
principum  , Propempticon  , 1724* 

VIII.  De  Indorum  morbis  et  medi- 
cind , resp.  J.  P.  Paxmann,  1735. 

IX.  De.sancli  Vili  salut,  sivecho- 
red  : celte  thèse  sur  la  danse  de  St. 
Guy  fut  discutée  en  1 n5o , par  J.  L. 
Gcrckc , sous  la  présidence  de  Furs- 
tenau  , qui  l’accompagna  d'un  pro- 
gramme sur  les  inconvénients  des 
préjugés  eu  médecine  , et  sur  les 
moyens  de  les  éviter.  X.  De  medica- 
mentorum  viribus  rite  teslimandis , 
resp.  Riemer,  1751.  XL  De  usu 
et  abusu  acidularum  in  affeclibus 
spasmodicis  cl  hypochondriacis  : 
cette  dissertation  , soutenue  eu  1731 
par  D.  A.  Forster,  est  en  quelque  sorte 
l’ébauche,  le  préambule  des  Remar- 
ques sur  l'usage  et  l'abus  des  eaux 
minérales  en  général , et  en  parti- 
culier de  celles  de  Pyrmont , Lcm- 
go,  1751  , iu-8°.  En  prenant  posses- 
sion de  la  chaire  d’économie , Furste- 
nau  prononça  et  fit  imprimer  un  dis- 
cours De  analogid  académies  et  aeco- 
nomiæ , qui  fut  suivi  de  nombreux 
opuscules  sur  celte  science  utile,  dont  il 
débuta  par  indiquer  les  lacunes  , 
rumine  il  avait  indiqué  celles  de  la 
médecine.  XII.  Desiderata  eecona- 
mica , resp.  P.  C.  Casselmann  , 
1731.  XI 11.  De  meritis  Lutheri  in 
cecorwmiain  pablicam  et  privât  air. , 
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resp.  C.  C.  Furstenau,  17  fo.  XIV. 
Programma  de  festorum  imminu- 
tione  dierum  (économies  publicœ 
profuturd,  1754.  XV.  Introduction 
à l’économie  domestique , avec  une 
notice  bibliographique  , I.emgo  , 
17  56,  in-8°.  XVI . Instruction  sur  la 
manière  de  soigner  les  animaux  do- 
mexfiques,  Wolfenbiitiel , 1 747,10-8°. 
Ce  petit  manuel  est  eu  allemand, 
ainsi  que  le  précédent.  On  doit  à 
Furstenau  les  Oraisons  funèbres  de 
Herman  Zoll  , itj5  j de  J.  H. 
Schmiuek,  1715;  tleC.  Phil.  Dohtn, 
1 726;  de  Frcd.-Guil.Bierling , 1 728. 
Il  a inséré,  dans  le  Recueil  de  Bres- 
lau,  des  Observations  météorologi- 
ques et  médicales.  Il  a enrichi  les 
Mcmoiies  de  l’académie  des  Curieux 
de  la  nature,  d’une  fouir  d’ mil  les , 
dont  plusieurs  méritent  d’être  signa- 
lés : 1°.  Sur  un  pissement  de  sang 
purulent;  2°.  Sur  la  complication  du 
virus  siphililique  avec  diverses  mala- 
dies, cl  sur  les  modifications  qu’il  leur 
imprime;  5“.  Sur  les  causes  multi- 
pliées des  morts  subites; 4°.  Pleurésie 
mortelle,  produite  par  des  faines  ! 
l’étiologie  admise  par  l'auteur  est  au 
moins  suspecte,  si  elle  n’est  pas  coin- 
plètcmeut  lausse;  5°.  De  la  chute  du 
vagin  • liez  une  jeune  fille.  On  trouve 
une  notice  détaillée,  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Furstenau,  dans  les  Na- 
chrichten  de  Frédéric  Bœi  r.er.  C. 
FURSTENAU  ( JEAN-FRtDrmc) , 

fils  du  précédcut,  naquit  à Kintelu 
le  5 1 octobre  1 724 , et  suivit  la  même 
carrière  que  sou  père.  II  montra  dès 
son  enfance  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions : avant  làge  de  quatoize  ans, 
il  avait  achevé  le  cours  de  ses  huma- 
nités et  appris  les  langues  grecque  , 
hébraïque  et  arabe.  A seize  ans,  il 
soutint  avec  distinction  deux  thèses 
présidées  par  son  père;  l’une,  Pe 
methodo  medendi;  l’autre,  De  initiis 
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typographies  phj'siologicis.  En  1744» 
il  fit,  punr  augmenter  scs  connais- 
sances et  compléter  son  instruction  , 
un  voyage  en  Hollande  et  en  Alle- 
magne. llfréqiunta,  durant  six  mois, 
les  hôpitaux  . les  leçons  et  la  clinique 
dis  plus  célèbres  médecins  et  chirur- 
giens d'Amsterdam.  11  ne  passa  qu’un 
mois  à l’université  de  Levdc ; mais 
chaque  jour  fut  consacré  a l'étude  la 
plus  assidue.  Il  visita  ensuite  les 
écoles  et  les  savants  d’Utrecht,  de 
Nimègue,  de  Cologne,  de  Bonn,  de 
Francfort,  de  Wurlzbourg,  de  Nu- 
remberg, d’Altdorf,  d’Erlaugen,  de 
Iéna  , d’Frfurt , de  Leipzig , de  Halle , 
de  Witlemberg  , de  Berlin  , de 
Hclmstadt,  de  Brunswirk  et  de  Ha- 
novre. De  retour  à l(intcln,en  1745, 
il  disserta,  sous  les  auspices  de  son 
père  j sur  le  spasme  de  la  vessie  , 
et  fut  proclamé  docteur.  L’académie 
des  Curieux  de  la  nature  l’admit  au 
nombre  de  scs  membres  en  1747, 
sous  le  nom  de  Faustin  III,  cl  il  obtint 
en  même  temps  la  chaire  d’anatomie  et 
de  chirurgie  à l’université  où  il  avait 
pris  ses  grades.  Il  ne  jouit  pas  long- 
temps des  dignités  dont  sa  jeunesse 
avait  été  honorée  ; car  il  fut  mois- 
sonné avant  d’avoir  terminéson  sixiè- 
me lustre,  le  22  mars  1751.  Ses 
écrits  se  bornent  à quelques  articles 
peu  saillants,  insérés  dins  le  8'.  vo- 
lume des  Curieux  de  la  natoie,età 
quelques  minées  dissertations  sur 
l’alun  , sur  l’antimoine , sur  l’épiue 
venteuse  (maladie  des  os),  et  sur 
l’empycme.  C. 

FÜRTEMBACH  ou  FURTTEN- 
BACI1  ( Joseph  ),  ingénieur  allemand , 
naquit  eu  i5r)i,kLcutkirch,cnSoua- 
be,  où  son  père  occupait  une  place 
dans  la  magistrature.  A l’âge  de  quinze 
ans,  il  alla  à Milan  pour  apprendre 
lïlaiien,  et  passa  près  de  vingt  ans  en 
Italie.  Il  s’y  occupa  niiucipalcmcnl de 
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l'architecture , et  fréquenta  les  maîtres 
les  plus  célèbres  dans  cet  art.  Quel- 
ques-uns de  scs  biographes  ont  dit 
qu'étant  eu  Sardaigne,  il  eut  le  com- 
mandement d'un  vaisseau  , et  qu’il 
éprouva  sur  mer  bien  des  accidents 
fâcheux.  De  retour  en  Allemagne , il 
se  fixa  à Ulm  , devint  architecte  de  la 
ville  , obtint  ensuite  d’autres  emplois, 
et  mourut  le  ri  janvier  1667.  Ulm 
lui  est  redevable  de  plusieurs  édifices , 
qui  furent  construits  d’âpres  scs  plans 
et  sous  sa  direction.  Il  possédait  une 
vaste  collection  de  toutes  sortes  de 
curiosités  et  de  productions  des  artst 
le  catalogue  eu  fut  publié  eu  i(J6o , 
à Augsbourg , par  Schultes  impri- 
meur, cl  Rembold  graveur.  Des  nom- 
breuses planches  dont  cet  ouvrage  est 
orné,  furent  gravées  parRerubold, 
d’après  les  dessins  de  J.J.  Campantes  : 
Furlembach  eu  avait  lui-même  lourni 
les  sujets.  I.a  description  de  la  maison 
de  Furlembach,  qui  subsiste  encore 
à Ulm,  et  dont  la  construction  fait 
preuve  de  son  habileté  et  de  son  bon 
goût , parut  en  t(>4  1 , à Augsbourg,  en 
un  vol.  infol. , sous  le  litre  d 'Archilec- 
lura ptivala  : il  a ajouté  à cet  ouvrage 
uuc  instruction  sur  la  manière  de  polir 
la  nacre  de  perle , les  coquilles  et  le 
corail , et  d’employer  ces  substances  à 
la  formation  des  grottes.  On  a encore 
de  lui , en  allemand  : I.  Nouveau 
Voy  age  d’Italie,  avec  une  carte  et 
trente  planches,  Ulm,  1 fio.7  , in-4". 
oblong;  1637,  iu-4°.  Le  litre  de  ce  li- 
vre est  trop  long  pour  être  transcrit  en 
entier.  L’auteur  n'a  pas , dans  sa  rela- 
tion , noté  les  distances  des  lieux  en 
milles , parce  qu’il  trouva  que  cette 
mesure  n’était  pas  déterminée  avec 
assez  de  précision  ; il  a , en  consé- 
quence , employé  les  jours  de  marche 
a cheval,  et  en  a usé  de  même  pour  la 
carte  qui  est  jointe  à son  voyage , 
quoique  les  milles  soient  aussi  iutli- 
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qués  sur  l’échelle.  Furlembach  s’est 
particulièrement  attaché  à donner  une 
description  sucrinctc  des  édifices 
d’Italie  : il  ne  parle  des  autres  objets 
remarquables  qu’avec  uuc  brièveté 
encore  plus  grand;-;  de  sorte  que  sa 
relation  est  d’un  très  mince  intérêt. 
Il  y a,  sans  nécessité,  intercalé  un  si 
grand  nombre  de  mots  italiens,  quelle 
est  fatigante  à lire  : au  reste  il  n’a 
parcouru  l’Italie  que  jusqu’à  Rome. 
\[.  Halinilropyrobolia , Ulm,  1627, 
in-fol.  ; c'csl  un  traité  d’artillerie,  eu 
allemand.  III.  Biichsen  meisterer , 
ibid. , i(i45,  in-fol.  IV.  Archileclura 
civilis , ibid.,  1Ü28,  in-fol.  V.  Ar- 
chilectura  navalis  , ibid. , 1 629 , in- 
fol. VI.  Archileclura  marlialis, ibid., 
i63o,  in-fol.  VIL  Architectura  uni- 
versalis , ibid. , «635,  in-fol.  VIII. 
Archileclura  recreationis  , ibid. , 
1640,  in-fol.  IX.  Archileclura  pri- 
vata.  ibid.,  164» , in-fol.  X.  Gottes- 
Ackers-Gebau  (construction  des  ci- 
metières ;,  Augsbourg,  1 643  , in-4". 

XI.  Kirchen-  Gebuu  (Construction 
des  églises  ),  Augsbourg , 1 64y , in-4®. 

XII.  Mejrerhuffs ■ Gebau  (con'lruc- 
tinn  des  métairies),  ibid.,  1649, 
in-  4°.  XIII.  Pass-Verwahrung 
(garde  des  passages),  ibid.,  iGül , 
in  - 4°.  XIV.  Garlen  - Pallastleins- 
Gebau  (construction  des  pavillons, 
kiosques  , etc. , dans  les  jardins  ) , 
ibid,,  1667,  in-4°. — Fubtembach 
( Joseph  ) , fils  du  précédent , se  fit 
un  nom  par  sou  habileté  dans  le  des- 
sin , la  peinture  et  la  gravure  ; il  écri- 
vit sur  l’arcbitectulc.  Ses  ouvrages , 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  ceux 
de  son  père,  sont  enrichis  de  gravures 
qu’il  avait  lui-même  exécutées.  Le 
plus  curieux,  intitulé  Feriœ  architec- 
lonicœ , commencé  en  1649,  ne  fut 
nii  au  jour  que  par  les  soins  de  son 
père,  en  1663;  c’est  un  in-  j”.  oblong, 
orné  de  20  planches.  O11  y trouve  de 
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grandes  recherches  sur  l’arche  de 
Hué , différents  projets  d’architecture 
civile  et  militaire,  de  mécanique,  etc., 
et  même  mie  machine  destinée  à 
étouffer  les  bombes,  pour  en  prévenir 
l'explosion.  Furtembach  le  (ils  mourut 
le  8 mars  i655.  Son  pcrc  ou  lui 
s’étaient  aussi  appliqués  à la  recherche 
de  la  transmutation  des  métaux.  Fou- 
tencllc  nous  apprend  que  Lediuilz , 
une  heure  avant  d’expirer,  raisonnait 
encore  sur  la  manière  dont  le fameux 
Furtembach  avait  changé  la  moitié 
d’un  clou  de  fer  eu  or.  ( Eloge  de 
Leibnitz.  ) K — s. 

FUSCUS.  Voy.  FOSCO. 

FUSÉE.  Voy.  AUBLET. 

FL  SEL  1ER.  ^.FUZEMER. 

FUSI  (Antoine),  issu,  dit-on, 
«l’une  famille  noble,  était  ne  en  Lor- 
raine. Apres  avoir  pris  scs  degrés  à 
Louvain , il  vint  à Paris,  et  s’y  lit  re- 
cevoir docteur  de  Sorbonne.  Il  devint 
successivement  prulouotairc  apostoli- 
que , prédicateur  cl  confesseur  de  la 
maison  du  roi,  curé  de  Saint-Barthc- 
lemi,  et  de  S..int  Leu  qui  en  était  une 
aunexe.  Eu  ifioç),  les  marguillicrs  de 
cette  dernière  paroisse  lui  intentèrent 
uu  procès  criminel;  ils  l'accusaient 
d’hérésie,  de  sorcdleiie , et  de  tenir 
enfermée  chez  lui  une  fille  de  laquelle 
il  avait  uii  cotant.  L’Etoile,  qui  parle 
«le  Fusi , le  dit  honnclc-hommc  , et 
pi  étend  que  toute  cette  intrigue  était 
une  suite  de  la  haine  des  jésuites  , 
irrités  de  ce  que  Fusi  ne  voulait 
point  les  laissrr  prêcher  dans  son 
église,  et  s’était  déclaré  contre  eux 
dans  l'affaire  d’Edmond  Iticher.  Mous 
observerons  encore,  à son  avantage, 
qu’en  itiin  il  fut  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  prêchèrent  la  paix  aux  Pa- 
lisicns.  Le  plus  acharne  de  scs  en- 
nemis était  un  nommé  Vivien,  maître 
des  comptes  : Fusi  le  voua  à la  risée 
publique  daus  un  écrit  biiarre,  cn- 
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core  aujourd’hui  recherché  des  cu- 
rieux. Cependant  Vivien  continue  srs 
poursuites,  et  obtient  contre  son  ad- 
versaire un  décret  de  prise  de  corps 
(juillet  161a  ). Fusi  est  enfermé  au 
Châtelet  ; l’affaire  portée  à l'oflicialitr , 
ui  le  prive  de  scs  bénéfices,  l'interdit 
e ses  fonctions,  et  le  condamne  à une 
réparation  publique.  Fusi  en  appelle 
d'abord  au  présidial,  qui  confirme  la 
sentence  «le  l’oflicialité,  puisa  Sens, 
puis  à Lyon.  Partout  il  est  débouté 
de  sa  demande  : il  ne  peut  cependant 
se  déterminer  à en  appeler  à Rome, 
a parce  que,  dit-il , il  ne  faut  qu’un 
petit  fusil  pour  allumer  un  grand  bû- 
cher. » Au  bout  de  quatre  ans,  il  re- 
couvre enfin  sa  liberté.  Mc  sachant 
où  donner  de  la  tête,  il  sc  retire  à 
Genève , embrasse  la  religion  protes- 
tante, et  se  marie.  Senebicr  dit,  con- 
tre l’opinion  de  Mierroii , que  Fusi 
obtint  gratuitement  le  droit  de  bour- 
geoisie à Genève,  en  1610;  qu’il  fut 
reçu  au  miuistère , et  qu’il  l’exerçait 
encore,  en  i653,  dans  le  pays  de 
Vaud  : du  reste,  l’époque  de  sa  mort 
est  inconnue.  La  Sorbonne  l'avait  rayé 
de  ses  registres  en  1619;  et,  vingt- 
trois  ans  après,  scs  enfants  fuient 
déclarés  illégitimes,  sur  le  réquisi- 
toire de  l’avocat-général.  L’un  d’eux, 
s’il  faut  en  croire  la  Boul!aye-le- 
Goulz , sc  fit  mahomélan.  On  ne  peut 
nier  que  Fusi  était  un  prêtre  de  mœurs 
peu  régulières  ; et  telle  lut  sans  doute 
la  source  des  disgrâces  qu’il  éprouva  : 
mais  elles  furent  singulièrement  ag- 
gravées par  Cachai neinent  de  ses  en- 
nemis. Du  reste,  il  avait  une  imagi- 
nation bizarre  et  fantastique,  des  ex- 
pressions originales,  et  beaucoup  de 
ciédulité.  il  scqualiGede  fantassin  des 
Muses  , arbalétrier  de  Minerve,  et 
carabin  de  la  religion  réformée,  ponr 
lâcher  à réformer  le  pape.  Ou  a «lo 
fusi:  1.  Le  Masligophore , précu^- 
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seur  du  Zodiaque , auquel , par 
manière  apologétique , sont  brisées 
les  brides  à veaux  de  Juvain  Sola- 
nicques , pénitent  repenti , seigneur 
de  Morddrect  et  d'Amplademus  en 
partie  , du  costé  de  la  Moue , trad. 
du  lat.  enfr.,  par  Fictor  Grevé, 
géographe  microcosmique  , 1609, 
in-8°.  C’est  l'écrit  dirige  contre  Vi- 
vien. VictorGrevé  est  Fusi,  clJuvain 
Solanicqucs,  Vivien  : « Ce  dernier, 
dit  Fusi,  est  d’une  cuvée  si  folle  et 
vitice  , que  ce  n’est  que  vrsse  , lie  et 
hougrain.  » On  trouve,  dans  ce  livre , 
les  idées  les  plus  ridicules  et  les  plus 
paradoxales.  Suivant  l’auteur,  le  feu 
est  plutôt  froid  que  chaud  ; les  mens- 
trues des  femmes  éteignent  les  incen- 
dies ; ou  ne  voit  pas  une  seule  mouche 
dans  l’année  dans  les  boucheries  de 
Tolède,  phénomène  que  l’on  applique 
aussi  à la  ville  de  Prague,  à Troyes 
en  Champagne,  etc.  Le  Zodiaque, 
annoncé  dans  cet  ouvrage , n’a  point 
paru.  11.  Factum  pour  M.  Antoine 
Fusi,  contre  Nicolas  Fivien  et  au- 
tres marguilliers  de  Saint-Leu , et 
Marguerite  Biblet,  in-8".  de  a?,  pag. 
III.  Le  franc  Archier  de  la  vraye 
Eglise  , contre  les  abus  eténormités 
de  la  fausse,  1G19,  in-8’.  Ce  livre, 
dédié  à Jacques  l*r. , est  principale- 
ment dirigé  contre  les  jésuites , que 
l'usi  appelle  Marianistes , du  nom 
du  P.  Mariana.  On  y trouve  l'éloge 
de  l’avocat-gcnéral  Servi n.  Le  procès 
de  Fusi  a donné  lieu  aux  écrits  sui- 
vants : 1".  Déclaration  et  décret  (en 
latin  ) de  la  Sorbonne  de  Paris  , 
contre  les  impiétés  d'Ant.  Fusi, 
1619,  in-8°.  a".  La  Fie  de  M’.  Aid. 
Fusi,  maintenant  apostat,  1619, 
in-8",  tirée  en  partie  de  l’écrit  pré- 
cédent. 3".  La  Banqueroute  de  Me. 
A ni.  Fusi , ensemble  le  Jugement 
porté  contre  le  franc  Archier,  1619, 
tu  8".  (Jnc  des  tq  niions  de  Fusi  était 
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que  les  enfants  morts  sans  baptême 
n'étaient  point  privés  de  la  vision 
béatifique  de  Dieu.  4°-  Monilorium 
ad  Fusi  hœreticum , auct.  C.  J.  M., 
Paris,  itâao,  iu-8".  5".  Arrêt  de  la 
cour  du  parlement , du  21  juillet 
1G12  , contre  M‘.  Antoine  Fusi, 
Paris  , iGao,  in-8'’.  On  peut  consul- 
ter sur  cet  auteur  les  Mémoires  de 
Niceron , tom.  3/j.  D.  L. 

FUST  (Jeak),  orfèvre  à Maïence, 
au  milieu  du  i5'.  siècle,  l’un  des  ci- 
toyens notables  de  cette  ville,  et  dis- 
tingue par  ses  richesses  non  moins  que 
par  ses  connaissances  dans  les  arts , 
partage,  avec  GuUembcrg  et  Schoeflèr, 
la  gloire  d’avoir  inventé  l’imprimerie. 
Il  vint  au  serours  de  Gultemberg, 
qui  passe  généralement  pour  le  pre- 
mier inventeur  de  cet  art.  Suivant  les 
uns,  Fust  n’aida  Guttembcrg  que  de 
suu  argent:  suivant  les  autres,  au  con- 
traire, ce  fut  de  scs  fonds  et  de  son 
industrie.  Quoi  qu’il  eu  soit , il  y eut 
société  entre  eux  en  14S0.  Il  paraît 
quecesdcux  associés  pratiquèrent  suc- 
cessivement Iroissorles  d’impressions  : 
1".  la  tabellaire , c’est  - à - dire , en 
tables  ou  planches  sculptées,  comme 
aujourd’hui  les  gravures  en  bois;  20.  la 
xylographique,  ou  en  caractères  mo- 
biles de  buis;  5°.  enfin  l’impression 
en  caractères,  tirés  de  matrices  fon- 
dues. L’emploi  de  matrices  dans  la 
stéréolypie  de  M.  Hérhan , et  plus 
encore  les  planches  qui  sont  le  résul- 
tat soit  de  ses  procédés  , soit  de  ceux 
de  MM.  Didot,  ont  doue  fait  dire, 
avec  une  apparence  de  raison  , que 
la  stéréolypie  avait  été  l’enfance  de 
l’art. On  a lieu  de  ci  oire,  au  reste,  que 
Fust,  malgré  ses  connaissances,  mit 

Î>cu  de  chose  de  son  invention  dans 
es  opérations  de  la  société  contractée 
avec  Gultemberg , puisqu'il  est  assez 
généralement  reconnu  que  ce  dernier 
tut  le  premin  l’idée  d’appliquer  à des 
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écrits  de  longue  haleine  ce  qui  se  pra- 
tiquait depuis  long-temps  au  bas  des 
gravures  pour  leur  explication  ; et  que 
Scboeffir,  en  inventant  le  poinçon, 
••omplc'ta  la  decouverte , si  toutefois  ce 
n’est  pas  là  tout  ce  qui  la  constitue. 
( Forez  Fournier,  Guttemberg  et 
Schoeffer.)  Fust.du  moins  très  zélé 
pour  ce  qui  regardait  son  art,  fut  .‘i 
ravi  de  l'invention  de  Sclioeffèr,  qu'il 
lui  donna  sa  fille  en  mariage.  La  bi- 
blin  sacra  huma,  sans  date,  in-fol. 
de  637  feuillets , est  très  probab'c- 
* ment  la  première  production  de  l’im- 
primerie : elle  a dû  être  exécutée  de 
»45o  à i455,  et  pendant  l’associa- 
tion de  Fust  et  Guttemberg  ; mais 
quelques-uns  pensent  qu’elle  le  fut 
avec  les  caractères  de  l’invention  de 
Schoeffer.  Des  difficultés  s’élevèrent, 
en  l455.  entre  Fust  et  Guttemberg; 
et  par  suite,  ils  se  séparèrent  ( 6 no- 
vembre 1465).  Fust.  en  rembourse- 
ment des  sommes  qu’il  répétait,  resta 
propriétaire  de  rétablissement , qu’il 
exploita  avec  Schoeffer.  C’est  à celte 
nouvelle  société  que  l’on  doit  le  Psau- 
tier ( Psalmorum  codex),  de  1457 
( 1 4 août),  le  plus  ancien  des  ouvrages 
imprimés  avec  date  (1  ),  et  réimprimé 
en  14^9  (29  août)  avec  les  mêmes 
caractères  (ut , qui  ont  encore  servi 
pour  les  réimpressions  de  t49°  » 

) üoi  et  1 5 1 G ; le  Durandi  ralionale 
divinorum  officiorum , 1459  (fi  oc- 
tobre) ( Foy.  Durand,  xii,  54"  ); 
les  Constilutiones  Clementis  quinti , 

(l)  M.  G.  Fitrher  a dérotivrrl  $ Ms'trncé  rn 
un  almanach  pour  La  nature  dun  altn-- 
«*cfc  laiiM  au p poser  qu#  celui  de  l’an  «45—  a pu 
être  imprimé  ten  U fin  de  l'année  précédente. 

On  croit  communément  tpie  ]e>  caractère* 
dn  Psautier  «'ont  »ervi  que  | mtr  le*  cinq  édition» 
•juc  nom  citons  de  ce  livre.  C**l  ce  que  Hit  Lambi- 
nât ( Origine  Je  l'imprimerie , I,  i5a  i.  Gela 
nVit  paa  rigoureusement  exact;  il  u'eiiite  aucun 
s>utrra(;e  imprimé  en  entier  avec  Ira  caraclèrra 
Hu  Psautier  ; mais  ce»  caractère*  ont  aervi  pour 
hs  premiern  ligori  Han»  quelque»  ouvrage»,  et 
entre  autre»  pour  1-  OmcMatairc  de  Turrccresata 
•*r  le  paau.ier,  t4r4,  «te. 
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1 4G0  { la  célèbre  Biblia  lalina , de 
i4G'i,  la  première  Bible  avec  date, 
et  le  traité  De  officiis  de  Cicéron 
( Foy.  Cicéron,  vin,  546).  Fust  et 
Schoeffer  exercèrent  l’imprimerie  jus- 
qu’en >466  : à celte  époque,  Fust 
vint  à Paiii,  et  l’on  croit  qu’il  y mou- 
rut de  la  peste  qui  ravagea  celle  vil  e. 
On  a quelquefois  confondu  Fust  avec 
Faust  le  magicien  ( Foy.  DuRnius  et 
Fausr).  A.  B — t. 

FUSTAILLER  ( François).  Foy. 
Bugnyon  ( Philibert  ). 

FUZELIER  ( Louis  ),  né  à Paris, 
vers  1672,  travailla  pour  tous  les 
théâtres  de  la  capitale.  Il  donna  à l’O- 
péra , les  Amours  déguisés , A non , 
les  Ages  ; les  Fêtes  grecques  et  ro- 
maines ; la  Heine  des  Péris;  les 
Amours  des  dieux;  les  Amours  des 
déesses;  les  Indes  galantes  ; V Ecole 
des  amours  ; le  Carnaval  du  Par- 
nasse ;\e  s Amours  de  Tempe  ; Phaé- 
tuse  ; Jupiter  et  Europe  : au  théâtre 
Français,  Momus  fabuliste;  les  Amu- 
sements de  l’automne  ; les  Amazo- 
nes modernes;  les  Animaux  raison- 
nables, et  le  Procès  des  sens  : au 
théâtre  Italien;  Y Amour  maître  de 
langue  ; le  Mai  ; la  Méridienne  ; la 
Mode;  la  Bu/  ture  du  carnaval  ; le 
Faucon  ; Mélusine  ; Hercule  filant; 
Arlequin  Persée  ; le  F ieux  monde  ; 
les  Noces  de  Gamache  ; le  Serdeau 
des  théâtres  ; la  Parodie;  les  Satur- 
nales ; les  Débris  des  Saturnales  ; 
Amadis  le  cadet;  Momus  exilé,  et 
la  Bague  magique;  enfin,  à l’Opé- 
ra-comique, et  meme  aux  marionnet- 
tes de  la  foire,  tantôt  seul,  tantôt  en 
société,  avec  Lesage,  d’Orneval,  etc-, 
un  grand  nombre  de  pièces  dont  il 
serait  trop  long  de  rappeler  les  titres. 
On  donna  aux  Français,  sous  son  110m. 
Comélie  vestale,  tragédie,  jouée 
avec  peu  de  succès,  dont  l’auteur  est 
le  président  Hénault,  qui  se  plaint 
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quelque  p.irt , des  changements  que 
Fuzelier  s'était  permis  d’v  faire.  Mo- 
ntas fabuliste , qui  réussit  bien  da- 
vant  ge  , est  une  critique  des  fables 
de  l.amutle.  Laharpc, dans  son  Cours 
de  littérature , représente  Fuzelier 
comme  un  homme  dont  les  préten- 
tions étaient  fort  au-dessus  du  mérite , 
et  « comme  le  |>lus  froid  et  le  plus 
» plat  rimeur,  le  bel  esprit  le  plus 
» plaçant  et  le  plus  ^lacé , qui  ait  fait 
» chanter  à l’üpéra  des  lariboles  dia- 
» lognees  ; >•  il  emploie  huit  panes  à 
le  prouver  par  des  exemples  tirés  de 
Ses  opéras.  Fuzelier  fut  rédacteur  du 
Mercure,  conjointement  avec  La- 
bruère,  autre  faiseur  d’opéras,  de- 
puis le  mois  de  novembre  i 744  j"»* 
qu’au  t5  septembre  tq5a.  Fuzelier 
était  petit , trapu  , et  avait  le  cou 
très  court.  11  se  servait  ordinairement 
d’une  brouette,  et  appelait  l’homme 
qui  la  tirait,  son  cheval  baptisé.  Sou- 
vent il  lui  disait  : « Mon  ami,  quand 
» tu  me  trouveras  étendu  sur  le  carreau 
» de  ma  chambre,  c’est  que  je  serai 
» occupé  à quelque  chose  de  sérieux; 
n il  ne  faudra  pas  m'importuner,  » 
Un  jour  ( 19  septembre  175a),  ce 
pauvre  homme  montant  chez  Fuzelier, 
le  vit  effectivement  le  nez  contre  terre: 
a Notre  maître,  dit -il  aux  voisins, 
» travaille  sérieusement.  » Fuzelier 
était  mort.  A — G — r. 

FYAZ  ou  FÉYAZ-AI.Y,  docteur 
célèbre  de  la  secte  des  Nour-Hakh- 
chyd  ou  soufys  illuminés,  Uorissait 
vers  la  fin  du  18'.  siècle , et  survécut 
au  souverain  de  la  Perse , célèbre  et 
chéri  encore  aujourd’hui  des  Persans, 
sous  le  nom  de  Kc’rym-Khân  ( V oy . 
Ki’rym-Kiian  ). C'était  le  preraierdis- 
ciple  de  Mvr  Maàssoum.  V'oici  un 
pic'cis  des  dix -sept  articles  de  foi  en- 
seignés par  Féyâz-Aly  : i“.  N’adorer 
l ieu  autre  chose,  aucune  autre  per- 
sonne que  Dieu;  a“.  Observer  les  com- 
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mandements  du  Prophète  cl  des  douza 
imams;  3°.  Se  conserver  toujours  pur 
au  moyen  des  ablutions,  et  conjurer  la 
colère  de  Dieu  ; 4“-cl  5“.  Obsctvcr  les 
heures  descuiq  prières,  ci  être  atten- 
tif aux  leçons  qui  dois  eut  les  suivre; 
(>'.  Dire  sou  chapelet;  7".  Avoir  cons- 
tamment une  thrccliou  pour  les  cir- 
constances difficiles;  8 '.  Regarder  tous 
les  malheurs  et  les  tribulations  comme 
un  bienfait  du  Ciel;  9 . Ne  chagriner 
uisoi  ni  lésant  res;  10“.  Ecrire  chaque 
matin  sur  son  front  le  nom  du  Prophète 
et  ceux  des  douze  imams,  faire  la  uicme 
chose  sur  sa  poitrine  le  1”.  de  chaque 
nouvelle  lune;  1 1°.  Ne  sc  nourrir  que 
d’aliments  permis  par  la  loi , et  obser- 
ver dans  scs  vêtements  la  pureté  lé- 
gale; u°.  Avoir  pour  ses  parents  tut 
respect  religieux  ; 1 3 '.  Garder  les  se- 
crets de  sa  secte;  i4“.  Avoir  toujours 
sou  coeur  clevé  à Dieu,  quelque  part 
que  l’on  soit  ; 1 5".  Se  montrer  bien- 
veillaut  envers  tous  les  hommes,  11e 
chagriner  et  n’avoir  pas  l’intention  de 
chagriner  personne;  16'.  Se  résigner 
n la  volonté  de  Dieu  en  toute  chose  ; 
1 7-.  Ne  jamais  se  plaindre,  et  sc  mon- 
trer reconnaissant  de  tout  ce  qui  peut 
arriver.  Féyâz-Aly  mourut  vers  1 196 
de  l’hégire  ( 1781-2  de  J.-C.  ),  et  eut 
pour  successeur  Nuur-Aly-Chàh,  qui, 
quoique  très  jeune  encore  , étaii  déjà', 
suivant  l’expression  des  écrivains  sou- 
fys, a très  vieux  en  piété.  » 1, — s. 

FYENS  ( Jeaii  ),  eu  latin  Fienus, 
naquit  ii  Turnhoul,  en  lkabaut.  Éle- 
vé parmi  les  enfants  de  chœur  de  la 
cathédrale  de  Bois-le-Duc,  il  acquit 
des  connaissances  musicales  très  éten- 
dues; mais  bientôt  la  médecine  devint 
l’objet  spécial  de  ses  éludes.  Revêtu 
du  doctorat , il  exerça  sa  profession  à 
Anvers,  où  il  obtiul  l’emploi  de  mé- 
decin pensionnaire.  Leduc  de  Parme 
ayant  mis  le  siège  devant  cette  ville 
eu  r 584 , Fycns  sc  relira  à Dordrecht, 
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et  v mourut  le  2 août  de  l'année  sui- 
vante. Nous  ne  possédonsde  lui  qu’un 
ouvrage  intitulé  : De  Jlatibus  huma- 
71  um  corpus  molestanlibus  Commen- 
tarius  noms  ac  singularis,  in  quo  fia- 
tuiim  natura , causes  et  symplomala 
describuntur , eorumque  remédia  fa- 
cili  et  cxpedilti  methndo  indicantur, 
Anvers,  1282,  in-8°.;  Heidelberg, 
i5S^,  in-8'.;  Francfort,  i592,in- 
12  , avec  les  notes  de  (devin  Fischer; 
Hambourg,  1 fc>4 4 » in-i  2 ; traduit  en 
hollandais,  Amsterdam,  1668,  in- 
12;  en  allemand,  Sclineebcrg,  1729, 
in-8'.  L’auteur  discute  longuement 
les  opinions  des  anciens,  en  commen- 
çant par  Hippocrate,  dans  les  œuvres 
duquel  on  - trouve  un  petit  traité  sur 
la  même  matière.  Il  tombe  dans  un  de- 
faut que  les  écrivains  les  plus  distin- 
gués de  nos  jours  savent  rarement 
éviter;  c’est  de  rapportera  la  maladie 
dont  il  s’occupe,  une  foule d’all'ections 
hétérogènes,  qui  souvent  n’ont  avec 
elle  aucune  analogie,  aucun  trait  do 
ressemblance.  C. 

FYENS  ( Thomas  ),  fils  du  précé- 
dent, suivit  comme  son  père,  et  d’utic 
manière  encore  plus  brillante,  la  car- 
rière médicale.  Né  à Anvers , le  28 
mars  1 267.  il  fit  d'excellentes  éludes 
à l’uuiversité  de  Leyde  et  à celle  de 
Bologne.  De  retour  dans  sa  patrie , il 
fut  appelé,  en  1592,  à Louvain,  pour 
y remplir  l’une  des  deux  premières 
chaires  de  médecine;  et  le  9 novembre 
de  la  même  année,  il  y reçut  le  doc- 
torat. Appelé,  en  1600,  à Munich, 
par  le  duc  Maximilien  de  Bavière , il 
11c  resta  qu’une  année  à la  cour  de  ce 
prince.  Son  séjour  fut  plus  long  à 
Vienne,  où  l’archiduc  Albert  l’avait 
nommé  son  premier  médecin.  Jaloux 
de  continuer  les  honorables  fonctions 
de  renseignement,  il  passait  à Lou- 
vain tout  le  temps  dont  il  lui  était  per- 
mis de  disposer.  Mais  voyant  l’impos- 
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sibilité  d’exercer  simultanément  les 
deux  emplois,  il  donna  la  préférence 
à celui  de  Louvain.  Toutefois  la  gloire 
n'était  pas  le  seul  mobile  de  la  conduite 
de  Fycns  : il  ne  fut  pas  insensible  aux 
faveurs  de  la  fortune,  à l’appât  de  l’or  ; 
car,  si  l’on  en  croit  Rcimmann  et 
Stolle,  il  aurait  accepté,  à Bologne , 
une  chaire  à laquelle  étaient  attachés 
mille  ducats  d’appointements,  si  l’ar- 
chiduc ne  se  fût  empressé  de  lui  assi- 
gner le  même  traitement  à Louvain. 
Retenu  par  ce  puissant  motif,  il  fut 
constamment  un  des  plus  fermes  sou- 
tiens de  l’université,  qui  le  dioisit  trois 
fois  pour  recteur.  Il  mourut  le  12 
mars  1 63 1 , laissant  des  écrits  nom- 
breux, dont  quelques-uns  conservent 
une  réputation  méritée,  tandis  que 
plusieurs  autres  fourmilleut  d’hypo- 
thèses fiivoles,  de  théories  erronées. 
I.  De  vi  formatrice  fceltis  liber , in 
quo  ostenditur  animaux  rationalent 
infundi  tertiddie,  Anvers,  1620,  in- 
8°.  Rien  de  plus  difficile , mais  heu- 
reusement rien  de  plus  inutile  que  la 
solution  de  ce  problème , auquel  Fy  eus 
attache  une  importaucc  majeure,  et 
sur  lequel  il  argumente  à perte  de  vue. 
L’auteur  trouva  des  incrédules , et  ne 
les  ménagea  pas.  Il  défendit  surtout 
son  opinion  contre  deux  adversaires, 
l’un  flamand,  l’autre  espagnol.  II.  De 
vi  formatrice  fœtus  liber  sccundus  , 
adeersùs  Ludovicum  Du  Gardin  , 
iix  quo  prioris  doctrina  pleniùs  exa- 
mi nalur  et  defendilur , Louvain  , 
1624,10  8°.  III.  Pro  sud,  de  anima- 
tione  fœtus  tertid  die  , opinione , 
apologia , adversùs  Art  onium  Pon- 
ce Santa  Crus  , Louvain  , 1G29,  in- 
8 '.  Fyens  montra  le  meme  défaut  de 
critique  dans  la  discussion  d’une  ma- 
tière traitée  mille  fois , et  cependant 
couverte  encore  d’un  voile  épais.  IV. 
De  viribus  imaginations  tractatus , 
Louvain,  1G08,  in-8'.;  Leyde,  iGlû, 
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in-ia;  Leipzig,  1627,  in-12;  Lon- 
dres, idü'],  in  - ri;  Amsterdam  , 
i üàH , iu-ri.  V.  De  caulcriis  libri 
i/uinque , in  /fuibus  vires , materia, 
tnodus , locus , numerus , lempus  pot 
nendoiurn  cauteriorum,  ex  veleruin 
llræcorum , Arakunt , Lalinoruin, 
uecnonneotericuruinsentenlid.ifuàin 
dilucidèexplicantur,  Louvain , i '198, 
in-8".;  Cologne,  1807  , in-8'.  Le  plus 
bel  cloge  qu’on  puisse  faire  de  celte 
production,  réellement  savante,  c’est 
de  dire  que  l’auteur  a dignement  rem- 
pli la  tâche  qu’il  s’était  imposée.  VI. 
De  praxipuis  arlis  chirurgien  con- 
troverses libri  duodecim.  Ce  recueil 
précieux  de  traités  chirurgicaux  a 
été  publié  dix-huit  ans  apres  la  mort 
de  Fyens , par  le  célèbre  Herman 
Conring,  Francfort,  i64q,  in  - 4"-  > 
Londres,  ifù’h,  in  - 4"-»  traduit  en 
hollandais,  avec  des  notes  par  Étien- 
ne lilankaart,  Amsterdam,  168Û  , 
in  - 8'.;  en  allemand,  Nuremberg, 
1G79,  in-8'.  L’auteur  montre  une 
grande  érudition,  et  paye  un  juste 
tribut  aux  chirurgiens  qui  ont  enrichi 
leur  art  de  quelque  découverte.  C’est 
ainsi  qu’il  proclame  Galien  l’inventeur 
dt:  l’artcrioiomie;  c’est  ainsi  qu’il  pré- 
conise la  méthode  employée  d’abord 
en  Calabre , et  surtout  mise  en  vogue 
par  le  Bolonais  Tagliacozzi , de  repla- 
cer les  nez  entièrement  coupés,  et 
même  d'en  refaire  de  nouveaux,  avec 
des  fragments  de  chair  pris  au  bras 
ou  à la  cuisse.  Fyens  assure  avoir- 
clé  témoin  des  succès  de  cette  opéra- 
tion singulière,  que  les  chirurgiens 
modernes  , moins  heureux,  ont  com- 
plètement abandonnée.  Vil.  Semeio- 
tice,  sive  de  signis  medicis  Iraclu- 
tus  ; opus  accuratissimum,  omnibus 
medicime  sludiaamplexanlibus  sum- 
mà  nccessarittm  , in  duos  parles  di- 
visant, I.yon,  i6G{,in-4".  Les  élo- 
ges que  Hvimuittnn  prodigue  à cet  ou- 
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vrage,  sont  exagérés  sans  doute:  ce- 
pendant d renferme  des  observations 
utiles,  des  préceptes  judicieux;  et 
l’éditeur,  en  le  publiant,  s’est  acquis 
des  droits  à la  reconnaissance  des 
médecins.  Ou  regrette  de  ne  pas  avoir 
deux  autres  traités,  l’un  sur  les  fiè- 
vres, le  second  sur  les  urines,  égalc- 
lucut  recueillis  de  ses  leçons,  mais 
restés  manuscrits.  La  Bibliothèque 
royale  de  Paris  , possède  plusieurs 
lettres  autographes  de  Fyens.  Il  a 
semble'  superflu  d’indiquer  deux  opus- 
cules astronomiques  de  ce  professeur, 
parce  que  la  doctriue  eu  est  évidem- 
ment erronée.  C. 

FYOT  DR  LA  MARCHE  (Clau- 
de), abbé  de  Saint-Étienne  de  Di- 
jon , était  né  dans  cette  ville  le  9 oc- 
tobre tG3o,  d'une  famille  ancienne 
et  considérée.  Destine  à l’état  ecclé- 
siastique, il  tourna  toutes  ses  éludes 
vers  la  théologie , et  soutint  avec 
éclat  scs  thèses  pour  Ip  doctoral  : cé- 
rémonie qui  fut  honorée  de  la  pré- 
sence de  Louis  XIV,  alors  à Dijon. 
Nomme  aumônier  du  roi  en  iG5i  , il 
obtint,  dix  ans  après,  l'abbaye  de 
Saint-Étienne,  l’une  des  plus  illustres 
de  France  par  son  antiquité,  en  lit 
reconstruire  l’église,  et  la  décora  avec 
autant  de  goût  que  de  magnificence. 
Il  acheta  , en  1672,  la  riche  biblio- 
thèque de  Godcau , évêque  de  Vence, 
l’augmenta  d'un  grand  nombre  d’ou- 
vrages rares  et  précieux,  et  la  trans- 
mit à ses  nevrux,  comme  la  plus 
belle  portion  de  son  héritage.  Il  mou- 
rut le  27  avril  1721,4  l'âge  de  quatre- 
vingt-onze  ans , et  fut  inhumé  dans  le 
chœur  de  son  église  abbatiale.  Il  était 
conseiller  d’état  honoraire  depuis 
iGGy.  Il  a publié  V Histoire  de  l’E- 
glise de  Saint-Etienne  de  Dijon  , 
avec  les  preuves  et  le  pouillé  des 
bénéfices  dépendants  de  celle  ab- 
baje , Dijon,  îGgï,  iu-fol.  Cette 
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histoire  , dit  le  bibliothécaire  de 
Bonrgoguc,  est  bonne  et  bien  écri- 
te ; sa  dissertation  sur  Dijon  est  ce 
qu’on  a de  meilleur  , de  plus  exact 
et  même  de  plus  étendu  sur  l'his- 
toire de  cette  ville.  L’abbé  Fyot  s’est 
beaucoup  servi  dis  recherches  du 
P.  André  de  Saint-Nicolas.  ( Voy. 
Ahdre,  tom.  II , p.  1 3o.  ) — C’est  par 
erreur  que , dans  le  Dictionnaire  de 
Moréri , on  a confondu  ce  pieux  et 
savant  prélat  avec  l’abbé  Fyot  de 
Vaugimois  , son  petit-neveu  , né  à 
Dijon  en  iü8g,  abbé  de  Notre-Dame 
«lu  Tronchet,  docteur  en  théologie, 
supérieur  du  séminaire  de  St.-Ircnée 
de  Lyon  , mort  en  cette  ville  vers 
17 5o,  et  qui  a publié  quelques  livres 
ascétiques.  — Fyot  de  la  Marche 
( François),  barou  de  Montpont,  ne- 
veu de  Claude , naquit  à Dijon  le 
icr.  décembre  itiôy,  acquit  une 
charge  de  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  et  partagea  sa  vie  entière  entre 
les  devoirs  de  son  état  et  la  culture 
des  lettres.  Il  mourut  d’apoplexie  à 
Paris,  le  4 juillet  1716,  a l’àge  de 
quarante-sept  ans , sans  avoir  etc 
marié.  Il  a publié,  en  gardant  l’ano- 
nyme , les  ouvrages  suivants  : I.  Les 
Qualités  nécessaires  au  juge , avec 
la  résolution  des  questions  les  plus 
importantes  sur  sa  profession,  Paris, 
1700,  in-12.  Il  s’eu  fit  deux  éditions 
dans  la  meme  année;  et  une  troisième 
parut  en  170a.  II.  Le  Sénat  romain, 
ibid. , 1702,  in-ta;  réimprimé  sous 
ce  titre  : Tableau  de  l'ancien  sénat 
romain,  iqi$,  in-12;  ouvrage  es- 
timable, mais  qui  a été  surpassé.  111. 
L'Éloge  et  les  devoirs  de  la  pro- 
fession d’avocat , ibid. , 1715,  in- 1 a. 

W-s. 

FYROUZ  ou  FEYROUZ , mot 
per-an  qui  se  prononce  Pyrouz  en 
pehlvy,  et  qui  signifie  victorieux  êt 
invincible , est  un  nom  asstz  commun 
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parmi  les  Asiatiques.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer  ici  deux  monarques 
de  la  Perse  et  trois  autres  de  l’Inde, 
qui  font  illustré. — Fyrouz  I ’.,  fils  de 
Yalas  ou  Palacli,  paraît  être  le  même 
que  le  Pacorus  , fils  de  Vologes  I'r. 
roi  Arsacide,  mentionné  par  quelques 
écrivains  grecs  et  latins  qui  nous  ont 
transmis  le  très  petit  nombre  de  do- 
cuments que  nous  possédons  sur  le 
règne  de  ce  prince.  Nous  savons  qu’il 
succéda  à sou  père,  sur  le  trône  des 
Parllies , vers  l’an  83  de  J.-C.  Une 
épigramme  de  Martial  nous  apprend 
qu’il  inspira  de  vives  inquiétude-  au 
pusillanime  et  sanguinaire  Domiticn , 
en  publiant  qu’il  allait  ramener  lui- 
uièine  à Rome  l’empereur  Néron , dont 
on  avait,  disait-il,  faussement  pu- 
blié la  mort.  Pour  confirmer  cette  nou- 
velle, il  montrait  nu  personnage  qui 
avait,  en  effet , la  plus  frappante  res- 
semblance avec  le  monarque  parri- 
cide. Pacorus  ne  poussa  pas  plus  loin 
l’effet  de  ses  menaces;  et  il  employa 
les  moments  de  paix  qu’elles  lui  pro- 
curèrent de  la  part  des  Romains , à 
orner  et  à agrandir  plusieurs  de  scs 
villes,  principalement  Eebatane,  où 
il  passait  l’hiver.  Il  vendit  le  royaume 
d’Edesse  à Abgarc,  qui  lui  compta  une 
somme  immense  pour  obtenir  le  titre 
de  roi.  Tandis  que  de  paisibles  oc- 
cupations absorbaient  son  attention 
et  une  partie  de  ses  finances  , des 
troubles  et  des  séditions  éclatèrent 
dans  différentes  parties  de  la  Perse. 
Les  Romains  pénétrèrent  sans  diffi- 
culté jusqu’à  Babylone,  dont  les  en- 
virons 11’étaient  pas  même  gardés , à 
cause  de  la  dépopulation  géuérale  du 
royaume.  Pacorus  fut  chassé , et  al- 
lait commencer  une  guerre  sanglante 
pour  reconquérir  scs  étals  . quand  sa 
mort  prévint  l'exécution  d’un  projet 
qui  aurait  probablement  consommé  la 
ruine  de  la  Perse.  Il  mourut  vers  l’an 
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563  ou  564  Je  Père  dos  ArsaciJcs , 
107  de  J.-C. , et  bien  certainement 
avant  l’an  113.  Sou  fils  fut  écarte 
du  tronc , où  l’un  plaça  sou  jeune 
frère  Khosrou  , le  Cbosroes  I'r.  des 
écrivains  grecs.  — Fyrouz  II, 
roi  de  la  dynastie  des  Saçiuydcs,  fils 
de  Yczdceljerd  II , succéda  à sou  frère 
Ilurmouz  vers  467  , aj>rès  l’avoir  mis 
à mort  avec  trois  princes  du  sang. 
Malgré  ce  trait  d’une  scélératesse  bien 
caractérisée,  on  préteud  qu’il  se  con- 
duisit, pendant  tout  le  cours  de  son 
règne,  avec  modération  et  justice.  Un 
an  ne  s’était  pas  écoulé  depuis  son 
avènement  au  troue,  quand  une  sé- 
cheresse sans  exemple  affligea  la 
Perse  ; bientôt  éclata  une  horrible 
famine  : ces  deux  fléaux  se  prolon- 
gèrent peudaut  sept  ans  entiers  ; et> 
suivant  l’expression  de  l’historien 
MyrLhond  , les  sages  et  les  astro- 
nomes ne  conservaient  le  souvenir 
de  la  forme  circidaire  des  pains  que 
par  l’observation  des  corps  célestes. 
La  prévoyance  et  la  sollicitude  de 
Fyrouz  épargnèrent  à son  peuple  de 
grands  malheurs  : ou  cite  même  le 
canton  très  populeux  d’Ardchyr , où 
il  ne  périt , par  la  faim  , qu’un  seul 
homme.  A peine  la  Perse  était-elle 
délivrer  des  deux  fléaux  dont  elle  avait 
été  affligée,  que  Fyrouz  en  provoqua 
un  troisième,  non  moins  dévastateur 
que  les  précédents.  Méconnaissant 
les  droits  des  bienfaits,  gt  oubliant 
les  secours  que  lui  avait  procurés 
le  roi  des  Hayatcy  (les Huns  blancs) 
pour  monter  sur  le  trône,  il  résolut 
de  lui  déclarer  la  guerre.  Vainement 
les  grands  de  sa  cour  lui  firent-ils  les 
représentations  les  pins  justes  et  les 
plus  pressantes  ; la  campagne  s’ou- 
vrit, et  ne  fut  pas  de  longue  durée  : 
le  prince  Talar , faisant  porter  au 
bout  d’une  pique  le  traité  d’alliance 
conclu  entre  lui  et  Fyrouz , marcha 
xvn 
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a sa  rencontre  : ensuite , feignant  de 
fuir  devant  l’armée  des  Persans,  il  les 
engagea  dans  un  désert , d’où  la  plus 
grande  partie  d’entre  eux  ne  put  sor- 
tir. Fyrouz  s'estima  heureux  d’avoir 
échappé,  avec  quelques  serviteurs 
fidèles,  au  désastre  général.  Ce  revers 
épouvantable  ne  fit  qu’irriter  l’orgueil 
de  Fyrouz , et  il  jura  de  venger  ce 
qu’il  appelait  l’honneur  de  ses  armes  : 
une  expédition  , non  moins  formi- 
dable que  la  première,  épuisa  les  dep. 
nières  ressources  de  scs  malheureux 
sujets.  Attiré  dans  un  long  défilé  par 
le  rusé  Tatar,  il  fut  dupe  d’une  fuite 
simulée;  et  scs  meilleures  troupes  se 
poussèrent,  s’engloutirent  dans  d’im- 
menses fosses, légèrement  recouvertes 
d’herbages , et  dont  le  firnd  était  hé- 
rissé d’énormes  pieux  de  fer.  Le  mo- 
narque périt  lui -même  dans  cette 
terrible  catastrophe,  vers  488-  6a 
défaite  et  sa  fin  malheureuse  n’em- 
pèclicrcnt  pas  qu’on  ne  lui  donnât  le 
nom  de Merddnih  ( courageux  ).  Il  eut 
pour  successeur  son  fils  Palacli  ou 
Pdas,  le  lialasiès  des  historiens  grecs 
et  romains , qui  fut  contemporain  de 
l’empereur  Zenon.  — - Fyrouz  était 
aussi  le  nom  d’un  des  fils  du  malheu- 
reux Yezdcdjerd  III.  ( Voy.  Fïrou- 
ZAïf  et  Yezdedjebd.  ) Après  la  moit 
tragique  de  son  père  en  65 1 de  J.-C., 
il  se  réfugia  d’abord  dans  le  Tukha- 
ristân  , d’où  il  demanda  des  secours 
à l’empereur  de  là  Chine;  mais  Kao- 
tsoung  lui  répondit  que  malgré  le  vif 
intérêt  que  devait  lui  inspirer  le  mal- 
heureux sort  d’un  monarque  exclus 
du  trône  de  scs  ancêtres  , la  distance 
qui  séparait  la  Chine  de  la  Perse  ne 
lui  permettait  pas  d’entreprendre  une 
expe-dition  aussi  lointaine  et  aussi 
hasardeuse.  Il  essaya  pourtant  d’a- 
dresser au  Khâlyfe  quelques  sollicita- 
tions en  faveur  du  prince  fugitif.  Ces 
sollicitations  ne  furent  pas  écoutées; 
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et  Fyrooi  fut  obligé  de  se  contenter 
du  vain  titre  du  toi  de  Pa-ssc  (Pcr^e) 
que  lui  décerna  l'empereur  de  la  Chine 
en  66a.  Il  en  jouit  jusqu’à  sa  mort 
arrivée  en  679,  et  le  transmit  à son 
fils.  Celui-ci , à cette  époque,  se  trou- 
vait , ainsi  que  son  père , à la  cour  de 
l'empereur  de  la  Chine , qui  le  gardait 
comme  une  espece  d’otage  à cause  des 
secours  donnés  à sa  famille.  Il  en 
>artit  après  avoir  reçu  de  Kao-tsoung 
e diplôme  qui  lui  conférait  un  titre 
bien  superflu , et  sc  rendit  à l'armée 
que  les  Chinois  entretenaient  dans  le 
Tourfau , pays  moins  éloigné  de  la 
Perse  que  la  Chine,  et  conséquem- 
ment plus  favorable  à l’exécution  des 
projets  du  jeune  priuce  ; mais  ses  es- 
pérances furcul  trompées  : on  sait 
qu’il  mourut  dans  l’exil  loin  de  sa 
patrie , loin  du  trône  de  scs  ancêtres; 
mais  on  ignore  l'époque  de  sa  mort , 
et  quel  fut  le  sort  de  sa  postérité  à la 
Chine.  Les  historiens  chinois  con- 
sultes par  le  P.  Gauhil , nomment  ce 
prince  Nianichê  ( Minus);  et  dans  le 
Tong-Kien-Kang-Mou,  il  porte  le 
même  nom  que  son  père,  Pi-lou-ssé, 
c’est-à-dire  Fyrouz.  L— s. 

FYROUZ -CHAH  I".  (Rocw-èd- 
dvh),  ai',  souverain  musulman  de  l’In- 
de, fils  d’Altmich  , fut,  dès  l’an  6a 5 
( 1228),  nommé  gouverneur  de  Bo- 
daoun,  et,  après  la  réduction  de  Gouâ- 
lyor , promu  à la  vice-royauté  de  Lâ- 
bor.  Use  trouvait  à Déhly  au  moment 
de  la  mort  de  son  père,  arrivée  le  20 
chaàbân  633  ( mars  1 a36  ) ; et  aus- 
sitôt il  reçut  les  présents  et  les  hom- 
mages des  grands  de  la  cour.  Unique- 
ment occupé  de  ses  plaisirs , le  nou- 
veau monarque  abandonna  les  soius 
de  l’administratiou  à sa  mère , esclave 
turkomane,  qui  avait  tous  les  vices  de 
sa  houleuse  origine.  Bientôt  cclalcrcut 
des  troubles  intestins  : Fyrouz  mar- 
ha  eu  personne  contre  les  rebelles , 
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et  sc  vit  successivement  abandonné 
par  tous  ses  officiers  ; enfin  il  tomba , 
ainsi  que  sa  mère,  entre  les  mains  de 
sa  sœur  aînée,  le  18  de  rebyi  i,r. 
65  j ( i5  novembre  is36).  La  sul- 
thânc  Rézyah  ( c’était  le  nom  de  cette 
courageuse  princesse  ) , fit  enfermer 
son  stupide  frère  dans  une  étroite  pri- 
son , où  il  trouva  promptement  la 
mort  ; et  elle  monta  elle-même  sur  le 
trône  de  Dchly,  où  elle  déploya  un 
conrage  et  des  talents  administratifs 
rares  parmi  les  personnes  de  son  sexe, 
même  en  Europe. — Frnoüz-cnAH  II 
( Djélâl-êd-dvn) , surnommé  Tcheli - 
guy , c’est-à-dire , originaire  de  la  tribu 
tatare  de  Tchclig , et  28'.  roi  musul- 
man de  Déhly,  fit  assassiner  le  mal- 
heureux Kcy  CobâJ,  dernier  prince  de 
la  dynastie  des  Ghouridcs,  pour  s’em- 
parer de  la  couronne  en  688  ( 1 289 
de  J.-C.  ),  et  prit , le  jour  de  son  inau- 
guration, le  titre  de  Djéldl-éddyn 
(gloire,  majesté  de  la  religion).  Il  affect» 
de  veiller,  avec  le  plus  grand  soin  , 
sur  le  sort  d’un  enfant  eu  bas  âge  de 
son  prédécesseur,  et  le  fit  périr  dès 
qu’il  ne  le  crut  plus  utile  à ses  projets, 
et  qu’il  vit  sa  propre  autorité  suffi- 
samment consolidée.  Quand  ec  mons- 
tre couronné  commit  ccs  atrocités,  il 
était  âgé  déjà  de  soixante-dix  ans  : 
dès-lors  il  affecta  une  clémeuce  , mie 
bonté  qui  se  démentirent  rarement , 
mais  qu’on  ne  doit  attribuer  qu’à  une 
adroite  et  sage  politique.  Cependant 
il  ne  put  échapper  aux  conspirations  : 
vainement  il  montra  envers  plusieurs 
conjurés  uue  clémence  inconnue  en 
Orient;  il  11c  put  jamais  affaiblir  le  sou- 
venir des  moyens  qui  lui  avaient  fraye 
le  chc  min  du  trône.  Il  fut  -massacre 
par  ordre  d’un  rebelle  à qui  il  avait  fait 
grâce , et  il  laissa  le  trône  à ce  rebelle. 
Fyrouz  périt  près  de  Mânik  sur  les 
bords  du  Gange,  en  l’année  693  de 
l’hégire  ( 1 292-6  de  J.-C.  ) L — s. 
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FYR0UZ-CHAI1  III  (Moazem- 
Mouassed),  34'.  simveraiu  musul- 
man de  Délily , s’était  fait  connaître 
avantageusement,  dans  le  gouverne- 
ment de  cette  capitale,  des -48  ( 1 347 
de  J.  C.)  : Mohammed  111,  son  oncle, 
le  lui  avait  confie.  Ce  dernier  l’avait 
désigne  pour  sou  successeur  en  mou- 
rant. La  sage  conduite  et  les  libéralités 
de  Fyrouz  sccoudcrr.it  puissamment 
les  volontés  dernières  de  ce  monarque; 
et  il  fut  proclamé  empereur  de  l’Hin- 
doustâu  dans  les  derniers  jours  du 
mois  de  moharrem,  - 5i  de  l’hcgire 
(février  1 55 1 ).  Malgré  ses  goûts  pa- 
cifiques, le  nouvel  emperen  lut  obligé 
de  consacrer  les  premières  années  de 
sou  règne  à réprimer  les  rebellions 
qui  s’étaient  élevées  dans  différentes 
provinces:  il  consentit  même  a recon- 
naître, moyennant  une  faible  redevance 
, annuelle  , l'indépendance  du  gouver- 
nement du  Bengale  et  de  celui  du  Dc- 
kelian.  Fyrouzse  trouvait  amplement 
dédommagé  de  ces  sacrifices , ordiuai  ■ 
rement  plus  pénibles  pour  l’amour- 
propre  des  souverains,  que  nuisibles 
aux  intérêts  des  provinces  qui  leur  res- 
tent fidèles,  en  s’occupant  de  travaux 
d’une  utilité  publique.  Il  construisit, 
des  ( i3>4),  la  ville  de  Fyrouz- 
ûbàd , nommée  aussi  Hissar-fyrouzèb, 
à soixante  coss  ou  quarante  lieues 
ouest  de  Délily;  il  fit  creuser  un  caual 
de  Cette  ville  jusqu’au  Setledjc,  une 
des  cinq  rivières  du  Pcndj-âb,  pour 
procurer  de  l’eau  et  établir  une  navi- 
gation intérieure  dans  le  pays  stérile 
et  presque  désert  qui  s’étend  de  Déhly 
au  Pendjab.  Quoique  la  distance  du 
Djemnah  au  Sel  lui  je  tic  soit , selon  le 
major  lieuncl,  que  de  r<  ni  cinq  milles 
géographiques  ou  cinquante  lieues , 
le  caual  dont  il  s’agit  lie  devait  pas 
avoir  moins  de  deux  cent  quarante 
milles  géographiques , ou  cent  vingt 
lieues  de  longueur  : mais  nous  igno- 
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rons  si  ectte  vaste  opération  a clé  en- 
tièrement terminée,  et  nous  doutons 
surtout  que  ce  canal  ait  jamais  été  na- 
vigable. Fyrouz  fut  plus  heureux  pour 
celui  qu’il  creusa,  du  Djcinnah  , près 
des  montagnes  septentrionales,  jus- 
qu’à Sofédoun  , rendez-vous  de  chasse 
royale  : ce  canal  pouvait  avoir  trente 
lieues  de  long.  La  construction  de  Fy- 
rouz-àbad,  ou  ilissar-fyrouzèli,  fut 
terminée  en  deux  ans  et  demi  ; et  le 
monarque  indien  s’occupa  encore  de 
creuser  deux  canaux  , dont  l’un  n’é- 
tait que  la  prolongation  de  celui  de 
Sofédoun,  qui  acquit  alors  uncétcudue 
de  rinquantc-scpt  lieues,  et  qui  fut, 
par  la  suite  (vers  iG'iü  ),  nettoyé  et 
continué  jusqu’à  Délily,  par  le  grand 
Moghol  Cliàli-Dji  h.m:  cette  prolonga- 
tion de  trente  lieues  lui  valut  le  sur- 
nom de  A’ahr  - behccht  ( fleuve  du 
Paradis).  Fyrouz-cbàh  ne  se  fit  aucun 
scrupule  , ou  plutôt  cnit  donner  uno 
marque  éclatante  de  sou  dévouement 
à l’islamisme,  en  dénaturant  un  ancien 
monumnii  des  Hindous,  situé  près  do 
Déblv,  et  connu  encore  aujourd’hui 
sous  le  nom  de  lathjr  Fj  rouz  - chah 
( canne  de  Fyrouz-chàb).  Une  grande 
partie  de  ce  monument  ainsi  que  la 
mosquée  et  autres  édifices  qui  l’accom- 
pagnaient, furent  détruits  par  Tymour 
( Tamerlan  ).Nous  ne  pourrions,  sans 
excéder  de  beaucoup  les  limites  d'une 
simple  notice , faire  ici  l'énumération 
des  travaux  entrepris  par  ce  sage  mo- 
narque, pour  faciliter  les  communi- 
cations entre  les  provinces  de  son  cm- 
pire  , et  augmenter  la  fertilité  de  leur 
sol.  Il  ne  dédaignait  pas  non  plus  la 
culture  des  lettres;  car  il  fit  traduire 
plusieurs  ouvrages  samskrits  en  per- 
san. L’historien  Fcrichtah  cite  même 
un  recueil  de  ces  traductions,  intitule 
Preuves  ou  arguments  de  Fyrouz. 
Les  soins  utiles  et  pacifiques  dont 
il  était  occupé,  ue  lui  permettaient 
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pas  de  surveiller  les  trames  our- 
dies à sa  cour  : dominé  par  un 
ministre  aussi  perfide  qu'am'nticux  , 
il  allait  sévir  contre  son  propre  fils, 
quand  celui-ci  fut  assez  adroit  pour 
prouver  à la  fois  son  innocence  et  la 
trahison  du  vc'zyr.  Fyrouz,  désespéré 
de  son  injustice,  ne  crut  pouvoir 
mieux  la  réparer,  qu’en  abdiquant  et 
remettant  la  couronne  à son  fils , an 
mois de’cbaàhàu  •j8<)(août 1 58^):mais 
le  jeune  monarque  .succomba  bientôt 
sous  les  efforts  de  ses  compétiteurs;  et 
le  vieil  empereur  sévit  contraint  de  re- 
mettre le  sceptre  au  prince  Toglouk  , 
fils  de  l’alné  de  ses  enfants.  Ces  dif- 
férentes secousses  altérèrent  la  santé 
d’un  prince  affaibli  par  l’âge  ; et  il 
mourut  eu  790  ( i588),  âgé  de  qua- 
tre-vingt-dix ans  lunaires,  aprèsun  rè- 
gne de  trente  huit  ans  et  m uf  mois,  lais- 
sant de  nombreux  monuments  de  sa 
magnificence,  parmi  lesquels  on  cite 
cinquante  grandes  écluses , quarante 
mosquées , trente  écoles , vingt  kara- 
vansérays , cent  palais , cinq  hôpitaux, 
cent  tombeaux , dix  bains , dix  co- 
lonnes, cent  cinquante  puits  publics, 
cent  ponts , et  des  jardins  de  plaisance 
sans  nombre.  L —s. 

FYROUZABADY.  Voyez  Fiaou- 

tittm. 

FYROUZ  AN,  le  pins  brave  des  gé- 
ncraux  du  malheureux  Yrzdedjerd  1 1 1, 
fut  chargé  de  commander  la  belle  ar- 
mée que  ce  dernier  monarque  de  l’em  • 
pire  persan  avait  rassemblée , pour 
s’opposera  l’invasion  des  invincibles 
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et  fanatiques  Musulmans.  La  bataille 
qui  décida  du  sort  de  la  Perse  eut  lieu 
auprès  deNchâvend.Nomân,  général 
en  chef  de  l’armée  des  Arabes , périt 
an  commencement  de  l’action , comme 
il  Tarait  prédit  lui-même;  mais  son 
armée  n'en  fut  pas  moins  victorieuse. 
T rente  mille  Persans  ignicoles  périrent 
par  les  lances  musulmanes;  quatre- 
vingt  raille  autres  furent  enseveli* 
dans  le  fossé  qui  servait  de  retranche- 
ment à leur  camp,  et  Fyrouzân,  leur 
général , regagna  les  montagnes , suivi 
seulement  de  quatre  mille  cavaliers. 
Poursuivi  par  un  corps  de  mille  hom- 
mes au  plus,  il  fut  défait,  et  mourut  de 
la  manière  la  plus  misérable  , l’an  21 
de  l'hégire  (ou  Gjodc  J.-C.)  L— -s. 

FYT  (Jean  ) , peintre,  naquit 
vers  i6a5  à Anvers.  Il  a représenté 
avec  succès  des  Animaux  morts  ou 
vivants , des  Fleurs  et  des  Fruits. 
Son  dessin  est  correct,  sa  couleur 
vraie  et  vigoureuse;  sa  touche,  tan- 
tôt légère  et  tantôt  hardie,  rend  bien 
les  objets  tels  que  la  plume,  la  laine 
et  le  poil  des  animaux , etc.  Le  Mu- 
sée royal  possède  de  ce  peintre  deux 
tableaux  représentant  du  Gibiers  ils 
justifient  les  éloges  qu’on  lui  a don- 
nés, et  prouvent  qu’il  n’était  pas  in- 
digne d’associer  son  pinceau  à celui 
des  maîtres  les  pins  estimés  de  son 
temps , tels  que  J.  Jordaens  et  Ru- 
bens lui-même.  La  plupart  des  ou- 
vrages de  Jean  Fyt  sont  dans  le* 
Pays-Bas.  On  ignore  l’année  de  U 
mort  de  cet  artiste.  D— * t. 
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GAAL  (Bewuxrt),  peintre,  na- 
tif d’Harlem,  fut  élève  de  Wouwcr- 
mans,  et,  comme  son  maître,  dont 
il  imitait  la  manière,  peignit  des  Ma- 
nèges et  des  Batailles.  Ses  tableaux 
curent  une  certaine  vogue  : quoiqu’il 


ne  sc  soit  pas  éleve'  an  premier  rang, 
il  avait  une  bonne  couleur , et  dessi- 
nait assez  correctement.  Beaucoup 
d’originalité,  et  surtout  de  causticité, 
caractère  qui  lui  fit  nn  grand  nombre 
d’ennemis,  mirent  obstacl*  à sa  fortune. 
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On  ne  connaît  ni  l’époque  de  sa  nais- 
sance, ni  celle  de  sa  mort  : on  sait 
seulement  qu’il  florissait  vers  le  mi- 
lieu et  la  fin  du  1 q‘.  siècle.  P— -K. 

GABATO  ou  GABOTO  ( Sébas- 
tien ).  V.  Cabot. 

GABKLCHOVKR  on  GABELKO- 
VER  (Osvald),  médecin  et  historien 
allemand , naquit  à Tubinguc  en  1 538. 
Quatre  ducs  de  Wurtemberg  le  choi- 
sirent successivement  pour  leur  ar- 
chiàtre,  et  lui  confièreut  la  direction 
de  leur  bibliothèque.  Ce  fut  par  les 
ordres  et  sous  les  auspices  de  ces 
princes , qu’il  composa  les  deux  ou- 
vrages suivants  : 1.  JViitzlich  Arlz - 
ncy  AhcA  , etc .,  Tu  bi  n gue , 1 58g,  in-4'\ 
Ce  livre  ou  manuel  de  médecine,  dont 
le  duc  Louis  de  Wiirtcmberg  a fourni 
les  matériaux , si  l’on  en  croit  Haller, 
a eu,  malgré  son  faible  mérite,  des  édi- 
tions nombreuses , Tubingue , i5gG, 
1 5gg ; Strasbourg,  j 5g4  ; Francfort , 
i5g4i  • <>65.  Il  a été  traduit  en  hol- 
landais, Dordrecht,  i5g8,iu-4’.;en 
anglais , par  Batt , Londres  , 1 5gg  ; 
commenté  par  le  docteur  Claude 
Diodati,  Fribourg,  i5g8,  in-8”.  IL 
Histoire  générale  du  W urtemberg. 
Lorsque  Gabclcbover  mourut,  le  5i 
décembre  1G16,  il  n’avait  rédigé  que 
trois  tomes  de  cette  production  impor- 
tante, lesquels  sont  conservés  manus- 
crits dans  la  bibliothèque  du  prince  : 
ils  ont  etc  une  source  précieuse,  à 
laquelle  ont  puisé  divers  historiens  et 
diplomates,  notamment  Philippe-Fré- 
déric Weiss  et  Martin  Crusius.  — 
Wolfgang  Gabelchover  , fils  d’Os- 
vald  , naquit  à Stutgard.  Médecin , 
comme  son  père,  de  la  cour  de  Wur- 
temberg, il  joignit  à la  pratique  de 
son  art  la  culture  de  l'histoire  natu- 
relle et  de  la  philologie.  On  consulte 
encore  avec  fruit  son  ouvrage  intitule  ; 
Curaiionum  et  observalionwn  medi- 
tinalium  cenlutiai  sex  , dont  les 
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quatre  premières  centuries  ont  été 
mises  au  jour  par  Jean  Berner , et 
les  deux  autres  par  llrunnius,  Tubin- 
gue et  Francfort,  1G1 1-1637, in-8°. 
Schclharamcr  blâme  l’auteur,  et  Rési- 
ner le  loue  au  contraire  avec  raison , 
d’avoir  préféré  à des  histoires  rares 
et  insolites  des  faits  qui  se  piésentent 
chaque  jour  dans  l'exercice  de  la  mé- 
decine. Le  célèbre  Audré  Bacd  avait 
mblié  trois  Traités  italiens,  l’un  sur 
a licorne  et  *cs  vertus , l’autre  snr 
l’élan  et  ses  propriétés,  le  troisième 
sur  les  pierres  précieuses.  ( V oyez 
Bacci.  ) Gabclcbover  donna  une  ver- 
sion latine  de  ces  opuscules,  sous  ces 
titres  : I.  TraUatus  de  monocerote 
seu  unicornu , ejusque  admirandis 
viribus  et  usu  ; accedit  De  magnd 
hestiâ  ab  antiquis  aire  vocalâ  trac- 
talus  , Stutgard,  i5g8,  in-8”.  La 
Monocércgraphie  avait  déjà  été  tra- 
duite par  André  Marini, Venise,  1 566, 
in-4".  II.  Degcmmiset  lapidibus pre- 
tiosis  tractatus  ; accedit  Dispulatio 
de  generatione  auri  et  ejus  tempe- 
ramento , Francfort , i6o3,  in-8'.; 
ibid.,  i6/|3.  C. 

GAIIETS  ( Des  ).  V.  Desgabets. 

GAUIEML'S  servait  comme  soldat 
sur  la  flotte  d’Auguste , lorsque,  dans 
un  combat  contre  Sixte  Pompée , fils 
du  grand  Pompée,  il  fut  blessé  mor- 
tellement, et  resta  tout  le  jour  ex- 
posé sur  le  rivage.  Le  soir,  il  parut 
sc  ranimer,  et  demanda  à voir  Pom- 
pée. 11  dit  qu'il  revenait  des  enfers  , 
d’où  Plutou  le  renvoyait  pour  an- 
noncer au  général  que  sa  cause  avait 
trouve  grâce  devant  les  dieux , et  qu’il 
obtiendrait  la  victoire  ; que , pour 
preuve  de  la  vérité  de  sa  mission , 
il  allait  expirer  aux  yeux  de  tout  le 
monde  : en  effet , il  rendit  l’ame  en 
prononçant  ces  mots.  L’événement 
toutefois  ne  justifia  point  la  prédic- 
tion de  Gabicuus.  Le  jeune  Pompé* 
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fut  (lofait  complètement  deux  ans 
apres,  et  perdit  la  vie  par  ordre  de 
M.irc-Autoinc , l’an  7 19  de  Rome.  Ou 

Îicut  consulter,  surGabienus,  Dion, 
iv.  xux  ; Appicu  , liv.  v ; et  Pline  , 
liv.  vu.  Z. 

GAISILLON  (Frédéric  -Auguste) 
naquit  à Paris  danslc  1 7'.  siècle.  Après 
avoir  termine  ses  c'tudcs  , il  embrassa 
la  rie  religieuse  dans  l’ordre  des 
Theatins.  Se  repentant  bientôt  d’avoir 
fait  le  sacrifice  de  sa  liberté' , il  s’en- 
fuit de  son  couvent , et  se  réfugia  en 
Hollande,  où,  au  bout  de  quelque 
temps,  il  fit  profession  ouverte  de  la 
religion  reformée.  Mais  relègue  dans 
un  pays  etranger,  sans  ressource  et 
sans  fortune,  il  se  mit  aux  gages  des 
libraires  , et  travailla  à des  compila- 
tions qui  ne  lui  rapportèrent  que  peu 
d’argent  : il  avait  fait  drs  dettes , et  il 
était  dans  {'impossibilité'  de  les  paver. 
Pour  se  soustraire  aux  poursuites  de 
scs  créanciers,  il  passa  en  Angleterre; 
et  s’y  e'tant  annonce'  sous  le  nom  de 
Jean  Leclerc,  l’un  des  plus  célèbres 
journalistes  de  Hollande , il  y fut 
accueilli  par  plusieurs  personnes  de 
distinction,  et,  sous  différents  pré- 
textes , leur  emprunta  des  sommes 
assez  considérables.  La  fourberie  se 
découvrit  ; il  repassa  en  Hollande  , 
et  il  cul  l’cITronteric  d’intenter  uu 
procès  eu  calomnie  à Leclerc,  qui  se 
plaignait  qu’il  eût  pris  sou  nom , et 
de  publier  son  Apologie,  en  forme 
de  lettre,  a MM.  les  députés-con- 
seillers de  la  province  de  Hollande , 
1 6ç)f) , iu-4"-  de  1 6 pages.  La  police , 
dit  Bayle , défendit  la  vente  de  cette 
pièce,  qui  est  assez  bien  écrite,  et  où 
l’auteur  garde  beaucoup  de  modéra- 
tion contre  ses  parties.  La  mauvaise 
conduite  de  Gabillon  ne  l'empêcha 
pas  de  se  mettre  sur  les  rangs  pour 
obtenir  la  direction  d'une  église.  Il 
fit  précéder  sa  demande  par  uu  petit 
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ouvrage  intitulé  : La  F évité  de  la 
religion  réformée,  prouvée  par  l'É- 
crilure-Sainle  et  par  l’antiquité  , 
pour  servir  de  réponse  à la  Lettre 
pastorale  de  M$r.  V archevêque  de 
Paris  ( aux  nouveaux  convertis  ) , 
La  llaye,  1701  , in- 12.  Le  zèle  qu’il 
y montre  pour  la  réforme,  ne  put  di- 
minuer l’impression  fâcheuse  qu’il 
avait  donnée  de  lui  ; et  le  synode 
wallon  refusa  de  l’admettre  au  nom- 
bre des  proposants.  11  prononça,  en 
1702,  V Oraison  funèbre  (en  latin  ) 
de  Guillaume  III  , roi  d’Angleterre; 
elle  a été  insérée  dans  un  Recueil  de 
discours  sur  la  mort  de  ce  prince , 
Leipzig,  1703,  in-8".  On  ignore  ce 
que  cet  aventurier  est  devenu  depuis 
cette  époque.  L'article  qu'on  lui  a 
accordé  dans  la  dernière  édition  du 
Dictionnaire  de  Moréri  , est  rédi- 
gé d’une  manière  si  confuse , qu’il 
est  difficile  d’y  comprendre  quelque 
chose.  W— -s. 

G A B I N 1 U S ( Aui.us  ) , Romain 
consulaire,  eut  une  sorte  de  célébrité 
comme  intrigant  et  factieux,  au  temps 
du  premier  triumvirat.  Tribun  l'an  de 
Rome  685,  il  proposa  au  peuple  de 
faire  une  loi,  pour  donner  à Pompée 
un  commandement  illimité  sur  les 
côtes  et  sur  les  mers  contre  les  pirates, 
avec  le  pouvoir  de  choisir  scs  lieute- 
nants. Les  principaux  du  séuat  u’ayant 
pu  empêcher  que  cette  loi  ne  passât,  se 
liguèrent  pour  éviter  que  Gahinius  11e 
fût  un  des  lieutenants,  quoique  Pom- 
pée, dont  il  était  la  créature,  le  désirât 
et  même  ledem audit.  Le  tribun  fut  sans 
doute  récoin  pensé  d’une  autre  manière; 
car  il  était  alors , dit  Cicéron , si  pressé 
par  le  besoin  et  si  corrompu , que,  si 
la  loi  u’eût  pas  passé,  il  se  serait  fait 
lui  - même  pirate.  L’an  (3g5 , il  fut 
porté  au  consulat,  et  obtint  le  gouver- 
nement de  Syrie,  avec  une  armée  et 
de  l'argent,  par  le  crédit  de  Clodius ? 
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qui  s’assura  ainsi  de  lui  comme  d'un 
auxiliaire  pour  perdre  Cicéron.  Quand 
ce  tribun  incendiaire  eut  fait  rendre 
contre  l’orateur  romain  cette  fameuse 
loi  qui  mit  tout  le  sénat  en  deuil  ; 
quand  les  chevaliers  et  toute  la  jeune 
noblesse  vinrent  se  jeter  aux  pieds  de 
Gabimus  , cri  insolent  consul  les  reçut 
avec  dureté , traita  avec  dérision  le 
caractère  de  Cicéron  et  son  consulat, 
et  menaça  les  chevaliers  de  leur  faire 
payer  cher  la  garde  qu’ils  avaient  faite 
auCipitole  lors  du  procès  de  Catilina. 
Pour  leur  prouver  son  pouvoir , il 
bannit  à uoo  milles  de  Rome  Lancia, 
l’un  d’eux.  Aidé  de  son  collègue,  il 
soutint  jusqu'au  bout  Clodius  dans  la 
poursuite  et  l’exécution  de  sa  loi.  Ci- 
céron céda  et  s'éloigna  ; mais  son  rap- 
pel étant  devenu  l’affaire  de  tout  ce 
que  Rome  avait  de  plus  graml,  Clodius 
et  les  consuls  furent  forcés  de  céder 
à leur  tour.  A l'expiration  de  son  con- 
sulat, Gabinius  sc  rendit  à son  gou- 
vernement de  Svric.  Il  s’y  conduisit 
de  la  manière  la  plus  aibitraire,  dé- 
clarant la  guerre  à ceux  dont  il  atten- 
dait de  riches  dépouilles.  Il  lit  une  ex- 
pédition contre  les  Juifs,  qui  s’étaient 
révoltés  avec  Aiistobule,  et  les  défit 
dans  un  combat , non  loin  de  Jéru- 
salem. Secondé  par  Marc  - Antoine , 
qui  commandiit  sa  cavalerie,  il  tua 
aux  ennemis  trois  mille  hommes  et 
leur  lit  autant  de  prisonniers.  Arislo- 
bulc  ne  tarda  pas  à se  rendre  à lui. 
G ibinius  adressa  une  lettre  publique 
au  sénat,  pour  lui  faire  part  de  sa 
victoire  , et  demandi  r uii  décret  de 
supplication  ou  actions  de  grâces  aux 
dieux.  Le  sénat,  assemblé,  ne  tint  au- 
cun compte  de  sa  lettre , et  rejeta  sa 
demande  ; ce  qui  u’était  arrivé  à au- 
cun proconsul.  Il  rendit  ensuite  un 
décret  puur  rappeler  G ibiuius  ; mais 
comme  celui-ci  ne  reconnaissait  au- 
çuuc  autorité,  il  conserva  son  corn- 
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mandement  au-delà  du  terme  prescrit. 
Il  se  préparait  à marcher  contre  les 
Arabes  et  contre  les  Partîtes , quand 
Ptolémce , roi  d’Égypte , chnsSÉ  de  ses 
états,  vint  le  Iruuvcr  avec  une  lettre 
de  Pumpe'c  : Gabinius  fut  touché  de 
celte  puissante  recommandation  , et 
plus  encore  de  la  promesse  de  10,000 
talruls  que  lui  Lisait  h'  roi  détrôné. 
Mais,  sorlirdrs  limites  de  son  gouver- 
nement , et  faire  la  guerre  sans  en 
avoir  reçu  l’ordre  du  peuple,  c’était 
violer  les  lois  : il  le  sentait.  Aller  contre 
un  décret  rendu  réremment  d’après 
les  livres  Sibyllius,  décret  qui  défen- 
dait de  mener  une  armée  en  Egypte, 
cela  le  faisait  trembler  : il  tint  con- 
seil. Marc-Antoine,  avec  l’audace  d’un 
jeune  guerrier,  se  déclara  pour  l’expé- 
dition , et  contribua  beaucoup  à ion 
succès.  I.c  proconsul  ->c  bâta  de  passer 
en  Égvptc  : H défit , dans  deux  grande» 
batailles,  les  habitants  d’Alexandrie, 
et  fut,  en  peodcinuis,  maître  de  la  ca- 
pitale cl  de  tuut  le  royaume  d’Égypte. 
Ptolémce  se  retrouva  ainsi  en  posses- 
sion de  ses  états.  Le  bruit  du  réta- 
blissement de  ce  prince,  dont  Gabi- 
nius  craiguait  d'informer  le  sénat  , 
s’étant  répandu  h Rome,  l’indignation 
et  la  douleur  furent  au  comble.  Le 
respect  pour  la  religion  et  les  lois, 
l’autorité  du  sénat  et  du  peuple,  tout 
avait  été  foulé  aux  pieds.  Des  plaintes 
de  la  province  et  des  chevaliers  ro- 
mains étaient  portées  contre  Gabinius. 
Les  Syriens  et  les  fermiers  des  reve- 
nus publics  accusaient  le  proconsul  de 
spoliations,  d'opérations  .11  biliaires 
et  ruin  uses  pour  eux.  Le  rétablisse- 
ment du  roi  Ptolémce,  rontre  le  voeu 
de  la  religion , causait  un  grand  mou- 
veinent  dans  Rome.  Gabinius,  forcé 
de  venir  rendre  compte  de  sa  con- 
duite, s’attendait  à un  jugement  sé- 
vère. La  crainte  qu’il  avait  du  peuple 
le  ül  entrer,  de  nuit, dans  la  ville,  à 
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b fin  de  septembre  698.  Le  lende- 
main, il  fut  accuse'  de  lèzc-roajcsté  de- 
vaut  le  pre'leur.  Pompée  rt  les  amis  de 
César  firent  une  brigue  si  fui  le  en  sa 
lav  ur , qu’il  fut  absous,  au  grand 
déshonneur  des  juges  : trente  - deux , 
cependant , sur  soixante-douze,  volè- 
rent sa  condamnation.  Aussitôt  après, 
Gibinius  fut  accusé  de  concussion  au 
tribunal  de  Marcus  Caton  : il  fut  moins 
heureux  celte  fois  ; les  juges , qui 
craignaient  le  peuple,  <i  qui  n’avaient 
rien  mu  de  l’accusé,  le  condamnèrent 
à un  bannissement  perpétuel.  I.es 
charges  étaient  si  fortes,  si  évidentes , 
que  les  démarches  de  Pompée,  scs 
discours,  des  lettres  de  César,  ne  pu- 
rent riru  pour  lui.  Chose  singulière 
dans  celle  affaire  , Cicéron  , contre 
son  opinion  , sa  résolution  et  sa  digni- 
té, sa-  trouva  forcé,  par  les  importu- 
nités de  Pompée  et  les  instances  de 
César,  de  défendre  Gabinitis.  Il  parait 
que  ce  dernier  resta  attaché  au  parti 
de  César.  Après  la  bataille  de  Pharsale, 
il  eut  ordre  de  ce  général  de  se  rendre 
en  lllyric  avec  le*  légions  de  nouvelle 
levée , qu’il  commandait , pour,  de  là , 
passer  eu  Macédoine,  s’il  y avait  lien. 
Gabinitis,  militaire  expérimenté  , et 
d’une  audace  heureuse  jusque-là,  fut 
si  abandonné  de  la  fortune,  qu’il  ne 
réussit  dans  aucune  de  scs  entreprises, 
et  qu’âpres  avoir  perdu  mie  grande 
partie' de  son  armée,  il  se  trouva  à 
peine  en  sûreté  daus  Salonc , place 
où  il  s’enferma.  Il  rut  alors  une  mala- 
die, qui  parut  causée  par  le  chagrin, 
et  duut  il  mourut,  fan  de  Rome  704. 

Q — R — y . 

CABIO  (Jean-Baptiste),  savant 
helléniste,  né  à Vérone  au  commen- 
cement du  16*.  siècle,  professa  la  lit- 
térature grecque  à Rome,  avec  mie 
grande  distinction , et  mourut  en  cette 
ville,  vers  1 5qo,  dans  un  âge  avance. 
Il  avait  des  connaissances  très  éten- 
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dues  en  mathématiques  et  en  astre-, 
munie.  On  a de  lui  des  traductions 
latines  : l.  Des  Tragédies  de  Sophocle, 
avec  des  notes,  Venise,  1 543,  in-3\; 
cette  traductiou  est  si  rare,  que  Jean 
Lalemant  ( Lalemantius  ) annonça 
celle  qu’il  publia  à Palis,  en  1 55^ , 
comme  la  première  qui  eût  prit  des 
œuvres  de  ce  prince  des  tragiques, 
11.  La  traduction  du  Commentaire 
de  Théodoret  sur  la  vision  du  pro- 
phète Daniel,  Rome,  Paul  Manure, 
i50a,  in-fol.  ; et  celle  du  Commen- 
taire, du  même  auteur,  sur  Ezé- 
chiel,  ibid. , 1 563.  Le  père  înrmond 
les  a insérées  dansson  édition  des  OKu- 
vres  de  Théodoret.  111.  La  traduction 
de  I’// istoire  de  la  cour  de  Constanti- 
nople par  George  SeilitzaCuropalatc, 
ibid. , 1 570 , in-fol.  Gabio  a en  outre 
traduit  en  grec  le  Calendrier  grégo- 
rien avec  les  Tables  de  J.  B.  Santi, 
Rome,  1 583; et  Malfei ajoute, d’après 
Pahvini,  qu’il  avait  traduit  du  grec  en 
italien  l’ Histoire  de  Z azyme , et  do 
1’bébreti  les  Psaumes  de  David  i mai* 
tes  dernières  traductions  n’ont  point 
été  publiées.  W — s. 

GABIOT  (Jean-Louis),  auteur 
dramatique,  né  en  1759,  à Salins, 
en  Franche-Comté , fit  de  très  bonnes 
études  chez  les  PP.  de  l'Oratoire , qui 
dirigeaient  alors  le  college  de  celte 
ville,  et  vint  à Paris  à l’âge  de  dix- 
huit  ans,  sans  autre  ressource  qu’un 
fonds  assez  grand  d'instruction  , et 
une  légère  somme  qu’il  avait  reçue  de 
scs  parents  pour  les  frais  de  son 
voyage.  Sa  jeunesse  , et  la  naïveté' 
avec  laquelle  il  parlait  de  ses  projets , 
intéressèrent,  en  sa  faveur,  plusieurs 
personnes , qui  lui  procurèrent  une 
place  d’instituteur  dans  une  maison 
d'éducation.  Il  avait  apporté  avec  lui 
quelques  essais  qu'il  communiqua  à 
ses  nouveaux  amis,  et  il  reçut  deux 
des  conseils  et  des  encouragements. 
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11  s’occupa  d’abord,  d.in>  scs  mo- 
ments de  loisir,  de  retondre  une  co- 
médie, en  cinq  actes  et  en  Ter  s,  in- 
titulée : Le  Point  d'honneur;  rt,  apres 
l’avoir  terminée  , il  la  présenta  au 
Tbéàtrc-Français-s  mais  il  ne  put  pas 
même  obtenir  qu'on  en  fît  une  lecture; 
et,  lorsqu’il  réclama  son  manuscrit, 
on  lui  dit  qu'il  était  perdu.  Ce  contre- 
temps ne  le  décuuragra  point  : mais 
sentant  qu’il  parviendrait  très  diflici- 
Irmcut  à faire  jouer  ses  pièces  sur  un 
grand  théâtre , il  résolut  de  travailler 
pour  celui  de  l’Ambigu-Coiniquc , qui 
avait  alors  une  vogue  extraordinaire, 
Audinot  en  était  le  directeur  : il  ac- 
cueillit Gabiqt,  fut  satisfait  de  ses  es- 
sais , et  l’attacha  à son  théâtre , en  lui 
donnant  un  emploi  qu’il  conserva  pen- 
dant près  de  vingt  années.  Dans  cet  es- 
pace de  temps,  Gabiot  fît  représenter 
au  moins  soixante  comédies , qui  eu- 
rent presque  tontes  du  succès  : mais 
sa  position  n’en  devenait  pas  meil- 
leure; et,  en  cessant  de  travailh  r pour 
le  théâtre  , il  futoblige  de  reprendre 
les  fonctions  pénibles  d’instituteur. 
Gabiot  mourut  à Paris,  le  ta  septem- 
bie  1K1 1 , à cinquante-deux  ans.  Il 
serait  difficile  de  donner  la  liste  com- 
plète de  ses  ouvrages  dramatiques, 
puisqu’il  en  est  un  grand  nombre  qui 
n’ont  jamais  été  imprimés.  Un  se 
bornera  à citer  les  principaux  : I. 
Esope  aux  boulevards  ( en  vers  ) , 
Parti,  1^84  , in-8‘.  ; V Année  lit- 
téraire renditde  cette  picceun  compte 
très  avantageux.  H.  Le  Goûter,  ou 
un  bienfait  n’est  jamais  perdu,  pro- 
verbe, 1785,  »n  8".  111.  Les  deux 
I\  eveux , comédie  en  deux  actes, 
17H8,  in-8’.  IV.  L.e  baron  de 
Trench , ou  le  prisonnier  prussien , 
fait  historique  en  un  acte  et  en  vers, 
1 788,  in-8".  V . Estelle  pt  Némorin, 
mélodrame  en  deux  actes,  tiré  du 
roman  de  Florian,  1788,  in-8*.  VI. 
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Paris  sauvé , ou  la  conspiration 
manquée  , drame  national  en  trois 

actes,  1790  , iu-8°.  : c’est  le  même 
sujet  que  la  tragédie  de  Maillard, 
par  ScJainr.  VU.  V Auto-da  fé , ou 
le  tribunal  de  l’inquisition , comédie 
entrois  actes,  1790,  in-8’.  VIII, 
L’Orgueilleuse  ; la  Lanterne  ma- 
gique , ou  les  pourquoi  ; l’Aveu 
délicat  ; le  Portefeuille  ; la  Lai- 
tière prussienne  ; la  Mort  d’ Her- 
cule; l'Enfant  du  bonheur;  le  Pro- 
dige ; comédies  eu  un  acte  ; la  Bas- 
cule , comédie  en  un  acte , mêlée 
d’ariettes;  Plie  des  Amazones  ; le 
forgeron , en  deux  actes  ; Clau- 
dine , ou  la  jolie  Savoyarde  ; le 
Soufflet  ; comédies  en  trois  actes  , 
etc.  IX.  Le  Duel  , poème  , suivi 
de  l’ Origine  de  la  gaze  et  des  bouf- 
fantes , Paris,  1777,  iu -8'.  : ce 
jioèmc  est  au-dessous  du  médiocre. 
X.  Une  Traduction  française  ( en  so- 
ciété avec  M.  Voiron,  depuis  profes- 
seur à Saint -Cvr  ) du  Poème  des 
Jardins , du  P.  Rapin,  Paris,  178a, 
in-tf’.,  et  avec  lin  nouveau  frontispice, 
180Ô.  Elle  est  très  supérieure  à celle 
de  Gazon -Dourxignc  i le  style  en  est 
cependant  un  peu  enflé;  elles  ima- 
ges du  poète  latin  11’y  sont  pas  tou- 
jours rendues  fidèlement.  Clément , 
tout  en  louant  le  talent  et  le  zèle  des 
deux  traducteurs,  a relevé  quelques 
fautes  qui  leur  ont  échappé.  (Voy. 
Essais  de  critique  sur  la  littérature 
ancienne  et  moderne , tom.  I".  ) — 
Jean  Gariot  , jésuite  de  la  même  fa- 
mille, fut  recteur  du  collège  de  Be- 
sançon. On  a de  lui  lin  ouvrage  inti- 
tulé : Mariœ  pro  acceptis  à Deo  in 
sacra  et  illibatii  conceptione  bénéfi- 
cié votiva  congratulalio  , Lyon  , 

i65i,in-8°.  W — s. 

GABOR.  Voy.  Betblf.m-Gaboh. 

GABRIAS.  Voy.  Badcius. 

Gabriel,  gu  de  Bakiuiciiua,  et 


Digitized  by  Google 


218  GAB 

petit-fils  de  George  , Syrien , neslo- 
rien  de  religion,  exerça,  comme  ses 
pères,  l’art  de  guérir  , servit  les  kha- 
lyfes,  cl  acquit  une  réputation  bril- 
lante et  des  rickesses  considérables. 
Il  fut  introduit  à la  cour  de  Hiroun 

Îwr  son  père.  Le  célèbre  véxyr  Djafar 
e Barmccide  ( F.  Yahya)  ayant  de- 
mandé à Bakhln  hua  de  lui  donner 
un  médecin,  celui-ci  lui  proposa  son 
fils,  qui,  disait-il.  le  surpassait  en 
habileté  et  en  science.  Gabriel,  de- 
venu médecin  du  ministre,  du  plus 
intime  confident  de  llaroun,  fit  une 
fortune  rapide.  Une  cure  merveilleu- 
se, opérée  sur  une  des  femmes  de  ce 
khalyl'e,  le  mit  en  grande  faveur  : 
il  devint  le  premier  médecin  de  la 
tour  ; son  crédit  était  tel,  que  lorsque 
les  officiers  do  llaroun  voulaient  ob- 
tenir quelque  chose , ils  s’adressaient 
à Gabriel.  Le  voyage  de  Thons,  qui 
termina  la  -vie  de  ce  célèbre  contem- 
porain de  Charlemagne  cl  d’Alficd- 
le-Grand,  vit  finir  cette  faveur  pro- 
digieuse. llaroun  , étant  tombé  ma- 
lade à Thons,  fit  appeler  Gabriel, 
qui  ne  lui  cacha  point  le  danger  île 
sa  situation,  rt  lui  répéta , peut-être 
trop  vivement , que  c’était  couttc  son 
gré  qu’il  avait  entrepris  ce  voyage. 
I.cs  représentations  de  Gabriel  furent 
très  mal  reçues.  Haroun  lui  répondit 
que,  puisqu’il  ne  pouvait  le  guérir,  il 
aurait  recours  à un  grand  magicien  qui 
possédait  la  science  au  suprême  de- 
gré; et  en  même  temps  d ordonna 
l’cmpri<onncmcul,  et  ensuite  la  mort 
de  Gabriil.  llaroun  mourut;  et  Ga- 
briel, conservé  par  l’amitié  de  Fadl 
ben  Rc'bi,  recouvra  sa  liberté,  et  de- 
‘vinl  le  médecin  de  Arayn,  fils  rt  suc- 
cesseur de  llaroun.  A I ’aveuement  de 
Mautouu,  il  fut  de  nouveau  mis  eu 
prison.  Le  gouverneur  du  pays  ou  il 
était , ayaut  échappé  à la  mort  par  scs 
soins,  le  fit  mettre  en  liberté  en  202 
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de  l'hégire  (818)  t mais , toujours 
poursuivi  par  la  haine  de  Mamoun,  il 
fut  de  nouveau  privé  de  sa  liberté,  et 
il  n’eu  jouit  pleinement  qu’en  210 
( Ha(i  ).  G'tle  lois-ci,  comme  les  pré- 
cédentes, il  ne  sortit  de  sa  prison  qu’à 
la  faveur  de  scs  cures  merveilleu- 
ses ; car  Marnoun  , près  de  succom- 
ber a une  grande  maladie  , le  rappela 
près  de  la  cour , et  le  rétablit  dans 
tous  ses  emplois  : il  les  conserva  jus- 
qu’en 2iâ  |Sva))  qu’il  mourut.  On 
l'culcrra  dans  le  monastère  de  Saiut- 
Sergius  à Modaïn.  Gabriel  a com- 
|K)sé  plusieurs  ouvrages  ; les  princi- 
paux sont  : 1.  Introduction  à la  to- 
pique. II.  Lettre  à Mamoun,  tou- 
chant le  boire  et  le  mander.  111. 
Petit  Traite  de  médecine.  IV.  Trai- 
té sur  la  médecine , de  l’espèce  de 
ceux  appelés  Kénàchéh  ( Pandec - 
ta).  Ce  médecin  atait  coutume  de 
dire  que  quatre  choses  abrégeaient  la 
vie:  1".  faire  un  second  repas  avant 
que  le  premier  suit  digéré;  ’i".  boire 
à jeun  ; 5“.  é|H)user  de  vieilles  ietn- 
mes  ; 4°.  voir  des  femmes  dans  le 
bain.  J — if. 

GABRIEL  (Jacques),  architecte, 
né  à Paris  en  îbG^,  était  fils  de  Jac- 
ques Gabriel,  mort  en  1686,  archi- 
tecte du  roi,  qui  avait  bâti  le  château 
de  Choisy,  el'cotmnencé  la  construc- 
tion du  Pont-Royal , achevée  par  le 
frère  Romain  Giordann.  Gabriel  le 
fi  s étudia  l’architecture  sous  les  yeux 
de  Julcs-Hardouin  Mansard,  son  pa- 
rent. Cet  artiste  a élé  chargé  de  don- 
ner les  plans  des  places  publiques  et 
des  embellissements  faits  an  siè.  le  der- 
nier, dans  les  villes  de  Nantes  et  de 
Bordeaux.  Il  construisit  aussi  l'hôtel- 
de-ville  de  Itrunrs,  la  Cour  du  Prési- 
dial , ainsi  que  la  Tour  de  l’horloge  de 
la  même  ville.  La  maison  commune, 
Ja  salle  et  la  chapelle  des  états  do 
Ptjun,  sont  fartes  d’après  scs  dessin?  \ 
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la  ville  3c  Paris  lui  doit  le  projet  de 
son  grand  égoûl  , monument  aussi 
utile  pour  la  salubrité  de  celle  capi- 
tale, qu’il  l’est  pour  sa  propreté.  Tant 
de  travaux  ne  restèrent  pas  sans  ré- 
compense : l’académie  d'architecture 
lui  ouvrit  ses  portes  ; il  obtint  la  place 
d'iuspecteur-général  des  bâtiments  du 
roi  , jardins  , arts  et  manufactures 
royales.  Gabriel  y joignit  aussi  celle 
de  premier  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées  du  royaume;  enfin,  il  fut 
nommé  chevalier  de  l’ordre  de  Saint- 
Michel.  Il  mourut  à Paris,  en  1742. 

P — E 

GABRIEL  (Jacques-Auge),  fils 
du  précédent,  ne  à Paris,  vers  1710, 
succéda  aux  différentes  places  de  son 
père.  Ce  fut  l'un  des  architectes  fran- 
çais les  plus  employés  dans  le  18*. 
siècle.  Il  fut  chargé  de  l'achèvement  du 
Louvre,  et  fil  élever,  sur  les  dessins 
de  Perrault , une  partie  de  l'intérieur 
de  ce  palais , tant  du  côté  de  la  rue  du 
Goq  que  de  celui  de  St.  -Germain- 
l'Auxerrois.  Il  est  fâcheux  que  la  hau- 
teur de  la  colonnade  et  celle  de  la  f.*re 
extérieure  du  Nord  l’aient  empêche, 
.ainsi  que  scs  successeurs,  d’exécuter 
dans  sa  totalité  le  projet  de  Lcscot , 
tel  qu’il  l’est  dans  la  partie  ouest  placé 
le  cadrait  : quant  à la  décoration,  qui 
est  entièrement  de  Gabriel , elle  ne 
gagne  pas  à la  comparaison  avec  la 
richesse  de  celle  de  Lcscot.  Gabriel 
fut  chargé  aussi  de  construire  les  deux 
colonnades  qui  bordent  la  place  de  ta 
Concorde,  du  côté  de  la  porte  Saint- 
Honoré  ; et  l’on  ne  peut  disconvenir 
qu'elles  ne  fassent  un  assez  bon  1 (li  t. 
Si  clics  paraissent  un  peu  petites  j cela 
tient  à l’immensité  de  la  place.  On 
pourrait  peut-être  reprocher  à rct  ar- 
tiste d’avoir  donne  trop  de  maigreur 
à ses  colonnes , et  de  les  avoir  trop 
espacées.  Si  ce  monument , terminé  en 
) yÿ'i , u’a  pas  un  caractère  plus  mar- 
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qtté,  cela  vient  de  ce  qu’il  a été  élevé 
sans  que  l’on  en  eût  déterminé  l’usa- 
ge. Le  monument  qui , sari'  contredit , 
fait  le  pins  d'honneur  à Gabriel,  est 
celui  de  l’École  militaire,  dont  la  cons- 
truction fut  ordonnée  en  ■ —5  ■ , et  qui, 
depuis , a changé  d ■ destination.  L’cn-, 
semble  du  plan,  lesentours,  la  fiçade, 
les  distributions  intérieures,  la  com- 
modité des  issues,  tout  concourt  à le 
rendre  l’un  des  plus  beaux  de  la 
capitale.  Gabriel  est  mort  vers  1 782. 

P— E. 

GABRIEL- SÉVÈRE,  né  à Mu- 

nrmbasia  , dans  la  Morde , lit  scs 
études  à Padoue,  et  fut  nommé,  en 
1577,  archevêque  de  Philadelphie. 
Voyant  qu’il  y avait  peu  de  Grecs  de 
sa  communion  d ms  l’étendue  de  sou 
diocèse  , il  se  retira  à Venise,  où  les 
Grecs  non  unis  se  mirent  sous  sa  con- 
duite; ce  qui  le  fait  regarder  comme 
le  fondateur  de  l’église  schismatique 
de  cette  ville.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  dans  lesquels  il  s’attache  à 
la  forme  scolastique  des  Latins , 
qu’il  avait  apprise  à Padoue , quoiqu’il 
montre  partout  beaucoup  de  vivacité 
contre  eux,  à l’imitation  de  Marc 
d’Ephcse,  dont  il  était  grand  secta- 
teur. Le  plus  connu  de  ses  écrits  est 
une  Apologie  contre  quelques  doc- 
teurs catholiques  qui  avaient  accusé 
l’Eglise  grecque  d’idolâtrie,  parce  que 
les  Grecs  semblent  adorer  les  sym- 
boles eucharistiques  lorsqu’ils  ne  sont 
encore  que  bénis,  et  avant  la  consé- 
cration, Cet  ouvrage,  imprimé  en  grec 
à Venise,  en  1604,  fut  traduit  en 
latin  , par  le  P.  Simon  de  l’Oratoire, 
et  imprimé  dans  les  deux  langues, 
avec  de  savantes  notes,  à Paris, 
1671  , 111-4°,  sous  le  titre  de  Fides 
Ecclesice  aricntalis , etc.  ; il  y est 
suivi  de  deux  autres  petits  traités  du 
même  auteur,  l’un  des  Particules , 
et  l’autre  des  Coljbes,  l’un  et  l’autre 
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sur  la  même  matière.  L’éditeur  et  tra- 
ducteur l’avait  entrepris  pour  servir 
de  supplément  au  i «r.  vol.  de  la  Per- 
pétuité de  la  foi  contre  les  vaines 
chicanes  du  ministre  Claude.  La 
créance  des  sociétés  chrétiennes  du 
Levant  s’y  trouve  exposée  d’une  ma- 
nièie  solide  et  judicieuse.  Gabriel  y 
emploie,  en  divers  endroits,  le  terme 
de  transsubstantiation,  pour  marquer 
le  changement  qui  se  fait  dans  l’Eu- 
cbaristic,  en  vertu  des  paroles  de  la 
consécration  ; il  y établit  également 
l’adoration  des  symboles,  après  que 
ces  paroles  sont  prononcées , et  il  ne 
diffère  en  rien  de  la  doctrine  des  La- 
tins sur  ce  grand  mystère.  Le  même 
archevêque  avait  publié,  en  1600, 
a Venise,  un  Traité  des  sacrements , 
dont  le  P.  Morin  a donné  plusieurs 
extraits  dans  ses  Traités  de  la  péni- 
tence et  des  ordinations.  Gabriel  y 
est  partout  d’accord  avec  les  Latins 
sur  les  sacrements,  tant  en  général 
qu’eu  particulier.  Il  avait  encore  com- 
posé contre  le  concile  de  Florence, 
un  écrit  tics  vif  en  grec  vulgaire, 
qui  a été  imprimé  en  Angleterre,  et 
dont  Allacci  a donné  des  extraits. 

T— D. 

GABRIEL  DE  CHINON,  capu- 
cin , fut  pendant  plus  de  vingt  ans 
missionnaire  à Ispahan  , où  il  était 
allé  vers  i64<>.  D parlait  avec  tant 
de  grâce  et  de  facilité  (arménien , le 
turc,  le  persan  et  d’autres  langues  de 
l’Orient,  que  les  grands  du  pays  le 
recherchaient  pour  le  seul  plaisir  de 
s’entretenir  avec  lui.  Il  avait  le  don 
de  se  faire  aimer  de  tous  ceux  qui  le 
fréquentaient  ; et  au  milieu  des  con- 
troverses qu’il  soutenait  avec  beau- 
coup de  vigueur , il  contraignait  ses 
adversaires  à avoir  du  respect  pour 
sa  personne  et  pour  sa  doctrine  , 
parce  qu’il  alliait  la  prudence  au  ïcle, 
«t  qu’il  ne  s’engageait  que  rarement 
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dans  des  disputes  publiques.il  se  fai- 
sait un  grand  nombre  de  disciples 
partont  où  il  prêchait  et  catéchisait; 
ce  qui  donna  de  la  jalousie  aux  prélats 
arméniens  de  Djulfa.  Leurs  émissaires 
suscitèrent  tant  de  tracasseries  aux 
catholiques  convertis,  que,  voulant 
les  faire  cesser,  le  P.  Gabriel  alla  à 
Tauris,  où  il  fut  bien  accueilli  : mais 
il  se  contenta  d’y  gagner  les  Armé- 
niens par  des  entretiens  familiers. 
S’étant  acquis , notamment  par  son 
savoir  dans  les  mathématiques , les 
bonnes  grâces  du  vice-roi , qui  aimait 
les  sciences , il  commrnça  de  faire  sa 
mission  uu  peu  plus  ouvertement.  11 
établit  une  maison  de  son  ordre  à 
Tauris , et  fonda  ensuite  des  missions 
dans  les  montagnes  du  Courdistàn  et 
à Tiflis.  Cependant  le  résultat  de  ses 
travaux  ne  fut  pas  très  fructueux. 
« J’ai  vu  (dit  Poullet,  voyageur  fran- 
» çais  ) le  Lam  de  Tauris  disputer  de 
» l’Alcoran  avec  le  P.  Gabriel , et  lui 
» dire  naïvement  qu’il  ne  désespéroit 
» pas  de  son  salut , puisque  Dieu  l’avoit 
» fait  venir  de  si  loin  eu  Perse , assit- 
» rément  pour  y être  converti,  et  qu’il 
« vouloit  travailler  lui-même  à sa  con- 
» version.  — Les  enfants  de  ce  kam 
» venoient  souvent  voir  ce  Père;  ils 
» le  trailoieut  du  nom  de  Baba , qui 
» veut  dire  mon  père , et  ils  lui  par- 
» loient  avec  le  même  respect  que 
» s’ils  eussent  parlé  aux  plus  respec- 
» tables  d’entre  les  religieux  mahonié- 
» tans  : mais  (dûtes  ces  choses  n’opé- 
» rèrent  rien  qu’à  rendre  ces  gens 
» plus  obstinés  ; les  schismatiques 
» cïoient  dans  le  même  sentiment,  a 
En  1670,  le  P.  Gabriel  futenvoyédans 
le  Malabar  par  le  supérieur  des  mis- 
sions des  Indes.  Il  vint  à Téliscbéri. 
L’arrivée  de  ce  bon  religieux  donna 
bien  de  la  joie  et  de  la  consolation  aux 
Européens  établis  dans  ce  pays.  Quel- 
ques mois  après , il  fut  attaqué  d’une 
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dysenterie  si  violente , qu'elle  le  ré- 
duisit bientôt  h l’extrémité.  Dellon  , 
médecin  français,  lui  dounascs  soins: 
« Voyant,  dit  ce  voyageur,  qu’il  ne 
■ rerevoit  pas  tout  le  soulagement  que 
» lui  et  moi  aurions  souhaité  des  rc- 
» modes  dont  je  me  servois,  il  desira 
» qu’on  appelât  un  panditc,  ou  mé- 
b decin  indien,  se  flattant  qu’il  pour- 
» roit  avoir  quelque  remède  spéci- 
» fique  pour  sa  maladie , qui  est  com- 
» munc  dans  les  Indes,  et  qui  n’y 
» est  pas  moins  dangereuse  qu’ail- 
» leurs.  » Le  paudite  vint , et  promit 
de  guérir  le  malade  en  trois  jours.  Il 
apporta  un  remède  (c’était  un  narco- 
tique ) , qui  assoupit  d’abord  le  Père 
Gabriel  et  le  soulagea  un  |>eu,  mais 
l'affaiblit  tellement  qu’il  mourut  le  27 
juin  1670,  quatre  jours  après  que  le 
panditc  l’eut  vu.  « Il  nous  laissa , 
» continue  Dellon,  encore  plusafiligés 
■»  de  sa  perte,  que  nous  n’avions  été 
B consoles  de  son  arrivée  dans  le  Ma- 
» labar.  C’étoit  un  saint  religieux  dont 
* la  vie  et  la  conduite  étoieut  si  ad- 
» mirablcs,  que  les  gentils  et  les  ma- 
b liométans  n’avoient  guère  moins  de 
b respect  pour  lui  que  les  chrétiens,  b 
Durant  son  séjour  en  Perse,  le  P.  Ga- 
briel avait  écrit  ses  observations,  afin 
de  les  opposer  aux  fausses  relations 
qu’il  avait  vues  autrefois  tant  estimées 
en  France.  Le  manuscrit  destiné  par 
son  auteur  à Picquet , protonotaire 
apostolique  et  ancien  consul  de  France 
en  Syrie,  fut  remis  par  ce  dernier  à 
Moréri  , avec  recommandation  ex- 

firesse  de  le  publier.  Moréri  retoucha 
'ouvrage  en  plusieurs  endroits,  et  le 
fit  paraître  sous  ce  titre  : Relations 
nouvelles  du  Levant , ou  Traités  de 
la  religion,  du  gouvernement  et  des 
coutumes  des  Perses,  des  Armé- 
niens et  des  Gaures,  avec  une  des- 
cription particulière  de  l'établisse- 
ment et  des  progrès  qui  y font  ( sic  ) 
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les  missionnaires , et  diverses  dis- 
putes qu’ils  ont  eues  avec  les  Orien- 
taux, Lyon,  1671  , in-ra.  Ce  livre 
ne  contient  que  ce  qui  est  annoncé 
par  le  titre.  On  y trouve  d'assez 
bonnes  choses.  Il  y a trop  de  détails 
de  controverse  ; et  l’auteur  ne  s'y 
montre  pas  toujours  très  judicieux. 

E— s. 

GABRIEL  SIONITE  ou  DE  SION, 
savant  Maronite  , naquit  à Edden, 
bourgade  du  mont  Liban , et  vint  à 
Rome,  dès  l’âge  de  sept  ans;  il  y fit 
ses  études  dans  le  collège  des  Maro- 
nites, apprit  le  latin  et  le  syriaque, 
s’appliqua  à la  théologie,  prit  le  degré 
de  docteur  dans  cette  faculté  en  1610, 
et  fut  ordonné  prêtre  deux  ans  après. 
En  1614,  Savary  de  Brèves,  connu 
par  ses  longs  voyages  dans  le  Levant 
et  son  ambassade  à la  cour  Ottomane, 
ayant  été  rappelé  eu  France  pour  sur- 
veiller l’éducation  de  Gaston , frère 
du  roi , se  fit  accompagner  à Paris  par 
Gabriel  Sionite  et  Jeau  Hesronilc,  qu’il 
avait  connus  à Rome , et  dont  le  pre- 
mier lui  avait  fait  plusieurs  traductions 
de  l’arabe.  Le  roi  leur  accorda  à chacun, 
par  l’entremise  du  président  de  Thou, 
une  pension  de  600  livres.  De  plus , 
Gabriel  fut  choisi  pour  remplir , au 
college  de  France,  la  chaire  de  pro- 
fesseur de  langue  arabe , alors  va- 
cante par  la  mission  dont  Hubert  était 
chargé  près  le  roi  de  Maroc  ; et  sa 
pension  fut  portée  à aooo  livres  ci» 
1618.  L’intention  de  M.  de  Brèves 
était  de  mettre  à exécution  le  projet 
formé  par  Raimondi  de  donner  une 
Bible  polyglotte ( V.  Raimondi);  mais 
la  difficulté  de  se  procurer  les  textes 
des  versions  syriaques , et  la  lenteur 
que  Gabriel  Sionite  mettait  dans  scs 
travaux , forcèrent  de  Brèves  à aban- 
donner cetre  entreprise.  Les  deux  Ma- 
ronites présentèrent  alors  une  requête 
à l’assemblée  du  clergé,  réunis  à Blois, 
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et  obtinrent  une  somme  de  8000  lir. 
pour  b publication  de  leurs  travaux. 
Riais,  en  1G26,  l’impression  de  la 
Bible  n’avançant  point,  et  Gabriel 
n'.iyant  point  d'élèves  à ses  cours,  on 
lui  retrancha  scs  pensions.  U était 
dans  la  plus  fâcheuse  position , ne 
pouvant  retourner  h home  par  l’op- 
position que  la  chambre  des  comptes 
mettait  aux  bienfaits  du  roi  à son 
égard  , lorsque  Michel  le  Jay  lui  pro- 
posa de  publier  les  textes  syriaques  et 
liebreux  dans  la  Polyglotte  qu’il  allait 
entreprendre.  Nous  n’entrerons  point 
dans  Ip  détail  des  querelles  qui  s’éle- 
vèrent entre  le  Jay  et  Vitré,  d’une 
part,  et  Gabriel  Siouite,  de  l’autre, 
et  dont  on  trouve  le  récit  dans  les 
Dissertations  sur  les  Bibles  en  plu- 
sieurs langues,  du  P.  le  Long.  De  tout 
ce  que  dit  ce  savant  oratoiicn , il  est 
facile  de  conclure  que  Gabriel  Siouite , 
connaissant  l’utilité  dont  il  était  pour 
cette  entrrpi  ise  , voulut  en  profiter 
pour  mettre  à ses  travaux  uu  prix 
excessif,  mais  que  sa  paresse  l’em- 
portait encore  sur  son  sordide  iu- 
térct  : au  surplus,  ces  querelles  eu- 
rent une  issue  peu  honorable  pour 
lui.  Le  cardinal  de  hh  ht  lieu  qui  desi- 
rait faire  mcltic  son  nom  à la  Poly- 
glotte, étant  intervenu  dans  l’affaire, 
le  Jay  obtint  une  prise  de  corps  con- 
tre Gabriel  Siouite,  qui  fut  arrêté  et 
conduit  à Vincenncs.  Après  une  cap- 
tivité de  trois  mois,  il  obliut  sa  li- 
berté, en  souscrivant  toutefois  uu  en- 
gagement envers  le  roi , dans  lequel 
il  s’obligeait  à remettre  à le  Jay  sa 
version  entière  de  la  Bible  arabe  et 
syriaque , et  eu  donuant  la  caution 
de  plusieurs  personnes.  Siouite  11e 
survécut  que  quelques  années  à ces 
tracasseries , et  mourut  eu  1G48 , âgé 
de  soixante  - ouïe  ans.  Ou  a de  ce 
Maronite  divers  ouvrages,  dont  trois 
ont  élc  faits  en  société  avec  Jean 
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Hesronite  , et  Victor  Scialac  ; les 
voici  : I.  Liber  Psalmoium  Davidis 
ex  arabica  idiomale  in  latinum 
translatas  , Rome,  1 6 1 4-  La  tra- 
duction arabe  est  faite  , selon  As- 
scmanl , d’après  nue  autre  version 
syriaque  : la  traduction  latine  est  de 
Victor  Scialac  et  de  Gabriel  Nionitc. 
L’ouvrage  a été  imprimé  dans  la  ty- 
pographie orientale  , élevée  à Rome 
par  de  Brèves;  quelques  exemplaires 
(Mutent  la  date  de  161g  : 011  a tiré, 
de  ce  Psautier , des  exemplaires  pu- 
rement arabes , qui  étaient  probable- 
ment destinés  pour  le  Levant.  IL 
Grammatica arabica  jMaronila’um 
in  libros  V divisa,  Paris,  1Ü16 , 
iti-4°.  ; également  de  l’imprimerie  de 
M.  de  Brèves  , transportée  à Paris. 
Gabiicl  fit  cette  grammaire  avec  Jean 
Hesronite.  Le  contenu  de  l’ouvrage  ne 
répond  pas  à son  litre;  car  le  volume 
ne  renferme  que  le  premier  livre,  qui 
donne  des  préceptes  de  lecture.  IM. 
Geographia  Nubiensis , etc.,  Paris, 
iGig,  iu-4"-  : c’est  la  traduction 
latine  de  la  Géographie  de  l’Edi isi, 
faite  par  les  memes  Maronites,  sur 
l'édition  ai  abc  donnée  à Rome  en 
1 ’npi.  Dans  cet  ouvrage , Gabriel  Sio- 
nilc  prend  le  titre  de  professeur  et 
d’interprète  royal  pour  l'arabe  et  le 
syriaque.  A la  suite  de  cette  traduc- 
tion , les  memes  Maronites  out  ajouté 
un  petit  Traité,  De  nonnuUis  orieit- 
talium  w bibus  necnon  indigenarum 
religions  ac  moribus , qui  a été  réim- 
primé dans  l 'Arabia  de  Blaeu,  Ams- 
terdam, iliôi , et  ailleurs.  Les  au- 
teurs orientaux  qu’on  y trouve  cités, 
sont  : Jacob  beu  Siddy  Ali , Joseph 
ben  Abd-Allatif,  et  Mohammed  ben 
Cassent.  IV.  Liber  Psalmomm  ex 
idiomale $ ro  inL.ii.num  translatas , 
Paris,  in-4  '.  V.  Frteris  phi- 

losophi  sj  ri  île  sapienlid  divirui , 
pue  ma  «nigmalieum , in-4°  de  5t» 
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psg. , syr.  et  ht.  VI.  Teslamcntum 
cl  pactioncs  inter  Mohammedem  et 
christianx  fidei  cullores  , Paris  , 
i(J3ij,  in-4".  (Foy.  Jean  Fabricius, 
XIV,  5a.)  Vif.  Le»  trois  pièces  sui- 
vantes , réimprimées  dans  les  Disser- 
tations déjà  citccs  sur  les  Bibles  en 
plusieurs  langues  : i“.  Factum  de 
Gabriel  Sionite  contremaître  Michel 
le  Jay , avocat;  a°.  Apostille  au 
libelle  diffamatoire , sous  le  nom  du 
nommé  Filré , imprimeur , intitulé, 
Preuves  littérales,  etc.  ; 5".  Dis- 
cours servant  de  réponse  au  libelle 
diffamatoire  intitulé,  Preuves  lit- 
térales: ces  pièces , aujourd'hui  fort 
rafes,  sont  de  1640  à ifùja.  VIII. 
Les  travaux  de  Gabriel  Sionite , dans 
la  Bible  de  le  Jay,  se  composent, 
1°.  de  la  révision  et  de  la  correc- 
tion de  presque  tous  les  textes  arabes 
et  syriaques  ; a°.  de  la  traducliou 
latine,  faite  d’après  le  texte  arabe 
de  la  Bible , à l’exception  de  celle 
«les  quatre  Evangiles , qu'il  a seule- 
ment retouchée,  et  du  livre  de  Ruth, 
donné  par  Abraham  Ecchcllcnsis  ; 
3".  de  ia  traduction  latine  du  texte 
sviiaque  de  l’ancien  Testament,  le 
même  livre  de  Uulh  et  les  livres  sa- 
pientiaux exceptés,  ainsi  que  celle 
de  l’ Apocalypse.  Les  matrices  des  ca- 
ractères arabes  ont  été  faites  sur  les 
poinçons  de  notreW  ironite.  Suivant  le 
P.  le  Long  « Sionite  était  un  esprit  lent 
» et  paresseux;  il  aimait  plus  le  repos 
» de  la  vie  que  l’honneur , la  bonne 
» chère  que  le  travail.  Vitré  rapporte 
a de  lui  celle  réponse  qu’il  avait  faite 
a à plusieurs  personnes  de  qualité  qui 
» voulaient  le  porter  à finir  la  Bible, 
a par  le  motif  de  la  gloire  qu’il  en 
a tirerait;  sa  réponse  ordinaire  était  : 
a Je  n’ai  que  faire  d’honneur;  je  ne 
» inc  repais  point  de  peinture,  et  je 
a préfère  la  santé  cl  les  douceurs  de  la 
> vie  à toutes  les  choses  du  monde,  a 
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Cette  re'ponse , rapportée  par  tin  en- 
nemi de  Sionite,  ne  doit  pas  être  reçue 
sans  restriction.  Quoiqu’on  puisse  jus- 
tifier l’accusation  de  lenteur  et  de  pa- 
resse dirigée  contre  lui , en  observant 
que,  pendant  un  séjour  de  vingt-six  ans 
en  France,  il  ne  donna  seul  au  public 
que  le  Psautier  syriaque  et  les  tra- 
ductions de  la  Polyglotte; on  doit  faire 
remarquer  cependant  le  rappoit  qu’il 
y eut  , sinon  pour  l’érudition  et  la 
moralité , du  moins  pour  les  événe- 
ments de  la  vie , entre  Edmond  Cas- 
trll , le  plus  ardent  coopérateur  de  la 
Polyglotte  de  Wallon , et  Gabriel  Sio- 
nite : l’un  et  l’autre  sc  sont  plaiuts  de 
n’avoir  point  reçu  une  récompense 
promise  et  proportionnée  à leurs  tra- 
vaux , qui  lurent  si  longs  et  si  grand» 
que  tous  les  deux  ont  été,  par  la  suite, 
prives  de  la  lumière  du  jour;tant  leur 
vue  s’était  affaiblie.  J— ir. 

GABRIELLE.  Foy.  Estrées  et 
Talmont. 

G ABRI  EL  LL  Famille  illustres 
d’Agobbioou  Gubbio,  dans  la  marche 
d’ Ancône.  Au  lien  de  suivre  la  car- 
rière des  armes , la  Tiraille  Gabrictli 
se  consacra,  pendant  le  i4e.  siècle, 
à l’étude  des  lois.  Toutes  les  républi- 
ques d’Italie  avaient  alors  pour  pre- 
mier magistrat , pour  juge  suprême  et 
pour  commandant  de  leurs  troupes , 
un  étranger,  qui  devait  être  gentil- 
homme et  jurisconsulte,  et  qui  ne 
pouvait  demeurer  plus  d’une  année  en 
place.  Aucune  famille  n’a  fourni  plus 
de  magistrats  semblables , aux  villes 
guelfes  d’Italie,  que  celle  desGabriclli. 
En  i3o2,  Gante  de  G ibriclli,  podes- 
tat de  Florence , porta  des  sentences 
de  proscription  , qui  enveloppèrent 
tout  le  parti  des  Blancs,  et  entre  an- 
tres le  Dante  et  le  père  de  Pétrarque. 
Jacob  Gabriel]!  fut  revêtu  à Florence, 
en  i336,  d’un  pouvoir  presque  illi- 
mité; mais  il  y exerça  une  tyrannie  si 
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odieuse,  qu’à  sa  sortie  de  charge  on 
deTendif  par  une  loi  de  confier  jamais 
à la  famille  Gabric'li,  ou  aux  habitants 
d'Ag"bbio.  aucune  magistrature.  Ce- 
pendant le  même  Gabriclli  fut  rap- 
pelé à Florence  en  i34o,  pour  répri- 
mer d’un  bras  plus  vigoureux  1rs  en- 
nemis de  l’ordre  publie  : il  suscita  , 
par  sa  dureté,  tant  d'ennemis  au 
gouvernement , qu'il  facilita  au  duc 
d’Athènes  les  moyens  d’établir  sa  ty- 
rannie. En  1 53o , Jean  de’  Cantarcio 
de'  Gabriclli  s'empara  de  l'autoritc 
souveraine  dans  sa  propre  patrie, 
tandis  que  tous  les  citoyens  distingués 
de  sa  ville  et  de  sa  famille  exerçaient, 
en  pays  étranger,  les  emplois  de  po- 
destat ou  de  recteur.  Quoique  Guelfe 
d’origine,  il  rechercha  l’alliance  du 
chef  des  Gibelins,  Jean  Visconti,  ar- 
chevêque de  Milan  : mais  en  1 354 , 
il  fut  dépouillé  de  son  autorité  par  le 
cardin  d Egidio  Albornos  , qui  soumit 
Agobbiù  à l'Église.  — Enfin  Cante  II 
r de’  Gabriclli  a laissé  un  souvenir  plus 
honorable  que  tous  les  précédents. 
Nommé,  en  1079,  capitaine  du  peu- 
ple à Florence,  pendant  la  fureur  de 
Ja  révolution  des  Ciompi , il  résista 
courageusement  aux  menaces  du  peu- 
ple , qui  voulait  le  forcer  à verser  un 
sang  innocent;  et  tandis  que  de  tous 
côtés  des  forcenés  menaçaient  de  le 
mettre  en  pièces , s’il  ne  condamnait 
au  supplice  Pierre  Albizzi  et  scs  col- 
lègues , Gabriclli  fit  dire  à ces  magis- 
trats prisonniers  qu’ils  songeassent 
seulement  à répondre  avec  courage , 
et  que  pour  lui  il  n’av  it  aucune  peur 
( Voy.  Albizzi,  I,  4 56  ).  La  même 
. familleadonnecnsuite  plusieurs cardi- 
naux à l'Eglise , et  plusieurs  hommes 
distingués  à la  littérature.  S.  S — 1. 

GABRIEL!.!  (Pierre-Marie),  né 
à Sienne,  le  i*r.  avril  1645,  d’une 
des  nobles  familles  de  cette  ville,  mon- 
tra, dès  son  jeune  âge,  une  grande 
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ardeur  pour  l’étude  et  du  goût  pour 
les  sciences;  il  semblait  que  son  esprit 
voulut  tout  embrasser  : il  s’appliqua 
d’abord  à la  jurisprudence  et  à la  phi- 
losophie; les  sciences  naturelles  atti- 
rèrent ensuite  son  attention.  Il  voulut 
savoir  l’anatomie  et  la  médecine;  la 
chimie  piqua  aussi  sa  curiosité  : il 
cultiva  mémc,pcndaiitquclquc  temps, 
l’astrologie  judiciaire.  La  justesse  de 
sou  jugement  lui  découvrit  bientôt  la 
vanité  de  cette  science  et  la  folie  des 
horoscopes;  il  abandonna  ces  trom- 
peuses conjectures  pour  des  connais- 
sances plus  utiles  et  plus  solides. 
L’astronomie  et  la  botanique  parta- 
gèrent alors  son  temps,  et  il  s’y  ren- 
dit fort  hulule.  Devenu  professeur 
de  cette  dernière  science , et  de  mé- 
decine théorétique  à Sienne,  il  fonda, 
dans  cette  ville, en  169^,1’acadéraiedes 
FLsiocritici , sous  le  titre  de  Colonies 
arcadica  Jisiocrilica , et  fit  tracer, 
aux  frais  de  Jérôme  Lundi , juris- 
consulte célèbre , dans  la  salie  où  celte 
académie  s’assemblait , une  belle  ligne 
méridienne,  à laquelle  il  donna  le  nom 
de  Helionu  tro  fisiucnlico.  La  physi- 
que expérimentale  commençait  alors  à 
naître.  Gabriclli  forma , pour  son  aca- 
démie, un  riche  cabinet  de  macliiues 
propres  aux  expériences.  Ce  savant 
mourut  le  ig  décembre  f]o5,  âgé 
de  soixante-deux  1ns.  On  a de  lui  : 
Heliometro  Jisiocritico  ovvero  la 
merid'ana  sanese  drdicata  ail'  il- 
lustre signa re  cavalière  Marcello 
Biringucci , ."sienne , 1 703.  Il  avait 
commencé  un  travail  sur  la  machine 
pneumatique , avec  la  description  des 
expériences  qu’il  avait  faites  au  moyen 
de  cet  instrument;  il  s’occupait  aussi 
d’un  Traité  des  éphémerides  : il 
n’eut  le  temps  d’achever  ni  l’un  ni 
l’autre.  I. — r. 

GABRIELLI  ( Jeas-Marœ),  car- 
dinal , naquit  à Castdlo , «a  Italie , 
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le  12  janvier  i654,  de  parents  si 
pauvres  qu’ils  purent  à peine  lui  faire 
faire  ses  premières  études.  Son  goût 
pour  les  sciences  et  l’amour  de  la  re- 
traite le  déterminèrent  à solliciter  son 
admission  dans  la  congrégation  des 
Feuillants.  Ses  supérieurs  ayant  con- 
nu scs  heureuses  dispositions,  lui  fa- 
cilitèrent les  moyens  de  s’instruire  ; 
et  il  se  rcudit , en  peu  de  temps , très 
savant.  Après  avoir  rempli  successi- 
vement les  différentes  cliaiges  de  l’or- 
dre , il  en  fut  clu  supérieur-général. 
Durant  le  temps  qu’il  demeura  à Rome 
en  cette  qualité,  il  sc  lia  d’une  étroite 
amitié  avec  le  célèbre  Fabroni  •.  ce 
prélat  le  recommanda  au  pape  In- 
nocent XII , qui  donna  plusieurs  mar- 
ques de  son  estime  à Gabrielü , et  le 
nomma  enfin  cardinal  le  1 4 novembre' 
1699.  Gabrielü  est  bien  moins  Connu 
par  ses  ouvrages,  presque  tous  restés 
en  manuscrit , que  par  le  rôle  qu’il  a 
joué  dans  l’affaire  du  quiétisme , en  se 
constituant  le  défenseur  du  livre  des 
Maximes  des  Saints  de  Fénelon  , 
et  du  Nodus  prædeslinationis  de 
Sfondrato.  ( Voy.  Fénelon  et  Sron- 
drato.  ) Il  mourut  à Capi  éole  , le 
1 1 septembre  1711.  — Charles-Ma- 
rie Gabrielü  , oratorien  , né  à Bo- 
logne en  1667,  après  avoir  terminé 
scs  études,  fut  fait  secrétaire  de  l’abbé 
Sampieri , dont  la  protection  lui  fut 
très  utilcdans  la  suite.  Ayant  embrassé 
l’étal  ecclésiastique  , il  reçut  l’ordre 
de  la  prêtrise  en  1 692  , et  sc  fit  bien- 
tôt connaître  par  sou  talent  pour  la 
chaire.  Le  célèbre  Manfrcdi  de  Bolo- 
gne réunissait  chez  lui , plusieurs  fois 
par  semaine  , un  certain  nombre  de 

Scrsonnes  pour  s’occuper  en  csmmun 
es  sciences  et  des  arts  : Gabrielü 
fut  invité  d'assister  à ces  assemblées  ; 
et  ce  ne  fut  pas  sans  une  espèce  de 
surprise  qu’on  l’y  entendit  lire  succes- 
sivement des  mémoire*  très  importants 
xvt. 
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sur  différentes  questions  de  philoso- 
phie , d’histoire  naturelle  et  même  de 
médecine.  Deux  ans  après  , il  entra 
dans  la  congrégation  de  l’Oratoire;  et 
dès-lors  il  sc  borna  à l’élude  des  scien- 
ces qui  tenaient  à son  état.  Il  fut  ho- 
nore de  l’amitié  de  plusieurs  prélats , 
et  cutrc  autres  du  cardinal  Lamber- 
tini , depuis  pape  sous  le  nom  de 
Benoit  XIV  ; mais  il  dédaigna  tous 
les  moyens  de  fortune  qui  lui  furent 
offerts  , et  mourut  dans  la  maison  de 
l’Oratoire  à Bologne , en  1745,  à l’âge 
de  78  an«.  C’est  à Gabrielü  qu’ou  doit 
l’édition  de  la  Bibliotheca  legalis  am- 
plissima  , d’Aug.  Fontana  , Parme  , 
1 6yS , 5 vol.  in-fol.  ( Voyez  Fon- 
tana,  xv,  tg3.  ) Ou  a encore  de 
lui  : I.  Des  Vies , en  italien , de  César 
Bianchetli , fondateur  de  l'associa- 
tion de  Saint  - Gabriel  , Bologne  , 
1731;  du  P.  Philippe  Certani , de 
l’Oratoire , 1 737  ; des  PP.  Gaspard 
Limier  et  Jean  Galiazzi,  de  la  même 
congrégation  ; de  la  vénérable  mères 
Marie  Gaélane-Scholaslique  Mura- 
tori , 1749-  II-  Des  Sermons  , en 
italien  , et  quelques  ouvrages  théolo- 
giques ou  ascétiques.  W — s. 

GABRIELL1  (Catherine),  fa- 
meuse cantatrice  italienne , née  à Rome 
le  12  novembre  1730.  Son  père  (dont 
on  ignore  le  nom  ) était  cuisinier  du 
prince  Gabrielü.  La  nature  avait  doué 
Catherine  d’une  très  belle  voix;  mai* 
son  père,  n’ayant  pas  les  moyens  de 
lui  faire  apprendre  la  musique  , se 
contentait , pour  entretenir  son  goût 
pour  le  chant , de  la  mener  quelque- 
fois à l’opéra  ; Catherine  saisissait  à 
l’instant  les  meilleurs  morceaux , et 
les  chantait  ensuite  avec  un  talent 
merveilleux.  Un  jour  qu’occupée  A 
son  ouvrage  elle  chantait,  pour  se 
délasser,  une  ariette  très  difficile  de 
Galnppi,  qu’elle  avait  entendue  U 
Veilla  au  théâtre  d’Argenlina , la 
1S 
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prince  Gabrielli,  qui  sc  promenait 
dans  son  jardiu  , l’ayant  écoulée  , 
demanda  , tout  surpris  , comment 
*e  trouvait  , dans  sa  maison  , une 
aussi  habile  virtuose  ? On  lui  apprit 
que  ce  n’était  que  la  tille  de  son  cui- 
sinier : S'è  ensi,  il  miocuoco  deverrà 
presto  un  asino  d'oro.  « S’il  est  vrai , 
» dit -il , mon  cuisinier  va  devenir 
» bientôt  un  due  d’or.  » 11  fit  venir 
Catherine  en  sa  présence,  et  lui  fit 
chanter  plusieurs  morceaux  qu’elle 
savait  par  cœur,  et  qui  le  surprirent 
de  plus  en  plus.  Catherine  n’avait  alors 
que  qualotze  ans:  elle  était  très  vive 
cl  julic;  et  quoiqu’elle  louchât  un  peu 
de  l’œil  droit,  ce  défaut  semblait  ajou- 
ter au  piquant  de  scs  traits.  Le  prince 
se  chargea  de  son  éducation  : le  pre- 
mier maître  qu’elle  eut,  fut  Garcia 
(dit  lo Spagnoletio) , qui  était  alors  à 
l(ume;et  ensuite,  le  fameux  l'orpora 
la  perfectionna  dans  le  chant.  Le 
piiucc  donnait  souvent  des  concerts 
chez  lui  , pour  faire  entendre  à scs 
amis  cette  merveille.  Bientôt  on  ne 
parla,  daus  la  ville,  que  de  la  cochelta 
di  Gabrielli  ( la  petite  cuisinière , ou 
la  fille  du  cuisinier  du  Gabrielli)  ; d’où 
ce  dernier  nom  lui  est  toujours  resté. 
Kn  1 747  (1) , elle  débuta  pour  la  pre- 
mière fois  à Lucqnes , en  qualité  de 
prima  donna  dans  l’opéra  de  la  Sofa- 
nisba,  de  Galuppi , où  elle  eut  un  suc- 
cès étonnant.  Guadagni,  qui  chantait 
sur  le  même  théâtre,  eut  beaucoup 
de  peine  à soutenir  sa  réputation  près 
d’elle.  Cependant  ce  célèbre  soprano 
forma  le  goût  de  la  Gabrielli , qui  ne 
fut  pas  ingrate,  dit-on , aux  soins  de 
son  nouveau  maître.  Après  avoir  par- 
couru plusieurs  théâtres  de  l’Italie, 
elle  passa  à Naples  en  1750,  où  elle 
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knelli  ne  parut  pas  lUcauc  avant  l’A$e  tic  du- 
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débuta  dans  l’opéra  de  la  Didone,  de 
Métastase.  La  Gabrielli  causa  un  tel 
étonnement  dans  la  fameuse  ariette  de 
son  regina  e sono  amante , qu’elle 
fixa  pour  jamais  la  grande  réputation 
dont  elle  a joui  dans  la  suite.  Métastase 
s’empressa  alors  de  la  faire  venir  à la 
cour  de  Vienne  , où  François  Ie'.  la 
déclara  chanteuse  de  la  cour  ( i),  et 
n’allait  au  spectacle  que  lorsque  la 
Gabrielli  chantait.  Elle  gagna  beau- 
coup par  les  leçons  de  Métastase , qui 
la  perfectionna  dans  la  déclamation. 
Il  paraît  même  qu'il  ne  put  pas  être 
insensible  aux  charmes  de  cette  sy- 
rène  ; mais  il  fut  bientôt  obligé  de  se 
borner  à la  simple  amitié,  à cause  de 
sou  caractère  inconstant.  Il  v a eu 
peu  de  femmes  aussi  capricieuses  en 
amour  que  la  Gabrielli  ; elle  a toujours 
aimé , de  préférence,  ses  propres  ca- 
marades, tqui  étaient  scs  héros  à la 
chambre  et  au  théâtre  : cependant  elle 
admettait , par  ambitiou  , les  princi- 
paux seigneurs  ; et , tandis  qu’elle  en 
agissait  ainsi  très  familièrement  avec 
les  premiers,  clic  était  Lieu  moins  fa- 
cile avec  les  autres , qui,  pour  avoir  le 
plaisir  de  la  saluer,  ne  se  rebutaient 
pas  quelquefois  de  faire  une  longue 
antichambre  : ce  qui , pendant  long- 
temps , a été  le  ton  des  plus  célèbres 
cantatrices  italiennes  (a).  A cause  de 
son  caractère  léger  et  versatile,  il  man- 
qua de  lui  arriver,  h Vienne,  un  très 
fâcheux  acciilcut  : l’ambassadeur  de 
France  lui  faisait  la  cour , tandis 
qu’elle  admettait  secrètement  les  hom- 
mages de  l'ambassadeur  de  Portugal , 
dont  la  générosité  lui  avait  iourui  une 


(i)  OU  prouva  que  quand  cm  monarque  dit  a 
wn  bibliothécaire  Durai  que  U GHtrtrlli  ne  chan- 
tait p *»  bien  ( Vuj.  Du  vu. , XII , )«  il  U disait 

par  pare  plaisanterie  D’aiUcurs  Fraafoit  I , «tac» 
enfant»  Joseph  cl  Léopold  , ont  clé  de  bon*  mu- 
siciens. 

(a)  La  llcnti , à Naples  , avait  souvent  dans  sors 
antichambre  trois  ou  quatre  sei|0|sr>  qui  allen  - 
tUïcul  quelle  fil  vistUe. 
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partie  des  grandes  richesses  dont  elle 
jouissait.  Chacun  des  deux  amants  se 
croyait  seul  ; mais  le  Français , se  dou- 
tant enfin  d’être  trahi,  trouva  le  moyen 
«le  sc  cacher  dans  un  endroit  secret 
de  la  maison  de  son  amante  : il  ne 
tarda  guère  à voir  sortir  un  rival  de 
la  chambre  de  la  Gabrielli.  Emporté 
par  sa  jalousie,  il  s’élance  sur  celle-ci , 
et  l'aurait  percée  de  son  épée  sans  la 
résistance  qu’opposa  au  coup  le  juste- 
au- corps  qu’elle  portait;  ce  qui  fit 
qu’elle  ne  reçut  qu’une  légère  bles- 
sure. Le  Français,  rentrant  en  lui- 
même,  sc  jette  à scs  genoux  pour  lui 
demander  pardon  de  son  emporte- 
ment ; il  l’obtiut , sous  la  condition 
de  céder  son  épée.  L’intention  de  la 
cantatrice  était  de  conserver  ce  tro- 
phée, et  d'y  faire  graver  cette  inscrip- 
tion : Epée  de  M....,  qui  osa frapper 

la  Gabrielli , tel  jour , etc.  ; 

ruais  l’ambassadeur  intéressa  Métas- 
tase dans  cette  affaire,  et  put,  par  le 
moyen  de  ce  dernier , ravoir  son 
épc’e.  Après  avoir  gagné  a Vienne  des 
sommes  immenses,  la  Gabrielli  passa, 
en  1^05(0,  à Païenne,  où  son  ta- 
lent produisit  le  même  enthousiasme 
que  partout  ailleurs,  et  où  elle  fit  aussi 
connaître  son  caractère  capricieux.  Le 
vice-roi  donnait  un  repas  de  cérémo- 
nie, et  y invita  la  Gabrielli;  l’heure 
du  dîner  était  passée,  et  la  Gabrielli 
ne  paraissant  pas  encore,  le  vice-roi 
envoya  un  de  ses  valets-de-cliambre 
chez  elle,  pour  l'avertir  qu’on  l’atten- 
dait depuis  long-temps.  Le  valet-de- 
clntnbrc  la  trouva  au  lit,  qui  lisait 
très  tranquillement;  et,  malgré  les 
instances  qu'on  lui  fit,  file  ne  voulut 
jamais  quitter  sa  chambre,  sous  le 

(l)  Le  liictionnatro  tle>  Musicien*  place  dan» 
In  même  année,  i “üi , la  Gabrielli  à Péti  ral^urg. 
Cfpciidial  il  n'est  guère  possible  ipt'une  même 
personne  puisse  être  en  même  temps  dans  deux 
endroits,  séparés  d'ailleurs  par  une  énorme  dis- 
tance, d'autant  plu*  que  la  liabncUft  resta  deux 
■ 04  a Pal«rw«. 
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prétexte  qu’elle  sc  trouvait  un  peu 
incommodée  ce  jour-là.  Le  soir,  au 
théâtre,  elle  chanta  fort  négligemment 
et  toujours  sotto  voce.  Le  vice -roi, 
qui  avait  bien  voulu  passer  le  premier 
alfront,  ne  voulut  pas  souffrir  c«  nou- 
veau caprice;  il  l’envoya  menacer  de 
la  mettre  en  prison,  si  elle  s’obstinait 
à ne  pas  chanter  à sa  manière  accou- 
tumée : « Il  me  fera  crier,  dit-elle  à 
» celui  qui  lui  apportait  le  message, 
vinais  chanter,  jamais.  » Quand  le 
spectacle  eut  fini,  on  l’envoya  en  pri- 
son , mais  avec  tons  les  égards  qu'un 
aurait  mis  avec  une  personne  de  la 
plus  haute  distinction.  Pendant  douze 
jours  quelle  resta  en  prison , elle  don- 
na de  grands  repas,  paya  les  dettes 
de  tons  les  détcuus,  et  distribua  beau- 
coup d’argent  par  charité.  Le  soir,  ello 
faisait  réunir  chez  elle  tous  les  prison  < 
niers , et  leur  chantait,  de  la  meilleure 
grâce  du  monde , les  morceaux  les 
plus  eboisis.  Ils  en  étaient  si  exta- 
siés , que  plusieurs  d'eutre  eux , dont 
les  dettes  étaient  payées,  ne  voulurent 
point  quitter  la  prison  tant  que  la 
Gabrielli  demeura  dans  ce  lieu , qui, 
par  scs  largesses , sa  magnificence  et 
son  chant , s’était  transformé  en  un 
séjour  enchante.  Le  vice -roi  fut 
contraint  de  céder  aux  vœux  du  pu- 
blic ; et  quand  la  Gabrielli  sortit  de 
prison , elle  était  attendue  à la  porto 
par  une  foule  de  pauvres  qui  l’accom- 
paguèrent,  en  triomphe,  chez  elle.  En 
î -ü"  , elle  se  rendit  à la  cour  de 
Panne.  L’infant  don  Philippe  devint 
si  follement  épris  de  la  Gabrielli,  qu'il 
lui  passait  tous  ses  caprices.  Il  la  tour- 
mentait , en  revanche  , par  la  plus 
aveugle  jalousie,  telle  que,  bien  des 
fois , il  la  tenait  pendant  plusieurs 
jours  renfermée,  chez  lui,  dans  une 
chambre  dont  il  -gardait  la  clef  : cela 
entraînait  de  fréquentes  disputes,  dans 
lesquelles  la  Gabrielli  ne  gardait  au- 
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Cunc  mesure  dans  ses  expressions,  et 
allait  jusqu’à  apostropher  le  prince 
sur  scs  defauts  naturels  (i),  g olbo 
malaieUu.  Un  soir  , comme  a son 
ordinaire , il  lui  prit  fautaisic  de  ne 
pas  chanter:  dans  ce  moment,  l’infant 
était  furieusement  jaloux  d'un  lord 
anglais,  qui  avait  fait  de  riches  pro- 
positions à la  cantatrice.  Le  prince, 
saisissant  le  premier  prétexte,  la  fit 
mettre  en  prison  le  jour  suivant:  en 
y entrant,  la  Gabriclli  fut  très  étonnée 
d’y  trouver  un  appartement  garni  des 
tapis  les  pins  magnifiques  et  des  meu- 
bles les  plus  somptueux,  et  un  grand 
nombre  de  domestiques , prêts  à obéir 
à ses  moindres  ordres  ; c'était  une 
galanterie  de  l'infant , qui  vint  bientôt 
loi  rendre  visite  incognito  : mais  la 
Gabriclli  étaiuvivement  piquée,  et  il 
n’obtint  qu’avec  bien  de  la  peine 
qu’elle  sortit  de  prison.  Pour  se  sous- 
traire à sa  jalousie,  elle  s’évada  secrè- 
tement de  Parme  (en  içG8),  et  alla 
en  Russie  , où , depuis  long  - temps 
Catherine  1 1 l’appelait.  La  rzarinc 
■voulut  la  voir  aussitôt  qu’elle  fufarri- 
vée  : lorsqu’il  s’agit  de  fixer  scs  hono- 
raires, elle  demanda  10,000  roubles. 
— « Je  ne  paye  pas,  dit  l'impératrice, 
» sur  ce  pied-là  mes  fcld-uia rcchaux. 
* — Eu  ce  cas- là, répond  la  Gabriclli, 
» V.  M.  ti’a  qu’à  faire  chanter  ses  fcld- 
» maréchaux.  » Elle  resta  plusieurs 
années  à Pétersbourg  , où  elle  jouit 
toujours  de  la  protection  de  Cathe- 
rine, et  y reçut  les  plus  grands  hon- 
neurs : elle  revint  en  Italie  chargée  de 
diamants,  et  son  porte-feuille  rempli  de 
lettres-de-change;  ce  qui  la  mit  en  état 
de  se  Caire  un  revenu  de  ,jooo  écus 
romains  ( 20,000  fr.  ) La  Gabriclli 
pouvait,  ainsi,  se  passer  du  théâtre; 
mais  la  vanité  l’y  entraînait.  Eu  1 
elle  chanta  à Venise,  sur  le  théâtre 
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S.  Benedetto , avec  le  célèbre  Pac- 
ebiarotti,  qui  se  croyait  perdu , chan- 
tant avec  elle,  ce  jonr-là  , pour  la 
remière  fuis.  Elle  exécuta  un  aria 
e bravoure,  très  analogue  à sa  voix , 
qu’elle  déploya  d’une  manière  si  éton- 
nante, que  Pacchiarotli  s’enfuit  der- 
rière les  coulisses , en  criant  : Povero 
me  ! povero  me  ! questa  è un  por  • 
tento! — « Malheureux  que  je  suis  !... 

« c’est  uu  prodige!  » (Cependant  la 
Gabriclli  avait  alors  cinquante  ans.  ) 
Ce  uc  fut  pas  sans  peine  qu’on  enga- 
gea le  chanteur  à reparaître  de  nou- 
veau : il  chanta  avec  tant  d'expression 
un  air  tendre  qu’il  adressait  à la  Ga- 
briclli,  qu’elle  en  fut  toute  émue  ainsi 
quêtons  les  spectateurs.  Son  talent  fut 
un  peu  balancé  à Milan  (en  1 780)  par 
celui  de  Marchesi , qui  chantait  dans 
le  même  genre.  11  se  forma  alors  deux 
partis  qui , comme  il  arrive  en  Italie, 
sifflaient  et  applaudissaient  à l’cnvi 
au  spectacle,  et  se  battaient  ensuite 
dans  les  rues  et  dans  les  cafés.  Depuis 
cette  époque , la  Gabriclli  sc  retira  à 
Rome  avec  sa  sœur  aînée,  Anna, 
qui  l’avait  toujours  accompagnée  en 
qualité  de  seconda  donna.  Elle  n'a- 
vait jamais  voulu  aller  en  Angleterre. 
« Sur  le  théâtre  de  Londres , disait - 
» elle , je  ne  pourrais  chanter  ou  ne 
» pas  chanter  selon  ma  fantaisie;  la 
» populace  me  sifflerait  ou  m’assom- 
» mcraiL  J’aime  mieux  dormir  en 
» bonne  santé,  quand  même  ce  serait 
» en  prison.  » Scs  énormes  dépenses 
avaient  réduit  ses  revenus  à 2000  écus 
(1 0,000 fr.)  La  nature  avait  accordé 
à la  Gabrielli  une  voix  d’une  étendue 
prodigieuse  et  d’une  étonuanle  rapi- 
dité; elle  brillait  surtout  dans  les  sons 
aigus  : scs  airs  , tels  qu’elle  les  chan- 
tait , ne  pouvaient  être  exécutés  que 
par  un  violinistc  très  habile.  De  nos 
jours , Mm' . Catalani  pourrait  seule  lui 
être  comparée  ; cette  rare  cantatrice 
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surpasse  peut-être  la  première  dans  le 
canlabile  et  l'expression.  La  GaLrielli 
était  aussi  une  excellente  actrice.  Peu 
de  femmes  ont  joui  d’une  égalé  consi- 
dération. Kllc  vivait  et  voyageait  avec 
une  grande  magnificence,  ayant  tou- 
jours plusieurs  domestiques  à sa  suite , 
et  un  Courier  qui  la  précédait  : l’Italie 
était  remplie  de  son  nom.  L’expres- 
sion suivante  était  passée  en  prover- 
be ; quand  quelqu’un  voulait  étaler  sa 
magnificence  ou  ses  prélrnlions,  on 
disait  uniquement  : Chi  è ? . . . la 
Gabrielli ? (Qui  est -il  donc?...  la 
Gabrielii  ? ) Malgré  son  ineonstauce 
et  ses  caprices , la  Gabrielli  avait  le 
cœur  bon  ; elle  a fait  beaucoup  de 
bien  dans  toutes  les  villes  où  elle  a 
demeuré , et  partout  les  pauvres  la 
considéraient  comme  leur  protectrice. 
Lite  n’a  jamais  oublié  ses  parents,  et 
notamment  un  frère,  à qui  elle  pro- 
cura une  éducation  soignée , mais 
dont  , malheureusement  , il  ne  sut 
pas  profiter.  Elle  était  d’une  conver- 
sation agréable  et  spirituelle  ,jct  par- 
fois elle  avait  des  traits  originaux. 
Dans  la  chambre  comme  au  théâtre, 
elle  voulait  être  une  princesse , et 
réglait  sa  conduite  extérieure  d'a- 
près ces  prétentions  : elle  baissait  les 
avares,  mais  les  punissait  assez  dé- 
licatement.Un  seigneur  florentin  étant 
venu  lui  rendre  visite,  une  de  scs 
manchettes  s'attacha  à une  épingle  de 
l’habit  de  la  Gabrielli , et  se  déchira. 
Les  Florentins  passent  pour  être  fort 
économes , et  ce  seigneur  parut  très 
fâché  de  cet  accident.  La  Gabrielli 
s’en  aperçut  : le  lendemain  , elle  lui 
envoya  six  bouteilles  de  vin  d’Es- 
pagne , et , à la  place  des  bouchons , 
c’étaient  les  plus  riches  dentelles 
de  Flandre.  La  Gabrielli  menait,  à 
Rome,  une  vie^assez  régulière;  elle 
donnait  souvent  des  concerts , mais 
elle  y chantait  rarement.  La  priuci* 
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pale  noblesse  des  deux  sexes  la  visi- 
tait, et  avait  pour  elle  toute  espèce 
de  considération.  Elle  mourut  d’tm 
rhume  mal  soigné , en  avril  t 79G. 

B — s. 

GABRIELLI  (Françoise),  dite!» 
Cabriellina , pour  la  distinguer  de  la 
précédente,  naquità  Ferrare  en  17  55. 
Étant  douée  d’une  jolie  voix,  son  père 
l’envoya  à Venise,  où  elle  entra  dans 
le  conservatoire  de  l’Ospcdalcfto  en 
! 770,  et  prit  des  leçons  de  Sicchini. 
Dans  une  des  fêtes  de  ce  conserva- 
toire , dans  lesquelles  les  demoiselles 
élèves  chantent  à l’office  divin , Fran- 
çoise fut  entendue  par  l’entrepreneur 
du  théâtre  Saint- Samuel,  qui  la  de- 
mandait l’obtint  pour  seconda  donna , 
Elle  débuta  en  1774  , e»t  du  succès, 
et  parut  aussitôt  comme  prima  donna 
bitffa  dans  plusieurs  théâtiesde  l'ila- 
lie,  et  notamment  à Florence,  en 
1778:  elle  quitta  depuis  l’opcrabuffa, 
et  chanta  à Naples , en  1 78'A  , en  qua- 
lité de  premier  soprano.  C’est  daus 
ce  rôle  qu’elle  chanta  à Londres,  en 
1 786 , avec  la  célèbre  Marra  : la  Ga- 
briellina  resta  dans  celte  ville  plusieurs 
années.  De  retour  en  Italie,  elle  dé- 
buta au  Théâtre-Royal  de  Turin,  se 
retira  du  théâtre  quelque  temps  après, 
et , se  trouvant  assez  rirhe , fixa  sa  de- 
meure à Venise,  où  elle  mourut  01 
1 7<j5.  Cette  cantatrice  était  une  ex- 
cellente musicienne  : sa  voix  était 
douce  et  flexible  , et  de  la  qualité  de 
celles  que  les  Italiens  appellent  voce 
di  lesta.  Sa  principale  force  était  dans 
les  sons  aigus,  dans  lesquels  elle  avait 
une  grande  rapidité  : son  chant  man- 
quait cependant  d’expression,  et  elle 
était  assez  médiocre  actrice.  La  Ga- 
bricllina  était  fort  jolie  ; et  on  lui  attri- 
bue beaucoup  de  protecteurs  et  d’aven- 
tures galantes.  B — s. 

GABR1NO  ( Colas  ).  V.  Rienzo. 

GABRINO.  Voy.  Fondolo. 
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GABRINO  ( Augustin),  fanatique 
brcscian,  vers  la  (in  du  iq'.  siècle,  se 
qualiGnit  de  monarque  de  la  Sainte- 
Trinitc,  prince  du  septénaire,  chef 
suprême  de  tous  les  nombres  mys- 
térieux : il  se  disait  appelé  à combattre 
l’Antéchrist,  dont  le  règne  était  pro- 
chain , et  qui  devait  être  univcrsclle- 
« ment  adoré.  Il  avait  réuni,  au  nombre 
d’environ  quatre-vingts,  une  troupe 
d’imhccilles , fanatiques  comme  lui, 
la  plupart  artisans  , auxquels  il  don- 
nait le  titre  de  chevaliers  de  l’apo- 
calypse , et  qui  exerçaient  leur  pro- 
fession l’épée  au  côte.  Les  armes  de 
ces  chevaliers  de  nouvelle  fabrique 
étaient  une  étoile  flamboyante , envi- 
ronnée des  noms  des  archanges  Ra- 
phaël , Michel , Gabriel , un  bâton  de 
commandeur  et  un  glaive  en  sautoir. 
Le  dimanche  des  Rameaux  de  l’an 
i6f)4>  Gabrino  entra  dans  une  église 
de  Brescia  , et  fondit , l’cpcc  à la 
main , sur  des  prêtres  qui  entonnaient 
le  chant , Quis  est  iste  rex  gloriæ  ? 
en  leur  ciiaut  d’une  voix  formidable  : 
«i  C’est  moi.  » 11  fut  pris  et  mis  eu 
prison,  et  sa  secte  facilement  dissipée  : 
e était,  autant  qu’on  peut  en  juger, 
une  espece  de  maçonnerie  cabalis- 
tique. Z. 

GABY  (Jean-Baptiste),  supé- 
rieur du  couvent  des  cordeliers-ob- 
servantins  de  Loches,  fit,  en  iü86, 
comme  missionnaire,  un  voyage  au 
Sénégal.  A son  retour , il  publia  le 
résultat  de  ses  observations,  sous  le 
titre  suivant  : Relation  de  la  Nigritic, 
contenant  une  exacte  description  de 
ses  nn  mimes  c ide  leurs  gouverne- 
ments , la  religion  , les  moeurs, 
coutumes  et  raretés  de  ce  pays  , 
avec  la  decouverte  de  la  rivière  du 
Sénégal , dont  on  a fait  une  carte 
particulière,  Paris,  1689,  r vol. 
in-iM.  L’auteur  partit  de  Paris  le  1 1 
mars , s’embarqua  au  Havre,  et  né- 
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barqua  au  Sénégal  le  5 juin.  11  ne  dit 
pas  en  quelle  année  il  revint.  Sa  re- 
lation est  très  concise;  cependant  il 
donne  des  détails  assez  intéressants 
snrles  mœurs  et  les  usages  des  nègres. 
Il  compare  les  divers  royaumes  dont 
leur  pays  est  composé,  à la  Chine  et  au 
Mogol.  H fait  de  bonnes  observations 
sur  le  climat  et  sur  les  pernicieux  effets 
de  la  saison  des  pluies  : mais  il  ne  parle 
pas  des  productions  de  la  terre,  parce 
que,  dit-il,  elles  sont  connues  de  tout 
le  inonde.  Il  combat  l’opinion  de  ceux 
qui  font  dériver  le  fleuve  Sénégal  du 
Nil  : il  suppose  qu’il  sort  du  lac  de 
Borno , et  qu’il  se  divise  eu  plusieurs 
branches,  telles  que  Gambie,  Rio- 
Grandc,  etc.  On  reconnaît  dans  cette 
opinion  erronée  une  trace  de  la  vé- 
rité, puisque  ces  fleuves  sortent  de 
la  même  chaîne  de  montagnes.  Gaby  a 
eu  quelques  notions  assez  confuses  du 
pays  de  Tombut  ; il  est  persuadé  de 
fa  difficulté  pour  les  Européens  de 
parcourir  l’Afrique  autrement  qu’en 
troupe  de  plusieurs  personnes.  Il  est 
quelquefois  crédule , et  se  montre  tou- 
jours bon  et  plein  de  charité  pour 
son  prochain.  E— s. 

GaCE  ou  GASSE.  ypy.  Biche  , 
Fois  (XV,  i3a  ) et  VVace. 

GACÊ  ( Charles  - Auguste  de 
Matignon  , comte  de  1,  arrière-petit- 
fils  du  célèbre  maréchal  Jacques  de 
Maliguon,  naquit  à Paris  en  1646.  Il 
fit  scs  premières  armes  sous  le  due  de 
la  Feuillade,  le  suivit  à la  défense  de 
Candie  attaquée  par  les  Turcs,  fut 
blessé  dans  une  sortie,  cl,  apres  la 
perte  de  cette  ville,  revint  en  France 
où  il  obtint  un  régiment  : il  se  distin- 
gua à la  bataille  de  Flcurus  et  aux  siè- 
ges de  Monset  de  Narnur,  commandes 
par  le  roi  en  personne.  Nomme  licu- 
tinaut-gcuéra!  eu  1 (jçp , il  fulcharcc, 
en  1 -<>o , d’acconipagucr  en  Écosse  le 
pclit-füs  de  Jacques  11 , qu’v  rappelai: 
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nn  parti  puissant  : cette  tentative 
ccliuua  ( Voy.  Forbiîi)  par  des  con- 
tre-temps qu’un  n’avait  pu  prévoir, 
et  par  l’activité  du  ministère  anglais; 
il  n’y  eut  que  Gacé  qui  y gagua.  Ayant 
ouvert , dit  Voltaire,  les  ordres  de  la 
cour  en  pleine  nier,  il  y vit  les  pro- 
visions de  maréchal  de  France,  ré- 
compense de  ce  qu'il  voulut  et  ne  put 
faire.  Le  comte  de  Gacé  continua  de 
servir  en  Flandre , avec  distinctiou  , 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre;  il  fut  ensuite 
nommé  gouverneur  de  l’Aunis , et 
mourut,  à Paris,  le 6 décembre  1759, 
à l’âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  Son 
Oraison  funèbre  , par  Luc  d’Arger, 
chanoine  de  la  liochelte,  a été  im- 
primée en  cette  ville , 1 1 , in-4’. 

W— s. 

GAGON  ( François  ),  né  à Lyon 
en  iüt>7  , était  fils  d'un  négociant  de 
celte  ville.  Nous  avons  eu  de  plus 
mauvais  poètes  que  Gacon , nous  n’en 
avons  pas  eu  de  plus  méprisés  ; son 
nom  est  devenu  une  injure,  et  l’on  ne 
peut  disconvenir,  eu  lisant  scs  épi- 
grammes  , ses  turlupinades  , ses  Ji- 
lielles , qu’il  n’ait  mérité  le  déshonneur 
dont  sa  mémoire  reste  chargée.  Ce 
n’est  pas  pour  avoir  composé  des  sa- 
tires, ce  n’est  pas  même  pour  avoir 
trop  souvent  fait  de  méchants  vers , 
que  Gaeon  s’est  déshonoré.  Tous  ks 
genres  de  satire  ne  sont  pas  blâmables; 
et  il  n’est  pas  donné  à tous  les  poètes 
d’y  réussir  : l’auteur  qui  s’y  exerce 
sans  succès  ( s’il  respecte  , d’ailleurs  , 
les  mœurs  et  la  religion  ),  ne  s'expose 
guère  qu’au  désagrément  d’etre  raillé 
par  ceux  qu’il  voulait  rendre  ridicules  ; 
mais  lorsqu’une  basse  méchanceté 
dirige  la  plume  du  satirique  ; lorsqu’il 
attaque  sans  sujet  et  sans  pudeur  les 
hommes  les  plus  vertueux , les  talents 
li  s plus  distingués;  lotsqu’cnfin  il  a 
l’air  de  spéculer,  pour  vivre,  sur  le 
scandale  et  la  calomnie,  cul-il,  d’ail- 
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leurs,  un  esprit  supérieur,  il  ne  peut 
espérer  d’échapper  au  juste  mépris 
de  scs  concitoyens.  De  quel  opprobre 
ne  se  couvre-t-il  donc  pas,  lorsqu’à 
la  bassesse  de  l’ame  il  a le  mal- 
heur de  joindre,  comme  Gacon , la 
grossièreté  de  l’esprit?  C’est  en  vain 
que  l'abbé  Trublet  veut  excuser  les 
torts  de  Gacon  , en  nous  parlant  de 
sa  franchise,  et  en  nous  le  repré-cn- 
tant  comme  un  homme  qui  avait 
moins  de  fiel  que  Boileau.  Il  faut , 
ou  que  l’auteur  de  celte  bizarre  apo- 
logie u’ait  pas  lu  \’Anli- Rousseau  , 
l'un  des  ouvrages  les  plus  dégoûtants 
qui  aient  été  publiés  dans  le  dernier 
siècle,  ou  qu’il  ait  été  singulièrement 
disposé  A l’indulgence  envers  les  en- 
nemis de  notre  célèbre  poète  lyrique. 
On  peut  juger  de  la  candeur,  du  goût 
et  de  l’esprit  de  Gacon,  par  celle 
stance  contre  Rousseau  : 

Il  eit  marqué  d'an  mauvais  coin; 

Su»  poil  TWfl  ■'aperçait  de  Inin  ; 

Il  rout  montre  uue  bouche  tnric  : 

Avec  l'honneur  il  faildtroree  , 

ht  l'eitimc  moi  ni  que  du  foin. 

Quelque  grossiers  que  soient  ces  vers, 
ce  sont  encore  les  seuls  de  V Anti- 
Rousseau  que  la  décence  nous  ait 
permis  de  citer.  Dans  le  reste  du  livre, 
on  ne  trouve  que  des  injures  et  des 
accusations  odieuses.  Nous  devons  le 
dire  cependant , tous  les  autres  ou- 
vrages de  Gacon  ne  sont  pas  aussi 
méprisables.  Dans  son  recueil  de  sa- 
tires , qu’il  publia  sous  le  nom  du 
Poète  sans  fard , et  qui  lui  attira  la 
peine  d'une  détention  de  plusieurs 
mois,  on  rencontre,  parmi  des  pièces 
du  plus  mauvais  goût,  un  certain 
nombre  de  vers  heureux,  notamment 
ceux  qu’il  fit  contre  Rivièrc-Dufre.snv  , 
au  sujet  de  la  comédie  du  Chevalier 
joueur.  Cette  épigramme,  qui  com- 
mence ainsi , , 

Un  j«nr  Hrgnard  etiîc  Rivière  , 

est  trop  généralement  comme  poux 
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que  nous  croyions  devoir  la  trans- 
crire. Cette  autre , dirigée  contre  Rous- 
seau , au  sujet  de  la  comédie  du  Flat- 
teur, eut,  dans  le  temps,  quelque 
succès  : 

Cher  flooiiran , ta  parte  eit  certain*; 

Tu  pièces  tlCiormais  «ont  tou  1rs  échouer  î 

En  jouant  le  Flatteur  tu  t'ettirea  la  hainn 

Du  seul  qui  ta  pouvait  louer. 

Gacon  s’était,  dit-on,  vendu  à Ile- 
gnard  , qui  l’employa  plusieurs  fois  à 
mettre  en  vers  quelques  scènes  de 
comédie.  Si  l’on  en  croit  même  les 
mémoires  du  temps,  le  second  de  nos 
poètes  comiques  n’était  pas  fâché  d’a- 
voir  à sa  disposition  un  homme  de 
cette  espèce,  qu’aucune  considération 
n’arrêtait , et  avec  lequel  les  écrivains 
les  plus  estimables  craignaient  tou- 
jours de  sc  compromettre  (i).  Le  si- 
lence du  mépris  était  la  seule  ven- 
geance qu’on  put  tirer  de  ce  nouvel 
Arétin  : il  y était  extrêmement  sen- 
sible; et  Fon  rapporte,  à ce  sujet, 
«ne  anecdote  qui  aurait  dû  servir 
d’exemple  à un  bon  uornbre  de  nos 
gens  de  lettres.  Gacon  , ayant  pu- 
blié contre  I.ainotte  une  satire  vio- 
lente, intitulée  Homère  vengé,  excita 
clans  le  monde  une  grande  rumeur  ; 
I.ainotte  seul  parut  n’y  pas  faire  atten- 
tion : « Vous  ne  voulez  donc  pas  me 
» répondre,  lui  dit  un  jour  Fimpu- 
» deut  satirique  ; c’est  que  vous  crai- 
* gurz  nia  réplique  : mais  n’espé- 
» rez  pas  en  être  quitte.  Je  vais  cotn- 
» poser  une  brochure  qui  aura  pour 
» titre  : Réponse  au  silence  de  M. 
» Lamolte.  « Quelqu’un  demandait 
A ce  dernier  pourquoi  il  n’avait  pas 
répondu  aux  injures  de  Gacon  : « On 
s n’a  rien  à gagner,  dit  le  paisible 
b I.amottc,  avec  ceux  qui  n’ont  rien 
b à perdre.  » Gacon  avait  été  quel- 


(«)  &•<•»  * f#it  sattrei  Contre  Boileau  ; et 
Ton  a quelque  sujet  de  croire  m'il  les  a faites  sous 
ï'ioflueuec  de  Ret;n  >rd,  «lor*  brouillé  «TCC  le  ]<- 
lUUteur  du  PanjA»!*. 
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que  temps  père  de  l’Oratoire  : il  quitta 
cette  congrégation  pour  se  livrer  plus 
librement  à ses  goûts  satiriques  ; mais , 
vers  la  (in  de  sa  vie,  il  reprit  l’habit 
ecclésiastique,  et  eut  le  bonheur  d’ob- 
tenir le  prieuré  de  Bâillon , près  Bcati- 
mont-sur-Oisc  : ce  fut  dans  celte  ville 
qu’il  mourut  le  i5  novembre  1715. 
Cet  auteur  avait  remporté  le  prix  de 
l’académie  française  en  1717:  Fode 
qui  lui  valut  cet  honneur,  est  d’une 
extrême  platitude,  et  il  serait  permis 
de  croire  qu’il  n’avait  pas  eu  de  con- 
currents. Les  académiciens  qui,  en  le 
couronnant  , firent  preuve  du  plus 
mauvais  goût,  en  furent  ensuite  si 
honteux , qu’ils  se  hâtèrent  d’envoyer 
le  prix  à l’auteur , pour  éviter  de  le 
lui  délivrer  solennellement,  et  de  re- 
cevoiren  public  les  remcrcîmentsd’un 
pareil  homme.  Cette  anecdote  égaya 
beaucoup,  dans  le  temps,  les  ennemis 
de  l’aréopage  littéraire;  et  ce  fut  le 
sujet  de  plusieurs  chansons.  Les  prin- 
cipaux écrits  de  Gacon  sont  : I.  Le 
Poète  sans  fard,  recueil  de  satires  et 
d’épigrauimes , 1 GyG  ( a*,  édition  en 
1701).  11.  Traduction  d'Anacréon, 
eu  vers  français , a vol.  in- ta  , 1 7 ta. 
111.  L'Anti-Rousseau,  un  gros  vol. 
in  1a  , 171a.  IV.  L’Lfnmère  venfé , 
in- 1 a , 1 7 1 5.  V.  Les  Fables  de  La- 
motte,  traduites  en  vers  français 
au  café  du  Parnasse,  in-8°.  VI. 
Plusieurs  Brevets  de  la  Calotte. 
( Voy.  les  Mémoires  pour  servir  à 
l’histoire  de  la  Calotte.)  VIL  Emblè- 
mes ou  Devises  chrétiennes  , 1714 
et  1718,  in-ia.  VIII.  Plus  de  deux 
cents  Inscriptions  en  vers,  pour  les 
portraits  gravés  parDurocher.  IX.  Le 
Secrétaire  du  Parnasse,  in-8".,  1 720. 
1 1 y eut  pendant  long- temps  une  guerre 
d’épigramraes  entre  les  poètes  Pradou 
et  Gacon.  On  n’a  rien  vu  de  plus  or- 
durier  que  les  grosses  injures  dont  ils 
s’accablèrent;  et  le  public  ne  dut  pas 
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lire  médiocrement  satisfait  devoir  qno 
ces  dignes  adversaires  se  rendaient 
justice,  en  se  traînant  alternativement 
dans  la  boue.  F.  P — t. 

GADDUKY  ( Jeaw  ) , astrologue 
anglais, naquit, le  3 1 décembre  16:17, 
a Whcatly,  près  d’Oxford.  Son  pcrc, 
qui  était  un  honnête  fermier , le  mit 
en  apprentissage  chez  un  tailleur  : le 
jeune  Gadbury , qui  se  sentait  destine' 
à une  profession  plus  élevée  , quitta 
l'établi  en  i644»  et  alfa  à Londres, 
où  il  se  mit  sous  la  direction  de  Guil- 
laume Lilly,  fameux  astrologue.  Il  fit 
des  progrès  si  rapides  sous  cet  habile 
maître,  qu’il  fut  bientôt  en  état  de 
prendre  l’essor.  Il  sc  mit  à dire  la 
bonne  aventure , à tirer  des  horos- 
copes , à dresser  des  thèmes  de  nati- 
vité , à faire  des  almanachs  enrichis 
de  prophéties  , pronostications , his- 
toriettes , prodiges , etc.  Tons  ses  ou- 
vrages imprimés  se  trouvent  indiqués 
dans  le  nouveau  catalogue  du  Muséum 
britannique.  La  plupart  des  astrolo- 
gues sc  bornent  à faire  jouir  leur  pa- 
trie du  bienfait  de  leur  savoir  : Gad- 
bury étendit  sa  générosité  plus  loiu  ; 
il  publia  un  Almanach  des  Indes- 
Occidentales  ou  de  la  Jamaïque,  pour 
l’anpée  t (>74-  Une  jalousie  de  métier 
le  brouilla  avec  Lilly,  son  ancien 
maître,  contre  lequel  il  écrivit  son 
Anli-  Merlinus  anglicus.  Lilly  le 
traita  de  monstre  d’ingratitude,  et  de 
misérable  réprouvé,  lui  reprochant 
ses  mœurs  dissolues.  Il  le  fit  même, 
de  son  autorité  privée,  disparaître  de 
la  scène  du  monde;  car  il  annonça 
ensuite  que , s’étant  embarqué  pour 
la  Barbadc,  Gadbury  était  mort  dans 
la  traversée.  L’étoile  de  celui-ci  fat 
plus  forte  que  la  malice  de  son  rival, 
qui  mourut  le  premier.  Gadbury  était 
catholique:  des  réflexions  politiques , 
qu’il  inséra  dans  ses  Almanachs , 
pendant  que  l’on  s’occupait  du  com- 
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plot  dénoncé  par  Titus  Oatcs,  lui  atti- 
rèrent quelques  désagrément*.  Il  mou- 
rut vers  1691;  mais  son  nom,  de 
meme  que  nous  le  voyons  par  l’ai» 
uianuch  de  Liège,  qui  est  toujours 
supputé  par  Mathieu  Laettsberg  , 
continua  plusieurs  années  encore  à 
parer  le  frontispicr  d’un  almanach 
semblable  à celui  qu’il  publiait  pen- 
dant sa  vie.  Uii  autre  astrologue, 
nommé  Parlridgc,  écrivit  sa  vie  sous 
ce  titre:  La  vie  ténébreuse  de  Jean 
Gadbury,  Londres,  1(193,  in- 11 
(en  anglais).  Ce  titre  fait  voir  que 
tous  ces  devins  sont  très  disposés  h 
sc  dénigrer  mutuellement.  L’ouvrage 
le  plus  important  de  Gadbury  est  : 
La  doctrine  des  horoscopes , expli- 
quant toute  la  science  des  directions 
et  des  révolutions , avec  des  tables 
pour  calculer  la  maison  de  chaque 
planète  , pour  les  temps  passés , 
présents  et  futurs  , et  la  doctrine 
des  questions  horaires  ajoutée  par 
forme  d'appendix , Londres,  1(1:17, 
in-  fol.  Il  y a de  lui , à la  bibliothèque 
du  Roi,  11  d Ouvrage  intitulé:  Thème 
de  nativ.té  du  feu  Roi  Charles  !‘r., 
dressé  fidèlement  tt  conformément 
eux  règles  de  i astrologie , et  dans 
lequel  les  causes  des  fortunes  di- 
verses et  des  malheurs  de  toute  sa 
vie  sont  déduites  des  règles  de  l’art , 
ce  qui  forme  occasionnellement  une 
histoire  abrégée  de  nos  dernières  et 
malheureuses  guerres  ; auquel  sont 
joints  les  thèmes  de  nativité  delà  der- 
nière reine  et  des  princes,  et  leur  an- 
tipathie ou  sympathie  compa  rées  avec 
cet  illustre  thème,  Londres,  1 05<) , 
in-ia.  Ce  titre  détaillé  fait  assez  con- 
naître le  contenu  du  livre,  dont  la  pté- 
face  est  datée  du  5 février  ce 

qui  rend  remarquables  les  réflexions 
qui  terminent  l’ouvrage:  « Si  quelque 
» personne,  d’un  caractère  inquiet  et 
» ombrageux,  m’objecte  malicieuse- 
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» ment  que  j'ai  parlé  trop  avantageu- 
» sèment  des  personnes  dont  je  pu- 
» blie  1rs  thèmes  de  nativité',  je  leur 
» réponds  qu’d  rst  généreux  de  par- 
» 1er  modestement  de  nos  ennemis, 
» surtout  quand  ils  sont  hors  d’état 
» de  répondre  à nos  paroles  ou  à nos 
» actions.  Eu  injuriant  ;es  personnes 
v dont  j’ai  écrit  les  hoioseopcs,  je 
» n’anrais  fait  que  donner  cours  à nia 
» mauvaise  humeur , je  me  serais 
» montré  plutôt  méchant  que  spirituel, 

» plutôt  cruel  que  elirelien Dans 

» le  cas  où  j’eusse  pu  m’excuser  de- 
n vaut  les  liorames  , je  n’eusse  pu  me 
» justifirr  aux  yeux  de  Dieu,  qui 
» nous  recommande  d’aimer  nos  cn- 
» lierais , et  de  faire  du  bien  à ceux 
» qui  nous  haïssent.  » Ces  passages 
lcraicnt  croire  que  Gadbttry  avait  de 
l’élévation  dans  lame,  et  de  la  recti- 
tude dans  les  idées  ; qu’enfin  il  exer- 
çait de  bonne  foi  le  mc'lirr  de  faire 
des  dupes.  Très  zélé  pour  la  gloire  et 
les  progrès  de  son  art , il  fut  l’éditeur 
des  OEuvrcs  de  George  Wliarton , 
son  ami.  — Job  Gadbukï  , élève  et 
successeur  du  précédent,  propagea  la 
renommée  de  ce  nom  par  la  publi- 
cation d’Alrnanaclis  a prophéties,  et 
mourut  en  1715.  E— s. 

GADD  ( Pierre-Adrien  ),  profes- 
seur de  chimie  a l’université  d’Abo, 
mort  vers  la  (in  du  dernier  siècle.  11 
joignit  à l’étude  de  la  chimie,  celle  de 
la  minéralogie  et  de  la  botanique: 
avant  été  nommé  directeur  des  plan- 
tations en  Finlande,  il  lit  connaître, 
dans  ce  pays,  un  grand  nombre  de 
plantes  et  d’arbres  utiles,  qui  enri- 
chirent ic  sol  et  augmentaient  le  com- 
merce. Scs  voyages  et  ses  correspon- 
dances dans  ce  même  pays,  lui  donnè- 
rent occasion  de  recueillir  des  observa- 
tions géographiques,  physiques  et  géo- 
logiques, qu’il  lit  connaître  dans  des 
mémoires  cl  des  dissertations,  redi- 
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ges  en  suédois.  Gustave  III  lui  ac- 
corda l’ordre  de  Wasa  ; et  l’académie 
des  sciences  de  Stockholm  le  plaça 
parmi  ses  membres  C— - au. 

GADDESDEN  ( Jean  de  ) , quel- 
quefois désigné  sous  le  nom  de  jean 
l’Anglais,  virait  à Oxford  au  com- 
mencement du  j 4'.  siècle.  Plus  char- 
latan que  médecin , et  digne  de  figu- 
rer, ii  beaucoup  d’égards,  parmi  les 
plus  méprisables  empiriques,  il  lirait 
parti  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
à sa  réputation  et  à sa  fortune.  Il  pré- 
tendait avoir,  pour  chaque  maladie , 
des  remèdes  qu’il  vantait  comme  des 
6ecrets  importants,  et  qu’il  vendait 
toujours  fort  cher  : il  surchargeait  or- 
dinairement ses  ordonnances  de  cer- 
taines pratiques  extérieures,  extraor- 
dinaires, plus  ou  moins  absurdes, 
mais  propres  à en  imposer  aux  yeux 
du  vulgaire,  et  malheureusement  bien 
plus  utiles  pour  acquérir  une  grande 
considération  et  la  réputation  si  sou- 
vent usurpée  de  grand  médecin , que 
de  vrais  talents  et  un  mérite  réel.  Il  se 
incla  non  seulement  de  l’art  des  aecou- 
clicments,  mais  il  débita  des  remèdes 
pour  rendre  les  femmes  fécondes.  Il 
pratiqua  aussi  la  chirurgie,  et  fronda 
même  ouvertement  la  plupart  des 
maximes  qui  étaient  adoptées  de  son 
temps  : il  vante  surtout  son  habileté 
pour  la  réduction  des  luxations;  il 
parle  d’un  secret  qu’il  avait  pour  les 
maladies  des  veux  : enfin , il  porta 
l’extravagance  jusqu’à  ouvrir  nu  bu- 
reau de  chiromancie , où  il  débitait  les 
rêveries  les  plus  absurdes.  L’ctat  pi- 
toyable dans  lequel  se  trouvaient  alors 
les  sciences  physiques , et  la  médecine 
en  particulier,  ne  pouvait  que  favori- 
ser les  succès  d’un  pareil  charlata- 
nisme. Gaddrsdcn  devint,  en  effet , 
médecin  du  roi  d’Angleterre,  place 
qui,  avant  lui,  n’avait  élc  occupée 
que  par  des  étrangers  ; cl  sou  succès. 
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à b cour  fut  prodigieux.  On  peut  se 
faire  une  juste  idée  de  sa  manière  de 
traiter  les  maladies,  par  le  remède 
qu’il  recommande  contre  l'épilepsie, 
et  qui  consiste  à entendre  la  messe  de 
sa  paroisse  pendant  le  jeûne  des  Qua- 
tre-Temps, et  à porter  ensuite  autour 
du  cou  un  verset  de  l’c'vangiic  du 
jour,  écrit  sur  un  ruban  de  papier. 
Lorsqu’il  fut  appelé  pour  traiter  le  fils 
d’Édouard  II , atteint  de  la  petitc-vé- 
role , il  le  fit  envelopper  de  drap 
écarlate,  et  il  ordonna  que  tout  ce  qui 
environnait  le  lit  du  malade  fût  cou- 
vert de  la  même  couleur.  C’est  par  de 
semblables  pratiques , cl  par  l’espcce 
de  prestige  dont  il  cherchait  à s’enve- 
lopper dans  toutes  les  occasions,  qu’il 
amusait,  qu  il  étonnait  les  courtisans, 
et  qu’il  excitait  l’aveugle  admiration 
du  vulgaire.  En  qualité  de  clerc , Gad- 
desden  jouissait  d'une  prébende  dans 
l’église  de  Saint-Paul , sorte  de  béné- 
fice dont  les  princes  avaient  alors  cou- 
tume de  gratifier  ceux  à qui  ilsétaient 
redevables  de  quelques  services  per- 
sonnels. 11  avait  eu  dessein  d’écrire 
sur  la  chiromancie  ; mais  le  seul  ou- 
vrage qu'il  a laissé,  a pour  titre  -.Rasa 
anglica,  Pavie,  i4f)'s,  in-fol.  ; Ve- 
nise, i5o6,  i5it>,  in-fol.;  Naples, 
1 5o8.  Philippe  Schopfius  en  a donné 
une  nouvelle  édition  .corrigée  et  mise 
en  meilleur  ordre,  Augsbourg,  1 5g5, 
in-4°.  Cet  ouvrage,  curieux  par  le 
bizarre  assemblage  des  choses  qu’il 
renferme , est  divisé  en  quatre  par- 
ties , sous  les  titres  de  maladies  parti- 
culières, des  fièvres,  de  la  chirurgie, 
et  de  la  pharmacopée  : il  s’étend  sur 
toutes  les  parties  de  l’art,  tel  qu’il  était 
'à  cette  époque  d’ignorance  et  de  su- 
perstition. A l’exception  de  quelques 
laits  curieux, propres  à l’auteur,  laits 
parmi  lesquels  on  ne  s’attendrait  pas  à 
trouver  la  distillation  indiquée  comme 
moyen  de  rendre  douce  et  potable 
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l’eau  de  mer , tout  ce  que  ce  livre  sin- 
gulier renferme , est  tiré  des  Arabes 
et  des  médecins  latins  antérieurs  au 
1 4'.  siècle  : les  fables  et  le*  erreurs  v 
sont  bien  plus  nombreuses  que  les  vé- 
rités; et,  sous  tous  les  rapports,  il 
mérite  bien  moins  leséloges  que  quel- 
ques auteurs  lui  ont  prodigués  , que 
le  jugement  qu'en  a porté  Guide  Chati- 
liac,  par  ces  mots:  Ultim'o  insttrrcxit 
una  J'atua  Rosa  anglicana  , qu  v 
mihi  missafuit  et  visa  ; credidi  in 
ed  invenire  odorem  suavitalis  , tt 
inveni  fabulas  Uispani , Gilberti  et 
Tlteodurici.  Cit  — T. 

GADDI  (Gaddo),  peintre  floren- 
tin, né  en  ra5p,  mort  eu  i5ia: 
compatriote  et  ami  de  Cimabuc,  il 
s’attacha  à imiter  la  manière  de  ce 
père  de  la  peinture  moderne , et  il 
acquit  la  réputation  du  meilleur  dessi- 
nateur de  son  temps  ( réputation 
qu’il  dut  évidemment  h la  comparai- 
son de  ses  ouvrages  avec  ceux  de  ses 
contemporains  ).  Il  avait  un  talent 
particulier  pour  la  mosaïque;  et  le 
pape  Clément  V le  chargea  d’exécu- 
ter , dans  ce  genre  de  peinture,  des 
ouvrages  considérables  , qui  servirent 
d’ornement  à l’ancienne  basilique  de 
Saint-Pierre  de  Rome.  Vers  la  fin  de 
sa  vie , il  se  retira  dans  sa  ville  natale, 
où  il  ne  s’occupa  plus  qu’à  faire  de 
petites  mosaïques  avec  des  coquilles 
d’œufs  de  diverses  couleurs.  Ces  pro- 
ductions de  sa  vieillesse  étaient  d’un 
fini  très  précieux  , et  furent  long- 
temps recherchées.  — - 11  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Tadeo  di  Gaddo- 
Gaddi  , son  fils  et  son  élève , né  en 
i3oo,  mort  eu  1 55a.  Celui-ci,  trop 
jeune  et  trop  peu  avancé  dans  l’art 
de  la  peinture  lorsqu’il  perdit  son  père, 
se  perfectionna  sous  Giotto,  et  com- 
posa un  grand  nombre  de  tableaux , 
qui  passèrent  long  - temps  pour  des 
chefs  - d’œuvre.  Tadeo  se  distingua 
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egalement  comme  architecte  ; il  fut , 
dit-on,  choisi  pour  achever  la  fameu- 
se lour  d e SanUi-Maria  del  Fiore , 

A Florence  ; et  ce  fut  sur  ses  dessins 
que  l’on  construisit  le  pont  de  cette  ville 
appelé  Ponte  Vecchio.  Tadeo-Gaddi- 
Gatldo  parait  être  le  premier  peintre 
italien  qui  ait  étudie  l’eifet  visible  des 
mouvements  de  l'acne , et  qui  ait  su 
donner  de  l’expression  à scs  figures. 
— Sou  fils,  Angelo  Gaddi  , né  en 
i5î4j  et  mort  en  1387,  fut  aussi 
un  peintre  renommé.  On  dit  qu’il  au- 
rait fait  un  plus  grand  nombre  de 
bons  tableaux,  si  son  père  Tadeo  lui 
avait  laissé  moins  de  biens.  Nous  ne 
croyons  pas  , nu  surplus , qu’il  soit 
facile  de  faire  à chacun  de  ces  deux 
altistes,  la  part  de  gloire  qui  lui  re- 
vient. O11  11  a sur  la  vie  des  peintres 
des  i3'.  et  i/|c.  siècles,  que  des  tra- 
ditions peu  certaines  : quelques  bio- 
rapbes  donnent  à Angclo  Gaddi,  les 
eaux  ouvrages  de  tout  genre  que 
d'autres  attribuent  à Tadeo  ; et  tous 
les  jours,  nos  plus  savants  connais- 
seurs confondent  ensemble  les  ta- 
bleaux des  divers  élèves  de  Cimabué 
et  de  Giotto.  F.  P — t. 

GAD1)I  (Jacques  de), philologue, 
né  à Florence  au  commencement  du 
17'.  siècle , membre  de  l’académie  de' 
Svegliati  de  cette  ville,  a composé  une 
foule  d’ouvrages  en  prose  et  en  \ers  , 
en  latin  et  en  italien  , sans  avoir  ob- 
tenu la  réputation  qui  paraît  avoir  été 
l’unique  but  de  ses  travaux.  L’espcce 
de  mépris  avec  lequel  il  a parlé , dans 
une  de  ses  compilatiutisbiograpbiqnes, 
de  plusieurs  littérateurs  allemands  , 
qui  lui  étaient  effectivement  très  supé- 
rieurs par  l’érudition  et  l’esprit  de  cri- 
tique , lui  a mérité  l’animadversion  de 
Dan.  Morhof.  Mais  le  désir  de  venger 
ses  compatriotes  a sans  doute  em- 
porté Morhof  beaucoup  trop  loin  ; 
car  on  ne  peut  supposer  que , si  Gad- 
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di  eut  été  aussi  ignorant  que  son  ad- 
versaire l’assure, il  aurait  pu  trouver 
autant  d’approbateurs  parmi  les  sa- 
vants d’Italie.  La  plupart  de  ses  ou- 
vrages sont  tics  rares  et  peu  connus 
cn-deçà  des  Al  pes.  Ou  sc  bornera  à indi- 
quer ceux  qui  ont  été  imprimés  : l.Co- 
rollarium  po'éticum  sive  poèmalum 
libri  duo,  Padoue , 1 6u8  ; Florence  , 
i636,  in-4°.  Barléc  dit  que  le  style  de 
ces  poésies  est  élevé  ; que  les  epigram- 
mes  sont  agréables  , et  que  l’auteur  a 
réussi  particulièrement  dans  les  sylves, 
genre  de  pièces  où  il  a fait  entrer  des 
vers  de  plusieurs  mesures,  à l’imitation 
de  Piodare.  II.  Adloculiones  eielogia 
exemplaria,  cabbalistica , oratorio, 
mit  la,  sepulcralia,  Florence,  iG56, 
iii-4".  1 II. Elogia  historien  tùrn  solutd 
cùm  vir.ctd  numeris  oraticne  pers- 
cripta  et  notis  illustrata,  ibid.  1607, 
in-4°.  ; traduit  en  italien  par  les  mem- 
bres de  l’académie  de' Svegliati , ibid. 
iG5g,  in-4°.  IV.  Elogiographum  sci- 
licet  elogia  omni  généré,  ibid.,  1 658 , 
in-4°-  V.  Corona  elogiastica  et  poë- 
tica,  Fcrmo,  i645,  in-4*.  Negri  en 
cite  une  édition  de  Bologne , 1 G07.  VI. 
Tratlatoistorico  délia  fumiglia  de" 
Gaddi,  Padoue,  164"»,  in-4“.  VU.  De 
scriptoribus  non  ecclesiasticis , grce- 
cîs,  lalinis  et  ïtalicis;  critico-histori- 
cum  et  biparlitum  opus , 2 vol.  in-fol.  ; 
le  premier  imprimé  à Florence  , en 
1648, et  le  second  à Lyon,  en  16  J 9. 
C’est  cet  ouvrage  qui  échanfla  la  bile 
de  Morhof.  Le  titre , dit  - il , en  est 
magnifique;  mais  on  y trouve  plus  de 
mois  que  de  choses.  Philippe  Labbc  ( 1 ) 
en  porte  un  jugement  encore  plus  sé- 
vère; il  accuse  Gaddi  d’avoir  traité  de 
choses  qu’il  ne  savait  pas,  cl  d’avoir 


(O  C’rsl  dans  mn  livre  De  tcripiorihiu  eee/e- 
titUtieit , que  Ph  Labbe  a parlé  un  io-ement  ai 
déMvanUgeui  de  l'ouvrage  de  Gaddi  : la  bon  Pèra 
«'mit  pas  tou  jour»  pensé  da  la  même  manière  ; 
car  il  le  cite  avec  éU>£C  dam  ta  Mihliothna  iV 
kltotkecarum. 
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entassé  dans  son  ouvrage  autant  de 
mensonges  que  de  mots.  David  Clé- 
ment lui  reproche  d’avoir  parle  très 
superficiellement  des  auteurs  dont  il 
donne  la  nomenclature , et  de  n’indi- 
uucr  exactement  ni  les  titres,  ni  les 
éditions  de  leurs  ouvrages.  Comment, 
après  cela,  expliquer  les  éloges  que 
lui  donnent  Ghilini,  Gregorio  Lcli , 
et  surtout  le  judicieuxTiraboschi,qui 
place  ce  livre  au  nombre  des  meilleurs 
qui  aient  paru  dans  le  17e.  siècle? 
VIII.  Poëtici  lusus,  Veuisc,  i655, 
in- 1 a.  On  conservait  dans  la  biblio- 
thèque de  sa  famille  les  ouvrages  qu’il 
a laissés  manuscrits,  et  dont  on  trou- 
vera la  liste  dans  l 'Isloria  degli  scrit- 
lorifioreniini , du  père  Negri , pag. 
327.  W — s. 

GADEBUSCH  ( Frédéric  - Con- 
rad), né  le  39  janvier  1719,  à Al- 
tenfxhren,  dans  l’île  de  Bugcn,  Gt 
ses  premières  études  , et  ensuite  son 
cours  de  droit  à Hambourg  , Greifs* 
waldeetKoenigsberg;  il  obtint  en  1750 
une  place  de  greffier  d’un  tribunal  du 
district  de  Dorpat,  en  Esthonic.  Un 
procès  s’étant  élevé  entre  le  magistrat 
et  la  bourgeoisie  de  Dorpat , Gadc- 
busch  fut  nommé  secrétaire  de  la 
commission  chargée  d'examiner  cette 
affaire.  En  1 765,  on  lui  offrit  les  fonc- 
tions de  greffier  du  tribunal  établi 
dans  l’ilc  d’Oesel  ; mais  les  ayant  refu- 
sées, il  obtint,  en  1766,  la  place  de 
notaire  peur  les  affaires  ecclésiasti- 
ques, à Dorpat,  et  fut  peu  après  nom- 
mé syndic  de  cette  ville.  L’impératrice 
Catherine,  qui  savait  distinguer  le 
mérite  partout  où  il  se  trouvait,  le  dé- 
signa, en  1 767 , comme  un  des  mem- 
bres de  la  commission  législative 
qu’elle  avait  établie  à Moscou.  Gade- 
busch  accepta  une  mission  si  honora- 
ble : mais  il  paraît  qu’il  se  convain- 
quit bientôt  que  celte  assemblée , an- 
noncée arec  pompe  à une  époque  où 
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toute  l’Europe  parlait  de  la  réforme 
de  la  jurisprudence,  et  de  la  néces- 
sité de  faire  participer  le  peuple  à U 
confection  des  lois , n’aurait  pas  de  ré- 
sultat ; car  il  s’en  retira  vers  la  fin  de 
la  meme  année , et  retourna  à Dorpat. 
Il  fut  nommé,  en  1768,  membre  du 
consistoire  de  cette  ville;  en  1771, 
chef  de  la  justice,  et  en  1773,  un 
des  anciens  ou  notables  de  la  bour- 
geoisie. Il  mourut  le  8 juillet  1788. 
Gadebusch  a été  un  écrivain  laborieux 
et  utile;  il  a recueilli  un  grand  nom- 
bre de  matériaux  précieux  pour  l’his- 
toire de  la  Livonie  et  du  Nord.  Se» 
principaux  ouvrages  sont  : \.  Mémoi- 
re sur  les  historiens  de  la  Livonie , 
Riga,  1773,  in-8°.  IL  Essai  sur  la 
vie  du  comte  de  Fcrmor , Reval , 
1773,  in-8\  III.  Bibliothèque  livo- 
nienne  par  ordre  alphabétique,  Riga, 
*777»  5 toi.  in-8".  IV.  Essais  sur 
l histoire  et  la  jurisprudence  de  la 
Livonie,  neuf  livraisons  in-8’. , Ri- 
ga, 1779  à 1785.  V.  Annales  livo- 
niennes  , depuis  1 o5o  jusqu’en  1761, 
en  4 tom.  ou  8 vol.  in-8\,  qui  paru- 
rent à Riga  depuis  1780  jusqu’en 
1783.  C’est  le  plus  important  de  ses 
ouvrages.  Gadebusch  a laissé  un  bien 
plus  grand  nombre  de  manuscrits  sur 
l’histoire  et  la  jurisprudence  de  la  Li- 
vonie, et  sur  l’histoire  littéraire , qui 
probablement  ne  seront  jamais  im- 
primés : le  journal  de  son  voyage  à 
Moscou , et  des  travaux  de  la  commis- 
sion de  législation  dont  détail  membre, 
ainsi  qu’un  nobiliaire  de  la  Livunic, 
en  8 vol.  in-fot. , sont  de  ce  nombre. 
Tous  les  ouvrages  de  Gadebusch  sont 
écrits  en  allemand.  S — l. 

GADEN-DAM , ou  plutôt  GADEN 
( Jeau-Guillaüme)  , né  à Lauen- 
bourg  vers  la  fin  du  17'.  siècle,  fit 
ses  études  » Kiel , et  fut  nommé  , et» 
1743,  professeur  de  droit  et  d’his- 
totre  à l’académie  de  Bayrtuih.  Le 
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margrave  ayant  fondé,  en  1743,  l’u- 
niversitc  d’Erlang  , Gaden  en  fut  le 
premier  vice  - chancelier.  La  même 
année,  il  fut  revêtu  de  la  dignité  de 
comte  du  palais  impérial  : titre  hono- 
rifique tenant  à la  constitution  germa- 
nique , et  auquel  étaient  attachées  di- 
verses prérogatives, comme  d’accorder 
des  lettres  de  légitimation  , de  créer 
des  notaires , des  bacheliers , maîtres 
cs-arts  , et  même  quelquefois  des  li- 
cenciés , etc.  Par  des  raisons  qui  uous 
sont  inconnues,  il  reçut , en  1745, 
sa  démission  , et  se  rendit  à Kiel,  où 
il  fut  successivement  nommé  avocat 
du  fisc,  conseiller  de  justice,  profes- 
seur de  droit , et  vice-chancelier  de 
l'université  : mais  il  fut  encore  des- 
titué en  1754,  arrêté]  pour  on  ne 
sait  quel  crime  , et  condamné  à 
être  pendu.  Cependant  le  jugement 
ne  fut  pas  exécute  : Gaden  fut  remis, 
en  1 7<>3  , en  liberté  ; et  son  procès 
ayant  été  revu  en  1764,  il  fut  déclare 
innocent , et  rétabli  dans  sa  chaire.  Il 
mourut  en  1771-  Ses  ouvrages  cou- 
sirent principalement  en  dissertations 
juridiques.  Eu  t744>  d publia:  J/is- 
loria  academiat  Fredericiante  Er- 
langensis,  in-fol.  ; et  en  1745  , en 
ailcmanri , des  Recherches  sur  les 
dignités  héréditaires  du  margraviat 
tie  Nuremberg , dont  les  margraves 
de  Brandebourg  en  Franconie 
étaient  revêtus  , in-8".  S — L. 

GADIFER.  f'oy.  Béthencourt. 

GADROIS  ( Claude  ) , Parisien  , 
mort  en  1678  à l’âge  de  trente-six 
ans,  sc  livra  , pendant  plusieurs  an- 
nées , avec  ardeur  , à b théologie 
et  à la  philosophie  scolastique;  il 
s’attacha  ensuite  d’une  manière  parti- 
culière à la  philosophie  de  Descartes  , 
dont  il  deriut  un  des  plus  habiles  et 
des  plus  zélés  partisans.  Il  fit  à ce 
sujet  un  grand  nombre  d’expériences 
qui  ne  présentent  plus  aujourd’hui 
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aucun  intérêt.  Encore  fort  jeune , il 
fit  imprimer  des  tables  pour  servir  à 
l’étude  de  la  logique.  On  a de  lui  : 
I.  Un  petit  traité  sur  les  injluences 
des  astres , Paris , 1 67 1 , in- 1 x , où , 
entre  autres  questions  curieuses  , il 
s’occupe  des  talismans  et  de  leurs 
effets.  11.  Système  du  monde,  Paris , 
1 67  5 , in- 1 3 , qu'il  dédia  à l’académie 
des  scieuces  : il  y donne  de  nouvelles 
démonstrations  du  mouvement  de  la 
terre,  et  y traite  diverses  questions 
de  physique,  relatives  à la  pesanteur, 
à la  lumière,  etc.  Ces  ouvrages,  re- 
çus alors  avec  un  grand  empresse- 
ment , ont  perdu  tout  leur  mérite  à 
la  chute  du  système  ingénieux  et  des 
hypothèses  brillantes  qui  leur  ser- 
vaient de  base;  et  ils  sont  aujourd’hui 
peu  dignes  d’être  lus.  Par  la  délica- 
tesse et  la  vivacité  de  son  esprit,  par 
la  douceur  de  scs  mœurs  , et  par  les 
qualités  du  cœur  les  plus  estimables , 
Gadrois  sut  se  fiitc  beaucoup  d’amis. 
Il  devint  secrétaire  d’un  sieur  Ba- 
zin , intendant  de  l’armée  d’Allema- 
gne, qui , deux  ans  après,  lui  donna 
la  direction  de  l’hôpital  militaire  de 
Metz  , où  il  mourut  à la  fleur  de 
l’âge , victime  de  son  zèle  et  de  son 
dévouement  pour  le  service  des  mili- 
taires malades.  Cb — t. 

GAELEN  ( Alexandre  Van  ) , 
peintre  hollandais,  né  en  1870,  mort 
en  1 728.  On  a de  lui  des  tableaux  de 
batailles,  de  chasses  et  d’animaux, 
qui  lui  firent  une  grande  réputation. 
Sou  génie  était  vif  et  fécond.  Après 
avoir  long-temps  travaillé  pour  l'élec- 
teur de  Cologne , il  voyagea  dans  la 
plupart  des  cours  d’Allemagne,  et  finit 
par  se  fixer  en  Angleterre.  Celui  de 
tous  ses  ouvrages  qui  eut  le  plus  de 
succès , à Londres , fut  un  tableau 
représentant  la  reine  Anne  dans  un 
carrosse  à huit  chevaux  , accompa- 
gnée des  grands  de  sa  cour  et  de  sa 
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maison  militaire.  Van  Gaëlen  était 
«lève (te  Jean  Hugtenburch.  F.  P T. 

G.ERTNER  (Uerwabd- Aucüsteî, 
né  à Casscl  le  a8  octobre  1719,  fut 
un  des  jurisconsultes  distingue,  du 
i»'.  siècle;  mais  il  sc  rendit  plus  »"le 
en  remplissant  des  fondions  impôt  - 
tantes  qu’en  publiant  des  écrits  , car 
le  nombre  de  ses  ouvrages  est  peu 
considérable.  Revenu  de  l’uoiversite 
eu  1741 , i'  fréquenta  le  Larreau  dans 
sa  ville  natale,  fut  nommé,  en  17^4. 
secrétaire  de  la  régence  et  du  consis- 
toire de  cette  ville , et,  en  1 'Pj>. 
cat  fiscal  pour  la  principauté  de  Mir- 
liourg.  A celte  charge  il  réuuit , de- 
puis 1759,  celle  de  membre  de  la 
régence  de  cette  principauté.  Charge, 
pendant  la  guerre  de  sept  ans,  de  la 
direction  de  l’administration  de  la 
guerre , il  fut  emmené  comme  otage 
par  les  généraux  français,  et  conduit 
à Strasbourg.  Aptes  le  rétablissement 
de  la  paix , on  l'employa  d’une  ma- 
nière qui  prouve  la  confiance  qu’on 
avait  en  scs  lumières  et  en  sa  pro- 
bité. 11  fut  chef  de  la  commission 
chargée  de  rétablir  les  finances  déla- 
brées de  l’université  de  Marbourg , 
et  membre  de  la  députation  qui , en 
1 7 06  et  1 767 , accommoda  les  diffé- 
1 . nds  entre  les  deux  principales  bran- 
ches de  la  maison  de  Hesse.  En  1 7 73, 
l’empereur  le  choisit  son  subJcIégué 
pour  la  liquidation  des  dettes  de  la 
maison  de  Solins- Brauufcls . Eu  meme 
temps,  sou  pritice  lui  confia  la  direc- 
tion de  la  régence  et  du  consistoire , 
elle  revêtit,  en  17B*,  du  titre  de  son 
conseiller  iutime.  11  mourut  le  a 8 
juin  1793.  Ses  deux  principaux  on- 
v rages  traitent  de  la  réduction  , en 
espèoes  du  jour,  des  capitaux  places 


en  anciennes  valeurs  : le  premier 
parut  à Marbourg  en  177»  , «l  fut 
réimprimé  eu  1783;  le  second  en 
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GiERTNER  (Cuarles-Cubisti an) 
fut  un  des  hommes  auxquels  la  litté- 
rature allemande  doit  le  degré  de  per- 
fection quelle  a atteint  ; cl  cependant 
la  génération  actuelle  connaît  à peine 
son  nom.  H naquit  le  »4  novembre 
iqia,  à Freiberg  en  Saxe  . 0.1  son 
père  était  maître  de  poste.  Il  trouva 
a l’école  de  Mcisscn , où  il  fit  scs 
éludes  préparatoires  , deux  jeunes 
gens  qui  devinrent,  par  la  suite,  les 
principaux  ornements  des  lettres  alle- 
mandes , et  avec  lesquels  Gærtner  se 
lia  de  l’amitié  la  plus  intime.  Ce  furent 
Gcllcrt  cl  Ramier.  L’union  qui  se 
forma  cutrc  ces  trois  étudiants , fait 
époque  dans  l’histoire  littéraire  ger- 
manique. Iis  sc  retrouvèrent  tous  les 
trois  à l’université  de  Leipzig  , ou 
Gottschcd  s’était  érigé  en  réformateur 
du  goût.  Les  trois  amis  travaillèrent 
pendant  quelque  temps  sous  les  ban- 
nières de  ce  chef,  qui  chargea  G*rlner 
de  coopérer  à la  traduction  du  dic- 
tionnaire de  Bayle,  et  de  1 Histoire 
ancienne  de  Rollin  ; car  Gottschcd, 
qui  manquait  de  gcuie  , avait  assez 
de  discernement  pour  sentir  que  sa 
nation  , avant  de  prétendre  à une  lit- 
térature qui  lui  lût  propre  , devait 
s’enrichir  de  celle  de  ses  voisius.  11 
faisait  en  même  temps  publier , par 
son  ami  Scbwabe  , un  ouvrage  pério- 
dique intitulé  , Amusements  de  lit 
raison  et  de  l'esprit  , qui , oublié 
aujourd’hui , n’a  pas  etc  sans  utilité , 
en  excitant  l'émulation  des  jeunes 
écrivains  , et  leur  fournissant  l’occa- 
sion d’essaver  leurs  forces.  Gaertncr 
inséra  ses  poésies  dans  ce  recueil  ; et 
clics  sont  du  nombre  des  m*  illeurs 
morceaux  qu’il  renfi  rme.  Mais  Gatrl- 
ner  et  ses  amis  avaient  trop  de  goût 
pour  être  satisfaits  des  progrès  que 
leur  maître  faisait  faire  à la  littérature, 
et  qui  se  bornaient  à l’épurement  du 
langage.  A cette  époque  il  s’éleva  contre 
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lui,  en  Suisse,  un  parti  d'écrivains  qui, 
rernon'aut  à la  source  du  beau  , re- 
commandaient l’cludc  et  l'imitation  des 
anciens,  et  firent  voir  qu’une  froide 
correction  ne  peut  pas  trnir  lieu  de 
génie.  Leurs  critiques  raisonuées  firent 
la  plus  vive  impression  sur  les  trois 
amis  qui . réunis  à Cramer,  Schlégel , 
Ebeal , Gisekc,  Zacharie , Conr.  Aru. 
Schmid  et  Klopstock , publièrent  les 
Nouveaux  matériaux  pour  les  jouis- 
sances de  la  raison  et  de  l'esprit  , 
qui  opérèrent  une  révolution  en  Alle- 
magne. De  tous  ces  amis , Gærtner 
est  le  muins  célèbre:  mais,  à cet'c 
époque  au  moins  , il  les  surpassait 
tous  en  esprit  critique  ; et  ses  juge- 
ments prononcés  avec  la  plus  grande 
candeur,  et  avec  une  sévérité  adoucie 
par  les  grâces  de  l’esprit , avaient  à 
leurs  yeux  le  plus  grand  poids.  A 
l’âge  de  trente-trois  ans  il  quitta  Leip- 
zig, pour  conduire  deux  comtes  de 
Schœnberg  à Brunswick,  où  il  plut 
tellement,  que  deux  ans  après,  en 
17 47,  on  le  nomma  professeur  de 
morale  et  de  rhétorique  au  collège 
Carolin,  célèbre  école  qui  a été  dé- 
truite de  nos  jours , sous  le  gouverne- 
ment français.  Gærtner  remplit  cette 
place  pendant  quarante-trois  ans  avec 
un  zèle  qui  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de 
s'occuper  d’autres  travaux.  Celte  rai- 
son , peut-être  aussi  la  sévérité  dont 
il  usait  envers  lui-même  comme  envers 
les  autres  , 11e  lui  permirent-elles  pas 
de  publier  ses  productions.  Il  fut  nom- 
mé, en  1775,  chanoine  du  chapitre 
de  St- Biaise  à Brunswick,  et  obtint, 
en  1780.  le  titre  de  notable  aulique 
du  duc  de  Brunswick.  Il  mourut  le 
l4  février  1791.  Il  était  parvenu  à 
l’âge  de  quatre-vingt-un  ans  sans  res- 
sentir les  incommodités  de  la  vieil- 
lesse. Il  dut  cette  santé  à la  régularité 
de  sa  vie,  et  sans  doute  aussi  à ce 
caractère  Licuviillaut  et  jovial  qui  lui 
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concilia  tant  d’amis.  Ses  vœux  étaient 
bornés  ; cl  il  en  trouvait  l’accom- 
plissement dans  les  revenus  de  sa 
place,  et  dans  la  société de  sa  famille, 
qui  était  un  molèle  de  bonté  et  de 
simplicité.  Nous  l'avons  dit , les  ou- 
vrages de  Gærtner  ne  sont  pas  nom- 
breux. Il  publia  eu  1761,  en  1 vol. 
iu-8“.,  un  recueil  de  Discours,  qui 
avaient  etc  prononcés  dans  les  actes 
solennels  du  Carolinum.  Sa  comédie 
pastorale , la  Fidélité  à î épreuve  , 
était  regardée,  eu  son  temps,  comme 
un  chef-d’œuvre  d’élégance.  La  belle 
Rosette , comédie  en  un  acte , est 
une  imitation  trè^  libre  du  Triomphe 
du  temps  passé  de  Legrand.  Le  prin- 
cipal mérite  de  Gærtner  consiste  dans 
la  direction  du  Journal  littéraire  dont 
nous  avons  parlé,  et  qui  est  connu 
dans  la  littérature  allemande  sous  le 
titre  de  Rremischs  Beitræge,  parce 
qu’il  paraissait  à Brème.  Tous  les 
morceaux  que  scs  amis  lui  remet- 
taient pour  y être  insérés  , furent 
soumis  à sa  critique  et  y gagnèrent 
en  perfection.  S — l. 

GÆRTNER  ( Joseph  ),  célèbre 
botaniste  allemand,  naquit  à Caiw, 
daus  le  duché  de  W urtemberg,  le  il 
mars  17 ira.  Encore  au  berceau,  il 
perdit  son  pcrc,  médecin  du  prince. 
Destiné  d’abord  à l’état  ecclésiastique, 
il  consacrait  tous  ses  moments  de 
loisir  aux  sciences  physiques,  pour 
lesquelles  il  eut,  dès  l'enfance,  un 
goût  décidé.  Son  oncle,  voyant  la 
répugnance  qu’il  montrait  pour  le  sa- 
cerdoce, lui  fit  ctudier  le  droit;  mais 
le  jeune  Gærtner  trouva  la  jurispru- 
dence aussi  peu  agréable  et  plus  aride 
que  la  théologie  : il  abandonna  l’une 
et  l’autre  pour  se  livrer  tout  entier  à 
la  médecine.  Tubingue  ne  lui  offrant 
point  les  mêmes  ressources  que  Got- 
tingue,  il  se  rendit,  en  ij5t  , à celle 
université,  justciscat  renommée,  et 
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suivit  avec  assiduité,  pendant  deux 
années,  le*  leçons  de  Brendel,  de 
l’.i.  hier  , de  Rcedcrer , et  surtout 
de  l’immortel  Haller.  De  retour  à Tu- 
liîngiie , il  disserta , en  1 753,  sous  les 
auspices  de  Jean-George  Gmelin , sur 
les  voies  urinaires, et  obtiulle doctoral. 
Jaloux  de  connaître  les  hommes  les 
plus  distingues , et  les  plus  fameux 
etablissements  scientifiques  de  l’Eu- 
rope, il  parcourut  d’abord  la  brillante 
Italie,  ensuite  la  France,  s’arrêta  quel- 
ques semaines  à Lyon,  six  mois  à 
Montpellier,  et  autant  à Paris,  où  il 
revint  passer  plusieurs  mois,  après 
avoir  séjourné  en  Angleterre  durant 
presque  toute  l'annce  1755.  La  phy- 
sique expérimentale  était  devenue  son 
occupation  principale.  Réunissant  à 
un  degré  supérieur  la  pratique  à la 
théorie  , il  exécuta  un  bean  téles- 
cope, un  microscope  solaire, et  divers 
autres  instruments  d’optique  et  d’as- 
tronornie.  En  1759,  il  fit  un  voyage 
eu  Hollande,  et  s'attarha  principale- 
ment à l’illustre  Van  Rovcn.  Il  s’em- 
barqua de  nouveau  pour  l'Angleterre, 
afin  de  terminer  un  travail  qu’il  avait 
entrepris  sur  les  poissons  et  les  vers 
mari»'.  Après  un  an  de  séjour  dans 
cette  île,  Gærtncr  retourna  dans  sa 
patrie , et  fut  nommé  professeurd’ana- 
tomieàTubingue.  Il  accepta,  en  1768, 
la  chaire  de  botanique  à l’université 
de  Pétersbourg;  l’académie  des  scien- 
ces l’admit  au  nombre  de  scs  mem- 
bres; l’impératrice  lui  confia  la  direc- 
tion du  jardin  et  du  cabinet  d'histoire 
naturelle,  dont  il  publia  le  catalogue. 
Mais  le  climat  rigoureux  de  la  Mos- 
covie altérait  notablement  sa  santé. 
Il  fit  d’abord,  avec  le  comte  OrlofT, 
un  voyage  en  Ukraine,  dont  il  rap- 
r porta  une  quantité  considérable  de 
plantes  inconnues;  puis  il  quitta  la 
Russie , à la  fin  de  l’cté  de  1770,  alla 
si  fixer  et  sc  maria  dans  la  ville  où  ib 
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avait  pris  naissance.  Entièrement  oc- 
cupé de  son  beau  travail  carpologiquc, 
qu’il  avait  commencé  sur  les  bords 
glacés  de  la  Néwa,  il  sentit  le  besoiu 
de  retourner  une  troisième  fois  en  An- 
gleterre et  en  Hollande , pour  obtenir 
une  foule  de  renseignements  qui  lui 
manquaient  ; ses  espérances  ne  furent 
point  trompées  : Banks  et  Thunbcrg , 
arrivés  récemment , l’un  de  son  voyage 
autour  du  monde,  l’autre  du  Japon 
lui  communiquèrent  tous  les  fruits 
dont  ils  avaient  fait  tinc  ample  récolte. 
Si  cette  multitude  d’objets  , vive- 
ment désirés , fut  pour  lui  une  source 
de  jouissances,  elle  devin?  la  cause 
d’une  maladie  grave  : excédé  par  des 
veilles  trop  prolongées  et  par  l’usage 
continuel  du  microscope,  il  fut  saisi 
d'une  affection  nerveuse,  qui  le  força 
de  garder  presque  constamment  le  lit 
pendant  vingt  mois.  Désespérant  en 
quelque  sorte  de  sa  guérison  , et  crai- 
gnant de  perdre  la  vue,  il  renonça 
aux  remèdes,  et  laissa  agir  la  nature, 
qui  le  rétablit  beaucoup  plus  prompte- 
ment et  pins  sûrement  que  les  drogues 
pharmaceutiques.  Il  se  remit  à l’oeuvre 
avec  une  application  telle,  qu’au  bout 
de  deux  ans,  le  manuscrit  et  les  des- 
sins du  premier  volume  furent  totale- 
ment achevés.  En  le  méditant  avec 
soin  , il  y aperçut  des  omissions , des 
hypothèses,  et  même  des  erreurs:  il 
résolut  en  conséquence  de  le  laisser 
pendant  dix  - huit  mois  en  porte- 
feuille, de  consacrer  ce  temps  à des 
travaux  d'un  autre  genre,  puis  de 
l’examiner  avec  l’œil  sévère  de  la  cri- 
tiqnc;  alors,  il  employa  neuf  mois  à 
perfectionner  ce  premier  volume,  des- 
siua  les  figures  des  79  planches , et  le 
fit  imprimer  à ses  frais , sous  ce  titre  : 
De  frttclibus  et  seminibus  planta- 
rurn  ; accedunt  Saninum  centuries 
quinqne  prions , Stuttganl,  1-S9, 
in-i".  Le  manuscrit  du  second  volume, 
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renfermant  cinq  centuries , comme  le 
premier,  fut  termine'  au  mois  d’avril 
1791 , et  remisa  l’imprimeur , qui  le 
publia  dans  le  cours  de  l'annce,  à 
Tubingue.  Gaertucr  travailla  saus  re- 
lâche à un  supplément , dont  il  espé- 
rail  former  un  troisième  vulumc;  et  la 
veille  de  sa  mort,  |5  juillet  1791, 
quoique  sa  main  fût  tremblante  et  sa 
faiblesse  extrême , il  acheva  la  des- 
cription et  le  dessin  de  YhaUeria  lu- 
cida.  Ce  supplément  a été  mis  au  jour 
p ir  son  fils.  La  Carpologie  est  un 
traité  fondamental  et  classique.  L’aca- 
démie des  sciences  de  Paris,  ayant  à 
juger  l’ouftage  qui , depuis  plusieurs 
années,  avait  été  le  plus  utile  aux 
sciences,  assigna  la  seconde  place  h 
celui  de  Gærtncr.  En  eflet,  Césalpiu  , 
Murison  , Ray  , Kuaut , Ilermann  , 
Bocrli >avc , Hcbenstreit,  avaient  pro- 
osé des  méthodes  de  classification 
asées  sur  les  diverses  parties  du  fruit; 
Gacrtner  alla  beaucoup  plus  loin  : il 
analysa,  figura,  et  décrivit  ces  par- 
ties, trop  superficiellement  considérées 
par  ses  prédécesseurs;  il  fit  connaître 
plus  exactement  la  structure  et  la  jkj- 
sition  respective  de  l’ovaire , du  pla- 
centa, de  l’embryon  , et  particulière- 
ment du  périsprrme , qu’il  nomme 
albumen.  Sa  division  générale,  fon- 
dée sur  le  nombre  des  cotylédons, 
n’est  pas  à l’abri  de  la  censure  : la 
quatrième  classe,  par  exemple,  com- 
posée des  polycotyle'dones,  doit  être 
réunie  à la  troisième  ; car  les  lobes  de 
ces  plantes  ne  sont  réellement  qu’au 
nombre  de  deux,  dont  chacun  est  seu- 
lement partagé  eu  plusieurs  décou- 
pures. Cette  observation , faite  par 
Jussieu  , a été  confirmée  par  le  pro- 
fesseur Richard,  qui  a singulièrement 
perfectionné  l’analyse  du  fruit.  Ou 
rencontre,  dans  la  Carpologie,  cer- 
taines remarques  qui,  pour  être  plus 
vulgaires,  n’cu  sont  pas  moins  utiles  : 
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on  voit  que  la  grosseur  des  fniits  n’est 
pas  toujours  proportionnée  à celle  des 
végétaux  qui  les  fournissent  ; la  courge 
rampante  et  herbacée  donne  des  fruits 
énormes  et  pulpeux,  tandis  que  l’orme, 
le  ficue,  l’érable,  ne  portent  que  des 
fruits  secs,  dont  la  petitesse  nous 
étonne.  Les  fruits  les  plus  gros  se 
trouvent  dans  la  famille  des  palmiers 
et  dans  celle  des  cucurbitarécs  ; les 

Îilus  longs  appartiennent  aux  plantes 
égumineuscs.  Gærtner  indique  en  ou- 
tre les  meilleurs  moyens  de  recueillir 
et  de  conserver  les  fruits  et  les  semen- 
ces. En  un  mot,  l’ouvrage  de  ce  grand 
botaniste  est  un  monument  qui  durera 
aussi  long -temps  que  la  botanique 
elle-même.  Il  n’est  pourtant  pas  son 
seul  titre  de  gloire  : pendant  son  sé- 
jour en  Angleterre,  il  fit  un  Mémoire 
sur  les  mollusques,  inséré  dans  les 
Transactions  philosophiques  de  la 
société  rovale  de  Loudres,  dont  l’au- 
teur était  membre:  à Pc’tersbourg,  il 
en  fit  un  second,  sur  les  zoophvtcs, 
dont  Pallas  enrichit  ses  Spicilegia 
zoologica;  puis  un  Fragment  de 
classification  systématique  des  plan- 
tes, qui  sc  trouve  dans  le  Magasin 
botanique  de  Jean-Jacques  R aimer. 
Quelques-uns  de  ses  précieux  manus- 
crits ont  été  mis  au  jour  par  son  fils  ; 
mais  on  regn  ttc  de  ne  pas  posséder 
un  Vocabulaire  botanique  polyglotte, 
auquel  il  avait  long-temps  travaillé,  et 
dont  tous  ceux  qui  cultivent  la  phyto- 
logie  sentent  l’extrême  importance.  Le 
docteur  allemand  Jeaii-Chréticn-Daiiiel 
Schrebcr  a consacré,  à son  illustre 
compatriote,  sous  le  nom  de  G ærtnera, 
un  genre  déplantes,  delà  famille  des 
malpighiacées.  Cependant,  comme  ce 
genre  est  créé  aux  dépens  d’un  autre 
déjà  établi,  et  que  fcspècc  qui  a servi 
de  type  était  précédemment  connue  , 
la  gærlnèrc  n’a  pas  été  généralement 
admise.  Certains  botanographes  con- 
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tinnrnt  de  la  designer  sous  le  titre  de 
lanistère  unicapsulaire.  L’abbé  Ca- 
vanilles  convient  qu’elle  doit  faire  un 
genre  particulier , qu’il  enlève  à l'im- 
mortel Gærtner,  pour  le  dédier  à 
l'abbé  Molina.  Ainsi,  l’un  des  plus 
fameux  naturalistes  qui  aient  existé , 
le  prince  des  carpologistcs , se  verra 
privé  d’un  hommage  que  l’on  prostitue 
chaque  jour  à la  médiocrité,  et  même 
« l’ignorance  titrée!  M.  Dcleuzc  a pu- 
blié, dans  le  premier  volume  des 
Annales  du  Musée.  d'histoire  natu- 
relle, sur  la  vie  et  les  écrits  de  Gært- 
ner , une  excellente  notice , qui  a 
fourni  de  nombreux  matériaux  pour 
la  composition  de  cet  article.  C. 

GÆRTNER  A ROHRSDORF 
( Cuàrles-Guillaume  noble (i)  de), 
né  à Dresde  le  ier.  décembre  1700, 
étudia  le  droit  à Leipzig  et  à Francfort 
sur  l’Oder,  fut  nommé,  en  1711  , 
professeur  de  jurisprudence  à f uni- 
versité de  Leipzig,  et  en  1755,  membre 
du  tribunal  d’appel  de  l’électorat  de 
Saxe , à Dresde.  Pendant  les  inter- 
règnes de  1740  à 1745  , il  siégea 
dans  le  tribunal  suprême  que  l’élec- 
teur de  Saxe,  en  sa  qualité  de  vicaire 
de  l’Empire , établit  pendant  la  va- 
cance du  trône  impérial,  pour  les 
provinces  d’Allemagne  régies  par  le 
droit  saxon.  Os  fonctions  conduisi- 
rent Gærtner  à la  place  de  membre 
du  conseil  antique  impérial , une  des 
plus  hautes  charges  auxquelles  l’am- 
bition d’un  jurisconsulte , surtout  s’il 
était  protestant , pût  aspirer  alors. 
Gærtner  remplit  celte  place  jusqu’à 
sa  mort,  qui  eut  lieu  le  i5  mars 
1760.  Il  publia  un  grand  nombre  de 
dissertations  pendant  qu’il  professait 
le  droit  à Leipzig , ainsi  que  des  Ins- 
titutiones  jtiris  criminalis  , qui , de 


(1)  Le  titr«  de  noble  indique  en  Allemagne  un 
rang  intermédiaire  entre  le  simple  |<nUU>umme 
et  U baron. 
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1729  à 1765  , eurent  trois  éditions. 
11  fit  imprimer,  en  1700,  en  1 vol. 
in-4“. , Saxonum  leges  très  qtiæ  ex- 
tant  antiquissimæ  , irtnte  C aïoli 
M.  conjectœ  ; , accessit  lex  Frisio- 
mnn.  On  lui  doit  la  meilleure  édition 
du  Miroir  des  Saxons  (Voy.  Ebko 
de  Repgow)  , et  un  recueil  de  pièces 
concernant  les  négociations  de  Muns- 
ter, en  g vol.  in-8°. , qu’il  donna  de 
1751  à 1758,  sous  le  titre  de  M'est- 
phalische  Friedens  Canzley.  S — u 
GAETAN,  famille  illustre  de  Pise. 
Les  Gaetani  furent  une  des  sept  fa- 
milles qui  s’établirent  à Pise  vers  l’an 
9Ü2  , et  qui  dès -lors  demeurèrent 

(rendant  plusieurs  siècles  à la  tête  de 
a république  et  du  parti  Gibelin. 
Cette  famille  a donné  à l'Église  Gé- 
lase  11 , qui  fut  pape  en  1 1 19,  dans 
le  temps  des  démêlés  du  siège  de 
Rome  avec  l’empereur  Henri  V. 

S.  S — 1. 

GAETAN  ou  CAIF.TAN,  famille 
illustre  de  Rome,  qui  a donné  à l’E- 
glise , en  1 294,  le  pape  Bonifacc  VIII. 
La  famille  Gaetani , l’une  des  plus 
puissantes  de  Rome,  avait,  pendaut 
le  troisième  siècle,  changé  en  forte- 
resse le  tombeau  de  Cécilia  Métclla  : 
les  armoiries  qui  s’y  trouvent  encore 
ont  fait  donner  à ce  beau  monument 
le  nom  de  Capo  di  love.  Vers  le 
temps  de  Bonifacc  VIH, celte  famille 
acquit  les  comtés  de  Casertc  et  de 
Fondi.  Scs  différentes  branches,  qui 
se  sont  alliées  à toute  la  noblesse  de 
Home  et  de  Naples  , ont  formé  les 
ducs  de  Trajetto , de  Laurcnzano  et 
de  Sermonetta.  S.  S — 1. 

GAETAN  ( S.  ),  en  latin  Caiela- 
nus , naquit  à Viccnce  en  1480, d’une 
famdlc  illustrée  dans  la  robe  et  dans 
l’épée,  et  connue  dans  la  république 
de  Venise  sous  le  nom  de  Thieni.  Ses 
parents  lui  donnèrent  le  surnom  de 
Gaëtan  y en  mémoire  de  celui  que 
16.. 
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portait  tin  de  ses  grands  oncles  , cha- 
noine de  Padoue,  célébré  |>ar  sa  piété" 
autant  que  par  ses  vastes  connais- 
sances, et  auteur  d’un  jCummen  taire 
sur  les  4 livres  d'Aristote  sur  les  Mé- 
téores, Padoue,  i4^G,  iu-fol.  1,’édu- 
caUou  du  oevcurc|M>udità  ce»  pieuses 
iateiitions  : il  fut  eleve  dans  la  crainte 
de  Dieu  et  dans  les  principes  de  la 
charité  chrétienne.  Ses  exercices  de 
pieté  ne  l'empêchèrent  pas  de  faire 
de  grands  progrès  dans  les  sciences 
Imin  unes.  Il  se  distingua  dans  toutes 
ses  ctud<s,  prit  le  bouuct  de  doc* 
leur  à Padoue , et  revint  dans  sa 
patrie  exercer  l'honorable  fonction 
de  jurisconsulte,  qui , eu  Italie.,  et  à 
celte  époque,  pouvait  s’allier  avec  b 
plus  haute  naissance.  Il  en  prenait 
Blême  le  titre,  comme  ou  le  voit  par 
une  inscription  qu’on  lit  dans  l’église 
de  la  Madclcue  du  vidage  de  llara- 
pa/jtu,  que  'on  frère  et  lui  firent  bâtir 
à Irais  communs,  en  i5o5  : Bnpiista 
et  Cayelaïuts  de  Tienxis  fralres  ju- 
riseonsulü  à fundamenlis  erexere 
amw  Vom.  M.  D.  F.  Die  X.  Juin. 
P.  O.  M.  uc  divx  Magdaienx.  I,e 
jeune  Ci  étau  cependant  devenait  de 
plus  eu  plus  célèbre  par  scs  lumières 
et  par  ses  vertus  : mais  en  cherchant 
la  science,  il  fuyait  la  célébrité.  Il  se 
retira  tout  à coup  à Rome,  avec  l’inten- 
tion de  se  perdre  dans  la  fouteau  milieu 
de  cette  grande  ville,  et  de  s’y  livrer 
sans  distraction  à l’étude  des  livres 
saints  : mais  Jules  II , qui  sc  connais- 
sait eu  mérite,  avait  entendu  parler 
du  sien  : il  vuulut  le  voir,  et  l'atta- 
cher à sa  personne  ; et,  nonobstant 
scs  refus,  il  lui  confia  la  place  impor- 
tante de  prulonolaire  participant. 
Gaétan  prit  les  ordres  sacrés  ; et , 
but  daus  l’exercice  de  son  ministère 
que  dans  celui  de  sa  charge,  il  oiïrit 
au  sein  de  la  corruption  générale, 
dont  iioine  était  alors  le  scandaleux 
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théâtre,  le  modèle  de  la  vie  1a  plus 
exemplaire.  La  mort  de  sa  mère  l’o- 
bligeant de  retourner  à Viccnoe,  il 
saisit  cette  occision  de  remettre  au 
pape  la  prélature  dont  il  était  ho- 
noré , et  rentra  dans  la  vie  privée 
avec  [dus  de  plaisir  qu’il  n’en  était 
sorti.  Là  , il  partagea  son  temps  entre 
l’étude  et  les  «livres  «le  miséricorde; 
il  allait  tous  les  jours  visiter  les  ma- 
lades, consoler  les  affligés,  cl  porter 
des  secours  aux  indigents.  Il  avait 
pour  directeur,  àVicenee,  un  domi- 
nicain nommé  J.-B.  de  Crème,  qui, 
lui  trouvant  de  grandes  dispositions 
pour  la  ch  «ire,  lui  persuada  facile- 
ment qu’il  devait  sacrifier  son  amour 
pour  1a  retraite,  à l’édification  des 
âmes  et  à la  conversion  des  pécheurs. 
Gaëtau  prêcha  donc  avec  succès  , 
non  seulement  à Viceoce  et  à Venise, 
mais  à Rome , qui , dans  le  siècle  des 
Mëdicis  , était  redevenue  la  eapitale 
du  monde.  Ce  fut  daus  cette  dernière 
ville  qu’il  mûrit  le  dessein  qu'il  avait 
conçu  depuis  long-temps , de  refor- 
mer les  mœurs  du  clergé , sans  vio- 
lence et  sans  affectation , mais  seule- 
ment par  la  pui-sanee  de  ^exemple, 
et  en  établissant  un  nouvel  ordre  de 
religieux,  dont  1rs  statuts  et  les  mœurs 
devaient , suivant  lui , opérer  eette 
réforme  salutaire.  Il  communiqua 
son  projet  à trois  de  ses  amis , dont 
deux , Bonifcice  Colle  et  Paul  Consi- 
glicri , étaient  membres , comme  lui , 
de  la  confrérie  de  l'Amour  tüvtn , 
alors  célèbre  en  Italie;  et  le  troisième 
était  ce  fameux  Pierre  Caraffa,  ar- 
chevêque de  Cliicti , qui  depuis  gou- 
verna l'Eglise  avec  tant  de  vigueur, 
sous  le  nom  de  Paul  IV.  Clément 
Vil,  qui  la  gouvernait  alors  avec 
beaucoup  de  faiblesse,  approuva  leurs 
vues,  confirma  leur  institut  par  un 
bref  du  x!\  juiu  1 5a4  > les  reconnut 
sous  le  titre  de  clercs  réguliers,  «t 
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leur  conféra  les  privilèges  des  cha- 
noines réguliers  de  la  congrégation 
il<-  haïrait.  Ce  ne  fut  cependant  pas 
sans  difficulté  que  le  souverain  pon- 
tife consentit  à leur  établissement  , 
parce  que  plusieurs  des  cardinaux 
qui  assistèrent  au  consistoire  où  il  fut 
proposé,  représentèrent  avec  force, 
qu’un  des  statuts  du  nouvel  ordie 
semblait  tenter  la  Providence,  et,  par 
cette  raison , ne  pouvait  être  approuvé 
par  le  .Saint-Siège.  D’apres  ce  statut , 
les  religieux  devaient  uon  seulement 
vivre  sati>  fonds  et  sans  revenus, 
tomme  les  enfants  de  St.-François, 
mais  s’obligeaient  encore  à ne  jamais 
mendier . cl  à toujours  compter  sur 
la  Providence  pour  leurs  repas.  Clé- 
ment Vil  convint  que  cet  article  pa- 
> -tissait  déraisonnable , et  eu  deman- 
da la  suppression  : mais  Gaétan  et 
Cirafla  représentèrent  si  bien  que  la 
manière  de  vivre  qui  en  résultait,  était 
de  lotit  point  conforme  à celle  des 
apôtres  et  des  premiers  disciples  de 
J -C. , qu’ils  obtinrent  l’approbation 
qu’ils  sollicitaient.  l.e>  quatre  fonda- 
1-  ui  s firent  leurs  vœux  solennels , le 
l4  septembre  »5»4 , entre  les  mains 
ih-  Jean  de  Bonsiatii , évêque  de  Ca- 
s<  ric , commis  à cet  effet  par  Sa  Sain- 
teté. Ils  e'Iurent  ensuite  pour  supé- 
rieur Ga rafla  , qui  avait  prononcé  ses 
voeux  le  premier,  et  à qui  le  pape 
avait  conservé  le  titre  d’archevêque 
de  Cliicti  ( en  latin  Theate  ) , du  nom 
duquel  le  nouvel  ordre  prit  eelni  de 
Théalins.  Ils  s'établirent  d’abord  dans 
u.,c  maison  da  Chain p-dc- Mars  , où 
ils  partagèrent  leur  temps  entre  les 
exercices  de  la  vie  active  et  ceux  de 
la  vie  contemplative,  Peu.  après , iis 
oblittreut  uu  second  etablissement  sur 
le  mont  Pineio,  qu’ils  furent  bientôt 
l-irrés  d'abandonner,  lors  de  la  prise 
de  Home  par  leconnctublcdc  Bourbon, 
dont  l'armce , composée  de  ccs  boudes 
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si  redoutables  dans  le  16'.  siècle, 
commit  d'épouvantables  dégâts  dans 
la  ville.  Gaëtan  et  ses  religieux  fi- 
rent , à celte  occasion  , des  actes 
héroïques  de  charité  chrétienne , al- 
lant de  tous  côtés , au  péril  de  Icnr 
vie  , soit  pour  modérer  la  fureur  des 
soldats , soit  pour  porter  des  conso- 
lations dans  l’uinc  de  leurs  victimes  : 
eux-mêmes  eu  augmentèrent  le  nom- 
bre ; car  les  soldats,  ne  trouvant  pas 
dans  leur  maison  les  trésors  qu'ils  j 
croyaient  caches , les  maltraitèrent 
hoi  riblement,  et  1rs  jetèrent  dans  le 
fond  d’un  cachot.  Gaëtan  ayant  trou- 
vé le  moyen  d’en  sortir , se  réfugia  à 
Venise , où  la  sérenissune  république 
lui  offrit  un  établissement  pour  son 
ordre,  et  il  y hit  nomme  supérieur  gé- 
néral, A la  place  de  Caraffa , qui  s’était 
démis  de  cet  emploi.  Les  théatiu»  ne 
tardèrent  pas  à se  répandre  dans  tonte 
l’Italie,  eu  Espagne,  eu  Pologne,  et 
même  en  Orient  : mais  ils  n'eurent  ja- 
mais qu’une  seule  maison  en  France; 
et  voici  à quelle  occasion  ils  y vin- 
rent. Le  cardinal  Mazariu,  qui  leur 
avait  confié  ta  direction  de  sa  cons- 
cience, fut  si  satisfait  de  leur  institut, 
qu’il  sollicita  et  obtint  ponr  eux  un 
etablissement  à Paris,  fil  acheter,  à 
cet  e llèl , une  maison  sur  le  bord  de 
la  Seine,  dont  le  quai  a piis  depuis 
le  nom  de  ces  pères,  cl  leur  légua,  en 
mourant,  une  somme  de  5oo,ooo  fr. 
pour  bâtir  leur  église  ; ce  fut  un  des 
idigieux,  nommé  Camille  Guariui,  qui 
en  donna  1rs  dessins  : elle  fut  commen- 
cée en  î (j6i , et  le  prince  de  Conti  en 
posa  la  première  pierre , au  nom  de 
Louis  XfV.  Ce  grand  roi  voulut  poser 
lui-mèmc,  sur  le  portail  de  la  maison  , 
la  croix  que  nous  y avons  vue  jusqu'au 
moment  où  toutes  les  croix  disparurent 
avec  la  religion  delà  surface  du  royau- 
me. S.  Gaétan  mourut  à Naples , le  7 
août  1 547  , dans  la  soixante-septième 
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année  de  son  âge , ella  vingt-troisième 
de  la  fondation  de  son  ordre.  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  le  médecin  qui  le  soi- 
gnait, le  voyant  exténué  de  faiblesse 
et  de  macérations,  l'invita  à se  cou- 
cher dans  un  lit  : a Jésus-Christ,  lui 
» répondit-il,  est  mort  sur  la  croix; 
» laissrz-tuoi  mourir  sur  la  cendre.  » 
Il  fut  béatifié  en  1629,  et  canonisé 
par  Clément  X en  1Ü75.  On  gai  de 
ses  reliques  dans  l’église  de  St.-Paul 
à Naples , ville  qui  l’honorc  comme 
un  de  scs  principaux  patrons  , et  qui 
avait  jusqu’à  six  couvents  de  son  or- 
dre, sans  coiiipterdcux  monastères  de 
religieuses  tliéatiucs.  On  a de  S.  Gaë- 
tan iC  Lettres  qui  ont  été  publiées 
par  l’abbe  Barrai  en  1786,  in-8". 
de  169  pag.  : elles  sont  très  édi- 
fiantes et  remplies  d'une  solide  devo- 
tiou.  Sa  vie  a été  écrite  par  le  P. 
Castaldo  , Modene,  1612 , in-4''- ; 
par  Antoine  Caraceioli  , Cologne  , 
1612  , in-4".  (insérée  dans  le  Recueil 
des  Boilandistes  ) , et  par  plusieurs 
autres  auteurs  : la  plus  estimée  est 
celle  qu’a  dounéc  le  P.  de  Tracy , 
Paris,  1774,  in- 12.  L’ordre  des 
lbéatins  , dont  le  P.  Silos  a com- 
posé en  latin  les  Annales  (Rome, 
i65o-66,  5 vol.  in-fol.  ),  a donné  a 
l’Église  un  pape,  et  environ  200  évê- 
ques; aux  mis'ionsde  l’Arménie  et  des 
Indes-Orientales  (dont  le  P.  Ferro  a 
donne  l'histoire,  Rome,  170^  , 2 vol. 
in-4“.),  beaucoup  d’ouvriers  évangé- 
liques; et  à la  république  des  lettres  , 
des  auteurs  distingués  , dont  le  P. 
Anl.-Fr.  Vezzosi,  général  delà  meme 
congrégation  , a écrit  l’histoire  litté- 
raire sous  ce  titre  : / scrfttori  rie ' 
cherici  regolari  detli  Thealini , 
Home , 1 780 , 2 vol.  îu4°.  ; ouvrage 
très  bien  fait , et  dont  l’abbé  de 
Saint-Léger  a donne  une  notice  dé- 
taillée et  fort  intéressante  dans  le 
Joum.  des  sav.  de  dcc.  1 782.  G — s. 
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GAETAN  (Je tu),  pilote  italien, 
naviguait  au  service  d'Espagne.  Il 
partit  du  port  de  la  Nalividad,à  la 
rôle  du  Mexique,  le  1".  novembre 
i542,  pour  aller  aux  Moluqucs. 
Après  avoir  fait  route  à l’ouest  pen- 
dant trente  jours,  011  découvrit  plu- 
sieurs îles  dont  les  côtes  étaient  bor- 
dées de  bancs  de  corail.  Les  habi- 
tants, pauvres  cl  grossiers , accueilli- 
rent les  Espagnols.  O11  aborda  ensuite 
à plusieurs  des  Philippines , et  enfin 
à Tidore , puis  à Gilolo.  Les  Portu- 
gais, qui  voyaient  avec  peine  que 
leurs  voisins  et  rivaux  eu  Europe 
vinssent  partager  les  profils  que  leur 
donnait  le  commerce  des  épiceries  , 
protestèreut  contre  l’établissement  des 
Castillans  aux  Moluques  , disant  que 
ces  îles  et  celles  qui  se  trouvaicnlà  cinq 
cents  lieues  au-delà,  appartenaient 
au  roi  de  Portugal.  Il  paraît  que  le 
roinmaudant  se  laissa , ou  intimider, 
ou  gagner  par  les  Portugais;  car  il  re- 
fusa d’accepter  la  proposition  que  fit 
le  roi  de  Timor  de  donner  aux  Espa- 
gnols un  navire  tout  neuf,  en  rempla- 
cement de  celui  sur  lequel  ils  claicut 
venus , qui  fut  reconnu  hors  d’état  de 
tenir  la  mer.  Ce  prince  offrit  eu  outre 
de  se  reconnaître  vassal  du  roi  d’Espa- 
gne. Cependant  tout  l’équipage,  et  entre 
autres  Gaétan , voulaient  retourner  au 
Mexique.  Le  capitaine  l’emporta,  et 
tint  à un  accord  qui  le  mettait  à la  dis- 
position des  Portugais.  Les  Eqiagnols 
furent  menés  à Malacca.  Gaétan  donna 
dans  la  traversée  tant  de  preuves  de 
sou  habileté  pour  la  navigation,  que 
les  Portugais  l’invitèrent  à entrer  au 
service  de  leur  roi.  Il  rejeta  les  offres 
brillantes  qu’on  lui  fit,  disant  qu’il 
resterait  toujours  attaché  à l'empe- 
reur son  souverain.  De  retouren  Eu- 
rope, il  publia  la  relation  de  son 
voyage.  Elle  est  insérée  dans  le  tome 
I,r.  du  Recueil  de  Ramusio,  sous  eu 
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titre  : Belation  de  Jean  Gaétan, pi- 
lote castillan , de  la  decouverte  des 
îles  Molnques  par  la  voie  des  Indes 
occidentales.  Colle  relation  lies  suc- 
cincte annonce  un  bon  observateur. 
On  y trouve  des  remarques  curieuses 
sur  les  îles  vues  dans  la  route , sur  la 
navigation  et  sur  les  cartes  marines 
des  Poitugais.  Gaétan  déclare  qu’elles 
étaient  fautives  en  plusieurs  points. 

E — 3. 

GAETAN  ou  CAJETANO  ( Da- 
niel ),  habile  grammairien,  né  à 
Crcinouc  vers  le  milieu  du  1 5'.  siècle, 
ouvrit  en  celte  ville  une  école  qui  fut 
très  fréquentée.  Sur  le  bruit  de  sa 
réputation  , François- Marie  Sforce 
l'attira  à Milan  , où  il  professa  la  lit- 
térature avec  succès  pendant  plusieurs 
années  : mais  ce  prince  ayant  ét<T 
obligé  de  quitter  scs  états,  Gaëtan, 
privé  de  son  protecteur  , revint  à 
Crémone,  où  il  essaya  vainement  de 
rouvrir  son  école.  Scs  ressources  s’é- 
puisèrent ; il  tomba  dans  la  plus  gran- 
de misère,  et  mourut  de  chagrin  vers 
1 5u8.  On  connaît  de  lui  : 1.  Des  Com- 
mentaires sur  les  tragédies  de  Sénè- 
que, imprimés,  avec  ceux  de  Bernar- 
din Mannila  , dans  les  éditions  de  ce 
poète  publiées  à Veuise  , i t|85  , 
i4î)8,  i5o5,  i5’ia,  in-fol.;  et  Paris, 

1 5 iq,  même  format.  11.  Des  Eclair- 
cissements sur  Priscicn , insérés  dans 
l’édition  des  ouvrages  de  ce  gram- 
mairien, Venise,  i/pjG,  in-fol.  III. 
la  Prejace  des  Commentaires  de  Ju- 
lius Pompouins  Sabinus  sur  Yirgile, 
dans  laquelle  il  annonce  sou  projet 
de  publier  lui-même  de  nouvelles  ex- 
plications sur  ce  grand  poète.  IV. 
l)cs  Discours  en  latin  et  des  Pièces 
de  vers , dont  Arisi  rapporte  un  grand 
nombre  de  fragments  dans  sa  Cre- 
monn  lellerata.  W— s. 

GAETANI  (Honoré),  comte  de 
Fondi,  vivait  à la  fin  du  1 4’'.  siècle. 
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Ayant  eu  à se  plaindre  du  pape  Urbain 
VI,  qui  lui  refusait  le  paiement  d’une 
dette  contractée  par  son  prédécesseur, 
il  alla  joindre  , à Anagni,  les  cardi- 
uauxmécontentsdece  pontife;  il  excita 
leur  ressentiment,  leur  offrit  un  asile 
dans  ses  forteresses  , et  les  conduisit 
à Fondi,  au  mois  d’août  tS^S.  I.à, 
ils  élurent,  par  scs  conseils  , un  nou- 
veau pape  , qui  prit  Te  nom  de  Clé- 
ment VII  ; et  ils  commencèrent  le 
grand  schisme  d’occident,  qui,  pen- 
dant trente-sept  ans,  divisa  toute  la 
chrétienté.  S.  S — 1. 

GAETANO  (Octave)  , savant  jé- 
suite , naquit  à Syracuse,  le  sa  avril 
i50f>,  de  parents  issus  des  illustre* 
maisons  de  Sortini  et  de  Carraii.  Il 
montra,  dès  son  enfance,  une  dévo- 
tion très  vive  , et  passait  eu  prières 
le  temps  que  ses  camarades  donnaient 
aux  divertissements  de  leur  âge.  Une 
vision  qu’il  eut  à seize  ans  dans  l’église 
des  jésuites,  détermina  sa  vocation  : 
il  sollicita  sur-le-champ , avec  le  con- 
sentement de  sou  père  , son  admis- 
sion dans  la  société  ; mais  ce  ne  fut 
que  vingt  ans  après, qu’il  prononça  ses 
derniers  vœux.  La  sagesse  de  sa  con- 
duite , sa  douceur  et  scs  talents,  lui 
avaient  acquis  l’estime  de  ses  supé- 
rieurs. Après  avoir  administré,  plu- 
sieurs années,  les  collèges  de  Messine 
et  de  Palcrmc,  avec  autant  de  zèle 
que  de  succès , il  lut  mis  à la  tète  de 
la  maison  professe  de  cette  dernière 
ville.  Ce  fut  alors  que  voulant  mettre 
à prolit  scs  loisirs , il  s’occupa  de  re- 
chercher et  de  réunir  les  actes  des 
saints  de  Sicile.  L’excès  du  travail  le 
fit  tomber  malade  ; mais  regret!., nt 
de  laisser  imparfait  un  ouvrage  auquel 
il  attachait  un  graud  prix,  il  demanda 
à Dieu  la  santé,  et  la  recouvra  pres- 
qn’aussitôt.  Enfin , épuisé  de  fatigues , 
le  P.  Gaëtano  mourut  à Païenne,  le 
8 mars  1630,  à cinquante-quatre  ans, 
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dont  il  en  avait  pissé  trente-  ix  en 
religion.  Son  porüoit  lut  grave»  Rome 
par  l'ordre  du  su/wriciirgcuml , avec 
une  inscription  qui  ren/'ei  me  l'éloge  (le 
avoir  et  «le  la  rainlrtc  de  sc* 
mœurs.  Le  P.  Ale  gambe,  et  Mongilore 

k Itâfll  /In  l.l  rUlluti  li.li 


mit*  wxnjmun  w»  • «■  v • t*- 

sou  savoir  et  de  la  sainteté  de  ses 
mœurs.  Lr  P.  Alegambe,  et  Mongilore, 
flous  h Bibl.  de  Sia  te  , rapportent 
nhisiears  fuis  miraculeux  arrives  au 
1‘.  Gaèiano,  On  a de  lui  : I.  De  die 
ri  ut  ali  S.  Arm/Jnr  virginis  et  mur- 
péris panurmitanæ , (Vernie,  1O10 
'"-4°.  J i.  Idea  n/ieris  Siculorum 
sancturum  fnmtivc  sanclitntis  illus 
trium , ibtd. , i (i 1 7 , i;cst|c 

plau  du  grand  ouvrage  auquel  il  tra- 
vaillait , qu'il  n'eut  pas  la  consul,,- 
tion  de  terminer  entièrement,  et  qui 
.■*'  f>Jr;,t  1'"-'  lri|.tc-scIit  ans  ap.es 
sa  mort , parles  soin-  de  scs  con- 

/^r<!'çscis  7lc  ,i,,c  s|,iva'"  ••  ni. 

i*^.S,culorum  ex  anti,/„issr,«. 
“Si'bfmsquenionume.nis  élut 
nmum  „ mw1M 

r°feto’,bid'*  1 «>,'•'  vnf. 

1 (•  P siv'"lt  el  tris  «lime. 

, . ’ tambiinni  en  détacha  l’ffû- 
toire  des  églises  de  Sicile  dédiées 

« la  Sainte- P’ ierge , I.,  fit 
séparément , Païenne  , ,(iG3 , £40. 
c}  r"  publia,  l'année  suivante,  mie  tr.i- 
«luciiuu  italienne,  avec  quelques  ad- 
ditions et  des  figures.  ( f'uy.  Fio.m,,. 

I).  sagoge  „d  hisloriam  sacrum 
siculam  , ibid.,  ,707,  i„-/j».  Celte 

introduction  à l’Histoire  erclesiastique 

de  .S, nie  est  pleine  dVn.Jitiun,  et  a 
etc  insérée  dans  le  loin.  X du  Thesaur 
antuj.  de  Grtevius.  ()„  a encore  du 

r,',  -V‘C!Jnri  ’ °r'"in’>  funèbre  de 

P ul',’pe  II  . roi  d- Espagne  , en 
1 u len  , prononcer  d tus  la  catl.6lr.1lc 
de  Païenne,  en  Kioi.  Cette  pièce  eut 

ueus . éditions  la  meme  année;  et  elle 
lut  réimprimée,  pour  la  troisième  fois , 
en  1619.—  Gaetano  ( Alphonse)! 
fi  tredu  precc-dent,  naquit  à -Syracuse, 
cn  ‘ J70  , et  entra  dans  la  compagnie 
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de  Jésus  eu  .5çp;il  suivit  les  Irae,, 
de  son  frère , et  , après  avoir  rempli 
avec  distinction  différents  emplois 
mourut  à Païenne  le  7 janvier  1647! 
Ou  a de  lu.  : P i la  di  Francisco 
Cracbma  délia  compagnie  d,  Giesu, 
Païenne , 1657,  et  réimprimée  avec 
quelques  additions  , Bologne,  ,114,,, 
111-1 2 Cette  vie  a été  traduite  en  latin 
pur  le  P.  Toussaint  Bridoul , Cille, 
1641  , m-8",  vV—s. 

G AFF.ARE/,  (Jacques!,  Iiebraïsant 
ft  orientaliste,  né,  eu  itioi  ,â  Matinrs, 
en  Provence,  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique el  prit  ses  degrés  en  théolo- 
gie a I université  de  Valence;  il  vint 
ensuite  a Pans,  où  il  fut  reçu  docteur 

en  nrmi  <v>..n..  il  _» i- 


y || 

en  droit  canon.  Il  s’appliqua  particu- 
les ouvrages  des 


hercment  à la  lecture  üu„ages  a« 
rrabin» , , t acquit  par-là  une  foule 
de  coouaissanres  singulière*.  Ou  dit 
qml  fut  envoyé  à Rouie,  eu  iGafi, 
pu  le  caidinal  de  Richelieu  , pour  y 
acheter  des  livres  rares  et  de*  manus- 
crits. Cependant . il  est  difficile  de 
croire  que  le  caidinal  eib  mis  sa  con- 
luiice  dans  un  homme  si  jeune,  cl  qui 
u était  alorsconiniquede  G.ibr.  Njiudé 
H de  quelques  autres  érudit»,  üaffarei 
retourna  à Rom#,  eu  iG5i;  et  ce-  fut 
f ct,lc  époque  qu'il  sc  lia  d’am.lié  avec 
l eon  AUacci , bibliothécaire  du  Vati- 
can. L année  suivante,  il  se  rendit  à 
S?1*,5  , 7 demeura  quelque  temps 
•<  I hôtel  de  M.  de  la  Thi.ilcrie  , am- 
bassadeur de  France,  etqui  aimait  les 
^cus  de  lettres.  L’ambassadeur  aurait 
désiré  avoir  la  liste  complète  des 
hvres  qui  traitent  de  la  politique;  mais 
Gaffird,  no  sc  sentant  )>as  en  état  do 
f,!re.  Pv*  Naudc  do  lui  rendre  e.o 
service.  Telle  est  l'origine  d»  la  BU 
bLographia  politica.  ( Voy.  Nau de.  ) 

(•  i/Iarcl  profita  do  son  séjour  a Ve- 
nise , pour  faire  un  voyage  dans  la 
Grèce  et  visiter  les  côtes  d’Asie,  ou 
1 ac1",t  u,|c  grande  quantité  d’objeti 
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précieux.  Il  avait  public  , des  1G09, 
sesCuriosités  inouïes;  et  on  apprend, 
dans  la  préface  de  ce  livre,  quà  celle 
époque  il  avait  déjà  tant  souffert  de 
calomnies  qu’il  avait  pris  la  rcsoluliuu, 
sinon  de  ne  plus  écrire,  du  moins  de 
11e  plus  mettre  scs  productions  au  jour, 
(le  nouvel  ouvrage  fut  pour  lui  la  source 
de  chagrins  non  moins  cuisants  que  les 
premiers  : il  fut  dénoncé  à la  Sor- 
bonne ; cl  malgré  la  précaution  qu’il 
avait  prise  d’annoncer  qu’il  n’ajou- 
tait du  foi  à ces  curiosités  qu  autant 
que  L'Eglise  le  permet  , on  l’obligea 
à signer  deux  rétractations,  la  pre- 
mière n’ayant  pas  paru  suffisante.  A 
son  retour  en  France,  forage  formé 
contre  lui  était  apaisé  ; il  obtint 
quelques  bénéfices  et  le  titre  d’au- 
inôuier  du  Roi.  Se  livrant  alors  aux 
devoirs  de  sou  état,  il  chercha  , par 
ses  conseils  et  par  ses  prédications,  à 
ramener,  dans  le  sein  de  l’Égli'C  ,los 
partisans  du  calvinisme.  Eu  itiji  , d 
prêcha,  h Grenoble  , l’a  vent  et  le  ca- 
rême, avec  un  grand  succès.  Un  cha- 
noine de  cette  ville , jaloux  des  applau- 
dissements qu’il  recevait , publia . sous 
un  nom  supposé  , une  lettre  dans  la- 
quelle il  l’accusa  d’avoir  débité  des 
maximes  favorables  aux  protestants  : 
GafTirel  se  contenta  de  déclarer  en 
chairs  qu’il  pardonnait  sincèrement 
à sou  calomniateur;  mais  le  parlement, 
moins  indulgent,  condamna  l’écrit  ca- 
lomnieux ù être  brûle , et  en  fit  pour- 
suivre l’auteur.  C’rst-!à  cependant  la 
source  des  injustes  soupçons  qui  exis- 
tent encore  contre  Gallarcl;  et  c’est  ce 
qui  a conduit  B aylc  à dire  que , pour 
essayer  de  ramener  les  protestants,  il 
avait  été  autorisé,  par  le  cardinal  de 
Richelieu,  à prêcher  contre  le  purga- 
toire. Ce  grand  ministre  desirait  effec- 
tivement la  réunion  des  communions 
chrétiennes  ; et  Gaffarel  a pnb'ié  un 
ouvrage  dans  cc  but  : mais  ni  l'un  ni 
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l’autre  n’ont  jamais  eu  la  pensée  de 
Lire  à celle  reuuiou  h1  saciifice  d’un 
di  gme  enseigné  par  l’Église.  Gaffarel, 
sm  la  fin  de  sa  vie  , se  retira  dans  son 
pi icuré  de  Sigonce  , en  Provence;  il 
y mourut  eu  1GS1,  à 80  ans.  Léon 
Allard  a donné  , dans  ses  Apes  ur- 
banœ , une  liste  liés  étendue  des  ou- 
vrages de  Gaffarel  ; elle  n’est  cepen- 
dant pas  complète.  Ou  ne  citera  id 
que  les  principaux:  I -Les  tristes  Pen- 
sées de  la  fille  de  Sion  sur  les  rives 
de  V Euphrate , paraphrase  du  psau- 
me t3(j;  Paris  , 1624  1 iu-iu.  11. 
A'odila  d ici  rue  cabalœ  mjsteria 
conlrà  suphislarum  logomachiam 
difunsa  , ibid.,  i6a5,  in*4°.  Cc  fnl- 
là,  sans  doute  , l’ouvrage  qui  lui  attira 
h s premières  persécutions  dont  il  se 
p'ainl.  111.  Oies  Domird  sive  de  fine 
mundi  exhebr.  E le  ha.  ben  David  in 
latin,  conversa,  ibid.,  i6ai),  iu-r-w 
IV.  Curiosités  inouïes  sur  la  sculp- 
ture talismanique  des  Persans , ho- 
roscope des  patriarches  et  lecture 
des  étoiles  , ibid.,  (fiat),  in-8°.  Il 
s’en  fit,  dit  Bayle  , uuc  édition  à 
Rouen  , iG5i  , et  deux  sans  nom  de 
ville  , 1G37  cl  iG5o,  iu-8°.  Ou  doit 
trouver,  à la  fia , deux  planisphères 
dans  lesquels,  au  lien  des  constella- 
tions , 1rs  assemblages  d’éloiles  for- 
ment des  caractères  hébraïques,  d'a- 
près le  système  d'IIainahalzrl , traduit 
du  persan  eu  hébreu  par  le  R.  Kbo- 
mcr.  Grégoire  Midi at lis  en  a donné 
une  traduction  latine  , Hambourg  , 
1670-78,  a vol.  in-8‘. , dont  lese- 
cond  renferme  les  notes.  Fabriciuseir 
a publié  une  nouvelle  édition  , aug- 
mentée d'une  notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  l'auteur  , Hambourg , 
1 706 , a vol.  iu-8  Cet  ouvrage 
contient  des  choses  très  singulières  , 
et  qui  prouvent , dans  Gaffarel , au- 
tant de  crédulité  que  d’érudition.  Ch, 
Sorcl  en  publia  , sous  le  nom  de 
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I>elis!c,  une  réfutation,  intitulée  -‘Des 
Talismans  ou  figures faites  sous  cer- 
taines constellations , Paris,  i636, 
in-8°.  : elle  eut  assez  de  succès.  V.  Ni- 
hil  , ferè  nihil , minus  nihilo , siée  de 
ente  non  ente  et  medio  inter  ens  et 
non  ens  posiliones  XXI' 1 , Venise  , 
iG35  , in-8°.  ; titre  bizarre  et  qui  11e 
donne  pas  une  haute  idée  de  la  méta- 
physique de  l’auteur.  VI.  Mariales 
gemitus,  Paris  , i658  , iu-4°.  ; pièce 
de  vers.  VII.  Qiuestio  pacifica  , 
nitm  orta  in  religione  dissidia  coin- 
poni  et  conciliari  possirtl  per  huma- 
nas  rationes  et  philosophorumprin- 
cipia  , per  antiquos  chrislianorum 
libres  ritua!es,etper  propria  h vrcli- 
carum  doginala , ibid.,  i f>4  5 , i n- 4 
• ‘.'est  dans  ce  livre , dédié  au  cardinal 
Blazarin  , que  GalTarel  indique  les 
moyens  qu’il  croit  les  plus  propres  à 
•mener  la  réunion  des  communions 
chrétiennes.  VIII.  Index  codicum 
cabhalisticorum  mss.  quibus  Joan. 
Mirandulanus  cornes  usas  est , ibid. , 
iGîi  , in-8°.  ; réimprimé  dans  la 
Biblioth.  Iiebraica  de  J.  Ui.-VVnlf.II 
ne  parait  pas  que  la  Mirandolc  ait  ja- 
mais possédé  tous  les  manuscrits  dont 
GalTarel  donne  la  liste , et  encore 
moins  qu'ils  lui  vinssent  d’Esdras. 
IX.  Histoire  universelle  du  monde 
souterrain , contenant  la  description 
des  plus  beaux  antres  et  des  plus 
rares  grottes , caves  , voûtes , ca- 
vernes et  spélonques  de  la  terre.  Le 
prospectus  en  fut  imprimé  à Paris  , 
lOüü,  in- fol.  de8  feuillets  : il  est  très 
rare.  GaflTarel  chargea,  par  son  testa- 
ment, l’avocat  Chorier,  de  Greno- 
ble , de  l'exécution  de  ses  dernières 
volontés  , et  on  espérait  qu’il  ferait 
paraître  cet  ouvrage;  mais  l’attente  du 
public  a été  trompée.  C’eût  été , dit 
J.-D.  Michault,  un  monument  de  folie 
et  d’érudition.  Il  voulait  y traiter  les 
matières  les  plus  singulières  et  de  la 
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façon  lapins  ridicule;  il  voit  des  grotte» 
partout.  L'homme  lui  paraît  un  animal 
tout  engrotiê,  dont  le  corps  présente 
mille  cavités.  Il  parcourait  les  caver- 
nes sulfureuses  de  l’Enfer,  du  Pur- 
gatoire et  des  Limbes  : il  se  proposait 
défaire  une  description  topographique 
et  exacte  de  la  vallée  de  Josaphat, 
qu’il  trouvait  trop  petite  pour  contenir 
la  millième  partie  des  habitants  de  la 
moindre  rue  de  Jérusalem;  ce  qui 
l’avait  conduit  à rechercher  le  mode 
du  jugement  dernier  , sur  lequel  il 
donnait  trois  opinions  différentes. 

W— s. 

GAFFARELLI  ou  CAFFARELLl 
( Gaétan ),  célèbre  chanteur  italien, 
naquit  a Bari  le  îG  avril  1703;  il 
était  fils  d’un  pauvre  paysan  appe- 
lé Mujorano.  Dès  son  enfance,  il 
montra  un  goût  décidé  pour  la  mu- 
sique : on  le  voyait  s’extasier  au 
son  d’un  instrument  ou  d’une  belle 
voix.  Son  père  , qui  le  destinait  à 
l’c'lat  de  laboureur,  le  punissait  avec 
sévérité  de  ce  qu'il  quittait  souvent  le 
travail  des  champs,  dans  lequel  il 
commençait  à l’exercer,  pour  aller 
suivre,  dans  les  rues  de  Bari,  uu 
joueur  de  luth  ; mais  toutes  les  pu- 
nitions fuient  inutiles  , même  les 
jeûnes  auxquels  son  père  le  con- 
damna. Toutes  les  fois  qu’il  pouvait 
se  dérober  aux  regards  paternels , il 
allait  parcourir  les  églises,  et  s’arrêtait 
dans  celle  où  il  entendait  chanter. 
Un  musicien  de  la  cathédrale  avait 
remarqué  ce  petit  paysan  venir  avec 
assez  de  régularité  les  jours  qu’on  y 
tenait  chapelle;  il  l’avait  entendu  sou- 
vent joiudre  sa  voix  à celle  des  autres 
musiciens,  et  chanter  en  mesure  avec 
une  parfaite  intonation.  Un  jour,  il 
voulut  connaître  de  plus  près  le  petit 
rhantcur  qui  avait  attiré  son  atten- 
tion ; il  l’amena  chez  lui , et,  après  dif- 
férentes questions , il  lui  demanda  s’il 
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aimait  à entendre  chanter  : Ah,  mon- 
sieur, répondit  Majorano,  avec  toute 
1’ingc'nuité  de  son  âge,  senza  pane 
ma  non  senza  musica  ; plutôt  sans 
pain  que  sans  musique.  Le  musicien  , 
qui  s'appelait  Caffaro(i),  lui  fit  chan- 
ter le  diapason  sur  le  clavecin  , et 
aussitôt  il  ne  douta  pas  que  cet  enfant 
ne  devint  un  des  premiers chantcursdc 
l’Italie  : il  s’informa  de  la  demeure  et 
du  nom  de  son  père,  qu’il  alla  voir; 
il  sut  si  bien  le  persuader  des  avan- 
tages qu’il  pouvait  attendre  de  son 
fils , s’il  lui  faisait  apprendre  la  mu- 
sique, que  ce  dernier,  suivant  en 
tout  les  conseils  du  musicien , envoya 
son  fils , à Norcia , subir  la  grande  ope- 
ration (2).  Quand  le  petit  Majorano 
revint  à Bari,  le  musicien  Caffaro  le 
prit  cher  lui , lui  fit  apprendre  à lire 
et  à écrire,  et  lui  enseigna  les  pre- 
miers éléments  de  la  musique;  un  an 
après , il  l’envoya  à Naples , recom- 
mandé à Porpora , maître  aussi  fa- 
meux par  scs  compositions  que  par  les 
excellents  élèves  qu’il  avait  formés  à 
l’art  de  chanter.  Le  jeune  Majorano 
s’appela  depuis  lors  Gaffarclli  ouCaffa- 
relli,  diminutif  du  nom  desun  protec- 
teur. Pendant  cinq  ans , Porpora  ne  lui 
apprit  que  la  même  page, où  il  n’y  avait 
d abord  que  les  cléments  les  plus  sim- 
ples; il  y ajouta  progressivement  des 
trilli , des  groupes , des  cadences,  etc.  ; 
la  sixième  année  fut  consacrée  à lui 
donner  des  leçons  d’articulation  et  de 
prononciation.  Gaffarclli , déjà  arrivé 
à sa  vingtième  année , et  n’ayant  par- 
couru , pendant  riuq  ans , qu’une  seule 
page,  se  croyait  un  bien  médiocre 
musicien  ; mais  Porpora  le  désabusa 
en  lui  disant:  Fa,  mon  fils , tu  nas 

(i)  Il  oc  faut  p*t  le  confondre  avec  le  célèbre 
ruaitre  de  ce  mémo  nom. 

(a)  Parmi  ton*  U*  chanteuri , ce  «ont  Je*  marano 
t|u'on  paye  le  plu*  en  Italie  ; cl  c’est  dan»  Norcia 
nue  >e  trouvent  lea  plna  babilea  opérateur*  pour 
Itire  de*  eunu<|uei.  Le  patient  ne  doit  pal  asoir 
aUciat  «a  Ucuicinc  année. 
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plus  rien  à apprendre  ; tu  es  le  pre- 
mier chanteur  dei Italie  et  du  monde. 
Gaffarelli,  ainsi  que  tous  les  soprano, 
commença  sa  «arrière  musicale  par 
les  rôles  de  femme , et  il  débuta  pour 
la  première  fois  à Rome,  en  qualité  de 
prima  donna  bujja  , au  théâtre  délia 
Vallc,  où  il  obtint  le  plus  grand 
succès.  Il  parcourut  ensuite  les  prin- 
cipaux théâtres  d’Italie,  excitant  par- 
tout l’enthousiasme  et  l’admiration. 
En  1 728 , il  revint  à Rome,  et  chanta 
sur  le  théâtre  d’Argcntina,  dans  le 
rôle  de  prim'  uomo  ( premier  chan- 
teur ).  Gaffarelli  avait  une  jolie  figure, 
chantait  parfaitement  ; et  avec  ces 
deux  qualités  il  ne  pouvait  manquer 
de  bonnes  fortunes.  Dans  une  occa- 
sion cependant,  il  faillit  en  être  la 
victime  : s’étant  introduit  dans  une 
maison  des  plus  distinguées,  il  se  vit 
contraint , pour  fuir  la  colère  d’un 
mari  jaloux,  de  se  tenir  caché , jusqu’à 
nuit  close,  au  foud  d’une  citerne  vide , 
qu’il  trouva  dans  le  jardin , et  d’où  il 
ne  sortit  qu'avec  un  terrible  rhume, 
qui  le  rctiut  au  lit  pendant  plus  de  trois 
semaines;  la  dame  qui  le  protégeait, 
connaissant  jusqu’où  pouvait  aller  le 
ressentiment  de  son  époux , mil  Gaf- 
firelli  sous  la  sauvc-gardc  de  quatre 
sgherri  ( spadassins  ) , qui  le  sui- 
vaient de  loin,  partout  où  il  allait. 
Cette  aventure  n’eut  pas  de  plus  fâ- 
cheuses conséquences  ; et  Gaffarclli 
put  sortir  de  Rome  en  toute  sûreté, 
pour  aller  à Londres  l’année  suivante, 
1 q5o.  Il  resta  dans  celle  capitale 
plusieurs  années,  et  il  revint  en  Ita- 
lie chargé  de  richesses.  Il  ne  voulut 
cependant  pas  quitter  la  scène,  et 
chanta  sur  plusieurs  théâtres,  jusqu’à 
ce  que,  se  trouvant  à Naples , il  enten- 
dit parler  du  mérite  extraordinaire 
de  Gizziello , qui  était  alors  à Rome , 
où  il  devait  débuter  dans  deux  jours. 
Gaffarelli  prend  aussitôt  la  poste , 
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voyage  toute  la  nuit  pour  aniver  le 
soir  a Rome , où  l’un  devait  douiier 
un  grand  opéra.  Enveloppe  dans  son 
manteau,  il  se  glisse  dans  la  foule; 
et  lorsqu’il  eut  entendu  Gizzicllo , 
ira^ o , bravissimo,  Gizziellu , s’é- 
erie  t-il , è Gafjarelli.  che  le  lo  dice 
( bravo , bravo,  Giuirllo , c’est  Gaf- 
firelli  qui  te  le  dit).  Il  quitte  sur  le- 
cliamp  le  théâtre,  reprend  la  poste, 
et  retourne  à Naples  avec  la  même 
précipitation.  Il  cul  à peine  le  temps 
île  s'habiller  pour  paraître  sur  le  llieâ- 
tre.où  l’on  faisait  mille  conjectures,  ne 
sachant  requ’ilétail  devenu,  lin  1 74°» 
il  chanta  à Venise.  Il  avait  (ioose- 
quins  d’appointements  pour  les  trois 
mois  du  carnaval.  Outre  cela , dans 
une  représentation  qu’il  donna  à son 
bénéfice,  il  gagna  plus  de  700  sc- 
>|uins.  Durant  quelques  années  , Gaf- 
farelli  semLlait  avoir  renoncé  au  théâ- 
tre ; mais  il  y reparut  à Turin,  en 
1746,  et  passa  ensuite  à Florence  et 
à Milan.  La  grandcdauphinc  de  Fran- 
ce , princesse  de  Saxe  , qui  aimait 
beaucoup  la  musique  , fit  venir  Gaflà- 
rclli  à Paris,  en  1750;  et  il  y chanta 
plu '.icurs  fois  dans  les  concerts  spiri- 
tuels. Ayant  plu  généralement  à toute 
la  cour,  Louis  XV  chargea  un  de  scs 
gentilshommes  de  lui  faire  un  pré- 
sent. Le  gentilhomme  envoya  à Gaf- 
fareUi,  par  un  de  ses  secrétaires,  une 
boite  d’or  de  la  part  du  roi.  « Coin- 
» ment!  dit  Gifl'ircUi,  tout  surpris, 
» le  roi  de  F rance  m'envoie  cette 
» Imite  ? Tenez , Monsieur  (et  il  ou- 
» vrit  s.m  secrétaire) , en  voilà  trente, 
» dont  la  moiudrc  a plus  de  valeur 
» que  celle-là.  Si  du  moins  il  y avait 
» le  portrait  du  monarque  Mon- 
n sieur,  répondit  le  secrétaire , S.  M. 
» ne  Lit  présent  de  son  portrait 
» qu’aux  ambassadeurs.  — Cepeu- 
» (Unt , Monsieur , de  tous  les  anibas- 
? sodvurs  du  monde  on  ne  ferait  pas 
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» un  GafTarclIi.  » On  rapporta  eettv 
conversation  au  roi,  qui  en  rit  beau- 
coup, et  le  dit  à la  dauphine.  Cette 
princesse  envoya  cbereher  le  musi- 
cien , lui  fit  présent  d’un  beau  dia- 
mant, et  lui  remit  eu  même  temps 
un  passeport.  « U est  signé  du  roi, 

» dit -elle,  c’est  un  grand  honneur 
s pour  vous;  mais  il  faut  en  profiter, 

» car  il  n’est  valable  que  pour  dix 
» jours,  n GafTarelli  partit  de  France 
assez  mécontent,  disant  qu’il  n'y  avait 
pas  g igné  pour  les  frais  de  son  voyage. 
Il  avait  amassé  de  grandes  richesses 
qui  le  mirent  à même  d'acheter  le  du- 
ché de  bauto-Dorato,  dont  il  prit  U 
titre , qu’il  laissa  après  sa  mort , à son 
neveu , avec  un  revenu  de  quatorze 
mille  durais  (près  de  45,ooo  fr.)  Mal- 
gré son  ti're,  il  ne  quitta  pas  sa  profes- 
sion , et  Monseigneur  le  duc  chantait 
dan»  les  ég’ i-.es  pourvu  qu’oo  le  pavât 
assez  généreusement.  Peu  de  tnup» 
avant  sa  mort , il  avait  fait  bâtir  ma 
hôtel , où  011  lisait  cette  modeste  ins- 
cription : Amphyon  Thebas  , ego 
domurn.  GafTarelli  mourut  dans  sa 
terre  de  Saoto-Dorato,  le  3o  novem- 
bre 1780. 11  fut  un  des  chanleuts  les 
plus  étonnants  qui  aient  paru  sur  lai 
scène.  Voix  expansive  et  mélodieuse, 
égale  force  dans  tous  les  sons  , 
qu’il  assujélissait  à la  mesure  la  plu» 
grave  et  la  plus  soutenue,  et  aux- 
quels il  savait  donner  une  prodigieuse 
rapidité.  Il  excellait  dans  le  trilli  et 
les  cadences  ; et  c’est  lu  premier  qui 
ail  osé  exécuter  des  volale  ( glissa- 
des! de  demi-tons,  avec  Tintoiwtio» 
la  plus  parfaite.  Musicien  consommé, 
il  jouait  parfaitement  du  clavecin  , et 
chantait , impromptu  , les  morceaux 
les  plus  difficiles.  Son  orgueil  , ce- 
pendant, était  égal  à son  mérite,  ou 
peut-être  k surpassait.  H était  aussi 
hintaiu  sur  la  scène , que  Fariuelli 
était  modeste  au  milieu  d’uue  cour  qui 
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le  comblait  Je  fivcurs.  Ce  dernier 
avait  été'  son  condisciple  cher  Pur- 
pura. Gaffaictli  l’avait  cependant  pré- 
cédé de  quelques  années  dans  la  car- 
rière théâtrale;  ainsi  ce  fut  GafTirrlü 
qui , le  premier , orna  le  chant  de  tous 
les  charmes  de  la  musique.  Le  fameux 
Klisi  , qui  l’avait  précédé  , n’avait 
d’antre  mérite  que  celui  d’une  très 
jolie  vois.  Pacchiarotti , Rubinclli  , 
Marchesi , ont  sans  doute  surpassé 
GafTarelli  ; mais  ce  dernier  leur  a 
appris , par  son  exemple , qne  la 
vois  peut  imiter  les  instruments  les 
plus  difficiles  comme  les  plus  mélo- 
dieux. B — s. 

GAFFORIO  (Fbanchiivo)  naquit 
à Lodi , le  14  janvier  i45i,  d’un 
soldat  brrgaitiasquc.  Il  fut  destiné  à 
l’état  ecclésiastique  , étudia  la  compo- 
sition musicale  sous  un  moiue  carme , 
pins  enseigna  successivement  la  musi- 
que h Monticello,  à Bergnnic,  à Milan. 
11  fut  ordonné  piètre,  et  nommé,  en 
1 4 83 , maître  de  chapelle  (jihonascus) 
de  la  cathédrale  de  Milan.  Il  mourut , 
à ce  qu’il  paraît , dans  cette  fonction  , 
vers  ■ 5 iü.  Gafforio  s’était  f.i  inc! paie- 
ment occupé  de  la  théorie  musicale; 
et  le  duc  I,.  Sfbree  l’avait  mis  à la  tète 
d’une  école  de  musique  qu’il  avait 
fondée  exprès  pour  lui.  Scs  ouvrages 
sont  peu  instructifs,  sans  doute, 
comparativement  à ceux  que  nous 
possédons  aujourd'hui;  mais  ils  ont 
du  moins  le  mérite  d’être  les  pre- 
wieis,  d’auteur  moderne,  qui  aient 
été  publiés.  Ce  sont:  I.  Theoricum 
opus  harmanieæ  disciplina , Naples, 
i48o;  Milan,  149a , tn-fol.  II.  Frac- 
tion musicœ , Milan,  1 496;  Brescia, 
1497,  i5oa;  Venise,  i5ia.  111. 
Angelicnrn  ac  divinum  opus  musice 
materna  lingud  scriptum.  Milan  , 
Gotard  Dupont,  i5o8,in-fol.  On  lit, 
sur  le  frontispice  : Franc.  Gafurius 
laudensis  tria  de  musicis  vohimina 
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theoricam  ac  praclicam  et  luirnw- 
niam  instrumentorum  accuratissimi 
conscripsit.  Cet  ouvrage  est  compu:  é 
de  cinq  traités  : le  premier,  sur 
intervalles;  le  second,  sur  la  nota’ion  , 
les  consonances  et  les  divers  tons  ; 
le  troisième,  sur  les  mesures  et  le  s 
valems  des  notes;  le  quatrième,  sur  ’« 
contre-point;  le  cinquième,  sur  lis 
proportions  musicales.  L’auteur  y dé- 
finit l'harmonie,  concordia  discor. . 
IV.  De  harmonica  misicorum  ins- 
tnmtentorum  opus  , etc. , Milan  , 

1 5 1 8-  L’inscription  placée  en  tctc  du 
livre  précédent  prouve  que  celui  ci 
était  composé  depuis  long-temps  lors- 
qu'il fut  publié.  V.  Jean  Spataro,  de 
Bologne,  attaqua  vivement  GafForia 
daus  son  Trallato  di  musica,  publié 
à Venise,  i53i,in-fol.  : ce  dernier  s«s 
défendit  par  une  Apologie  et  par  un# 
F.pigramme , où  il  rappelle  que  son 
adversaire  faisait  jadis  aes  fourreaux 
d'épée.  GafTorio  cultiva  aussi  la  poésie. 
Les  eontinuaicnrs  du  Dictionnaire  rî» 
Moréri  lui  attribuent  encore  la  publi- 
cation de*  ouvrages  de  Maffeo  Vegio , 
et  d’un  Discours  de  Jacopo  An  tiqua-» 
rio  à la  louange  de  Louis  XII.  D.  !.. 

GAGE  (Thomas),  voyageur,  ét.i  t 
né,  vers  Ja  fin  du  16".  siècle,  en  Ir- 
lande , d’uue  famille  catholique  qui 
tenait  un  rang  distingué.  Son  pèie 
l’envoya  , en  lOttt , en  Espagne,  pour 
faire  ses  études  chez  les  jésuites , es- 
pérant qu’il  entrerait  dans  leur  société  : 
mais  le  jeune  Gage,  qui  avait  conçu  pour 
eux  une  aversion  mortelle,  prit  l’habit 
do  l’ordre  de  Saint-Dominique  à Vall.v 
dolid.  Ilctùit.cn  1 6A5,au  monastère  de 
Xercz , en  Andalousie,  quand  un  com- 
missaire de  son  ordre  lui  inspira  le 
désir  d’aller,  comme  missionnaire, 
aux  Philippines.  On  voit,  par  le  récit 
de  Gage,  qu’il  se  décida  à prendre  ce 
parti , moins  par  zèle  pour  le  salut  des 
âmes , que  par  la  perspective  de  jouir 
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des  douceurs  d’une  vie  agréable , et 
d’amasser  de  la  fortune  dans  ces  con- 
trées lointaines  ; enfin  il  redoutait  les 
effets  de  la  colère  de  son  père,  qui  lui 
mandait  qu’il  aurait  mieux  aimd  le 
voir  simple  marmiton  dans  les  cuisines 
des  jésuites,  que  général  de  tout  l’or- 
dre de  Saint-Dominique , le  menaçant 
de  le  déshériter,  cl  de  susciter  contre 
lui  les  je'suiles,  s’il  remettait  les  pieds 
en  Angleterre.  A peine  était-il  arrivé  à 
Cadix,  qu’on  y publia  un  ordre  du  roi, 
pour  empêcher  qu’aucun  Anglais  pas- 
sât aux  Indes;  de  sorte  qu’il  fallut  le 
conduire  secrètement  à un  vaisseau , 
et  le  cacher  dans  une  barrique,  dont 
on  avait  exprès  vidé  le  biscuit.  Ce 
moyen  ayant  rendu  vaines  toutes  les 
recherches  que  l’on  fit  pour  le  décou- 
vrir, il  partit,  le  3 juillet  i635,  avec 
vingt-sept  de  ses  confrères.  Une  sur- 
prise que  les  Espagnols  éprouvèrent 
dans  une  relâche  à la  Guadeloupe,  de 
la  part  des  Indiens  , qui  leur  tuèrent 
plusieurs  matelots  ainsi  que  des  jé- 
suites et  un  dominicain  , ralentit 
le  zèle  de  quelques  missionnaires  ; 
tellement  qu’en  débarquant  le  1 3 sep- 
tembre à la  Guadeloupe,  ils  eussent 
voulu  retourner  en  Espagne.  Cepen- 
dant ils  continuèrent  leur  route , et 
entrèrent,  le  8 octobre,  â Mexico. 
Gage  resta , jusqu’au  mois  de  février 
de  l’année  suivante , à la  campagne , 
dans  un  monastère  où  l’on  faisait  sé- 
journer les  religieux  pour  les  remettre 
des  fatigues  du  voyage.  Les  discours 
d’un  de  ses  confrères , nouvellement 
revenu  des  Philippines, le  dégoûtèrent 
entièrement  de  l’envie  de  continuer 
le  voyage;  et  la  vie  agréable  que  l’on 
menait  à la  Nouvelle-Espagne  le  dé- 
cida à y rester.  En  conséquence, 
la  veille  du  jour  où  l'on  devait  partir 
pour  Acapulco,  il  s’échappa  avec  trois 
autres  dominicains , et  se  mit  en  route 
pour  Chiapa.  Il  y fut  bien  reçu  par  le 
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provinrial  : les  preuves  qu’il  douna 
de  son  habileté  le  firent  choisir  pour 
enseigner  le  latin  aux  enfmts  de  la 
ville , et  le  mirent  en  crédit  auprès  de 
l’évêque  et  du  gouverneur.  Au  bout 
de  six  mois,  on  le  laissa  avec  regret 
aller  à Guatimala , où  il  contiuua  sou 
cours  de  théologie , s’appliqua  à la 
prédication , et  fut  nommé  professeur 
ue  philosophie.  Malgré  le  renom  qu’il 
avait  acquis , l'idée  de  rctourucr  eu 
Angleterre  l’occupait  sans  cesse  :il  en 
demanda  la  permission  au  provincial 
et  au  gouverneur;  elle  lui  fut  refusée, 
parce  qu’un  ordre  exprès  du  roi  et  de 
son  conseil  défendait  de  laisser  revenir 
en  Espagne  aucun  prêtre,  avant  dix 
ans  de  séjour  dans  les  Indes  : il  prit 
alors  la  résolution  de  quitter  la  ville,  et 
d’aller  quelque  temps  demeurer  à la 
campagne,  pour  apprendre  le  langage 
indien , prêcher  en  quelque  village,  et 
amasser  du  bien.  Après  avoir  rempli, 
pendant  cinq  ans , les  fonctions  de 
curé  dans  deux  villages , il  reçut  du 
général  de  son  ordre  la  permission  de 
retonrneren  Angleterre  : le  provincial 
s’opposa  â ce  qu’il  en  profitât,  et  l’en- 
voya desservir  une  autre  paroisse. 
Gage  se  voyant , un  an  après,  pos- 
sesseur d’une  somme  de  9000  pias- 
tres , se  décida  à profiter  de  la  per- 
mission du  général  : il  échangea  une 
partie  de  son  argent  contre  des  perles 
et  des  pierres  précieuses,  et  partit 
d’Amatitlan,  le  7 janvier  1657.  Il  tra- 
versa la  province  de  Nicaragua,  en 
suivant  la  côte  du  grand  Océan,  et 
alla  s’embarquer  dans  un  petit  port  de 
la  province  de  Costa-Rica , sur  la  mer 
des  Caraïbes.  A peine  le  navire  etait-il 
en  mer,  qu’il  fut  pris  par  un  corsaire 
hollandais  ; et  Gage  se  vit  dépouillé 
de  8000  piastres.  « Cet  événement , 
» dit-il,  me  fit  appliquer  à moi-même 
» le  proverbe , que  bien  mal  acquis 
p ne  profite  jamais,  voyant  que  je 
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■»  perdais  tout  d’un  coup  ce  que  l’a- 
» veugle  dévotion  des  Indiens  m'avait 
» fait  acquérir  parmi  eus  pendant 
» douze  ans.  » Jl  retourna  à Car- 
thago  , puis  à Nicoja  sur  le  grand 
Océan;  il  y profita  d’un  bâtiment  qui 
allaita  Panama,  traversa  l’isthme,  et 
partit  de  Porlo  Bello  par  la  flotte  es- 
pagnole, qui  arriva  heureusement  à 
San-Lucar , le  28  novembre  1 63q.  Sa 
première  pensée  fut  de  quitter  i’habit 
religieux.  ; puis  il  retourna  dans  sa  pa- 
trie, apres  vingt-quatre  ans  d'ab- 
sence. Il  avait  presque  totalement  ou- 
blié l’anglais.  Son  père  était  mort,  et 
r/avait  pas  fait  mention  de  lui  dans 
son  testament  : son  frère  et  scs  pa- 
rents eurent  delà  peine  à le  reconnaî- 
tre ; cependant  il  en  fut  bien  reçu.  A 
la  lin  de  i63q,  il  partit  pour  l’Italie, 
afin  de  résoudre  quelques  doutes  qui 
s’étaicut , dès  son  séjour  en  Amérique , 
élevés  dans  son  esprit  sur  la  religion. 
Tout  ce  qu’il  vit  dans  cette  contrée  ne 
l'ayant  pas  satisfait,  il  retourna  à 
Londres , où  il  abjura  le  catholicisme 
par  un  sermon  qu’il  pronouça  dans 
l’église  de  Saint-Paul  : cette  démarche 
le  brouilla  avec  sa  famille.  Voyant  en- 
suite que  les  catholiques  étaient  favo- 
risés à Oxford,  dont  son  frère  était 
gouverneur,  et  élans  d’autres  villes  atta- 
chées à la  cause  royale,  il  embrassa  le 
parti  du  parlement,  et  reçut  en  récom- 
pense le  rectorat  de  Déal.  Ce  fut  alors 
qu’il  publia  la  relation  de  ses  voyages 
dans  les  Indes-Occidentalcs.  Les  lu- 
mières qu’elle  fournit  sur  les  richesses 
des  possessions  espagnoles  et  sur  leur 
état  de  faiblesse,  donnèrent  aux  An- 
glais l’idée  de  tenter  contre  ces  pays 
des  expéditions  qui  leur  promettaient 
des  succès  faciles.  Gage  s’embarqua 
sur  une  flotte,  qui  éeboua  néanmoins 
dans  les  entreprises  qu’elle  essaya 
contre  Vcra-Ct'iix  et  la  Havane,  mais 
qui  réussit  à s’emparer  de  la  Jamaïque 
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en  i654  : il  mourut  dans  cette  île 
l'année  suivante.  Oa  a de  lui  : I.  A 

new  Sunvey  of  the  M'est- Incites , 
etc.  Nouvelle  Description  des  Iniles- 
Occidentales  , ou  les  Poyuges  de 
V Anglais-Américain,  par  terre  et 
par  mer , contenant  le  journal  d’une 
route  a/«33oo  milles  dans  l'intérieur 
du  continent  de  i Amérique , dans 
lequel  est  raconté  son  voyage  d’Es- 
pagne à Saint-Jean  de  Ulloa  et  à 
Mexico  , la  description  de  cette 
grande  ville  ; aussi  son  voy  age  de 
Mexico  par  les  provinces  de  Guaxa- 
ca,  etc. , et  son  séjour  de  douze  ans 
dans  les  environs  de  Gualimala  , 
et  notamment  dans  les  villes  in- 
diennes de  Mixco,  de  P inola,  de 
Petapa  et  d’A  malitlan , avec  son 
retour  par  la  province  de  Nicara- 
gua , etc.  ; et  une  grammaire , ou 
quelques  rudiments  de  la  langue  in- 
tlienne  , appelée  Poconchi  ou  Po- 
coman,  Londres , 1 648 , in-fol  ; ibid., 
i655,  1677.  La  première  édition  est 
dédiée  à Cromwef;  la  seconde  à Fùr- 
fax  : il  dit  à ce  général  d’armée  par- 
lementaire qu’il  lui  offre  un  nonveau 
monde  à conquérir;  il  assure  qu’il  ne 
parle  que  des  choses  qu’il  a observées 
par  lui-même,  et  ajoute  que  si  l’on 
trouve  de  la  différence  entre  sa  rela- 
tion et  celles  qui  l’ont  précédée,  c’est 
qne  depuis  ccnt  ans  qu’il  n’a  été  rien 
écrit  sur  l’Amérique,  les  choses  y ont 
bien  changé.  Ce  livre  eut  un  succès 
étonnant,  parce  que  l’auteur  était  le 
premier  étranger  qui  eût  parlé  avec 
connaissance  d’un  pays  dont  les  Es- 
pagnols fermaient  soigneusement  l’en- 
trée. Quelques  écrivains  ont  prétendu 
que  Gage  avait  copié  ec  qu’il  disait  du 
Mexique  dans  une  traduction  du  livre 
de  Gomara.  Quand  même  cette  asser- 
tion serait  vraie  pour  les  faits  géné- 
raux relatifs  à l’histoire  du  pays , on 
ne  peut  nier  que  le  dominicain  irlan* 
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dais  n’.iit  parle  de  beaucoup  de  choses 
ti’il  a vues , ayant  traversé  l’intérieur 
u pays,  qu’il  décrit  très  bien,  et 
dans  lequel  il  a fait  plus  de  onze  cents 
lieues  : de  plus,  il  est , jusqu’à  ce  mo- 
ment , le  seul  qui  donne  des  lumières 
sur  l’intérieur  de  la  province  de  Gua- 
timalact  des  contrées  voisines.  La  bat , 
qui  lui  reproche  amèrement  de  n’être 
pas  allé  cueillir  au  Japon  la  palme  du 
martyre,  et  qui  le  maltraite  à cause 
de  ses  sorties  contre  les  moines  et  de 
son  apostasie,  convient  qu’il  donne 
des  Mémoires  très  amples  et  très  ins- 
tructifs de  tout  ce  qu’il  avait  remarqué 
dans  le  pays  où  il  avait  habité,  et  qu’il 
fait  connaître  une  infinité  de  choses 
que  l’on  avait  ignorées  jusqu’alors, 
parce  que  l’on  n’avait  de  documents 
que  sur  les  côtes  de  ces  régions  éloi- 
gnées. Ce  témoignage  prouve  que  l'on 
ne  peut  raisonnablement  révoquer  en 
doute  la  bonne  foi  de  Gage  : c’est  uu 
écrivain  exact , mais  qni  u’est  pas  tou- 
jours assez  judicieux.il  déplore  l’aveu- 
gle superstition  dans  laquelle  ou  entre- 
tient les  Indiens;  et,  d’un  autre  côté, 
il  raconte  des  choses  qui  annoncent 
chez  lui  une  crédulité  puérile.  D’ail- 
leurs il  narre  d'uue  manière  qui  atta- 
che , de  sorte  que  son  livre  se  lit  tou- 
jours avec  plaisir.  Colbert,  jugeant  que 
les  documents  qu’il  contient  pouvaient 
être  utiles,  ordonna  d’en  faire  une 
traduction  en  français  ; elfe  parut  sous 
ce  titre  : Nouvelle  délation  contenant 
les  P oyages  île  Thomas  Gage  dans 
la  Nouvelle  Espagne  , ses  diverses 
aventures  , et  son  retour  par  la  pro- 
vince de  Nicaragua  jusqu'à  la  Ha- 
vane , etc.,  traduite  par  M.  de  Beau- 
lieu  ou  Hues  O-Neil,  avec  fig. , Paris, 
1G76,  i vol.  in-ia;  Amsterdam, 
1680,  tGq9,  1720,  1722;  traduite 
en  hollandais,  Utrccht,  1681,  1 vol. 
in-4". ; en  allemand  , I-eipzig,  iGrp, 
1 yoI.  in-12.  : c’est  la  traduction  Cran- 
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çaiœ  qui  a servi  d’original  pour  celte 
version.  Plusieurs  bibliographes  pré- 
tendent que  Baillct  est  l’auteur  de  la 
traduction  française  : Camus  dit  qu’il 
ne  sait  pas  sur  quelles  bases  porte  cette 
idée,  puisqu’en  1 (à- (à , Baillct  était 
encore  au  séminaire,  et  se  disposait 
à prendre  les  ordres.  Le  traducteur 
convient  qu'il  a corrigé  le  titre,  et  re- 
tranché du  corps  de  l’ouvrage  des  di- 
gressions qui  uc  coiivviiaietit  pas  assez 
an  principal  dessein  de  l’auteur,  enfin 
qu’il  n’a  pas  suivi  la  division  par 
chapitres.  Les  retranchements  portent 
principalement  sur  les  passages  où 
Gage  combat  la  croyance  de  l’Kglrie 
romaine  : mais  tout  ce  qui  tient  à h 
peinture  des  mœurs  dissolues  des 
moines  en  Amérique , est  laissé  en  en- 
tier. Le  dernier  chapitre  où  Gage  ra- 
conte son  voyage  en  Italie  et  l’histoire 
de  sa  conversion , est  totalement  sup- 
primé. Un  n’a  pas  inséré  non  plus , 
dans  quelques  éditions  d'Amsterdam , 
la  grammaire  (le  la  langue  Poconchi  : 
c’est  dans  cei  idiome , le  plus  élégant 
de  ceux  des  environs  de  Guatima  la,  que 
Gage  prêchait  aux  Indiens.  Il  a joint  à 
cette  grammaire  le  Pater; l’explication 
des  inotsque  renferme  cette  prière,  lui 
fournit  l’occasiou  de  les  faire  connaî- 
tre dans  le  plus  grand  détail.  Thcve- 
uot  a donné  daus  le  tom.  Il  de  son  re- 
cueil. un  morceau  intitule  : Relation 
du  Mexique  et  de  la  Nouvelle- Es- 
pagne , par  Thomas  Gage  : il  an- 
nonce l’avoir  traduit  de  l’anglais  ;ce  ne 
sont  que  des  extraits.  On  a encore  de 
Gage  le  Sermon  prêché  le  jour  de  son  ab- 
juration, Londres,  iG42,in-4°.;  Duel 
entre  un  jésuite  et  un  dominicain  , 
commencé  à Paris , livré  à Madrid, 
et  terminé  à Londres  , tü5f.  Quel- 
ques bibliographes  attribuent  aussi  à 
Gage  le  mérite  de  nous  avoir  fait  con- 
naître les  hiéroglyphes  mexicains  qui 
stt  tiouvcnt  dans  le  recueil  de  Pur- 
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chas  , et  que  Thevcoot  a tirés  de  cet 
écrivain.  L’erreur  vient  de  ce  que,  dans 
Je  recueil  de  ce  dernier , le  titre  est 
ainsi  conçu  : Histoire  de  l'Empire 
mexicain  , représentée  par  figures  ; 
Belalion  du  Mexique  ou  de  la  Nou- 
velle-Espagne , par  Thomas  Gage. 
Il  mi  Hit  de  lire  l’avis  tiré  du  recueil 
de  Purchas,  que  Thevouot  a traduit 
et  placé  en  tète  de  l’explication  de  ces 
figures,  pour  se  convaincre  qu’elles 
parvinrent  en  Europe  long  - temps 
avant  la  naissance  de  Gage.  E — <. 

GAGES  (Jeab-Boîsaventure  Du- 
mont , comte  de  ) , né  à Mous  en 
Hainaul  le  27  décembre  1682  , entra 
dans  la  carrière  des  armes  en  1702, 
seivit  la  cause  de  Philippe  V,  roi 
d’Espagne,  et  fut  d’abord  officier  aux 
gardes  wallones.  Sa  bravoure  et  son 
intelligence  lui  méritèrent  l'estime  de 
ses  chefs  : il  parvint , de  grade  en 
guide,  à celui  de  lieutenant-général, 
et  servit  en  celte  qualité  sous  le  comte 
de  Gliines  dans  l’armée  de  Catalo- 
gne, destinée  à l’expédition  de  l’îlc 
de  Miuorqnc  en  1 74°-  U prit  le  com- 
mandement de  l’armée  espagnole  à 
la  fin  de  septembre  1 74  s , et  s’avança 
du  royaume  de  Naples,  à la  tète  de 
1 8,000  hommes , vers  U Lombirdic, 
en  traversant  les  terres  du  St.-Siégc. 
Il  établit  ses  quartiers  dans  le  Bolo- 
nais, sur  les  bords  du  Reno,  passa 
le  Panaro  le  5 février  1742 , et  le  8 
à la  journée  de  Catnpo-Santo  il  en- 
leva aux  Autrichiens  4 pièces  de  ca- 
non, fj  drapeaux,  4 étendards,  183 
chariots  de  blé,  et  fit  400  prison- 
niers : mais  après  s’clrc  rendu  maître 
du  champ  de  bataille,  il  crut  devoir, 
pour  assurer  ses  subsistances , repas- 
ser le  Panaro;  ce  qu'il  effectua  dans 
le  meilleur  ordre.  Celte  campagne  de 
1743  et  celle  de  1744  firent  le  plus 
grand  honneur  au  comte  de  Gages. 
Quoique  harcelé  sans  cesse  par  des 
xvt. 
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forces  supérieures,  il  sut  conserver, 
pour  ainsi  dire,  intacte  sa  petite  ar- 
mée : dirigeant  ses  attaques  toujours 
à propos,  il  ne  sc  laissa  jamais  enta- 
mer , et  , ménageant  ses  retraites 
avec  beaucoup  d’art,  il  pirvint  à se 
maintenir  dans  la  Romagne  , jusqu’à 
ce  que  les  Napolitains  fussent  en  me- 
sure de  le  secourir.  Pour  lors,  il  prit  à 
son  tour  l’offensive,  de  concert  avec 
le  duc  de  Modène  , qui  était  veuu 
prendre  le  commandement  en  chef 
de  l’armée.  Les  Autrichiens  , com- 
mandés par  le  prince  de  Lobkovvilz, 
éprouvèrent  des  pertes  considérables, 
et  furent  contraints  de  battre  en  re- 
traite. Nocera  et  Lodi  tombèrent  au 
pouvoir  des  Espagnols,  ainsi  que 
Serravallc  , Tortone  , Alexandrie  , 
Asti,  etc.  I>e  comte  de  Gages,  par 
une  suite  de  savantes  manœuvres, 
réussit  à faire  sa  jonction  avec  les 
troupes  que  commandaient  l’infant 
don  Philippe  et  le  maréchalde Maille- 
bois.  Lu  ville  de  Milan  leur  ouvrit 
scs  portes,  le  19  décembre  1745. 
Le  8 février  1 748,  le  comte  de  Gages 
elfectua  le  passage  du  Tésin  avec  un 
corps  de  22,000  hommes,  et  força 
le  prince  de  Lichtenstein  d’abandon- 
ner Olleggio,  et  de  se  replier  der- 
rière la  Secchia  : mais  bientôt  les  Au- 
trichiens prirent  leur  revanche.  L’in- 
fant don  Philippe  repassa  le  Pô,  et 
perdit  le  fruit  des  dernières  campa- 
gnes : cependant  le  comte  de  Gages  ne 
montra  jamais  plus  d’babileté  que 
dans  cette  retraite  et  dans  celle  que 
nécessita  la  perte  de  la  bataille  de 
Campo-Frcddo , mais  principalement 
à la  journée  du  10  août,  après  le 
passage  du  Tidon,  où  le  marquis  de 
Botta,  croyant  surprendre  en  désor- 
dre les  années  combinées,  fut  re- 
poussé avec  perte  de  6000  hommes. 
Peu  de  temps  après  la  mort  de  Phi- 
lippe V , le  comte  de  Gages  remjt  l« 
«7 
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commandement  de  l’anttée  espagnole 
(le  1 5 août  1746)  au  marquis  de  las 
Minas , fct  revint  à Madrid  , où  il  fut 
comblé  d’éloges  par  le  roi  Ferdi- 
nand VI,  qui  lui  conféra  la  cotu- 
mauderie  de  Vittoria  (ordre  de  S.  Jac- 
ques ) et  celle  de  Pozrucllo  ( ordre  de 
Oalatmva).  Il  avait-  obtenu  le  collier 
de  la  Toison  d’or  l’année  précédente. 
En  <748,  on  voulut  mettre  de  nou- 
veau le  comte  de  Gages  à la  tctc  des 
armées  espagnoles  en  Italie  : mais 
son  grand  3ge,  sa  santé  très  altérée 
par  les  fatigues  de  la  guerre , et  peut- 
être  aussi  la  crainte  de  se  voir  encore 
gêné  dans  scs  opérations  comme  il 
l'avait  été  précédemment  en  diverses 
circonstances , ne  lui  permirent  pas 
d’accéder  à cette  proposition';  et  il  fut 
nommé  vice-roi,  gouverneur  et  capi- 
taine-général de  la  Navarre.  C’est  à 
son  ardente  sollicitude  pont  le  bien- 
être  des  peuples , et  aux  soins  de  son 
administration  éclairée, que  sont  dues 
les  belles  roules  du  royaume  de  Na- 
varre. Il  mourut  à Painpelune,  le  3i 
janvier  1753,  dans  sa  73*.  année. 
Le  roi  d’Espagne  Charles  III  fit  éle- 
ver à Ses  frais,  dans  l’cglise  des  Ca- 
puctnslde  Painpelune,  eu  17Ü8,  à la 
mémoire  du  comte  de  Gages,  un  su- 
perbe monument,  poor  lequel  il  com- 
posa lui-même  cette  inscription  : 

Joanni  Bonaventurx  Dumont 
coniiti  de  Gages 
aabaudicis  atistriacisque 
ad  Velitra»  et  Tanarum  copiis 
fugalit 

regni  neapolitani 
rlariasimo  assertori 
reique  miliul-is  peritix 
dnci  supra  famam  prxclprissimo, 
tandem  regni  Nai-arrte 
proregi  solertissimo 
et  il»  publicis  viis  struendis 
invenlori  mirifico. 

Deeedenti  prid.  kal.  febv.  auni  1 7 ’ 3 
atatis  73 

„ Catului  U1  Uispaniarum  rex 
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Dionnnirntiim  hoc  dicat 
bette  meretiti. 

S— T — T. 

GAGLIARDI  ( Dominique),  pro- 
fesseur de  médecine  à Rome,  cl 
proto-  médecin  de  l’elat  ecclesiastique , 
à la  fin  du  17e.  siècle  et  au  commen- 
cement du  1 8". , acquit  beaucoup  de 
réputation  comme  médecin  et  comme 
anatomiste:  I.Son  Analome  ossium 
novis  inventif  illuslrata  , Rome , 
iGSy,  iu-8'. , est  un  ouvrage  plein 
de  rcllcxions  originales , et  d’uue 
exactitude  remarq  uablc  pour  le  temps. 
Les  os , à la  vérité , n’y  sont  consi- 
dérés que  dans  l’clat  sec;  mais  les 
détails  curieux  dans  lesquels  l’auteur 
est  entré  sur  les  rapports  et  sur  la 
structure  de  ces  organes  , sont  digues 
des  éloges  et  de  l'attention  des  anato- 
mistes. If.  L ’ldea  del  vero  medico 
fisico  e morale  firmata  secondo  li 
documenii  ed  operazioni  d' Hippo- 
crate, Rome,  1718,  in-8'’.Cet  ouvrage 
dans  lequel  Gagliardi  donne  des  ins- 
tructions aux  jeunes  gens  qui  veulent 
faire  des  progrès  dans  la  médecine , 
est  plein  des  préceptes  les  plus  sages 
et  tes  plus  utiles  , soit  sur  la  science , 
soit  sur  la  morale  des  médecins.  III. 
l 'Infirma  istruito  nella  scuola  del 
disingamio  ; opéra  composta  a bé- 
néficia de  chi  desidera  vivere  longa- 
menle,  Rome,  1 7 iç),in-8°.,  1".  partie; 
ibidem  , 1720 , in-8".,  Il”,  partie,  a 
pour  objet  lés  abus  préjudiciables  à U 
santé,  et  les  moyens  susceptibles  de 
procurer  une  longue  vie.  IV'.  On  con- 
naît encore  de  Dominique  Gagliardi , 
1111  traité  De  educatione  filiomm  , 
Rome,  1 723  , in  -8“.— Jean  Autoine 
Gagliardi  , médecin  de  Milan  , vé- 
cut dans  le  17e.  .siècle.  Il  u’est  connu 
des  biographes  que  par  les  ouvrages 
suivants  : I.  Nova  ratio  universalis 
medendi  febribus  humoralibas  , Mi- 
lan , 1Ü32  ; in-4".  II.  Cansiiüationa 
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varier,  Cologne  , iOSt.  III . Cogni- 
tione  e cura  di  murbi  commuai  eeslivi 
ed  automnali  , Milan  , i(>43.  IV. 
Del  acciaio  in  uso  nella  medicina  , 

' ibid.,  i645.  L'auteur  s’occupe  spé- 
cialement , dans  cet  ouvrage  , de 
l'einploi  de  l’acier  dans  le  traitement 
des  maladies  chroniques.  — Hubert 
Gagliardi  , médecin  milanais , père 
du  précédent , flurissait  à la  fin  du 
16'.  siècle  et  au  commencement  du 
1 7'.  Un  traité  Délia  ragione  e qurin- 
tilà  del  vitlo,  nelle  febri  pestifere 
maligne  ed  aente , Milan,  1 G 4 3 , 
in-4". , est  le  seul  ouvrage  qu’on  ait 
de  lui.  Ch  — t. 

GAGLIARDI  ( Paul  ) , savant 
ecclésiastique,  né  à Brescia  en  1695, 
obtint  un  canonic.it  à la  cathédrale 
de  celle  ville,  et  s’appliqu  1 avec  beau- 
coup d'ardeur  à recueillir  toutes  les 
pièces  relatives  h l’histoire  de  sa  pa- 
trie. Les  talents  de  Gagliardi  éten- 
dirent sa  réputation  dans  toute  l’Ita- 
lie. Apostolo-Zeno  etTiraboschi  le 
citent  avec  éloge  : Fontamni  souhai- 
tait qu’il  donnât  une  édition  des  Me- 
moric  Bresciane  d’Ottavio  Rossi , 
personne  ne  lui  paraissant  plus  ca- 
pable de  porter  cct  ouvrage  à sa  per- 
fection. Gagliardi  mourut  en  1 74 1. 
Ou  a de  lui  : I.  Oratio  pro  advenlu 
J.  F.  Barbadici  ad  episcopalum 
Bri  riante  ecclesiœ , Venise,  1715, 
in- 1 1.  II.  Parère  inlomo  ail'  anlico 
stato  de ‘ Cenomani  ed  a i loro  con- 
fiai , Padouc,  1724,  in-8\;  réim- 
primé dans  les  Memorie  istorico- 
critiche  inlomo  ail'  anlico  stato  dei 
Ceru>mani , par  Sambuco , Brescia , 
1750,  in-fol.  Il  cherche  à prouver, 
dans  cette  dissertation  , que  Brescia 
était  la  capitale  du  pays  des  Céno- 
mans  , et  en  fixe  l’étendue  d’après 
différents  passages  de  Polybe  , de 
Tile-Live,  et  de  Strabon.  III.  Les 
OEuvres  de  St.  Philastre  et  de  St. 
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Gandence , évêques  de  Brescia  au  4'. 
siècle,  Brescia,  1738,  iu-4'’.  Il  a 
fait  précéder  celte  éJition,  des  Fies 
des  deux  saints  évêques  ; et  il  y com- 
bat avec  autant  de  force  que  de  jus- 
tesse les  réflexions  trop  sévères  que 
Dupin  s’était  permises  sur  leurs  écrits. 
Il  avait  publié  précédemment,  avec 
quelques  aiitresopuscules:  S.Gaudrn- 
tii  sermones  cum  opusculis  Bamperti 
et  A delmarwi  Briiiœ  episcoporum , 
recensuit  et  notis  illustrait  Paulus 
Galeardus , Padouc,  1710,  in-4“. 
IV.  Des  Notes  pleines  d’érudition , 
sur  la  liste  des  évêques  de  Biescia 
publiée  dans  Yltalia  sacra  dTJghelli, 
et  insérées  à la  suite  de  cette  liste 
dans  la  seconde  édition  de  l’ouvrage. 

W— 

GAGLIARDO  ou  GAGLIARDI 
( Achille)  , jésuite  italien,  né  à Pa- 
douc vers  1 53o  , entra  en  1 55g , A 
l’âge  de  vingt  deux  ans  , au  noviciat 
de  cette  société.  Elle  fit  en  même 
temps  une  triple  acquisition  dont  elle 
eut  lieu  de  s’applaudir  : deux  frères 
cadets  de  Gagliaidi  imitèrent  l’exem- 
ple de  leur  aîné  , et  embrassèrent,  en 
même  temps  que  lui , l’institut  des 
jésuites  qui  venait  de  s’établir.  Les 
trois  frères  appartenaient  à une  fa- 
mille distinguée  et  riche.  Ils  préfé- 
«èrent  la  pauvreté  évangélique  aux 
avantages  que  pouvaient  leur  pro- 
curer la  fortune  et  leur  naissance.  La 
nature,  d’ailleurs  , les  avait  doués  si 
heureusement  , que  le  jésuite  Simon 
Rodriguez  , 1 un  des  dix  premiers 
compagnons  de  St.  Ignace , disait 
que  si  011  lui  avait  donné  à choisir 
trois  sujets  dans  tonte  l’Italie,  il 
n’eût  pu  rencontrer  mieux.  Achille 
avait  à peine  vingt-cinq  ans,  que  scs 
supérieurs  le  jugèrent  eapable  de  pro- 
fesser la  philosophie  dan-  leur  col- 
lège de  Rome.  1 1 enseigna  ensuite  la 
théologie  à Padouc  et  à Milan , et  s’y 
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acquit  la  réputation  d’un  homme  verre 
dans  cette  science.  Il  eut  successive- 
ment à gouverner,  en  qualité  de  rec- 
teur, les  colleges  doTuriu , de  Milan,  de 
Venise,  cl  enfla  de  Brescia.  Il  mettait 
un  soin  particulier  à former  à la  vie 
spirituelle  ceux  de  ses  jeunes  confrères 
qu’il  avait  sous  sa  direction;  et  pour 
cela  , il  les  réunissait  tous  les  diman- 
ches dans  des  conférences  qu’il  faisait 
lui-même.  Son  zèle  n’était  pas  moins 
infatigable  que  sa  vie  était  exem- 
plaire. A l’àgc  de  plus  de  soixaute 
ans  , il  lui  arrivait  souvent  de  prêcher 
le  matin , de  faire  une  leçon  dans 
l’après-midi , et  le  soir  uue  exhorta- 
tion a des  personnes  distinguées  , qui 
se  rassemblaient  dans  un  oratoire 
pour  l’entendre.  11  avait  établi  des 
exercices  spirituels  pour  tous  les 
états,  et  il  y présidait.  Betiré  à Mo- 
dène  dans  ses  dernières  années  , il  y 
fut  attaqué  d’une  maladie  cruelle  qui 
lui  ôta  La  mémoire , le  priva  de  la  vue, 
et  lui  causa  pendant  vingt-deux  mois 
les  plus  vives  douleurs  : il  les  sup- 
porta avec  patience  ; enfiu  , il  expira 
dans  de  grands  sentiments  de  religion, 
le  G juillet  1607,  âgé  de  suixante-dix 
ans , dont  il  en  avait  passé  quarante- 
deux  dans  la  Société,  constamment 
occupé  de  services  utiles  et  de  bonnes 
«livres.  Il  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  religieux , dont  voici  les 
litres  : I.  Un  Catéchisme  en  langue 
italienne,  Milan,  i584.  in-4".  Ce 
catéchisme  fut  fait  à la  demande  de 
St. -Charles  Borromée  , qui  avait  pour 
l’auteur  la  plus  grande  estime , et  qui 
voulut  l’avoir  pour  compagnon  lors 
de  la  dernière  visite  qu’il  lit  de  son 
vaste  diocèse.  II.  De  disciplina  ho- 
minis  interioris  ; opuscule  où  l’é- 
rndition  se  icuuit  à la  piété.  Philippe 
Chifflct  a mis  en  tête  de  son  édition 
de  V Imitation  de  J.  C. , uu  chapitre 
du  P.  Gagliardo , où  sc  trouve  une 
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exposition  abrégée  de  la  doctrine  de 
cet  excellent  livre.  III.  Compen- 
dium chrislianee  perfeclionis  conti- 
nens  praxim  uniendi  animam  cum 
Deo.  Ce  livre,  écrit  d’abord  en  ita- 
lien , fut  traduit  en  latin,  Vienne  en 
Autriche,  IÜ33.  IV.  Des  Commen- 
tnires  sur  les  écrits  de  St.  Ignace. 
V.  Explication  de  l'institut  de  la 
société  de  Jésus.  VI.  Des  médita- 
tions pour  tous  Us  états.  VII.  Diffé- 
rentes manières  de  méditer  en  réci- 
tant le  Rosaire. T rois  éditions  différen- 
tes du  Combat  spirituel  ( Coni,  1 6G8; 
Lacques,  1691  ; et  Parme,  1700), 
attribuent  cet  ouvrage  ascétique  , si 
répandu  , nu  P.  Gagliardi , sur  la  foi 
de  l’éditeur  anonyme  de  l’ouvrage  du 
P. Théophile  Raynaud,  intitulé:  Ero- 
temata  de  tnalis  ac  bonis  libris , 
édition  de  Lyon,  i665  ; mais  il  parait 
( dit  Mercier  Saint-  latger,  Journal  des 
Sav. , décembre  178a,  p.  lô'jô  ) que 
cette  opiniou  n’a  pas  été  fortement 
défendue  par  les  jésuites  eux-mêmes , 
qui  l’ont  abandonnée  : en  effet,  Sotwri 
ne  compte  pas  le  (iomb.it  spirituel 
parmi  les  ouvrages  de  Gagliardi^  I' q>‘. 
Scupou.  ) L — v. 

GAGSI  (1)  ou  GAGNÉE  ( Jkaw 
de  ) , en  latin  , Gagmeus  , célèbre 
docteur  de  la  maison  de  Navarre , 
dont  les  soigneuses  et  savantes  recher- 
ches contribuèrent  beaucoup  à Ia 
restauration  des  lettres  au  commen- 
cement du  iGe.  siècle , était  de  Paris 
ou  des  environs.  Il  entra  en  qualité 
de  boursier  au  collège  de  Navarre,  et 
commeuçi  à y étudier  la  théulogia 
vers  i5<4.  Il  s’y  était  préparé  par 
une  étude  approfondie  des  lettres 
grecques  , latines  et  hébraïques , sous 
le  célèbre  Pierre  Dancs , l’un  des  pre- 
miers professeurs  du  Collège-Royal. 
Ses  progrès  dans  les  sciences  divines 


(1}  Quel<]uc*-uiu  écrivent  Gatfui. 
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furent  rapides.  Des  l’an  1 5if)  , il 
avait  cté  jugé  capable  de  les  enseigner; 
et  celte  année  même  il  expliquait  le 
Livre  des  sentences  au  collège  de  Na- 
varre. Eu  1 55 1 , il  était  recteur  de  l’uni- 
versité. La  meme  année , il  fut  reçu 
docteur  en  théologie,  et  fil  à Navaric 
des  explications  publiques  des  Epî- 
Ires  de  S.  Paul.  Eu  1 535  , il  publia 
un  docte  Commentaire  sur  l’épître 
aux  ltoinaius  , à la  sollicitation  du 
cardinal  Jean  de  Lorraine,  et  aidé  de 
Nicolas  Boary,  évêque  de  baint  Malo, 
qui  lui  procura  des  Commentaires 
jusque-là  demeurés  inconnus.  Lccar- 
«liu.il  de  Lorraine  le  fit  connaître  à 
François  1".,  ami  des  lettres  et  des 
savants  , qui  l’appela  près  de  lui.  Il  y 
exerça  d’abord  les  fonctions  de  lec- 
teur de  ce  prince,  qui,  pendant  scs 
repas,  se  faisait  lire  et  expliquer  des 
ouvrages  choisis  , et  prêtait  à cette 
lecture  beaucoup  d'attention.  C’est 
dans  le  cours  d’une  de  ces  lectures , 
dont  le  roi  fut  extrêmement  satisfait , 
que  Gagni  lui  dit  qu’il  existait  dans  le 
royaume  un  grand  nombre  de  ces 
ouvrages  , trésors  précieux , mais 
presque  sans  utilité  , parce  qu’ils 
fiaient  comme  perdus  dans  les  rhar- 
niers  deschapitres  ou  dans  les  biblio- 
thèques des  monastères  ,dont,  par  on 
uc  sait  quels  motifs , les  chanoines  et 
les  religieux  ne  permettaient  point 
l'entrée.  Sur-le-champ , François  I". 
fit  expédier  à Gagni  un  diplôme 
royal , par  lequel  il  était  ordonné  que 
toutes  les  bibliothèques  , et  tous  1rs 
lieux  où  il  y avait  des  livres,  lui  fus- 
sent ouverts.  Gagni  savait  trop  com- 
bien d’avantages  pouvaient  résulter 
d'uuc  pareille  mesure  pour  la  négli- 
ger. Dans  les  fréquents  voyages  où  il 
accompagnait  le  roi  , il  se  faisait 
ouvrir  et  visitait  les  bibliothèques 
qu’il  trouvait  sur  son  chemin.  Il  en 
examinait  les  manuscrits , en  tirait 


des  copies , et  les  publiait , ou  les 
communiquait  à des  personnes  qui  se 
chargeaient  de  les  publier.  Plus  de 
cent  ouvrages  importants  sortirent 
ainsi  de  la  pondre  où  ils  seraient  de- 
meurés ensevelis.  François  1".  récom- 
pensa les  services  de  Gagni  en  le  faisant 
son  premier  aumônier  et  son  prédica- 
teur ordinaire.  Le  crédit  dont  Gagni 
jouissait  ne  fut  point  inutile  n f uni- 
versité à laquelle  il  devait  son  éduca- 
tion et  son  premier  lustre:  elle  recourut 
plusieurs  fois  à lui , avec  succès,  dans 
des  circonstances  difficiles , et  pour  le 
maintien  de  ses  privilèges.  En  i546, 
il  joignit  à scs  autres  titres  celui  de 
chancelier  de  l'église  de  Paris.  Il  était 
lié  avec  les  hommes  de  son  temps  les 
plus  doctes  et  les  plus  célèbres.  11 
entretenait  un  commerce  de  lettres 
avec  plusieurs,  notamment  avec  Mar- 
cel Gervin  de  Montc-Pulciano  , qui , 
depuis , fut  ppe  sons  le  nom  de 
Marcel  II.  Peironms,  Sixte  de  Sienne, 
Barthclcini  F.iius,  Possevin,  parlent 
de  Gagni  comme  d’un  théologien  hu- 
lule, d'uu  savant  verse  profondément 
dans  les  lettres  divines  et  humaines  , 
d'uu  prédicateur  accompli  , absolu- 
tissirnus  , et  d’un  personnage  non 
moins  distingué  par  sa  piété  que  par 
son  éruditiou.  Il  mourut  en  1 54f)  , et 
frt  enterré  dans  la  chapelle  du  collège 
de  Navarre,  il  est  éditeur  ou  auteur 
des  ouvrages  suivants  : I.  Comtnen- 
tarius  J’rimasii  Uticensis  in  AJricA 
episcopi,  in  epistolas  S. Pauli,  lat.  et 
frauç. , Paris  , 1 53^  , réimprimé  à 
Lyon  dans  la  même  au^w.  C'était  un 
des  livres  que  Gagni  lisait  et  expli- 
quait à François  I",  pendant  ses 
reps.  Ce  Commentaire  a été  inséré 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères.  II. 
Alcimus  Avilus  et  Claudius  Marius 
f 'iclor  poétœ  chrisliani  in  lucem 
emissi , Lyou  , 1 55ü  , »n-8“.  ( Voy. 
Ayu.)  III.  Pétri  Apolloai  Coüalii 
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presbyteri  Novariensis  exculii  hie- 
rosolymitani  libri  If',  Paris,  i54o. 
IV.  Sermons  de  Guerric  , abbéd’I- 
gny , traduits  du  latin  en  français. 
( Yoy.  Gulhbic.  ) V.  Hendecasyl- 
labus  de  sanctissimo  Christi  cor- 
pore  in  Eucharislid.  VI.  Davidici 
psalmi , in  lyricos  diversorum  ge- 
nerum  versus , adjeclis  unicuique 
brevibus  argumentis  , descriplisque 
ad  lalera  paginarum  ipsis  psalmo- 
rum  verbis  ex  vulgald  editione , 
cum  hebraïcâ  verit  .te  illustrati  , 
Paris,  >547.  VU.  Pnraphrasis  in 
epistolam  ad  Rumanos,  Paris,  1 553; 
ibid.  iü55,  in -8°.  VIII.  Schulia 
in  Evangelia  quatuor  et  in  actus 
Apostolorum,  Paris,  1 .r>5u  ; ibid.i63 1 , 
in-8", , etc.  DomCalmct  et  le  docteur 
Launoi  font  l'éloge  des  commentaires 
de  Gagni  sur  le  uouveau  Testament. 
Scs  Scüolics  sur  les  quatre  Evangiles, 
sur  les  actes  des  Apôtres,  et  sur  l'Apo- 
calypse, ont  été  insérées  dans  la  grande 
liible,  Biblia  maxima,  de  Jean  de  la 
Haye, Paris,  1 G\ 3, 5 vol.  in  fol.  I, — y. 

GAGNIER  (Jean  ),  orientaliste  cé- 
lèbre, naquit  à Paris  vers  l’an  1G70, 
et  fit  scs  études  au  collégcde  Navarre. 
Il  cul  pour  maître  le  P.  I.e  Bossu, 
auteur  du  Traité  sorte  Poème  épique. 
Ce  père,  montrant  un  jour  à ses  élè- 
ves la  Polyglotte  de  Wallon,  leur  dit: 

« Voilà,  mes  enfants,  un  livreque  vous 
devriez  estimer.  » Ces  paroles  firent 
une  grande  impression  sur  l’imagiua- 
tiou  du  jeune  Gaguier;  et  dès  ce  mo- 
ment, il  se  livra  avec  ardeur  à l’ctude 
de  l'hébreu  et  de  l'arabe.  Ou  connaît 
peu  de  particularités  touchant  la  vie 
de  ce  savant.  On  sait  seulement  qu’il 
reçut  les  ordres  sacrés  de  M.  l’évê- 
que de  Meaux , et  qu’il  devint  chanoine 
icgulicr  de  Stc.-Gcncvicve.  Peut-être 
avait-il  suivi  malgré  lui  la  carrière  re- 
ligieuse; car,  peu  de  temps  après,  il 
soyUt  de  son  couvent , se  maria,  cl  alla 
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chercher  un  asile  eu  Angleterre , où 
il  embrassa  la  religion  prétendue  ré- 
formée , vers  le  commencent'  nt  du 
18'.  siècle.  Il  fut  très  favorablement 
accueilli  dans  ce  royaume,  et  trouva 
plusieurs  amis  qui  l’encouragèrent  , 
entre  autres  l’archevêque  Sharp  et  le 
lord  chancelier  MJCvIesGold,  à qui  il 
dédia  son  édition  dïAboul- feda.  Il 
reçut  à Cambridge  le  degréde  roaître- 
ès-irts;  et  étant  ensuite  allé  à Oxford, 
our  suivre  ses  travaux  dans  la  bi- 
liotlièque  Budlcinne,  il  fut  admis 
avec  le  même  degré  dans  cette  uni- 
versité, où  il  se  soutint  en  euscignaut 
l'Lebriu.  Ayant  été  précédemment 
choisi  pour  chapelaiu  pir  le  D.  Wil- 
liun  Lloyd,  évêque  de  Worcester,  il 
l’avait  accompagné  à Oxford.  En  1 7 1 o, 
d'après  l’ordre  de  Sharp,  archevêque 
d’York,  il  assista  Grabc  dans  l’exa- 
men des  manuscrits  arabes  de  la  bi- 
bliothèque Bodlcienne,  relativement 
aux  ('onstitutions  clémentines  sur 
lesquelles  ce  prélat  avait  engagé Grabe 
à écrire  un  Traité  contre  Wislon. 
Gaguier  lut  et  traduisit  avec  soin 
tout  œqui  pouvait  servir  à la  compo- 
sition de  cet  ouvrage.  Eu  1717,  il 
innp  il  la  chaire  d’arabe  de  l’univer- 
sité d’Oxford,  produit  l'absence  de 
Wallis.  Mais  il  paraît , d’après  une 
lettre  de  J. -Ch.  Wolir  au  célèbre  l.a 
Crozc,  que,  dès  1715,  il  avait  été 
nommé  professeur  de  langues  orien- 
tales dans  l’université  de  cette  ville. 
11  mourut  le  u mars  1 740.  On  a de  ce 
savant  : I.  Instruction  /tour  les  N im- 
ité mi  1rs  , Amsterdam,  1700,  in- 1 2. 
11.  Lettre  sur  les  Médailles  samari- 
taines, dois  les  Nouvelles  de  la  Ré- 
publique. des  lettres  et  le  Journal  de 
Trévoux,  1705.  III.  Josippon  sire 
Joseph:  ben  Gorionis  Historiée  ju- 
ddicie , Vb.  V.  ex  hebræo  latine 
rertit,  præfatione  et  notis  itluslravit 
J.  Gognier,  Oxford,  170Ü,  iu-4”- 
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Dans  la  dédicace  à l'archevêque  de 
Cautorbéry , Garnier  annonce  qu’il 
compte  publier  divers  autres  ouvra- 
ges historiques  des  Juifs  : sa  traduc- 
tion, qui  n’est  point  accompagnée  du 
texte  hébreu,  ainsi  que  quelques  bi- 
bliographes l’ont  écrit,  est  faite  d’a- 
près l’éiii  iun  hébraïque  de  Vpi  ise, 

1 544.  IV.  L'Eglise  romaine  con- 
vaincue d'idolâtrie  et  d'anti-clu  is- 
tianisme,  I.a  Haie,  1706,  in-8.  V. 
Tabula  nova  et  accnrat  i exhibens 
paradigmata  omnium  conjugatio- 
nttm  hebraicarwn , Oxford,  1710. 
Celle  tab'c,  qui  est  fort  mélhod;que, 
a été  composée  par  l’auteur  en  faveur 
de  scs  écoliers  ; elle  est  contenue  en 
qoatic  grandes  feuilles  : Gagnier  y 

firomet  une  nouvelle  grammaire  lic'- 
iraïquc,  et  celle  du  célèbre  rabiu 
Jchuda  Khaig , l’un  des  plus  anciens 
grammairiens  juifs,  dont  il  a trouvé 
un  manuscrit  à Oxford  en  hébreu  et 
eu  arabe.  VI.  /'indicée  Kirclieria- 
nce,  sive  animadyersiones  in  novas 
si brah . T rommii  concordantias gree- 
cas  versionis  LXX,  ibid.  1718.  Cette 
critique  amère  d’un  ouvrage  estima- 
ble, et  où  Gagnier  s’écarta  souvent 
des  règles  de  cette  urbauité  que  les 
savaut>  devraient  toujours  observer 
dois  les  discussions  littéraires,  dé- 
plut à Fjihrjc.ius,  à Wolf  et  à l,a 

Croie.  Trotnmius  était  dans  un  dec 
• ° 

tics  avance;  et  scs  Concordances , 
comparées  à relies  de  Kircher,  lui 
méditaient  de  justes  éloges.  Vil.  De 
fila  et  rebus  geslis  Mahomedis , 
cognomento  Abul  - Kasem  ben  Ab- 
dalla , islamiticæ  rcligionis  autoris , 
necnonimperiisaracenicijundatorù, 
hislorici  duo , videlicet  Abulfeda  et 
Jannabius,  hisloricorum  arabum 
principes  ...  Latine  verlit  et  notas 
adjec.il  J.  Gagnier ; accédant  accu- 
ra'.œ  Arabiee  triplicis  géographie 
tabuhe  ex  eodem  Abulfeda',  al  Edri - 
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sio , aliisque  etc. , cum  prœfatione 
et  indicibus  copiosissimis , ibid., 

1 7‘a3,  in-8".  Gagnier  ayant  entrepris 
d’expliquer,  dans  son  cours  d’arabe, 
l’H'Sloire  universelle  d’Aboul-  feda,  la 
vie  de  Mahomet  écrite  p ir  cet  histo- 
rien plut  tellement  à scs  auditeurs, 
qu’elle  leur  parut  digne  d’être  tra- 
duite et  publiée.  Les  notes  qui  ac- 
compagnent cette  traduction  , sont 
pleines  de  citations  d’auteurs  arabes  : 

« Ce  n’csl  point,  dit  Reiske,  l’étude 
» et  l’érudition  qui  manquent  à l’.iü- 
» leur,  mais  une  connaissance  plus 
» aprofondic  de  la  langue.  » Kohlrr 
a dounéquclqucs  corrections  pour  cet 
ouvrage,  dans  scs  Noter  etemendat. 
ad  Theocritum,  Lubec , 1767,  in-8*. 
VIII.  Ismaelis  Abufedæ  principis 
I/amnh,  geographia  universel  lis , in 
tabulas  secundùm  climala  et  regio- 
nes  digesta , cum  longitnd.  et  latit. 

lirbium  locorumeme  celebriorum 

Areibicc  demto  elescripsil , latine  ver- 
lit , mappis  gcographicis  adoma- 
vit,  notasque  adjecit,  ibid.  in-fol., 
1756  ou  1757.  Gagnier  entreprit 
après  Schikai  d et  Grcaves  de  donner 
une  traduction  latine  de  la  Géogra- 
phie d’Aboul -feda.  Vers  1723  oti 
1 736,  il  en  publia  le  prospectus  dans 
lequel  ifannoncc  qu’il  se  servira , pour 
faire  la  traduction  et  publier  le  texte 
arabe,  des  manuscrits  employés  par 
Grcavcs,  Erpenius , Golitis,  S.  Le 
Clerc,  II.  Wild,  et  surtout  des  colla- 
tions faites  par  Guillaume  de  Guise; 
l'ouvrage,  y compris  les  notes  et  les 
diverses  leçons,  devait  former  un  vol. 
in-Iql.  de  tCo  feuilles;  mais  il  n’en  a 
paru  que  les  7a  premières  pages  qui 
contiennent,  1 °.  ç Arabie  ; 1°.  une  dis- 
sertation où  Gagnier  traite  de  l’origine 
du  nom  des  Arabes  et  do  l’Arabie;  de 
l'ancienne  division  de  cette  contrée, 
ctc.:cc qu’il  dit  touchant  l’étymologie 
du  nom  de  Sarrasin , 11c  saurait  dc- 
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truirc  l’opinion  de  Pococke,  qui  fait 
venir  ce  nom  du  mot  arabe  cherhiyn 
(Orientaux)-,  5'.  le  commencement 
de  la  description  de  l’Égypte:  on  peut 
voir,  sur  ce  fragment  extrêmement 
rare,  le  Muséum  hist. , philos. , théo- 
log. , vol.  i , p.  2,  pag.  555,  le  Journal 
des  savants  de  1727,  p-  575,  cl  la 
Bibl.  arab.  de  M.  Schnurrcr,  p.  124 
ctsuiv.  IX.  En  1727,  Gagnicr  pro- 
mit une  traduction  du  Sefer eimmoth , 
ou  Livre  des  articles  de  la  fui  ju- 
daïque, composé  en  arabe  par  le  cé- 
lèbre rabin  Saadia.  Il  en  publia 
même  un  spccimen  qui  contenait , 
outre  le  texte  arabe,  la  version  latine 
et  des  notes  , le  texte  de  la  traduction 
licbraïquc  de  cet  ouvrage  faite  par 
Juda , fils  de  Saul.  Celte  cr.trepnsc 
n’a  poiut  eu  de  suite.  X.  La  Vie  de 
Mahomet,  traduite  et  compilée  de 
VAlcoran  , des  traditions  authenti- 
ques, de  la  Sonna,  et  des  meilleurs 
auteurs  arabes , Amsterdam,  1752  , 
a vol.  in-12.  Gagnicr  ayant  composé 
cette  histoire  pour  les  personnes  qui 
ne  pouvaient  lire  la  traduction  latine 
d’Abou  I-  feda , publier  précédemment, 
l'envoya  à Samuel  Le  Clerc,  qui  la 
fit  imprimer.  Il  en  acte  fait  une  réim- 
pression en  3 vol.  in- 1 2 , sous  la  ru- 
brique d’Amsterdam  1 “48 - mais  qui 
11’cst  point  estimée.  XI.  Animadver- 
sioneS  inrwvam  Josephi  Gorionidis 
editionem  , à Jo.  Frid.  Breilhauplo 
publicatam , dans  la  Bibl.  choisie  de 
Le  Clerc,  t.  a5.  Gagnicr  y garde 
aussi  peu  (le  mesure  que  dans  scs  Vin- 
diciæ  Kircherianœ.  XII.  Traité  de 
la  petite  Vérole,  traduit  de  l’ârabe 
de  Rbazis,  à l’invitation  du  docteur 
Mead.  Nous  ignorons  si  celte  traduc- 
tion a vu  le  jour.  XIII.  Fragmenta 
ex  Catenei  in  Pentaleuchum  arabi- 
ca syriacis  descripla  litteiis  et  la- 
tine'versa,  dans  le  tom.  2 de  l’edi 
tion  de  S.  llippolyle,  donnée  par  J. 
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Alb.  Fabricius.  Le  Thésaurus  epislo- 
licus  de  La  Crozc  fournit  encore  plu- 
sieurs particularités  touchant  les  tra- 
vaux et  le  savoir  de  Gagnicr  : on  y 
apprend  qu’il  s’était  livré  a l’ctudc  de 
la  langue  copte,  cl  qu’il  avait  entre- 
pris de  donner  les  écrits  des  rabins 
Juda  Khiugctdc  Jonas  ben  Gamiach, 
grammairiens  très  anciens,  en  arabe, 
avec  une  traduction  latine. — Gagnicr 
a laissé  un  fils , Thomas  ou  Jean , qui 
fut  élevé  au  collège  de  Wadlum  à 
Oxford,  et  prit  le  degié  de  inaîtrc-ès- 
arls  en  1745.  Etant  entré  dans  les 
ordres  sacrés,  il  obtint  le  rectorat  de 
March-Gibbon , et  passa  ensuite  à ce- 
lui de  Strauion  près  Hartlcpool,  dans 
l’évêché  de  Durham.  Il  v vivait  encore 
en  1 766.  Ou  iguorc  l’époque  de  sa 
mort.  J — w. 

GAGO  ( Balthasar  ),  mission- 
naire portugais , ne  à Lisbonne  en 
1 5 1 5 , entra  dans  la  compagnie  de 
Jésus  en  1546,  et  paititpour  les  In- 
des deux  aus  après,  sous  la  direction 
du  laineux  P.  Bai  ceo.  Arrivé  à Goa, 
il  sut  sc  captiver  la  bienveillance  de 
S.-François  Xavier,  qui  l’envoya  aus- 
siiôl  prêcher  l’Évangile  à Btingo,  dans 
le  Japon.  Parvenu  à Funay,  capitale 
de  ce  petit  royaume,  il  reçut  un  fa- 
vorable accueil  du  roi , qui  lui  accor- 
da la  permission  de  piêcbcr  dans  sa 
cour.  En  fort  peu  de  temps,  Gago 
convertit  plus  de  quinze  cents  idolâ- 
tres. De  si  rapides  progrès  éveillèrent 
l’envie  des  bonzes , qui  excitant  le 
peuple  contre  le  missionnaire , expo- 
sèrent celui-ci  à toutes  soties  d'insul- 
tes. Mais  le  roi,  aussi  juste  que  sage  , 
entremit  son  autorité  pour  les  faire 
cesser.  Les  bonzes  alors,  ne  pou- 
vant s’opposer  directement  aux  heu- 
reux succès  de  la  prédication  du  père 
Gago,  cherchèrent  à prouver  l'inuti- 
lité de  sa  doctrine,  eu  s’efforçant  de 
démontrer  que  la  religion  japonuaise 
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différait  seulement  sur  quelques  rites, 
decellcdcs  chrétiens.  Apres  avoir  réfuté 
publiquement  cette  erreur , le  mission- 
naire écrivit,  sur  ce  sujet,  uu  traité 
qui  plut  tellement  au  roi,  que  ce  prin- 
ce y fil  apposer  le  sceau  de  scs  armes 
en  signe  (le  son  approbation.  Les  bon- 
zes finirent  par  cesser  leurs  attaques; 
deux  d’entre  eux  reçurent  le  baptê- 
me, et  devinrent  de  zélés  missionnai- 
res. Gage,  après  avoir  opéré  un  grand 
nombre  de  conversions  à Firando, 
Farata  et  Subite,  revint  à Funay,  où 
il  apprit  la  mort  du  r oi , sou  protec- 
teur. Le  prince  qui  lui  avait  succédé, 
suscita  la  plus  cruelle  jicrsécution 
contre  les  chrétiens.  Gago  fui  aussitôt 
an  été,  et  condamné  a mort  le  9 jan- 
vier 1 5tj3.  Uu  a de  lui  plusieurs  let- 
tres de  1 55a  à i56j  ; elles  traitent 
toutes  de  ses  missions  : les  plus  re- 
marquables sont,  une  de  Firando, 
du  z3  septembre  i555,  traduite  eu 
latin,  cl  imprimée  à Louvain,  i5'0, 
iu-8".,  et  en  italien,  Venise,  iSog- 
i565  , in-8”. ; et  une  autre, datée  de 
Iluiigo , i*\  novembre  i55q,  tra- 
duite en  latin,  Louvain,  1569,  iu- 
8 , et  en  italien , Venise , 1 50  j , 
iu-8“.  B — s. 

GAGUIN  (Robert),  20'.  minis- 
tre-général de  l’ordre  de  la  Rédemp- 
tion des  captifs,  dit  des  Maihurins , 
naquit  à Colline,  petit  bourg  du  dio- 
cèse d’Arras,  situé  sur  la  Lys,  aux  con- 
fins de  l’Artois  , et  fit  scs  premières 
études  au  monastère  de  Prêavins  , 
diocèse  de  St.-Omcr.  Il  cutra  jeune 
dans  l’ordre  des  Triuitaires.  Apiès  sa 
profession  , il  fut  envoyé  par  scs  su- 
périeurs dans  la  maison  des  Muthu- 
îius  de  Paiis,  pour  y étudier  la  théo- 
logie daus  l’université.  Il  ne  borna 
point  ses  études  à cette  science  : il 
s’appliqua  particulièrement  au  droit 
canon  , et  chercha  à se  perfectionner 
dans  les  lettres  huauiucs.  Guillaume 
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Fichet  professait  alors  la  rhétorique 
aux  Mathurins  ( Voy.  Fichet  ) : ce 
bel  art  ne  faisait  que  de  renaître,  et 
l’université  de  Paris,  livrée  jusqu’alors 
aux  disputes  scolastiques,  n’avait  point 
do  régents  attitrés  qui  l’enseignassent. 
Gaguiu  suivit  assidu  ment  les  leçons  de 
Fichet,  auquel  il  voua  un  attache- 
ment qui  ne  se  démentit  point;  et  il 
profita  si  bien  sous  ce  maître  , que 
Fichet , ayant  été  emmené  à Home 
par  le  cardinal  Bcssarion,  en  t/|65, 
Gaguiti  lui  succéda  daus  sa  chaire. 
Il  fol  reçu  docteur , et  nommé  pro- 
fesseur en  droit  canon;  il  en  prend 
le  titre  à la  tête  de  quelques-unes  de 
ses  lettres  et  de  ses  harangues,  et  de- 
vint même  doyen  de  cette  faculté.  Le 
mérite  de  Gaguin,  la  réputation  dont 
il  jouissait  dans  l’université,  de  la- 
quelle, il  était  regardé  comme  uu  des 
plus  beaux  ornements,  l’élevèrent  aux 
premiers  emplois  de  son  ordre  : il  en 
fut  élu  général  en  1 4 ;5-  H vécut  sous 
trois  rois  de  France,  qui  l’employè- 
rent b des  négociations  importantes. 
Louis  XI , en  1 477 , le  fit  passer  en 
Allemagne,  avec  ordre  d’y  prendre, 
s’il  trouvait  lieu  à quelque  négocia- 
tion , le  caractère  de  sou  ambassa- 
deur , pour  empêcher  le  mariage  de 
Mai  ic  de  Bourgogne  avec  Maximilien, 
fils  de  l’empereur  Frédéric  111  : il  de- 
vait représenter  aux  électeurs  et  prin- 
ces de  l’Euipire , que  l’héritière  de 
Bourgogne,  étant  du  sang  de  Franco 
et  sujète  du  roi,  elle  ne  pouvait  sc 
marier  saus  le  conscnlemeut  de  son 
souverain  et  du  chef  de  sa  maison. 
La  négociation  n’eut  aucun  succès. 
Quoique  ce  ne  fût  point  la  faute  de 
Gaguin , et  qu’il  eût  gagné  la  goutte 
dans  ce  voyage,  il  fut,  à son  retour, 
reçu  du  roi  avec  une  indifférence 
dont  ilsc  plaint  dans  une  de  ses  lettres 
avec  assez  d’amertume.  Charles  VIII 
l’envoya  en  ambassade  à Rome,  et  le 
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chargea  aussi , en  1 486,  de  soutenir 
«1  son  nom,  près  des  Florentins,  les 
intérêts  de  René  de  Lorraine  contre 
Ferdinand,  roi  de  Naples.  Enfin,  en 
1 49 1 • Gaguin  fut  envoyé  par  le  même 
roi  en  ambassade  en  Angleterre,  avec 
François  de  Luxembourg,  vicomte 
de  Martigues,  et  Charles  de  Marignv. 
Gaguin  y porta  la  parole  dans  le  con- 
seil des  ministres;  et  son  discours  , 
au  moins  celui  que  lui  prête  un  de  nos 
historiens  ( 1 ),  est  un  modèle  d’adresse 
et  de  précautions  oratoires,  lesquelles, 
quoi  qu'on  en  dise,  prouvent  qu’il  ne 
manquait  point  d éloquence.  Le  goût 
de  la  littérature,  qui  commençait  à re- 
vivre, donna  lieu  à ces  mêmes  lois  de 
mettre  le  talent  et  les  connaissances  de 
C taguin  à profit  sous  un  autre  rapport. 
Quelques-uns  prétendent  que  Charles 
^ 111  et  Louis  XII  lui  confièrcut  la 
garde  de  la  Bibliothèque  royale , et 
que  ce  dernier,  qui  aimait  passionné- 
ment les  livres  et  les  lettres,  lui  fit 
donner  des  sommes  considérables, 
au  moyen  desquelles  il  enrichit  celte 
bibliothèque  de  manuscrits  rares  et 
précieux.  Ce  titre  de  bibliothécaire 
du  toi  est  contesté  à Gaguiu  par  Ga- 
briel Naudé , mais,  ce  nous  semble, 
sans  preuves  suffisantes.  Quoi  qu’il 
en  soit,  il  est  certain  qu’il  fut  em- 
ployé par  res  deux  monarques  à d’im- 
portants travaux  littéraires,  notam- 
ment à écrire  l’histoire  cl  à débrouil- 
ler le  chaos  de  nos  antiquités.  Ou  le 
consultait  aussi  dans  b-s  conjonctures 
difficiles.  En  i48i,  il  fut  appelé  à un 
conseil  convoqué  par  le  gouverneur 
de  Paris,  pour  aviser  aux  moyens  de 
soulager  la  misère  de  la  ville , occa- 
sionnée par  1111  froid  d’une  rigueur 
tx'raordinaiic  et  par  d’autres  cala- 
mités. Il  jouissait,  dans  l’uni versiié, 
é une  très  grande  considération  : si 
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elle  avait  à envoyer  quelque  députa- 
tion près  des  ministres,  il  en  faisait 
ordinairement  partie,  et  le  plus  sou- 
vent il  portait  la  parole.  En  1481 , il 
complimenta , au  nom  de  cette  com- 
pagnie, l’évêque  de  Marseille,  qui 
venait  de  succéder  à Charles  de  Gau- 
rourt  en  qualité  de  gouverneur  de 
Paris.  Cet  éve'nernrnt  ne  mériterait 
point  d’être  cité,  s’il  n’etait  remarqua- 
ble « que  cette  harangue  n’est  plus 
» dans  le  style  ancien  (1);  qu’elle  ne 
» commence  plus  par  un  texte,  cxpli- 
» qué  ensuite  cl  commenté  d’une  ma- 
» nière  scoLslique,  et  qu’elle  se  rap- 
» porte  au  plan  des  compliments  qui 
» se  font  aujourd'hui  en  pareille  occa- 
» sion.  » Changement  que  peut-être 
on  doit  à Gaguin.  Le  crédit  dont  il 
jouissait  près  des  grands  le  mit  h 
portée  de  rendre  à l’université  beau- 
coup de  services  : il  s’employa  avec 
succès  pour  elle  près  du  cardinal  de 
Bourbon  et  du  chancelier  de  France 
Guillaume  de  Rochcfort , dont  il 
était  estimé.  Il  eut  pour  protecteurs 
de  grands  princes  , et  pour  amis 
les  hommes  les  plus  célèbres  de  son 
temps , parmi  lesquels  011  doit  compter 
Erasme;  quelques-uns  lui  dédièrent 
leurs  ouvrages.  Beaucoup  de  ses  let- 
tres sont  adressées  aux  plus  éminents 
personnages,  même  à des  têtes  cou- 
ronnées. Tous  ceux  qui  ont  parlé  de 
lui,  louent  sa  reconnaissance  et  sa 
fidélité  eu  amitié.  Ce  savant  et  célébré 
religieux  mourut  à Paris’  le  22  m i 
1 Soi.  Ou  a porté  divers  jugements 
sur  son  mérite  littéraire  : les  uns  le  di- 
sent médiocre  orateur  et  mauvais  poète, 
historien  courtisan  et  crédule,  débitant 
des  fables,  et  adoptant  des  choses  in- 
vraisemblables et  sans  fondement  , 
comme  par  exemple  la  création  d’un 
royaume  daus  la  petite  ville  d’Y vetot  ; 

(il  W'toire  Je  rt/itH’trjinpar  Otrirr,  |.  IV, 

P*.  *yS- 


Digitized  by  GoogI 


GAG 

fait  dont  il  a parte  le  premier  sans 
citer  1rs  sources.  ( f' oy.  Gautier  , 
sire  d’Yvctot.  ) Ils  lui  reprochent 
d’être  partial  envers  sa  nation  , de 
manquer  de  justice  à l’égard  des  na- 
tions étrangères,  dVn  parler  le  plus 
souvent  sans  connaissance  de  cau>e, 
et  de  s’exprimer  dans  un  style  lourd 
et  pesant.  D’autres,  à res  jugements, 
en  opposent  d’aussi  favorables  que 
ceux-là  sont  rigoureux  : en  avortant 
que  les  histoires  et  les  écrits  de  Gaguin 
ne  sont  point  sans  défauts,  ils  rappel- 
lent de  l’imputation  de  partialité  et  de 
(laiterie,  à ce  que  dit  Gaguin  de  Louis 
XI,  sous  lequel  et  avec  lequel  il  avait  vé- 
cu, età  qui  assurément  il  attribue  beau- 
coup de  vices  et  fort  peu  de  vertus.  Le 
savant  abbé  Legendre  dit  que  « l'His- 
» toire  de  Gaguin  fait  plaisir  à lire, 
» qu’il  narre  agréablement  et  parle 
n sans  déguisement  des  choses  de  son 
» temps;  » il  le  représente  comme 
un  savant  poli , également  docte  et 
ltabilc.  Érasme , dont  le  suffrage  est 
bien  de  quelque  poids  , quoiqu’il 
ait  varié  sur  le  mérite  littéraire  de  son 
ami,  fait  le  plus  bel  éluge,  non  seule- 
ment de  l’ordre  et  de  la  fidélité  qui  ré- 
gnent dans  son  histoire , mais  encore 
de  sou  style.  S’il  nous  était  permis 
de  hasarder  une  opinion  sur  cette 
divergence  de  sentiments, il  nous  sem- 
blerait que  ceux  qui  ont  jugé  Gaguin 
avec  tant  de  rigueur  n'ont  pas  fait 
assez  attention,  qu’au  temps  où  il 
écrivait,  les  bonnes  lettres  ne  faisaient 
que  de  uaitre;  que  l’université  de 
l’aris  n’avait  pas  même  encore  dans 
son  sein  une  chaire  de  rhétorique  ; 
que  jusque-là  dos  disputes  scolas- 
tiques avaient  étouffé  le  génie , et  qu’à 
peine  l’aube  d’un  siècle  plus  éclairé 
commençait  à poindre.  Les  défauts 
qu’on  reproche  a Gaguin , doivent 
donc  bien  moins  lui  être  attribués 
qu'à  son  temps,  au-dcs:us  duquel  il 
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avait  même  «u  s’élever.  Dans  une 
lettre  à Fiche! , il  se  moque  avec  assez 
de  gaîté,  et  de  la  secte  des  nominaux, 
et  d'une  ordonnance  royale  reudue 
eu  forme  coutrc  hors  malheureux 
livres.  11  parle  de  l'astrologie  judiciaire 
avec  un  mépris  qu’un  grand  nombre 
de  ses  contemporains,  même  éclai- 
rés , ne  partageait  pas.  Aussi  l’histo- 
rien de  l’université  ne  balance-t-il 
pas  à le  comprendre  parmi  ceux  qui 
y ont  été  les  restaurateurs  des  lettres. 
Ou  doit  à Gaguin  les  ouvrages  suivants: 
I.  Compendium  suprà  Francvrum 
l’es  lis  à hharnmundo  usque  ad  an- 
num  1491  , Paris,  André  Bocard , 
1 497  1 *n-4  Cette  première  édition 
ne  contient  que  3 livres,  et  renferme 
seulement  l’espace  de  tuoo  ans.  L’au- 
teur en  donua  uue  a*,  corrigée , et  qui 
va  jusqu'en  1 499  , Paris,  Durand 
Gerlicr , 1 5oo  ; reimprimée  en  1 5o4 
io-ful.;  et  en  \5oq,  i5tt  , 1 5 1 4 > 
in-8".  : une  autre  édition  avec  un  sup- 
plément sons  ce  litre , Annales  rerum 
f ’aüicarum  seu  compendium  usque 
ad  annutn  1499,  cum  Supplemento 
Hubcrti  Felleii  senatorii  advocati 
usque  ad  annum  i5ao,  Paris,  i5ai  , 
in-40-;  «5aa,  if>a4,  in-40.;  Lyon, 
1 5a4i  in-fol.  : ce  qu’il  y a de  Gaguin 
dans  cette  édition  va  jusqu'à  Louis  XI I ; 
Hubert  Veilcius  a continué  l’histoire 
jusqu'à  François  Irr.,  c’est-à-dire  jus- 
qu’en 1 5 1 5 , Lyon,  i55o;  Paris, 
i554.  : une  autre  édition,  cum  sup- 
plemento ad  Iienricum  II , Franc- 
fort-sur-le-Mein , i5mlq,  in-fol.;  Paris, 
1 5-jS , in-ful.;  Douai,  i586,  in-8"., 
cum  appendice  Jacobi  Bourgerii 
ejusdem  ordinis.  Ces  annales  ont  été 
traduites;  elles  ont  aussi  servi  à la 
composition  d’autres  ouvrages,  telles 
que  la  Chronique  Marliniane , et  les 
Grandes  chroniques  de  Saint-Denis , , 
etc.  II.  Chroniques  et  histoires fuites 
et  comjKisees  par  R.  P.  en  Dieu 
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Turpin , arclieveque  de  Reims , l'un 
des  pairs  de  France , contenant  les 
prouesses  et  faits  d'armes  advenus 
en  son  temps,  du  roi  Charlemagne 
et  de  son  neveu  Rolland , traduites 
du  latin  en  francois , par  R.  G a- 
puin , par  ordre  de  Charles  Flll , 
Paris,  tülq,  in  4“.,  en  lettres  gothi- 
ques; Lyon,  i583,  in-8". : ouvrage 
qui  est  moins  une  histoire  qu’un  ro- 
man , ci  qui  a enfante’  tous  ceux  de 
chevalerie  où  il  est  question  de  Char- 
lemagne , de  sou  neveu  Rolland,  et 
des  douze  pairs.  III.  Epislolæ  et  ora- 
tianes , Paris , Durand  Gerlicr,  pe- 
tit in-ifi,  gothique, contenant  2q  let- 
Jirs,  dont  la  dernière  est  du  i*r.  oc- 
tobre 1497,  Paris,  >497,  «n-4°- ; 
ibid.,  Rocard,  i5ou,  in-4°.,  gothique. 
Celte  dernière  édition,  dédiée  à l’uui- 
versilé,  contient  les  pièces  suivantes  : 
1 °.  Ruberti  Gaguini /uris  canonici  in- 
lcrpretis  Epistolce;  ces  lettres  sont  au 
nombre  île  ûq  , outre  lesquelles,  à la 
tête  du  volume,  il  s’en  trouve  une  à 
Jossc  Radius , et  une  autre  au  libraire 
Durand  Gcrlier.  2°.  Des  harangues 
( Orationes  ) au  nombre  de  9,  et  mê- 
lées parmi  les  lettres.  5°.  Due  pièce 
en  vers  élcgiaques,  sous  ce  litre  : 
Circumseptam  esse  diversis  peri- 
culis  vilain  humanam  Gaguinus 
Fausto  poetæ  regio.  4°-  Un  traité 
J)e  purilate  Conccptionis,  adversùs 
Fincenlium  de  Castro- Novo , Ga- 
guini  ordinis  sanctce  Trinitalis  de 
redemptione  captivorum  generalis 
ininistri  concei  tatio  ; cet  c'ciit  est  en 
vers  élégiaques  latins  sous  cette  ins- 
rriptiun  : Sacro  lheoLigonim  docto- 
rum  Parisiensium  academiœ  colle- 
gio,  avec  la  date  du  i".  octobre  1 497- 
Gaguin  y réfute  le  dominicain  Vin- 
rent de  Château-Neuf,  qui  avait  sou- 
triiu,  comme  on  le  faisait  dans  son 
ordre,  que  la  sainte  Vierge  n’avait 
pas  été  exempte  du  péché  originel. 
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Suivant  Érasme,  Gagnin  avait  traduit 
ce  traite  en  français.  Trithème  et 
Gesucr  après  lui  attribuent  à Gaguin 
deux  traités  sur  la  Conception  , l’un 
en  vers  adressé  à Arnoldus  Bostius  , 
carme  de  Gand,e!  un  autreeo  prose. 
Le  frontispice  de  l’édition  de  1 
indique  aussi  deux  écrits  de  Gaguin 
sur  le  même  sujet;  l’un  intitulé.  De 
conceptione  Firginis  defensio  ; l’au- 
tie.  De  eddem  conceptione  ad  fra- 
Ires  sui  ordinis  oratio.  5".  Passio 
sancli  Pdcardi  martyris , en  prose. 
(i°.  Diverses  pièces  de  vers,  dont 
voici  les  litres:  Devariis  inecclesid 
Dei  ordinibus  Jacobo  Publio  poëtce. 
— De  hospitd  Femonensi  ; pitre,  dil- 
011 , moins  décente  qu’il  ne  convenait 
à un  chef  d’ordre.  Un  reproche  aussi 
au  Traité  de  la  Conception  desexpres- 
sions du  même  genre  , mais  qu’excu- 
sent peut-être  le  sujet,  la  langue  dont 
Gaguiu  se  servait,  et  le  temps  auquel 
il  écrivait , où,  avec  moins  de  délica- 
tesse dans  le  langage , il  régnait  plus 
de  simplicité  et  où  il  y avait  plus  de 
mœurs  (1).  — Artium  humanitatis 
studiosis , 1 4<p. — Demiseràhominis 
conditione , et  ad  eam  consola  donc, 
Pelro  Luryo.  — Ad  divam  Mariam 
oratio,  asclepiadceo  carminé. — Ad 
Faustum  Andrtlinum.  — Petro 
Suceur nbili  doclori  theologo.  — Ad 
divuin  Paulum  oratio.  — Quare 
Sixtus  IV.  P.  M.  Ficbetum  ad  se  , 
Romain  accersivit. — Uxoris  uinbra 
ad  maritum  meerentem.  — Dialogus 
in  desides  et  ignavos.  — Oratio  ad 
divos  Cosmarn  et  Damianum.  Ga- 
gulii  parle  de  ces  prières  ainsi  que  de 
I oraison  à la  Vierge,  dans  une  lettre 
à Arnoldus  Bostius , et  dit  les  avoir 
composées  pour  en  obtenir  du  soula- 
gement dans  ses  douleurs.  — Une 


(*'  Vojri  <«  «]ue  «lit  o ce  rajet  l'abbé  de 
f.egrr  d-n»  le  Juurual  <ta  Sa-ai.ti , jmu  , 1707, 
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Pièce  sur  la  mort  de  Charles  VIII, 
roi  de  France , et  uiic  épi  gramme 
sur  le  bâton  dont  scs  infirmités  et 
son  âge  l'obligeaient  de  se  servir. 
Le  frontispice  du  même  recueil  fut 
aussi  mention  d'une  pièce  intitulée  , 
I)e  arte  metrijicandi  prœcepta  : elle 
ne  se  trouve  point  dons  l’édition; 
mais  elle  fut  imprimée  à Pfoilzhciin  , 
chez  Uldéric  Cariutlius , eu  i5o5. 
Le  père  Delauuay , nutliuriu  et  mi- 
nistre  on  supérieur  de  la  maison  de 
Paris  , donna  , à la  lin  du  1 7'. 
siècle,  une  nouvelle  édition  des  Let- 
tres et  harangues  de  Gjguin  avec  des 
sommaires  : il  y lit  entrer  quelques 
lettres  et  harangues  jusque  - là  iné- 
dites. Les  ouvrages  attribués  à Ga- 
guin,  dont  Valère  André  fait  mention , 
sont  : 1.  De  varüs  conditionis  hu- 
mant incommodis  elegia , sans  date. 

I I . Les  Commentaires  de  César  trans- 
latés par  C agit  in  et  Etienne  de 
Laigues  , dit  Eeauvais  , Paris  , 

1 559,  a vol.  in-8°.  ; les  me'mes,  revus 
par  Antoine  Dumoulin  uasconnais, 

» 545 , Lyon,  in-8°.,  et  i555,  a 
vol.  in- 16.  Gaguin  n’a  traduit  que  les 
huit  livres  de  la  Guerre  des  Gaules. 

III.  Une  Chronique  de  l'ordre  des 

Mathurins , manuscrite.  IV.  Con- 
seils prouffttables  contre  les  ennuis 
et  tribulations  du  tnontle,  in-8“, 
gothique,  sans  date  ; c’est  la  traduc- 
tion d’une  lettre  de  J.  Pic  de  la 
Mirandole.  V.  La  roj  tte  de  bon 
repos  ou  le  passe-temps  et  oisiveté, 
poème  en  français.  VI.  Glossarium 
latinum  R.  Gaguini  ad  Ludovicum 
XI.  VII.  Une  Edition  de  Lucain, 
de  laquelle  Gaguin  fait  mention  dans 
sa  t>5*.  lettre.  L — r. 

GAGUINI  (Alexandre  ) , histo- 
rien de  Pologne,  était  né  à Vérone. 
Il  alla  chercher  de  l’emploi  en  Polo- 
gne, et  fut  fait  capitaine  d'infanterie. 
Ou  récompensa  ses  services  dans  les 
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guerres  de  Livonie , de  Moldavie  et 
de  Russie,  par  l’indigénat  et  le  com- 
mandement de  Witepsk.  Il  mourut  ù 
Cracovic  en  tG  14.  Ou  a de  lui:  Renun 
Polonicarnm  tomi  très  , à Lecho 
primo  duce  usque  ad  Stephanum  , 
Francfort,  1 584,  in -fol.  Les  divers 
traités  et  les  diplômes  que  ce  livre  r-n- 
ferme,  sont  des  pièces  importantes 
cl  extrêmement  curieuses  : quelques- 
uns  des  morceaux  portent  le  nom  de 
leurs  auteurs;  mais  , ou  Gaguiui  s’est 
fait  honneur  des  autres , ou  bien  ou 
les.  a crus  de  lui,  sur  la  réputation 
quil  s était  acquise , en  s’appropriant 
un  excellent  ouvrage  qu’il  publia  sous 
ce  titre:  Aiexandri  Gaguini Sarma- 
tiae  Europeae  descriplto , quœ  re<r- 
num  Polonia ? , Lithuaniam  , Samo- 
gitiam,  Russiam,  Masoviam,  Prus- 
siam  , Pomeraniam , Livoiiam  et 
Moscovite  Tartariœque  partem  com- 
pleclitur.  Spire,  t58i , m-fol.  Ce  li- 
vrc,  qui  u’ést  pas  commun,  a pour 
auteur  Mathias  Strykow.sky , chanoi- 
ne et  archidiacre  de  Satnogitie.  Ga- 
gnini  n’y  a eu  d’antre  part  que  de  l’a- 
voir traduit  de  polonais  en  latin.  Ou 
en  trouve  une  traduction  italienne 
dans  le  tome  II  de  Ramusio.  E s. 

GAHAGAN  (Usher),  littérateur, 
né  en  Irlande  , était  d’une  bontic  fa- 
mille de  ce  pays.  Il  surveilla  i’impres- 
sion  des  auteurs  classiques  latius  pu- 
bliés par  Rrindley,  et  traduisit  en 
vers  latins  Y Essai  sur  la  Critique  do 
Pope.  Il  parait  que  sa  mauvaise  con- 
duite lui  causa  des  embarras  auxquels 
il  voulut  remédier  en  rognant  les  es- 
pèces d’or.  Enfermé  à Ncsvgate  pour 
ce  déat,  il  s y occupa  de  la  traduc- 
tion en  vers  latins  du  Temple  de  la 
Renommée  de  Pope,  et  d’un  autre 
poème  anglais , et  dédia  ces  deux  ou- 
vrages au  duc  de  Newcastle,  premier 
ministre,  dans  losjioir  d’obtenir  sa 
giace.  11  adressa  aussi  des  vers  au 
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prince  George,  aujourd'hui  roi; fiais 
lien  ne  pul  le  sou  sir. lire  à la  rigueur 
des  lois,  et  il  fut  pendu  à Tyburn  en 
février  1749-  E — s. 

GAICHIÉS  ( Juki»  prêtre  de 
l’Oratoire,  naquit  à Condom  en  1647, 
d’une  famille  honnête.  Après  avoir, 
eu  differents  lieux  , rempli , d’une 
manière  distinguée  , les  divers  em- 
plois d’enseignement  public  confiés  à 
sa  congrégation , il  devint,  en  iG84  , 
supérieur  de  la  maison  d'Avignon.  Ce 
f it  dans  celte  retraite  qu'il  se  prépara 
au  ministère  de  la  parole  divine.  Le 
chapitre  de  la  cathédrale  de  Soissons, 
touché  des  vertus,  des  talents  et  des 
qualités  sociales  dont  il  avait  donné 
des  preuves  pendant  qu’il  enseignait  la 
rhétorique  dans  cette  ville,  le  fixa  dans 
son  sein,  eu  le  faisant  nommer  théolo- 
gal en  1693.  Là,  il  s’appliqua  au  minis- 
tère delà  chaire, d’où  il  alla  prêcherdes 
stations  d’avent  et  de  carême  à Paris, 
et  dans  plusieurs  grandes  villes  du 
royaume.  Sa  composition  était  soi- 
gnée, élégante,  pleine  d’instruction; 
une  vie  évangélique  donnait  un  grand 
poids  à scs  discours.  En  1705,  il 
fut  reçu  membre  de  l’académie  do 
Soissons.  Celte  compagnie,  dont  il 
était  le  plus  bel  ornement,  le  char- 
gea souvent  du  discours  qu’elle  en- 
voyait tous  les  ans  à l’académie  fran- 
çaise; et  il  s’en  acquittait  ordinai- 
rement par  des  pièces  ingénieuses 
qui  méritèrent  toujours  les  éloges  de 
cette  dernière  academie.  Le  P.  Gai- 
chiés  avait  ru  la  confiance  de  M.  de 
Libelli , archevêque  d’Avignon , qui 
l'avait  lait  son  exécuteur  testamen- 
taire, conjointement  avec  les  cardi- 
naux Altieri  ctCarpcgna.  Il  eut  égale- 
ment celle  de  M.  de  Sillery,  évêque 
de  Soissons,  qui  l'emmenait  tou- 
jours avic  lui  dans  la  visite  de 
son  diocèse,  pour  l’employer  à l’ins- 
truction des  pasteurs  et  des  peuples. 
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Après  la  mort  de  ce  prélat,  remplacé 
par  M.  Langue!,  prévoyant  qu’il  ne 
pourrait  convenir  à la  nouvelle  ad- 
ministration du  diocèse  , il  /e  démit 
de  sa  théologale  , et  se  ri  tira  , en 
1733,  dans  la  maison  de  l’Oratoire 
de  Paris,  rue  St.-Honoré,  où  il  ter- 
mina sa  carrière  le  5 mai  1731,  âgé  de 
quatre-vingt-trois  ans  et  six  mois.  C’é- 
t.iil  un  homme  affable  , d’1111  caractère 
liant , d’une  piété  éminente.  Ss  vertu 
n’avait  rien  de  trop  sévère  : il  la  ren- 
dait aimable  par  un  fonds  de  gaîté  qui 
ne  l'abandonna  jamais.  A la  science 
d’un  excellent  théologien , le  P.  Gai- 
chics  réunissait  le  goût  de  la  bonne  lit- 
térature. Il  est  du  nombre  des  auteurs 
qui  sc  sont  fait  une  réputation  du- 
rable par  la  composition  d'un  seul 
ouvrage,  les  Maximes  sur  le  minis- 
tère île  la  chaire.  Ce  petit  livre , de- 
venu classique  parmi  nous,  parut 
pour  la  première  Ibis  à Paris  en  1710, 
sous  le  voile  de  l’anonvnte.  Une  se- 
conde édition  fut  publiée  h Toulouse 
en  1711,  sous  le  nom  du  P.  Massil- 
lon  , parce  qu’on  avait  cru  y recon- 
naître l’empreinte  de  son  génie.  Le 
célèbre  orateur  désavoua  ce  chef- 
d’œuvre  en  disant:  «Je  voudrais  l’a- 
voir fait.  » La  troisième  édition  a été 
publiée  â Paris  en  175g,  par  l’abbé 
de  Lavardf , sur  le  manuscrit  de  fau- 
teur, retouché  par  lui-même,  et  dans 
lequel  il  avait  ajoflfé  quelques  nou- 
velles maximes.  Cet  ouvrage,  dont  J. 
Chr.  Messerschmidt  a donné en  1757 
une  traduction  allemande, annonce  nu 
homme  apostolique,  consommé  dans 
l’exercice  de  l’art  sur  lequel  il  donne 
des  préceptes.  Quoique  chacune  des 
maximes  y paraisse  isolée,  elles  for- 
ment cependant  un  système  ingénieux 
et  bien  ordonné  dans  toutes  ses  par- 
ties : elles  sont  vives  et  concises , I ex- 
pression en  est  toujours  juste,  et  le 
style  toujours  d’un  goût  exquis.  L'é- 
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diiion  revue  par  l’abbé  de  Lavarde  , 
est  enrichie  de  divers  discours  acadé- 
miques, la  plupart  sur  des  sujets  très 
piquants  ; il  y a de  plus  un  éloge  latin 
de  l’auteur,  en  style  lapidaire.  Quant 
aux  pièces  de  vers  latins  et  fiançais, 
qui  accompagnent  quelques-uns  des 
discours  à l’occasion  desquels  clics 
avaient  été  faites,  Gaichiés  ne  les  a 
pas  adoptées  sans  doute,  à raison  de 
leur  mérite,  mais  par  uu  senti  meut 
de  reconnaissance.  T — u. 

GA1DERISE  était  fils  d’une  fille 
d’Adelgise,  prince  de  Béncvent.  Il  lui 
succéda  en  879 , lorsqu’Adelgise  fut 
assassiné  par  ses  courtisans.  Gaidc- 
rtsc  eut  probablement  parti  ce  meur- 
tre : deux  ans  après,  il  en  fut  puni  pat 
les  complices  de  son  crime.  U fui 
dépose  et  mis  en  prison  par  scs  pa- 
rents, au  mois  de  janvier  88  t.  Ce- 
pendant il  s'échappa  de  sa  captivité; 
il  se  rendit  à Bail,  et  ensuite  à Cons- 
tantinople, où  l’empereur  Basile  l'ac- 
cueillit avec  bouté.  Ce  monarque  lui 
donna  ensuite  le  gouvernement  de 
Citlà-d’Orta , où  Gaidei ise  mourut. 

5_  s 1. 

GAILLARD  ( Gabriel  - Henri  ) 
naquit  à Ostel  eu  Picardie  , le  26 
mars  1726.  A près  avoir  fait  d’exccl- 
lenics  huiuauîtés,  il  étudia  en  droit, 
et  fut  reçu  avocat.  H quitta  bientôt 
le  barreau  pour  les  lettres;  et  a Pige 
de  dix-neuf  ans,  en  1 74*  7 *1  publia 
son  premier  ouvrage , la  Rhétori- 
que française  à l'usage  des  demoi- 
selles. Ce  livre  est  un  de  ceux  qu’on 
a le  plus  réimprimés.  La  Poétique 
française  à l'usage  des  dames  , 
publiée  quatre  ans  après  ( 1749), 
était  moins  utile , et  eut  beaucoup 
moins  de  succès.  Ces  deux  ouvrages 
furent  suivis  d'un  Parallèle  des 
quatre  Electre  ( 1 750)  ; et  d’un  petit 
Recueil  intitule  Slelanges  littéraires 
( 1758},  où  Pou  distingue  la  Lettre 
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sur  l’épopée  française,  et  une  Vie  de 
Gaston  de  Foix  , qui  était  comme  le 
prélude  des  grands  travaux  histori- 
ques auxquels  l'auteur  allait  se  livrer. 
Le  premier  fut  \' Histoire  de  Marie 
de  bourgogne , fille  de  Charles-le- 
Teméraire  , femme  de  Maximi- 
lien , premier  archiduc  cC Autriche , 
depuis  empereur.  Cet  ouvrage,  qui 
parut  pour  la  prcnpèrc  fois  en  1 7 "» 7 , 
sans  nom  d’auteur , reçut  de  justes 
éloges , et  a été  réimprimé  en  1784  , 
avec  une  préface  historique  et  criti- 
que du  nouvel  éditeur.  En  178G, 
Gaillard  donna  au  public  les  qua- 
tre premiers  volumes  de  son  I/istoiie 
de  François  I." , et,  trois  ans  apres, 
les  trois  derniers.  Le  règne  de  Fran- 
çois I<r. , l’un  des  plus  brillants  de 
la  monarchie , et  des  plus  féconds  en 
grands  événements , offrait  une  riche 
matière  à l’historien  : on  convint  gé- 
néralement qu’il  n'ciait  pas  resté  au- 
dessous  d’uu  si  beau  sujet  ; mais  on 
lui  reprocha  d’avoir  préféré , en  quel- 
que sorte,  l’ordre  de  matières  à l’ordre 
chronologique , et  d'avoir  divisé  l’his- 
toire de  ce  règne  en  histoire  civile, 
politique,  militaire,  ecclésiastique  et 
littéraire,  vie  privée,  etc.  Quoiqu’cn 
eût  justement  blâmé  cette  méthode, 
qui  n’est  point  celle  des  maîtres  de 
l’art,  l’auteur  n’y  resta  pas  moins  fi- 
dèle; et  il  Pemploya  de  nouveau  dans 
sou  Histoire  de  Charlemagne , pu- 
bliée en  4 volumes,  Paris,  1780, 
On  eut  encore,  celte  fois,  un  autre  re- 
proche à lui  faire  : celui  d'avoir  placé 
et,  pour  ainsi  dire,  étouffé  la  vie  de 
son  héros  entre  deux  longues  disser- 
tations, intitulées  : l’une,  Considéra- 
tions sur  la  première  race;  l’autre. 
Considérations  sur  la  deuxième 
race.  Cependant  Pouvragc  fut  lu  avec 
intérêt , et  obtint  le  suffrage  de  deux 
grands  historiens , Gibbon,  et  M.  He- 
gewiscli , auteur  lui-même  d’une  Hiv- 


toirc  île  Charlemagne  eu  allemand. 
La  plus  célèbre,  et  la  meilleure  sans 
doute , de  toutes  les  compositions 
historiques  de  M.  Gaillard , est  sou 
Histoire  de  la  rivalité  de  la  France 
et  de  f Angleterre , dont  les  trois 
premiers  volumes  parurent  en  177*» 
les  quatre  suivants  en  1774»  el  ics 
quatre  derniers  en  t^y.  L auteur  ne 
s’est  pas  borné  à considérer  la  riva- 
lité des  deux  nations  sous  les  seuls 
rapports  de  la  politique  et  de  la  guer- 
re; il  les  a encore  envisagées  dans 
tous  les  autres  objets  de  concurrence 
et  de  parallèle  : tels  que  (administra- 
tion intérieure,  les  discordes  civiles 
et  religieuses , la  gloire  personnelle 
des  monarques,  les  progrès  des  scien- 
ces , des  lettres  et  des  arts.  La  forme 
de  l'ouvrage  est  simple  : chaque  cha- 
pitre offre  un  roi  de  France  et  un  roi 
d’Angleterre  en  opposition,  et  se  ter- 
mine à ta  mort  de  l'un  ou  de  1 autre. 
En  1801,  M.  Gaillard  publia  une 
Histoire  de  la  rivalité  de  la  France 
et  de  l’Espagne , en  8 vol.  in-ta, 
laite  sur  le  même  plan  , dans  les 
mêmes  principes  et  avec  le  meme 
talent  que  la  precedente  : elle  a sur 
celle-ci  un  grand  avantage  ; c’est  d’être 
plus  neuve  et  plus  necessaire  pour  des 
lecteurs  français  : nous  u’aviotis  dans 
notre  langue  aucun  livre  oii  il  fut  fa- 
cile et  agréable  d’apprendre  l’histoire 
d’Espagne.  On  fait  grand  cas  de  l’In- 
troduction qui  précède  ce  dernier  ou- 
vrage , dont  il  a été  donné  ,cn  1 807 , 
une  seconde  édition  , accompagnée 
d’une  Notice  biographique  rt  litté- 
raire sur  l’auteur.  Scs  autres  travaux 
historiques  sont  : Le  Dictionnaire  his- 
torique dans  l’ Encyclopédie  métho- 
dique, 6 vol.  iu-4".;  des  Mémoires 
insérés  dans  les  tomes  1,2,  3u , 35 , 
3g  et  43  du  Recueil  de  l’académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  ; des  ar- 
ticles fournis  à la  Notice  des  mauus- 
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crils  de  la  bibliothèque  du  Roi  ; une 
Fie  ou  Eloge  historique  de  M.  de 
Malesherbes  , suivie  de  la  vie  du 
premier  président  de  Lamoignon , 
son  bisaïeul,  écrites  d'après  les  mé- 
moires du  temps  et  les  papiers  de 
famille,  1 8o5 , in-8’.  ; des  Observa- 
tions sur  l'Histoire  de  France  <le 
Vclly,  Villaret  et  Garnier,  180G, 
4 vol.  in-i  1.  Il  partagea  avec  Thomas 
le  prix  d’éloquence  pour  l’Éloge  de 
l)escartes(  1 ) : ses  Eloges  de  Charles  V, 
de  Henri  IV  , de  Corneille,  de  Mo- 
lière , de  Massillon  et  de  Bayard  , sou 
Discours  sur  les  avantages  de  la  paix , 
et  des  pièces  de  vers  sur  différents 
sujets , obtinrent  des  prix  011  des  ac- 
cessit , tant  A l’académie  française  , 
que  dans  les  académies  de  province. 
Ces  morceaux  font  partie  des  Mélanges 
académiques,  poétiques , littéraires , 
philologiques , critiques  et  histori- 
ques , publiés  en  4 vol.  in-S*. , Paris , 
1 80G,  peu  de  mois  après  sa  mort.  Ou 
y trouve  aussi  un  choix  des  articles 
de  critique  qu’il  avait  insérés  dans  le 
Journal  des  savants  et  dans  le  Mer- 
cure de  France.  En  1779  , il  donna, 
en  6 volumes  in-8”. , une  édition  des 
OEuvres  de  Belloi,  son  ami,  accompa- 
gnée d’une  vie  de  l’auteur,  de  disserta- 
tions et  de  remarques  sur  chaque  tra- 
gédie. 11  fut  reçu  en  17G0  à l’acadé- 
mie des  inscriptions  ; en  1 77 1, à l’aca- 
démie française;  rn  l’an  iv , à la  classe 
d’histoire  et  de  littérature  ancienne  de 
l'Institut.  Retiré,  dans  ses  dernières 
années,  à St.  Firmin , près  Chantilly, 
il  s’enfonçait  dans  la  forêt , avec  du 
pain  et  quelques  fruits  pour  sa  journée, 
et  travaillait  au  pied  d’un  arbre  jus- 
qu'à la  nuit.  Ce  genre  de  vie  lui  de- 
vint funeste  : il  eut  d’abord  une  at- 
taque de  paralysie  ; la  goutte  , qui 


(l)  Son  Eloçe  de  La  Foniain « »'»  inv- 
prirat*  qu'en  iHia  «tant  Ici  Etude/  sur  La  fun- 
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vint  s’y  joindre,  se  porta  sûr  sa  poi- 
trine , et  l'enleva  le  i3  février  180G, 
à près  do  quatre-vingts  ans.  Ami  in- 
time de  M.  de  Malesherbes,  il  avait 
toutes  les  vertus  sur  lesquelles  une 
pareille  liaison  pouvait  être  fondée.  Il 
était  fort  laborieux  , et  avait  une  mé- 
moire prodigieuse  : en  plusieurs  gen- 
res, il  avait  tout  lu  et  tout  retenu  ; 
aussi  cédait-il  trop  souvent  au  plaisir 
de  citer.  Les  citations  et  les  digres- 
sions trop  nombreuses  sont  à peu 
près  les  seuls  defauts  de  ses  ouvrages, 
qui  portent  tous  l’empreinte  d’un  es- 
prit éclairé  et  d’une  amc  philantro- 
pique. Scs  principales  qualités  , com- 
me écrivain,  sont  la  clarté,  la  cor- 
rection , l’élégance  et  la  facilité. 

G AILLARD-T.ONJUMEAU 
( Jeaet  de),  naquit  à Aix,  le  32  mai 
i634  : *1  embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que; et  madame  de  Gaillard  de  Vcnel, 
sa  sœur,  qui  était  sous-gouvernante 
des  Enfants  de  France  et  dame  de  la 
reine , l’attira  à Paris,  et  le  fit  connaî- 
tre au  cardinal  Mazarin.  Il  fut  nommé 
peu  après  à l’archidiaconé  de  Baicux, 
puis  à l’évêché  d’Apt  en  1673.  Il  ai- 
mait les  lettres  et  les  sciences,  et  pro- 
tégeait les  savants.  C’est  lui  qui  forma, 
le  premier,  le  vaste  projet  du  grand 
Dictionnaire  historique  universel t 
il  fit  faire  à cette  occasion  des  recher- 
ches dans  tous  les  pays,  et  particu- 
lièrement dans  la  bibliothèque  du 
Vatican.  Ne  voulant  pas  faire  paraître 
ce  grand  ouvrage  sous  son  nom,  il  re- 
mit ses  amples  collections  à Moréri , 
qu’il  fit  son  aumônier  ; et  celui-ci  lui 
dédia,  comme  à son  Mécène,  la  pre- 
mière édition  deson  dictionnaire,  im- 
primée à Lyon  eu  i674-Moréridécla- 
re , dans  l’épitre  dédicatoire,  la  part 
que  le  prélat  avait  eue  à ce  grand  ou- 
vrage , et  lui  en  témoigne  sa  recon- 
naissance. M.  de  Gaillard  reçut  aussi 
XVI. 
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du  pape,  «ne  lettre  de  compliment  à 
ce  sujet;  et  le  prince  Colonne  qui  avait 
épousé  Marie  Mancini , nièce  du  cardi- 
nal Mawrin,  par  l’entremise  de  ma- 
dame de  Gaillard  de  Vpnel,  sœur  de 
l’cvêque  d’Apt , avait  obtenu  pour  ce 
prélat , la  promesse  d’un  chapeau  de 
cardinal  : mais  la  mort  du  pape  ren- 
dit cette  promesse  sans  efTet.  M.  de 
Gaillard  refusa  l’évêché  de  Limoges , 
et  mourut  à Apt , le  10  février  i6g5. 

GAINAS,  general  romain,  était 
Gotli  de  naissance.  Ami  de  Stilicon  , 
général  d’Honorius  , il  servait  dans 
son  armée  en  3()5,  lorsque  Stilicon 
marchait  au  secours  d’Arcadins,  em- 
pereur d’Orient,  dout  les  états  étaient 
envahis  parles  barbares.  Les  intrigues 
de  Hiifin,  ministre  d’Arcadius,  ayant 
entravé  la  marche  et  les  plans  de  Sti- 
licon, celui  - ci  remit  le  commande- 
ment d’une  partie  de  scs  troupes  à 
Gainas,  en  le  chargeant  de  le  venger 
du  perfide  Rufin.  Ce  ministre  ayant 
accompagné  Arcadius,  à la  rencontre 
de  l’armée  que  lui  envoyait  son  frère. 
Gainas  les  fit  entourer  comme  pour 
rendre  hommage  à l’empereur  ; mais 
A un  signal  dbnué , les  soldats  se  jetè- 
rent sur  Rufin,  et  le  mirent  en  pièces. 
Gainas  obtint  de  l’eunuque  Eulrope, 
qui  succéda  au  crédit  de  Rufin,  le 
commandement  général  de  la  cavale- 
rie et  de  l’infanterie  romaines  en 
Orient  t mais  bientôt , impatient  du 
joug  de  son  vil  protecteur  , il  forma 
le  dessein  de  le  perdre  ; et  pour  y 
parvenir,  il  engagea  Tribigilde,  com- 
mandant d’un  corps  nombreux  d’Os- 
trogoths  et  de  Greutongues , à se  ré- 
volter et  à demander  la  tête  d’Eutrope. 
A cette  nouvelle,  le  faible  Arcadius 
chargea  Gainas  lui-même  de  s’oppo- 
ser à Tribigilde  : Gainas  eut  soin  de 
faire  battre  un  des  corps  de  sa  propre 
année;  et  grossissant  le  danger,  il 
il) 
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éct  ivit  à l’empereur  , que  le  seul 
moyeu  de  détourner  l'orage  était  de 
livrer  la  tête  d’Eulrope  : rimpératrice 
Eudoxic  joignit  ses  larmes  aux  insi- 
nuations de  Gainas,  et  l’orgueilleux 
eunuque  fut  sacrifié  ( f'qy.  Eutrope 
et  Eudoxie  ).  Gainas  feignit  alors  de 
conclure  un  accommodement  avec  Tri- 
lngildc;  et  tous  deux  s'approchèrent 
de  Constantinople  en  comiucttaut  les 
plusgrands  excès.  Gainas exigea d'Ar- 
cadius,  qu'il  lui  fit  livrer  trois  séna- 
teurs illustres,  Aurélien  , Saturnin  et 
Jean,  auxquels  il  fit  éprouver  toutes 
les  horreurs  de  la  mort  : lorsque  le 
glaive  était  levé  sur  eux,  il  révoqua 
leur  semence  et  les  envoya  en  exil. 
Nou  content  de  celte  déférence,  il  vou- 
lut que  l’empereur  lui -meme  vînt 
traiter  avec  lui  à Cliaicédoine , et  lui 
jurât  de  le  maintenir  dans  ses  hon- 
neurs. de  lui  donner  les  ornements 
consulaires , et  de  le  laisser  à la  tête 
de  scs  Goths.  Arcadius  consentit  à 
tout.  Gainas,  après  avoir  mis  le  trouble 
dans  l’état , voulut  aussi  agiter  l'Église; 
il  demanda,  pour  les  Aricus  ,uue  égli- 
se dans  la  capitale:  la  fermeté  do  SC- 
Jeau  Ghrysostôme  , cl  l’indiguation 
publique  , déjouèrent  ce  projet.  Gai- 
nas, furieux,  s’absenta  de  Constanti- 
nople , pour  aller  chercher  de  nou- 
velles troupes,  et  laissa  l’ordre  à ses 
Golbs  de  saccager  la  ville  à son  ap- 
proche. Cette  odieuse  trame  fut  dé- 
couverte; Arcadius  le  déclara  ennemi 
public  : ou  fit  main  - basse  sur  les 
Goths.  Gainas,  trompé  dans  ses  pro- 
jets, se  jeta  sur  la  Thrace,  la  ravagea 
long-temps  sans  trouver  d’obstacles  ; 
enfin,  lorsqu’il  se  disposait  à passer 
en  A.-ic,  il  fut  atteint  par  Fravitas, 
général  de  l'armée  romaine.  Gainas 
perdit  une  bataille  sanglante  : force 
de  se  replier  en  Thrace,  il  éprouva 
un  nouvel  échec , et  ne  vit  d’autre 
paru  à prendre  que  de  traverser  le 
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Dannlic,  pour  trouver  un  asile  ou  de 
nouvelles  troupes  dans  l’ancien  pays 
des  Goths.  L'Idin  , roi  des  Huns,  qui 
y régnait  paisiblement , fut  effrayé  de 
l'arrivée  d’un  pareil  hôte;  il  lui  op- 
posa des  forces  considérables  : Gai- 
nas , désespéré,  dédaigna  le  parti  de 
la  retraite;  et  après  avoir  tenté  inuti- 
lement de  se  faire  jour  dans  les  rangs 
ennemis,  il  y péril  avec  ses  compa- 
gnons. Uldin  envoya  sa  tcle  à Cons- 
tantinople. On  célébra  la  mort  du  re- 
belle par  des  fêtes  et  des  illumina- 
tions ; les  poètes  en  firent  le  sujet  de 
leurs  chants,  entre  autres  Eusèbc  le 
scholastique,  contemporain,  et  Ain- 
monius,  quarante  ans  plus  tard-  Ar- 
cadius , delivre  de  la  frayeur  que  lui 
avait  causée  Gainas , subit  noncha- 
lamment le  joug  paisible  et  absolu 
tic  la  belle  et  artificieuse  Eudoxie. 

I. — S — x. 

GAlNSBOROUGH  (Thomas),  cé- 
lèbre  peintre  anglais  , était  fils  d'uu 
drapier,  et  naquit  en  1711,  à S'idlm- 
ry,  dans  le  comté  dcSuliolk.  llmoutia 
de  bonne  heure  une  imagination  mo- 
bile, un  tour  d’esprit  brusque  et  ori- 
ginal, et  surtout  un  goût  prononcé 
pour  le  dessin.  Avant  sa  dixiéme  an- 
née, on  le  voyait,  dédaignant  les  jeux 
de  son  âge,  s’enfoncer  dans  les  bois 
îles  environs,  pour  imiter  les  objets  qui 
souriaient  à son  imagination;  il  crayon- 
nait alternativement  une  cabaite,  nu 
arbre  desséché,  un  troupeau.  Dé- 
cide à se  vouera  la  peinture,  dans  la 
vue  de  soulager  si  famille  peu  aisée 
des  frais  de  son  entretien  , et  de  cul- 
tiver les  dispositions  qu’il  se  sentait  , 
il  viut  à Londres  à treize  ans,  et  y 
reçut  des  leçons  de  Gravclot,qui  lui 
témoigna  de  l’intérêt,  il  commença 
par  peindre  le  portrait , genre  où  il 
acquit  un  degré  de  perfecliou  qui  le 
mit  eu  vogue,  et  qui  l’a  fait  placer  par 
quelques-uns  de  ses  compatriotes  sur 
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la  même  ligue  i|ue  Van-Dyck.  Marie'  â 
dix-neuf  nus,  il  alla  établir  sa  résiden- 
ce à Inswich,  où  il  fit  la  connaissance 
de  Philippe  Thicknessc,  qui  lui  pro- 
cura de  l'occupation,  et  le  décida  à 
venir  habiter  Bath.  Il  s’attacha  ensuite 
à la  peinture  du  paysage , où  il  s’est 
fait  encore  une  réputation  plus  éten- 
due et  plus  solide.  L’académie  royale 
de  (teinture,  nouvellement  fondée,  le 
compta  parmi  ses  premiers  membres  : 
mais  le  ton  arrogaut  qu’il  prit  avec  ses 
confrères,  et  la  susceptibilité  de  son 
caractère  , rendirent  leurs  rapports 
fort  rares.  Gainsborough  mourut  à 
Londres,  le  a août  1 788.  Ses  portraits 
se  distinguent  particulièrement  par 
une  ressemblance  frappante,  qu’il  sai- 
sissait avec  une  grande  facilité.  La 
physionomie  mobile  de  Garrick,  et 
cclie  du  comédien  Foote , échappèrent 
cependant  à son  habileté.  Il  expli- 
qtwit  cet  échec  de  sou  talent , par  une 
remarque  aussi  juste  que  piquante  : 
« Ces  hommes-là, disait  il,  ont  la  G- 
» gurede  tout  le  monde,  excepté  la 
» leur.  » On  cite  surtout  avec  éloge, 
parmi  les  portraits  peints  par  Gaius- 
horough  , ceux  de  presque  toute  la 
famille  royale  d’Angleterre,  du  musi- 
cien Abel  et  de  Quin  le  comédien. 
Ses  paysages  se  font  remarquer  par  la 
simplicité  des  sujets,  par  le  naturel 
avec  lequel  y sont  rendus  les  sites 
et  les  objets  qu’il  y a rassemblés  , 
par  la  vigueur  du  coloris  et  la  juste 
distribution  de  la  lumière.  Il  a imité 
avec  succès  la  manière  de  Winants , 
Ruysdael,  Tcniers,  VVatteau,  Suy- 
ders,  etc.  I.es  petits  paysans  qu’il 
aimait  à introduire  dans  ses  tableaux, 
ont  sous  son  pinceau  toute  la  grâce 
naïve  de  la  nature.  On  adistinguc'de 
lui  les  tableaux  suivants:  Le  petit  Ber- 
per  ( the  Shepherd’ s hnjr); — La  Fille 
i/ui  garde  les  cochons;  — Le  com- 
bat des  petits  garçons  et  des  chiens; 
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et  surtout  Le  Bûcheron  surpris  par 
Vorage{the  Woodmanin  tkestorm), 
très  estimé  pour  l’expression  , le  ca- 
ractère et  le  coloris,  et  qui  était  un 
ouvrage  de  ses  dernières  années.  Sir 
Joshua  Reynolds  lui  avait  fait  quel- 
ques avances  de  politesse;  mais  il  n’é- 
prouva, pour  toute  réponse , que  des 
caprices  et  une  grande  froideur.  Ce- 
pendant Reynolds  ne  laissa  jamais 
échapper  une  occasion  de  rendre  jus- 
tice au  mérite  de  Gainsborough,  qui 
ne  s’y  montra  sensible  que  prit  de 
moments  avant  de  mourir.  Peu  de 
temps  après,  sir  Joshua  prononça  un 
discours  dans  une  leçon  publique,  où 
il  s'attacha  à apprécier  le  genre  et  le  de- 
grc  du  talent  de  Gainsborough  : a Si 
» jamais  cette  nation  , dit-il  entre  au- 
» très  choses , produit  assez  de  talents 
» pour  nous  conquérir  l’honorable 
» distinction  d’une  école  anglaise,  le 
» nom  de  Gaiushorough  sera  trans- 
ir mis  à la  postérité,  dans  l’histoire 
» de  l’art,  parmi  les  premiers  de  cette 
» école  nouvelle.  » Gainsborough 
avait  une  sorte  de  passion  pour  la 
musique,  et  il  prétendait  que  la  natu- 
re l’avait  destiné  à être  un  musicien 
plutôt  qu’un  peintre.  Il  donnait  à cet 
art  tous  les  moments  que  ses  travaux 
journaliers  ne  réclamaient  point.  Mais 
il  portait  d’étranges  jugements  sur  cet 
objet.  Suivant  le  rapport  d’un  de  ses 
amis , M.  Jackson  d’Excetcr , dans 
un  ouvrage  intitulé  , Les  quatre 
âges , il  paraissait  s’ètrc  imaginé  que 
le  talent  du  musicien  était  inhérent  a 
l’instrument  dort  il  jouait;  et  après 
avoir  fait  l'acquisition  d’un  violon  ou 
d’une  basse  de  viole  qui  avait  appar- 
tenu à un  habile  virtuose,  il  se  trou- 
va fort  désappointé  de  11’cn  pouvoir 
tirer  que  des  sons  vulgaires.  Il  avait 
cependant  du  goût  et  de  l’oreille  ; 
mais  il  attendait  trop  de  la  nature 
seule.  Il  ne  s’appliqua  jamais  assez  i 
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l'étude  pour  connaître  la  note;  et  il 
était  généralement  fort  peu  instruit. 
Gainsborough  était  d’un  caractère  im- 
pétueux, tuais  désintéressé  et  géné- 
reux,meule  jusqu’à  l’excès.  Par  le  prix 
qu’on  mettait  à scs  travaux  (i),  il  au- 
rait pu  acquérir  une  grande  aisance  : 
mais,  outre  que  ses  parents  et  des 
amis  indigents  étaient  presque  unique- 
ment soutenus  par  lui,  s’il  rencon- 
trait sur  sou  passage  quelque  petit 
paysan  d’une  ligure  intéressante,  il 
remmenait  chez  lui  pour  lui  servir  de 
modèle,  en  l’introduisant  dans  nu  de 
ses  tableaux  ; et  dès-lurs  toute  la  fa- 
mille villageoise  pouvait  espérer  d’a- 
voir paît  au  produit  de  l’ouvrage. 
Son  esprit  original  se  montrait  éga- 
lement dans  la  conversation  et  dans 
ses  lettres,  qu’on  croirait,  dit  - on  , 
imitées  de  celles  de  Sterne,  si  on  pou- 
vait supposer  qu’il  les  eût  jamais  lues. 
Ses  dernières  paroles  furent  celles-ci  : 
JVous  allons  tous  au  ciel,  et  Fan- 
Dyck  est  de  la  partie.  X — s. 

G A 1US.  Foy.  Ca  ics. 

GALAND.  Foy.  Gallakd. 

GALANUS  ( Clément  ),  zélé  et  sa- 
vant missionnaire  ibéatiu,  naquît  à Sor- 
reulo,  dans  le  rovaumede  Naples.  Il 
passa  douze  ans  eu  Arménie,  occupé 
aux  travaux  des  missions  et  à des  re- 
cherches sur  l'histoire  civile  et  reli- 
gieuse de  ce  pays.  A force  de  soins  et 
de  peines , il  parvint  à recueillir  un 
grand  nombre  d’actes,  d’ccrits,  de 
monuments  et  de  pièces  originales , 
qu’il  traduisit  de  l'arménien  en  latin , 
qu’il  mit  en  ordre,  et  qu’à  son  retour  à 
Borne,  de  i65o  à ififîi , il  fit  impri- 
mer en  deux  gros  vol.  iu-fol.,  à l'im- 
primerie de  la  Propagande,  sous  ce 
titre  : Conciliation  de  l'Eglise  armé- 
nienne avec  l’Eglise  romaine  sur 
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les  témoignages  des  Pères , et  des 
docteurs  arméniens.  L’ouvrage  est 
eu  arménien  et  en  latin.  L’auteur  y a 
joint  des  observations,  et  une  préface 
dans  laquelle  il  remarque  qu’une  sim- 
ple opposition  des  histoires  et  des  tra- 
ditions arméniennes , comparées  aux 
traditions  et  aux  dogmes  catholiques  , 
d’après  les  conciles  et  les  Pères , lui  a 
paru  préférable  à des  disputes  et  à 
des  controverses, et  bien  plus  propre 
à amener  ces  peuples  à la  conviction  ; 
d'autant  plus  qu’ils  évitent  soigneuse- 
ment toute  discussion  avec  les  Latins, 
qu’ils  regardent  comme  des  dialecti- 
ciens subtils,  et  des  artisans  de  sophis- 
mes , au  moyen  desquels  ceux-ci  font 
passer  pour  des  vérités  les  faussetés 
les  plus  palpables.  Les  principales  ei- 
reurs  que  Galanns  attribue  à ces  peu- 
ples, d'après  Jean  Herrac,  Arménien 
catholique  , sont  de  ne  reconnaître 
eu  Jésus-Christ  qu'une  seule  nature, 
de  nier  que  le  Saint  - Esprit  procède 
du  fils,  de  rejeter  le  purgatoire,  la 
confirmation  , l’extrême-onction  , etc. 
[/ouvrage  de  Galanuscut  une  seconde 
édition  A Cologne,  en  1688.  Le  père 
Galanus , dans  son  séjour  à Borne , ne 
fut  point  inutile  au  peuple  qu'il  avait 
catéchisé  il  se  chargea  d’enseigner 
la  théologie  aux  Arméniens,  dans  leur 
propre  langue.  On  lui  doit  encore  une 
grammaire  arménienne,  sous  re  titre  : 
Grammalicce  et  logicœ  institutiones 
linguœ  lilteralis  armenirœ , addiio 
vocabulario  armeno  -latino  dictio- 
num  srholasticarum  , Rome  , typ. 
l’ropag.,  iti45>  iu-4".  I. — y. 

GALAS  (Mathias).  Foy.  Gallas. 

GALATEO.  F or.  I’errari  (Ant.) 

G A L A U P DÉ  CHASTEU1L 
(Louis  de),  issu  d’une  famille  noble 
et  ancienne,  originaire  de  Naples  se- 
lon quelques-uns,  mais  plus  proba- 
blement du  Languedoc , laquelle  vint 
s’établir  à Aix  en  Provence  a la  lin  du 
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1 5'.  siècle,  naquit  dans  cette  ville  vers 
l’an  1 55o.  Son  père  etsonaïculs’étaient 
distingues  dans  la  carrière  des  armes. 
Le  premier  avait  acheté'  la  terre  de 
Ckastcuil,  dont  la  famille  prit  le  nom. 
Tous  deux  cultivèrent  les  lettres , goût 
que  partagea  Louis,  et  qui  fut  com- 
mun à ses  descendants.  Louis  Gt  de 
bonnes  études,  et  devint  un  des 
hommes  les  plus  savants  de  son  temps. 
Il  faisait  des  vers  avec  facilite’;  et  son 
génie  brillait  surtout  dans  les  ins- 
criptions et  les  devises.  Cliarles-Éina- 
nuel  I duc  de  Savoie,  l’bonorait 
de  sou  estime , et  en  recevait  volon- 
tiers des  conseils.  Il  rendit  à Henri  IV, 
dans  le  temps  de  la  ligue,  d’utiles 
services  , que  ce  prince  reconnut  par 
une  charge  de  conseiller  d’état.  Il  mou- 
lut à Aix  , l’an  i Ji()8,  n’éteut  âgé  que 
de  quarante-huit  ans. -On  lui  doit:  I. 
La  Traduction  en  vers  de  plusieurs 
psaumes,  Paris,  i5g5,  in  - 4".>  im- 
primée aussi  sous  le  nom  de  Péni- 
tence royale.  IL  Divers  recueils  d’é- 
loges , d’épitaphes , de  pièces  de  vers. 
III.  L’histoire  généalogique  en  vers 
de  la  maison  de  Savoie , sous  le  titre 
d 'Amours  d’Apollon  et  Cassandre, 
dédiée  à Cbarlcs-Lmanuel  l<r.  L’éru- 
dit président  Fauchct  faisait  cas  du 
savoir  de  Louis  de  Galaup,  et  lui  dé- 
dia son  Discours  des  armes  et  bâ- 
tons des  anciens  chevaliers.  — Ga- 
laup  de  Chasteuil  (Jean  ),  Gis  du 
précédent,  étudia  la  jurisprudence  ci- 
vile et  canonique,  apprit  les  langues 
savantes,  et  cultiva  le  champ  de  l’é- 
rudition. La  conformité  d’études  le 
lia  avec  le  docte  Pciresc,  alors  con- 
seiller au  parlement  de  Proveucc,  qui 
souvent  le  consultait.  Ni  Part  oratoire, 
ni  celui  des  vers,  ne  lui  étaient  étran- 
gers. Il  fut  l’amt  de  Malhcihc  et  de 
Guillaume  Duvair,  et  mourut  eu  août 
ifi46.  Il  est  auteur  de  poésies,  et 
d’inscriptions,  que  leur  mérite  a fait 
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comparer  à celles  des  anciens  , et 
d’un  Discours  fait  par  ordre  de 
Louis  XI II,  sur  les  arcs  triom- 
phaux dressés  à Aix  pour  l'ertrcc 
de  ce  monarque,  Aix,  iu-fol.,  i6'i5. 

Il  laissa  trois  Gis  , qui  lotis  curent  as- 
sez de  célébrité  pour  qu’on  en  fasse 
mention.  — BtHOT,  I nné,  fut  pro- 
cureur général  de  la  chambre  des 
comptes  et  avocat  généra!  au  parle- 
ment d’Aix,  charge  qu'il  perdit  pour 
s’être  engagé  d.ms  le  parti  du  cardi- 
nal Mazarin. — Fr  ançois  prit  la  pro- 
fession des  armes , et  servit  successi- 
vement sons  la  bannière  de  Malte, 
sous  les  ordres  du  grand  Condc,  et 
d.ms  les  troupes  du  duc  de  Savoie, 
qui  lui  confia  l’éducation  de  son  lils. 
Il  s’occupa  de  deux  tiaductions  dans 
un  genre  bien  différent;  l’une  des  pe- 
tits Prophètes,  fautrede  Pétrone.  Il  mit 
en  vers  quelqneslivrcs  de  la  Thébâide 
de  Stacc  , et  laissa  des  poésies  restées 
manuscrites.  Il  mourut  à Vcrceil  eu 
16-32 , dans  sa  5i'.  année.  — Piebke, 
le  plus  jeune  des  trois , courut  aussi 
la  carrière  militaire  et  celle  des  lettres. 
Il  fit  ses  premières  armes  en  Candie, 
fut  lié  avec  Furetièue,  Lafontaine, 
Boileau  et  M“'.  de  Scudc'ri.  On  lui 
doit:  1.  Une  Ode  provençale  sur  la 
prise  de  Maëstrichl  ; scs  amis  n’ont 
as  craint  de  la  comparer  aux  plus 
elles  odes  d’Horace.  11  y a du  père 
Bougerel , oratorien  , une  lettre  sur 
cette  ode  , et  elle  a été  insérée  dans  le 
8’.  tome  des  Mémoires  de  littérature, 
recueillis  par  le  P.  Dcsmolets.  11.  His- 
toire des  troubadours  et  des  poètes 
provençaux,  composée  sur  les  an- 
ciens manuscrits  et  sur  des  mémoires 
particuliers,  restée  inédite.  111.  Apo- 
logie des  poètes  provençaux  , Avi- 
gnon, 1704,111-12.  Pierre  de  Chas- 
teuil  mourut  cil  juillet  1727,  âgé  de 
84  ans.  L — y. 

GALAUP  DE  CHASTEUIL 
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I François  de)  , surnommé  le  Soli- 
taire provençal,  es t devenu  fameux 
par  sa  piété  , par  sa  conuahsaucc 
profonde  des  Livres  saints  , et  sur- 
tout par  sa  vie  pénitente.  Il  était  fils 
de  Louis  et  oncle  des  trois  derniers. 
Né  à Aix,  en  Provence,  le  ty  août 
■ 586  , il  montra , des  ses  premiers 
ans,  des  inclinations  vertueuses  et  un 
goût  naturel  pour  les  pratiques  de 
piété.  Apres  avoir  étudié,  avec  soin, 
les  langues  grecque , latine  et  la  phi- 
losophie, il  reçut, à l’université  d’Aiv, 
le  bonnet  de  docteur  endroit,  apprit 
ensuite  l’hébreu  sous  le  père  de  Villa, 
minime,  et  s’y  perfectionna  par  les  le- 
çons d'un  habile  rabin.  Il  joignit  à 
ces  connaissances  celle  des  mathéma- 
tiques. On  s’étonnera  qu’un  si  bon  es- 
prit ait  eu  , pendant  quelque  temps, 
Ja  passion  de  l'astrologie,  et  qu’il  ait 
donné  dans  la  vanité  des  horoscopes; 
mais  les  conseils  d’un  pieux  religieux 
en  eurent  bientôt  désabusé  Galaup,  et 
le  rappelèrent  à des  études  plus  di- 
gnes des  progrès  qu'il  avait  déjà  faits 
dans  les  langues  saintes.il  reprit  cette 
élude  avec  une  ardeur  nouvelle,  s’at- 
tachant principalement  à l'intelligence 
du  sens  littéral.  S’étant  retiré.!  la  cam- 
pagne avec  Pciresc  , l’ami  de  sa  fa- 
mille , auquel  le  P.  Minuti , minime, 
avait  rapporté  du  Levant  un  exem- 
plaire du  Prniateuqur  samaritain  , ils 
firent  ensemble,  surce  texte,  un  grand 
nombre  de  savantes  observations  , 
qu’ils  envoyèrent  à Gabriel  Sionitc , 
occupe  alors  à Paris  de  la  Polyglotte 
de  le  Jay.  Mais  l’édition  étant  trop 
avancée , l’on  ne  put  en  faire  usage. 
Gabriel  inséra  seulement  à part , les 
endroits  de  ce  texte  différents  du  texte 
imprimé.  La  lecture  des  Livres  saints 
attacha  tellement  Galaup , qu’elle  le 
dégoûta  entièrement  de  toute  autre  oc- 
cupation , et  lui  fit  prendre  la  réso- 
lution de  quitter  sa  famille  cl  son  pays 
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pour  aller  en  Orient  consulter  les 
nommes  les  plus  versés  dans  les  lan- 
gues originales,  espérant  d’en  recevoir 
des  éclaircissements  sur  les  difficultés 
qui  l’arrêtaieut.  Il  ne  tarda  point  à 
exécuter  cette  résolution.  Le  comte  de 
Marcbcville  , ambassadeur  du  roi  à 
Constantinople,  devait  s’embarquer  à 
Marseille.  Galaup  lui  demanda  place, 
sur  son  vaisseau,  pour  lui  et  le  père 
Théophile , qui  consentait  à le  suivre. 
Ils  partirent  le  20  juillet  iG3i  , visi- 
tèrent, eu  route  , Ccrigo , Dclos , Chio, 
et  arrivèrent  à Constantinople  le  27 
septembre.  Le  premier  soin  de  Galaup 
fut  d’y  rechercher  les  plus  habiles 
rabins,  pour  conférer  avec  eux  et  en 
tirer  des  lumières.  Après  dix  mois  de 
séjour  dans  cette  capitale,  il  partit  , 
avec  le  P.  Théophile , pour  le  Mont- 
Liban  , où  il  prit  l’habit  de  marouitc. 
De  là  il  se  rendit  à Hc'den  pour  y voir 
George  Amira , qui  en  était  archevê- 
que , et  le  patriarche  des  Maronites. 
Il  leur  communiqua  son  dessein  de 
vivre  parmi  eux  : ils  y applaudirent. 
Il  s’en  félicita  d’autant  plus  que  ces 
peuples  sont  catholiques,  et  qu’il  tron- 
vachezeuxunesimplicitéchrétienncet 
une  ferveur  qui  le  charmèrcut.ll  s’éta- 
blil  d'abord  chez  les  récolletsd’Héden, 
et  prit,  pour  son  directeur,  le  P.  Hélie, 
curédu  lieu.  Ici  commence,  de  la  part 
de  François  de  Galaup,  uue  vie  si  pé- 
nitente qu'on  aurait  peine  a en  trouver 
quelque  exemple  depuis  les  anciens 
solitaires.  Il  congédia  son  valet,  distri- 
bua aux  pauvres  ce  qui  lui  restait  d’ar- 
gent et  de  linge,  et  se  vêtit  d’un  gros- 
sier doliman,  qui  ne  lui  couvrait  que 
la  moitié  du  corps.  Une  pauvre  cellule 
fut  sa  demeure  ; et  il  réduisit  telle- 
ment sa  nourriture  qu’il  en  était  venu 
à se  priver  de  vin  , de  viande  et  de 
poisson.  Son  sommeil  était  court , et 
souvent  interrompu  par  la  prière;  sa 
retraite  rigoureuse  , à moins  qu'il  oe 
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sor'ît  pour  catéchiser  les  enfants:  cct 
homme , si  instruit  , ne  dédaignait 
pas  de  s’abaisser  jusqu’à  ces  humbles 
leçons.  Dans  ses  dernières  années,  il 
jeûnait  presque  continuellement.  Sa 
patience  fut  éprouvée  par  des  mala- 
dies , et  plus  d’une  fois  sa  solitude 
troub'éc  par  les  incursions  desTurcs. 
Dans  une  de  ccs  invasions  il  fut  obligé 
de  s’enfuir,  avec  le  P.  Hélie  , dans 
les  montagnes  , où  ils  furent  sur  le 
point  de  périr  de  faim  et  de  soif.  Une 
autre  fois  toute  la  population  des  Ma- 
• ronites  et  les  religieux  du  monastère 
•le  Saint-Serge  , où  il  s’élait  retiré, 
ayant  pris  la  fuite,  il  demeura  presque 
seul  et  dénué  des  choses  les  plus  né- 
cessaires. Une  vie  si  austère  , des  tri- 
bulations supportées  avec  une  rési- 
gnation si  édifiante,  lui  avaient  telle- 
ment attaché  les  Marouites  , que  leur 
patriarche  étant  mort,  ils  crurent  ne 
pouvoir  mieux  le  remplacer  qu’en  lui 
donnant  Galaup  pour  successeur.  Il 
refusa  l'honneurqu’on  voulait  lui  faire, 
et  fit  nommer  le  P.  Hélie  , qui  aupa- 
ravant avait  etc  élevé  à la  dignité  d'ar- 
chevêque d’Héden.  Galaup  sc  relira 
alors  dans  la  vallcc  Sainte  , h Mar- 
Klicha  , au  couvent  des  Carmes-Dé- 
cbausscs.  Il  y couronna  une  sainte  vie 
pur  uuc  mort  exemplaire  , la  nuit  de 
la  fcle  de  la  Pentecôte  , 1 5 de  mai 
1644.  La  vie  de  François  de  Galaup 
a été  écrite  par  Marcheti , prêtre  de 
Marseille  , sous  le  titre  de  Fie  de 
M.  de  Chasteuil , Paris,  Pierre  Le- 
petit,  iGGG  , in-ia  : clic  fut  revue  par 
Antoine  Arnauld.  Elle  est  d.  venue  très 
rare  , le  magasin  de  Pierre  i.rpctit , 
placé  au  collège  de  Montaign  , ayant 
éié  consumé  dans  un  incendie.  Selon 
Fontette , outte  cette  édition , il  y en 
eut  une  première,  Aix,  iG58,  in-12, 
sous  le  titre  du  Solitaire  provençal 
au  Mont-Liban,  ou  fie,  etc.  Ce  tiire 
est  le  même  que  celui  d’uue  jutrc  Fie 
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de  Chasteuil  par  Gaspar  Au°èri , 
Ai x,  1671  , petit  in-tu.  Jean  de  la 
Roque  a fait  un  abrégé  de  l’ouvrage 
de  Marcheti  , qu’il  a inséré  dans  son 
forage  de  Syrie  et  du  Mont-Liban, 
Paris,  Cailleau,  îjru,  a vol.  in- ra. 

L— Y. 

Galaup.  v or.  Laférouse. 

GALBA(Sergitjsoii  Suivies  Sul- 
picius  } fut  uu  Romain  consulaire , plus 
distingué  par  son  éloquence  que  par 
sa  conduite  militaire  <t  politique.  Il 
était  préteur , et  avait  un  comman- 
dement en  Lusitanie , Fau  de  Rome 
(3oi , quand  il  fit,  pour  venir  au  se- 
cours d’alliés  assiégés , une  marche  de 
vingt  de  nos  lieues,  en  un  jour  et  une 
nuit.  De  suite,  sans  laisser  prendre 
de  repos  à scs  troupes,  il  les  mena  A 
lYnnrmi  , afin  de  tomber  sur  lui  à 
l’iinproviste.  L'ennemi,  surpris,  fut 
culbuté  au  premier  choc  : mais  la  vic- 
toire échappa  aux  Romains.  La  lan- 
gueur qu’ils  ilicttaieut  dans  la  pour- 
suite des  fuyards , avertit  ccs  derniers 
de  leur  lassitude  et  de  leur  faiblesse. 
1 Is  revinrent  contre  les  vainqueurs, 
fatigués  d’une  marche  forcée  et  du 
combat  , et  en  tuèrent  jusqu’à  7000. 
Le  préteur  .ayant  pris  avec  lui  la  cava- 
lerie qui  l'entourait , sc  sauva  par  la 
fuite.  Il  rassembla  tout  ce  qui  était 
échappéaucaruagc;  mais  il  n’osa  plus 
rien  tenter.  Ce  fut  Lucullus  qui , la 
même  année,  vainquit  les  Lusitaniens 
et  les  soumit.  Galba  alors  reprit  cœur, 
et  mit , par  le  pillage  , la  désolation 
dans  le  pays.  Ce  malheureux  peuple, 
repentant  de  sa  défection  , députa  à 
Galba  , pour  lui  demander  à être  reçu 
comme  allié,  aux  couditionsqu’Atilius 
leur  avait  Dites  l’année  précédente.  Le 
propréteur  accueillit  les  députés  avec 
uuc  friute  bienveillance.  H leur  dit 
qu’il  était  persuade  que  c’était  la  di- 
sette , causée  par  la  stérilité  de  leur 
pays,  qui  les  avait  forces  àsc  porter 
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sur  un  territoire  etranger  ; qu’il  leur 
donnerait  des  demeures  convenables, 
s’ils  consentaient  à sc diviser  en  tiois. 
Les  Lusitaniens,  se  fiant  à Galba, aban- 
donnèrent leurs  maisons,  et  sc  rendi- 
rent à un  lieu  indique'  par  lui.  Le  pro- 
prêteur  les  partagea  en  trois  corps, 
assez  éloignes  l’un  de  l’autre  ; ensuite , 
les  traitant  d’amis  et  d’alliés  , il  leur 
ordonna  de  quitter  leurs  armes.  Les 
barbares  obéirent  sans  crainte;  mais 
bientôt  les  trois  corps  furent  enve- 
loppés par  des  troupes  nombreuses,  et 
massacres  impitoyablement.  De  tant 
d’hommes  très  peu  échappèrent  a cette 
perfide  exécution.  Vinalhe  échappa 

Îionr  en  être  un  jour  le  vengeur.  Gal- 
>a  veudit,  comme  esclaves,  ceux  qu’il 
fit  prisonniers.  Les  moi  ts  sc  montèrent 
environ  9000.  Le  propréleur  sc  mon- 
tra aussi  avare  qu'il  avait  etc  cruel.  De 
tout  le  butin  qu’il  fil, il  en  donna  un  peu 
â ses  amis  et  à scs  soldats:  tout  le  reste 
fut  pour  lui.  Avecd’immcuscs  richesses 
Galba  était  toujours  pauvre;  et  sous 
la  toge,  il  trafiquait  du  mensonge  et  du 
parjure , toulcs  les  fois  qu’il  eu  espé- 
rait du  profit.  Sa  conduite  à l’cgard  des 
Lusitaniens  donna  lieu , l’an  üo5  , à 
une  accusation  contre  lui,  portée  de- 
vant le  peuple  par  Seribouius  I.ibon. 
Gc  tribun  demandait  qu’il  fût  con- 
damne à rcndic  la  liberté  aux  pri- 
sonniers Lusitaniens  qu’il  avait  ven- 
dus dans  la  Gaule.  Caton  le  censeur, 
qui , depuis  le  commandement  qu’il 
avait  eu  en  Espagne,  étant  consul, 
devenait  le  patron  de  cette  provin- 
ce , appuya  la  demande  du  tribun 
avec  chaleur,  quoiqu'il  eût  alors  près 
de  90  ans.  Galba , se  voyant  près  d’èt re 
condamné, employa  auprès  du  peuple, 
pour  le-  fléchir,  sou  éloquence,  qui 
le  mettait  au-dessus  de  tous  les  ora- 
teurs de  son  temps.  Il  eut  recours  aussi 
à ( adresse  pour  exciter  sa  pitié.  P>  c- 
liant  dans  ses  bras  scs  deux  fils  et 
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le  fils  deSulpicius  Gallns,  dont  il  était 
le  tuteur , il  dit  qu’il  ne  demandait 
rien  pour  loi;  qu’il  recommandait  au 
peuple  Romain  ses  deux  fils , et  son 
parent , fils  d’un  citoyen  illustre  ; 
qu'il  priait  le  peuple  d’être  le  tuteur  de 
ces  enfants  quand  ils  l’auraient  perdu. 
L’asscmblce  sc  laissa  toucher,  et  l’ar- 
racha , en  quelque  sorte  , à des  en- 
nemis puissants , et  à Caton  , le  plus 
dangereux  de  tous.  On  dit  que  ses  ri- 
chesses le  servirent  en  cette  occasion  ; 
mais  Caton  a écrit  que,  sans  ses  en- 
fants et  ses  larmes  , il  aurait  été  con- 
damné. Galba  publia  trois  discours 
dans  cette  affaire.  En  l’année  6u8  , 
il  fut  nommé  consul  avec  Anrélius 
Colla.  Ces  deux  magistrats,  ayant  eu 
de  vifs  démêlés  au  sujet  du  comman- 
dement d'une  armée  en  Espagne,  il 
fut  décidé,  par  le  sénat,  qu’aucun  des 
deux  n’y  serait  envoyé.  Scipion  l’Afri- 
cain fut  de  cet  avis  , parce  que  l'un 
n’avait  lien,  et  parce  que  l’autre,  qui 
était  Galba,  n’avait  jamais  assez.  Une 
affaire  particulière  donna  occasion  a 
Galba,  comme  orateur,  de  déployer 
ses  talents.  Quelques  hommes  connus 
avaient  élé  tués.  Une  famille  et  des 
enfants  d’une  société  à qui  les  censeurs 
avaient  affermé  des  pacages,  étaient 
accusés  de  ces  assassinats.  Les  consuls 
fuient  chargés  , parle  sénat,  de  l'ins- 
truction de  ce  procès.  Les  accusateurs 
ayant  été  entendus  , cl  Laéius  ayant 
parlé,  avec  force , pour  les  fermiers  , 
scs  clients  , l’affaire  fut  remise  par 
les  consuls,  l’eu  de  joursapiès,  Ladius 
porta  la  parole  avec  plus  de  succès,  cl 
I alfiire  fut  eucorc  remise.  Scs  clients 
le  reconduisant  et  le  priant  de  ne  sc 
point  fatiguer , La-lins  , qui  était  la 
probile  même  , leur  dit  qu’il  avait 
plaidé  leur  cause  avec  tous  les  moyens 
qui  étaient  en  son  pouvoir,  mais  qu’il 
croyait  qu’elle  serait  mieux  défendue 
par  Galba,  qui  avait  plus  d'éloquence 
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que  lui.  Par  le  conseil  de  Lælius  la  dé- 
fense des  accusés  fui  confiée  à Galba. 
On  dit  qu’il  plaida  avec  tant  de  force 
et  de  solidité,  que  presque  toutes  les 
parties  de  son  discours  furent  cou- 
vertes d’applaudissements , et  que , le 
jour  même,  les  accusés  furent  absous 
avec  l’approbation  de  tout  le  monde. 
Cicéron  fait  , daus  plus  d’un  endroit 
de  ses  ouvrages,  l’éloge  de  l'éloquence 
de  Galba.  Il  dit  qu’il  fut  le  premier 
des  orateurs  latins  qui  commença  à 
orner , à toucher  et  à plaire.  Il  le  met 
au  dessus  de  Caton  le  censeur. 

Q— II— Y. 

galba  ( Servius-Suuucius  ), 

empereur  romain,  successeur  de  Né- 
ron, naquit  le  x!\  décembre  de  l’an 
■j4<)  de  Home  ( quatre  ans  avant  l’crc 
vulgaire  ).  Sa  famille  était  aussi  an- 
cienne que  la  ville  de  Home  ; et  l’his- 
toire en  parle,  avec  distinction,  des 
les  premiers  jours  de  la  république. 
Sa  mère,  Mummia  Achàica , était 
issoc  de  IMmnmius,  vainqueur  dcCo- 
rinlltc , et  avait  pour  aïeul  Q.  Lu  latins 
Catnlus,  l'un  des  ornements  de  la  ré- 
publique romaine,  qui  aurait  été  plus 
puissant  que  César  et  Pompée,  s’il 
avait  eu  moins  de  vertu.  Galba  , pro- 
tégé par  Livic,  femme  d'Auguste,  dont 
il  était  proche  parent,  parvint  aux 
honneurs  avant  l’âge  pn  ■frit  par  les 
luis.  Il  fut  consul  ions  Tibère,  l’an  de 
Rome  '84  , cl  fut  envoyé  par  Caligula 
dans  la  Germanie  , dont  il  prit  le 
commandement,  et  où  il  s’acquit  la 
double  réputation  d'habileté  dans  la 
guerre,  cl  de  sévérité  daus  le  main- 
tien de  la  discipline  : on  pourrait  ajou- 
ter qu’il  y donna  une  giandc  preuve 
de  sagesse,  en  rejetant  les  sollicita- 
tions de  ceux  qui  l’invitaient,  apres 
la  njort  de  Caligida , à songer  à I em- 
pire; il  ne  fut  pas  toujours  aussi  bien 
inspiré.  Claude,  qui  lui  sut  bon  gré  de 
cette  modération,  lui  confia  le  gouver- 
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ncmrnt  de  l’Afrique,  alors  agilée  par 
des  dissensions  intestines  et  pir  les 
incursions  des  barbares  : il  y resta  deux 
ans,  pendant  lesquels  il  eut  le  bon- 
heur de  concilier  les  interets  des  peu- 
ples et  la  faveur  du  prince;  il  s’y 
montra  constamment  ami  de  la  jus- 
tice et  du  bon  ordre.  Son  attention  se 
portait  jusqu'aux  plus  petits  détails , 
dont  il  était  beaucoup  plus  cipable 
que  des  grandes  vues  : Suétone  en  cite 
deux  traits,  dont  l’un  est  d’une  sévé- 
rité louable,  et  l’autre  prouve  beau- 
coup de  présence  d’esprit.  Galba  sou- 
tint sa  gloire  militaire  en  \friqne;  et 
quelques  avaulages  qu’il  remporta  sur 
les  barbares , qui  troublaient  cette 
province,  ayant  rappelé  ses  exploits 
eu  Germanie,  il  obtint  les  orncmcn’s 
du  tiiompbe.  De  retour  à Home,  il  fut 
décoré  des  trois  grands  sacerdoces, 
qui  jusqu’alors  avaient  été  séparément 
le  partage  de  trois  grands  dignitaires 
de  l’ctat;  il  passa  ensuite  plusieurs 
années  dans  l’obscurité  d’une  vie  pri- 
vée, rangé  daus  ses  mœurs,  économe 
dans  sa  dépense,  se  piquant  d'une 
frugalité  antique,  qui  lui  attira  des 
éloges  tant  qu'il  fut  simple  particulier, 
niais  qui  parut  petitesse  et  avarice, 
lorsqu’il  fut  clevé  au  rang  suprême. 
An  reste,  la  simplicité  de  ses  goûts  et 
la  prudence  de  sa  conduite  lui  épar- 
gnèrent bien  des  dangers,  le  sauvèrent 
des  fureurs  de  Mcssaline  et  des  ven- 
geances d’Agrippine.  Cependant  il  11e 
se  croyait  pas  tellement  exempt  de 
péril  dans  ccs  temps  orageux  , qu’il 
ne  prit,  toutes  les  fois  qu’il  sortait, 
la  précaution  d’emporter  avec  lui  un 
million  de  sesterces  en  or(  1 a5,ooo  f.), 
comme  une  ressource  nti'e  cl  ucccs- 
saiic,  soit  qu’il  fallût  fuir  et  se  cacher, 
soit  qu’il  espérât  gagner  ceux  qui  se- 
raient chargés  de  le  tuer.  II  vivait  ainsi 
dms  la  crainte  et  l’obsruriic  , lorsque 
Néron  le  nomma  au  gouvernement 
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d’F.spagnc,  l'an  de  Rome  8ix  : Bar- 
thuset  Sénèque  vivaient  encore,  et 
te  servaient  du  peu  de  crédit  qui  leur 
restait,  pour  placer  les  hommes  de 
mérite.  Galba  gouverna  d’abord  cette 
provinceavecson  activité  accoutumée; 
il  poussa  même  la  sévérité  jirqu’a  la 
rigueur.  Il  fit  couper  les  mains  à un 
banquier  infidèle;  et,  pour  rendre 
l’exemple  plus  éclatant , il  les  fit  clouer 
sur  le  bureau  du  coupable  : il  con- 
damna au  supplice  de  la  croix,  un 
tuteur  qui  avait  empoisonné  son  pu- 
pille dont  il  était  l’héritier  ; et,  com- 
me ce  malheureux  invoquait  son  titre 
de  citoyen  romain  pour  éviter  cette 
mort  ignominieuse,  Galba  ordonna 
qu’on  lui  dressât , par  distinction, 
une  croix  plus  haute  que  de  coutume: 
c’est  ainsi,  cl  avec  la  même  rigueur, 
qu’il  remplissait  toutes  les  fonctions 
de  sa  charge.  Mais  voyant  que  Néron, 
livré  à lui-même,  devenait  de  jour  en 
jour  plus  cruel  et  plus  ennemi  de 
toute  vertu  , il  craignit  d’irriter  les 
soupçons  de  ce  monstre,  en  faisant 
trop  bien  son  devoir  ; il  se  laissa  donc 
aller  à une  négligeocc  volontaire.  Il 
se  renferma  dans  son  palais,  évitant 
les  regards,  ne  rendant  plus  la  justire, 
disant  « qu’on  ne  forçait  personne  à reu- 
» drecomptedeson  inaction.  «Dans  cet 
état  de  choses,  on  sent  que  sa  fidé- 
lité n’était  pas  inébranlable.  Vindex , 
gouverneur  des  Gaules  , supportant 
impatiemment  le  joug  de  Néron , écri- 
vit à Galba  pour  lui  offrir  l’empire  : 
celui-ci,  par  réserve  ou  par  crainte, 
ne  lui  répondit  pas,  mais  lui  garda  le 
secret.  Vindex  entendit  son  silence, 
et , comptant  sur  lui , redoubla  de 
zèle  et  d'activité  : il  souleva  les 
Éduens,  les  Séquanais  et  les  Avcr- 
uiens;  et,  se  voyant  à la  tête  de  ces 
forces  respectables,  il  écrivit  une  se- 
conde fois  à Galba,  et  lui  renouvela 
ms  ( Eres.  Galba  était  alors  à Carllia- 
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gène,  où  il  tenait  les  grands  jours  de 
sa  province;  il  assembla,  ru  conseil 
secret , ses  amis  et  scs  plus  intimes 
confidents,  et  prit  leur  avis  sur  ce 
qu’il  convenait  de  faire.  Quelques-uns 
balançaient,  et  voulaient  qu’on  attendit 
la  nouvelle  de  l'impression  que  le  sou- 
lèvement des  Gaules  devait  produire 
à Rome,  lorsque  T.  Vinius  décida  la 
question  par  un  argument  sans  répli- 
que : « Délibérer,  s’écria-t-il , si  nous 
» demeurerons  fidèles  à Néron,  c'est 
» déjà  lui  avoir  mauque'  de  fidélité  : 
» nous  n’avons  plus  que  le  choix  de 
» l’empire  ou  de  la  mort.  » Dès-lors 
Galba  fut  proclamé  empereur  ( le  g 
juin  de  l’an  68  de  J.-C.);  mais  il  se  con- 
tenta, pour  le  moment,  de  prendre  le 
titre  modeste  de  lieutenant  du  sénat 
et  du  peuple  romain  : il  avait  alors 
soixante-douze  ans.  Arrivé  à Home, 
il  ne  tarda  pas  à perdre  la  réputation 
qu’il  s’était  acquise  cumrae  général  et 
comme  citoyen.  Le  peuple  regrettait 
Néron,  qui  lui  donnait  des  fêtes  et 
des  spectacles.  Le  sénat  crut  qu’il  al- 
lait recouvrer  sa  liberté  sous  un  prince 
âgé , et  plus  amoureux  de  son  repos 
que  de  son  autorité  ; mais  ce  prince 


appelait  ses  pédagogues  : Icclus  , 
affranchi , plus  avide  qu’aucun  de 
ceux  de  Néron;  Vinius,  qui  avait 
mérité  la  mort  par  ses  crimes;  et 
Laco,  qui  faisait  rejeter  tous  les  avis  , 
tous  les  conseils  qui  ne  provenaient 
pas  de  lui -même.  Les  soldats  récla- 
maient les  promesses  qu’on  leur  avait 
faites  : Galba  leur  i "pondit  a qu’il 
b choisissait  ses  soldât* , et  qu’il  ne  les 
b achetait  pas.  b Mol  courageux , mais 
qui  ne  convenait  ni  à sou  caractère  , 
ni  au  temps  où  il  vivait.  Tandis  que 
scs  ministres  abusaient  tour  à tour  de 
sa  faiblesse , et  semblaient  se  bâler  de 
profiter  d’un  règne  qui  devait  cire 
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court , les  provinces  étaient  livrées 
aux  vexations  des  soldats  et  aux  ra- 
pines des  gouverneurs.  Les  plaintes 
arrivaient  île  tous  côtés  : Galba  les 
ignorait , pu  ne  prenait  pas  la  peine 
de  les  examiner.  D’un  autre  côté,  il 
aliéna  les  esprits  par  des  actes  de  ri- 
gueur et  de  cruauté  an  moins  inu- 
tiles. Il  prit  la  casaque  militaire,  com- 
me s’il  avait  une  guerre  à soutenir  : 
il  sévit  contre  les  villes  d’Espagne  et 
des  Gaules  qui  avaient  balancé  à se 
déelarer  en  sa  faveur;  il  punit  les 
unes  , en  doublant  leurs  impositions  , 
et  les  autres,  eu  faisant  démolir  leurs 
murailles.  Il  fa  mourir,  sans  les  en- 
tendre , des  intendants  et  autres  offi- 
ciers du  fisc,  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  : mais  rien  ne  le  rendit 
plus  odieux  que  le  massacre  aies  sol- 
dats de  la  marine.  Ces  soldats , formés 
en  corps  de  légion  , sons  le  règne  de 
Néron,  allèrent  au-devant  de  Galba 
jusqu’au  pont  Milvius,  à trois  milles 
de  borne,  et  là, demandèrent,  à grands 
cris , la  confirmation  dos  privilèges 
que  son  prédécesseur  leur  avait  ac- 
cordés. Galba,  rigidement  attaché  à la 
discipline , les  remit  à un  antre  temps  : 
ils  comprirent  que  ce  délai  équivalait 
à mi  refus;  iis  insistèrent  d’une  ma- 
nière peu  respectueuse  ; quriques-uiis 
même  tirèrent  leurs  cpccs  : cette  in- 
solence méritait  une  punition;  mais 
Galba  passa  toutes  les  bornes,  en  or- 
donnant à ta  cavalerie  de  sou  escorte 
de  faire  main-basse  sur  tous  ecs  mal- 
heureux. Ils  furent  inhumainement 
massacrés  au  nombre  de  plus  de  quatre 
mille. Cette  horrible  execution  excita  de 
justes  plaintes , et  frappa  de  terreur 
ceux -mêmes  qui  en  avaient  été  les 
ministres.  Les  preuves  qu’il  donna  de 
son  avarice,  achevèrent  de  le  rendre 
un  objet  de  mépris  pour  le  peuple. 
Les  habitants  de  Tarragonc  lui  ayant 
offert  une  couronne  d’or  pesant  quinze 
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livres,  il  la  fit  fondre,  et  fit  rede- 
mander aux  l'arragonais  trois  onces 
qui  manquaient  au  poids.  Il  cassa  une 
cohorte  de  Germanie,  que  les  Césars 
avaient  introduite  dans  leur  garde,  et 
dont  la  fidélité  ne  s’élail  jamais  dé- 
mentie, et  renvoya  ces  étrangers  dans 
leur  pays,  sans  solde  et  sans  récom- 
pense. Il  fil  (lonucr  cinq  deniers  à uu 
fameux  joueur  de  flûte,  nommé  Ca- 
nus  , qui  l’avait  amusé , en  jouant 
pendant  son  repas  : il  eut  la  preuve 
de  l’impression  que  ces  petitesses 
avaient  produite  sur  le  peuple.  Dans 
uu  spectacle , les  acteurs  ayant  en- 
tonné un  air  fortconnu , dont  les  pre- 
mières paroles  signifiaient  : « Voici 
» le  vieil  avare  qui  arrive  de  sa  inc- 

» tairie » tous  les  spectateurs 

achevèrent,  la  chanson , en  firent  l’ap- 
plication à Galba,  et  la  répétèrent 
plusieurs  fois.  Il  n’y  tut  pas  jusqu’à 
scs  bons  desseins  qui,  parla  manière 
dont  il  les  faisait  exécuter,  ne  tour- 
nassent contre  lui.  Pour  faire  rentrer 
des  fonds  daus  le  trésor  public,  il 
avait  ordonné  qu’on  fit  une  recherche 
des  sommes  immenses  que  son  pré- 
décesseur avait  prodiguées  à des  affran- 
chis , des  débauchés , des  courtisane 
avides;  et  ces  sommes  s'élevaient  à 
55o  millions  de  notre  monnaie  : mais 
la  plupart  de  ces  misérables,  ou  avaient 
placé  leur  fortune  sous  des  noms  em- 
pruntés , ou  avaient  vendu  les  mai- 
sons et  les  terres  qu’ils  avaient  reçues. 
Galba  ordouna  que  la  recherche  s’é- 
tendrait jusque  sur  les  receleurs  et  les 
acheteurs.  On  ne  vit  pendant  quelque 
temps,  à Rome , que  des  biens  mis  en 
vente,  achgtés  à vil  prix,  ci  réachetés 
par  des  compagnies  de  fripons;  ce 
qui  excita  une  grande  inquiétude  dans 
les  esprits,  et  un  grand  bouleverse* 
meut  daus  les  propriétés.  Ce  fut  dans 
ces  circonstances  qu’il  apprit  que  les 
légions  du  Haut-Rhin  avaient  brise’ 
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ses  imagos,  et  qu’elles  invitaient  le 
sénat  et  le  peuple  à proclamer  un  au- 
tre empereur  : le  danger  était  pres- 
sant. Pour  s’en  garantir,  Galba  réso- 
lut d’adopter  et  d’associer  à l’empire 
un  homme  dont  les  vertus  ôteraient 
lotit  prétexte  aux  rebelles  ; il  choisit 
Pison.  Ce  ne  fut  pas  dans  le  sénat, 
mais  dans  le  camp,  qu'il  lit  cette  adop- 
tion : c’était  reconnaître  dans  les  sol- 
dats le  droit  d’élire  les  empereurs  ; 
cette  conduite  était  très  imprudente. 
Othon,  depuis  long-temps  attaché  à 
Galba,  Othon,  criblé  de  dettes,  et 
qui , comme  César,  ne  voyait  de  sa- 
lut pour  lui  que  sur  le  trône , avait 
toujours  espéré  que  Galba  l’adopte- 
rait. Il  devint  furieux  en  apprenant 
que  son  choix  était  tombé  sur  Pison; 
et  résolu  de  s’en  venger,  il  confia 
son  dessein  à Onomastos , l’un  de  ses 
affranchis.  Celui-ci  gagna,  par  présents 
et  par  promesses,  Barbius-Proculus 
et  Véturius,  deux  sergents  des  gardes 
prétoriennes.  « Deux  soldats,  ditTa- 
» cite,  entreprirent  de  détrôner  le 
» maître  du  monde , et  d’en  substituer 
» un  autre  à sa  place  ; et  chose  c'ton- 
» liante!  ils  réussirent.  » Le  1 5 jan- 
vier de  l’an  69  de  1ère  chrétienne , 
jour  choisi  pour  l’exécution  de  ce  com- 
plot, Othon  vint  le  matin,  suivant 
son  usage,  faire  sa  cour  à l'empereur, 
qui  le  reçut,  comme  de  coutume,  en 
lui  donnant  le  baiser;  il  assista  en- 
suite au  sacrifice  qu'offrait  l'empereur, 
et  entendit,  sans  manifester  aucun 
trouble,  ni  joie,  ni  chagrin,  celui 
qui  consultait  les  entrailles  des  victi- 
mes , annoncer  à Galba  des  présages 
de  la  colère  céleste  , un  danger  pres- 
sant, un  ennemi  domestique.  Dans  ce 
moment,  son  affranchi,  Ouomasltis , 
vint  lui  dire  que  l’architecte  et  les 
maçons  l’attendaient.  C’était  le  mot 
convenu  pour  signifier  que  les  apprêts 
de  la  conjuration  étaient  termines,  et 
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qu'on  n'attendait  plus  que  lui  pour 
se  déclarer.  Othon  partit.  L’empereur 
lui  ayant  demandé  où  il  allait,  il  ré- 
pondit, avec  beaucoup  de  sang-froid, 
qu’étant  sur  le  poiut  d'acheter  une 
maison  de  campagne,  il  allait  la  faire 
visiter  avant  d’en  consommer  le  mar- 
ché. Appuyé  sur  le  liras  de  son  affran- 
chi, il  gagna  la  colonne  milliaire, 
érigée  sur  la  place  publique;  et  là  , il 
trouva  vingt-trois  soldats , qui  le  sa- 
luèrent cnipeirur.  F.lfrayé  de  les  voir 
en  si  petit  nombre  , il  voulut  reculer 
et  renoncer  à une  entreprise  si  mal 
concertée  : les  soldats  ne  lui  en  lais- 
sèrent pas  la  liberté;  et,  rayant  mis 
dans  line  chaise,  ils  l'escortèrent  jus- 
qu’au camp,  tenant  en  main  leurs 
épées  nues.  Le  tribun  qui  en  gardait  11 
porte  , la  livra  sans  résistance  : à son 
exemple,  les  officiers  et  les  soldats 
saluèrent  Othon.  « Quelques-uns  le 
r>  désiraient,  tous  le  souffrirent,  » dit 
Tacite.  Galba  était  occupé  de  son  sa- 
crifice , lorsqu’il  apprit  cette  fatale 
nouvelle.  Il  fatiguait , dit  le  même 
historien,  il  fatiguait  par  des  vœux 
tardifs , les  Dieux  déjà  déclarés  pour 
son  rival.  Ou  délibéra  s’il  se  renfer- 
merait dans  son  palais,  ou  s’il  irait 
au-devant  des  séditieux  : Vinius  ap- 
puyait le  premier  parti,  Lacon  le  se- 
cond. Galba,  qni  ne  manquait  ni  d'é- 
lévation ni  découragé,  se  déclara  pour 
le  parti  le  plus  généreux.  Cependant 
un  faux  bruit  se  répandit  qu'Olhon 
avait  été  tué  dans  le  camp.  Un  soldat 
se  présenta  même  devant  l’empereur, 
tenant  en  main  une  épée  ensanglantée, 
et  se  vantant  d’avoir  tué Othon  : a Qui 
'»  t’en  a donné  l'ordre  ? » s’écria  Gal- 
ba ; et  il  continua  de  marcher  vers  la 
place  publique,  que  remplissaient  les 
flots  de  la  [Hipulace  inquiète  et  cu- 
rieuse. Les  soldats  d’Otlion  pénétraient 
en  même  temps  dans  la  ville , la  lance 
au  poing,  dissipant  h populace,  fuu- 
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1 ml  aux  pieds  le  sénat , courant  bride 
abattue , et  comme  des  furieux,  pour 
massacrer  leur  empereur,  faible , sans 
armes  , et  respectable  par  son  âge 
avancé  : ni  la  vue  du  Capitole,  ni  la 
vénération  des  temples , ni  la  majesté 
du  rang  suprême,  ne  furent  des  mo- 
tifs capables  de  les  retenir,  et  de  les 
empêcher  de  commettre  le  plus  graud 
des  crimes  ; crime  que  11e  manque  ja- 
mais de  venger  celui  qui  succède  au 
prince  assassiné.  Galba  tendit  la  gorge 
aux  meurtriers,  et  mourut  avec  cou- 
rage, le  16  janvier  69,  à l’àgc  de 
soixante-treize  ans , api  es  un  règne  de 
sept  mois  et  quelques  jours  (1).  « 11 
» était,  dit  Suétone,  de  moyen  ne  taille; 
» il  avait  la  tête  chauve,  les  yeux  bleus, 
» le  nez  aquilin  , et  les  mains  et  les 
» pieds  si  noués  par  la  goutte , qu’il  ne 
» pouvait  ni  feuilleter  un  ‘livre , ni 
» souffrir  de  chaussure.  1»  G — ». 

GALE  (Théophile),  théologien 
non-conformiste  anglais,  né  en  16.18 
à King’s-Tcigulon  , dans  le  comté  de 
Dcvon.  Il  étudia  à Oxford  pendant 
la  guerre  civile , et  y fut  particulière- 
ment favorisé  par  les  officiers  du  par- 
lement , qui  s’était  rendu  maître  de 
cette  université.  La  lecture  du  livre 
de  Grotius  De  la  vérité  de  la  Reli- 
gion chrétienne  lui  inspira  dès-lors 
l’idée  de  son  principal  ouvrage  The 
Court  of  the  gentiles  ( la  Cour  des 
Païens  ) , où  il  s’attache  à prouver 
que  les  sages  les  plus  célèbres  du  pa- 
ganisme ont  emprunté  des  Ecritures- 
Saintes  non  seulement  leur  théolo- 
gie , mais  même  leur  philosophie 


(1)  Quoique  G*lb«  o’«it  pas  régné  buit  moi» , ou 
trouve  de  lui  dr*  médaille»  grecques  indiquant  U 
seconde  année  de  ns  eutptre,  parce  que  l'usage, 
dans  ces  contrées,  était  de  commencer  Tanne*  en 
automne , et  de  dater  la  première  année  de  chaque 
empereur  du  premier  jour  de  celle  où  il  était 
snonté  sur  le  tiéae.  Les  médsillca  grecques  de 
Galba  et  celles  des  colonies  sont  plus  rares  qoe 
les  romaines.  Les  médailles  d'Egypte  lui  donucnl 
aussi  quelquefois  les  prénoms  de  Lu*  us  «{  de  Li- 
?<Nf. 


G A L a83 

et  leur  philologie.  Il  s’établit  en  1607 
à Winchester,  où  il  sc distingua  éga- 
lement par  sa  conduite  exemplaire  et 
par  scs  talents  comme  prédicateur. 
L’acte  d’uniformité  publié  en  1661 
par  Charles  II  l’ayant,  d’après  ses 
principes  rigides  de  puritanisme , 
privé  de  ses  différents  emplois  , il 
passa  en  1662  à Caen  en  Norman- 
die , comme  gouverneur  des  fils  de 
Philippe,  lord  Wharton.  Lorsqu’il 
revenait  à Londres  en  1 666 , il  vit  de 
loin  cette  capitale  en  proie  à l’incen- 
die terrible  qui  eu  dévota  une  grande 
partie.  Il  allait  perdre  le  fruit  d’un 
travail  de  beaucoup  d’années  , ayant 
déposé  avant  son  départ  les  maté- 
riaux de  son  ouvrage  entre  les  mains 
d’un  ami  ; mais  quoique  la  maison  de 
cet  ami  eut  été  la  proie  des  flammes, 
ses  papiers  avaient  été  préservés , on 
ne  sait  comment.  Il  reprit  alors  son 
travail  avec  ardeur.  La  première  par- 
tie de  l’ouvrage  , publiée  à Oxford 
en  1669,  fut  très  bien  reçue  du 
public;  elle  fut  suivie  de  trois  autres, 
dont  la  dernière  parut  en  1677.  On 
le  uoinma  cette  même  année  co- pas- 
teur d’une  congrégation  secrète  de  non- 
conformistes  daDS  Holborn;  il  parta- 
geait les  loisirs  que  lui  laissaient  ses 
fonctions,  entre  ses  travaux  littérai- 
res et  l’instruction  de  quelques  jeunes 
gens.  I!  mourut  en  mars  1 678 , âgé 
d’environ  cinquante  ans , manifestant 
jusqu’à  sa  mort  son  zèle  religieux,  en 
léguant  tout  son  bien  à de  jeunes  étu- 
diants dè  sa  doctrine,  et  destinant  sa 
bibliothèque  à répandre  les  lumières 
dans  la  Nouvelle-Angleterre , où  cette 
doctrine  était  dominante.  On  peut 
dire  cependant  à sa  louange  que  ce 
zèle  n’excluait  pas  en  lui  un  esprit  de 
bienveillance  et  de  clwrité  envers 
tous  les  hommes , quelle  que  fût  leur 
croyance.  Outre  sa  Cour  des  Païens, 
ou  a de  lui  d’autres  ouvrages  moins 
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importants,  soit  en  latin , suit  en  an- 
glais, où  l’on  trouve  egalement  du  ta- 
lent et  beaucoup  d'érudition.  X — s. 

GA  LE  (Thomas),  savant  An- 
glais, né  eu  i63ü  à Scruton , au 
comté  d’York  , sc  distingua  surtout 
comme  helléniste,  et  fut  nommé  en 
1666  professeur  rosal  de  langue 
grecque  à l’université  de  Cambridge. 
H résigna  cette  place  en  1G7U,  pour 
celle  de  maître  de  l’école  de  6t. -Paul, 
à Londres  , qu’ir  dirigea  vingt-  cinq 
ans  avec  beaucoup  d’habileté  ; il  y 
forma  uu  grand  nombre  d’excellents 
élèves , entre  autres  le  célèbre  astro- 
nome Halley.  Gale  fut  promu  en  1676 
à une  prébende  dans  l’église  de  St.- 
Paul,eten  1697  au  doyenné  d'York, 
où  il  mourut  le  8 avril  1703,  âge  de 
soisantc-sept  ans.  Il  était  membre  de 
la  Société- Royale,  qui  le  choisit  en 
1 685  pour  un  de  ses  secrétaires  ho- 
noraires. Ses  travaux  littéraires  nous 
ont  valu  de  bonnes  éditions  d’an- 
ciens auteurs  grecs,  avec  une  version 
latine  et  des  notes , et  des  éditions 
d’anciens  historiens  anglais.  Nous  ne 
citerons  que  les  principales  : I.  Opus- 
cula  my  tho/ogica,  elhica et physiea , 
Cambridge , 1671,  in -8'.,  et  Ams- 
terdam, 1688,  même  format.  Cette 
collection , encore  estimée  et  recher- 
chée aujourd'hui,  contient  Paléphate, 
Heraclite , Phurnutus , Saliuste  le  phi- 
losophe , Ocellus  Lucanus  ; les  carac- 
tères de  Théophraste , les  fragments 
des  Pythagoriciens,  la  vie  d’Hotnere, 
et  les  Allegoriie  homericce  d’Héra- 
clide.  II.  Historiée  poèticœ  scriptores 
antiqui , Paris,  1873,  in-8“.  Cette 
édition  d’Apollodore,  Conon,  Ptolé- 
mcc  , Partbeuius  et  Ant.  Libcralis , 
a reparu  sous  le  litre  de  Londres 
avec  la  date  de  1676.  III.  Rhetores 
selecti.  Oxford,  1676,  in-8".  On  y 
trouve  le  prétendu  Demctrins  de  Plia- 
lère,  Tiberius  rhetor  , et  le  trait* 
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anonyme  Dejiguris.  IV.  Jamllichus 
de  Mjsleriis , grec  et  latin,  avec  une 
lettre  de  Porphyre  sur  le  même  sujet. 
Oxford,  1678,  in -fol.  V.  HUturi.v 
Angiicame  scriptores  quinque,  Ox- 
ford, 1687,  en  un  vol.  in  fol.,  qui 
devait  être  suivi  d’un  second,  que 
l’auteur  n’eut  pas  le  temps  de  publier. 
VI.  Historiée  Britannicæ,  Saxonicte, 
Anglodanicce  scriptores  quindecim , 
Oxford,  1891,  in- fol.  Ce  recueil 
était  destiuépar  Gale  à former  le  pre- 
mier volume  d’un  recueil  du  même 
genre  qui  avait  été  publié  par  Guil.Ful- 
inan  en  1884,  sept  ans  auparavant, 
niais  qui  était  comjiosé  d'auteurs  plus 
modernes.  C’est  à Th.  Gale  qu’ou  doit 
les  inscriptions  gravées  sur  le  monu- 
ment élevé  à Londres  en  mémoire  du 
fameux  incendie  de  1 686.  Il  était  en 
relation  avec  les  hommes  les  plus  sa- 
vauts  en  Angleterre  et  dans  d’autres 
pays,  tels  que  Mabitlon , Baluze,  Grae- 
vius,  Huet,  etc.  Ce  dernier  dit  dans 
son  Comment,  de  rebus  ad  eum 
pertinent. , qu’il  n'avait  jamais  connu 
un  homme  aussi  modeste  et  aussi 
savant.  — Gale  (Thomas)  , chi- 
rurgien anglais,  né  en  1507,  et  élève 
de  Kichani  de  Ferris , était  en  1 544 
chirurgien  de  l’armée  de  Henri  VIII 
devant  Montreuil,  cl  en  1 557  chirur- 
gien de  l'année  de  Philippe  11,  roi 
d’Espagne,  au  siège  de  St.-Quenün.  Il 
s’établit  ensuite  à Londres,  où  il  jouit 
d’une  grande  réputation.  On  ne  sait 
point  la  date  de  sa  mort.  Il  vivait  en- 
core en  1 586.  Ou  a de  lui  quelques 
Traités  élémentaires  de  chirurgie,  ou- 
bliés depuis  long-temps.  X — s. 

GALE  (Roger),  fils  du  doyen 
d’York,  représenta  le  bourg  dcNorth 
A Merton  dans  le  parlement  d’Angle- 
terre, et  fut  ensuite  nommé  commis- 
saire de  l’excise.  Il  était  trésorier  de 
la  Société  Royale  , et  fut  le  premier 
vice-président  de  celle  des  Antiquaires. 
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Il  mourut  en  • ÿi4 > âge  de  soixante- 
douze  ans.  On  a île  lui , mire  autres 
écrits:  1.  Anlonin t lier  Britannia- 
mm  commentants  iüustratum  Th. 
Gale  y opus  posthumum  rerisit, 
auxil,ediditB.  G,; accessit  anoaymi 
Ravennatis  Britannia;  Chorogra- 
phia  y adjiciuntur  conjectures  plu- 
rimæ , etc.,  Londres,  1701),  in *4". 
IL  La  connaissance  des  Médailles , 
trad.  du  français  de  F.  Jobert , 1 (11)7 
et  1715,  in-ÿ"..  sans  le  nom  du  tra- 
ducteur. 11 1.  Registrum  honoris  de 
Kichmond,  Londres,  1712.  in-fol. 
IV.  Discours  sur  les  t/uatre  voies 
romaines  dans  la  Grande-Breta- 
gne, imprime  dans  le  6e.  volume  de 
l'Itinéraire  de  Lebnd.  V.  Quelques 
savants  Mémoires  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques , dans  l’^r- 
chæologia  Britannica  et  autres  ou- 
vrages. Une  partie  de  sa  correspon- 
dance épistolaire  avec  les  savants  a 
etc  imprimée  daus  les  Reliquiœ  Ga- 
learue.  X — s. 

GALE  ( SsMvet,),  antiquaire  an- 
glais , frère  du  précédent,  né  à Lon- 
dres en  >G8a,  exeiçuit  les  fonctions 
d’arpenteur  à l'hôtel  des  douanes  de 
cette  ville,  lorsqu’il  mourut  le  10  jan- 
vier 1 724.  Il  fut  un  des  restaurateurs 
delà  société  des  Antiquaires  de  Lon- 
dres en  1 7 1 7 , et  en  fut  le  premier 
trésorier.  Le  peu  de  ses  ouvrages  qui 
ont  été  imprimés,  prouvent  beaucoup 
d’érudition  et  de  sagacité.  Ils  se  bor- 
nent à nue  Histoire  de  la  cathédrale 
de  Winchester  , l.oudres  , 1 7 1 5 , 
commencée  par  Henri,  comte  de  Cla- 
rendon, et  continuée  jusqu’à  ce  jour, 
avec  des  planches  ; et  à quelques  mé- 
moires imprimés  dans  l' jirchæologùt 
et  dans  la  Bibl.  Top.  britannica. 

X— s. 

GALE  ( Jbsî»),  théologien  anglais 
non  - conformiste,  naquit  à Loudres 
en  1680,  et  étudia  d’abord  à Leyde 
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avec  tant  de  succès  , qu'il  reçut  a 
dix- neuf  ans  les  degrés  de  maitic 
ès  - arts  et  de  docteur  en  philoso- 
phie. Il  alla  achever  ses  études  à 
Amsterdam , sous  le  professeur  Lim- 
borch , et  y fit  la  connaissance  de  Le- 
clerc , dont  il  défendit  par  la  suite  le 
caractère  avec  autant  de  chaleur  que 
de  talent. De  retour  en  Angleterre,  un 
ouvrage  qu’il  publia  en  1711  sous  le 
titre  de  Rëjlexions  sur  l’Histoire  du 
baptême  des  enfants,  du  docteur 
Wall,  lui  obtint  un  grand  crédit 
parmi  les  anabaptistes  : c’est,  à ce 
qu’on  a dit,  la  meilleure  réponse  qui 
ait  été  faite  au  meilleur  ouvrage  que 
l'on  eût  écrit  sur  ce  sujet;  et  ce  fut  sa 
lecture  qui  détermina  le  savant  Guil- 
laume Whistou  et  le  docteur  Foster 
à'se  faire  auabaptistes.  Gale,  nommé 
un  des  ministres  de  la  congrégation 
de  sa  secte  établie  à Barbican , se 
distingua  par  une  certaine  éloquence 
populaire  , qui  attirait  à scs  sermons 
un  grand  concours  d’auditeurs  de 
tuutcs  les  communions.  Il  avait  une 
connaissance  profonde  des  langues 
anciennes,  et  surtout  des  langues 
orientales  et  de  la  littérature  sacrée  ; 
et  il  était  occupé  de  divers  projets 
pour  en  ranimer  l’étude,  et  en  répan- 
dre le  goût , lorsqu’il  mourut  en  dé- 
cembre 1721,  âgé  de  4'-»  ans.  On  a 
publié  après  sa  mort  un  Hecuetl  de  ses 
Sermons,  qui  a été  réimprimé  en 
l 72G,  en  4 vol.  in-8'.,  précédés  d’une 
Notice  sur  sa  vie.  X— s. 

GALE ANO (Joseph),  savant  mé- 
decin de  Palerme,  né  vers  l’an  i6o5, 
et  mort  le  28  juin  i6j5,  fut  distin- 
gué de  son  temps  comme  philosophe, 
médecin,  théologien  et  poète.  Il  se 
livra  néanmoins  plus  particulièrement 
à la  médecine , et  passe  géucralement 
pour  un  des  plus  grands  hommes 
que  l’Italie  ait  produits  dans  le  17*. 
siècle.  Les  rois , les  grands  et  les  pré- 
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lats  le  recherchaient  avec  empresse- 
ment ; et  scs  contemporains  le  regar- 
daient rumine  tin  second  Galien.  Il 
ejteiça  long-temps  la  médecine  dans 
les  hôpitaux  de  Palerme  avec  le  plus 
grand  succès  ; et  pendant  vingt-cinq 
ans , il  ) < nseigna  cette  science  avec  des 
applaudissements  unanimes,  an  milieu 
d'un  grand  roncoui  s de  disciples,  dont 
plusieurs  devinrent  par  la  suite  des 
médecins  très  distingués.  lia  confiance 
qu’on  avait  dans  son  savoir  était  si 
grande  , que  ses  avis  étaient  rtçus 
paitout  comme  des  oracles  : scs  élo- 
quentes leçons  lui  avaient  donné  une 
réputation  si  étendue , que,  de  toutes 
les  parties  de  l'Italie,  de  l’Espagne, 
de  la  France  et  de  l’Allemagne,  on  lui 
adressait  des  éloges  et  on  lui  deman- 
dait des  conseils.  Familiarisé  avec  tous 
les  genres  de  connaissances  cultivées 
de  son  temps,  i aimait  à se  délasser 
de  ses  travaux  par  la  eulturc  de  l’élo- 
quence et  de  la  poésie.  Il  n’était  pas 
moins  ronsidcié  dans  l’académie  ucs 
ltcarenzi  de  Palerme,  dont  il  était 
un  des  membres  les  plus  illustres, 
que  dans  la  faculté  de  médecine  de 
cette  ville,  où  il  a obtenu  les  hon- 
neurs auxquels  un  homme  de  son 
juéiitc  pouvait  aspirer.  Cependant, 
avec  tant  de  gloire  et  une  si  grande 
réputation  , Galeano  , constamment 
inaccessible  aux  prestiges  de  la  vanité 
et  de  l’orgueil , fut  toujours  plii- 
lantropc  et  compati-sant.  Toute  sa 
vie , il  mit  au  rang  de  scs  devoirs  les 
plus  chers  et  les  plus  sacrés,  de  se- 
courir les  malheureux  : il  prit  sans 
cesse  un  soin  particulier  des  pau- 
vres , et  leur  fournissait  gratuitement 
les  secours  dout  iis  avaient  besoin 
dans  leurs  maladies.  On  dit  que  s’é- 
tant lait  saigner , un  ignorant  chirur- 
gien lui  appliqua  sur  la  veine,  avec 
une  bande  mouillée , une  ligature  sér- 
iée avec  tant  de  force , qu’il  moui  ut 
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des  suites  de  cette  funeste  compres- 
sion , victime  d’uu  art  sur  lequel  ses 
savants  et  utiles  tiavaux  avaient  ré- 
pandu une  vive  lumière.  Scs  princi- 
paux ouvrages  sont  les  suivants  : 
I.  Epistola  mcdica , in  qitd  de  epi- 
demied  felre  theoricè  et  practice 
agitur , Palerme,  1648,  in-4°.  IL 
Oralio  de  mediciiurpræstantid,  ib. , 
1G49,  in-4°-  1 II-  Hippocrates  re- 
divivu s paraphrasibus  illustrants  , 
Palerme,  i65o,  tG6j,  1701  ,in-ia. 

IV.  Smilacis  asperœ  et  salsœpa- 
riliœ  causa , Païenne,  lG54  , in-4°. 

V.  La  lepra  unita  col  mal  fran- 

cese , Palerme,  iG56,  in-8°.  VI. 
Politica  medica  pro  leprosis , Pa- 
ïenne, 1G57,  in-4°.  Vil.  Idea  del 
cavar  sangue  , Palerme,  1G59,  in- 
12.  VIII.  Del  vero  metodo  rti  con- 
servar  la  sanilà  e di  curar  ogni 
morbo  cul  solo  uso  deU'  aquavita  , 
Palerme , iGGs  , in-4°.  IX.  Discorsi 
intorno  dell  uso  dell'  aquavita , Pa- 
ïenne, 1 6Ü7  , in- 1 a , sous  le  nom  de 
Bruno  Cibaldi.  X.  Il  café  con  pin 
diligenza  esaminado , Palerme , 
1674 1 iu*4°-  Galeano  est  encore  au- 
teur d'un  grand  nombre  de  produc- 
tions littéraires  , du  ressort  de  la 
poésie.  On — T. 

GALEAZ  DE  MANTOUE  fut  un 

des  généraux  tonnés  à l’école  du  com- 
te Albcric  de  Rarbiano,  à la  Gn  du 
i4r.  siècle.  11  servit  avec  distinction 
les  Vénitiens,  et  il  commanda  leur 
armée  au  siège  de  Padouc,  en  i4o5. 
François  de  Cairare  , seigneur  de 
cette  ville,  en  capitulant  le  t3  no- 
vembre, voulut  avoir,  pour  garantie 
de  sa  liberté , la  parole  de  Galeaz  de 
Mantouc.  Mais  le  conseil  des  Dix,  dé- 
terminé à né  pas  observer  cette  ca- 
pitulation , supporta  impatiemment 
les  reproches  que  lui  adressa  ce  capi- 
taine , pour  son  manque  de  foi  ; et  il 
fit  probablement  empoisonner  Ga- 
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\ea* , <)ni  mourut  au  bout  de  peu  de 
jours.  S.  S— i. 

GALEN  ( Jean  Van  ),  un  des 
plus  illustres  marins  hollandais,  ne  à 
Essen  dans  la  Wcstphalie  vers  1600, 
parvint,  au  service  de  sa  patrie  adop- 
tive, du  dernier  grade  à celui  de  chef 
d’escadre,  et,  dans  le  cours  d’une  la- 
borieuse carrière , signala  successive- 
ment son  courage  contre  les  Espagnols, 
les  Dunkcrquois,  ks  liarbarcsqncs, 
et  enfin , contre  les  Anglais.  Il  rem- 
porta sur  une  f u ie  escadre  de  ces 
derniers,  devant  le  port  de  Livourne, 
le  1 5 mars  iG53,  une  victoire  com- 
plète , mais  qui  lui  coûta  la  vie.  Ayant 
eu  la  jambe  droite  fracassée  par  un 
boulet  de  canon,  il  continuait  à se 
battre.  On  lui  représente  le  danger 
où  l’expose  la  perte  de  son  sang.  « Il 
» est  doux  de  mourir  pour  sa  pattie 
» au  sein  de  la  victoire,  * réplique 
le  brave  Van  Galen.  Cependant  on 
l’enarnèDe;  l'amputation  a lieu,  et, au 
bout  de  neuf  jours , die  lui  devient 
funeste.  Sou  corps  , transporté  a Ams- 
terdam , y fut  enterré  avec  pompe  ; 
et  les  Etats-généraux  lui  crigcrcnt  uu 
monument  daus  l’cglise  neuve  de  cette 
ville.  M — on. 

GALEN  ( Chiustopbf.  - Bernaud 
Van),  prince-évêque  d:  Munster,  né 
vers  1Ù07  , s’éleva  , d'une  condition 
bien  près  de  l’infortune,  à cette  riche 
et  cmineute  dignité  ecclésiastique. 
Quoique  la  maison  dont  il  était  issu 
fut  ancienne  et  cousidérce  en  Wcst- 
phalie , il  11’élait  néanmoins  qu’un 
simple  gentilhomme  (1).  Son  père 
était  en  prison,  lorsqu’il  vint  au  mou- 


(i)  Moréri , et  d'autrei  après  lui,  ont  écrit  ijue 
Van  Galen  ruil  d une  de*  maison*  Ica  plut  coati* 
dérablrt  de  Weitiibdie.  L’eul-nr  de  ta  Vie  dit  po- 
atli veulent  qu'il  n'isiat'  qu'uu  simple  gentilhomme, 
dont  le  père,  grand  chessrur.  ri  aLCuulumé  a me- 
ner ata  cliient  aur  les  lerrca  d mit  rai . futmaltraité 
par  le  maréchal  Murien,  qu'il  tue  en  duel  ;meartre 
«ni  le  lit  mettre  eo  prucwi,  cl  occasion^*  U çea- 
Bacatinn  de  act  bititj. 

XVI. 
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de;  et  il  n’avait  pas  six  ans,  lorsqu’il 
resta,  sans  aucuns  biens,  orphelin 
de  père  et  de  mère,  leurs  terres  ayant 
été  confisquées.  La  tutelle  du  jeune 
Van  Galen  échut  à Bernard  de  Ma- 
linkrot,  son  oncle,  doyen  du  noble 
chapitre  de  Munster  , lequel  le  fit 
élever.  Des  biographes  disent  qu’au 
sortir  de  ses  études  il  voyagea , ser- 
vit, et  même  commanda  un  régiment 
de  l’électeur  de  Cologne.  On  ne  sait 
quelle  foi  il  faut  donner  à des  cir- 
constances dont  l’auteur  de  sa  Vie  ne 
parle  point.  Selon  lui , Van  Galen 
montra , dès  sou  jeune  âge , un  goût 
décidé  pour  l’état  militaire  : mais  Ma- 
liukrot , découvrant  dans  son  neveu 
beaucoup  d'ambition  et  des  vues  qui 
s’accordaient  mal  avec  sa  fortune,  lui 
déclara  que  son  mteution  n’çtait  point 
de  le  pousser  dans  la  carrière  des  ar- 
mes , et  que  ce  qu’il  avait  de  mieux 
à faire  était  d’entrer  dans  l’ctat 
ecclésiastique.  Soit  persuasion,  soit 
impossibilité  de  faire  autrement.  Van 
Galen  se  mit  à l’étude.  Maimkrot  lui 
ût  avoir  quelques  bénéfices.  De  grado 
en  grade,  il  devint  chanoine  de  Muns- 
ter , et  même , suivant  quelques-uns, 
prévôt  de  cette  église.  Le  prince- 
évêque  étant  mort  en  «65o,  le  doyen 
Malinkrot  aspirait  à lui  succéder  : 
mais,  à son  grand  dépit,  il  se  vit 
préférer  sou  neveu  par  les  chanoines 
à qui  appartenait  le  droit  d’élire,  et 
qui , ayant  été  souvent  réprimandés 
par  cet  homme  naturellement  dur,  ne 
l’aimaient  point.  L'oncle  de  Van  Ga- 
len ne  lui  pardonna  jamais  cette  pré- 
férence; il  intrigua  contre  le  nouvel 
évêque,  qui  se  crut  enfin  obligé  de 
le  faire  arrêter  et  enfermer  dans  un 
château  fort.Van  Galen,  devenu  prin- 
ce et  meme  souverain  , sentit  renaître 
ses  anciennes  inclinations  guerrières , 
et  se  vit,  sans  doute  avec  joie,  dans 
une  situation  qui  lui  permettait  de 
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s'y  livrer.  Ses  premiers  faits  d’armes 
furent  contre  sa  ville  épiscopale  : il  y 
existait  des  mutins,  dont  Malinkrol 
avait , autant  qu’il  lui  fut  possible,  aug- 
> mente  le  nombre.  Le  nouveau  prince 
n’était  pas  d’un  caractère  à souffrir  les 
oppositions.  Il  assiégea  Munster  en 
iG5q  , avec  neuf  mille  hommes,  tant 
infanterie  que  cavalerie , et  une  ar- 
tillerie formidable.  Après  l’avoir  im- 
pitoyablement bombardée,  il  h reçut 
a composition;  et  pour  la  tenir  dé- 
sormais en  respect , il  y bâtit  une 
citadelle , où  il  mit  une  garnison  nom- 
breuse. Quelques  années  après  , il 
s’offrit  au  prince-évêque  une  occasion 
de  satisfaire  son  humeur  martiale 
d’une  manière  uu  peu  moins  oppo- 
sée à la  sollicitude  pastorale.  L’em- 
pereur ayant , en  1664  > lf»é  une 
armée  contre  les  Turcs  , choisit  l’é- 
vêque de  Munster  pour  en  cire  un 
des  directeurs.  Celui-ci  se  rendit  en 
Hongrie  ; mais  il  y était  à peine  arrivé, 
que  l’empereur  fit  la  paix  avec  le 
grand  • seigneur.  Impatient  de  son 
'CJoisir , l’évêque  alors  redemanda  aux 
%tats-généraux  la  seigneurie  de  Bor- 
culo , qu’il  prétendait  avoir  été  en- 
vahie sur  scs  domaines.  Il  s’ensuivit 
quelques  difficultés  qui  finirent  par 
un  arrangement,  parce  que  VanGa- 
len  ne  se  trouvait  point  en  force. 
Mais  le  rot  d’Angleterre  ayant,  en 
i6fi5  , déclaré  la  guerre  aux  Hollan- 
dais, le  prince-évêque,  ravi  d’avoir 
une  occasion  si  favorable  d’entrer  en 
campagne , s’unit  à lui , se  jeta  sur 
les  Provinccs-Unies , et  y enleva  plu- 
sieurs places  fortes.  Il  resta  ainsi  en 
armes  jusqu’en  1G74  > q*>®  l’empe- 
reur l’obligea  de  faire  la  paix.  Le 
repos  lui  pesant,  et  n’ayant  point 
d’affaires  personnelles  , il  prit  parti 
, dans  celles  de  ses  voisins.  Il  avait 
presque  toujours  été  heureux  dans 
a es  entreprises.  Uni  avec  la  France 
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contre  les  Hollandais , il  réussit  en- 
core dans  quelques  expéditions  : mais 
la  fortune  l’abandonna  devant  Gro- 
ninguc , dont  il  fut  oblige  de  lever  le 
siège.  Depuis  ce  temps,  il  n’éprouva 
que  des  malheurs  : on  lui  reprit  les 
villes  qu’il  avait  conquises  , et  on 
lui  en  enleva  même  de  ses  propres 
états.  Cela  ne  diminua  point  sou  ar- 
deur guerrière  : il  eut  des  démêlés 
avec  lu  duc  de  Brunswick  et  d’antres 
princes,  quitta  le  parti  de  b France 
pour  unir  scs  armes  à celles  de  l’em- 
pereur, se  ligua  avec  le  roi  de  Dane- 
mark contre  la  Suède  ; enfin  , on 
peut  dire  de  sa  vie  entière , dans  le 
sens  littéral , que  ce  fut  une  milice 
continuelle.  Ce  prélat  guerrier  mou- 
rut à Huys , le  1 9 septembre  1 6-8 , 
âgé  de  soixantc-onzc  ans,  après  vingt- 
huit  ans  de  règne  et  d’exploits  mili- 
taires. On  ne  s’étonnera  pas  qu’il  n’ait 
point  été  regretté  : à peine  avait-il 
fermé  les  yeux  , que  sa  maison  fut 

Îtilléc,  et  surtout  sa  chambre,  où  on 
e laissa  presque  nu.  Il  s’était  donné 
pour  coadjuteur  et  eut  pour  succes- 
seur Ferdinand  de  Furstemberg , évê- 
que de  Padcrborn  , prince  pacifique, 
qui  gouverna  avec  sagesse  et  bonté , 
et  consola  ses  sujets  des  maux  qu’ils 
avaient  eu  à souffrir  sous  un  évêque 
conquérant.  Sa  Vie,  écrite  par  un  auo- 
nyme,  a été  traduite  et  revue  par  le 
Lorrain  , plus  connu  sous  le  nbni 
d’abbé  de  Vallemont,  Rouen,  1679, 
in- 16.  J.  Ab.  A’pcn  en  a donné  une 
plus  étendue  , De  vitd  et  rebus  ges- 
tes Chr.  Bem.  de  Galen , Coësfuld  , 
i6g{,  2 vol.  in-8"-,  dont  il  a paru 
en  allemand  un  abrégé  , Munster  , 
1790,  in-S".;  et  un  autre  plus  com- 
plet, Ulm,  1804,  in-8'.  L— y. 

GALKOTTI  (Aubert),  célèbre 
jurisconsulte,  né  à Parme,  dans  le 
i3*.  siècle,  était  encore  fort  jeune 
lorsqu’il  ouvrit  une  école  de  droit  à 
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Modènc,  en  taSl.  Il  ne  resta  que 
peu  de  temps  en  celle  ville;  les  offres 
avantageuses  qu'on  lui  fit,  le  détermi- 
nèrent à se  rendre  à Bologne,  et  il 
s’y  trouvait  déjà  en  ia55.  L’attache- 
ment qu’il  portail  à sa  patrie,  l’enga- 
gea à y revenir.  11  était  enfermé  dans 
Parme,  lorsque  l'empereur  Frédéricll 
assiégea  cette  ville  en  i il  parvint  à 
s’en  échapper,  et  se  réfugia  à Padouc , 
où  il  fut  accueilli  avec  beaucoup  de 
distinction.  Trois  ans  après,  il  revint 
à Parme , et  y reçut  les  témoignages 
éclatants  de  l’estime  et  de  l’affection  que 
lui  portaient  les  habitants.  On  ignore 
la  date  piécise  de  sa  mort , que  quel- 
ques biographes  placeut  à l’annce 
iuBü.  Ou  a de  lui  : L Aurca  ac 
penè  tlivina  et  verè  Margarita  seu 
quceslionum  summula,  in  qud  om- 
nés  ferè  quœstiones  in  forts  fré- 
quentâtes proponuntur  et  magislrali- 
ter  enucleantur  : c’est  le  plus  im- 
portant de  scs  ouvrages.  Guill.  Du- 
rand l’a  inséré  en  entier  dans  son 
Spéculum  juris  ; il  a été  imprimé  à 
Venise,  1 5G7 , et  Cologne,  i585  : 
la  bibliothèque  du  Roi  en  possède 
plusieurs  manuscrits.  II.  Tractatus 
de  pignoribus  , manuscrit , dans  la 
bibliothèque  royale  de  Turin.  III. 
Declaralionesjudiciorum.  IV.  Trac- 
talus  de  consiliis  habendis.  V.  Re- 
portatiunes  super  codice , etc. 

VV— s. 

GALEOTTI  ( Mabzio),  littérateur 
italien,  né  à Nanti,  dansl’Orabrie, 
-vers  1 44°>  professa  d’abord  les  belles- 
lettres  à l’université  de  Bologne,  avec 
beaucoup  de  succès.  Un  ouvrage  qu’il 
composa  à cette  époque,  et  dans  lequel 
il  soutenait  qu’on  peut  être  sauvé  par 
les  bonnes  œuvres  sans  la  foi , attira 
contre  lui  un  cri  général.  Obligé  de 
.s’enfuir  secrètement  de  Bologne , il 
fut  arreté  à Venise,  jeté  dans  les  pri- 
sons de  l'inquisition  et  condamné  à se 


GAL  2ç)i 

rétracter  publiquement.  On  croit  qu’il 
aurait  été  traité  avec  moins  de  ména- 
gement encore  , sans  la  protection  du 
pape  Sixte  IV  , son  élève,  et  qui 
intervint  au  procès.  Il  se  retira  alois 
en  Hongrie,  et  y ouvrit  une  école  pu- 
blique, qui  fut  bientôt  très  fréquentée. 
Sur  sa  réputation , le  roi  Mathias  Cor- 
vin  lui  confia  l'éducation  de  sou  fils  , 
et  le  nomma  directeur  de  la  biblio- 
thèque de  Bude.  Après  la  moi  t de  ce 
prince  , Galcotti  revint  en  Italie; 
mais  le  souvenir  des  persécutions  qu’il 
y avait  éprouvées  , et  la  crainte  de  les 
voir  se  renouveler  , l'empêchèrent 
d’y  faire  un  long  séjour.  Il  passa  eu 
France;  et  il  était  à Lyon  en  1 4()4  » 
lorsque  Charles  VIII  traversa  celte 
ville  pour  se  rendre  dans  le  Milancz. 
Galcotti  se  joignit  au  cortège  qui  allait 
au-devant  de  ce  prince , et  étant  arrivé 
près  de  lui , il  voulut  descendre  pré- 
cipitamment de  cheval  pour  le  saluer; 
mais  sou  pied  s'embarrassa  dans  l'é- 
trier , et,  comme  il  était  d’un  embon- 
point excessif,  il  tomba  si  rudement 
à terre  qu’il  se  tua.  Paul  Jovc  prétend 
que  Galeolti  mourut  étouflé  par  la 
graisse,  à Agnant;  mais  ce  fait,  qu’il 
n’appuie  d’aucune  preuve,  a été  ré- 
voqué en  doute  par  des  critiques  dont 
le  sentiment  nous  paraît  préférable. 
Ou  connaît  delui  les  ouvrages  suivant  s: 
I.  De  homine  et  ejus  parlibus , in- 
fol. , sans  date  et  sans  indication  du 
lien  de  l’impression  : Maittaire  regarde 
cette  édition  comme  la  première  ; 
Milan  , i4yo,  in-fol.  ; Turin  , x 5 1 7 , 
et  Bâle , même  année  , in-4°-  ; ces 
deux  dernières  éditions  sont  augmen- 
tées des  Observations  critiques  de 
George  Mcrula  , et  de  la  réponse  apo- 
logétique qu’y  fit  Galeotti.  Frcytag 
croit  que  V Apologie  de  Galcotti  a été 
imprimée  séparément , pour  la  pre- 
mière fois,  Venise  , t\y6,  in*4°.  IL 
Dedoclrind  promiscud , Florçoc», 
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1 548 , in-8°. ; Lyon,i552,  iff-ia; 
Francfort,  1602  , in- la  ; et  traduit 
en  italien  , Florence,  161 5 , in-8®. 
C’est  une  espèce  curieux , amu- 

sant et  instructif.  1 1 L De  egregiè,  sa- 
pienter  et  jocosè  dictis  ac Jadis  Ma- 
thiæ  1 , regis  HungarLu , Vienne, 
1 565  ; réimprime  dans  la  Colledio 
llungaricarum  rerum  scriplorum  , 
par  Jucq.  Bougars  : ouvrage  curieux 
et  intéressant.  IV.  De  rebus  oulgo 
incognitis.  Fabricius  rapporte  que  le 
manuscrit  de  cet  ouvrage  fut  soustrait 
à Oporin , au  moment  où  il  allait  le 
mettre  sous  presse,  et  que  c’est  celui 
qui  est  actuellement  dans  la  biblio- 
thèque du  Roi  de  France.  V.  De  ex- 
eelùnlibus.  L’abbé  Rive  a public  une 
Notice  sur  cet  ouvrage,  Paris,  1785, 
in-8°.  de  16  pag.  ( Voy.  Rive. } J.  M. 
Kunigcite  un  autre  ouvrage  de  Galrot- 
li  : De  verborum  significatione , re- 
gretté par  les  savants  ; et  enfin  c’est 
peut-être  à lui  qu’on  duit  attribuer 
une  traduction  italienne  de  laRhétori- 
que  de  Cicéron , sans  date,  in-4°.,  cote' 
dans  le  Catalogue  de  la  bibliothèque 
du  Roi,  B elles- Lettres , 1".  vol., 
X,  n".  1780.  W — s. 

GALEOTTI  (Nicolas),  jésuite  ita- 
lien, d’une  maison  noble  de  Pise,  né 
à Vienne  en  1 692 , professa  en  1 p5 
la  physique  à Macerata,  et,  de  1728 
à 1 74<j  , ta  rhétorique  à Rome , où  il 
mourut  en  1758.  Il  était  versé  dans 
les  antiquités  grecques  et  latines. 
Outre  des  Éloges  funèbres  , et  des 
Extraits d’écrivaius  grecs,  il  a public: 
I.  Muséum  Odescalcum , «Ve  Thé- 
saurus antiquarum  gemmarum,  etc. 
cum  commentants , Rome,  1747  ou 
1751,  in-lbl.  en  deux  parties.  C’est 
la  description  de  la  superbe  collection 
d’antiques  du  prince  Odelcaschi  ; les 
figures, eu  io3  planches,  sont  gravées 
par  le  fameux  Pielro  Saiitc-Ëartoli  : 
lis  explications  du  P.  üaleutti  sont 
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estimées  des  savants.  II.  Imagines 
præpositorum  generalium  Soc.  Jesu 
delinealœ  et  æneis  formis  expressœ 
ab  Arnold.  JVesterhout 1 748, 
in-fol.  maj.  Ce  volume  reuferme  quinze 
portraits  gravés  avec  soin,  et  accompa- 
gnés de  courtes  notices , en  latin  et  en 
italien,  par  le  P.  Galcotti.  Ce  savant 
religieux  a aussi  enrichi  de  uotes  les 
Gemrnœ  antiques  Utteratœ , de  Fico» 
roui,  Rome,  1757 , in-4“.  W — s. 

GALÈRE  ( Caius-Galehius-Va- 
leb'cs-Maximiai«l's  ) reçut  le  jour 
aux  enviruus  de  Sardique , dans  la 
nouvelle  D icie,  de  parents  d’une  con- 
dition obscure.  Lui-même  fut  occupé, 
dans  son  enfance,  à garder  des  trou- 
peaux , et  fut,  pour  cela , surnommé 
Armenlarius.  Le  surnom  de  Valc- 
rius  lui  vint  de  Dioclétien,  qui  l’adopta. 
Du  rang  de  simple  soldat  il  passa,  par 
tous  les  degrés  de  la  milice,  aux  postes 
les  plus  importants.  Il  donna  des  preu- 
ves de  valeur  et  de  bonne  conduite 
sous  les  empereurs  Aureliuset  Probtis. 
L’an  de  l’érc  chrétienne  292 , il  fut 
adupté  par  Dioclétien , qui  le  fit  césar, 
et  lui  donna  Valeria  sa  fille  eu  mariage. 
Il  devint  l’associé  de  ConstauccChlure, 
que  Maximien , collègue  de  Dioclétien , 
adopta  dans  le  même  temps.  Galère 
eut,  pour  son  département,  l’illyrie, 
la  Thrace , la  Macédoine  et  la  Grèce. 
N’ayanl  rien  de  graud  à faire  contre 
les  ennemis  de  l’Empire,  il  fit  défri- 
cher , dans  la  Paunouie,  plusieurs  fo- 
rêts considérables , et  fit  écouler  un  lac 
dans  le  Danube  ; ce  qui  donna  l'être 
à uncnouvellc  proviuce,  qui,  du  nom 
de  sa  femme,  fut  appelée  Valeria  , et 
dans  les  siècles  suivants  Punnonia  Sc- 
cunda.  Narsès-,  roi  de  Perse,  s 'étant 
emparé  de  l’Arménie,  et  s’avançant 
dans  la  Mésopotamie  à la  tête  d’une 
puissante  armée  , Galère  fut  charge , 
par  Dioclétien , de  marcher  contre  lui. 
il  le  reucoutra  entre  Cull inique  et 
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Carrhes  ; mai*  il  se  pressa  trop  d’en 
venir  aux  mains  avec  les  ennemis  qui 
lui  étaient  1res  supérieurs  en  nombre. 
Les  Romains  furent  forcc's  de  lâcher 
pied  et  de  prendre  la  fuite.  Dioclétien , 
a qui  Galcrealla  rendre  compte  de  son 
expédition  , le  reçut  avec  mépris , et 
souffrit  que  ce  prince , revêtu  de  la 
pourpre  comme  il  l’était , marchât  quel- 
que temps  à pied,  auprès  de  son  char. 
Cette  humiliation  ne  découragea  pas  le 
césar  malheureux.  Ayant  obtenu  , de 
l’empereur  , la  permission  de  lever 
une  nouvelle  armée,  il  rassembla  toutes 
les  troupes  qui  étaient  dans  l’Illyrie  et 
la  Mœsic  ; et  bientôt  il  entra  en  Ar- 
ménie avec  des  forces  considérables. 
Son  premier  soin  fut  de  reconnaître 
lai-même  le  camp  des  ennemis.  Il 
l’attaqua  si  à propos  et  avec  tant  de 
vigueur  , qu’il  força  leurs  retran- 
chements et  leur  tua  plus  de  ao,ooo 
hommes.  Il  Ht  un  immense  butin  et 
nn  nombre  considérable  de  prison- 
niers , parmi  lesquels  se  trouvèrent 
les  femmes  , les  sœurs  et  tes  filles  du 
roi.  Il  traita  ces  princesses  avec  les 
plus  grands  égards.  Narsès,qui  s’était 
trouvé  au  combat , s’enfuit  au  fond 
de  ses  provinces  , d’où  il  envoya  nu 
de  ses  favoris  demander  la  paix  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  et  la  liberté 
de  sa  famille.  Galère  se  rendit  auprès 
de  Dioclétien  , pour  conférer  avec  lui 
sur  cette  demande.  Les  conditions 
faites  au  roi  de  Perse , furent  qu’il 
rendrait  cinq  provinces  ; que  le  Tigre 
servirait  de  limite  aux  deux  empires  j 
que  Nisib»  serait  une  place  commune 
aux  deux  nations , etc.  Narsès  sous- 
crivit à toutes  ces  conditions,  l’article 
de  Nisibe  excepté.  La  paix  se  fit , et 
dura  quarante  ans.  Galère  , qui  était 
naturellement  fier  , s’enorgueillit  de 
scs  succès  , jusqu’à  prendre  les  noms 
fastueux  de  Pcrsique,  d’Arménique  , 
de  Médique  et  d’Adiabénique.  Dioclé- 
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tien  commença  , avre  raison , à le 
craindre.  A l’orgueil  Galère  joignait  la 
férocité  et  du  penchant  à la  cruauté. 
Ce  fut  lui  qui , d’après  la  haine  pour  le 
christianisme  dans  laquelle  il  avait 
été  nourri  parRomula  sa  inère,  poussa 
Dioclétien  à persécuter  les  chrétiens  à 
outrance, comme  il  le  faisait  lui-même. 
Pour  irriter  l’empereur  et  l’effrayer, 
il  fit  mettre  deux  fois  le  feu  à son 
palais  de  Nicomédie  , s’il  faut  en 
croire  un  historien,  et  chargea  les 
chrétiens  de  ce  crime.  Celte  atrore 
persécution , qui  commença  l’an  3o3 , 
dura  dix  ans , et  donna , à Dioclétien 
et  à Galère,  une  malheureuse  célé- 
brité. Environ  deux  ans  après,  Dioclé- 
tien fut  attaqué  d’une  maladie  qui  dé- 
généra en  langueur  et  affecta  sa  tête. 
Galère,  qui  était  impatient  de  régner, 
profita  de  la  circonstance.  Après  avoir 
obtenu  , par  des  menaces  , du  faille 
Maximien  , qu’il  abdiquerait  la  puis- 
sance, il  vint  trouver  Dioclétien  à 
Nicomédie  ; et  il  le  força , en  le  me- 
naçant d’une  guerre  civile , de  renon- 
cer à ta  dignité  impétiale , et  de  con- 
sentir à la  nomination  de  deux  nou- 
veaux césars.  ( Foy.  Dioclétieh.  ) 
Cos  deux  césars,  créatures  de  Galère, 
furent  Sévère  et  Maximio.  Ce  fut  l’an 
5o5,  que  Galère  et  Constance-Chlore 
furent  reconnus  empereurs.  Galère 
eut,  pour  sa  part  de  l’Empire,  l’IIlyric, 
la  Pannonie,  laThracc,!a  Macédoine, 
la  Grèce,  l’Asie  mineure  et  toutes  les 
provinces  orientales.  U avait  éloigné 
de  la  place  de  césar, Constantin  , de- 
venu depuis  si  célèbre,  parce  qu’il  le 
redoutait.  Il  ne  manquait  aucune  occa- 
sion de  le  perdre,  en  l’exposant  aux 
plus  grands  dangers.  Il  fallut  que  ce 
jeune  pri nce  s’échappa t pour  aller  t rot), 
ver  Constance  son  père  qui  le  deman- 
dait. Cet  empereur  étant  mort,  Galère 
ne  conféra  à Constantin  que  le  titre  de 
césar,  quoique  son  père  lui  eût  légué 
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sa  part  de  l'Empire,  et  que  son  armc'e 
se  fôt  empressée  de  le  proclamer  au- 
guste. De  son  côte  , Maxcnce , fils  de 
l’ex-empereur  Maxiinien , irrité  contre 
Galère  de  ce  que,  lors  de  la  promo- 
tion des  césars,  il  ne  l’avait  pas  nommé, 
se  fil  proclamer  era|>ercur.  Le  vieux 
Maximien  reprit  la  pourpre,  donna  sa 
fille  Fausta  à Constantin,  et  se  ligna 
avec  lui  contre  Galère,  l’endant  qu’ils 
étaient  tous  deux  dans  les  Gaules  , 
Galère  cuira  en  Italie  avec  une  forte 
armée.  Il  avaitdessein  d’assiéger  Rome, 
qu’il  n’avait  jamais  vue.  Aussi  setrom- 
pa-t-il  dans  les  mesures  qu’il  prit,  et 
fut-il  oblige  de  se  retirer  de  devant 
cette  ville  immense  , qu’il  ne  pouvait 
pas  seulement  investir  de  tous  côtés.  11 
rentra  dans  ses  étals.  Constantin  ne 
voulut  point  lui  Lire  la  guerre.  On  ne 
trouve  plus  de  faits  importants  qui 
soient  personnels  à Galère  avant  l’hor- 
rible maladie  dont  il  fut  frappé,  l’an 
5 10  ; maladie  du  genre  de  celle  qui 
fit  périr  Sylla.  Il  paraît  que  Galère  , 
effrayé  par  le  mal  qui  le  consumait, 
en  vint  à l’attribuer  à la  vengeance 
du  ciel  contre  lui,  à cause  de  ses  cruau- 
tés envers  les  chrétiens.  Il  fit  publier 
tin  édit  pour  arrêter  le  cours  des  per- 
sécutions. Cet  édit  fut  donné  en  son 
nom  et  au  nom  des  empereurs  Cons- 
tantin et  I.icinius,  le  Ier.  mars  5t  t. 
Galère  mourut  vers  le  i*r.  mai  de  cette 
meme  année  , après  avoir  régné  six 
ans  et  quelques  jours  comme  empe- 
reur. line  laissa  point  d’enfants  de  Va- 
leria  sa  femme.  Il  nous  reste  un  assez 
grand  nombre  de  médailles  de  Galère 
en  tous  métaux.  Q — R — r. 

G.VLESINI  (Pierre),  historien, 
né  a Anconc  vers  l’année  i5ao,  rut- 
brassi  l’état  ecclésiastique,  fut  pourvu 
de  plusieurs  bénéfices,  et  enfin  nommé 
protouotairc  apostolique  à Milan.  11 
vécut  dans  l’intimité  de  St.-Charlcs 
Borroméc,  archevêque  de  cette  vide , 
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qui  avait  en  lui  une  confiance  entière,' 
et  lui  soumettait  la  décision  des  points 
épineux  de  discipline.  Celait,  en  effet, 
nu  homme  très  versé  dans  la  science 
des  antiquités;  il  joignait  à une  vaste 
érudition,  une  piété  solide  et  des  qua- 
lités estimables.  Il  mourut  vers  1 5gu, 
dans  mi  âge  avancé.  Galesini  a traduit 
du  grec  en  latin  dtsSermomr  de  Saint- 
Grégoire  de  Nysse,  Rome.  i5C5, 
in-4“.;  cl  la  Lettre  d’Isidore  de  Péluse 
à palladios , touchant  les  devoirs  d’un 
évêque , imprimée  à la  suite  de  \’ Epis- 
copus  descriplus , par  Augustin  Valr- 
rio.  Il  a publié  des  éditions  des  OEu- 
vres  de  St.-Euchcr , Rome  , 1 504  » 
in- fol.;  du  Traité  de  la  Providence 
dcSalviau  ;dcs Homélies  de  St.-Maxi- 
me  de  Turin  ; du  Livre  de  la  péni- 
tence de  Paciatt  ; de  V Histoire  sacrée 
de  Sulpice  Sévère;  de  celle  d’Hay- 
tnon , et  eufin , de  T Histoire  abrégée 
des  prophètes  et  des  disciples  par 
Dorothée  de  Tyr,  avec  des  notes  sur 
ces  trois  derniers  ouvrages,  Rome, 
i5G4,  in-fol.  Il  a eu  part  au  Recueil 
des  actes  de  l’église  de  Milan.  Ou 
a,  en  outre,  de  lui  : I.  Marlyrolo- 
giiim  Romanum  in  singulas  Hies 
anni  accommodalum , Milan,  1 5qS , 
in-4°. Ce  martyrologe  n’eut  point  l'ap- 
probation drs  censeurs  , qui  le  trou- 
vèrent trop  long  pour  cire  récite’  dans 
l’olficc  canonial;  le  texte  en  est  d’ail- 
leurs peu  rorrect  et  les  notes  insigni- 
fiantes : enfin,  il  a été  entièrement 
effacé  par  celui  qu’a  publié  le  cardinal 
ISjronius.  ( Kay.  Birokius.UI.  Ordo 
dedicalionis  obelisci  quem  Sixtus  F 
inforo  Falicano  erexit  cum  brevi 
historié  , Rome  , i586,  in-4“.  III- 
Dedicatio  columnœ  cochlidis  Traja- 
ni ad  honorent  Sti.-Petri,ibiii„  i $87. 
1 V.  Commentarius  brevis  de  Bibliis 
præcis  intcipretum  LXXII , sub 
Sixto  F,  Pont.  max.  editis  , ibid., 
1Û87,  in-4°.  V.  lin  Discours  sur  la 
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nouveau  tombeau  que  le  pape  Sixte 
Quint  fil  elever  à Pie  F.  Galesini  a 
laissé  en  manuscrit  une  Histoire  des 
Papes  sous  le  titre  de  Theatrum 
Pontificale , et  une  Jlistoire  des 
Saints  de  Milan.  W — s. 

GALFRID,  ou  GEOFROl , his- 
torien anglais,  ne  à Monmouth  au 
commencement  du  11e.  siccie,  em- 
brassa l’état  ecclesiastique,  fut  nommé 
archidiacre  de  St.-Asapli,  et  ensuite 
évêque  de  cette  ville  en  1 1 5 1 . Il  se 
rendit  quelque  temps  après  à la  cour 
de  Henri  II,  roi  d’Angleterre,  qui 
l'accueillit  avec  distinction  , et  le 
fixa  près  de  lui  par  le  don  d’une  ri- 
che abbaye.  Les  chanoines  de  St- 
Asaph , ayant  invité  inutilement  Gai- 
frid  à revenir  dans  son  diocèse , pro- 
fitèrent de  la  décision  d’un  synode 
de  Londres,  pour  l'engager  une  der- 
nière fois  à reprendre  1 administra- 
tion de  son  église,  ou  à permettre 
qu’on  lui  désignât  un  successeur.  11 
se  démit  de  son  évêché  en  1 1 j5  : 
mais  il  eut  lieu  de  s’en  repentir  , 
puisqu’il  perdit  les  bénéfices  que  lui 
avait  donnés  Henri  II.  On  croit  que 
Galfrid  mourut  vers  1180.  On  a de 
lui:  I.  Origo  et  gesta  regum  et 
principum  Britannix  sive  historia 
Briionum  ab  Æned  et  Bruto.  Gal- 
frid se  flatte  d'être  le  premier  qui  ait 
écrit  l’histoire  des  temps  qui  ont  pré- 
cédé l’établissement  de  la  religion  chré- 
tienne en  Angleterre;  et  il  avertit  que 
pour  ce  qui  concerne  les  rois  d’ori- 
gine saxone,  il  s’est  contenté  de  tra- 
duire en  latin  un  ouvrage  que  lui 
avait  envoyé  Gualtcrus  ou  Gauthier, 
archidiacre  d’Oxford.  Cette  histoire  a 
d’abord  été  publiée  par  Ives  Cavcl- 
lat,  Paris,  Badins,  1 5 1 7 , in>4".,  et 
ensuite  par  Jér.  Comclin  dans  les  Bri- 
tannicar.  rerunt  scriptores , Heidel- 
berg, 1 587,  in-fbl.  ; mais  les  drux  édi- 
teurs ne  se  sont  poiu  l accordés  sur 
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la  division  de  l'ouvrage  : Cavellat  l’a 
partagé  en  neuf  livres,  et  Comclin  en 
douze,  en  en  faisant  quatre  du  pre- 
mier. Pontico  Virnoio , de  Trc'vise , 
a purgé  cette  histoire  des  fables  qu’elle 
renfermait,  et  l'a  réduite  à six  livres. 
Ainsi  abrégée,  elle  a été  imprimée  à 
Augsbourg  en  1 534;  à Heidelberg  en 
i54?;à  Londres  en  1 585 , in-8”. , 
et  insérée  aussi  dans  les  Britannicar. 
rerum  scriptores.  Quelques  critiques 
la  regardent  comme  un  tissu  de  faits 
controuvés  et  d’anecdotes  fabuleuses. 
Jean  Twin  et  Whear  nommeut  Gal- 
frid l’Homcre  anglais  et  le  père  des 
mensonges;  mais  d’autres  bous  juges 
n'en  dounent  pas  une  opinion  aussi 
défavorable.  Pits  et  Nicolson  assurent 
que  Galfrid  mérite  beaucoup  de  con- 
fiance pour  tous  les  événements  dont 
il  a été  le  témoin , ou  sur  lesquels  il  a 
pu  obtenir  des  renseignements  exacts. 

II.  Fersio  propheliarum  Ambrosii 
Merlini.  Ces  prophéties  du  fameux 
enchanteur  Merlin  forment  le  t\.  livre 
de  sou  histoiie  dans  l’édition  de  Ca- 
vcllat,  et  le  7'.  dans  celle  de  Como- 
lin;  elles  ont  été  imprimées  séparé- 
ment, avec  des  explications  d’Alain 
de  Lille  , Francfort , t6o5,  in  - 4”. 

III.  Fila  Merlini  Caledonii.  C’est 

une  pièce  de  vers  adressée  à Robert 
de  Lincoln.  IV.  Commenlarius  in 
prophetias  Merlini  utriusque.  V. 
Epistolce  ad  Gualterum  Oxonien- 
sem  archidiaconurn.  VI.  De  exi- 
lio  eccles iasticorum .VII. Un  A brège 
de  l'histoire  de  Gildas.  VIII.  Les 
Fers  latins  sur  différents  sujets.  Ou 
lui  attribue  encore  un  traité  De  cor- 
pore  et  sanguine  Chrisli  ; mais  Fa  -, 
bricius  croit  que  cet  ouvrage  a pour 
auleurGuillaume,  abbé deSt.-Tbicrry 
de  Reims.  W — s. 

GALFRID  (ou  GEOFROl)  de 
WJNESALF,  l’un  des  poètes  les  plu* 
distingués  du  t5*.  siccie,  naquit  en 
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Angleterre,  de  parents  originaires  de 
Normandie,  et  qui  jouissaient , selon 
toule  .ipparencf  , d’une  fortune  assez 
considérable.  Le  goût  des  lettres  lui 
inspira  le  désir  de  voyager;  et  il  avait 
déjà  visite  les  principales  villes  de 
France,  lorsqu’il  suivit  le  roi  Richard 
à la  conquête  de  la  Terre-Sainte.  Au 
retour  de  cette  expédition , il  viut  à 
Lomé,  ou  il  fut  accueilli  avec  bonté 
par  Innocent  IV.  C'est  à ce  pontife 
qu’il  dédia  sa  Poétique,  ouvrage  très 
remarquable  pour  le  temps  où  il  a clé 
composé , cl  qui  lui  fit  une  grande 
réputation.  Un  passage  de  ce  poème 
semble  prouver  que  Galfrid  enseignait 
alors  lis  belles-lettres  à Bologne;  et 
cette  opinion  a été  adoptée  par  le 
P.  Fattorini  et  par  Tiraboscbi.  Uu  voit 
par  un  autre  de  ses  ouvrages  qu’il 
s'était  appliqué  à l’agriculture , et  qu’il 
avait  Lit  une  étude  particulière  de  la 
culture  de  la  vigne  et  de  la  manuten- 
tion îles  vius.  O.ulin  conjecture,  avec 
beaucoup  de  vrai-crahluuce,  que  c’est 
de  là  qu’il  a été  surnommé  de  //  ine- 
salf  ou  f/e  viim  snlvo.  Ce  qu’on  sait 
encore  de  Galfrid  sc  borne  à des  con- 
jectures , sur  lesquelles  les  critiques 
ne  sont  pas  d’accord.  On  a de  lui  : I. 
Po'èlica  nova  sive  carmcn  de  arte 
diclandi , versifteundi  et  I ransfe - 
rendi.  P.  I.eyscr  a publié  le  premier 
cette  poétique  dans  son  Uisloria  poë- 
matum  medii  œvi , Ilalle,  i 7 j i ; clic 
a été  réimprimée  ensuite  séparément, 
lleluistadt,  1724,  in-8’.  Scldcn  en 
avait  déjà  inséré  le  prologue  dans  la 
préface  de  son  llrcueil,  Ilist.  anglicar. 
script  ores  decem.  Quelques  critiques, 
trompés  par  les  différents  titres  qu’a 
cet  ouvrage  dans  les  manuscrits,  ont 
cru  qu’il  fallait  le  distinguer  du  traité 
De  arle  diclaminis , du  même  auteur; 
mais  il  est  bien  reconnu  qu’il  ne  s'agit 
que  d'un  seul  ouvrage.  II.  Uisloria 
stu  iiinerarium  Rivhardi  Anelo- 
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rom  regis  in  Terrant  sanctam  ah 
anno  1 177  ad  1 190.  Fille  a été  im- 
primée d’après  un  manuscrit  très  dé- 
fectueux , dans  les  Gesla  Dei  per 
Francos  de  Bongars,  et  ensuite  sur 
une  meilleure  copie  dans  les  Script, 
hist.  angl.  deTb.  Gale;  mais  le  nouvel 
éditeur  l’attribue  à Gauthier  d'Oxford, 
opinion  entièrement  conjecturale,  et 
qui  n’a  point  prévalu.  111.  De  plan- 
latione  arborum  el  conservatione 
fructuum , ubi  de  modo  inserendi 
arbores  aromaücas  ,fructns  conser- 
vandi  , viles  el  vina  cognoscendi , 
vina  inversa  seu  détériora  conser- 
vandi.  Il  en  existe  uuc  copie  dans  la 
Bibl.  de  Cambridge.  IV.  Medulla 
grammaticce  ; liber  de  rebus  elhicis ; 
de  promolionibus  et  perseculiotùbus 
Galfridi  Eboracensis  archicpiscopi. 
Ces  trois  ouvrages  sont  indiqués  par 
B de  el  Pits  comme  existants  dans  dif- 
férentes bibliothèques  d’Angleterre. 
Oudin  , Cave  et  Fabricius  attribuent 
encore  à Galfrid  de  Winesalf  une  élé- 
gie intitulée  : De  statu  cttriœ  roma- 
nce. Les  deux  éditeurs  de  cette  pièce, 
en  la  publiant,  ont  eu  un  but  bien 
opposé:  le  premier,  Math.  Franco- 
vvilz,  l’un  des  plus  fougueux  protes- 
tants du  1 6e.  siècle , la  regardait  com- 
me une  satire  de  la  cour  de  Rome , 
puisqu’il  l’a  insérée  dans  son  recueil 
De  corrupto  ecclesice  statu , Bâle , 
1557,  in-8’.  Dom  Mabillon,  qui  ne 
connaissait  pas  l'édition  de  Francu- 
•yvilz , y a vu , au  contraire , une  apo- 
logie de  l’Église  romaine,  et  l'a  insé- 
rée , sur  un  manuscrit  d’Einsicdlcn , 
dans  le  tome  IV  de  scs  Analecta. 
P.  Levser  l'a  ic’imnriméc  dans  son 
Recueil  déjà  ntc , avec  les  variantes 
des  deux  éditions. Tiraboscbi  ne  pcn«c 
pas  que  Galfrid  soit  l’auteur  de  ccttc 
elégie , et  il  appuie  son  sentiment  de 
très  bonnes  raisons.  En  effet , un  pas- 
sage qui  est  relatif  à la  couleur  rouge , 
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adoptée  par  les  cardinaux , prouve 
qu’elle  u’a  pu  être  composée  qu’après 
l’annce  i ^4  * î or  Galfrid  , étant  parti 
avec  le  roi  Richard  pour  la  Tcrrc- 
Saiote,  eu  1190,  il  avait  alors  au 
moins  vingt  ans  : il  en  aurait  eu  plus 
de  soixante  - quinze  en  ia45;  et, 
quoiqu’il  ne  soit  pas  absolument  im- 
possible de  faire  des  vers  à un  si 
granit  âge  , cette  circonstance  seule 
peut  déjà  faire  douter  que  Galfrid  soit 
l’ auteur  de  cette  pièce.  VV — s. 

GALFRID  DE  BEAULIEU,  reli- 
gieux dominicain  , ne  au  1 5'.  siècle, 
dans  le  pays  de  Chartres,  fut  confes- 
seur de  St.-Louis , et  accompagna  ce 
prince  dans  scs  deux  expéditions  à la 
Terre-Saiute.  Il  eut  à remplir  le  triste 
devoir  de  lui  annoncer  la  mort  de  la 
reine  sa  mère;  et  St.-Louis  ayant  ren- 
voyé les  autres  députés,  Galfrid  resta 
seul  pour  le  consoler  dans  une  si  grande 
affliction.  Il  assista  ce  saint  roi  dans  ses 
derniers  moments,  reçut  sa  confession 
et  le  communia  de  sa  main.  Il  revint  en 
France , sur  le  bâtiment  qui  portait  les 
précieux  restes  du  monarque,  et  ne 
les  quitta  que  lorsqu’ils  eurent  été  dé- 
posés à St.-Dcnis.  Sur  l’invitatiuu  du 
pape  Grégoire  X,  il  composa  la  vie 
de  Sé-Louis,  et  mourut  vers 
L’ouvrage  de  Galfrid  est  intitulé  : 
Fila  et  sancla  com’ersalio  piœ  mé- 
morial Ludovici  IX  quand am  regis 
f rançonna.  Cl.  Mén  ird  l’a  publié, 
sur  un  manuscrit  delà  biblioüièquedes 
Dominicains  d’Evreux , à la  suite  de 
Y Histoire  de  Su-Louis , par  Joinville. 
Il  a été  inséré  ensuite  dans  le  tome  V 
des  Scriplnr.  histor.  Francorum  co  'è- 
tanei , par  Ducbcsnc;  et  enGn  dans 
les  Ado  sanclorum  de  Bollandus , 
au  a5  août.  On  en  conservait,  dans  la 
bibliothèque  du  collège  de  Navarre, 
un  manuscrit  contenant  plusieurs  va- 
riantes importantes,  et  un  chapitre 
entier  <jui  manque  d us  les  imprimés. 
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Galfrid  rapporte  fidèlement  les  ac- 
tions vertueuses  de  St.-Louis,  et  les 
discours  qu’il  a recueillis  de  sa  bou- 
che; mais  il  ne  donne  aucun  détail 
sur  sou  administration  ni  sur  scs 
guerres  en  Afrique.  VV — s. 

GALHEGOS(Mahoel  de),  poète 
portugais,  naquit  à Lisbonne  en  1 5q-. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  sc 
livra  entièrement  à la  poésie  ; et , dans 
ses  premiers  essais , il  fit  espérer  qu’il 
égalerait  bientôt  les  meilleurs  poètes 
de  sa  nation.  Le  premier  ouvrage  qu'il 
publia  , suffit  en  effet  pour  établir  sa 
réputation;  ce  fut:  1.  La  Gigantoma- 
chia , ou  Guerre  des  Géante  contre 
Jupiter,  Lisbonne,  i(ia8,  in -4". 
Dans  ce  poème,  partagé  en  5 chants 
et  en  octaves , Galhcgos  donna  tout 
l’essor  à sa  brillante  imagination , et 
y étala  une  élégance  et  une  pureté  do 
style  dignes  des  plus  grands  maîtres. 
II.  Templo  de  memoria,  Lisbonne  . 
iü3o.  Ce  second  ouvrage,  composé 
à l'occasion  du  mariage  d’un  seigneur 
de  la  cour,  et  rempli  d'images  vive» 
de  bon  goût,  et  de  pensées  origi- 
nales, lui  mérita  aussi  l’approbation 
unanime  du  public.  Galhcgos  possé- 
dait plusieurs  langues , était  très  versé 
dans  la  littérature  portugaise  et  espa- 
gnole. Admirateur  enthousiaste  des 
talents  et  de  la  fécondité  du  génie  de 
Lope  de  Vega , il  fit  exprès  le  voyage 
de  Madrid  pour  connaître  personnel- 
lement ce  poète  célèbre  , et  obtint 
bientôt  son  amitié  et  son  estime.  Tc'- 
moindu  succès  étonnant  qu’obtenaient 
scs  comédies , il  essaya  de  l’imiter , et 
cutra  dans  la  carrière  théâtrale.  Il 
donna  au  public  plusieurs  pièces  en 
vers,  qui  furent  très  applaudies.  Lope 
de  Vega,  loin  d’être  envieux  des  pro- 
grès de  son  émule , l’encourageait  ini- 
meme;  il  le  présenta  au  duc  d’Ofi- 
varès  , qui  lui  accorda  sa  protection, 
et  le  retint  près  de  lui  dans  le  palais 
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de  Buen-Retiro.  C’est  dans  ce  séjour 
que  Galhegos  composa  un  volume  de 
ses  poésies,  sous  cc  titre  : III.  Poe- 
sias  varias,  1 637 , in-8  '. , qu’il  de'dia 
à ce  ministre.  Parmi  le  grand  nombre 
de  comédies  écrites  par  Galhegos,  on 
n’en  connaît , de  nos  jours . que  huit, 
dout  les  plus  remarquables  sont  : El 
/‘ombre  lwnrado  y prudente , ou 
l'Homme  d’honneur  et  prudent  ; la 
lteyna  Maria  Estuarda  ( Marie 
Stuart  ).  La  premièie  de  ces  pièces 
est  aussi  intéressante  par  le  sujet  que 
|ur  l’action  ; les  caractères  sont  bien 
soutenus,  et  le  but  est  très  moral.  La 
seconde  pièce  renfenne  en  elle  tous 
les  matériaux  d’une  bonne  tragédie; 
mais , dans  plusieurs  endroits,  elle  se 
ressent  du  mauvais  goût  du  temps. 
Les  auteurs  dramatiques  croyaient 
plaire  d’autant  plus  qu’ils  outraient 
davantage  le  pathétique  des  situations, 
la  noblesse  et  l’énergie  des  sentiments 
et  la  sublimité  des  pensées.  Galbcgos, 
après  avoir  été  comblé  d'honneurs  à 
la  cour  de  Philippe  IV,  retourna  dans 
sa  patrie.  Étant  devenu  veuf,  il  em- 
brassa l’état  ecclésiastique , et  mourut 
Icq  juillet  i6(>5.  Sa-de-Miranda  fait 
beaucoup  d'éloges  de  cet  auteur , ainsi 
que  I.ope  de  Vcga  dans  son  l.aurel 
de  A polo.  B — s. 

GAU  ( Fbawçois),  navigateur  es- 
pagnol, fut , à cause  de  son  habileté 
dans  sa  profession,  chargé,  en  i58a, 
d’une  mission  dont  le  résultat  inté- 
ressait la  inariue  de  la  Nouvelle- Es- 
pagne. L’on  sentait,  depuis  long-temps, 
la  nécessité  d’avoir,  sur  la  côte  de 
Californie,  un  port,  où  les  navires, 
qui  venaient  des  Philippines,  pussent , 
apres  une  longue  traversée , trouver 
les  secours  dont  ils  auraient  besoin  : 
ils  avaient,  jusqu’alors,  été  obligés  de 
revenir  au  port  d’où  ils  étaient  partis; 
ce  qui  causait  un  grand  préjudice  au 
remmetee  et  à la  navigation.  Pedro 
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Morales  de  Contrerar,  archevêque  de 
Mexico  et  vice-roi  provisoire  de  la 
Nouvelle-Espagne,  pensa,  eu  consé- 
quence, qu’il  fallait  reconnaître  toute 
la  côte  de  l’Amérique  septentrionale, 
que  quelques-uns  croyaient  s’étendre 
sans  interruption  jusqu’à  la  Chine, 
tandis  que  d’autres  pensaient  qu’elle 
était  coupée  par  le  détroit  d’Auian. 
L'archevêque  lit  donc  construire  deux 
frégates  à Acapulco,  et  en  donna  le 
commandement  à Gali  : il  fut  conve- 
nu , dans  les  conférences  qu’ils  eurent 
ensemble  , qu'indépendamment  des 
reconnaissances  relatives  aux  deux 
objets  mentionnés  plus  haut , Gali  ne 
négligerait  pas  les  îles  de  Leqneo  ni 
celles  du  Japon , et  tâcherait  de  s’éle- 
ver en  latitude  le  plus  qu’il  pourrait. 
Il  partit  d’AcapuIro  le  1 o mars , et , 
après  avoir  eu  connaissance  de  la  plus 
méridionale  des  îles  des  Larrons,  il 
alla  aux  Philippines,  puis  à Macao  , 
qu’il  quitta  le  -üj  juiilrt  1 -f>84-  Un 
Chinois,  qu’il  avait  à bord , lui  donna 
des  renseignements  sur  les  Lequco, 
près  desquelles  ils  passèrent , puis  sur 
des  îles  à l’est  du  Japon.  Gali  [tarie 
de  cet  empire  comme  s’il  y avait  habité. 
« Quand  nous  fûmes,  ajoute  t-il,  à 
» 3oo  lieues  dans  l'est  j nord-est  du 
ü Japon  , nous  trouvâmes  une  mer 
» très  profonde,  avec  un  courant  ve- 
» nanl  du  nord  et  du  nord-ouest;  les 
» lames  étaient  longues  et  éievées:  de 
» quelque  côté  que  le  vent  soufflât , 
» le  courant  et  les  lames  suivaient 
a toujours  la  même  direction.  Nous 
» parcourûmes  ainsi  sept  cents  lieues  : 
» ce  ne  fut  qu’à  deux  cents  lieues  à 
» peu  près  de  la  côte  du  Mexique,  que 
a nous  commençâmes  à ne  plus  sentir 
b cette  mer  et  cc  courant;  cc  qui  me 
b fait  présumer  que  l’on  trouvera  un 
a canal  ou  détroit  entre  le  continent 
b de  la  Nouvelle-Espagne  et  les  pays 
b d’Asie  et  de  Tartarie  : nous  rcncou- 


Digitized  by  Google 


GAL 

» trames  d’ailleurs,  dans  cet  inter' 
t>  vallede  sept  cents  lieues,  un  grand 
» nombre  de  baleines,  ainsi  que  des 
» bonites  et  autres  poissons  scmbla- 
» blés , comme  il  y eu  a toujours  dans 
» le  détroit  de  Gibraltar , car  ils  choi- 
» sissent,  pour  frayer,  les  parages  où 
» il  y a de  foits  courants;  ce  qui  me 
» confirme  encore  dans  l’opinion  qu’d 
» y a un  détroit,  » Gdi  vint  attérir 
sur  la  côte  d'Amérique  par  3q  ° 3o' 
de  latitude  nord  : il  vit  une  terre 
haute,  bien  boisée,  et  entièrement 
dépourvue  de  neige;  puis,  suivant  sa 
route  jusqu'à  Acapulco  , il  vit,  le  long 
de  1a  côte,  des  feus  pendant  la  nuit, 
et  de  la  fumée  dans  le  jour,  ce  qui 
lui  fit  présumer  que  tout  ce  pays  était 
habile.  Au  retour  de  Gali , l'archevêque 
n’était  plus  en  fonction  : son  successeur 
ne  suivit  pas  le  projet  d’établir  un 
port  à la  côte  de  Californie.  La  rela- 
tion de  Gali , écrite  en  espagnol , fut 
euvoyce  au  vice-roi  des  Indes;  elle 
tomba  entre  les  mains  de  J.  H.  Lins- 
ebot , qui  la  traduisit  en  hollandais  , 
et  l'inscra  dans  son  Routier  des  Indes, 
Amsterdam,  i(mj5,  un  vol.  in  - fol. 
llackluyt  en  inséra  uue  traduction  dans 
sa  Collection  ; et  on  la  trouve  aussi 
dans  la  traduction  française  de  Lins- 
chot  ( i J.  Cest  de  cette  dernière  ver- 
sion qu 'elle  a etc  extraite  par  les  au- 
teurs espagnols  qui  ont  publié  la  re- 
lation du  voyage  fait  par  les  goélettes 
la  Subtile  et  lu  Mexicaine  en  i ~<.yi , 
pour  reconnaître  le  détroit  de  Jean 
de  Fuca,  etc.,  Madrid,  i Sou , un 
vol.  in-4  ".  Dans  l’mtrodiiction , l'au- 
teur, qui  passe  en  revue  tous  les 
voyages  faits  à la  côte  du  nord-ouest 
de  l’Amérique  septentrionale,  dit  que 
G ili  vint  attérir  a $7  • 3o'  de  latitude 
nord;  il  doit  cette  indication  à la  tra- 
duction française, qui  doune  cette  bau- 
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leur.  Eu  y réfléchissant , on  voit  que 
la  route  de  Macao  à Acapulco  ne  per- 
mettait  pas  à Gali  de  s’elever  autant 
dans  le  nord  : d’ailleurs,  étant  parti 
de  la  Chine  à la  fin  de  juillet , il  ne 
pouvait  pas  aborder  à la  côte  d’Amé- 
rique avant  l’équinoxe  d’automne  , 
époque  où  le  temps  est  ordinairement 
très  mauvais  dans  ces  hautes  latitudes, 
et  le  pays  couvert  de  neige.  Ainsi  tout 
jmrte  à croire  que  l’on  doit  s’en  tenir 
à la  latitude  de  37  0 £ qui  se  trouve  dans 
l’original  hollandais  et  dans  llackluyt. 
L’auteur  espagnol  convient  que  c’est 
Linscbot  qui  a fut  connaître  la  navi- 
gation de  Gali;  et  l’on  voit,  par  une 
note,  qu’il  n’en  a connu  que  la  traduc- 
tion française.  Gali  comptait  donner 
un  journal  plus  ample;  on  doit  regret- 
ter qu’il  n’ait  pas  pu  exécuter  ce  pro- 
jet, ou  bien  que  ce  qu’il  aura  écrit  ait 
été  perdu  : en  effet,  on  reconnaît  dans 
sa  relation  un  navigateur  expérimenté 
et  doué  du  talent  de  bien  observer. 
11  avait  avec  lui  Juan  Jayme,  habile 
astronome,  qui,  dans  ce  voyage,  fit 
l’essai  d’un  instrument  de  son  inven- 
tion , propre  à trouver  la  variation  de 
l'aiguille  aimantée.  K — s. 

GALIANJ  (Dom  CtLESTir»),  né  à 
Foggia , dans  la  Pouille,  le  57  septem- 
bre it>8i , entra,  dès  scs  plus  jeunes 
ans  , dans  la  congrégation  des  céles- 
lins  de  Lecee.  11  sut  de  lui  - même  , 
dans  ses  études  , s'affranchir  des  té- 
nèbres de  la  pliilosophieetdc  la  théo- 
logie scolastique.  Il  lut  et  comprit 
Descartes , Locke  et  Newton.  Il  étu- 
dia les  lettres  hébraïques  et  grccqurs , 
la  diplomatique,  les  antiquités  sacrées 
et  profanes,  et  fut  nommé,  quoique 
fort  jeune , à une  chaire  de  professeur 
dans  sa  congrégation.  Il  composa  bien- 
tôt de  nouvelles  institutions  philoso- 
phiques et  tbéologiqiies  , qu’il  exposa 
et  soutint  publiquement  avec  taut  de 
succès  , que  l’estime  des  savants  et 
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la  considération  des  souverains  lui 
confirmèrent  la  réputation  d’avoir  été 
l’un  des  restaurateurs  les  plus  éclai- 
rés de  la  philosophie  , en  Italie,  Le 
pape,  la  république  de  Venise,  le  duc 
de  Savoie , l'appelèrent  pour  ensei- 
gner les  sciences  dans  leurs  acadé- 
mies respectives.  Il  préféra  de  vivre 
a Home  avec  ses  livres  et  scs  amis , 
et  sc  contenta  d’une  chaire  d’histoire 
ecclésiastique  dans  le  college  de  la  Sa- 
pience. Sa  congrégation  l’avait  élu  son 
procureur-général  auprès  de  Clément 
XI.  Mais  , peu  d’années  après,  il  fut 
nomme  successivement , archevêque 
de  Tarcnte,  premier  chapelain  du  roi 
des  Dcux-Siciles,  archevêque  dcThcs- 
salonique,  et  préfet  des  études  royales 
de  Naples.  Le  roi  ne  tarda  pas  à le 
créer  son  conseiller,  et  ensuite  grand- 
chancelier  de  l’ordre  de  S.-Charles. 
Il  fut,  déplus,  employé  pour  conci- 
lier les  dilTérends  entre  l’empereur 
Charles  VI  et  Benoit  XIII,  et  entre 
le  roi  h Naples  et  Clément  XII.  Mal- 
gré ces  emplois  et  ces  distinctions , 
il  n 'ambitionna  ni  les  honneurs,  ni  la 
fortune  : il  mettait  tout  son  bonheur 
dans  l'occupation  active  de  l’esprit. 
Les  mathématiques  et  la  physique 
étaient  chez  lui  les  délassements  de  la 
théologie  et  de  la  philosophie.  Aucun 
genre  de  littérature  et  d’histoire  ne 
lui  était  étranger;  et  il  semblait  telle- 
ment avoir  embrassé  l’universalité 
de  la  science  , qu’Euslachc  Manfrcdi 
disait  de  lui,  « que  les  mathémati- 
» ques,  dans  lesquelles  il  excellait, 
3 n 'étaient  que  la  moindre  de  scs  eon- 
» naissances  (i).  » Mais  le  savant  et 
modeste  Galiani  était  en  même  temps 
inaccessible  à la  vaine  gloire  dont  les 
lettrés  sont  si  jaloux,  il  aima  mieux 
être  instruit  que  de  le  paraître;  et 
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quoique  très  communicatif  et  aimant 
à répandre  l’instruction  . il  ne  vou- 
lut jamais  rien  publier.  Galiani  mou- 
rut à Naples,  le  i5  juin  1753,  h 
l’âge  de  soixante-douze  ans.  Il  institua 
ses  héritiers  Bernard  et  Ferdinand  , 
scs  deux  nevrux  , qui  lui  durent,  en 
outre,  l’cducatiou  qu’ils  avaient  reçue, 
et  dont  le  dernier,  surtout,  sut  si  bien 
profiter.  G— ce. 

GALIANI  ( Ferdi!*asd),  neveu 
du  précédent,  naquit  à Chiéti,  dans 
l’Abruzze  citéricure,  le  a décembre 
1 728  : ce  fut  le  hasard  qui  l’y  fit 
naître.  Mathieu  Galiani, son  père,  s’y 
trouvait  alors  en  qualité  d’auditeur 
royal,  et  passa  . peu  de  temps  après , 
à l’audience  deTrani  ,dans  la  Pouitie, 
où  il  s’établit  avec  sa  famille.  Ferdi- 
nand fut  envoyé  , dès  l’âge  de  huit 
ans , à Naples,  chez  son  oncle , qui  était 
alors  premier  chapelain  du  roi  ; il  y fit 
ses  premières  études  avec  son  frère 
Bernard,  son  aîné  de  peu  d'années. 
Cet  oncle,  chargé  en  1 7 4 o d’aller  suivre 
à Rome  une  négociation  politique , 
plaça  ses  deux  neveux  chez  les  PP.  cé- 
îcslins,  pour  leur  faire  continuer  leurs 
études  : ils  y apprirent,  pendant  deux 
ans,  la  philosophie,  les  mathémati- 
ques, et  les  autres  sciences  qui  en- 
trent dans  une  bonne  éducation.  L’ar- 
chcvêquc,  de  retour  à Naples , les  re- 
prit dans  son  palais  : ils  y firent  leur 
cours  de  droit;  mais  surtout  ils  y pro- 
fitèrent des  fréquentes  réunions  de 
tout  ce  que  l’université  de  Naples  pos- 
sédait alors  desavants  distingués.  Fer- 
dinand, dont  les  dispositions  heureu- 
ses et  la  vivacité  d'esprit  se  dévelop- 
paient chaque  jour,  cultivait  à la  fois 
les  antiquités,  la  philosophie,  les  bel- 
les-lettres , l’histoire , et , avec  une 
prédilection  marquée , le  commerce 
et  l’économie  politique.  Dès  l’âge  de 
seize  ans , dans  une  académie  des  Emu- 
les, dont  il  était  membre,  il  prit  pour 
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sujet  de  ses  travaux  académiques,  l’é- 
tat de  la  monnaie  au  temps  de  la 
guerre  de  Troie  : sa  dissertation  ob- 
tint le  suffrage  des  académicieus  les 
plus  versés  dans  ces  matières  ; et  ce 
fut  ce  qui  lui  donna  la  première  idée 
de  son  grand  ouvrage  sur  les  mon- 
naies. Il  traduisit  aussi  de  l’anglais  le 
traité  de  Locke  sur  la  monnaie  et  sur 
l’intérêt  de  l’argent,  saus  dessein  do 
le  publier , et  seulement  pour  s’exercer 
et  se  perfectionner  dans  les  deux  lan- 
gues. A dix-huit  ans , il  eutrepril  un 
travail  sur  l’ancienne  histoire  des  na- 
vigations de  la  Méditerranée  : en 
écartant  les  fictions  des  poètes  et  les 
ténèbres  de  la  fable  , il  y éclaircis- 
sait ce  qui  regarde  les  mœurs  et  le 
commerce  des  peuples  qui  boidaienl 
cette  mer  dans  l’antiquité  la  plus  re- 
culée. On  retrouve,  dans  son  grand 
ouvrage , une  partie  de  ces  matériaux 
rassemblés  dans  nue  si  grande  jeunesse 
avec  le  plus  rare  discernement.  Une 
petite  aveuturc  académique  le  détourna 
quelque  temps  de  ces  graves  occupa- 
tions : sou  frère  Bernard,  membre 
d’une  autre  académie,  avait  été  chargé 
d’y  prononcer  un  discours  sur  la  con- 
ception de  la  Vierge , protectrice  de 
cette  société  ; obligé  de  faire  un  voyage, 
il  pria  son  frère  de  le  suppléer.  Fer- 
dinand employa  plusieurs  joursà  com- 
poser uue  éloquente  harangue,  et  se 
présenta  au  jour  marqué.  Le  président, 
qui  ne  vit  que  son  âge , et  qui  ne  con- 
naissait pas  ses  laleuls , ne  voulut  pas 
permettre  à un  si  jeune  orateur  de 
arler  devant  uue  assemblée  110m- 
reuse  et  choisie,  et  lut  lui-même  un 
discours  qu’il  avait  préparé.  Ferdinand, 
piqué  au  vif,  ne  larda  pas  à se  ven- 
ger, et  le  fit  avec  plus  d’esprit  que  de 
prudence.  L’usage  était  dans  cette  aca- 
démie, comme  dans  plusieurs  autres, 
que,  lorsqu’il  mourait  à Naples  quel- 
que grand  personnage,  tous  les  aca* 
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démieiens  publiassent  à sa  louange  un 

recueil  de  pièces  en  prose  et  eu  vers. 
Le  bourreau  de  Naples  mourut  : Ga- 
liani  saisit  cette  occasion  de  tourner 
l’académic  en  ridicule.  Avec  l'aide  d'un 
ami , il  uc  lui  fallut  que  peu  de  jours 
pour  composer,  sur  la  mort  du  bour- 
reau, un  recueil  de  pièces  très  sérieu- 
ses , qu’ils  attribuèrent  à chacun  des 
académiciens , en  imitant  si  bien  leur 
manière  et  leur  style,  que  l’un  d’eux 
avoua  qu’il  y aurait  été  trompé  lui- 
mêinc , s’il  n’était  pas  aussi  sur  qu’il 
l’était  de  n’avoir  pas  fait  le  morceau 
signé  de  son  nom.  Ce  malin  et  piquant 
petit  volume  parut,  en  1 749  » sous 
ce  titre  : Componimenli  varj  per  la 
morte  di  Domenico  Jatmacone,  car- 
nejice  délia  gran  cortc  délia  vicaria, 
raccolti  e dati  in  luce  da  Gian.  An- 
ton. Sergio  avvocalo  napoletano. 
Ce  Scrgio  était  le  président  de  l’acadé- 
mie. A cette  publication , ce  fut  un  bruit, 
un  succès,  et  un  scandale,  que  les  au- 
teurs u’avaient  pas  prévu  : ils  gardè- 
rent quelque  temps  l’anonyme  ; mais 
voyant  que  la  rumeur  allait  toujours 
croissant,  et  craignant  d’être  décou- 
verts par  le  libraire,  ils  allèrent  direc- 
tement au  ministre  Tanucci , avouè- 
rent le  fait,  en  dirent  la  cause,  et  le 
trouvèrent  d'autant  mieux  disposé  à 
l'indulgence , que  le  roi  et  la  reine 
avaient  lu  le  recueil , et  en  avaieut  ri 
les  premiers.  Les  deux  jeunes  gens 
en  furent  quittes  pour  des  exercices 
spirituels  ( c’est  ainsi  qu’on  les  nom- 
mait ) , auxquels  ils  se  soumirent  pen- 
dant dix  jours.  Faute  de  savoir  cette 
anecdote,  on  ne  conçoit  pas  comment 
un  esprit  aussi  solide  qu’il  était  fiu  et 
brillaut,  avait  commencé  sa  carrière 
par  un  éloge  du  bourreau.  Il  ne  tarda 
pas  à effacer  l'impression  de  cette  fo- 
lie de  jeunesse,  en  publiant  sou  grand 
traité  sur  la  monnaie,  auquel  il  tra- 
vaillait depuis  plusieurs  aunées.  Les 
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changements  heureux  arrives  dau*  le 
gouvernement  du  royaume  de  Naples 
y avaient  subitement  amené,  avec  une 
grande  affluence  d’étrangers  , une 
quantité  prodigieuse  de  numéraire.  La 
surabondance  de  l’or  et  de  l’argent 
d’Espagne,  de  France  et  d’Allemagne 
avait  produit  tout-à-coup  dans  le  prix 
de  toutes  les  denrées  un  surhausse* 
meut  qui  effrayait  le  publie,  inexpéri- 
menté, cl  le  gouvernement  même.  On 
proposait  des  remèdes  qui  auraient 
augmenté  le  mal  : l’un  voulait  des  lois 
«ur  le  change,  ou  la  fixation  du  prix 
des  marchandises;  l’autre,  l’altération 
des  monnaies;  un  autre,  l’introduction 
d’une  monnaie  de  compte  ; d’autres , 
divers  moyeus  qui  n’étaient  pas  moins 
désastreux.  L’ouvrage  de  Galiani  , 
publié  à Naples  en  i "po,  fut  comme 
un  coup  de  lumière  qui  surprit  d’a- 
bord , éclaira  ensuite , et  empêcha 
peut-être , par  les  idées  saines  qu’il  ré- 
pandit, et  par  les  sages  mesures  qu’il 
lit  adopter  , la  ruine  entière  de  l’état. 
L’auteur  n’avait  que  vingt-un  ans  : il 
garda  encore  l’anonyme  , et  ne  se  fit 
connaître  que  quand  le  succès  de  son 
livre  fut  décidé.  L’archevêque  de  Ta- 
reute  en  profita  pour  lui  faire  obtenir 
quelques  bénéfices,  qui  l’engagèrent  à 
prendre  les  premiers  ordres,  que  l’on 
nomme  les  ordres  mineurs.  Son  oncle 
le  fit  ensuite  voyager  dans  toute  l'Ita- 
lie. Ferdinand  visita  les  académies, 
fut  présenté  dans  les  cours , et  se 
trouva  partout  précédé  par  sa  répu- 
tation naissante.  Le  pape  Lambertini, 
à Home,  le  roi  Châties  Émauucl  111, 
à Turin , l’accueillirent  avec  une  bonté 
particulière,  et  s’eutrelinrent  avec  lui 
de  son  ouvrage.  A Florence  , l’acadé- 
mie de  la  Crusca , et  celle  des  anti- 
quaires , qui  avait  pris  le  titre  de  Co- 
lombaria  , le  reçurent  parmi  leurs 
membres.  Les  savants  qu’il  trouva 
rassemblés  à Bologne,  a Venise,  ceux 
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que  réunissait  alors  la  célèbre  univer- 
sité de  Padouc , se  montrèrenT  em- 
pressés de  le  connaître,  et  de  lier  avec 
lui  des  correspondances.  Ce  fut  sa 
première  occupation  dès  son  retour  à 
Naples  en  < -y 55  ; et  il  s’y  livra  toute 
sa  vie  avec  tant  de  suite , qu’il  a laissé, 
en  mourant,  huit  fort  volumes  de  let- 
tres de  savants  italiens,  et  quatorze 
desavants,  de  ministres  et  de  souve- 
rains étrangers,  qui , réunies  avec  les 
siennes,  contiendraient, ch  plus  grande 
partie , l’histoire  littéraire  et  même 
politique  de  son  temps.  La  maison 
qu’il  fréquentait  le  plus  à Naples,  était 
celle  du  respectable  abbé  Intieri,  sa- 
vant mécanicien  , alors  plus  qn’orto- 
génairc,  et  ch(z  qui  se  réunissaient 
tons  les  jours  des  savants  et  des  gens 
de  lettres,  intieri  désirait  rendre  pu- 
blique , par  la  voie  de  l’impression  , 
l’ingénieuse  machine  de  l’étuve  à blé , 
qu’il  avait  inventée  plus  de  vingt  ans 
auparavant,  et  qui  avait  élé  employée 
avantageusement  pour  l’état  dans  plu- 
sieurs endroits  du  royaume  : il  em- 
prunta la  plume  brillante  de  Galiani , 
qui  rédigea,  avec  son  élégance  accou- 
tumée, les  idées  de  l’inventeur;  et 
l’ouvrage  parut  eu  1^54,  in-4*.,  sous 
ce  titre  : Délia  perfetta  conserva - 
zione  dcl  grano , discorso  di  Bar- 
tholommeo  Intieri.  Les  planches 
étaient  gravées  d’après  les  dessins  de 
son  frère  Bernard  ; c’est  ce  que  Dide- 
rot affirme  dans  une  lettre  dont  l’abbc 
Galiani  est  le  sujet , cl  il  ajoute  que  le 
noin  de  ce  frère  se  lisait  au  bas  des 
planches  dans  l’édition  italienne.  (Œu- 
vres de  Diderot,  tom.  IX , pag.  435.) 
Ferdinand  portait  à la  fois  l’activité 
de  son  esprit  sur  plusieurs  objets  d’é- 
rudition , sur  les  antiquités,  sur  l’his- 
toire naturelle  : il  entreprit  le  premier 
de  former  une  collection  des  pierres  et 
de  toutes  les  matières  volcaniques  du 
Vésuve.  On  avait  plusieurs  fois  décrit 
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Ici  éruptions  de  ce  volcan  , et  les  dé- 
sastres dont  elles  étaient  la  cause  : per- 
sonne n’avait  ru  la  meme  idée  que  lui. 
Il  écrivit,  sur  ce  sujet  nouveau,  une 
dissertation  savante,  qui  ne  fut  irnpri- 
meeque  quinze  ans  apres;  et  il  fit  hom- 
mage au  pape  Benoit  XIV,  de  la  dis- 
sertation manuscrite , et  de  la  collec- 
tion même,  distribuée  en  sept  cais- 
ses , où  elle  était  rangée  sous  les 
mêmes  numéros  que  dans  l’ouvrage. 
Le  pape  en  fut  si  satisfait,  qu’d  vou- 
lut que  cette  collection  fût  placée  dans 
le  riche  muséum  de  l’institut  de  Bo- 
logne, dont  elle  forme  encore  une 
des  plus  intéressantes  divisions.  Le 
pape  ne  fit  point  à Galiani  un  rerner- 
cîment  stérile;  il  y joignit  un  canoni- 
cat  d’Amalfi  , qui  valait  4°o  ducats 
de  rente.  Il  est  vrai  que  Ferdinand 
avait  spirituellement  provoqué  celte 
grâce , en  écrivant  sur  l’une  des  cais- 
ses, après  ces  mots,  Beatissime  pa- 
ler  , ceux-ci  tires  de  l’Évangile , fac 
ut  lapides  isti  panes  fiant.  Déjà  du 
vivaot  de  son  oncle , qu’il  eut  le  cha- 
grin de  perdre  en  1755,  il  avait  nn 
bénéfice  de  5oo  ducats,  qui  lui  don- 
nait de  plus  la  mitre  et  le  titre  de  mou- 
seigucur,  et  un  autre  moins  honori- 
fique, mais  qui  lui  valait  600  ducats. 
Ainsi , sa  fortune  croissait  en  même 
temps  que  sa  renommée.  Il  obtint  la 
réputation  d’orateur  éloquent , en  fai- 
sant paraître  une  oraison  funèbre  de 
Benoît  XIV,  son  bienfaiteur,  qui  mou- 
rut en  1 758.  Ce  discours  (1),  dicté  par 
une  juste  reeon naissance,  était  l’un 
de  ses  ouvrages  qu’il  estimait  le  plus. 
Diderot  nous  l’apprend  encore  dans 
sa  Lettre  déjà  citée.  « Je  connais  cette 
«oraison  funèbre,  ajoute- 1- il , et 
« c’est,  à mon  avis,  un  morceau  plein 
» d’éloquence  et  de  nerf.  » Peu  de 
temps  auparavant , Galiani  avait  fon- 
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dé  sur  des  titres  solides,  sa  réputation 

de  savant  antiquaire.  Les  produits 
aussi  précieux  qu’abondants  des  fouil- 
les qu’on  faisait  alors  à Herciilaiiuin , 
à Pompc'ia  , à Stabia  , avaient  engagé 
le  roi  Charles  III  à établir  l'académie 
d’Herculanum  , composée  de  savants 
qu’il  chargea  d'expliquer  et  de  publier 
ces  restes  admirables  des  arts  des  an- 
ciens. Ferdinand  fut  du  nombre  de 
ces  savants,  et  fournit  plusieurs  Mé- 
moires insérés  dans  le  1 mr.  volume  des 
Antiquités  d'Herculanum, qui  parut, 
magnifiquement  imprimé,  en  1757. 
Le  roi,  pour  encourager  de  plus  eu 
plus  ces  travaux,  fit  à chacun  des  aca- 
démiciens, ainsi  qu’à  lui,  une  pension 
de  a5o  ducats.  Cependant  la  cour 
n’oubliait  pas  les  preuves  qu’il  avait 
données  de  sa  capacité  dans  d’autres 
matières.  Il  fut  nommé,  en  janvier 
1759  , secrétaire  d’état  et  de  la  mai- 
son du  roi,  et,  quelque  temps  après, 
secrétaire  d’ambassade  en  France  : il 
partit  aussitôt  pour  Paris,  où  il  arri- 
va au  mois  de  juin  suivant.  On  s’y 
souvient  encore  des  succès  qu’il  y ob- 
tint , du  piquant  et  de  l’originalité  de 
sa  conversation , de  ses  réparties  spi- 
rituelles , et  de  cette  vivacité  gesticu- 
lante , que  rendaient  encore  pins  re- 
marquable l’extrême  petitesse  de  sa 
taille  et  l’excessive  mobilité  de  scs 
traits.  Il  avait  pour  ambassadeur  le 
comte  de  Gintillanne  , marquis  de 
Castroraonte  , seigneur  espagnol , qui 
joignait  beaucoup  de  paresse  à peu  de 
capacité.  Mais  le  ministre  Tanucci  cort 
respondait  directement  avec  le  secré- 
taire d’ambassade  : l’ambassadeur  en 
était  jaloux,  rt  se  plaignait  au  minis- 
tre ; celui-ci  eu  informait  lui-même 
le  secrétaire,  et  en  plaisantait  avec  Ici. 
Pendant  un  voyage  de  six  mois  que 
le  comte  eut  la  permission  de  faire  en 
Espagne  , Galiani  resta  chargé  d’af- 
faires, fut  présenté  au  roi,  jouit  de 
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tous  les  avantages  attaches  à ce  titre , 
et  eu  remplit  tous  les  devoirs;  il  tilt 
((uclquefois,  par  sa  petite  taille  et  par 
ses  autres  singularités,  l’objet  des  plai- 
santeries des  courtisans;  mais  il  y ré- 
pondit par  les  siennes,  et  eut  souvent 
lis  rieurs  pour  lui.  Rentré  dans  les 
fonctions  de  secrétaire  au  retour  de 
l’ambassadeur,  il  partageait  son  temps 
entre  sa  correspondance  avec  le  mi- 
nistre de  Naples,  scs  correspondan- 
ces particulières  qui  étaient  aussi  in- 
téressantes que  nombreuses , la  cul- 
ture des  lettres  , à laquelle  il  ne  cessa 
jamais  de  donner  quelques  heures 
chaque  jour,  et  la  fréquentation  de 
sociétés  choisies  où  il  trouvait  beau- 
coup de  charmes , et  dout  il  angmen- 
t lit  les  agréments.  11  s'exerçait  assi- 
dûment à écrire  en  français  (t);  et 
ce  fut  alors  qu’il  commença  son  Com- 
mentaire sur  Horace , commcutaire 
savant  et  original  comme  tout  ce  qui 
sortait  de  sa  plume , et  qui  ressemble 
si  peu  au  travail  des  autres  commen- 
tateurs. L’abbé  Arnaud  , avec  lequel 
il  était  intimement  lié,  en  inséra  plu- 
sieurs morceaux  dans  sa  Gazelle  lit- 
téraire, volumes  5,  G et  7 de  l’an- 
née 1760,  après  avoir  obtenu,  avec 
peine,  la  permission  de  l’auteur,  mais 
sans  avoir  celle  de  le  nommer.  Galiani 
était  parti  pour  Naples,  des  le  com- 
mencement de  cette  année  , pour 
prendre  les  eaux  d'ischia.  Son  congé 
n'était  que  de  six  mois;  il^r  resta  jus- 
qu’au mois  d’octobre  de  1 année  sui- 
vante, retenu  par  son  gouvernement, 
qui  l’employa  et  le  consulta  daus  des 

(O  P*nni  1rs  morctiai  au'il  1 écrits  en  cctl« 
lauçue  , 00  «L>il  distinguer  le  très  piquant  dialo- 
gue intitulé  : Lez  Femme/.  Cet  opuscule  de  i5  ou 
1 r>  petites  pages  « qui  paraît  avoir  été  inconnu  à 
Diodati.  auteur  de  la  Vie  de  Galiani  (Naples, 
s -SH,  in-#®.>,  a été  réimprimé  dans  1rs  Oyuicnlrr 
ptiulb top hiquez  et  littéraire*  % la  plufzazt  pouhn- 
met  ou  militiez , i-yfi.  in-Hw.  et  to-IB,  et  dan* 
les  Tablette z d'un  curieux  , r8tj,  a vol.  io-ia. 
l.'abbé  Mercier  de  £taiul-Legrr  \Joizm.  de  Paru 
du  «4  «vril  1780^  n’hésite  pas  » regarder  Galiaui 
«jaune  auteur  au  JUialcfue  rat  lez  femtaet. 
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affaires  importantes,  et  qui  se  trouva  si 
bien  des  lumières  qu’il  avait  tirées  de 
lui , qu’il  le  nomma  membre  du  con- 
seil , ou  de  la  magistrature  suprême  du 
commerce.  Revenu  à Paris  avec  ce 
nouveau  titre,  il  obtint , un  an  après, 
la  permissiou  de  faire  un  voyage  de 
quelques  mois  en  Angleterre;  il  y était 
appelé  par  le  marquis  Caracciolo  , 
alors  ambassadeur  de  la  cour  de 
Naples  à Londres  , qui  le  fut  de- 
puis à Paris , et  avec  lequel  il  entre- 
tenait depuis  plusieurs  années  une 
correspondance  suivie.  Le  marquis  le 
logea  dans  son  hôtel , et  lui  lit  voir 
tout  cc  qui,  dans  cette  capitale , mé- 
rite les  regards  d’un  philosophe.  11 
revint  par  la  Hollande , où  il  trouva 
matière  à d’utiles  observations.  Peu 
de  temps  après  son  retour  en  France, 
il  écrivit  en  français  un  ouvrage  qui 
fit  beaucoup  de  bruit,  et  qui  y a fait 
généralement  apprécier  l’esprit  et  le 
taleul  de  sou  auteur:  cc  sont  ses  Dia- 
logues sur  le  commerce  des  blés.  On 
sait  que  ledit  du  roi , de  1 764 , sur 
la  libre  exportation  des  graius , suivi 
d’un  renchérissement  et  d’uuc  disette 
dont  les  uus  affirmaient  et  les  autres 
niaient  que  cet  édit  fût  la  cause , est 
le  sujet  de  cet  ouvrage.  L’abbé  Galia- 
ni , sous  le  nom  du  chevalier  Z.mobi , 
s’y  range  tic  la  première  opiuiun , 
contre  les  économistes , qui  soute- 
naient la  seconde.  Il  le  fait  avec  des 
raisons  , il  le  fait  aussi  avec  des  plai- 
santeries ; et  le  style  eu  est  si  facile  et 
même  si  élégant,  qu’on  ne  devinerait 
jamais  que  c’est  l’ouvrage  d’un  étran- 
ger. Quoique  l'auteur  n’ait  d’antre  sys- 
tème que  de  rejeter  tout  système  , 
quoiqu’il  ne  se  déclare  pas  d’une  ma- 
nière absolue  contre  l’exportation,  et 
qu’il  veuille  seulement  qu'elle  soit  sou- 
mise à des  conditions  qui  en  peuvent 
seules , selon  lui , prévenir  les  incon- 
vénients, 1a  fermentation  où  étaient 
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alors  les  esprits,  le  de'tourna , tandis  livre  instruisait  et  amusait  Paris,  l’au- 
qu’il  fut  eu  France  , de  publier  ses  leur  était  entre  à Naples  dans  les  fonc- 
Dialogucs.  Mais,  en  1769,  ayant  été  tions  de  sa  charge.  Il  joignit  bientôt, 
rappelé  à Naples  pour  aller  enfin  à la  place  de  conseiller,  celle  de  secré- 
remplir  sa  place  déconseiller  du  corn-  taire  du  même  tribunal  : il  faisait  à la 
mcrce,il  laissa  son  manuscrit  entre  fois  les  deux  services  ; et,  après  avoir 
les  mains  de  Diderot,  qui  se  chargea  éclairé,  par  ses  sages  avis,  les  drli- 
dc  le  faire  imprimer.  L’ouvrage  pa-  ber, nions  du  conseil,  il  les  rédigeait 
rut  en  1770  , sous  la  date  de  Lon-  avec  la  précision  et  la  clarté  qui  n’ap- 
dres  et  sans  nom  d’auteur.  Il  fit  une  pardonnent  qu’à  une  plume  exercée 
vive  sensation  : il  eut  un  grand  nom-  et  à un  esprit  supérieur.  Ces  deux 
bre  d’approbateurs  ; il  trouva  aussi  places  lui  valaicut  ensemble  envirou 
de  violents  antagonistes  dans  les  par-  1600  ducats  par  an.  En  1 777  , il  fut 
tisans  de  l’exportation  illimitée  : 011  Lit  l’un  des  ministres  de  la  junte  des 
écrivit  pour  et  contre;  mais  on  fut  domaines  royaux,  à qui  était  confié 
généralement  d’accord  sur  la  forme  toutee  qui  regardait  le  patrimoine  pri- 
agrcable  que  l’auteur  avait  su  donner  vé  du  roi  ; ce  qui  accrut  encore  de 
à ce  grave  sujet , et  sur  la  manière  200  ducats  son  revenu.  Ce  surcroît 
libre  et  spirituelle  dont  il  l’avait  trai-  d’occupations  n’interrompit  point  son 
té.  Voltaire  lui -même,  ce  juge  su-  commerce  avec  les  Muses.  Sa  pas- 
prème  et  ce  modèle  parfait  de  la  bon-  sion  constante  pour  Horace  lui  don- 
ne plaisanterie,  dos  grâces,  de  l’esprit  na  l’idée  d’un  traité  Des  instincts 
et  du  style , écrivait  à Diderot , qui  vu  des  goûts  naturels  et  des  habi- 
lui  en  avait  envoyé  un  exemplaire:  tudes  de  L’homme,  ou  Principes 

« Il  semble  que  Platon  et  Molière  se  du  droit  de  la  nature  et  des  gens , 
» soient  réunis  pour  composer  cet  ou-  tires  des  poésies  d’Horuce  : il  se  mit 
b vrage.  Je  n’en  ai  encore  lu  que  les  aussitôt  à l’écrire,  et  il  l’a  laissé  presque 
» deux  tiers.  J’attends  le  dénouement  complet.  Ce  traité,  encore  inédit,  est 
» de  la  pièce  avec  une  grande  iiupa-  divisé  en  trois  livres  ; le  premier 
v tirncc.  Ou  n’a  jamais  raisonne  ni  traite  des  goûts  naturels  de  l’homme; 

» mieux,  ni  plus  plaisamment le  second,  de  scs  habitudes;  le  troi- 

» Oli  ! le  plaisant  livre , le  charmant  sième , des  lois  primitives.  Le  sys- 
b livre  que  les  Dialogues  sur  le  com-  tème  entier,  les  faits,  les  maximes, 
b mercedcs  blés!  » Il  écrivait  encore,  les  théories,  sont  démontrés  par  des 
dans  ses  Questions  sur  l’Encj  clo-  passages  d’Horace,  sans  l'intervention 
pédie  , à l’article  bled  ou  ble  : d’aucun  autre  auteur,  d’aucun  pliilo- 

« M.  l’abbé  Galiani,  napolitain,  ré-  sophe,  d'aucune  autre  autorité  quel- 
» jouit  la  nation  sur  l'exportation  des  conque:  il  est  précédé  d'une  vied’Ho- 
b blés;  il  trouva  le  secret  de  faire,  race,  également  tirée  de  scs  poésies, 
» même  en  français,  des  dialogues  beaucoup  meilleure  et  plus  complète 
» aussi  amusants  que  nos  meilleurs  que  celle  qu’on  trouve  dans  lesOEu- 
b romans,  et  aussi  instructifs  que  110s  vrcsd’Aigarotti.Lesamours  d’Horace, 
» meilleurs  livres  sérieux.  Si  cet  ou-  le  catalogue  de  scs  maîtresses , ses 
b vrage  ne  fit  pas  diminuer  le  prix  du  aventures  et  ses  mésaventures  galantes 
b pain,  il  donna  beaucoup  de  plaisir  avec  des  dames  ou  des  suivantes  ou 
» à la  nation;  ce  qui  vaut  beaucoup  des  femmes  publiques,  forment,  entre 
p mieux  pour  elle,  b Pendant  que  ce  autres,  un  morceau  des  plus  originaux 
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et  des  plus  piquants.  Le  projet  qu'il 
tut  d’une  académie  dramatique,  qui 
eût  été  tris  avantageuse  pour  les  théâ- 
tres et  les  conservatoires  de  Naples  , 
le  conduisit  à vouloir  composer  lui- 
même  un  opcra-comiquc  sur  un  sujet 
neuf  et  bizarre  : c'était  le  Socrate 
imaginaire , représente  par  un  hom- 
me ridicule  et  borné,  devtuu  fanati- 
que d’admiratiun  pour  Socrate,  et  qui 
applique  et  imite  burlesquement  sa 
philosophie  et  ses  actions  : il  donna  le 
plan  de  la  pièce  au  poète  Lorenzi , qui 
en  fit  les  vers;  le  célèbre  Païsiello  la 
mit  en  musique  ; et  cet  opcra-bouffon, 
d’un  uouvcaugeurc,  eut  le  plus  grand 
succès  dans  toute  l’Italie,  en  Allema- 
gne, et  jusqu!  à Saint-Pétersbourg. 
L’abbc  Gatiani  cultivait  lui-même  et 
aimait  passionnément  la  musique,  qu’il 
avait  apprise  dès  sa  jeunesse;  il  chau- 
tait agréablement,  s’accompagnait,  et 
jouait  fort  bien  du  clavecin  : il  avait 
rassemblé  un  cabinet  curieux  de  mu- 
sique, composé  des  meilleures  parti- 
tions. Sa  bibliothèque  était  plus  choi- 
sie que  nombreuse , riche  surtout  en 
bonnes  éditions  des  auteurs  classiques 
grecs  et  latins:  il  avait  anssi  un  musée 
de  monnaies  auiiqnes,  de  médailles 
rares , de  pierres  gravées , de  camées, 
et  de  quelques  statues,  l’un  des  plus 
considérables  et  des  plus  précieux 
qu’aucun  particulier  eût  eu  à Naples. 
Il  entretenait,  de  plus,  les  corres- 
pondances les  plus  actives,  surtout 
avec  les  amis  qu’il  avait  laissés  en 
France;  et  suffisant  à tout , aux  dé- 
lasscuieuts  comme  aux  occupatious 
et  aux  études , nn  le  voyait  tous  les 
soirs  donner  quelques  heures  , soit 
aux  théâtres , soit  aux  sociétés  les  plus 
distinguées  de  la  ville  et  de  la  cour. 
Le  B août  i 779 , une  terrible  érup- 
t>"u  du  Vésuve  jeta  l'effroi  dans  Na- 
ples ; toutes  les  plumes  s’exercèrent 
sur  ce  redoutable  sujet  : chaque  jour 


G AL 

voyait  paraître  des  descriptions  nou- 
velles du  phénomène,  et  des  ravages 
causés  par  les  pierres  lancées,  par  les 
autres  matières  volcaniques  et  par  la 
lave;  on  vendait  publiquement  des 
dessins  coloriés,  des  gouaches,  des 
tableaux,  qui  représentaient,  d’une 
inauière  effrayante,  ce  funeste  événe- 
ment : les  têtes  s’exaltaient,  les  ames 
se  troublaient  de  plus  eu  plus.  Pour 
dissiper  ces  fâcheuses  impressions  et 
égayer  ses  concitoyens,  Galiani  ccii- 
vit,  en  une  seule  nuit,  un  pamphlet 
sur  cette  éruption  : il  y Lisait  parler 
un  auteur  conim  dans  la  ville  par  sa 
ridicule  simplicité;  il  imitait  fidèle- 
ment la  niaiserie  de  ses  idées  et  de  son 
style;  et  il  fit  imprimer,  dès  le  lende- 
main, sa  production  nocturne,  sous 
ce  titre,  qui  annonçait  le  genre  de 
l’ouvrage,  et  qui  ne  trompait  que  par 
le  faux  nom  de  l’auteur  : Spavento- 
iissima  descrizione  dello  spaventoso 
spavtnto,  che  ci  spavento  tutti  coll" 
eruzione  delli  8 di  agosto  del  cor- 
rente  anno,  ma  (per  gracia  di  Dio  ) 
dura  poco  , di  D.  Onofrio  Galeota, 
poeia  ejilosofo  ail  ' impronto.  Celait, 
d'un  bout  h l’autre,  sur  uu  si  déplo- 
rable sujet  , un  écrit  à mourir  do 
rire  : on  rit , et  l’on  oublia  ses  idées 
mélancoliques  et  ses  terreurs.  Galiani 
aimait  beaucoup  et  prenait  plaisir  à 
parler  le  dialecte  napolitain.  Il  publia, 
la  même  année,  et  selon  son  usage, 
sans  se  nommer,  un  ouvrage  intitule  : 
Del dialetto napaletano ( i y 7 9,  in-8'.J 
II  y donne,  pour  la  première  fois,  la 
grammaire  et  l’histoire  de  cediaiecte, 
ou  plutôt  de  cette  langue,  qu’il  soutient 
avoir  etc  la  langue  italienne  primitive, 
et  dont  il  recherche  et  montre  les  traces 
dans  les  écrits  des  premiers  classiques 
italiens;  il  y promet,  et  il  composa 
en  effet,  presque  aussitôt,  uu  Lexique 
des  mots  particuliers  à la  langue  napo- 
litaine : on  en  commença  fini  pression 
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*n  1780;  mais  elle  fut  suspendue,  et 
n’a  point  été  reprise.  L’ouvrage  existe 
en  manuscrit  : on  le  dit  assaisonné  de 
citations , d'anecdotes , de  proverbes 
et  de  bons  mots,  qui  eu  feraient  un  li- 
vre aussi  facétieux  que  savatrt  Un  ou- 
vrage d’un  genre  bien  différent  l’occupa 
peu  de  temps  après.  Dans  la  guerre 
qui  avait  éclaté  en  1778,  entre  l’An- 
gleterre d’un  c«5lé,  la  France  et  l’Es- 
pagne de  l’autre,  Naples  et  quelques 
autres  puissances  étaient  restées  neu- 
tres; mais  les  puissances  belligérantes, 
et  surtout  l’Angleterre,  n'entendaient 
pas  de  la  même  manière  qu’elles  les 
droits  de  la  neutralité.  La  Méditer- 
ranée était  couverte  de  vaisseaux  de 
guerre  : la  cour  de  Naples  craignait 
des  demandes  et  des  réquisitions  con- 
traires à ses  intentions  et  à ses  droits, 
déjà  blessés  par  les  prétentions  et  par 
les  déclarations  ouvertes  des  cours 
armées.  Les  droits  et  les  devoirs  de  la 
neutralité  étaient  un  sujet  d’entretiens, 
de  discussions  et  d'écrits  dans  toute 
l’Europe  : Galiani  entrrprit  de  les 
fixer  sur  leurs  véritables  bases  dans 
son  ouvrage  italien,  Sur  les  devoirs 
des  princes  neutres  envers  les  princes 
belligérants , et  de  ceux-ci  envers 
les  neutres,  publié  à Naples  en  1782, 
in-/j“.;  et  il  y réussit,  en  employant , 
comme  aucun  publiciste  ne  l’avait  en- 
core fait , la  méthode  des  géomètres  , 
c’est-à-dire,  des  raisonnements  dé- 
duits d'axiomes  posés  en  principe  : 
mais  la  violence  et  la  force  n’en  ont 
pas  mieux  reconnu,  depuis,  et  ces 
droits  et  ces  devoirs.  La  même  année, 
Galiani  fut  nommé  premier  assesseur 
du  conseil-général  des  finances  : place 
qu’il  joignit  avec  plaisir  à ses  autres 
places  , parce  qu’elle  était  particuliè- 
rement analogue  à ses  études,  mais 
dont  il  refusa  de  toucher  les  émolu- 
ments. Le  roi  ne  voulut  point  se  lais- 
ser vaincre  par  ce  refus,  et  lui  donna, 


un  mois  après , l’abbaye  de  Scurcoli , 
qui  valait , toutes  charges  et  pensions 
déduites , 1 aoo  ducats  de  rente.  La 
place  d’assesseur  d’économie  dans  la 
surintendance  des  fonds  de  lu  cou- 
ronne, à laquelle  il  fut  nommé  en 

1 784 , lui  imposa  encore  de  nouveaux 
soins,  et  ajouta  aussi  à son  revenu 
tioo  ducats.  Sa  sanlé,  naturellement 
faible,  déclinait  cependant  tons  les 
jours , et  succombait  sous  le  poids  des 
travaux  et  sous  celte  actiou  continuelle 
de  toutes  scs  facultés  , qui  lui  laissait 
à peine  la  nuit  quelques  heures  de 
sommeil , et  dans  le  jour  presqu’au- 
cun  instant  de  repos.  Il  eut,  le  1 5 mai 

1785,  une  première  attaque  d’apo- 
plexie : pour  en  prévenir  le  retour,  il 
voyagea  l’année  suivante  dans  la 
Touille  ultérieure  et  citéricure;  il  fit, 
en  1787,  un  plus  long  voyage,  et 
alla  jusqu’à  Venise,  où  il  fut  accueilli 
par  tous  les  savants,  comme  il  le  fut 
à Modcnc  par  Tiraboschi , et  par 
Césarotti  à Tadoue.  Depuis  son  retour 
à Naples  , au  mois  de  juin , il  fit, 
pour  ainsi  dire  , chaque  jour,  un  pas 
vers  sa  fin  ; il  la  vit  approcher  sans 
rien  perdre  de  la  liberté,  de  la  gaîté 
de  son  esprit,  ni  de  son  penchant  à 
tourner  tout  en  plaisanterie  : il  rem- 
plit cependant  avec  beaucoup  de  gra- 
vité,de  décence,  et  même  de  solennité, 
les  devoirs  de  la  religion , et  il  mourut 
paisiblement,  le  3o  octobre  1787, 
âgé  de  cinquante  neuf  aus.  Ce  que 
nous  avons  dit,  dans  le  cours  de  cet 
artiolc,  de  chacun  de  scs  ouvrages  im- 
primés, suffit  pour  donner  une  idée  de 
leur  mérite , de  la  variété  de  connais- 
sances que  réunissait  l’auteur,  et  de  la 
prodigieuse  activité  de  son  esprit  ; il 
en  a laissé  un  assez  grand  nombre 
d’inédits,  dont  il  est  à regretter  que 
le  public  ait  été  privé  si  long-temps  : 
ils  restèrent , à sa  mort,  entre  les  mains 
de  D.  Francesco  Azzarili,  son  héritier. 

ao„ 
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Jïous  ignorons  si  M.  Anârili  vit  en- 
core, ou  si  c’est  d’un  autre  possesseur, 
qni  lui  aurait  succédé,  qu’entend 
pnrlerl’auteurde  la  notice  sur  Galiaui , 
qui  précède  son  Traité  délia  moneta , 
dans  la  collection  des  auteurs  classi- 
ques italiens  qui  ont  écrit  sur  l'éco- 
nomie politique  (Milan , i8o3  parité 
moderne,  tom.lll),  lorsqu  il  dit  dans 
une  note  = • Si  je  réussis  a obtenir 
» ces  manuscrits,  comme  )e  n en  <lc- 
» sespère  pas,  je  pourrai  peut- être 
» les  publier,  en  donnant  separe- 
» ment  une  collection  complète  des 
» œuvres  de  cet  auteur.  » Il  esta  de- 
siter  que  cette  espérance  se  réalise , si 
elle  ne  s’est  déjà  réalisée  , et  que  ce 
projet  s’exécute.  Les  manuscrits  dont 
on  doit  surtout  désirer  la  publication , 
sont  • I.  Le  Commentaire  sur  Horace  ; 
ia  Vie  d’Horace , tirée  de  ses  poésies  ; 
et  le  Traité  des  penchants  naturels  de 
l’homme,  de  ses  habitudes,  et  du 
droit  de  la  nature  et  des  gens  , tires 
aussi  de  scs  ouvrages  : il  parait  qu  il 

manque  si  peu  de  chose  a cette  der- 
nière partie  , que  ce  ne  pourrait  être 
tin  motif  de  faire  perdre  entièrement 
au  public  cet  ingénieux  travail.  II.  Le 
Vocabulaire  des  mots  du  dialecte  na- 
politain , qui  s’écartent  le  plus  du  dia- 
lecte toscan,  avec  quelques  recherches 
étymologiques,  etc.  III.  Une  traduc- 
tion en  vers  de  l'Anti-Lucrece.  IV. 
Un  Recueil  de  poésies  sur  d.llcmiis 
sujets.  V.  Plusieurs  volumes  remplis 
de  lettres  facétieuses  , de  mots  plai- 
nts de  nouvelles  et  d’historiettes , 
qu’il  aimait  à raconter,  et  qu’il  a écri- 
tes avec  toute  la  liberté  de  la  conver- 
sation. VI.  On  y pourrait  ajouter  sa 
correspondance  c'pistolaire  , qui  for- 
merait une  assez  volumineuse  collec- 
tion , si  l’on  prenait  soin  de  rassem- 
bler louies  les  lettres  qui  existent  sans 
doute  de  lui  tant  eu  Italie  qu’en  Fiance  : 
ce  serait  un  des  recueils  de  cette  cs- 
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pece  le  plus  curieux  et  le  plus  piquant. 
On  en  peut  juger  par  une  vingtaine , 
plus  ou  moins, de  ses  lettres,  écrites 
de  Naples  à Mm*.  d’Épinay  , et  qui 
ont  été  insérées  dans  la  Correspon- 
dance de  Grimm , d’après  des  copies 
que  cette  dame  en  avait  sans  doute 
laissé  prendre  à quelques-uns  de  ses 
amis.  L’auteur  de  cet  article  possède  eu 
original  autographe  toute  cette  corres- 
pondance , qui  embrasse  le  cours  de 
douze  années  : il  a été  plusieurs  fois 
tenté  d’en  faire  jouir  le  public  ; et  cet 
articleinêmc  renouvellecn  lui  des  idées 
qui  l’y  détermineront  peut-être.  — I.e 
marquis  Bernard  G ali  au  i , frère  de 
Ferdinand  , est  avantageusement  cou-, 
nu  par  sa  traduelion  de  Vitruve,  ac- 
compagnée de  commentaires,  cl  im- 
primée à Naples , en  1^58 , gr.  in-ful., 
avec  □ 5 gravures.  G — s. 

GALIEN  (,  Claude),  le  plus  grand 
médecin  de  l'antiquité  apics^  Hippo- 
crate , naquit  sous  l’empire  d’Adrien , 
vers  l’an  i5i  de  l’cre  chrétienne,  à 
Pergame,  ville  de  l’Asie  mineure,  fa- 
meuse par  son  temple  d’Esculape.  Le 

f, renom  de  Claude,  que  lui  donnent 
es  éditeurs  de  scs  œuvres,  lui  vint 
peut  - être  de  la  famille  Claudia , qui 
habitait  Rome  lorsqu’il  allas’y  établir: 
mais  il  ne  le  prend  jamais  dans  scs 
écrits.  Galien  nous  apprend  lui-même 
que  son  père,  qui  se  nommait  Nicon, 
était  doué  de  toutes  sortes  de  vertus, 
jouissait  d’une  fortune  considérable  , 
et  possédait  des  connaissances  éten- 
dues eu  philosophie,  en  astronomie, 
en  géométrie,  et  surtout  en  architec- 
ture, dont  il  faisait  sa  principale  oc- 
cupation : il  nous  apprend  aussi  que 
sa  mère,  vertueuse  d ailleurs  . était 
avare  et  d’une  humeur  acariâtre  ; 
que  dans  ses  emportements,  elie  mor- 
dait scs  servantes,  et  que,  nouvelle 
Xantippc,  elle  rendait  sou  mari  très 
malheureux.  Niconse  chargea  d’abord 
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hii-mêmc  de  l’éducation  de  fon  fil*, 
qu’il  nomma  Galien,  c’est -à -dire 
doux  ; et,  après  lui  avoir  donné  de 
bouuc  heure  des  principes  de  justice, 
de  modestie , de  désintéressement  et 
de  prudence,  il  le  mit  entre  les  mains 
des  meilleurs  maîtres, pour  l’instruire 
dans  la  philosophie  et  les  belles  - let- 
tres. De  l’école  des  Stoïciens  , dans  la- 
uelle  Galien  étudia  d’abord,  il  passa 
ans  celle  des  Académiciens,  des  Pc’ri- 
patéticlens  et  des  Épicuriens.  Il  s'atta- 
cha spécialement  à la  secte  péripaté- 
ticienne, sans  toutefois  en  suivre  aveu- 
glément les  principes;  car,  dans  plu- 
sieurs endroits  de  scs  ouvrages,  il 
combat  Aristote,  et  reproche  même  à 
ce  philosophe  d’avoir  tiré  d’Hippo- 
crate ce  qu’il  y a de  meilleur  dans  sa 
physique.  C’est  dans  ces  écoles  que 
Galien  puisa  cette  force  de  dialecti- 
ue  , qui  dans  la  suite  le  rendit  si  re- 
outable  à ses  antagonistes.  Ses  élu- 
des terminées  & dix- sept  ans,  Galien 
fut  appelé  à la  médecine  par  un  songe 
de  son  père, qui  lui  recommanda  néan- 
moins de  ne  point  abandonner  la  cul- 
ture de  la  philosophie.  A vingt-un  ans, 
il  avait  déjà  écrit  quelques  livres  sur 
l’art  médical.  A vingt-deux  ans,  il  per- 
dit l’auteur  de  ses  jours  ; et  peu  de 
temps  après , il  se  rendit  à Smyrne , 
puis  à Corinthe,  pour  entendre  les 
leçons  des  médecins  et  des  philoso- 
phes les  plus  célèbres.  Parmi  les  maî- 
tres qu’il  suivit,  il  s’attacha  surtout  à 
ceux  qui  avaient  été  disciples  dcQuin- 
tus  , parce  que  ce  dernier  avait  joui 
d’une  grande  réputation  , et  que , 
n’ayant  laissé  aucun  écrit,  il  s'était 
contenté  de  transmettre  verbalement 
à scs  auditeurs,  des  connaissances 
anatomiques  assez  exactes  pour  le 
temps.  Avide  d’instruction  , Galien 
employait  à l’étude  une  grande  partie 
des  nuits.  C’estaussi  dans  la  vue  d’aug- 
menter la  sommedesesconnaissances, 
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qu’il  voyagea  beaucoup  dans  sa  jeu- 
nesse, et  qu’il  parcourut  la  Phénicie, 
l’Égypte,  la  Bithynie,  l’Asie,  la  Pa- 
lestine, l’Italie,  laThrace,  la  Macé- 
doine, les  îles  de  Crète,  de  Chypre, 
de  Lcrnnos , etc.  Il  regardait  les 
voyages  comme  absolument  nécessai- 
res aux  personnes  de  sa  profession: 
quoique  né  dans  une  sorte  d’opulence, 
il  les  faisait  souvent  à pied  , non  par 
avarice,  mais  afin  de  mieux  voir  et 
de  multiplier  scs  observations.  La  di- 
versité des  langues  est  souvent,  pour 
les  voyageurs  philosophes , un  fâ- 
cheux obstacle  : Galien  ne  l’cpronva 

Ïias.  H connaissait  non  seulement  tous 
es  dialectes  de  la  langue  grecque, 
quoique  dans  ses  écrits  il  ait  constam- 
ment préféré  l’attique,  mais  encore  la 
langue  latine,  l’éthiopienne  et  la  per- 
sane ; il  possédait  même  si  parfaite- 
ment ces  deux  dernières , qu’a  près 
avoir  balancé  leur  mérite  respectif,  il 
donna  la  préférence  A celle  des  Per- 
ses. H s’arrêta  plusieurs  années  à 
Alexandrie,  ville  fameuse  par  son  école 
de  médecine  ,ctoù  florissaient  encore 
toutes  les  sciences.  C’est  là  surtout 
qu’il  fit,  en  anatomie, des  progrès  qui 
lui  douncrent  tant  de  supériorité  sur 
ses  rivaux.  A l’âge  de  vingt-huit  ans, 
Galien  retourna  à Pergame,  où  il  fut 
seul  chargé,  par  le  pontife,  de  donner 
des  soins  aux  gladiateurs  blessés.  Une 
sédition  excitée  dans  cette  ville  lui  fit 
prendre  l’alarme , et  le  conduisit  à 
Rome,  où  il  quitta  en  partie  la  prati- 
que de  la  chirurgie , pour  exercer  plus 
spécialement  la  médecine  interne.  Ar- 
rivé à trente-quatre  ans  dans  la  capi- 
tale du  monde,  Galien  ne  tarda  pas 
à sc  faire  connaître  par  des  succès 
éclatants,  qui  lui  valurent  l’estime  et 
la  confiance  des  personnages  les  plus 
considérables. Coin  me  tous  les  hommes 
de  génie,  il  fut  bientôt  poursuivi  par 
la  jalouse  médiocrité;  d’envieux  ri- 
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vaux  l'abreuvèrent  de  dégoûts;  ils 
l’appelaient  grammairien , dialecticien, 
médecin  raisonneur  ( loyiarpo;  ) , 
plus  savant  en  théorie  qu’en  pratique: 
ils  tournèrent  même  contre  lui  l’éclat 
de  certaines  cures , en  l’accusant  de 
les  obtenir  par  des  moyens  magiques. 
Ces  persécutions , jointes  aux  ravages 
de  la  peste  qui  désolait  toute  l'Italie, 
le  forcèrent  de  quitter  Rome,  après  y 
avoir  séjourné  quatre  ans  environ , et 
de  revenir  dans  sa  patrie  , dont  les 
iroubles  étaient  d’ailleurs  apaises. 
Quelques  mois  apres  , les  empereurs 
Marc-Aurèle  et  Lucius  Verus,  infor- 
més de  scs  talents,  le  firent  appeler  à 
Aquiléc,  d’où  une  horrible  peste  les 
força  de  fuir  précipitamment,  avec 
une  suite  peu  nombreuse.  Lucius  Ve- 
rus mourut  eu  route  d’un  coup  de 
sang.  Gaücn  sc  rendit  à Rome;  et 
pour  ne  point  suivre  Marc- Aurclc 
dans  une  expédition  contre  les  peu- 
ples de  la  Germanie,  il  donna  pour 
prétexte  uu  songe  dans  lequel  Lscu- 
lape  l'avait  averti  de  ne  point  quitter 
la  capitale.  L’empereur,  eu  l’j  laissant, 
lui  confie  la  santé  de  son  fils  Commo- 
de. C’est  principalement  alors,  que  Ga- 
lien s'occupa  de  la  rédaction  de  nom- 
breux livres  de  médecine  et  de  philo- 
sophie, dont  une  grail  le  partie  périt 
dans  l’incendie  du  temple  de  la  Paix, 
lieu  fréquenté  par  icux  qui  cultivaient 
les  arts  libéraux,  et  où  Galien  dépo- 
sait ses  ouvrages  et  faisait  des  démons- 
trations publiques  d’anatoniic(i  ).  C’est 
alors  aussi  que  sa  juste  réputation  par- 
vint à son  comble.  Mais  , en  meme 
temps,  la  haine  de  ses  confrères  crois- 
sait à proportion  : pour  se  soustraire 
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faaiKinné  pour  ecltr  lara  tu  lie  de  Tari  médical, 
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à leurs  mauvais  procédés,  il  se  reti- 
rait assez  souvent  hors  de  la  ville, 
dans  le  lieu  qu’habitait  le  jeune  Com- 
mode. Les  biographes  ne  s’accordent 
point  sur  le  lieu  et  l’époque  de  la 
mort  de  Galien.  Les  uns  croient  qu’il 
retourna  dans  sa  patrie,  vers  l'âge  do 
quarante  ans,  et  qu’il  n’eu  sortit  plus  ; 
d’autres,  avec  plus  de  vraisemblance, 
croient  qu’il  u’alla  y terminer  sa  car- 
rière qu’à  un  âge  très  avance  : ceux 
qui  le  font  mourir  en  Palestine , n’ap- 
portent aucune  preuve  à l’appui  de 
leur  assertion.  Ou  diflëre  également 
sur  l’espace  de  temps  qu’a  vécu  Ga- 
lien. Suidas  lui  donne  soixante  - dix 
ans  de  vie;  Lud.  Ciel.  Rhodigiuus, 
non  content  de  lui  en  accorder  cent- 
quarante  , ce  qui  est  exagéré,  assure 
qu’il  vécut  exempt  de  maladie,  ce  qui 
est  faux  ; car  Galien  rapporte  lui- 
même  qu’il  fut  souvent  malade,  sur- 
tout dans  sa  jeunesse,  et  qu’à  l’âge  de 
trente-cinq  ans,  il  se  luxa  ia  clavicule, 
en  s’exerçant  à la  lutte.  Gabr.  liakhti- 
ebua  ( Bibliolh.  escur.  de  Casiri  ) , le 
fait  vivre  au-delà  de  quatre-vingts  ans. 
La  supputation  la  plus  vraisemblable 
est  celle  de  Suidas  , comme  l’a  fait 
voie  le  P.  Labbe.  La  patrie  de  Galien, 
flore  de  lui  avoir  donné  le  jour,  fit 
frapper  des  médailles  eu  son  honneur. 
( Montfaueon,  Ant.  expi.).  Galien 
avait  le  talent  de  la  parole,  et  s’expri- 
mait avec  éloquence  sans  affectation. 
Il  composait  également  avec  uue  faci- 
lité dont  il  a eu  quelque  sorte  abusé , 
comme  l’atteste  le  nombre  prodigieux 
des  livres  qu’il  a écrits.  Il  en  a même 
employé  deux,  seulement  pour  faire 
l’cnumeralion  de  ses  divers  ouvrages 
( De  Ubris  propriis  ),  indiquer  en 
quel  temps  et  à quelle  occasiou  il  en 
rédigea  quelques-uns,  et  signaler  l’or- 
dre qu’on  doit  tenir  en  les  lisant  (De 
ordine  librorum  suorum  ).  Si  l’en- 
vie s'est  déchaînée  contre  Galieu,  cil* 
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n’a  pu  l'empêcher  de  jouir  d’une  gran- 
de estime  : son  contemporain,  Athé- 
nëe,  lui  témoigna  toute  la  sienne,  en 
l’introduisant  dans  son  Banquet  des 
savants  , et  en  faisant  l’éloge  de  ses 
talents  cl  de  son  élocution  : Etisèbe , 
qui  vécut  environ  cent  ans  après  lui , 
assure  qu'on  avait  pour  le  médeciu  de 
Pergaïuc  une  vénération  presque  re- 
ligieuse : Alexandre  d’Aphrodiséc  le 
place  à côté  des  plus  grands  philoso- 
phes de  l’antiquité.  Les  médecins  pos- 
térieurs A Galien  u’ont  guère  donné 
que  des  extraits  de  scs  ouvrages  : tels 
sont,  Oribase,  Actius,  Pauld’Égine, 
Alexandre  de  Traites,  et  les  arabes 
Avicenne,  Avcrrhoès,  etc. On  repro- 
che à Galien,  et  avec  raison, d’avoir 
manqué  de  courage  dans  certaines  cir- 
constances, comme  lorqu'il  fuit  uuc 
émeute  populaire , qu'il  se  dispense 
d'accompagner  Marc-Aurèle  dans  une 
expédition  , et  surtout  lorsqu’il  s’é- 
vade précipitamment  à la  vue  des  ra- 
vages de  la  peste,  dont  il  fut  néan- 
moins atteint,  par  une  sorte  de  puni- 
tion de  la  Providence.  On  l'accuse  aus- 
si d'avoir  un  peu  terni  sa  gloire,  en 
manifestant  hautement  la  bonne  opi- 
nion qu'il  avait  de  lui-même,  et  en 
rabaissant  ceux  de  ses  contcmporaius 
qui  ne  jiartageaient  point  ses  senti- 
ments. biais  si  l’on  songe  qu’il  avait 
souvent  affaire  à des  charlatans , à 
des  hommes  médiocres  et  de  mauvai- 
se foi;  si  l’on  se  rappelle  la  confiance 
signalée  dont  t'honorèrent  les  empe- 
reurs Marc-Aurèle  , Lucius  Verus , 
Commode  , Pertinax  , Sévère  ; si  en- 
fin il  a passé  pour  le  seul  médecin  de 
son  temps,  qui  méritât  d’en  porter  le 
nom,  on  peut  bien  pardonner  à Ga- 
lion quelque  mouvement  d’orguri!. 
Une  justice  à lui  rendre  surtout,  c’est 
de  reconnaître  sa  vénération  pour  le 
génie  d’Hippocrate , qu’il  disait  avoir 
ouvert  la  vraie  route  de  la  médecine. 


GAL  Su 

On  a encore  reproché  à Galien  une 
sorte  de  superstition  relative  aux  son- 
ges qu’il  prétendait  lui  être  envoyés 
par  Ksculapc  : mais  il  ne  croyait  point 
à la  vertu  de  certaines  piaules  dites 
sacrées , ni  aux  paroles  magiques , 
comme  l’a  avancé  sans  preuves  Ale- 
xandre de  Trallcs.  Pour  se  faire  une 
idée  des  services  que  Galien  rendit  à 
l’art  médical , dont  il  parcourut  le  cer- 
cle entier,  il  faut  se  rappeler  que  , 
lorsqu’il  parut  à Bonte,  les  médecins 
étaient  partagés  en  différentes  sectes, 
dont  chacune  avait  un  système  parti- 
culier qu’elle  s’i  fforçail  de  soutenir  , 
à défaut  de  bonnes  raisons,  par  toutes 
les  subtilités  de  la  dialectique  : ainsi , 
il  y avait  des  médecins  dogmatiques  , 
des  empiriques  , des  méthodiques  , 
des  épisyntheiiques , des  pneumati- 
ques, des  éclectiques.  Fort  de  son  sa- 
voir et  de  son  éloquence,  Galien  sentit 
bientôt  le  vide  des  théories  dominan- 
tes ; et , pour  s'opposer  au  torrent  de 
l’ignorance  et  de  la  médiocrité,  il  tenta 
de  ramener  à son  premier  état  ledog- 
matisme  dégénère  du  vieillard  de  Cos, 
renversa  toutes  les  sectes  qui  étaient 
alors  en  vogué , et  éleva  sur  leurs  dé- 
bris un  système  raisonné , dont  l’au- 
torité se  maintint  pendant  l’espace  de 
treize  cents  ans.  D’abord,  passionué 
pour  l'anatonne , dont  il  fit  toute  sa 
vie  son  occupation  favorite,  Galien 
avança  tellement  cette  science,  qu'il 
en  fut  regardé  comme  i’oracle  jusque 
vers  le  1 5”.  siècle.  On  a mis  en  ques- 
tion si  Galien  a disséqué  des  cada- 
vres humains.  Quoique  de  son  temps 
il  fût  fort  difficile  de  se  procurer  ce 
premier  moyen  d’instruction  médicale, 
à cause  de  la  sévérité  des  lois  romai- 
nes, qui  défendait  ut  de  toucher  et  de 
mutiler  les  morts  , il  parait  néan- 
moins que  Galien  profita  de  quelques 
occasions , rares  à la  vérité’,  de  se  li- 
vrer à des  recherches  anatomiques 
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sur  l'homme  même.  Déjà  il  avait  vu,  à 
Alexandrie,  les  deux  squelettes  hu- 
mains que  l’on  y conservait.  Mais 
c’est  sur  différentes  espèces  d'ani- 
maux, et  principalement  sur  des  sin- 
ges qu’il  établit  la  plupart  de  scs  dis- 
sections. Il  conseillait  aux  jeunes  mé- 
decini  de  s’exercer  spécialement  sur 
ces  derniers,  parce  que  leur  organisa- 
tion se  rapproche  le  pins  de  celle  de 
l'homtne  , et  que  cette  connaissance 
préliminaire  devenait  sut  tout  avan- 
tageuse dans  les  occasions  , qui  lors 
se  présentaient  si  rarement,  d’étudier 
en  secret  et  avec  rapidité  la  nature 
humaine  sur  scs  dépouilles  mortelles. 
Aussi  s’aperçoit  - on  que,  dans  quel  - 
qncs-unes  de  scs  descriptions  anato- 
miques , Galieu  confond  parfois  le 
corps  des  singes  avec  celui  de  l’hom- 
me. Néanmoins  les  cadavres  des  en- 
fants exposés  par  leurs  pareuts  , ont 
pu  aussi  lui  fournir  des  sujets  de  dis- 
section ; car  il  dit,  quelque  part , que 
ceux  qui  analomisent  souvent  des  en- 
fants abandonnés,  savent  que  le  corps 
de  l'homme  et  celui  du  siuge  se  res- 
semblent beaucoup.  Quoi  qu’il  en  soit, 
Galien  est  le  premier  qui  ait  disséqué 
un  grand  nombre  de  muscles,  et  qui 
ait  démontré  leur  figure,  leur  situa- 
tion et  leur  direction  , quoiqu'il  en 
ignorât  la  structure.  Il  a introduit 
dans  l’anatomie  une  foule  de  termes 
qui  s’y  sont  conservés.  Plusieurs  de 
ses  nombreux  ouvrages  relatifs  à cette 
science,  ne  sont  point  parvenus  jus- 
qu’à nous.  Parmi  ceux  qui  nous  res- 
tent, ou  doit  remarquer  ses  neuf  li- 
vres De  anatomicis  adminislratio- 
nibus  , qu'il  composa  deux  fois  , son 
premier  manuscrit  ayant  été  détruit 
dans  l'incendie  du  temple  de  la  Paix  : 
on  doit  surtout  regai  der  comme  un 
chef-d'œuvre,  pour  le  temps  où  il  a éié 
composé,  l’ouvrage  intitulé,  De  usu 
vartium , libri  XV  il  C'est  dans  ce 
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dernier  , que  Galien  , tout  païen  qu'il 
était , reconnaît  un  Dieu  bon , sage , 
tout-puissant,  créateur  de  l’homme  et 
des  antres  animaux.  Voici  un  passage 
remarquable  de  crtlc  production:  «Eu 
» écrivant  ccs  livres  , dit  Galien,  je 
n compose  une  hymne  à celui  qui 
» lions  a faits.  Je  pense  que  la  solide 
» piété  ne  consiste  pas  tant  à lui  sa- 
» crificr  plusieurs  centaines  de  tau- 
» reaux,  et  à lui  offrir  les  parfums 
» les  plus  exquis,  qu’à  reconnaître  et 
» annoncer  sa  sagesse,  sa  puissance,. 
» sa  bonté.  Avoir  mis  tontes  choses 
» dans  Tordre  et  la  disposition  les 
» plus  propres  à les  faire  subsister  , 
» avoir  vou'ii  que  tout  se  ressentit  de 
» ses  bienfaits,  c’est  une  marque  de 
» sa  bouté,  qui  mérite  nos  actious  de 
» grlcts:  ou  voit  briller  sa  sagesse, 
» en  ce  qu'il  a trouvé  le  moyen  d’é- 
» tablir  ce  bel  ordre  que  nous  adirii- 
» rons  ; et  il  a signalé  sa  tonte-puis- 
» sauce,  en  faisant  tout  ce  qu'il  lui  a 
» plu.  L b.  III.)»  Dans  un  autre  en- 
droit du  même  ouvrage, Galien  combat 
les  sectateurs  d’Épicurc,  qui  voulaient 
que  la  formation  du  monde  fût  un 
effet  du  concours  fortuit  des  atomes. 
Il  regardait  avec  raison  l’anatomie 
comme  la  base  de  la  méd  cine:  aussi 
ne  perd -il  aucune  o.  rasion  d’en  re- 
commander l'etiiüe  aprofondie.  Pour 
tout  ce  qui  concerne  l’hygiène,  Ga- 
lien se  rapproche  beaucoup  de  la  doc- 
trine d'Hipporrate , dont  ilacommen- 
tc’  plusicuis  livres  relatifs  à ce  sujet. 
C'est  avec  beaucoup  de  détails  qu’il 
examine  l’influence  des  six  choses 
improprement  appelées  non-naturel- 
les: qu’y  a-t-il  en  effet  de  plus  natu- 
rel pour  l’entretien  de  la  vie  et  la  con- 
servation de  la  santé,  que  l’air,  les 
aliments  , le  mouvement  et  le  repos  , 
le  sommeil  et  la  veille,  les  excrétions 
diverses,  et  les  passions  de  Taine  ? 
En  parlant  de  la  médecine  en  général , 
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Galien  établit  d’abord  les  différences 
qui  distinguent  cet  art  d'avec  les  au- 
tres arts  : il  expose  ensuite  la  doctrine 
dont  il  est  l’auteur.  Le  but  de  la  mé- 
decine , dit  - il  ( De  conslitutione  ar- 
tis  meilicœ  ),  étant  de  conserver  les 
parties  du  corps  humain  dans  leur 
état  naturel,  et  ae  rétablir  leurs  fonc- 
tions lorsque  ces  dernières  ont  été  lé- 
sées , il  est  indispensable  que  le  mé- 
deciu  commence  par  avoir  une  con- 
naissance exacte  de  tous  les  organes 
qui  entreut  dans  la  composition  de 
notre  machine.  Celle-ci  est  formée  de 
parties  similaires  ou  simples,  et  de 
parties  organiques  ou  composées.  Les 
unes  et  les  autres  ont  pour  premiers 
éléments  le  feu,  l’eau,  l’air  cl  la  terre, 
dont  les  qualités  sont  le  chaud,  le 
froid  , l’humide  et  le  sec.  Tant  que 
l’un  de  ccs  éléments  , ou  l’une  de  ces 
qualités,  ne  prédomine  pas  sur  les  au- 
tres, les  parties  similaires  jouissent 
d’une  juste  température  , et  exercent 
régulièrement  leurs  fonctions  : le  cas 
contraire  établit  une  intempérie , la- 
quelle, arrivée  à un  certain  degré , 
est  suivie  du  trouble  ou  de  la  cessa- 
tion de  ccs  fonctions.  Quant  aux  par- 
ties organiques , leur  bonne  disposi- 
tion dépend  de  l’intégrité  de  leur  fi- 
gure, de  leur  grandeur , de  leur  nom- 
bre et  de  leur  situation.  Tels  sont  les 
principes  sur  lesquels  repose  la  con- 
naissance de  l’état  sain  et  de  l'état  ma- 
ladif. Il  est  clair,  d'après  cette  doc- 
trine, que  le  devoir  du  médecin  est, 
d’une  part,  d'entretenir  la  tempéra- 
ture et  de  corriger  l’intempérie  ; de 
l’.iuire,  de  conserver  l’étendue,  la  fi- 
gure, le. nombre,  la  situation,  l'union 
des  pariies , et  de  faire  cesser  les  dé- 
sordres qui  altèrent  cette  étendue,  ce 
nombre,  etc.  De  là,  cette  maxime  re- 
lative à la  conservation  de  la  santé  : 
Qu'il  faut  entretenir  les  parties  dans 
leur  état  naturel,  par  des  moyens 
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qui  aient  du  rapport  avec  cet  état  ; 
et  cette  autre , relative  au  traitement 
des  maladifs  : Qu’on  doit  corriger 
l’intempérie  et  les  désordres  qui  en 
résultent,  par  tout  ce  qui  est  con- 
traire à ces  désordres  et  à cette  in- 
tempérie. Ainsi,  par  exemple,  lors- 
qu'une partie  naturellement  chaude 
est  devenue  froide,  il  faut  la  réchauf- 
fer ; lorsqu’elle  se  trouve  déplacée  par 
un  certain  mouvement  ou  quelque 
violence , on  doit  employer , pour  la 
remettre  en  place , une  violence  oppo- 
sée à la  première,  etc.;  ce  qui,  en 
définitif,  revient  à ceci,  que  les  con- 
traires se  guérissent  par  leurs  con- 
traires. Galien  reconnaissaitavec  Hip- 
pocrate , quatre  humeurs  principales, 
le  sang,  1a  pituite,  la  bile  et  i’atrabile, 
qui  lui  servent  à établir  autant  d'espè- 
ces de  tempéraments  ; trois  sortes  d’es- 
prits, les  esprits  naturels,  vitaux  et 
auimaux  , lesquels  correspondent  à 
autant  d’espèces  de  facultés , d’où  dé- 
rivent également  trois  sortes  de  fonc- 
tions. Il  admettait  encore  d’autres  fa- 
cultés particulières  aux  organes  ; il  re- 
gardait la  nature  comme  le  premier 
mobile  de  toutes  ces  facultés,  et  le 
médecin  comme  le  ministre  de  la  na- 
ture. C’est  avec  le  secours  des  quatre 
humeurscl  des  quatre  qualités  élémen- 
taires, dont  il  généralisa  l’application, 
qu’il  expliquait  non  seulement  la  na- 
ture et  l’origine  de  toutes  les  mala- 
dies , mais  encore  la  propriété  de 
toutes  les  substances  naturelles  et  les 
vertus  des  médicaments  : système 
commode  sans  doute , mais  mal  fondé , 
et  aujourd’hui  complètement  oublié. 
Galien  excellait  dans  le  diagnostic  et 
dans  le  pronostic  des  maladies  : il  su 
vante  meme  de  posséder  ce  dernier, 
au  point  de  ne  s’étre  jamais  trompé 
dans  ses  prédictions.  Son  esprit  ob- 
servateur lui  faisait  quelquefois  an- 
noncer des  crises  singulières,  contre 
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l’avis  des  autres  médecins.  Uu  jeune 
liomnie  allait  être  saigne  : Galien  s’y 
opposa,  en  prédisant  une  hémorrha- 
gie nasale,  qui  eut  effectivement  lieu 
lorsqu'à  peine  il  cessait  de  parler.  U 
reconnut  uu  jour  que  la  mélancolie 
tl’dn  esclave  provenait  de  la  crainte 
de  voir  son  crime  dévoilé.  Une  autre 
fuis  il  donna  la  même  preuve  de  sa- 
gacité qif  Hippocrate  et  Erasistrale , 
en  découvrant  qu’une  dame  uohlc, 
que  l’on  disait  dangereusement  ma- 
lade , n’avait  d’autre  mal  qu’un  amour 
violent  pour  un  baladin  nomme  Py- 
ladc.  Dans  les  cas  graves , lorsque 
l’exactitude  des  serviteurs  lui  était 
suspeite,  Galien  avait  coutume  de 
passer  les  nuits  cher  les  malades.  11 
deGnit  le»  symptômes , des  affections 
contre  nature  , qui  dépendent  des 
maladies  mêmes,  et  qui  les  accompa- 
gnent de  la  même  manière  que  l’om- 
bre suit  le  corps;  comparaison  pleine 
de  justesse,  et  qui  sert  à établir  une 
distinction  exacte  entre  le  symptôme 
et  le  signe.  Le  meilleur  des  ouvrages 
pathologiques  de  Galien  est  sans  c»u- 
tredil  celui  qu’il  avait  compose  dans 
la  maturité  de  l’âge  , et  qui  est  inti- 
tulé : Ve  locis  a ffetlis , libri  V I.  Il 
y fait  preuve  d’une  admirable  sagacité 
pour  découvrir  le  siège  des  maladies. 
Mais,  dans  la  description  de  ces  der- 
nières, il  approche  rarement  de  la 
simplicité  hippocratique.  Il  est  peu  de 
sujets  sur  lesquels  Galien  se  soit  plus 
exercé  que  sur  le  pouls,  auquel  il  a 
consacré  dix-sept  livres:  mais  il  a in- 
troduit, dans  cette  matière,  tant  de 
distinctions  minutieuses  et  subtiles  , 
qu’on  est  fbudé  à regarder  tuutc  sa 
théorie , plutôt  comme  le  fruit  de  mé- 
ditations spéculatives,  que  comme  le 
résultat  d’observations  faites  au  lit  des 
malades.  Les  difficultés  sans  nombre 
qu'il  a créées  sur  l’art  spbyginique  , 
loi  faisaient  dire  quM  Cillait  la  vie 
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entière  d’un  homme  pour  acquérir 
une  connaissance  parfaite  du  pouls , 
et  des  indications  qu'il  fournit  dans  le 
traitement  des  maladies.  Quant  à la  ' 
chirurgie  , Galien  , à l’exemple  des 
médecins  de  l’antiquité,  a exercé  celte 
branche  de  l’art,  mais  principalement 
dans  sa  jeunesse , à l’époque  où  le 
pontife  de  Pergame  lui  conlia  le  soin 
de  panser  1rs  gladiateurs.  Aussi  n’est- 
ce  qu’en  passant,  et  comme  par  oc1 
casion  , qu’il  a écrit  sur  les  tiimeuis  , 
les  plaies,  les  ulcères,  les  fractures, 
les  luxations  et  autres  maladies  chi- 
rurgicales. Il  avait  pourtant  le  projet 
d’écrire  nue  chirurgie  complète  : il 
parait  qu’il  ne  l’exéenta  point.  Quoi- 
qu’on ait  reproché  à Galien  une  timi- 
dité naturelle  qui  lui  donnait  de  la 
répugnance  pour  les  operations  de  la 
main  , la  lecture  de  scs  ouvrages  dé- 
montre qu’il  en  pratiqua  à Home 
quelques  - unes  de  très  délicates,  et 
dont  le  succès  dépendait  de  grandes 
connaissances  anatomiques  , et  d’un 
rare  talrut  pour  la  dissection  ( i ).  Ga- 
lien a écrit  fort  au  kmg  sur  les  pro- 
priétés et  la  composition  des  médica- 
ments ; et  eu  appliquant  à ce  sujet , 
comme  aux  autres  parties  de  la  méde- 
cine, sa  théorie  des  quatre  qualités 
élémentaires,  il  a prouvé  jusqu’à  quel 
point  un  homme  de  génie  peut  s'é- 
garer en  partant  d’un  faux  principe. 
De  même  que  tous  tes  médecins  de 
ce  temps  , il  avait  une  officine  parti- 
culière , où  il  conservait  et  préparait 
lui-même  des  médicaments  pour  ses 
malades.  C’est  lui  qui  composait  pour 
Marc-Aurèlc  et  Sévère,  la  thériaque 
dont  ces  empereurs  faisaient  un  usage 
journalier.  I.o  luxe  pharmaceutique , 


(i)  Il  portait  ce  lal«n»  joaqu’à  détacher  «ne  cé*e 
d'un  animal  vivant  tant  blriter  la  plcvra  ; preuve 
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étalé  dans  les  ouvrages  de  Galù  n , 
ne  doit  lui  cire  imputé  que  sous  le 
rapport  de  sa  compilation,  dont  l’ex- 
cessive étendue  a pourtant  le  mérite 
de  nous  faire  connaître  beaucoup  d’au- 
teurs anciens  de  matière  médicale.  On 
s’aperçoit  meme  que  les  formules  de 
son  invention  sout  beaucoup  moins 
compliquées  que  celles  des  autres 
médecins  qu’il  nous  a conservées  ( t ). 
Jamais  il  ne  donnait  à scs  malades  des 
médicaments  nouveaux  on  inconnus, 
avant  d’en  avoir  fait  l’essai  sur  lui- 
incmc.  Sa  méthode  thérapeutique  a 
beaucoup  de  rapports  avec  celle  d’Hip- 
pocrate, qu'il  prend  souvent  pour  mo- 
dèle et  pour  guide.  Galien  était  surtout 
partisan  de  la  saignée,  comme  ou  le 
voitdans  son  livre  Decuranài ratione 
per  sanguinis  missionem.  Il  n’agis- 
sait pourtant  pas  en  aveugle  ; et  il 
prenait  toujours  en  considération  le 
climat,  la  saison,  l’âge  du  sujet,  ses 
forces  . son  tempérament  et  l’état  du 
pouls.  Il  est  le  promit  qui  ait  fait 
mention  de  la  quantité  de  sang  qu’il 
faut  tirer.  Il  employait  fréquemment 
aussi  les  ventouses,  les  scarifications , 
les  purgatifs,  les  anodins,  et  comme 
sudoriliqucs  les  bains  et  les  frictions. 
Il  y a cette  différence  essentielle  entre 
la  méthode  thérapeutique  d’Hippo- 
crate et  celle  du  médecin  de  Pcrgamc, 
que  la  première  est  entièrement  fon- 
dée sur  l'expérience,  tandis  que  la  se- 
conde repose  sur  une  loule  de  rai- 
sonnements spéculatifs,  qui  tendent 
néanmoins  , en  partie  , à confirmer 
l'excellence  de  la  doctrine  hippocra- 
tique. Galicu  eut  plusieurs  disciples, 
auxquels  il  dédia  quelques-uns  de  scs 
livres,  mais  qui  n’acquirent  aucune 


CO  Lonqnc  r.  pplication  «le  la  chimie  à la  coe- 
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célébrité.  Si  l’on  en  excepté  la  chi- 
mie, qui  n’existait  point  alors,  il  n’est 
aucune  partie  de  la  médecine  sur  la- 
quelle Galien  n’ait  écrit:  de  tous  les 
anciens , il  est  le  seul  qui  ait  fourni 
nu  corps  complet  de  l’art  de  guérir. 
C’est  à son  immense  érudition  qu« 
nous  devons  la  connaissance  de  la 
doctrine  de  divers  médecins  de  l’anti- 
quité, dont  les  ouvrages  originaux 
sont  perdus.  La  saine  critique  dout  il 
a porté  le  flambeau  sur  les  ouvrages 
d’Hippocrate  qu’il  a commentés  , est 
peut-être  un  des  plus  grands  services 
qu’il  ait  rendus  à la  science.  C’est 
dommage  que,  pour  lier  ses  concep- 
tions systématiques,  Galicu  ait  sou- 
vent mis  son  imagination  à la  place 
des  faits,  et  que  scs  ingénieuses  théo- 
ries porteut  sur  des  fondements  plus 
brillants  que  solides.  Ses  écrits  sout 
verbeux  et  prolixes.  A l’imitation  d’A- 
ristote, il  a prodigué  partout  les  défi- 
nitions et  les  divisions;  et  l’on  a sou- 
vent besoin  d’une  patience  à toute 
épreuve,  pour  le  suivre  dans  ses  con- 
jectures, ses  subtilités  et  ses  logoma- 
chies. Il  est  vrai  que  ccs  défauts  sont 
ceux  du  genre  polémique,  que  Galien 
fut  souvent  contraint  d’adopter,  soit 
pour  réfuter  scs  adversaires,  soit  pour 
faire  triompher  la  cause  d'Hippocrate: 
il  croyait  même  la  diffusion  nécessaire 
à son  but,  qui  était  d’avoir  des  lec- 
teurs dans  toutes  les  classes  de  ci- 
toyens. Durant  l’espace  de  treize  siè- 
cles, le  système  de  Galien  régna  suc- 
cessivement en  Europe,  eu  Afrique  , 
dans  une  partie  de  l’Asie,  parmi  les 
médecins  arabes,  et  il  jouit  d’un  culte, 
en  quelque  sorte  superstitieux,  dans 
les  écoles  de  médecine,  comme  l’auT 
torilé  d’Aristote  dominait  dans  celles 
de  philosophie.  Ou  croyait  l’art  de 
guérir  arrivé  à son  période  de  perfec- 
tion : aussi  le  temps  qu’on  employait 
à lire,  interpréter, méditer  religions^ 
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recul  les  énormes  volumes  de  Galien  , 
était-il  perdu  pour  la  recherche  de  vé- 
rités, de  découvertes  nouvelles.  On 
doit  avouer  pourtant,  que  malgré  ses 
défiiuts , Galicu  a réuni  bien  des  ge li- 
res de  mérite.  En  parcourant  l'his- 
toire des  médecins  de  l'antiquité, nul, 
si  ce  n’est  le  vieillard  de  Cos,  n’est 
en  droit  de  contester  le  premier  rang 
au  médecin  de  Pergame.  Ces  deux 
grands  hommes  ont  cela  de  commun, 
que , doués  l’un  et  l’autre  d’un  vaste 
génie,  ils  ont  pénétré  fort  avant  dans 
les  secrets  de  la  nature , surtout  de  l’é- 
conomie animale  ; qu'ils  ont  montré 
tons  deux  une  égale  ardeur  à la  re- 
cherche de  la  vérité, plutôt  paramour 
pour  elle,  que  par  l’attrait  des  riches- 
ses et  des  avantages  personnels  , et 
qu’ils  ont  mérité  la  première  place  , 
soit  parmi  les  écrivains,  soit  parmi 
les  praticiens  d'un  art  dont  ils  sont 
en  quelque  sorte  les  créateurs.  Mais 
ils  diffèrent  par  la  manière  d’écrire  et 
d’enseigner.  Le  style  d’Hippocrate  est 
concis,  laconique , nerveux,  parfois 
obscur;  celui  de  Galien,  au  contraire, 
est  diffus,  abondant , oratoire,  chargé 
de  répétitions.  Cette  prolixité  de  Ga- 
lien provient,  sans  doute,  de  ce  que 
d’abord  il  vécut  dans  un  siècle  de  so- 
phistes et  de  rhéteurs,  et  ensuite  de 
ce  que  les  bases  de  la  médecine  ayant 
cté  posées  par  Hippocrate,  cet  art 
n'avait  plus  besoin  que  d’éclaircisse- 
ments, d’explications,  de  commen- 
taires, de  perfectionnements.  Sous  le 
rapport  de  la  doctrine,  Hippocrate  est 
resserré  et  enveloppe , Galien  étendu 
et  plus  facile  à péuélrer  : le  premier 
paraît  avoir  principalement  en  vue  la 
pratique  de  l’art;  le  second,  la  tbéo- 
ric  et  la  méthode  : les  préceptes  de 
l’un  sont  presque  toujours  fondés  sur 
des  faits,  sans  cire  appuyés  de  dé- 
monstrations, au  lieu  que  celles-ci 
sont  souvent  la  base  d»$  écrits  de 
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l’autre  : aussi  Hippocrate  avait  puisé 
la  logique  dans  son  propre  génie, 
sans  le  secours  d’aucun  maître  ; et 
Galien,  au  contraire,  s’était  beaucoup 
appliqué  à la  dialectique  scolastique. 
Il  y a encore  celte  différence  entre 
l’un  et  l’antre,  qu’Hippocratc  a uni 
étroitement  la  médecine  et  la  chirur- 
gie , ce  que  Galien  n’a  point  fait.  En- 
fin , l’on  peut  dire  que  le  vieillard  de 
Cos  mari  he  avec  plus  de  simplicité , 
de  gravité,  de  majesté;  et  le  médecin 
de  Pcrgamc,  avec  plus  d’éclat,  de 
faste  et  de  pompe.  Les  injures  du 
temps  et  le  changement  des  opinions 
ont  respecté  plusieurs  points  du  sys- 
tème du  père  de  la  médecine , et  près- 
qu’entièrement  renversé  celui  de  son 
compétiteur  ; mais  l’esprit  philosophi- 
uc  de  Galien  , les  observations  tué- 
■cales , les  découvertes  anatomiques 
dont  il  a enrichi  la  science,  et  cinq  ou 
six  livres  , remplis  d’une  doctrine 

firo  fonde  et  ^’une  véritable  érudition , 
ui  donneront  toujours  une  célébrité, 
dont  est  privé  le  reste  de  ses  nom- 
ln eux  volumes.  Aucun  auteur  de  l’an- 
tiquité n’a  été  aussi  fécond  que  Galien. 
Le  nombre  des  livres  de  sa  composi- 
tion n’allait  pas  à moins  de  ciuq  cents 
sur  la  médecine  seule;  et  il  eu  avait 
écrit  environ  deux  cent  cinquante  sur 
d'autres  sciences,  particulièrement  sur 
la  philosophie,  la  géométrie,  h lo- 
gique et  meme  la  grammaire.  Pres- 
que tous  ces  derniers,  et  plus  de  la 
moitié  des  premiers,  sont  perdus.  Par- 
mi les  ouvrages  médicaux  de  Galicu 
qui  ne  sont  point  parvenus  jusqu’à 
nous, on  connaît,  d’après  l’indication 
même  de  l’auteur , les  titres  des  sui- 
vants : De  experientid  medied  ; De 
Asclepiadis  dospnalibus  ; De  empi- 
ricorum  sectd , De  empiricorum  con- 
trndiclis  ; In  primum  Erasistrati  de 
febribus  libri  III  ; De  Erasistrali 
therapeuticis  libri  Fi  De  Themiso - 
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i iis  et  Thessali  sectd  ; De  fferophilo 
circà  pulsus  ; De  fine  medicinæ  ; 
In  lib.  Il  epidemicorum  cumrnen- 
tarii  1,2,3, 4.  5 et  6 ; In  lib.  V I 
comment.  , 8 ; In  lib.  de  naturd 
Humana  libri  III  ; De  symptomati- 
bus  criticis  ; De  melhodicd  sectd  ; 
latricorum  usus  ; Diagnosis  mor - 
borum  oculi  ; Exhortaliones  ad  ar- 
tem  medicam  ; Ad  sectas  ; Archi- 
vais de  pulsitum  negotio  exposilio, 
libri IX.  Une  fouledc  médecins,  sur- 
tout dans  le  16e.  siècle , se  sont  exer- 
cés, les  uns  comme  traducteurs,  les 
autres  comme  éditeurs  et  commenta- 
teurs, sur  les  productions  , soit  en- 
tières , soit  isolées,  de  Galien.  Il  se- 
rait trop  long  de  citer  ici  les  innom- 
brables éditions  des  divers  traités  par- 
ticuliers de  ce  laborieux-  écrivain  : 
nous  nous  contenterons  d’indiquer 
celles  qui  renferment  scs  œuvres  com- 
plètes. E'Ies  sont  de  trois  sortes  : I. 
Editions  grecques  : Venise,  i525 , 5 
vol.  iu-fol.,  par  Aide  et  André  Asu- 
lanus,  première  édition;  bàle,  1 558, 
5 vol.  iu-fol. , par  les  soins  de  Jérô- 
me Gemusaeus,  de  Léonard  Fuclts 
et  de  Joarli.  Camerarius  , édition  plus 
correcte  que  la  précédente.  II.  Edi- 
tions latines  : le-  plus  anciennes  que 
citent  les  bibliographes  , sont  celles 
de  Venise,  i4go,  i5o2,  i5i2,5 
vol.  in-fol. ; P.idoue,  i5t5,5vol. 
in-fol.  ; ccs  éditions  sout  moins  con- 
nues cl  moins  amples  que  les  suivan- 
tes: Bdlc,  i SuQ,  i 55 1 , 154i,  t54^i 
i 549,  4 v°l-  iu-fol.,  la  dernière  par 
les  soins  de  J.  Cornarius  et  de  J.- B. 
Moulanus  ; ibid. , i56a,  excellente 
édition , enrichie  par  C.  Gesner  d’une 
vie  de  Galien,  et  de  divers  éclaircis- 
sements , pour  faciliter  l’intelligence 
de  scs  ouvrages,  qui  sont  divisés  en 
sept  classes,  et  dont  les  tomes  in-fol. 
se  relient  en  5 ou  en  7 volumes  ; Pa- 
ris, i536,  4 vol.  iu-fol.,  édition  fau- 
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tive;Lyon,  i53o,  4 vol.  in-fol.,  plus 
correcte  et  plus  ample  que  la  précé- 
dente : les  Juntes  ont  donné  dix  édi- 
tions de  Galien , Venise,  1 54 1 , 1 55o, 
i556,  i563 , 1570,  1576  (celle-ci 
par  les  soins  de  Mercuriali , qui  y a 
ajouté  une  préface  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Galien),  1 5B(3  ( par  J.  Cos- 
tco), 1600  (très  élégante),  1609, 
i6u5  , en  4 , 5,  7 et  8 vol.  in-fol. , 
les  deux  dernières  sont  les  plus  com- 
plètes; ibid.,  i56-2,  chez  Vinc.  Val- 
grisi,  5 vol.  in-fol.,  avec  les  correc- 
tions de  J. -B.  Rasario  ; ibid.  i545, 
chez  J.  Farraeus  , 1 o vol.  in-8J. , 
avec  les  notes  d’Augustin  lticchi.  III. 
Édition  grecque  latine  : il  n’en  existe 
qu’une  seule,  laquelle  renferme  en 
même  temps  les  œuvres  d’Hippocrate, 
également  dans  les  deux  langues,  Pa- 
ris, 1639-1679,  i3  tom.  in  fol.,  re- 
liés ordinairement  en  9 ou  10  vol.  ; 
magnifique  monument  élevé  par  René 
Chartier  aux  deux  princes  de  la  mé- 
decine (l'oy.  Chartier).  Il  faut  rap- 
porter aux  œuvres  du  médecin  de  Per- 
game , les  divers  abrégés  , tables  oti 
dictionnaires  qui  en  ont  été  faits,  tels 
que  le  Spéculum  Galeni de  Sympho- 
rieu  Clnmpier  ; l’Epitome  d’And.  La: 
cuna;  le  Thentrum  Galeni  de  Muu- 
dclla,  pour  l’édition  donnée  en  1 562 
par  C.  Gesner  ; l 'Index  d’Ant.  Musa 
Brasavoli  (1),  qui  est  joiul  aux  9'.  et 
10".  éditions  des  Juntes,  etc.  Parmi 
les  biographies  de  Galien , on  doit 
distinguer  celles  de  Lacuna  , de  Ges- 
ner , de  Chartier  et  du  P.  Labbe, 
qui  sont  toutes  en  latin.  Le  dernier  a 
aussi  publié  dans  cette  langue  , un 


(l)  Nom  obtervona  , en  panant,  qne  ce  méde- 
cin , appelé  par  Ica  uot  Braaaavula  , par  Ici  autres 
Braaaavolo  , a pour  véritable  nom  Braritvuli  , 
comme  le  prouve  1 npuacule  suivant  de  BarnfTaidi , 
oui  était  ton  compatriote  , opuacula  non  citédana 
l'article  consacré  a re  littérateur  : Commentant 
all‘  interttione  eretta  in  Ferrant  an.  ro^.  in 
memona  tld  J amont  A ni.  Alma  Bratavoii  y F*r- 
t*rc  , • in*4v>, 
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Eloge  chronologique  de  Galien  , Pa- 
ri*, 1660,  in- 1 n.  K—»— i». 

Galien  ( Joseph)  , ne'  en  1699, 

à Saint-Paulien  , à deux  lieues  du 
P11  y , entra  chez  les  dominicains , au 
couvent  de  cette  dernière  ville.  Il  pro- 
fessa, arec  distinction , la  philosophie 
et  la  théologie  dans  l’université  d’Avi- 
gnon. Le  goût  qu'il  avait  pour  la  phy- 
sique, et  scs  réflexions,  lui  firent  con- 
cevoir la  possibilité  de  s’élever  dans 
les  airs,  au  moyen  d’une  sorte  de  vais- 
seau plus  léger  que  ce  fluide  ; et  il 
présagea  la  decouverte  des  ballons  , 
qui , plus  tard , honora  les  frères 
Montgolficr.  11  s’occupa  aussi  de  la 
nature  et  de  la  formation  de  la  grêle. 
En  1 7 V> , il  publia  nu  ouvrage  sur 
ccs  deux  objets.  Deux  ans  après , il  en 
donna  une  seconde  édition  corrigée, 
sous  ce  titre  : L'Art  de  naviger  dans 
les  airs , précédé  d’un  Mémoire  sur 
la  nature  et  la  formation  de  la 
grêle,  Avignon,  1757,  in-16.  Les 
physiejens  qui,  postérieurement,  ont 
écrit  sur  les  aérostats  , l’ont  souvent 
cité.  Il  mourut  au  Puy,  dans  le  mo- 
nastère de  son  ordre , en  176a.  Z. 

GAL1GAI  ( Éleonore  ).  Eoy. 
Awcre.  ton).  II,  p.  107. 

GALILÉE  GALILEI,  le  créateur 
de  la  philosophie  expérimentale,  ua- 
quit  en  1 564  * PLc,  d’une  famille 
noble,  mais  nombreuse  et  sans  for- 
tune. Des  sa  plus  tendre  enfance,  il 
montra  uuc  aptitude  singulière  pour 
les  inventions  mécaniques , imitant , 
avec  une  adresse  infinie , toutes  sortes 
de  machines , et  en  imaginant  de  nou- 
velles, ou,  quand  il  manquai',  de  quel- 
ques-uns des  matériaux  nécessaires, 
ce  qui  était  fort  ordinaire,  ajoutant  de 
nouvelles  pièces auxancicnncs,  jusqu’à 
ce  qu'enfin  il  eût  le  plaisir  de  les  voir 
marcher  et  opérer  en  réalité.  Son  père, 
Vincent  Galilci,  lui  Gt  faire  ses  éludes 
littéraires  à Florence,  oit  ii  demeurait; 
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mais , peu  riche  et  chargcde famille,  il 
lie  put  lui  donner  qu'un  maître  fort 
vulgaire.  Heureusement  le  jeune  Gali- 
lée, connaissant  la  difficulté  de  sa  jiosi- 
tion,  entreprit  d’en  sortir  à force  de 
travail.  li$e!ivra,avec  tanld'assiduité, 
à l’étude  des  modèles  classiques,  qu’il 
acquit  bientôt  une  littérature  étendue 
et  solide,  à laquelle  il  dut , dans  la 
suite,  la  netteté  de  ses  discours  et 
l’élégance  de  scs  écrits.  Son  père , très 
versé  dans  la  musique  théorique  et 
pratique,  le  rendit  aussi  fort  habile 
dans  cet  art , qui  ne  cessa  jamais  d'ê- 
tre son  délassement  favori,  au  milieu 
d’études  plus  sérieuses.  Enfin,  il  ap- 
prit aussi  à dessiner;  il  y excella,  et 
il  acquit  uu  goût  si  parfait,  que  d’ha- 
biles peintres  de  sou  temps  n’hésitè- 
rent point  à reconnaître  qu’ils  de- 
vaient beaucoup  à ses  conseils.  Toi 
était  Galilée  h dix-huit  ans , lorsque 
son  père,  qui  découvrait  de  jour  en 
jour  davantage  l’étendue  de  son  es- 
prit, l’envoya  , non  sans  de  pénibles 
sactiflces,  étudier  la  médecine  à Pise, 
espérant  que  ce  genre  de  connaissan- 
ces pourrait  lui  procurer  un  jour 
une  existence  aiscc  et  honorable.  Le 
jeune  homme  , ne  voulant  rien  perdre 
d’une  si  belle  occasion  de  s’instruire , 
suivit  eu  même  temps  des  cours  de 
médecine,  et  de  philosophie  péripaté- 
ticienne, telle  qu'ou  l’enseignait  alors. 
Mais  appelé  par  la  prédestination  de 
son  génie  , à dévoiler  aux  hommes 
une  foule  de  merveilles  de  la  nature , 
que  leur  confiance  fanatique  dans 
les  opinions  d’Aristote  les  empêchait 
même  de  voir , il  ne  put  jamais  s’ac- 
coutumer ainsi  à jurer  sur  la  foi 
d’autrui , ni  à laisser  intervenir  l’au- 
torité d’un  maître  , dans  des  ques- 
tions que  le  raisonnement  et  des  ex- 
périences sensibles  pouvaient  déci- 
der. Aussi,  ayant  osé  plusieurs  fois, 
dams  les  discussions  academiques , 
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combattre  hardiment  les  plus  fermes 
défenseurs  de  l'idole  aristotélique , il 
en  reçut  la  réputation  d’esprit  obstiné 
et  contradicteur  ; car  les  autres  ne 
pouvaient  pas  non  plus  s'accoutumer 
à ce  qu’on  renversât,  si  fièrement  et 

J>ar  dis  moyens  si  nouveau*,  des 
ioctrincs  qui  leur  avaient  paru  jus- 
qu’alors d'une  solidité  inébranlable. 
Remarquons  que  Descartes , quelques 
années  plus  tard , ouvrait  la  même 
guerre  eu  France,  comme  Baeon  en 
Angleterre  : tant  il  est  vrai  que  les 
graudes  explosions  de  l’esprit  bttmain 
sont  inévitablement  amenées  par  la 
force  des  choses  et  le  progrès  naturel 
des  idées  générales  ; de  sorte  que  les 
hommes  de  génie  qui  attacltent  leur 
nom  à ces  révolutions  mémorables  , 
sont  eux-mêmes  portés  par  leur  siècle, 
et  le  précèdent  seulement  de  quelques 
jw s : observation , qui , pour  le  dire  en 
passant,  épargnerait,  dans  tous  les 
temps,  beaucoup  de  persécutions  et 
de  tentatives  maladroites  ou  malheu- 
reuses , si  elle  était  exactement  et  sa- 
gement appliquée.  Ce  fut  vers  celte 
époque , en  1 58'i  , et  à l’àge  de  dix- 
huit  ou  vingt  ans,  que  Galilée  fit  la  pre- 
mière et  l'une  de  ses  plus  belles  dé- 
couvertes. Se  trouvant  un  jour  dans 
l’église  métropolitaine  de  Pise , il  re- 
marqua le  mouvement  réglé  et  pério- 
dique d’une  lampe  suspendue  au  haut 
de  la  voûte.  Il  reconnut  l'égale  durée 
de  ses  oscillations , et  la  confirma  par 
des  expériences  réitérées.  Aussitôt  il 
comprit  quel  pouvait  être  l’usage  de 
ce  phénomène,  pour  la  mesure  exacte 
du  temps  ; et  cette  idée  ne  lui  étant 
pas  sortie  de  la  mémoire,  il  en  fit 
usage  cinquante  ans  après,  en  i(>55, 
pour  la  construction  d’une  horloge 
destinée  aux.  observations  astronomi- 
ques. On  ne  sait  pas  exactement  de 
quelle  manière  cet  instrument  était 
construit , mats  il  parait  constant  qu’il 
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fut  employé;  et  cela  suffit,  à ce  qu’il 
nons  semble,  pour  qu’on  doive  attii- 
bucr  à Galilée  le  premier  honneur  de 
celte  application  , devenue  depuis  si 
importante  pour  l’astronomie  : car 
Huyghens,  qui, à la  vérité,  la  rendit 
incomparablement  plus  parfaite,  en 
faisant  servir  la  pendule  seulement 
comme  régulateur  des  horloges,  et  non 
pas  comme  premier  moteur,  ne  publia 
ses  recherches  sur  cette  matière,  que 
vers  i658.  Jusqu’ i l'époque  de  sa  jeu- 
nesse où  nous  venons  de  le  conduire , 
Galilée  n’avait  encore  aucuue  cou- 
itaissancedes  malhénialiques  ; et  même 
il  n'avait  pas  le  moindre  désir  de  les 
apprendre,  ne  concevant  pas  eu  quoi 
des  triangles  et  des  cercles  pouvaient 
servir  à la  philosophie.  Néanmoins, 
comme  son  père  lut  répétait  souvent 
que  la  musique  et  le  dessin  dont 
il  était  fort  passionné , avaient  leurs 
principes  dans  les  rapports  de  nom- 
bres et  de  position  que  les  mathé- 
matiques enseignent  , il  eut  envie 
de  s’y  essayer,  et  pria  plusieurs  fois 
sou  père  de  lui  en  montrer  quelque 
chose  ; mais  celui-ci , craignant  qu’une 
cludc  si  fonc,  et  qui  attache  tant  quand 
ou  s’y  plaît,  n'affaiblit  son  zèle  pour 
la  médecine,  lui  répondit  d’attendre 
qu’il  eût  achevé  ses  cours.  Cela  11e  tran- 
quillisa point  du  tout  Galilée;  et  com- 
me parmi  les  personnes  qui  venaient 
habituellement  cher,  son  père,  il  se 
trouvait  mi  certain  Ostilius  Ricci,  pro- 
fesseur de  mathématiques  des  pages 
du  grand  - duc,  il  le  supplia  de  ini 
donner  en  cachette  quelques  leçons 
de  géométrie.  Ce  professeur  y consen- 
tit, après  avoir  toutefois  demandé  et 
obtenu  le  cousenlemen!  secret  du  père. 
Mais  le  jeirttc  homme  ne  fut  pas  plutôt 
entré  dans  ce  genre  de  spéculations, 
auquel  la  nature  l'avait  destiné,  que 
tout  son  esprit  fut  saisi  par  ce  charme 
nouveau  de  la  possession  certaine  et 
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entière  de  b vérité’.  Dès-lors,  la  raé- 
decine,  la  philosophie,  tout  fut  ou- 
blié pour  Euclidc.  Son  père , qui  s’en 
aperçut  , tenta  de  le  ramener  à des 
occupations  qu’il  croyait  plus  utiles: 
il  lui  fît,  à ce  sujet,  de  vives  remon- 
trances; il  alla  même  jusqu’à  lui  défen- 
dre d’entretenir  aucun  commerce  avec 
Ricci.  Mais  l’impulsion  était  donnée  ; 
tout  fut  inutile.  Le  jeune  Galilée  en 
avait  assez  appris  pour  étudier  seul. 
Il  continua  donc,  en  secret,  la  lecture 
d'Euclide,  tenant  toujours  ouvert,  à 
côté  , un  Galien  ou  un  Hippocrate  , 
pour  cacher  le  livre  favori  quand  son 
père  entrait.  Enfîn  , étant  ainsi  ar- 
rivé jusqu’au  sixième  livre , et  trans- 
porté de  l’utilité  qu’il  découvrait  à 
cette  belle  science  pour  donner  à 
l'esprit  de  la  force  et  de  la  méthode, 
il  se  résolut  d’aller  avouer  ses  pro- 
grès à sou  père,  en  le  conjurant  de 
ne  pas  s’opposer  davantage  à un  pen- 
chant aussi  décidé.  Son  père  l’enten- 
dit ; et  voyant,  à de  tels  signes  , qu'il 
était  né  pour  les  mathématiques , il 
permit , enfin , ce  que  son  fils  souhai- 
tait avec  tant  d’ardeur.  Alors , Galilée 
abandonnant  tout-à-fàit  la  médecine, 
lut  avidement  les  ouvrages  des  ancieus 
géomètres  ; et  parvenu  au  traité  d’Ar- 
chimède sur  les  corps  qui  nagent 
dans  des  fluides,  il  fut  si  charmé  de 
la  méthode  avec  laquelle  ce  grand 
homme  avait  déterminé  les  propor- 
tions d’un  alliage  d’argent  et  d'or, 
ar  des  pesées  successivement  faites 
ans  l’eau  et  dans  l’air,  qu’il  chercha 
les  moyens  d’en  multiplier  les  appli- 
cations ; et  il  imagina  pour  cela  un 
instrument  pareil , pour  les  usages', 
à celui  que  l’on  appelle  aujourd’hui 
balance  hydrostatique.  Cette  inven- 
tion, jointe  à sa  précédente  décou- 
verte sur  le  mouvement  oscillatoire, 
et  sa  manière  libre  et  neuve  de  dis- 
cuter les  matières  de  philosophie  , 
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avaient  déjà  commencé  à lui  former 
une  réputation,  lorsqu’il  se  lia  avec 
le  marquis  Guido  Ubaldi,  géomètre 
instruit,  et,  ce  qui  n’était  poiiitunc  mé- 
diocre circonstance,  personnellement 
admis  auprès  du  grand-duc.  Guido 
engagea  le  jeune  philosophe  à faire 
des  recherches  sur  le  centre  de  gra- 
vité des  solides.  Frappé  de  sa  mer- 
veilleuse facilité  pour  traiter  de  tels 
sujets , il  le  recommanda  vivement  à 
Jean  de  Médicis  et  au  graml-duc  Fer- 
dinand, qui  s’empressèrent  de  l’ac- 
cucillir;  et  bientôt  la  chaire  de  mathé- 
matiques de  l’université  de  Pise , étant 
venue  à vaquer , ils  la  lui  donnèrent. 
Galilée  avait  alorsà  peine  vingt-cinq  ans 
accomplis.  Excité  par  une  telle  faveur, 
il  ne  négligea  rien  pour  la  justifier  ; et 
concevant  que  la  connaissance  des  lois 
du  mouvement  est  la  base  de  toute 
étude  solide  de  la  nature,  il  entreprit 
de  les  établir,  non  par  des  raisonne- 
ments hypothétiques,  comme  on  le 
faisait  dans  l’école,  mais  par  des 
expériences  réelles.  Il  démontra  ainsi, 
que  tous  les  corps,  quelle  que  soit 
leur  nature , sont  également  sollicités 
par  la  pesanteur,  et  que,  s’il  y a des 
différences  entre  les  espaces  qu’ils  par- 
courent dans  leur  chute  en  temps 
égaux , cela  tient  à l’inégale  résistance 
que  Pair  leur  oppose,  selon  leurs  dif- 
férents volumes.  Il  compléta  cette  im- 
portante proposition,  long -temps 
après , dans  un  ouvrage  intitule' , 
JJialoghi  délié  scienze  nuove , où  il 
acheva  d’établir  la  véritable  théorie 
du  mouvementuniforraémentaccéléré. 
La  nouveauté  et  la  beauté  de  ces  pre- 
mières expériences,  faites  devant  un 
immense  concours  de  spectateurs,  ex- 
citèrent un  grand  enthousiasme.  Mais 
clics  aigrirent  en  meme  temps  l’animo- 
sité des  partisans  de  l’ancienne  philo- 
sophie, qui,  voyant  par-là  toute  leur 
xience  attaquée,  cherchèrent  à perdre 
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le  novateur  dans  l'esprit  des  personnes 
les  plus  puissantes,  et  firent  naître  con- 
tre lui  mille  persécutions;  tellement 
que,  pour  s’y  soustraire,  il  se  vit  oblige, 
en  1 59a , de  quitter  la  chaire  de  Pise. 
il  revint  donc  à Florence  sans  em- 
ploi, et  n osant  plus  se  présenter  dans 
la  maison  de  son  père  qui  avait  déjà 
tant  fait  de  sacrifices  pour  lui.  Mais 
par  bonheur  il  reçut  de  Guido  llbaldi 
une  lettre  de  recommandation  pour 
un  riche  gentilhomme  de  Florence,  de 
la  famille  des  Salviati , qui  l’accueillit 
avec  une  extrême  bienveillance,  et  lui 
fournit  tous  les  moyens  de  continuer 
ses  découvertes  en  attendant  qu’il  pût 
trouver  quelque  emploi.  Dans  le  des- 
seiu  de  le  servir,  Salviati  le  fil  connaL 
tre  à un  seigneur  véiiitieo  de  ses  amis 
nommé  Sagredo,  homme  très  éclairé 
et  d’un  grand  crédit , qui  , bientôt 
après,  fit  obtenir  au  jeune  philosophe 
la  chaire  de  mathématiques  de  Padoue, 
qu’on  lui  conféra  pour  six  ans.  C’est 
en  reconnaissance  de  ces  bienfaits  qnc 
Galilée  a donné  les  noms  de  Sagredo 
et  Salviati  aux  deux  interlocuteurs  de 
ses  dialogues  qui  soutiennent  la  vraie 
philosophie.  Plus  libre  dans  une  ville 
qui  dépendait  du  sénat  de  Venise, 
le  nouveau  professeur  continua,  avec 
un  succès  plus  brillant  encore,  ses  le- 
çons publiques  et  ses  recherches  expé- 
rimentales. Il  construisit,  pour  le  ser- 
vice de  la  république , diverses  machi- 
nes d’une  grande  utilité;  et  il  écrivit, 
pour  ses  élèves  ,des  Traités  de  gnomo- 
uique  , de  mécanique  , d’astronomie 
sphérique,  et  même  de  fortification, 
selon  l’usage  dccc  temps,  où  l’on  réunis- 
sait ce  que  le  progtèsdcs  connaissances 
a depuis  séparé.  Vers  cette  époque 
( 1597),  il  inventa  les  thermomètres 
( 1 ) , et  le  compas  de  proportion , qu’il 

(1)  L*l  citait  de  Galilée  re itèrent  probablement 
long-u-mpt  ignorés,  puisque  OrebLcl  obtint  et  con- 
ænra  ta  Allemagne  l Komtcur  de  l'anTtalion  da 
•?»  instrument.  ^ fa}.  Dàtajin  ) 
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appela  compas  militaire,  parce  qu’il 
l’avait  principalement  destiné  à l’usage 
des  ingénieurs.  ( Voyez  Btrge.  ) 
En  i5g9,  sa  commission  étant  expi- 
rée , le  sénat  la  renouvela  pour  six 
autres  années , avec  une  augmentation 
de  traitement,  dont  il  s’acquitta  envers 
la  république  par  de  nouvelles  décou- 
vertes. En  t(io4,  une  étoile  inconnue, 
et  d’un  éclat  extraordinaire  , ayant 
paru  tout  à coup  dans  la  constellation 
du  serpentaire,  Galilée  démontra,  par 
des  observations,  que  cet  astre  était 
fort  au-delà  de  ce  que  les  peripatéti* 
cions  appelaient  la  région  élémentaire, 
qu’il  était  même  beaucoup  plus  éloigné 
que  toutes  les  autres  planètes,  contre 
l’opinion  formelle  et  infaillible  d’Aris- 
tote, qui  prétend  les  cieux  incorrup- 
tibles et  à l’abri  de  toute  mutation. 
Il  fit  aussi  diverses  recherches  sur  les 
aimants  naturels,  et  trouva  le  moyen 
d’augmenter  considérablement  leur 
force  par  des  armures.  Sa  commission 
de  professeur  fut  renouvelée  une  se- 
conde fois  en  itioti,  avec  de  nouveaux 
avantages , dont  il  témoigna  sa  recon- 
naissance de  la  meme  manière.  Mais 
l’envie,  qui  ne  le  perdait  pas  de  vue,, 
ne  le  laissa  pas  en  paix  : déjà,  en 
1604 , à propos  de  scs  recherches  sur 
la  nouvelle  étoile,  il  avait  été  indigne- 
ment déchiré  dans  un  écrit  publié  par 
un  certain  Baltasar  Capra,  de  Milan. 
Ce  même  homme  eut  l’audace  de  pu- 
blier un  Traité  latin  sur  le  compas  de 
proportion , où  il  s’en  donnait  pour 
le  véritable  auteur;  mais  cette  fois , la 
calomnie  était  si  grossière , qu’elle  no 
put  tromper  personne  ! Galilée  con- 
fondit son  adversaire;  et  l’ouvrage  de 
Capra  fut  prohibé  comme  libelle  dif- 
famatoire. Ce  ne  fut  pas  là  le  seul  dé- 
bat qu’il  eut  à soutenir  pour  la  pro- 
priété de  ses  travaux  ; et  il  se  trouva 
plus  d’une  fois  mal  récompensé  de  la 
facilité  avec  laquelle  il  les  communi- 
ai 
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quail:  mais  il  s’élevait  toujours,  par  (le 
nouvelles  découvertes,  au-dessus  de 
ces  honteuses  tentatives.  Il  en  fit  une, 
en  1609  , qui  doit  être  regardée 
comme  uu  des  plus  solides  fondements 
de  sa  gloire  : vers  le  mois  d’avril  ou 
de  mai  de  cette  année-là , le  bruit  cou- 
rut à Venise  qu'un  Hollandais  avait 
présenté,  au  comte  Maurice  de  Nas- 
sau, un  instrument  au  moyen  duquel 
1rs  objets  éloignés  paraissaient  comme 
s’ils  étaient  voisins  ; et  l’on  n’en  sut 
pas  davantage.  Sur  cela  seul , Galilée 
sc  mil  à chercher  comment  la  chose 
était  possible , d’après  la  marche  des 
rayons  lumineux  dans  des  verres  sphé- 
riques de  diverses  formes.  Quelques 
essais  teutés  avec  1rs  verres  qu’il  avait 
sous  la  main  produisirent  l’effet  désiré; 
le  lendemain,  il  rendit  compte  du  suc- 
cès à ses  amis  : ce  n’était  ritn  moins 
que  l’iuvcntion  du  télescope  ou  lunette 
de  longue  vue.  Peu  de  jours  apres , il 
présenta  plusieurs  de  ces  instruments 
au  sénat  de  Venise,  avec  un  écrit  où 
il  en  développait  les  immenses  consé- 
quences pour  les  observations  nauti- 
ques et  astronomiques  : on  l’eu  récom- 
pensa eu  lui  continuant  sa  commission 
<lc  professeur  pour  sa  vie,  avec  uii 
traitement  tiiplc  de  celui  qu’il  avait 
précédemment.  Galilée  ne  négligea 
rien  pour  ajouter  au*  titres  qui  lui 
avaient  mérité  ces  faveurs.  Infatigable 
dans  scs  recherches,  il  inventa  un 
microscope  > ü perfectionna  aussi  sou 
invention  du  télescope,  et  le  mit  enfin 
en  état  d'être  tourné  vers  le  ciel.  Il  vit 
alors  ce  que  jusque-là  n'avait  vu  nul 
mortel  : 1a  surface  de  la  lune , semblable 
à une  lrrrc  hérissée  de  hautes  monta- 
gnes , et  sillonnée  par  des  vallées  pro- 
fondes; Vénus,  présentanlcomiueclle, 
des  phases  qui  prouvent  sa  rondeur; 
Jupiter , environné  de  quatre  satellites 
qui  l’accoinpagueut  dans  son  cours  ; 
U voie  lactée  ; tes  nébuleuses;  tout  le 
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ciel  enfin  parsemé  d’une  multitude  in- 
finie d’étoiles,  trop  petites  pour  é:re 
aperçues  à la  simple  vue.  Quelle  sur- 
pi isc,  quelle  volupté  ne  dut  pas  exciter 
eu  lui  le  premier  aspect  de  tant  de 
merveilles,  et  quelle  admitation  ne 
durent-elles  pas  produire  quand  elles 
furent  connues!  Quelques  jours  lui 
suffirent  pour  les  passer  en  revue;  et 
il  les  annonça  au  monde  daus  un  écrit 
intitulé,  Nuncius  sydereus , le  Cour- 
rier céleste , qu’il  dédia  aux  princes  de 
Médicis , et  dont  il  continua  successi- 
vement la  publication , à mesure  qu'il 
découvrait  de  nouveaux  objets  : il 
observa  aiusi , que  Saturne  quelque- 
fois se  présentait  sous  la  forme  d’un 
simple  disque , quelquefois  accompa- 
gué  de  deux  appendices  qui  semblaient 
deux  petites  planètes;  mais  il  était 
réservé  à un  autre  de  démontrer  que 
ces  apparences  étaient  l’effet  d’un  an- 
neau qui  enviroune  Saturne.  ( Foyez 
Hvycens.)  Galilée  découvrit  encore 
des  taches  mobiles  sur  le  globe  du 
soleil , que  les  péripatéticieos  disaient 
pourtant  incorruptible  ; et  il  n’hesita 
pas  à en  conclure  la  rotation  de  cet 
astre(i}.  Il  remarqua  cette  faible  lu- 
mière qui , daus  le  premier  et  le  der- 
nier quartier  de  la  lune , nous  rend 
visible  an  télescope  ta  partie  de  son 
disque  qui  n’est  point  alors  direc- 
tement éclairée  par  le  soleil;  et  il  ju- 
gea avec  raison  que  cet  effet  était  dû  à 
la  lumière  réfléchie  vers  la  luue  par  le 
globe  terrestre.  L'observation  suivie 
des  taches  de  la  lune  lui  prouva  que 
cet  astre  nuus  présente  toujours  à peu 
près  la  même  face;  mais  il  y reconnut 
pourtant  une  espece  d’oscillation  pc- 
1 ludique  qu'il  nomma  libration,  et  dont 
Dominique  Cassini  a fait  connaître  les 
lois  exactes.  Enfin,  non  inoius  profond' 
à suivre  les  conséquences  des  choses 

(l)  (>i  Ufbei  avaient  déjà  été  aperçue»  dit» 
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nouvelles , qne  subtil  à les  découvrir,  soutenues  de  bonne  foi.  Mais  par  mal- 
il  connut  l'utilité  dont  les  mouvements  heur  pour  lui , il  n’était  plus  sous 
et  les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter  l’égide  de  Venisc:cédant  aux  instances 
pouvaient  être  pour  la  mesure  des  du  grand-duc  de  Toscane,  qui  l’avait 
longitudes;  et  il  entreprit  même  de  nommé  son  mathématicien  extraordi- 
feirc  un  assez  grand  nombre  d'obser-  naire,  et  qui  le  comblait  de  faveurs,  il 
valions  de  ces  astres  pour  en  cons-  avait  quitté  Padouc,  où  il  était  libre, 
truire  des  tables  qui  pussent  servir  pour  Florence,  où  il  l'était  beaucoup 
aux  navigateurs.  Apres  tant  et  de  si  moins.  Honoré  par  le  sénat  de  Venise, 
admirables  découvertes,  onadroit  de  et  lié  des  noeuds  de  l’amitié  avec  plu* 
s’étonner  que  l’on  ait  voulu  contester  sieurs  des  sénateurs  les  plus  considé- 
à Galilée  l’iuvcntion  du  télescope,  rés,  ses  opinions,  dans  celte  répubii- 
avec  lequel  il  les  a faites,  comme  si , que,  étaient  sans  aucun  danger  pour 
en  pareil  cas,  l’inventeur  n’c’tait  pas  lui-même.  L’expcriencc  lui  prouva  , 
celui  qui,  guidé  par  des  règles  eer-  dans  la  suite,  qu’il  ne  pouvait  pas  y 
laines  et  par  de  grandes  vues,  a su  avoir  autant  de  sécurité  à la  cour  d’uti 
tirer  des  merveilles  de  ce  que  le  ha-  prince  obligé  de  garder  avec  Rome 
sord  avait  jeté  brut  en  d’inhabiles  plus  de  ménagements. Outre  le  nombre 
mains.  Si  celui  qui,  en  Hollande,  joi-  inévitable  d’envieux  que  devait  natu- 
guit  par  hasard  des  verres  d’inégale  Tellement  lui  attirer  son  mérite , ses 
cuurbure,  fut  réellement  l’inventcurdu  découvertes  lui  avaient  donné  pour 
télescope , pourquoi  donc  ne  le  tourna-  ennemis  tous  ceux  qui , jusque  alors  , 
t-il  pas  vers  le  ciel , la  plus  belle  et  la  avaient  enseigné  sans  contestation  les 
plus  sublime  application  de  cet  instru-  doctrines  anciennes;  ce  qui  comprenait 
ment  ? Pourquoi  laissa-t-il  à Galilée  le  la  plupart  des  ecclésiastiques.  Les  uns 
bonheur  et  la  gloire  de  renverser,  aux  répandaient  que  ses  découvertes  dans 
ycuxdetous,icspréjugcsantiqucs,de  les  astres,  étaient  de  pures  visions, 
consolider,  par  des  preuves  évidentes,  comparables  au  voyage  d’Astolphe; 
l’édifice  de  Copernic,  et  d’agrandir  d'autres  assuraient  qu’ils  avaient  eu  le 
les  espace*  célestes  au-delà  de  tout  ce  télescope  en  leur  possession  pendant 
que  pouvait  supposer  l’imagination  ? des  nuits  entières,  et  qu’ils  n’avaient 
Quoi  qu’il  en  soit , on  comprend  aisé-  rien  vu  de  tout  ce  que  Galilée  annou- 
ment  jusqu’à qucllehauteur tant etdesi  çait;  il  se  trouva  même  un  prédica- 
grandes  découverte»  durent  élever  les  leur  qui,  pour  lui  faire  une  dange- 
vues  de  Galilée;  il  sentit  toutes  les  reuscallusiou,  prit  pour  texte  ce  pas- 
conséquences  qui  en  résultaient,  rela-  sage  de  l'Évangile  : Firi  Galilœi, 
tivcinent  à la  constitution  de  l’uui-  quid  statis  aspicientes  in  cœlum  ? 
vers  : et  comment  lui  auraient-elles  C’était  ainsi  que  les  compatriotes  de 
échappé,  à lui  qui,  toute  sa  vie,  Copernic  l’avaient  joué  publiquement 
n’ayant  voulu  prendre  qne  la  nature  sur  un  théâtre;  et  c’était  ainsi  qu’un 
pour  guide,  avait  conservé  son  génie  peu  plus  tard,  les  réformés  de  Hol- 
ouvert  à tonte  la  pureté  de  ses  impres-  lande  persécutèrent  Descartes , réfugié 
gions  ? il  ne  cacha  donc  rien  de  ces  chez  eux.  Le  plus  sûr  moyen  d'attein- 
liaules  conséquences;  il  en  fît  l’ame  dre  Galilée,  c’était  de  faire  d'abord 
de  ses  écrits,  de  ses  discours,  et  se  prohiber  la  doctrine  de  Copernic, 
crut  en  droit  de  mépriser  des  erreurs  qu’il  soutenait  et  propageait  avec  tant 
désormais  trop  grossières  pour  être  d’éclat  : elle  fut  représentée  comme 
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contraire  à l'Écriture  et  dénoncée  .iu 
Saint-Siège.  Galilée  essaya  en  vain 
de  calmer  la  tempête  en  publiant , 
en  1616,  une  lettre  adressée  à la 
grande  duchesse  de  Toscane , dans 
laquelle  il  entreprenait  de  prouver 
théologiquement»  et  par  des  raisons 
tirées  des  Pères , que  les  termes  de 
r Écriture  pouvaient  se  concilier  avec 
ses  nouvelles  decouvertes  sur  la  cons- 
titution de  l’imivers.  Cet  écrit  ne 
fit  que  douter  plus  beau  jeu  à ses 
adversaires;  car  ils  le  dénoncèrent 
lui-même  comme  soutenant  une  opi- 
nion erronée  dans  la  foi.  Il  fut  cité  à 
itoine  en  personne , et  contraint  de 
venir  s’y  défendre.  Ni  les  raisons 
qu’il  apportait , ni  la  justice  que  l’on 
fut  forcé  de  rendre  à ses  lumières , à 
son  mérite  et  à sa  catholicité,  ne  pu- 
rent empêcher  qu’une  assemblée  de 
théologiens , nommée  par  le  pape , 
ne  portât  la  déclaration  suivante  : 
« Soutenir  que  le  solrii  est  place, 
» immobile,  au  centre  du  monde , est 
v une  opinion  absurde , fausse  en 
v philosophie,  et  formellement  héréti- 
v que,  parce  qu'elle  est  expressément 
» contraire  aux  Écritures;  soutenir 
» que  la  terre  n’est  point  placée  au 
» centre  do  monde,  qu’elle  n’est  pas 
» immobile, et  qu’elle  a même  un  mou- 
» ventent  journalier  de  rotation , c’est 
» aussi  une  proposition  absurde,  fausse 
» en  philosophie,  et  au  moins  erro- 
» née  dans  la  foi.  s Galilée,  confondu 
d’étonnement,  employa  tous  les  argu- 
ments que  la  vérité  lui  suggérait , pour 
défendre  uue  doctrine  que  ses  obser- 
vations l'ti  rendaient  indubitable;  tout 
fut  inutile  : on  ne  Gt  aucun  cas  de  ses 
raisons;  et  comme  il  sc  montrait  tin 
peu  trop  récalcitrant  à la  décision  du 
St.-Officc,  on  lui  fit  personnellement 
défense  de  professer  désormais  l’opt- 
uion  qui  venait  d’être  condamnée. 
Il  revint  donc  à Florence , en  1 61  7 , et 
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reprit,  on  peut  juger  avec  quelle  dou- 
leur, le  cours  de  ses  travaux  astronomi- 
ques. Mais  sou  amour  pour  ces  vérités 
sublimes,  dont  il  se  regardait  comme 
le  dépositaire , l’enflammant  encore 
davantage  par  les  efforts  qu'on  faisait 
ottr  les  éteindre , il  entreprit  d’acca- 
ler,  s’il  ne  pouvait  persuader,  ses 
adversaires , en  rassemblant , dans  un 
seul  corps,  toutes  les  preuves  physi- 
ques du  mouvement  ae  la  terre  et  de 
la  constitution  des  cicux:  il  médita 
cette  œuvre  mémorable  pendant  seize 
années  entières.  Tout  ce  que  l’esprit  le 
plus  fin  peut  imaginer  de  délicatesse , 
tout  ce  que  le  goût  le  plus  pur  peut  ad- 
mettre d’agrément,  il  l'employa  pour 
rendre  la  vérité  plus  attrayante.  Ce 
n’est  point  un  savant  traité  qu’il  nous 
préscutc;  ce  sont  de  simples  dialogues 
entre  deux  personnages  des  plus  dis- 
tingués de  Florence  et  de  Venise,  et 
uu  troisième  interlocuteur  qui,  sous 
le  nom  de  Simplicius , se  charge  de 
reproduire  les  arguments  invincibles 
des  péripatéticiens  : chacun  remplit 
parfaitement  sou  rôle.  Les  deux  hom- 
mes du  monde  ont  de  l’instruction , 
sans  système  et  sans  préjugés  : ils 
discutent  ; ils  examinent  ; ils  propo- 
sent des  doutes,  et  ne  se  rendent 
qu’à  des  raisons  évidentes.  Le  bon 
Simplicius , au  contraire  , est  tout 
scolastique;  il  ne  veut , il  n’entend  que 
son  Aristote;  il  ne  juge  les  choses 
vraies  ou  fausses  , que  selon  qu’elles 
sont  conformes  ou  opposées  aux  as- 
sertions de  son  maître  : la  moindre 
plaisante!  ie  sur  ce  sujet  lui  est  insup- 
portable, et  il  ne  cède  à aucune  espèce 
de  conviction.  Le  style  de  chacun  des 
interlocuteurs  est  parfaitement  assorti 
à son  caractère,  sans  cesser  toutefois 
dcconservcr,  au  milieu  de  ces  nuances, 
une  élégance  exquise,  et  ie  choix  le 
plus  heureux  d’expressions.  Mais  s’il 
fallait  beaucoup  d’esprit  pour  compo- 
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ter  un  pareil  ouvrage , il  n’en  fallait 
guère  moins  pour  obtenir  la  permis- 
sion de  le  publier  : Galile'c  entreprit 
de  se  la  faire  donner  par  Home  même. 
11  se  rend  dans  cette  ville  en  i65o, 
va  trouver  le  maître  du  sacré  palais, 
lui  présente  hardiment  son  ouvrage 
comme  le  recueil  de  quelques  nou- 
velles fantaisies  scientifiques  ; le  prie 
de  vouloir  bien  l’examiner  avec  scru- 
pule, d’en  retrancher  tout  ce  qui  lui 
paraîtra  suspect , enfin  de  le  censurer 
avec  la  plus  grande  sévérité.  Le  pré- 
lat , ne  se  doutant  de  lien  , lit  l’ou- 
vrage , le  relit  encore,  le  donne  à juger 
à un  de  scs  collègues,  et,  n’y  voyant 
rien  à reprendre,  y met  de  sa  propre 
main  une  ample  approbation.  Mais 
cette  pièce  ne  suffisait  pas  encore; 
car,  pour  s’en  servir,  il  aurait  fallu 
imprimer  l’ouvrage  à Rome;  et  les 
ennemis  de  Galilée,  très  nombreux 
en  cette  ville,  n’auraient  pas  manque 
d’éventer  la  mine  qu’il  allait  faire 
jouer  contre  eux.  Prenant  donc  pour 
prétexte  quelque  difficulté  de  commu- 
nication qui  s’était  élevée  entre  Rome 
«•t  Florence  à cause  d’une  maladie 
contagieuse  qui  régnait  alors  , il  écri- 
vit de  nouveau  au  maîtredu  sacré  pa- 
lais , pour  demander  la  permission 
d’imprimer  son  ouvrage  à Florence 
même,  sous  la  condition  de  le  faire 
examiner  encore  dans  celte  ville.  Le 
prélat,  qui  peut-être  commençait  à 
soupçonner  quelque  ruse,  fit  des  dif- 
ficultés : il  indiqua  bien  à Galilée  un 
nouveau  censeur  ; mais  en  même 
temps  il  lui  redemanda  l’approbation 
qu’il  lui  avait  précédemment  donnée , 
voulant,  disait  il,  revoir  les  termes 
dans  lesquels  elle  était  conçue.  Une 
fois  qu’il  la  tint , il  ne  voulut  plus 
donner  aucune  réponse  ; si  bien  que 
Galilée,  après  avoir  fait  toutes  sortes 
de  démarches  pour  qu’elle  lui  fût  ren- 
due, après  l’avoir  fait  même  deman- 
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der  par  l’ambassadeur  de  Toscane  , 
ne  trouva  d’autre  ressource  que  de 
s’en  passer;  et  se  contentant  de  la 
nouvelle  approbation  du  censeur  de 
Florence,  il  publia  sou  ouvrage  en 
tG3a. Toutefois,  pour  se  mettre,  au- 
tant qu’il  le  pourrait,  à l’abri  des  pour- 
suites , il  imagina  un  singulier  expé- 
dient : ce  fut  de  présenter  scs  dialo- 
gues comme  une  apologie  du  jngemeut 
de  Rome  qui  avait  condamné  la  doc- 
trine de  Copernic  : « Ou  a , dit-il , 

» avancé  en  pays  étranger  que  ce 
» jugement  avait  été  rendu  par  des 
» gens  ignorants  et  passionnés;  mais 
» moi , qui  ai  eu  l’occasion  de  cou- 
» naître  à fond  te»  motifs  de  ccttc  dé- 
» termination  prudente , je  crois  de- 
p voir  rendre  ici  témoignage  à la  vê- 
» rite.  Je  me  trouvais  à Rome  à cette 
» époque:  j’ai  obtenu  non  seulement 
» dos  audiences , mais  même  des  ap- 
» plaudissements  à ce  sujet  des  pre- 
» miers  prélats;  et  si  le  jugement  a 
» été  rendu,  ce  n’a  pas  été  sans  m’a- 
» voir  auparavant  demandé  plusieurs 
» informations  : e’est  pourquoi  j’ai 
p voulu,  par  ce  nouvel  cciit,  montrer 
p aux  étrangers  qu’on  en  sait  autant 
p qu’eux  en  Italie  sur  ces  matières , 
p et  que  l’on  n’en  juge  qu’avrcconnais- 
» sauce  de  cause,  p On  sait  aisément 
à quoi  s’en  tenir  sur  cette  déclaration 
de  Galilée,  lorsqu’on  a lu  seulement 
quelques  pages  des  dialogues;  et  aussi , 
ceux  qu’il  prétendait  justifier  lui  en. 
montrèrent  peu  de  reconnaissance. 
Mais  ce  que  l’on  ne  saurait  se  figu- 
rer, c’est  la  véritable  fureur  que  cette 
apparition  excita  parmi  les  thcologiens 
de  Rome,  presque  tous  ardents  péri- 
patéticicns.  Vainement  Galilée  essaya 
d’échapper  en  alléguant  qu’il  avait 
soumis  son  livre  au  jugement  du 
Saint-Siège;  vainement,  pour  der- 
nière ressource,  il  protesta  qn’il  avait 
seulement  voulu  exposer  les  deux 
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système»  de  Ptolc'mëe  et  de  Copernic 
d’une  manière  philosophique  , sans 
pre'tendrc  adopter  l’un  plutôt  que  l’an- 
tre : ses  ennemis  ne  permirent  pas 
qu’on  e’coutàt  rien.  Il  lui  restait  quelque 
espérance  dans  l’estime  personnelle 
du  pape  Urbain  VIII,  dont  il  avait 
reçu  l’accueil  le  plus  gracieux  dans  un 
autre  voyage , et  qui  même  avait  fait 
assi  z de  cas  de  ses  découvertes  astro- 
nomiques pour  les  chanter  dans  d’as- 
sez mauvais  vers  : mais  on  persuada 
au  saint  Père  que  c’était  lui  que  Ga- 
lilée avait  voulu  jouer  sous  le  person- 
nage de  Simplicius;  et  l’amour-propre 
aigri  rendit  sa  sévérité  inexorable  (i  ). 
Malgré  l’intercession  du  grand-duc 
de  Toscane,  malgré  les  vives  instan- 
ces que  ce  prince  ût  faire  par  son  am- 
bassadeur , l’ouvrage  de  Galilée  fut 
déféié  à l’inquisition,  et  lui  - même 
assigné  à comparaître  devant  ce  tri- 
bunal. Le  pouvoir  de  Rome  étaitalors 
suprême:  il  fallut  obéir.  Ni  la  faiblesse 
de  sa  santé , ni  les  douleurs  rhumatis- 
males qui  le  tourmentaient,  ne  pu- 
rent l’exempter  de  ce  triste  voyage. 
C’était  cti  i633,  et  il  avait  alors  soi- 
xante-neuf  ans.  a J’arrivai  à Home, 
» dit-il  dans  une  de  scs  lettres,  le  10 
» de  février,  et  je  fus  remis  à la  clc'- 
» mcnce  de  l’inquisition  et  du  souve- 
» rain  pontife,  Urbain  VIII,  qui 
b avait  pour  moi  quelque  estime , 
» quoique  je  ne  susse  pas  rimer  l’ë* 
» pigraminc  et  le  petit  sonnet  atnnu- 
» reux.  Je  fus  mis  en  arrestation  dans 
» le  délicieux  palais  de  la  Triuité-du- 
» Mont,  séjour  du  l’ambassadeur  de 
v Toscane.  Le  lendemain,  je  reçus  la 
» visite  du  P.  Lancio  , commissaire 
b du. Saint-Office,  qui  me  prit  avec  iui 
«dans  son  carrosse.  Eu  chemin,  il 


(l)  Lrttre  écrite  .l\W»tr  ■ par  Galilée  . le  >6  juin 
»HK».  citée  par  T«r|;inni.Touctti,  flatta  1 J/im  ut 
de j Science*  en  2'vjcaric,  t lui.  Il,  p-ig. 
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» me  fit  diverses  questions,  et  me 
b montra  un  grand  désir  que  je  tép*- 
b rasse  le  scandale  que  j’avais  dooné 
b à toute  l’Italie,  en  soutenant  l’opi- 
b nion  du  mouvement  de  la  terre;  et 
b à toutes  1ns  raisons  mathématique» 
b que  je  pouvais  lui  opposer,  il  ne  me 
» répondait  pas  autre  chose,  siiiou  : 
» Terra  autem  in  œternum  sta- 
b bit , quia  terra  in  œter/ium  slat , 
» comme  dit  l’Écriture.  En  discou- 
» rantainsi,  nous  arrivâmes  au  palais 
» du  Saint-Office.  Je  fus  présenté  par 
» le  cotumissairc  à l’assesseur , avec 
» lequel  je  trouvai  deux  religieux  do- 
» minicains.  Ils  me  prévinrent  civile- 
» ment,  que  je  serais  admis  à cspli- 
» quer  mes  raisons  devant  la  congré- 
» galion,  et  qu’ensuite  on  entendrait 
» mes  motifs  d’excuse  si  j’étais  jugé 
» coupable.  Le  jeudi  suivaut,  je  pa- 
» rus  en  effet  devant  la  congrégation, 
b et  je  me  mis  à exposer  mes  preuves. 
> Mais  , pour  mua  malheur,  elles  ne 
» furent  pas  saisies  ; et  , quelques 
b peines  que  je  me  dounasse , je  ne 
» pus  jamais  venir  à bout  de  me  faire 
b comprendre.  On  coupait  tous  mes 
b raisonnements  par  des  élans  de  zèle; 
b ou  l’on  ne  me  parlait  plus  que  du 
b scandale  que  j’avais  donné,  et  l’on 
b m’opposait  toujours  le  (tassage  de 
» l’Écriture,  sur  le  miracle  do  Jo- 
» sud  , comme  la  pièce  victorieuse  de 
b mon  procès.  Cela  me  fit  souvenir 
b d’un  autre  endroit,  où  le  langage 
» des  livres  saints  est  évidemment 
b conforme  aux  idées  populaires  , 
b puisqu’il  est  dit  que  les  deux  sont 
b solides  et  polis  comme  un  miroir 
* de  bronze.  Cet  exemple  me  parut 
b venir  bien  à point,  pour  prouver  que 
b le  mot  de  Josué,  pouvait  être  iutei- 
b prête  ainsi;  et  la  conséquence  me 
b semblait  parfaitement  juste.  Mai on 
b n’en  tint  compte;  et  je  n’eus  (tour 
b toute  réponse  que  de»  haussement»' 
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» d’cpaulcs  (i).  » Le  3o  avril,  c’est- 
à-dire,  apres  vingt  jours,  on  renvoya 
Galtlc'c  chez  l’ambassadeur , avec  dé- 
fense de  sortir  de  l’enreinte  du  palais, 
mais  en  lui  permettant  toutefois  de 
sc  promener  librement  dans  les  vastes 
jardins  qui  eu  faisaient  parlie.  Il  fut 
■ amené  de  nouveau  au  tribuual,  le  >z 
j'iin  , pour  y prononcer  son  abjura- 
tion , qu'on  lui  dicta  à peu  près  eu  ces 
termes:  a Moi,  Galilée,  daus  la  70". 

» année  de  mon  âge,  étant  constitué 
» prisonnier,  et  à genoux  devant  vos 
b éminences,  ayant  devant  mes  yeux 
b les  Saints-Évangiles,  que  je  touche 
b de  mes  propres  mains...  j’abjure,  je 
b maudis  et  je  déteste  l’erreur  et  l’hé- 
» rc'sicdu  mouvement  de  la  terre,  etc.» 
Celle  expiation  achevée,  on  prohiba 
ses  dialogues;  on  le  condatnua  à la 
prison  pour  un  temps  indéfini , cl  on 
lui  ordonna,  pour  punition  salutaire, 
de  réciter,  une  fuis  par  semaine,  les 
sept  psaumes  de  la  péuitcuce,  pendant 
trois  ans.  Telle  fut  la  récompense 
d’un  des  plus  grands  génies  qui  ait 
jamais  éclairé  l’humanité.  Ou  dit  qu’a- 
près  avoir  prononcé  son  abjuration , 
rempli  du  sentiment  de  l’injustice  que 
lui  faisait  son  siècle,  il  ne  put  s’em- 
pêcher de  dire  à demi-voix,  en  frap- 
pant du  pied  la  terre  : E pur  si  muo- 
vs  (et  pourtant  elle  sc  meut).  Sans 
doute  elle  sc  meut , et  ce  doit  être 
l’unique  i épouse  que  ceux  qui  étu- 
dient la  nature, doivent  en  touttemps 
faire  à leurs  injustes  détracteurs. 
Qu’importe,  en  effet,  l’opinion  des 
hommes  quand  la  nature  parle?  Que 
sont  leurs  préjugés,  qu’est  leur  sages- 
se même,  à côté  de  scs  lois?  Pour- 
quoi accuser  d'impiété  l’observation 
des  ouvrages  de  Dieu?  Au  reste , tel 
«st  aujourd'hui  le  sentiment  des  per' 
* o n ucs  les  plus  éclairées  en  matière  de 


(i)  le  tire  de  Galilée,  citée  fit  Ttrakoiclii. 
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théo'ogie  : le  mouvement  de  la  terre 
et  i’immobililé  du  soleil  ne  sont  point 
contraires  aux  paro'es  de  l’Ecriture, 
l'Esprit  saint  ayant  dû  parler  aux 
hommes  le  seul  langage  qu'ils  pou- 
vaient comprendre.  Il  est  vrai  que 
cette  interprétation , admise  aujour- 
d’hui, ne  parut  pas  bonne  du  temps 
de  Galilée,  puisque  nous  avons  vu 
qu'il  fut  lui  - meme  repris  pour  avoir 
essaye  de  la  faire  valoir.  Mais,  d’a- 
près ce  que  nous  avons  raconté  de 
l’histoire  de  sa  vie  , on  a pu  voir  que 
la  persécution  exercée  contre  lui,  fut 
l’effet , malheureusement  trop  ordi- 
naire , de  l’euvie  qui  s’attache  toujours 
à une  grande  célÂrité.  Il  y a des  ar- 
mes propres  à chaque  pays.  Galilée  en 
Italie  fut  hérétique,  comme  Descartes 
en  Hollande  fut  athée.  Toutefois  en 
maudissant  dans  la  postérité,  l’horri- 
ble injustice  faite  à uti  si  grand  hom- 
me, il  faut  reconnaître  que  le  tribu- 
nal redoutable  auquel  il  fut  soumis  , 
u 'exerça  pas  envers  lui  scs  derniè- 
res rigueurs.  On  a prétendu  , sans 
aucune  vraisemblance,  qu'il  avait  été 
mis  à la  question.  Il  est  vrai,  que 
dans  le  style  inquisitorial , cela  sem- 
blerait indiqué  par  ces  mots  , rigo- 
rosum  examen , qui  sc  trouvent  dans 
le  texte  de  son  jugement;  et  de  plus  , 
par  une  rencontre  qui  peut  être  for- 
tuite, ou  dit  que  depuis  lors  i!  com- 
mença à souffrir  d'une  hernie  intesti- 
nale, suite  ordinaire  de  l’espèce  parti- 
culière de  torlure  â laquelle  on  suppose 
qu’il  aurait  été  appliqué  (i).  Mais 
heureusement  pour  l’honneur  de  l'hu- 
manité , ces  inductions  semblent  com- 
plètement détruites  par  tout  le  reste 
de  la  conduite  que  l’on  tint  à son 
égard.  Il  est  certain , par  les  lettres 
de  l’ambassadeur , qu'il  ne  fut  pas 
jeté  dans  les  cachots  du  Saint-OJficc , 

(0  Ce  «jhc  la  a appelait  alor*  ,/  tormento  dilfu 
evrtin. 
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quoique  le  jugement  le  dise  aussi  : on 
lui  douua , pour  prison , le  logement 
même  d’un  des  officiers  supérieurs 
du  tribunal,  avec  la  permission  de 
se  promener  dans  tout  le  palais.  On 
lui  laissa  son  domestique  : il  ne  fut  pas 
même  mis  au  sccrrt  ; et  il  put , tant 
qu’il  le  voulut , recevoir  des  visites  et 
écrire  js  ses  amis  : c’est  ce  que  confir- 
ment de  nombriuses  lettres  de  lui, 
datées  de  cette  époque , et  que  l’on 
a conservées.  S'il  ne  recouvra  pas 
d’abord  une  entière  liberté,  du  moins 
sa  captivité  fut  aussi  douce  qu'elle 
pouvait  l’être,  puisqu’il  eut  pour  pri- 
son le  palais  même  de  l’archevêque 
de  Sienne  , Piceolomini , son  ami  et 
son  élève  , palais  magnifique  et  en- 
touré de  superbes  jardins.  Enfin,  au 
commencement  de  décembre  i655, 
le  pape  lui  donna  la  permission  de 
venir  librement  résidera  la  campagne 
près  de  Florence  ; et  plus  tard , l’en- 
irée  de  cette  ville  lui  fut  accordée 
quand  ses  infirmités  l’exigeaient.  Néan- 
moins, ces  restrictions  prouvent  qu’il 
resta  sous  la  surveillance  de  l’inquisi- 
tion t et  les  écrivains  italiens  disent 
même  qu’il  reçut  plusieurs  fois , de 
ce.  tribunal  , des  lettres  menaçantes 
à cause  des  éludes  auxquelles  il  s’ap- 
pliquait encore,  et -sous  le  prétexte 
des  liaisons  trop  intimes  qu’on  l’ac- 
cusait de  conserver  avec  les  savants 
d’Allemagne.  C’était  trop  faire  souf- 
frir un  pauvre  vieillard,  qui  n’avait  eu 
d’autre  tort  que  d’avoir  dévoilé  des 
vérités  inconnues.  On  le  voit,  avec 
douleur  , découvrir  ces  amertumes 
profondes , daus  la  préface  de  deux 
nouveaux  Dialogues  sur  le  mouvement 
«t  sur  la  résistance  des  solides  , qu’il 
confia  eu  manuscrit  , en  i (550 , au 
comte  de  Noailles , lorsque  ce  dernier 
revint  eu  France,  de  Rome,  où  il 
avait  été  ambassadeur.  « Confus , lui 
V dit-il,  et  affligé  du  mauvais  succès 
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» de  mes  antres  ouvrages,  et  ayant 
a résolu  de  ne  rien  publier  davan- 
» tage,  j’ai  voulu  au  moins  rcmcltie 
» en  des  mains  sûres,  quelque  copie 
» de  mes  travaux  ; et  comme  l’affec- 
» lion  particulière  que  vous  m’accor- 
» d«,  vous  fera  sûrement  souhaiter 
» de  les  conserver  , j’ai  voulu  vous 
» remettre  ceux-ci.  » Le  comte  s’em- 
pressa de  les  communiquer  aux  Elzc- 
virs  . qui  les  imprimèrent  ( Leyde  , 
i6u8,  in-4°.  )j  et  il  est  présumable 
que  cette  publication  ne  fit  pas  à 
Galilée  autant  de  peine  que  Viviaui 
son  disciple , mais  écrivant  comme 
lui  très  près  de  Rome , a voulu  le 
faire  penser.  C’est  ce  que  confirment 
très  bien  plusieurs  lettres  écrites  par 
lui  à ses  amis  intimes  , et  qui  nous 
sout  parvenues.  Dans  ces  denx  dia- 
logues , Galilée  créait  une  science 
tout-à-fait  nouvelle,  celle  de  la  résis- 
tance des  solides , et  il  établissait  avec 
nne  sagacité  admirable  les  lois , mm 
moins  nouvelles , du  mouvement  ac- 
céléré des  corps  graves , soit  en  chute 
libre , soit  sur  des  plans  inclinés.  Ce 
n’est  pas  le  seul  ouvrage  que  les  Fran- 
çais aient  sauve  des  mains  de  scs 
ennemis.  Ce  fut  un  Français,  le  P. 
Mcrscnne , qui  publia  le  premier  la 
mécanique  de  Galilée , livre  qui , en 
peu  de  pages , renferme , entre  autres 
découvertes  , la  démonstration  des 
lois  de  l’équilibre  sur  le  plan  incliné  , 
et  cet  autre  principe  si  fécond , appelé 
depuis  le  principe  des  vitesses  vir- 
tuelles , qui  consiste  à ce  que , dans 
une  machine  quelconque,  la  puissance 
et  le  poids  qui  se  font  mutuellement 
équilibre,  sont  inversement  propor- 
tionnels aux  espaces  que  l’un  et  l’autre 
parcourraient  en  un  temps  infiniment 
petit , si  l’équilibre  était  tant  soit  peu 
troublé.  Accablé  d’années  et  d’infor- 
tunes, Galilée  observait  encore,  et 
travaillait  avec  un  courage  infati- 


Digitieed  by  Google 


GAL 

gable  a continuer  ses  tables  des  sa- 
tellites de  Jupiter  , lorsqu’il  perdit  la 
vue  à l'Âge  de  soixante-quatorze  ans. 
Mais  sa  pensée  survivant  à tous  ses 
sens  , il  ne  cessa  de  méditer  sur  la 
nature , désormais  cachée  à ses  yeux. 
Entouré  d’élèves  attentifs  et  respec- 
tueux, visité  par  tout  ce  que  Florence 
renfermait  de  plus  distingué , il  vécut 
encore  quatre  ans  dans  cet  état  ; après 
quoi , une  fièvre  lente  termina  sa  lou- 
gue  carrière,  le  9 janvier  t64x,  à 
l’âge  de  soixante-dix-huit  ans,  l’an- 
née même  de  la  naissance  de  Newton. 
Son  corps  fut  transporté  à Florence  , 
où  depuis  on  lui  érigea  un  mausolée. 
Mais  son  esprit  ne  s'éteignit  point.  Il 
reparut  dans  ses  savants  disciples, 
Viviani , Torricelii , auxquels  on  peut 
ajouter  Newton  meme , et  nous  tous 
qui , après  lui,  étudions  la  nature, 

fuisque  c’est  Galilée  qui  a montré 
art  de  l’interroger  par  l'expérience. 
On  a souvent  attribué  cette  gloire  à 
Bacon  ; mais  ceux  qui  lui  en  font  hon- 
neur , ont  été  (à  notre  avis)  un  peu 
prodigues  d’un  bien  qu’il  ne  leur  ap- 
partenait peut  -être  pas  de  dispenser. 
Nous  citerons,  en  faveur  de  Galilée, 
un  témoignage  irrécusable  ; c’est  celui 
de  Hume:  a Si  Bacon,  dit  il , est  con- 
» sidéré  simplement  comme  auteur 
» et  comme  philosophe,  quoique  très 
» estimable  sous  ce  point  de  vue,  il 
» est  fort  inférieur  à Galilée,  son 
■ contemporain.  Bacon  a montré  de 
» loin  la  route  de  la  vraie  philoso- 
b phie  : Galilée  l’a  non  seulement 
b montrée;  mais  il  y a marché  iui- 
» même  à grands  pas.  L’Anglais  u’a- 
b vait  aucune  connaissance  des  raa- 
b thématiques.  Le  Florentin  y excel- 
b lait , et  il  est  le  premier  qui  l’ait 
b appliquée  aux  expériences  et  à la 
» philosophie  naturelle.  Le  premier 
b a rejeté  dédaigneusement  le  système 
» de  Copernic;  Pautre  l'a  fortifié  de 
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b nouvelles  preuves  empruntées  de 
b la  raison  et  des  sens.  Le  style  de 
b Bacon  est  dur  et  empesé.  Son  es- 
b prit  , quoique  brillant  par  inter- 
b valics,  est  peu  naturel,  et  semble 
b avoir  ouvert  le  chemin  à ces  coin- 
b paraisons  alambiquées , à ces  lon- 
b gUes  allégories  qui  distinguent  les 
b auteurs  anglais.  Galilée , au  con- 
b traire,  est  vif,  agréable , quoiqu’un 
b peu  prolixe.  Mais  l’Italie  , n’etaut 
b point  unie  sous  un  seul  gouverne- 
b meut,  et  rassasiée  peut-être  de  cette 
b gloire  littéraire  qu’elle  a possédée 
b dans  les  temps  anciens  et  moder- 
b nés, a trop  négligé  l’botincnr  d’avoir 
b donné  la  naissance  à un  si  grand 
» homme  ; au  lieu  que  l’esprit  natio- 
b nal  qui  domine  parmi  les  Anglais , 
b leur  fait  prodiguer  â leurs  éminents 
b écrivains , entre  lesquels  ils  comp- 
b tent  Bacon  , des  louanges  et  des 
b acclamations  qui  peuvent  souvent 
b paraître  partiales  ou  excessives,  b 
A ce  jugement  d’un  écrivain  si  éclairé, 
nous  n’ajouterons  qu’une  simple  ré- 
flexion. Si  Bacon  a eu  tant  ac  part 
aux  découvertes  qui  se  sont  faites 
après  lui  dans  les  sciences  , qu’on 
nous  montre  donc  un  seul  fait , un 
seul  résultat  de  son  invention , qui 
soit  de  quelque  utilité  aujourd’hui;  ou, 
si  ses  principes  généraux  sont  telle- 
ment féconds,  qu’ils  aient  pu,  comme 
on  l’assure , lui  faire  pressentir  un 
grand  nombre  de  decouvertes  moder- 
nes , il  est  présumable  qu’on  n’a  pas 
encore  épuisé  tout  ce  que  contient  son 
livre,  et  dans  ce  cas,  ceux  qui  di- 
sent que  nous  lui  devons  tant  ac  cho- 
ses , devraient  essayer  d’en  tirer  d’a- 
vance quelques-unes  des  decouvertes 
dont  la  méthode  de  Galilée  nous  en- 
richit tous  les  jours.  Hume  a carac- 
térisé parfaitement  le  style  de  Galilée, 
style  si  élégant  et  si  pur,  qu'il  est 
devenu  nne  autorité  classique.  Nous 
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avons  vu  par  quelle  heureuse  prépa- 
ration ce  savant  homme  l’avait  acquis. 
Il  aimait  beaucoup  la  littérature,  sur- 
tout les  vers  ; et  il  était  passionné 
pour  l’Arioste  qu’il  savait  par  coeur  : 
celte  prédilection  alla  si  loin  qu’elle 
lui  fitméconuaitrcle  mérite  du  Tasse , 
du  moins  si  l’on  en  juge  par  un  écrit 
de  sa  jeunesse,  qu'il  n’avait  pas  des- 
tiné à voir  le  jour,  et  qui  fut  imprime 
après  sa  mort.  Mais  si  la  manière  dont 
il  y p'rlc  de  la  Jérusalem  délivrée 
n’est  pas  toujours  conforme  aux  égards 
que  méritait  un  si  grand  poète , il  sem- 
ble qu’on  put  pardonner  quelque 
chose  à la  liberté  d’un  esprit  qui, 
croyant  ne  s'entretenir  qu’avec  lui- 
même,  n’est  point  obligé  de  garder 
Jes  ménagements  que  la  publicité  exi- 
gerait. 11  est  vraisemblable  que  Galilée 
eût  adouci  sa  critique  s’il  l’eût  pu- 
bliée ; et  l’on  put  croire  que  lorsque 
sou  goût  fut  formé , il  jugea  convena- 
ble de  la  supprimer  entièrement;  car 
dans  plusieurs  passages  de  ses  lettres, 
il  rend  justice  au  talent  du  Tasse , 
quoique  l’Ariostc  lui  semble  toujours 
supérieur.  Nous  sommes  entrés  dans 
ce  détail,  parce  que  l’on  aime  à con- 
naître toutes  les  particularités  qui 
concernent  les  hommes  célèbres.  Par 
le  même  motif,  nous  ajouterons  que 
Galilée  était  <fuu  caractère  aimable  et 
gai , d’un  aspect  agréable , surtout  dans 
sa  vieillesse , d’une  taille  moyenne  et 
d’un  tempérament  assez  fort  : il  ai- 
mait à vivre  à la  campagne,  où  ses  dé- 
lassements favoris  étaient  la  culture 
de  son  jardin  et  la  conversation  de  ses 
amis.  Il  ne  se  maria  point;  mais  il 
laissa  trois  enfants  naturels,  un  fils  et 
deux  filles  : celles-ci  se  firent  religieu- 
ses. Le  fils  se  maria  et  eut  des  enfants; 
mais  sa  postérité  s’éteignit  bientôt.  Le 
P.  Frisi  a donné  à Livourne,  1770  , 
in-8°.,  un  Elogio  del  Galilco , qui 
a élc  traduit  en  français  (F-.  Flojscix). 
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La  Vie  la  plus  étendue  qu’oti  ait  de  cet 
illustre  philosophe,  est  celle  qui  a été 
écrite  par  Louis  Brenna , et  insérée 
pr  Fabroni.en  1778, dans  letom.l". 
de  scs  Vilœ  Jtalorum.  On  trouve  aussi 
beaucoup  de  renseignements  précieux 
dans  Tiraboschi,  et  dans  l’ouvrage  de 
Targioni-Tozzctti  sur  l’bistoire  des 
sciences  eu  Toscane.  L’abbé  Andrès 
a publie  un  Saggio  délia  fdosofia  del 
Galileo , Manloue,  1776,  in -8°. 
On  a plusieurs  éditions  ucs  OEuvrrs 
de  Galilée  : la  première,  publiée  par 
Charles  Manolrssi,  Bologne,  i655, 
a vol.  in-4°. , est  fort  incomplète  ; celle 
de  Florence,  1718,  5 vol.  in-4°., 
pr  Bot  tari,  ne  l’est  guère  moins; 
celle  de  Padoue,  x 744  > 4 vol.  in-4"., 
est  la  première  où  l’on  trouve  le  Dia- 
logue sur  le  système  du  monde , aug- 
menté d’après  l’exemplaire  de  l’au- 
teur: la  plus  complète  est  celle  do 
Milan,  1808,  i3  vol.  in-8”.  Les  bi- 
bliophiles recherchent  encore  les  édi- 
tions originales  de  plusieurs  des  ou- 
vrages de  Galilée;  nous  indiquerons 
seulement  les  suivants  : I.  Sidéré  11  s- 
nuncius,  Florence,  1610,  in-4°.; 
réimprimé  la  même  année  à Venise  , 
in-4°.;  « à Francfort,  in-8°.  de  55 
pages.  L’auteur  y fait  l'histoire  intéres- 
sante de  scs  découvertes  astronomi- 
ques; il  explique  sa  méthode  pour 
mesurer  le  champ  de  la  lunette,  et  pr 
conséquent  les  distances  en  arcs  cé- 
lestes; ou  y voit  comment  il  mesurait 
la  hauteur  des  montagnes  de  la  lune , 
qu’il  évaluait,  pour  quelques-unes,  à 
quatre  milles  d’Italie.  Kepler,  ayant 
reçu  cet  ouvrage,  se  hâta  de  répéter  à 
Prague  les  observations  de  l’astronome 
florentin , confirma  ses  découvertes,  et 
publia  la  même  aunée  deux  disserta- 
tions qui  font  tomme  la  suiledc  l’ou- 
vrage. II.  Il  saggialarc , nel  quale  , 
coït  bilancia  esquisita  e giusla,  si  pon- 
dérons» le  cose contenait , etc. , Borne, 
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i6*3,  in-4°-  C’est  une  réfutation  de  U 
Libra  astronomica , que  le  P.  Horace 
Grassini,  jésuite,  avait  publiée,  sous 
le  pseudonyme  de  Sarsi , contre  le  sys- 
tème de  Galilée  sur  les  comètes  : cette 
critique  passe  pour  un  chef-d’œuvre 
d’élcgance  et  de  finesse,  et  ne  fit  qu’ex- 
citer davantage  la  haine  des  ennemis 
du  philosophe.  111.  Dialogi  quaUro 
sopra  i due  massimi  sistemi  del 
mondo,  Tolemàico  e Copemicano, 
Florence,  t63'i,  iu-4°->  traduit  en 
latin  par  Bcrneggcr,  avec  d’autres 
pièces , sous  le  titre  de  Systema  cos- 
micurn,  Strasbourg  ( Augustæ  Tri- 
boccorum),  i635 , in-4". , et  de  plus 
du  Novanliqua  SS.  Patrum  et  pro- 
batorum  theologorum  doctrina  de  S. 
Scripturæ  testimoniis  in  conclusion 
nibus  merè  naturalibus  temerè  non 
usurpandis , italien  et  latin , ib.,  1 630, 
in-4°.  ; LaUnde  en  cite  une  édition  de 
lOn,  ibid.,  iu-4“.,  à la  suite  de  la 
lettre  d’Ant.  Foscarini  sur  le  système 
du  monde  ( Voyez.  Paul-Ant.  loscx- 
rini,  xv,  509),  à laquelle  est  joint 
le  traité  de  Galilée , Del  compasso 
geometrico  e mililare  , traduit  de 
même  en  latin  par  Bernegger.  IV. 
Epistolœ  très  de  conciliatione  sacræ 
Scripturæ  cum  sy sternale  telluris  mo- 
bilis , quarum  duæ  posteriorcs  nunc 
primùm  curd  M.  Nevrœi  prude  uni  , 
Lyon,  1649,  in-4°.,  à la  suite  de 
ïfpologia  ( Pétri  Gassendi  ) in 
J.  B.  Moritü  librum  cui  litulus , 
Alœ  telluris  fractæ.  V.  Considera- 
zioni  al  Tasso , imprimées  pour  la 
première  fois  en  i^q3,  Venise,  in- 
1 1 , et  Rome , in-4°-  VI.  Les  Lettere 
inédite  di  uomini  illustri , publiées 
par  Fabroni,  Florence,  1 , in-8°., 

renfermeut  quelques  lettres  inédites  de 
Galilée  ; et  les  Novelle  letterarie  dt- 
Florencc  en  ont  donné  une  autre, 
datée  de  1 G09 , dont  on  trouve  l'ex- 
trait dans  le  Journal  des  savants  de 
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décentb.  1784,  pag.  81 1 . Son  Traité 
de  fortification  et  itarchitecture'.mi- 
litaire  se  conserve  en  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  Riceardiana,  dont  J. 
Laini  a publié  le  catalogue  en  1 "56. 

B— T. 

GALILEI  ( Vincint  ) , gentil- 
homme de  Florence,  non  moins  dis- 
tingué par  les  qualités  de  l’esprit  que 
par  1rs  dons  de  la  fortune,  épousa, 
en  1 56a , Julie , fille  de  Cosmc  Ven- 
turi , de  l’illustre  famille  des  Amma- 
nati  de  Pistoie  ; et  de  ce  mariage  na- 
uit  le  célèbre  Galilco  Galilci , l'un 
es  hommes  dont  s’honore  le  plus 
justement  l’Italie  moderne.  Vincent 
se  chargea  de  veiller  sur  l’éducation 
de  son  fils , et  lui  inspira  le  goût  d«-s 
mathématiques;  il  les  avait  cultivées 
lui-même  avec  succès  : mais  c’est 
principalement  à ses  talents  comme 
musicien  qu’il  dut  sa  réputation.  Il 
joignait  la  théorie  la  plus  étendue  à la 
pratique  de  ce  bel  art  : cependant , 
dans  la  contestation  qui  s’éleva  entre 
lui  et  Jos.  Zarlino  , au  sujet  de  la  mu- 
sique des  anciens  , l’avantage  resta 
tout  entier  à son  rival.  Apostolo  Zcno, 
dans  ses  notes  sur  Fontanini , les  met 
tous  les  deux  sur  la  même  ligne , et  les 
appelle  i duo  gran-maeslri.  Viucent 
Gaiilei  mourut  vers  la  fin  du  16”.  siè- 
cle. On  connaît  de  lui  les  ouvrages 
suivants  : I.  Diaiogo  délia  musica 
antica  e moderna  in  sua  difesa  con- 
tra Giuseppe  Zarlino , Florcucc , 
1 58 1 , a*.  édition , 1 60*  , in-fol. , fig. 
II.  Il  Fronimo,  diaiogo soprà  Parte 
del  bene  intavolare  et  reltamenle 
sonore  la  musica,  Venise,  t583, 
in-fol.  III.  Discorso  intorno  ail * 
opéré  di  Gius.  Znrlino  è altri  im.- 
portanti  particolari  attenenti  alla 
musica,  Florence,  1589,  in-8\ 

YV  —s. 

GALILEI  ( Vincent  ),  fils  natu- 
rel de  l’illustre  Galiko  Galihi,  étudia 
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les  mathématiques  avec  succès,  et 
aida  son  père  à vérifier  plusieurs  ex- 
périences , notamment  celles  qui 
avaient  pour  but  l’application  du  pen- 
dule aux  horloges.  Galitco  mourut 
avant  d’avoir  pu  connaître  les  résul- 
tats de  cette  ingénieuse  idée;  et  Vin- 
cent était  occupé  de  faire  construire 
une  machine  sur  le  plan  qu’en  avait 
laissé  son  père  ( Voy.  IlisL  des  Ma- 
thém.,  par  Montuc'a,  tora.  II,  pag. 
ip3  ; et  TiraWchi,  ffist.  liltér.  d'I- 
talie , loin.  VIII,  pag.  178),  lors- 
qu’il fut  enlevé  aux  sciences  en  1649. 
Ainsi  c’est  Huygtns  qu’on  doit  regar- 
der comme  le  véritable  auteur  d’une 
découverte  à laquelle  on  doit  le  per- 
fectionnement de  l’horlogerie  ( Voy. 
Hütgeks  ).  Vincent  Galilei  n’avait 
pas  seulement  des  talents  pour  les 
sciences;  il  cultivait  aussi  la  littérature, 
et  Tiraboschi  dit  qu’il  était  bon  poète. 
On  conservait  de  lui,  dans  la  biblioth. 
Nani,  à Venise,  une  traduction  ita- 
lienne, in  quarta  rima,  des  préten- 
dues Prophéties  de  Merlin.  W —s. 

GALINDES  DECARAVAJAL 
( Laurent  ) , jurisconsulte  et  histo- 
rien espagnol  , naquit  à Placentia  , 
dans  l’Estramadoure,  en  s 47a-  Il 
obtint  le  grade  de  docteur  à Salaman- 
que, où  il  occupa  pendant  plusieurs 
années  la  première  chaire  de  droit. 
Galindes  était  également  reconnu  pour 
un  des  plus  habiles  jurisconsultes  de 
l’Espagne  , et  pour  un  homme  d’une 
vaste  érudition  : aussi  Ferdinand  le 
Catholique  l'appela  à sa  cour,  et  le 
nomma  membre  de  son  conseil  d’état, 
dont  bientôt  Galindes  obtint  la  prési- 
dence. Après  le  court  règne  dePhilippe 
d’Autriche,  il  fut  le  premier  qui, 
attendu  l’état  d’incapacité  de  la  reine 
Jeanne , veuve  de  Philippe , insista  , 
dans  le  conseil,  sur  la  nécessité  de 
remettre  les  rênes  du  gouvernement 
de  Castille  entre  les  mains  habiles 
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de  Ferdinand.  Son  avis  fut  suivi  par 
tous  les  conseillers , et  par  la  princi- 
pale noblesse  du  royaume.  Galindes 
avait  l’honneur  de  travailler  plusieurs 
heures  du  jour  avec  son  souverain  , 
dont  il  mérita  constamment  la  con- 
fiance. Ferdinand  étant  mort  en  t5i6, 
Galindes  se  retira  de  la  cour,  malgré 
les  instances  que  fit  le  cardinal  Xime- 
nès  pour  l’y  retenir , et  mourut  à 
Burgos  en  t53a.  On  a de  lui  Jdi- 
ciones,  supplément  aux  hommes  il- 
lustres de  Percr  Gusman  , avec  une 
histoire,  asser.  estimée,  de  Jean  II,  roi 
de  Castille , Valladolid  , 1 5 1 -j , in-fbl. 
On  conserve , dans  la  bibliothèque 
royale  de  Madrid,  deux  ouvrages  ma- 
nuscrits du  même  auteur,  savoir  : un* 
histoire  des  événements  arrivés  après 
la  mort  de  Ferdinand  V ; et  des  notes 
très  savantes  sur  l’histoire  d’Espagne. 
Ces  deux  ouvrages  ont  fourni  beau- 
coup de  lumières  aux  écrivains  qui 
lui  ont  succédé.  B — s. 

GALINDO  ou  GALINDON,  plus 
connu  dans  l’histoire  ecclésiastique 
sous  le  nom  de  Prudence  ( Saint  ) , 
et  surnommé  le  jeune,  pour  le  dis- 
tinguer de  Prudence  l'ancien  ou  le 
poète,  fut  évêque  de  Troyes  en  Cham- 
pagne , et  l’un  des  prélats  les  plus  sa- 
vants et  les  plus  célèbres  de  son 
temps.  Il  était  Espagnol , et  florissait 
au  9'.  siècle,  sous  le  règne  de  Charlcs- 
le-Chauve.  On  croit  qu’il  était  de  la 
même  famille  que  Galindo , deuxième 
comte  d’Aragon  : il  «st  certain  qu’il  avait 
en  Espagne , où  le  nom  de  Galindo 
est  fort  commun , un  frère  qui  était 
évêque.  Ayant  passé  en  Franccavec  un 
grand  nombre  de  ses  compatriotes, 
lors  de  l’invasion  des  Musulmans  , et 
fuyant  avec  eux  le  joug  et  les  persé- 
cutions de  ces  infidèles , il  prit  le  nom 
de  Prudence.  On  ne  sait  rien  de  ses 
premières  années.  Cependant  on 
trouve  dans  le  G allia  christiana  , 
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qu  ilfut  obligé  de  servir  dans  les  gardes 
de  nos  rois , in  excubiis  palatinis  ; et 
une  lettre  de  lui , écrite  à son  frère 
l’évêque,  nous  apprend  qu’il  essuya 
de  cruels  revers  de  fortuue,  saus 
qu’on  sache  quels  furent  ses  malheurs. 
Dora  Rivet  dit  qu’il  passa  plusieurs 
années  à la  cour  des  rois  de  France, 
et  pense  que  c’est  là  qu'il  reçut  son 
éducation  : elle  dut  avoir  été  soignée, 
et  faite  sous  d’habiles  maîtres,  à eu 
juger  par  son  savoir,  par  les  lumières 
u’il  manifesta  dès  les  commencements 
e son  épiscopat,  et  les  écrits  qu’il  a 
laissés.  Il  succéda  à Adalbcrt  sur  le 
siège  épiscopal  de  Troyes , au  plus 
tard  eu  847 , puisque  cette  année 
même  il  souscrivit,  eu  cette  qualité, 
un  privilège  accordé  par  le  concile  de 
Paris  à Paschasc  Ratbert,  abbé  do 
Corbie.  En  849,  Prudence  assista  à 
un  autre  concile,  assemblé  dans  la 
même  ville,  au  sujet  de  la  révolte  de 
Noménoé,  duc  de  Bretagne,  contre 
Cbarlcs-le-Chauve.  Dans  celui  deSois- 
sons,  en  853,  telle  était  l'opinion 
qu’on  avait  de  son  habileté  et  de  ses 
connaissances  en  matière  de  discipline 
ecclésiastique,  qu’on  s’en  rapporta  à 
son  jugement  sur  la  validité  des  ordi- 
nations qu’Ebbon  , archevêque  de 
Reims,  avait  faites  depuis  sa  déposition . 
Il  paraît  qu’alors  il  régnait  entre  Pru- 
dence et  Hincmar  de  Reims,  une  étroite 
liaison  et  beaucoup  de  confiance, 
puisqu’au  rapport  de  Fiodoard,  Hinc- 
mar  lui  écrivit  pour  avoir  son  avis 
sur  certains  poiuts  de  discipline,  et 
surtout  sur  la  conduite  à tenir  à l’égard 
de  Gotescalc.  On  croit  que , dans  sa 
réponse,  Prudence  invitait  Hincmar 
à user  de  plus  d’bumanité  à l’égard  de 
ce  malheureux  captif.  La  même  an- 
née un  concile  fut  assemblé  à Quierci , 
maison  royale  en  Picardie.  On  y agita 
la  question  de  la  prédestination , qui 
avait  occasionné  la  condamnation  de 
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Gotescalc.  Hincmary  présenta  quatre 
articles  opposes  à la  doctrine  professée 
par  ce  religieux;  ils  furent  souscrits 
par  le  roi  Charles,  par  plusieurs  évê- 
ques et  abbés,  et  même,  dit-on,  par 
Prudence  iui-tnême  : mais , soit  que 
les  expressions  n’en  fussent  pas  assez 
précises , soit  qu’un  plus  mûr  examen 
ait  fait  craindreà  Prudence  qu’on  n’en 
tirât  des  inductions  contre  la  doctrine 
de  Saint  Augustin , il  dressa  quatre, 
autres  articles  qu’il  proposa  au  con- 
cile de  Sens.  Ceux  d’Hiucuiar  furent 
réfutés  par  Retni  de  Lyon , et  rejetés 
au  concile  de  Valence,  en  835, 
comme  reçus , disent  les  Pères  de  Va- 
lence , par  le  concile  de  nos  frères  , 
avec  peu  de  précaution.  Pour  soute- 
nir ses  articles,  Hincmar  employa  la 
plume  de  Jean  Scot  Érigcne  : c’était 
un  Irlandais  aussi  lettré  qu'on  pouvait 
l’être  alors,  d’ailleurs  sophiste  adroit. 
Charles-le-Chau  ve,  par  le  goût  qu’il  por- 
tait pour  l’instruction,  l’avait  accueilli 
et  admis  à sa  cour.  Scot  écrivit  donc 
en  faveur  des  articles  d’Hiucmar  : 
mais  il  alla  bien  plus  loin  que  ce  pré- 
lat, et  fit  un  livre  manifestement  in- 
fecté de  semi-pélagianisme.  Venilon, 
archevêque  de  Sens , en  détacha  dix- 
neuf  propositions , qu’il  envoya  à Pru- 
dence pour  les  réfuter  : celui-ci  voulut 
voir  l’ouvrage  entier  afin  de  le  mieux 
juger.  VenHon  le  lui  fit  passer;  et 
quoique  Prudence  fût  alors  malade , 
il  s’empressa  de  l’examiner,  le  trouva 
tissu  d’erreurs  , et  ,1e  réfuta  solide- 
ment. U n grand  nombre  de  monastères 
étaient  tombés  dans  le  relâchement  ; 
et  le  zèle  de  Cbarles-le-Chauve  lui  en 
faisait  désirer  la  réforme  : il  confia 
cette  importante  commission  à Pru- 
dence, et  à Loup,  abbé  de  Ferrières, 
qui  s’en  aequittèrent  à sa  satisfaction. 
Tant  d'affaires  ne  firent  négliger  à 
Prudence,  ni  scs  devoirs  d’évêque,  ni 
le  soin  de  son  diocèse  : il  prêchait 
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régulièrement  dans  son  église , admi- 
nistrait lui-même  les  sacrements , et 
maintenait  une  disciplineexacte  parmi 
ses  clercs.  Aimé  de  ses  collègues  , 
cher  à scs  diocésains,  estimé  des 
princes  et  des  grands,  ce  saint  et  sa- 
vant évêque  mourut  le  G avril  8G1  , 
à la  suite  d’une  longue  maladie  : c’est 
ce  même  jour  que  l'Église  l’honore. 
Ou  a de  lui  : 1 .Un  recueil  des  pas- 
sages des  Pères,  pour  prouver  la 
double  prédestination  : cet  écrit,  com- 
posé avant  le  concile  de  Paris  de  l'an 
8'i9  , fut  communiqué  à cette  assem- 
blée , et  ensuite,  de  l’avis  des  évêques 
qui  y étaient  présents,  envoyés  Hinc- 
inar,  et  à Pardnlc,  évêque  de  Laon  ; 
Hincmar  essaya  d’y  répondre  : le 
P.  Cetlot,  jésuite,  l’a  inséré  dans  son 
Histoire  de  Gotescalc , d’où  il  a 
tssé  dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 
I.  Traité  sur  la  prédestination  , 
contre  Jean  Scot , surnommé  Êri- 
géne.  Prudence , après  avoir  achevé 
cet  ouvrage  , l’envoya  4 Venilon  , 
qui  l’avait  engagé  à l’entreprendre  : 
il  y suit  Erigètie  pied  à pied  , le  ra- 
mène 4 la  question  quand  il  s’en 
écarte,  et  accable  ce  subtil  dialecti- 
cien sous  une  foule  de  passages  des 
Pères.  Cet  ouvrage  parut  vers  85a  : 
il  est  inséré  au  i er.  vol.  des  Findiciœ 
prredeslinationis  du  président  Mau- 
guin,  et  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères , édition  de  Lyon.  111.  Une 
Bécapilulation  de  ce  même  ouvrage, 
4 la  suite  de  l’ouvrage  entier  dans  les 
éditions  citées,  et  daus  les  manuscrits 
sur  lesquels  clics  ont  été  faites.  IV.  Une 
Lettre  écrite  4 Venilon , archevêque 
de  Sens,  et  aux  évêques  de  la  pro- 
vince, assemblés  4 Paris,  en  856, 
pour  l’ordination  d’Énéc , évêque  de 
cette  ville  : elle  est  intitulée  Trac- 
toria.  On  croit  qu’elle  fut  présentée 
4 Chai  les  lc  Chauve  comme  un  cor- 
rectif aux  quatre  Articles  d’Hincmai  : 
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ce  prélat  Ta  insérée  en  entier  dans 
son  grand  ouvrage  sur  la  prédestina- 
tion. V.  Une  autre  Lettre  adressée  4 
son  frère,  en  Espagne  : ou  en  doit  la 
publication  4 Dom  Mabillon  , qui  l'a 
insérée  au  t.IV  de  ses  Analecta.  VI. 
Un  Sermon  sur  sainte  Maure.  Cest 
l'oraison  funèbre  de  cette  sainte, 
morte  4 Troycs,  à l’âge  de  vingt-trois 
ans,  et  que  Prudence  assista  dans 
scs  derniers  moments  : elle  est  pré- 
cieuse pour  la  tradition , parce  qu’il 
y est  fait  mention  textuellement  des 
sacrements  de  pénitence,  d’eucharistie 
et  d'extreme-onction , administrés  aux 
mourants  dans  ces  temps  reculés. 
L’abbé  Breycr  l’a  traduite  en  français , 
et  en  a prouvé  l’authenticité  contre 
le  ministre  Daillé.  ( V oy.  la  Défense 
de  f église  de  T rayes,  Paris,  1 7 36.) 
V IL  Des  Annales  de  France , citées 
par  Hincmar  , que  plusieurs  croient 
être  les  mêmes  que  celles  qui  portent 
le  nom  de  Saint-Bertin , parce  que 
le  manuscrit  se  trouvait  dans  cette 
abbaye.  Dom  Rivet  n’est  point  de  cet 
avis , et  croit  qu’elles  sont  perdues. 
VIH.  Un  Poème  de  cinquante  vers 
élégiaques , publié  par  Camusat , et 
inséré  par  Barlhius  dans  ses  Adver- 
saria  : c’est  un  précis  des  quatre 
évangélistes.  IX.  Des  Instructions  ad 
ordinandos  : ce  sont  des  extraits  de 
l’Écriture-Sainte.  Cette  pièce  se  trou- 
vait dans  un  manuscrit  de  Pctau  , 
qui  appartint  ensuite  4 la  reine  Chris- 
tine , et  passa  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican.  X.  Traité  ascétique,  ou 
Abrégé  des  psaumes  en  faveur  d'une 
noble  dame  affligée  de  différentes 
infirmités  et  autres  peines , manus- 
crit de  la  bibliothèque  du  Roi.  XL 
Un  Pénitencier , ou  Pontifical,  du- 
quel Dom  Martèuc  cite  plusieurs 
textes , et  dont  Prudence  avait  fait 
présent  4 l’abbaye  de  Moutier-  Amcy 
île  son  diocèse  : mais  il  n’y  a poiul  de 
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preuves  certaine  qu’il  soit  l’an  leur  de  perdu  son  mari  à l’âge  de  trente-un 
cet  ouvrage.  L —y.  ans , Beatrix  obtint  la  permissiou  de  se 

GALINDO  (Beatrix),  appelée  la  retirer  de  la  cour,  afin  de  se  livrer  en- 
Latine , savante  Espagnole , naquit  fièrement  à l’étude.  Se  trouvant  sans 
à Salamanque  en  i J r j , d’une  au-  enfants , unique  héritière  de  sou  père 
cicnne  et  illustre  famille.  Dès  l’âge  de  et  de  son  mari , et  possédant  des  biens 
neuf  ans  , elle  fit  paraître  un  peu-  immenses,  elle  voulut  les  employer, 
chant  décidé  pour  l'étude;  et  dédai-  presque  tous , à l’avantage  de  la  ré- 
gnant les  ouvrages  de  son  sexe  , elle  ligion  et  de  l’humanité.  Elle  fonda  en 
lie  s’occupait  que  de  la  lecture  de  li-  1 5ot>  un  hôpital  qui  existe  encore 
vres  scientifiques.  Voyant  ses  heu-  à Madrid,  et  conserve  toujours  le  nom 
reuscs  dispositions , un  de  ses  ondes,  d’hôpital  de  la  Latiue.  Suivant  le  goût 
ecclésiastique  instruit , lui  apprit  la  de  son  temps,  elle  fonda  aussi  plu- 
laugue  latine,  dans  laquelle  elle  fit  sieurs  maisons  religieuses,  dont  i’uue 
de  si  grands  progrès,  qu’à  sa  sei-  était  consacrée  à l’éducation  des  jeunes 
zième  année  Béatrix  était  un  des  plus  demoiselles  sans  fortune  : elle  con- 
profonds  latinistes  de  l’université.  Elle  serva  pendant  le  reste  de  ses  jours 
expliquait  les  passages  les  plus  obs-  la  principale  direction  de  cet  établis- 
curs  des  auteurs  classiques  avec  une  sèment.  Partageant  sa  vie  entre  l’élude 
promplilude  et  mie  élégance  qn’admi-  et  les  devoirs  qu’elle  s’était  imposés , 
raient  les  plus  habiles  professeurs  de  conservaut  constamment  les  moeurs 
la  langue  l.itiuc  : clic  parlait,  en  outre , les  plus  exemplaires , et  ayant  été  la 
cette  langue  avec  la  même  élégance  et  gloire  et  l'honneur  de  son  sexe , cette 
la  même  pureté  que  sa  langue  naturelle,  estimable  Espagnole  mourut  à Ma- 
C’est  à cause  de  cette  facilité,  si  éton-  drid,  le  iS  novembre  1 555.  Elle 
nante  à son  âge  et  dans  son  sexe,  avait  fait  des  Notes  savantes  sur 
qu’on  lui  donna  le  surnom  de  La-  les  anciens,  des  Commentaires  sur 
tina.  Cependant  Béatrix  ne  se  con-  Aristote,  et  composé  plusieurs  poé- 
tenta  pas  d’être  habile  grammairien-  sies  : mais  ces  ouvrages  ne  sont  pas 
ne;  elle  s’appliqua,  avec  une  égale  ar-  parvenus  jusqu’à  nous,  et  l’on  ignore 
deur,  à l’étude  de  la  philosophie , et  même  s’ils  ont  jamais  été  imprimés, 
cllcy  obtint  de  nouveaux  succès.  A une  B — s. 

époque  où  les  sciences  commençaient  GALIOT  DE  GENOU ILLAC 
à s'affranchir  du  joug  de  la  barbarie,  (Jacques), seigneur  d’Acicr , naquit 
Béatrix  fut  regardée  comme  un  pro-  dans  le  Qucrci  vers  i4<36,  de  pa- 
dige  de  savoir.  Aus-i  le  bruit  de  sa  rents  moins  distingués  encore  par 
réputation  parvint  jusqu’aux  oreilles  leur  noblesse  que  par  les  services 
d’Isabelle  de  Castille,  qui  ordonna  qu’ils  avaient  rendus  à l’État;  son 
aussitôt  qu’on  l’amenât  à sa  cour.  Ga-  éducation  terminée,  Jacques  Ricard  de 
liudo  lui  fut  donc  présentée;  et  la  Genouillac,  son  oncle , grand-maître 
reine,  admirant  ses  grâces  et  scs  ta-  de  l’artillerie,  l'appela  près  de  lui; 
lents , lui  fit  l’accueil  le  plus  favo-  et  ce  fut  sons  ses  yeux  que  Galiot 
rable,  la  nomma  sa  demoiselle  d’bon-  fit  ses  premières  armes.  Il  assi-  ta  à 
ucur , et  lui  accorda  bientôt  toute  sa  la  batadle  de  Fornove , où  Charles 
confiance.  En  1 495  , celte  princesse  VIII  le  choisit  pour  un  de  ses  preux  ; 
lui  fit  épouser  Don  François  Ramirez,  et  il  contribua  à assurer  le  succès  do 
Secrétaire  de  Ferdinand  V.Aprèsavoir  cette  journée.  Il  combaltit  vaillam- 
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ment  à Agnadel  en  i5ot),  fut  nom- 
mé, en  i5ia,  pour  remplir  provisoi- 
rement les  fonctions  de  grand-raaitre 
de  l'artillerie , et,  peu  de  temps  après , 
confirmé  dans  cette  place,  de  laquelle, 
dit  Brantôme,  il  connaissait  les  de- 
voirs aussi  bien  qu’homroc  de  France. 
Il  donna  des  preuves  de  sa  capacité' 
à la  bataille  de  Marignan,  en  i5i5. 
Charge  ensuite  de  faire  passer  des  se- 
cours dans  M «.ivres , il  s'acquitta  de 
cette  commission  importante,  et  re- 
joignit l’année  dans  le  Milanez.  Uclait 
à la  bataille  de  Pavic,  et,  dit  encore 
Brantôme  , a si  le  roi  François  l’eût 
voulu  croire , peut-être  ne  l'eût- il  pas 
perdue; ainsi  le  disait-on  alors,  car  il 
faisait  si  bien  jouer  son  artillerie  que 
l'ennemi  s’en  sentit  fort  endommage.» 
I.c  roi  reconnut  bien  sa  faute;  et  pour 
récompenser  Galiot,  il  le  fit  son  grand- 
écuyer.  A la  paix,  Galiot  se  retira  dans 
sa  terre  d’Acicr,  où  il  fit  construire  un 
château , et  le  meubla  magnifiquement. 
Quelques  courtisans  en  conçurent  de 
la  jalousie , et  représentèrent  au  roi 
qu’il  n’était  pas  possible  que  Galiot  fit 
des  dépenses  aussi  considérables  sans 
avoir  amassé  beaucoup  d’argent  d’une 
manière  illicite.  « Le  roi  le  manda 
» donc , afin  qu’il  eût  à s’expliquer  sur 
» sa  fortune.  Sire , lui  dit  Galiot,  il 
» faut  que  je  confesse  que,  quand  je 
» vins  à votre  service , à la  charge 
» des  giands  étals  que  vous  m’avez 
■ donnés,  je  n’clois  nullement  riche; 
» mais  que , par  votre  moyen  et  grâce , 
» je  me  suis  fait  tel  que  je  suis.  C'est 
» vous  qui  m’avez  donne  les  biens  que 
» je  tiens  : vous  me  les  avez  donnés 
«librement;  mais,  librement , vous 
* me  les  pouvez  ôter,  et  suis  prêt  à 
» vous  les  rendre  tous.  Pour  quant  à 
» larcin,  faites -moi  trancher  la  tête 
» si  je  vous  en  ai  fait  aucun.  Leroi  fut 
» fuit  attendri  de  ce  discours,  et  lui 
» dit  : Mob  boa  homme  ! oui , vous 
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» dites  vrai  de  tout  ce  que  vous  avez 
« dit;  aussi  ne  vous  veux -je  repro- 
» cher  ni  ôter  ce  que  je  vous  ai  donué: 

» vous  me  le  redonnez,  et  moi  je  vous 
s le  rends  de  lion  coeur;  aimez  moi , 

» et  me  servez  toujours  bien , comme 
« vous  avez  fait.  » Galiot  fut  nommé 
gouverneur  du  Languedoc  en  1 545  : 
mais  il  ne  jouit  pas  long  temps  de  ce 
nouvel  honneur  ; il  mourut  l’année 
suivante , âgé  de  plus  de  quatre-vingts 
ans.  — Galiot  o’ Acier  ( François  ) , 
né  en  1 5 1 ü , fils  de  Jacques  Galiot  et 
de  Catherine  d'Archiac,  fut  élevé  avec 
le  plus  grand  soin  : il  eut  pour  précep- 
teur Guillaume  Maiuus  ou  du  Maine , 
abbé  de  Beaulieu , très  habile  homme , 
qui  lui  fit  faire  de  rapides  progrès  daus 
l’étude  des  langues  anciennes;  il  suivit 
ensuite  les  leçons  de  Guillaume  Budé, 
qui  lui  expliqua  les  œuvres  de  Plu- 
tarque, et  celles  de  D.  Théocrèoc,  ins- 
tituteur des  eufants  de  France.  Il  fut 
d’abord  nomme  séucchal  deQucrd; 
et,  lorsqu’il  alla  prendre  possession 
de  cette  place,  il  prononça  une  ha- 
rangue latine,  qui  fut  très  applaudie. 
Galiot  , destiné  par  sa  naissance  à 
l’état  militaire , n’avait  point  négligé 
les  exercices  du  corps,  et  il  réussissait 
dans  tous.  La  bravoure  qu’il  montra 
dans  les  premières  affaires,  lui  mérita 
la  bienvedlance  du  roi , qui  lui  assura 
la  survivance  de  la  place  de  grand- 
maître  de  l’artillerie.  Il  assista . avec 
sou  père,  au  siège  de  Luxembourg, 
et  contribua  à faire  entrer  des  secours 
dans  Landrccics.  Comme  il  cherchait 
toutes  les  occasions  de  se  signaler,  il 
demanda  avec  empressement  à faire 
partie  du  corps  d’armée  destiné  à met- 
tre la  Picardie  à l’abri  des  excursions 
des  Anglais  : mais , prévoyant  que  les 
grands  coups  ne  se  porteraient  pasde 
ce  côté,  il  sullicila  la  permission  de  se 
rendre  en  Italie , et  fit  une  diligence 
telle,  qu’il  pç  mit  que  huit  jours  pouf 
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parcourir  la  distance  qui  le  se'parait 
du  Milanez.  11  commandait  une  com- 
pagnie à la  bataille  de  Ce  t'isoles , en 
1 544  > et  1 ayant  été  renverse  dans  une 
charge  de  cavalerie,  il  fut  retiré  tout 
meurtri  de  dessous  les  pieds  des  che- 
vaux , et  transporte'  à Carmagnole , 
où  il  mourut  de  ses  blessures,  quel- 
ques jours  après.  Son  malheureux 
père  semblait  prévoir  ce  fatal  événe- 
ment; car,  en  lui  faisant  ses  derniers 
adieux,  il  lui  avait  dit  : a Allez,  mon 
» (ils,  allez  quérir  la  mort  en  poste.  » 
Pierre  Saliat  a publié  la  vie  (ou  plutôt 
le  panégyrique)  de  François  Galiot, 
snus  ce  titre  : V ita  Francisci  Galioti 
sicterii  turmarum  ductoris  et fa- 
hrorum  machina rumqiie  bellicarum 
in  G allia  præfecti,  Paris,  1 54g,  in-4". 
Les  rédacteurs  de  la  Bill,  hisloriq. 
de  France  ont  dit , par  erreur  , que 
cette  V ie  est  celle  de  Pierre  au  lieu  de 
François  Galiot , et  ils  font  évidem- 
ment confondu  avec  quelques-uns  de 
ses  ancêtres , en  plaçant  sa  mort  à 
1 année  > 447-  W — s. 

GAL1SSON1ÈRE.  V.  Gallisson- 

KlÈnE. 

GALITZIN  (Basile),  surnommé 
le  Grand,  né  vers  i633  , d’une 
ancienne  et  illustre  famille  de  Rus- 
sie , qui  tirait  son  origine  d’un  kan 
tartarc,  se  distingua,  de  bonne  heure, 
par  son  esprit  et  sa  prudence , par 
des  mœurs  douces  , polies  , et  par 
une  très  grande  aptitude  aux  af- 
faires. Il  savait  très  bien  le  grec  et  le 
latin , science  alors  assez  rare  dans  cet 
empire  encore  à demi-sauvage.  C’était 
1111  homme  au-dessus  de  sa  nation  , 
pour  l’élévation  des  sentiments  , la 
solidité  du  jugement,  et  pour  la  gran- 
deur des  vues  , qui  toutes  avaient 
pour  objet  d’avancer  les  progrès  de  la 
civilisation,  et  d’imprimer  un  mouve- 
ment propre  à dégrossir  les  mœurs 
de  scs  compatriotes,  et  à les  débar- 

xvt. 
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rasser  de  la  barbarie.  Rempli  des 
plus  vastes  desseius , jaloux  d’éterui- 
scr  sa  mémoire  par  de  tels  services, 
Galitzin  eût  vraisemblablement  chan- 
gé la  fice  de  la  Russie , si  le  torrent 
des  révolutions  n’avait  entraîné  et  en- 
glouti cet  habile  prince,  doutles  con- 
ceptions furent  si  h iules  et  si  géné- 
reuses. Il  eut  du  moins  la  gloire  de 
préparer  ce  grand  œuvre  de  la  ré- 
forme, qui,  dans  la  suite,  immorta- 
lisa le  czar  Pierre.  Dès  le  règne  d’A- 
Irxis-Mirhaëlovitz,  les  talents  de  Ga- 
litzin se  développèrent  : déjà  l’indus- 
trie s’annonçait  par  des  travaux  utiles. 
Le  Hollandais  Bothler  construisit  une 
frégate  el  un  yacht,  qui  parurent  sur 
le  Volga  aux  yeux  éblouis  des  Russes, 
et  qui  , peu  de  temps  après , furent 
détruits  par  le  rebelle  Stcnko-Rasin. 
Focdor  , successeur  d’Alexis , qui  sc 
connaissait  en  hommes,  nomma  Ga- 
litzin ministre  en  1G80.  Soutenu  de 
l’autorité  d’un  maître  plein  de  louables 
intentions , mais  presque  toujours  va- 
létudinaire , il  eut  la  hardiesse  de  ten- 
ter et  d’exécuter  la  plus  périlleuse  des 
entreprises.  Voulant  désormais  que 
le  mérite  l’emportât  sur  l’orgueil  de  la 
naissance,  et  croyant  qu’il  fallait  ap- 
porter dans  la  société  autre  chose  que 
des  preuves  de  la  vertu  de  ses  ancêtres, 
Galitzin  fit  statuerqu’à  l’avenir  les  pla- 
ces seraient  données  de  préférence  au 
talent,  à l’ancienneté  des  services  per- 
sonnels , et  que  les  rangs  héréditaires 
seraient  abolis.  L’anéantissement  des 
vieux  litres  , qui  furent  solennelle- 
ment livrés  aux  flammes,  et  l’aboli- 
tion de  plusieurs  prérogatives  avilis- 
santes pour  l’humanité,  exaspérèrent 
singulièrement  la  haine  delà  noblesse 
contre  l’auteur  de  semblables  mesu- 
res; haine  qui  survécut  à cet  auteur, 
et  qui  influe  encore  aujourd’hui  étran- 
gement sur  l’opinion  des  historiens, 
mais  que  ne  professa  jamais  le  peuple 
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russe.  A la  moil  de  Foedor-Alexio- 
witi,  au  mois  d’avril  iü8r,  Galitziu 
exerça  le  principal  pouvoir  durant  la 
minorité  d'Ivan  et  «le  Pierre  , et  sous 
la  régence  de  leur  sœur  Sophie , prin- 
cesse altière  , d’une  humeur  vindica- 
tive , sanguinaire , et  capable  de  tout 
sacrifier  à l’amhitiou  qui  la  dévorait. 
Malheureusement . soit  que  la  recon- 
naissance l’aveuglât , soit  plutôt  qu’un 
excès  d’ambition  l’emportât  au  - delà 
des  bornes  du  respect  et  de  l’atta- 
chement qu'il  devait  à ses  souverains 
légitimes , Galitzin  seconda  les  projets 
de  la  princesse,  qui  réunit  bientôt 
dans  sa  personne  la  puissance  su- 
prême, par  des  moyens  odieux,  en 
excitant , sous  main , la  fureur  sédi- 
tieuse des  strélilz  : cette  milice  mas- 
sacra les  seigneurs  dévoués  aux  jeunes 
czars,  parce  que  ces  infortunés  vou- 
laient s’opposer  à l’agrandissement  de 
Sophie.  Elle  ne  tarda  point  à trem- 
bler devant  les  instruments  de  sa 
cruelle  politique.  Cette  princesse  eut 
besoin  de  recourir  à la  dextérité, 
à la  fermeté  d’amc  de  son  ministre, 
pour  échapper  à des  dangers  qu’elle 
•'était  créés  elle-même,  en  lâchant  la 
bride  aux  passions  d’une  soldatesque 
accoutumée  à mépriser  toute  disci- 
pline et  à dicter  la  loi.  Le  1 6 juillet  de 
cette  même  année  tG8a  , les  strélilz, 
réveillés  par  le  tcle  de  la  superstition 
et  du  fanatisme , se  soulèvent  au  nom 
de  Dieu,  et,  transformés  tout  à coup 
en  sectaires  par  les  Raspopites,  ou 
défenseurs  de  l’égalité  des  premiers 
chrétiens , tournent  leurs  armes  con- 
tre la  régente , et , conduits  par  le 
knès  Chovans-Koï,  marchent  contre 
elle.  Ce  knès  méditait  les  forfaits  les 
plus  iuouis,  en  les  couvrant  du  man- 
teau sacré  de  la  religion.  Cen  était 
fait  de  Sophie , et  peut-être  aussi  des 
jeunes  princes  Ivan  et  Pierre;  c’en  étai t 
fait  des  grandes  destinées  de  la  Rus- 
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sic  , sans  l’active  , l’intrépide  pré- 
voyance de  Galitzin.  Docile  à scs  avis, 
la  princesse  va , à douze  lieues  de 
Moscou,  sc  reufermer  dans  le  mo- 
nastère de  la  Trinité,  une  des  meil- 
leures places  fortes  de  l'empire  ; cl, 
de  là , elle  appelle  à son  secours  les 
boyards  et  leurs  vassaux,  qui  s’em- 
pressent de  répondre  à cet  appel.  So- 
phie intimide,  à son  tour,  les  séditieux 
par  le  développement  inattendu  de 
ces  forces,  parlemente  avec  eux,  fait 
périr  leur  knès  Cliovans-Koï;  acte  de 
rigueur  qui  les  effraie  à un  tel  point, 
que,  pour  désarmer,  pour  fléchir  la 
régente , ils  s’abaissent  aux  plus  bi- 
zarres humiliations  du  repentir  , et 
telles  que  l’histoire  de  France  nous 
en  offre  l’exemple  au  temps  de  la  li- 
gue, lorsque  frère  Ange  sc  rendit 
avec  scs  compagnons  auprès  de  Henri 
III,  afin  de  toucher  le  cœur  de  ce 
monarque  , et  d’obtenir  leur  grâce 
( y o/.  Joyeuse).  L’esprit  humain,  à 
uclques  nuances  près , sc  ressemble 
aus  tous  les  siècles  et  chez  tous  les 
peuples  de  la  terre.  Un  plus  redou- 
table appareil  suivait  les  strélitz,  qui , 
accompagnés  de  leurs  femmes  , por- 
taient des  billots,  comme  s'ils  eussent 
demandé  le  supplice  ; au  lieu  que  nos 
ligueurs  ne  portaient  que  des  instru- 
ments de  pénitence.  Uu  orage  qui  de- 
vait écraser  l’Empire  fut  donc,  en  peu 
de  temps , conjuré  par  l’audace , par 
la  sagacité , la  présence  d’esprit  de 
Galitzin,  qui,  aGn  de  pouvoir  répri- 
mer plus  sûrement  ces  iiouveaux  pré- 
toricus , relégua  les  plus  mutins  de 
cette  turbulente  milice,  en  Ukraine, 
a Kasan  , et  jusque  dans  la  Sibérie. 
Eu  usant  de  ce  stratagème,  il  affaiblit 
le  corps  des  strélilz , de  manière  à 
rendre  leurs  révoltes  moins  dange- 
reuses, et  ménagea  au  czar  Pierre  la 
facilité  de  le  détruire  plus  lard.  Les 
litres  de  généralissime , d’admiuislra  - 
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leur  de  l’État  et  de  garde-du-scenu , ré- 
compensèrent le  courage  et  i’babilete 
que  le  ministre  déploya  dans  ces  cir- 
constances critiques.  L’empire , gou- 
verne' enfin  par  des  principes  d’une 
sage  administration , respira  durant 
queiquesannées,  rt  présenta  au- dehors 
un  aspect  plus  imposant.  La  Russie 
dut  à Galilzin  le  traité  de  paix  per- 
pétuelle , conclu  le  6 mai  t (386  avec 
la  Pologne;  traité  qui  garantissait  au 
gouvernement  1a  possession  de  pro- 
vinces importantes  , qui  assurait  aux 
Russes,  dans  ce  royaume,  la  liberté 
de  conscience,  et  procurait  à l’Em- 
pire une  alliance  offensive  et  défen- 
sive, contre  les  Turcs,  avec  la  cour 
de  Vienne  et  la  république  de  Ve- 
nise. I.’annce  suivante  , le  miuis- 
tre  , jaloux  d’étendre  les  rapports 
politiques  de  ses  compatriotes,  en- 
voya le  prince  Dolgorouki  auprès 
de  Louis  XIV.  On  reçut  celle  am- 
bassade comme  si  elle  fut  venue 
des  Indes  , dit  Voltaire  : clic  devint 
l’objet  de  la  curiosité  générale , et  l’on 
en  célébra  l’apparition  par  une  mé- 
daille. Galitziu  avait  à cœur  d’appeler 
et  de  fixer  les  arts  dans  sa  patrie; 
tuais  les  conjonctures  n’étaient  point 
favorables  au  ministre  : il  eût  fallu, 
outre  la  vigueur  du  génie  de  Pierre , 
toute  l’étendue  de  la  puissance , tout 
l’ascendant  des  victoires  de  cet  em- 
pereur, pour  féconder  et  faire  éclore 
ces  précieux  germes  de  civilisation. 
Les  efforts  de  Galilzin  furent  pour- 
tant couronnés  de  quelques  succès, 
puisqu'ils  piquèrent  d’une  généreuse 
émulation  son  jeune  maître,  qui  dès- 
lors  conçut  le  projet  de  vaincre  des 
obstacles  qui  paraissaient  invincibles 
pour  tout  autre  que  pour  un  sou- 
verain. Galilzin  , non  content  d’ap- 
pliquer ses  soins  aux  travaux  admi- 
uistratifs,  songea  à relever  la  gloire 
nationale.  Il  marcha  donc  eu  per- 
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sonne  contre  les  Tatars  de  la  Cri- 
mée, afin  d'affranchir  la  Russie  de  la 
houle  d’nn  tribut  de  6o  mille  rou- 
bles , qu’elle  s’était  .soumise  à leur 
payer  annuellement.  Ou  a souvent 
dénaturé  les  faits  relatifs  à cette  pre- 
mière expédition,  confondu  les  évé- 
nements , et  décrié  injustement  une 
entreprise  dont  les  résultats  furent 
cependant  très  heureux  pour  l’Empire. 
Ce  ne  fut  point  Galilzin  , mais  bien 
les  Tatars  eux  mêmes  qui  mirent  le 
feu  à des  espèces  de  savannes,  dans 
un  espace  de  cent  lieues,  et  qui,  en 
allumant  cet  immense  incendie,  firent 
un  désert  entre  eux -et  leurs  ennemis. 
Les  Russes  se  virent  contraints  de  se 
retirer  précipitamment.  Les  Crimée  ns 
se  nuisirent  encore  plus  qu’aux  as- 
saillants, et  se  réduisirent  à l'impuis- 
sance de  hasarder  désormais  une  in- 
vasion contre  leurs  anciens  tribu- 
taires. Dans  une  seconde  campagne, 
en  1 688 , Galilzin , après  avoir  nom- 
me  Mazcppa  hctuian  des  cosaques , 
voulant  contenir  les  Tatars,  présida, 
les  armes  à la  main , à la  construc- 
tion d’une  ville  , ou  forteresse  , au 
confluent  de  la  Samara  et  du  Dnieper, 
la  garnit  d’artillerie , dans  la  vue  de 
tenir  en  bride  tout  le  pays  ; ce  qui 
effectivement  réussit  à re  ministre-gé- 
néral. La  preuve  qu’il  atteignit  véri- 
tablement le  but  qu’il  s'était  proposé, 
c’est  que,  depuis  cette  époque,  les 
Tatars  cessèrent  de  ravager  le»  pro- 
vinces de  l’intérieur  de  la  Russie , et 
de  se  montrer  redoutables.  Galitzin , 
en  créant  cette  forteresse , ouvrit  ea 
quelque  sorte  le  chemin  de  la  victoire 
aux  généraux  russes,  et  aplanit  au 
czar  Pierre  les  difficultés  de  la  cou- 
quête  de  Pérdkop  et  d’Azof.  Une 
preuve  péremptoiie  encore  que  ce  mi- 
nistre ne  fut  point  battu,  et  que  scs 
compatriotes  surent  apprécier  l'im- 
portance de  ces  deux  expéditions  , 
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c’est  qu'au  retour  de  la  deuxieme , on 
frappa  uoc  médaillé  eu  son  honneur; 
c’est  qu’il  reçut  le  surnom  de  Grand; 
témoignages  qui  sans  doute  se  ressen- 
taient un  peu  de  l’adulation  : ils  exci- 
tèrent contre  lui  la  jalousie  des  grands, 
et  allumèrent  la  colcre  du  rzar  Picrie, 
qui  d’ailleurs  avait  à se  plaindre  de 
la  hauteur  et  de  l’ambition  du  géné- 
ralissime. Cette  ambition  trop  mani- 
feste perdit  Gaiitzin  ; et  il  mérita  ses 
malheurs,  s’il  est  vrai,  ainsi  que  l'as- 
sure l’envoyé  de  Pologne  en  Russie , 
la  Neuville,  témoin  oculaire,  que  ce 
prince  entra , de  concert  avec  So- 
phie , dans  une  conspiration  traînée 
contre  les  jours  de  Pierre,  en  1ÜS9. 
Cette  conspiration  ayant  etc  décou- 
verte , les  principaux  complices  fu- 
rent punis  du  dernier  supplice;  So- 
phie fut  confinée  dans  un  couvent.  La 
vie  du  ministre  disgracié  fut  toutefois 
épi  ignée  : il  fut  redevable  de  cette 
démence  à son  neveu  Boris  Gaiitzin, 
que  le  czar  affectionnait  beaucoup. 
Pierre  se  contenta  de  reléguer  Galil- 
»n , avec  scs  enfants , d’abord  à Pous- 
tozers-Koï  ( 1 ) , sous  un  climat  glacial , 
près  des  frontières  de  la  Sibérie  ; 
ensuite  à Pincga  près  d'Arkhangel , 
«Toit  on  lui  permit  enfin  de  se  retirer 
dans  une  terre  près  de  Moscou.  Là , 
changé  par  l’adversité , dégoûte  des 
grandeurs  humaines , Galitzm  re- 
nonça entièrement  au  monde,  et  ense- 
velit dans  un  couvent  les  souvenirs 
de  l’ambition  et  de  la  gloire.  Il  y 
mourut  octogénaire , en  17Ô,  dans 
les  exercices  de  la  plus  austère  péni- 
tence. J— d — r. 

GAL1TZ1N  (Michel  I". , 
prince  de),  de  la  même  famille  que 
ic  précédent , né  le  1 1 novembre 

(1)  Kt  non  » Kargapol,  comme  le  rapporte  la 
Neuville,  «juotque  cet  écrirain  , tout-à-fail  décrié 
«wjourd'Uui  , prelende  »wir  entendu  prononcer 
la  irntence  , q«»i  portait . d«|-U  . A iinreu  , 
tflt  tout  1$  Wh.’// 
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1674,  annonça,  des  son  enfance,  des 
i 11  cl  mations  guerrières.  A l’âge  de  douze 
ans,  il  entra  comme  simple  volontaire 
dans  le  régiment  de  Scmenofski , fit  la 
campagne  contre  les  Turks , et  eut  la 
jambe  percée  d’un  coup  de  flèche  au 
siège  d’Azof.  La  guerre  ayant  été  dc- 
ciaice  à la  Suède  en  1700,  il  eut  le 
commandement  d’un  corps  qui  entra 
dans  la  Lithuanie,  remporta  quelques 
avantages  sur  Icnnemi  ; et , malgré 
deux  coups  de  feu , dont  l’un  lui  tra- 
versait le  bras  et  l’autre  la  cuisse,  il 
ne  voulut  pas  abandonner  un  seul  ins- 
tant son  régiment.  En  1 706,  Pierre  P', 
le  fit  colonrlde  scs  gardes  ; et  ce  prince 
qui,  comme  on  sait,  pour  établir  la 
discipline  dans  scs  armées , avait  con- 
senti à (tasser  lui-inêiuc  par  tous  les 
grades , n’en  accordait  qu’à  la  valeur 
et  aux  services  rendus.  Le  prince  de 
Gaiitzin  fut  envoyé,  en  1711,  au  se- 
cours de  llialacei  kiew , assiégé  par  les 
Tartarcs  et  les  Polonais,  et  il  les  con- 
traignit à en  lever  le  siège.  En  1715, 
il  fut  fait  gouverneur  de  la  Finlande , 
et  conserva  ce  gouvernement  pendant 
huit  ans  ; sa  justice  et  sa  bonté  lui 
obtinrent  le  glorieux  surnom  de  Fins- 
kiboj'  ( Divinité  des  Finois)  : il  con- 
tribua beaucoup  à la  victoire  dont  ic 
résultat  fut  l’évacuation  de  toute  la 
Finlande  par  les  Suédois.  ( Foyez 
Armfeld.  ) F)n  1720,  Gaiitzin  rem- 
porta un  avantage  sur  la  flotte  sué- 
doise dans  la  mi  r Baltique  ; ce  suc- 
cès était  peu  important  en  lui-mcmc, 
mais  c’était  un  des  premiers  que  les 
Russes  obtenaient  sur  mer  : le  czar  en 
fut  flatte , et  il  récompensa  Gaiitzin 
par  le  dou  d’une  cpée  garnie  de  dia- 
mants. il  le  chargea  ensuite  de  suivre 
les  négociations  qui  se  terminèrent 
par  le  traite  de  Neustadt,  où  la  Russie 
obtint  de  si  grands  avantages.  Ga- 
lilziu  eut  ensuite  le  commandement 
des  troupes  chargées  de  la  defeuse 
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des  frontières  qui  s’étendent  d’As- 
tracan  h la  mer  Noire.  F.n  1724,  il 
obtint  la  place  de  féld-marochal  ; et , 
en  1 730 , l'impératrice  Aune  le  nom- 
ma président  du  college  de  guerre  et 
sénateur:  mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ces  dignités  ; il  mourut  à 
Moscou , le  2 1 décembre  1 700 , em- 
portant la  réputation  du  meilleur  gé- 
néral que  la  Russie  eût  produit  jus- 
qu’alors. C’était , dit  Manstein  , un 
homme  de  beaucoup  de  mérite , et  qui 
avait  donne,  dans  toutes  les  occa- 
sions, de  grandes  marques  de  valeur 
et  de  capacité.  On  rapporte  qn’après  la 
bataille  de  Liesna , qu'il  gagna  en  1 708 
sur  les  Suédois  , Pierre  lfr.  le  lit 
veuir,  le  combla  d’éloges,  et  termina 
par  l’inviter  à choisir  lui -même  sa 
récompense;  Galilzin  lui  demanda  le 
pardon  d’un  de  ses  ennemis , qni  avait 
encouru  la  disgrâce  de  l'empereur. 

VV— s. 

GALITZIN  (Dimitri  1".,  prince 
ni  ) , frère  du  précédent,  fut  l'un  des 
grands  de  Russie  qui  contribuèrent 
le  plus  a l'élévation  de  l'impératrice 
Anne.  11  assistait  à l’assemblée  qui  eut 
lien  après  la  mort  de  Pierre  11,  et  y 
proposa  de  prévenir  le  retour  du  des- 
potisme , dont  tous  avaient  eu  à souf- 
frir sous  les  règnes  précédents , en 
rédigeant  des  conditions  auxquelles 
la  nouvelle  impératrice  serait  obligée 
de  se  soumettre,  et  qu'elle  s’engage- 
rait , par  serment , à faire  respecter , 
avant  son  installation.  Galitzin  fut  un 
des  commissaires  chargés  de  la  rédac- 
tion de  cet  acte,  portant  en  substance: 
a Que  l'impératrice  prendrait  l’avis 
» du  haut-conseil  sur  tons  les  objets 
» importants  ; qu’elle  lie  ferait  ni  la 
» guerre  , ni  la  paix , et  n’établirait 
b point  de  nouveaux  impôts  sans  en 
» avoir  conféré  avec  les  membres  du 
» conseil , et  enfin  quelle  renonçait , 
» pour  elle  et  ses  successeurs  , au 
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» droit  de  déclarer  confisqués  les 
» biens  des  condamnés.  » La  nou- 
velle impératrice  signa  cet  acte  sans 
montrer  aucune  répugnance; maislors- 
qu’elle  se  fil)  assurée  de  la  fidélité  de 
scs  gardes,  et  qu’elle  crut  son  autorite' 
suffisamment  affermie , elle  réunit  les 
grands  , déchira  cet  acte  en  leur  pré- 
sence , et  fit  arrêter  ceux  qui  y avaient 
eu  quelque  part.  Galitzin  conserva 
beaucoup  de  sang  - froid  dans  celte 
circonstance.  « Ce  que  j’ai  fait , dit-il, 
b c’est  en  vue  de  la  patrie;  c’est  pour 
s elle  que  je  souffrirai  : je  touche  k 
b la  fin  de  ma  carrière;  ceux  qui  me 
b feront  pleurer , en  pleureront  plus 
» long-temps  que  moi.  b 11  fut  ren- 
fermé à Schlusselbourg,  où  il  mourut 
en  1738.  — Gautzii»  ( Michel  llj 
prince  rut)  avait  voyagé.,  dans  sa  jeu- 
nesse , en  Angleterre  et  en  Hollande, 
pour  s’instruire  de  tout  ce  qui  cou- 
cerne  la  construction,  l'armement  et 
la  manœuvre  des  vaisseaux.  Lors  du 
rappel  de  sa  famille  à la  cour,  après 
la  mort  île  l'impératrice  Anne , il  fut 
employé  dans  la  marine,  parvint  au 
grade  de  vice -amiral,  et  fut  nommé 
président  de  l’amirauté  eu  17.1 G.  Il 
offrit  la  démission  de  scs  emplois  eu 
1 762 , à raison  de  son  grand  âge  ; 
mais  l'impératrice  Catherine,  qm  ap- 
préciait son  mérite  et  les  services 
qu’il  avait  rendus  à l’Étal , refusa  de 
nommer  à ses  places  : ce  fut  .seule- 
ment l’année  suivante , qu’il  obtint 
enGn  la  permission  de  quitter  la  mer. 
Il  mourut  en  1764. — Plusieurs  au- 
tres personnages  de  la  meute  famille 
ont  joué  un  rôle  important  dans  les 
fastes  militaires  de  la  Russie.  C’est 
uit  prince  Galitzin  qui  battit  les  Olbo- 
mans  pris  de  Choczrm  en  17C9,  et  se 
rendit  maître  de  cette  place  impor- 
tante dont  la  prise  fut  suivie  de  la 
conquête  de  la  Moldavie.  Le  roi  de 
Prusse  { OEuvr.  poith.,  tout.  Y)  attri- 
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bac , il  est  vrai , l’avantage  que  les 
liasses  ob'inrent  en  cette  occasion  , 
moins  à leur  connaissance  en  tacti- 
que, qu’à  l’ignorance  des  Turks;  et 
il  ajoute  plaisamment  « que  pour  se 
» faire  une  juste  idée  de  celte  guerre, 
» il  faut  se  représenter  des  borgnes 
» qui , après  avoir  bien  battu  des 
a aveugles , gagnent  sur  eus  un  as- 
» coudant  complet.  » — On  voit  en- 
core en  1 774  Ie  major-général  prince 
Galilzio  attaquer  deux  fuis  le  fameux 
Pougatschef , et  remporter  sur  ce 
rebelle  un  avantage  important.  W-— s. 

GALITZIN  ( Üimitri  II,  prince 
de),  nommé  ambassadeur  de  Russie 
à la  cour  de  Vienne  en  1763,  sut 
ménager  habilement  les  intérêts  de  sa 
souveraine,  signa,  en  son  nom,  diffé- 
rents traités . et  s'acquit  la  réputation 
d’un  ministre  juste  et  plein  de  pro- 
bité. Il  fut  remplacé, sur  sa  demande, 
en  1 79a  ; mais  son  graud  âge  ne  lui 
permit  pas  de  retourner  en  Russie, 
et  il  mourut  à Vienne , le  5o  sep- 
tembre 1 793 , emportant  les  regrets 
des  grands  et  du  peuple.  — Galitzin 
( Dimitri  III,  prince  de),  parent  du 
précédent,  joignait  le  goût  des  sciences 
à des  connaissances  très  étendues  en 
.histoire  et  en  littérature.  Nommé  am- 
bassadeur en  France  en  17(15,  il  se 
lia  avec  les  hommes  qui  avaient  alors 
le  plus  de  célébrité  ; il  était  en  cor- 
respondance avec  Voltaire,  et  l’on  a 
conservé  plusieurs  lettres,  dans  les- 
quelles ce  grand  écrivain  le  loue  de 
ses  belles  qualités,  et  surtout  de  son 
esprit  de  tolérance.  Le  pi  ince  Galitzin 
passa  à l’ambassade  de  La  H lie  vers 
1776:  pendant  sou  séjour  en  Hol- 
lande, il  publia  une  édition  des  OK11- 
vres  d’Helvétius,  augmentée  du  Traité 
de  l'homme  et  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles , dont  il  avait  arquis  le  ma- 
nuscrit original.  ( Vay.  Helvétius.) 
Lorsque  ta  révolution  française  éclata, 
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il  se  retira  en  Allemagne,  et  s’y  con- 
sacra entièrement  à l’ctudc  de  l'his- 
toire naturelle , qu’il  avait  toujours 
aimée  avec  passion.  Les  académies  de 
Pétersbourg  , Stockholm  , Berlin  et 
Bruxelles  le  comptaient  déjà  au  nom- 
bre de  leurs  membres.  II  fut  f.iit  pré- 
sident de  la  société  minéralogique  de 
le'na  , en  fréquenta  les  séances  avec 
assiduité,  et  lui  6t  don  de  son  riche 
cabiuct  de  minéraux.  Il  mourut  à 
Brunswick,  le  17  mars  i8o3.  Un  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  distingue  les  suivants  : I. 
Description  physique  de  la  Tauride 
( la  Crimée  ),  relativement  aux  trois 
règnes  de  la  n.tture , trad.  du  russe 
en  français,  La  Haie,  1788,  in-8". 
11.  Traité  de  minéralogie , ou  Des- 
cription abrégée  et  méthodique  de 
minéraux,  Mastricbt,  17 93,  in*4“.; 
nouv.  édit.  , augmentée,  Hc'mstadt, 
1796,  in-4".  I.’auteur  avait  présenté 
ect  ouvrage  à l'académie  de  Bruxelles, 
qui  lui  en  témoigna  sa  satisfaction  eu 
lui  demandant  à le  publier  dans  ses 
Recueils.  Il I.  L'Esprit  des  écono- 
mistes, ou  les  Economistes  justifiés 
d'avoir  posé,  par  leurs  principes , 
les  hases  de  la  révolution française , 
Brunswick,  179O,  3 vol.  m-8  . On  a 
encore  du  prince  Galitzin , des  Notes 
et  Observations  sur  l’Histoire  de  la 
guerre  entre  la  Russie  et  la  Tur- 
quie , par  Kéralio;  un  Essai  sur  le 
quatrième  livre  de  V égèce  ( pour  ce 
qui  regarde  les  fortiGcations  perma- 
nentes élevées  au-dessus  dn  terrain  ), 
inséré  dans  le  Journal  des  savants 
( août , 1 790  , p.  53o  I , et  plusieurs 
Mémoires  dans  les  Recueils  des  so- 
ciétés savantes.  — Le  prince  Boris 
Galitzin  a cultivé  la  poésie  française, 

1 1 a donné  Diogène  et  tilycère , et 
d’autres  morceaux  du  même  genre 
dans  l’ Almanach  littéraire  pouç. 
1788.  W— s. 
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G A L Tj  on  G AL  (St.),  seizième 
évêque  de  Clermont,  naquit  ver»  l’an 
489.  Il  eut  pour  père  un  sénateur, 
nommé  George.  I.éocadie,  sa  mère  , 
descendait  de  l’illustre  martyr  Vcttius- 
Epagatbe,  mort  à Lyon , dans  la  per- 
sécution de  Mar  c-Aurèlc.  L'exemple  de 
parents  si  chrc'tieus  fit  du  jeune  Gall , 
dès  ses  premiers  ans , un  modèle  de 
piété  çt  presque  de  pénitence.  Lorsqu’il 
fut  parvenu  à l’âge  de  l'adolescence, 
son  père  chercha  à le  marier  riche- 
ment. Gall,  en  ayant  été  instruit,  se 
déroba  de  la  maison  paternelle,  et  alla 
se  réfugier  au  monastère  dcCournon, 
où  il  demanda  l’habit  religieux.  L’abbé 
lui  représenta  qu’il  fallait  le  consen- 
tement de  son  père  : celui-ci  reconnais- 
sant dans  cette  vocation  quelque  chose 
de  surnaturel , crut , quoique  ce  fils 
fût  l’ainé,  ne  point  devoir  s’oppos-T  à 
sa  résolution.  Les  vcrtusdeGall  dans 
le  cloître,  les  progrès  qu’il  fil  dans  les 
sciences  divines,  portèicnt  l'évêque 
de  Clermont  , Quiutii  n , à se  l’atta- 
cher, et  il  fut  fait  diacre;  mais  Thier- 
ry, roid’Austrasie,  informé  durarc  mé- 
rite de  Gall , voulut  l’avoir  à sa  cour , 
où  il  devint , disent  les  historiens  du 
temps,  aussi  cher  à ce  monarque  et  à 
la  reine  que  s’il  eût  été  leur  fils.  Cepen- 
dant la  réputation  deGalls’étaitrépan- 
duc  au  loin;  et  la  ville  de  Trêves  le 
demanda  an  roi  pour  remplacer  son 
évêque,  quelle  avait  perdu  en  527. 
Le  roi,  qui  ne  voulait  point  s’en  sé- 
parer , le  refusa.  Mais  le  siège  de 
Clermont  ayant  vaqué  par  la  mort  de 
Quintieu  (1),  Thierry  noinmaGall  h 
l’exclusion  d’un  autre  sujet  que  le 
clergé  avait  élu,  et  qui  se  présentait 
avec  de  riches  dons.  Gall  mourut  en 


c V*1  k'IlanJutn  *»*tl*nl  rntre  Quiaüen  et 
St. -(>«1]  ua  nommé  Didier.  Celle  opinion  est  dé* 
tnrnlit  p«r  Grégoire  de  Toart,  qui  dit  eipreué- 
inentt  Cum  bealttr  Qiunttanui.  . ah  hoc  mttndo 
migrrtiirt,  O ail  us  i,t  tjui  aalhtJram  opUulauic 
teg*  iuojtiiu:u)  91t. 


554  , âgé  de  soixante- cinq  ans,  avec 
la  réputation  d’un  pasteur  vigilant  et 
d’un  saint  évêque.  L’Église  l’honore 
le  1".  de  juillet.  Grégoire  de  Tours, 
dont  St.  Gall  était  oncle,  a écrit  sa  vie. 
Fortunat  a aussi  célébré  sa  mémoire 
dans  une  épitaphe  en  vers  , qui  se 
trouve  au  4*.  livre  de  scs  poésies,  et 
qu’il  mit  ensuite  en  prose  pour  Gré- 
goire de  Tours  , avec  qui  il  était  lié. 
St.  - Gall  assista  aux  quatrième  et  cin- 
quième conciles  d’Orléans,  en  54 1 et 
549,  et  piit  part  à tout  ce  qui  s’y  fit 
pour  la  réforrnalion  des  mœurs.  — 
Gall  II,  vingt -troisième  évêque  de 
Clermont , parvint  à ee  siégé  vers  65o. 
Il  est  auteur  d’une  Lettre  à Didier , 
évdque  de  Cahors , qtiTJssérius,  dans 
son  Recueil  de  Lettres  hibemoises , a 
faussement  attribuée  au  suivaut. 

L— Y. 

GALL  ( St.  ) , abbé  et  fondateur 
du  fameux  monastère  de  son  nom  , 
nommé  aussi  Gall  d" Hibernie , parce 
qu’il  était  né  en  Irlande,  fut  consacre 
à Dieu  dès  sou  enfance,  et  placé  dans 
le  monastère  de  Bangor,  en  Ultonic, 
où  florissait  une  école  célèbre  que 
dirigeait  St.-Colomban.  Gall  fut  son 
disciple:  sous  un  aussi  bon  maître,  il 
se  rendit  habile  dans  la  grammaire , 
la  poésie  et  l’Éciiture  - Sainte  , en 
même  temps  qu’il  se  formait  à la 
piété  et  aux  vertus  religieuses.  Le  zèle 
des  âmes  ayant,  en  585,  porté  St.- 
Colomban  à quitter,  avec  la  permission 
de  son  abbé , le  monastère  de  Bangor 
et  à passer  en  France,  Gall  fut  un  des 
douze  religieux  qui  raccompagnèrent 
pour  l’aider  dans  sou  pieux  dessein. 
Ils  vinrent  en  Austrasic,  oùThierry  II 
les  accueillit  , et  ils  y prêchèrent  la 
foi  sous  sa  protection.  Mais  Saint- 
Colomhau  ayant  osé  représenter  à 
Thierry,  avec  respect,  et  cepen- 
dant avec  une  sainte  liberté  , qu’il 
scrjit  plus  digne  d’un  grand  prince 
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comme  lui  de  vivre  avec  «oc  e'pousc 
légitimé  que  dans  le  concubinage,  des 
flatteurs  , cette  peste  des  cours  , des- 
servirent Colomba»  dans  l’esprit  du 
monarque.  Il  fut  exilé,  et  retourna  eu 
Italie.  Gall,  déjà  prêtre,  retenu  par 
une  maladie  grave,  uc  put  le  suivre , 
et  resta  dans  la  partie  du  royaume 
d’Austrasie , qui  depuis  a porté  le 
nom  de  Suisse,  où  il  y avait  encore 
du  bien  à faire  ; il  bâtit  quelques  cel- 
lules dans  le  voisinage  de  Brcgentz , 
à deux  lieues  du  lac  de  Constance. 
Tels  furent  les  humbles  commence- 
ments de  la  célèbre  abbaye  de  Saint- 
Gall , dotée  richement , depuis , par 
Charles  - Martel  et  scs  descendants, 
et  érigée  en  principauté  souveraine 
par  Henri  I".  ( t ) Le  sic'ge  de  Cons- 
tance, étant  venu  à vaquer,  fut  offert 
h l’abbé  Gall,  cummc  à la  personne 
la  plus  digne  de  le  remplir,  il  le  re- 
fusa, et  proposa  Jean,  sou  disciple, 
qui  fut  agréé.  Il  refusa  également  la 
place  4 abbé  de  I.uxeuil,  devenue  va- 
cante en  6a5  par  le  décès  de  Saint- 
Eustase.  Yalafride  - Strabon  , histo- 
rien de  St.  Gall , fixe  sa  mort  peu  de 
temps  apres  cette  époque.  Dom  Ma- 
liillon  a prouvé  qu’il  fallait  la  reculer 
jusqu’en  640,  au  i6  octobre,  jour 
où  l’Église  i’honorc.  Outre  la  vie  de 
St. -Gall  par  Valafridc-Strabon  , on 
en  a une  autre,  écrite  eu  vers,  par  le 
moine  Notkcr,  qui  vivait  au  com- 
inrncemcnt  du  io*.  siècle.  Le  seul 
écrit  de  St.  Gall  qui  soit  parvenu  jus- 
qu’à nous, est  un  Discours  qu’il  pro- 
nonça dans  l'église  de  St.-Étieune , 

(i)  L'abbayr  rfe  St. -Gall  a »u  *e  procurer,  p»r 
le  |oùt  et  la  cuiturr  «Ir*  bonne*  élude*  . une  illu»- 
1 ration  pjtts  honorable  encore  que  ce»  m ^niliqurt 
cl  noble»  prérogative».  Elle  a p-nduit  un  grand 
nnmltre  de  lavant»  reltgirut.  L'amour  des  teinter» 
erclr*s»»li<]»»ei  »y  est  conservé  jusque  dan»  ce» 
dernier»  tetnp»  ; et  sa  lubiiotbcuue  eUil  célèbre. 
Llle  quitta  , au  li'iiliôiue  »irele  , la  rèple  de  S.  Co- 
lomhan  pmr  prendre  celle  do  S.  benoit.  Llle  de- 
vint, eu  •(*>*.  le  principal  monastère  de  la  c n- 
pé(slion  Wnêdininr  «ustae , co  mpow;e  de  neuf 
«bb»fc*  , Iruü  pre  votés  ci  c mq  mono  s U rc»  de  611e*. 
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le  jour  de  la  consécration  de  Jean , élu 
évêque  de  Constance.  Ccst  un  abrégé, 
fait  avec  beaucoup  de  méthode , de 
l’histoire  de  la  religion  , depuis  la 
création  du  inonde  jusqu’au  jugement 
dernier.  Le  style  en  est  simple,  plein 
de  foire  et  d’onction,  et  soutenu  d'une 
érudition  qui  ctounc  pour  ces  temps- 
là.  Henri  Catiisius  est  le  premier  qui 
ait  fait  connaître  ce  Discours,  en  l’in- 
sérant dans  le  5'.  vol.  de  scs  Ledioncs 
antique?  , Ingolstadt , 1 6i>4  , d’où  il 
a passé  dans  le  Manuale  biblicum , 
Francfort,  iGio.ct  dans  les  Biblio- 
thèque.-. des  Pères , de  Paris  et  de 
Lyon.  Jacques  Basnagc  l'a  réimprime 
dans  son  Thésaurus  monumento- 
rum,  Amsterdam  , iÿu5.  Son  litre  le 
plus  commun  est  celui  de  Discours 
ou  Sermon  ; mais  il  porte  aussi  li  s 
titres  à' Abrégé  de  V Ecriture-Sainte, 
à' Abrégé  de  doctrine  chrétienne , et 
enfin  de  Discours  et  manière  de  gou- 
verner l’Église.  L — r. 

GALLAND  (Piehre  ),  professeur 
au  College-Royal  de  Frauce,  né  vers 
l5io,  à Aire  en  Artois,  vint  faire 
ses  éludes  à Paris,  et  acquit,  en  |>eu 
de  temps,  une  connaissance  très  éten- 
due des  langues  grecque  cl  latine, 
des  belles-lettres  et  de  la  philosophie. 
Il  fut  reçu  maître  es- arts  en  ■ 557  > 
et  obtint,  l’année  suivante,  la  place 
de  principal  du  collège  de  Boncourt. 
H s’appliqua  à y faire  régner  une 
exacte  discipline,  et  à faire  fleurir  ren- 
seignement par  le  choix  des  profes- 
seurs. Ayant  été  élu  recteur  de  l’uni- 
versité en  i545,  il  profita  de  celte 
circonstance  pour  demander  quelques 
changements  aux  réglements  alors  en 
vigueur, et  les  fit  adopter  contre  l’avis 
de  scs  confrères.  Ce  fut  l’année  sui- 
vante, ou  en  i545,  que  François  I \ 
le  nomma  profes-eur  d’éloquence  ail 
College  - lîoyal  ; il  passa  ensuite  à la 
chaire  de  langue  grecque , fut  pourvu 
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d’nn  canonicat  à Notre  - Dame  , et 
mourut  de  la  dysenterie  en  i55g, 
le  3o  août , suivant  Lamonnoye , ou 
le  6 septembre.  11  était  alors  âgé  au 
plus  de  cinquante  ans  ; et,  comme  on 
voit,  c’est  par  erreur  qu’on  a dit,  dans 
la  Bibliotheca  belgica,  qu’il  était  ac- 
cablé de  vieillesse.  Son  neveu  et  son 
petit-neveu  lui  avaient  succédé  dans 
la  principalité  du  collège  de  Concourt; 
et  il  est  résulté  de  là  des  méprises  que 
Bayle  lui  - même  u’a  pas  su  éviter. 
Pierre  Galland  était  l’ami  de  Btidé, 
de  Vatable,  de  Jo.  du  Bellay,  et  il 
avait  eu  pour  élève  le  savant  Adrien 
Turnèbe.  On  a de  lui  : 1.  Oralio  in 
funere  Francisco  Francorum  régi 
facto,  Paris , 1 547  » *n-4”-  L*  traduc- 
tion française,  par  Jean  Martin,  fut 
imprimée  la  même  année.  11.  Pro 
schold  Parisiensi  conlrà  novam  aca- 
demiarn  Pétri  Rami  oratio,  ibid. , 
i55i  , in-4".  et  in-8'\  Ce  Discours, 
dans  lequel  il  prend  la  défense  d’Aris- 
tote contre  Ramus , est  écrit  avec 
beaucoup  de  vivacité  : ce  fut  le  pré- 
lude et  le  signal  des  persécutions 
qu’essuya  ce  savant  et  malheureux 
professeur  (Foy,  Ramus). \\\.De  Ca- 
le lo  receptd  et  rebus  à Fr.  Lotharin- 
gio,  duce  Guisio,  auspiciis  Henricill 
gestis,  carmen  elegiacum,  ibid.  1 558, 
in-4'’-  IV.  Pétri  Caslellani , magni 
Francia;  eleemosynarti,  vita,  Paris, 
i(j"4  , in-8".  Cette  vie  de  Duchâtclcst 
curieuse  et  bien  écrite.  Ce  fut  Baluze 
qui  la  publia  avec  des  notes  utiles.  V. 
Des  Observations  sur  les  Institutions 
oratoires  de  Quintilien,  insérées  dans 
le»  éditions  de  Paiis,  i54g,  in-fol. , 
fl  1 554,  in-4".,  et  la  première  édition 
des  Scriptores  de  agrorum  limitibus 
et  constitulionibus , qu’il  lit  imprimer 
sur  un  manuscrit  qu’il  avait  trouve  en 
Flandre,  Paris  ( 1 548),  in  4". 

W— s. 

GALLAND  (Auguste),  conseiller 
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d’e’tat,  né  vers  1570,  était  fils  d’un 
officier  de  la  maison  de  Navarre, 
particulièrement  considéré  de  Hen- 
ri IV  pour  sa  probité  et  scs  lumières. 
Il  lit  ses  éludes  à l'uuivcrsilé  de  Pa- 
ris, et  exerça  ensuite  la  profession 
d’avocat  avec  distinction.  Il  succéda 
à son  père  dans  les  emplois  qu’il  te- 
nait de  la  maison  de  Navarre  , mérita 
par  scs  services  l’alTection  de  son 
prince , et  parvint  enfin  aux  places 
de  membre  du  conseil  d’état  et  du 
conseil  privé.  Il  fut  nommé  en  1626 
pour  présider  le  synode  de  Castres  ; 
et  comme  il  s’y  montra  opposé  aux 
desseins  du  duc  de  Rohan  , et  que 
d’ailleurs  il  avait  abandonné  le  parti 
des  réformés  après  s’en  être  montré 
long-temps  le  défenseur,  il  ne  faut 
pas  être  surpris  que  le  duc  de  Rohan 
en  ait  fait  un  portrait  peu  avanta- 
geux dans  ses  Mémoires  (1).  Les  re- 
cherches auxquelles  Galland  avait  été 
obligé  de  se  livrer  pour  faire  revivre 
1rs  droits  du  roi  sur  les  domaines  de 
la  couronne  aliénés  par  le  malheur 
des  temps,  ou  usurpés  par  les  prin- 
ces voisins,  le  déterminèrent  à s’ap- 
pliquer à l’ctude  de  l’histoire.  Les  ou- 
vrages qu’il  a publiés,  et  ceux  qu’il  a 
laissés  en  manuscrit , prouvent  qu’il 
joignait  à beaucoup  de  patience  de  la 
bonne  foi  et  un  esprit  de  critique 
très  estimable.  On  ne  peut  assigner 
d’une  manière  précise  l'époque  de  la 
mort  de  Galland  ; mais  ou  sait  qu’il 
ne  vivait  plus  en  i(>45.  On  a de 
lui  : I.  Discours  sur  l'étal  de  ht 
ville  de  la  Rochelle  il  touchant  ses 
anciens  privilèges,  Paris,  1C12Ü, 


(')  e«voy«  . dit  lé  «lue  île  Rohm  , pour  citai» 
miliaire  tu  «Tuode  , Gallami , reconnu  «an*  nui* 
(redit  |Mtir  habile  humtuc  , mm  mercenaire  , 
bonté  ri  uns  coniciencr  , arec  de*  iitslructto..* 
leudancei  a faire  improuvrr  la  dernière  prit»' 
d armée  .lu  duc  de  Kokan  , et  à faire  désaveu-  r %.  • 
intelligence*  api  paya  étranger* , et  nnW,  «’ilm 
pouvait,  le  faire  excommunier.  ( Mémoire  1 J»  ,h,c 
île  Rohan  , lie,  IV  , p.  <4  , tom.  1 , deiilÜu.e  lut!.  . 
édiî.  d«  17 
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in-4".;  réimprimé  sous  cc  litre,  Dis- 
cours nu  roi  sur  la  naissance , 
ancien  état , progrès  et  accroisse- 
ment de  la  ville  de  la  Rochelle , 
ibid.  , itiag,  in-8’. , cl  inséré  à I* 
fin  du  tome  XIII  du  Mercure  fran- 
çais. Galland  prouve  dans  cel  ou- 
vrage que  les  privilèges  dont  sc  glo- 
rifiait cette  ville  étaient  des  conces- 
sions des  rois  de  France;  et  il  y ré- 
fute un  libelle  publié  par  les  révol- 
tés, dans  lequel  on  affirmait  que 
Louis  XI  avait  juré  à genoux  , entre 
les  mains  du  maire,  la  confirmation 
de  ces  privilèges.  11.  Traité  du 
franc-alleu  sans  titre,  ibid.,  1629, 
in-4'.;  >637,  in-4”.:  celte  seconde 
édition  est  plus  ample  d’un  tiers  que 
la  première.  Il  a été  traduit  en  la- 
tin, et  inséré  dans  le  recueil  de  Schil- 
ler : De  feudis  Imperii  francici. 
Furgole  dit  que  e’rsl  un  factum  en 
faveur  des  traitants  qui  avaient  un 
intérêt  à combattre  le  franc -alleu; 
mais  qu’il  a été  réfuté  sans  réplique 

Îar  Casencuvc.  ( l'oj.  Caseneuve.  ) 
II.  Des  anciennes  enseignes  et 
étendards  de  France  ; de  la  chappc 
de  S.  Martin  ; de  t office  du  grand 
sénéchal,  dit  DapiJer ; de  l’ori- 
Jlamme  ou  tletulard  de  S.  Denis , 
etc.,  Palis,  1637,  in-4°- ï ouvrage 
rare  et  curieux  : il  a etc  inséré  dans 
le  tome  II  des  Antiquités  de  Paris, 
par  .Sauvai;  et  M.  Poncelin  en  a 
donné  une  nouvelle  édition  , suivie 
d’une  Dissertation  très  importante 
sur  le  même  sujet,  Paris,  1782,  iti- 
12.  IV.  Mémoires  pour  l'histoire 
de  Navarre  et  de  Flandre , conte- 
nant le  droit  du  toi  au  royaume  de 
Navarre,  etc.,  Paris,  iG.j8,  tn-fol. 
Cet  ouvrage  a été  mis  au  |our  par  le 
fils  de  l’auteur,  prêtre  de  l’Oratoire  : il 
est  divisé  en  deux  parties;  la  première 
est  une  espèce  de  factum,  écrit  d’une 
(panière  solide,  mais  peu  agréable; 
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la  seconde  renferme  les  preuves  à 
l’appui  du  discours,  et  dans  le  nom- 
bre il  s’eu  trouve  de  fort  curieuses.  Il 
a eu  outre  laissé  en  manuscrit  : I. 
Un  Traité  des  Albigeois  et  des 
V audois,  4 vol.  in-fol.  U. Mémoires 
touchant  le  domaine,  in-fol.  III. 
Titres  concernant  l’Artois  , la 
Franche-Comté , la  Bourgogne , la 
Flandre , in-fol.  IV.  Inventaire  du 
trésor  des  chartes  de  la  Ste. -Cha- 
pelle de  Paris,  in-ful.  V.  Des  Gé- 
néalogies des  familles  nobles  de 
France  et  de  Paris  , 1 o vol.  in-fol. 
VI.  Enfin  une  Histoire  de  la  ré- 
forme en  France , que  son  fils  pro- 
mettait de  publier  avee  un  Discoure 
contenant  la  réfutation  des  Mémoires 
du  duc  de  Rohan.  W — s. 

GARLAND  (Antoine),  orienta- 
liste et  numismate,  naquit  en  1646, 
à Itnliot  , près  Montdidier , en  Pi- 
cardie. Sa  vie  entière  montre  ce  que 
peuvent  produire  l’amour  de  l’étude , 
une  voiouié  ferme  et  des  mœurs  irré- 
prcchubles.  Par  une  rare  jersévé- 
rance  dans  ses  travaux,  Galland 
triompha  des  caprices  de  la  fortune; 
par  la  droiture  et  la  noblesse  de  son 
caractère,  il  put  lutter  contre  un  sort 
malheureux.  Né  de  parents  pauvres  , 
il  perdit  son  père  à l’âge  de  quatre 
ans,  se  tronvaut  le  septième  enfant 
de  la  maison.  Sa  mère,  réduite  à vivre 
du  très  modique  travail  de  scs  mains, 
parvint  à le  placer  dans  le  collège  de 
Novoii.  Le  principal  et  un  chanoine 
de  la  cathédrale , touchés  de  sa  situa- 
tion, sc  partagèrent  charitablement 
les  soins  et  les  frais  de  l’éducation 
du  jeune  Galland.  A l'âge  de  quatorze 
ans,  il  perdit  à la  fois  ses  deux  pro- 
tecteurs, et  revint  chez  sa  mère, 
ayant  pour  toute  richesse  la  connais- 
sance d’un  peu  de  latin,  degrre  et 
d’hébreu  , mais  aussi  un  goût  déter- 
M'uépour  les  lettres,  et  la  ferme  rést- 
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lotion  3e  s’y  adonner.  Comme  sa  mère 
ne  pouvait  subvenir  aux  dépenses 
qu'aurait  exigées  l'achèvement  de  ses 
études , il  fallut  prendre  un  métier  et 
renoncer  aux  lettres.  Galland  ne  put 
supporter  qu’nn  an  cette  cruelle  dis- 
traction, et  partit  un  jour  pour  Paris, 
« sans  autres  fonds,  dit  M.  de  iioze, 
que  l’adresse  d’une  vieille  parente  qui 
y était  en  condition , et  celle  d’un  bon 
ecclésiastique  qu’il  avait  vu  quelque- 
fois chez  son  chanoine  à Noyon.  » La 
hardiesse  de  sa  résolntion  intéressa  en 
sa  faveur  : le  sous-principal  du  col- 
lège du  Plessis  lui  fit  continuer  ses 
éludes;  puis  il  le  confia  aux  soins  de 
M.  Petitpied , docteur  de  Sorbonne. 
Bien  de  plus  heureux  que  ce  dernier 
bienfait  ne  pouvait  arriver  à Galland  ; 
et  l’on  peut  dire  qu’il  prépara,  qu’il 
assura  les  succès  de  sa  carrière  litté- 
raire : il  se  fortifia  dans  l’hébreu  rt 
les  autres  langues  orientales,  suivit 
les  cours  du  College-Royal , et  même 
entreprit  de  faire  le  Catalogue  des 
Manuscrits  orientaux  de  la  Sor- 
bonne. Le  docteur  Petitpied  venait  de 
le  placer  chez  M.  Godouin , profes- 
seur au  collège  Mazariu , lorsque 
Al.  de  Nointcl  partit  en  1(170  pour 
son  ambassade  de  Constantinople,  rt 
prit  avec  lui  le  jeune  Galland,  dont 
un  commençait  à louer  les  travaux  et 
le  savoir.  L’intention  de  ce  ministre 
était  de  l’employer  à tirer  des  églises 
grecques  des  attestations  en  forme  sur 
les  articles  de  leur  fui,  qui  formaient 
alors  le  sujet  d’une  grande  dispute 
entre  Arnauld  rt  le  ministre  Claude. 
Galland  acquit  en  peu  de  temps,  a 
Constantinople  , la  connaissance  du 
grec  vulgaire,  par  ses  longues  confé- 
rences avec  les  prélats  grecs , et  lira 
d’eux  desattestations  et  de  nombreux 
renseigne  ments  sur  les  objets  discutés 
en  Franc**.  De  la  Croix  , secrétaire 
tf ambassade,  ne  parle  pas  de  ces  tra- 
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vaux  dans  ses  Mémoires;  mais  on 
peut  croire  qu’ils  ne  lui  ont  point  été 
inutiles  pour  la  composition  de  son 
État  présent  de  t Église  grecque  et 
maronite , public  cti  i(>q5,  in-ia,  et 
réimprimé,  sans  aucun  changement, 
sous  le  titre  de  Turquie  chrétienne. 
Galland  suivit  encore  M.  de  Nointcl 
dans  son  v«vage  h Jérusalem , et  en 
profita  pour  copier  nue  foule  d’ins- 
criptions. ou  même  pour  les  enlever, 
selon  qu’il  lui  était  possible.  Mont- 
faucon  en  a publié  quelques  fragment» 
dans  sa  Palæographie.  De  Syrie , 
Galland  revint  directement  en  France, 
et  repartit  aussitôt  ponr  le  Levant, 
dans  l’intention  de  rassemblerdc  nou- 
velles médailles.  En  il»79,  il  entre- 

r't  un  ttoisietnevoyage  , chargé  pr 
compagnie  des  I ndes  de  rasscm- 
blrrrequi  pourrait  enrichir  le  cabinet 
de  Colbert.  Cette  commission  ayant 
cessé  par  soitc  des  changements  arri- 
vés dans  la  compgnie,  Colbert,  et 
après  sa  mort,  Louvois , chargèrent 
Galland  de  continuer  ses  recherches , 
et  lui  firent  donner  le  litre  à' Anti- 
quaire du  Roi.  Au  moment  où  il  al- 
lait s’embarquer  A Smyrne  ponr  ren- 
trer dans  sa  patrie , il  fut  sur  le  point 
de  prir  dans  un  tremblement  de 
terre.  La  maison  qu’il  habitait,  s'é- 
croulait il  resta  jusqu’au  lendemain 
sous  les  décombres,  respirant  l’air 
avec  pinc,  au  moyen  de- jours  inter- 
rompus, disposés  par  le  hasard.  A 
son  retour  à Paris,  Thévcnot.  garde 
de  la  bih'iothèque  du  Roi,etD’Heibe- 
lot  s’aidèrent  de  ses  travaux.  La  mort 
lai  ayant  ravi  l'un  et  l’autre  de  ces 
savams,  il  s’attacha  à Bignon,  protec- 
teur zélé  des  gens  de  lettres , et  le  per- 
dit l’année  suivante  : il  semblait  que 
ce  fût  le  sort  deGallaud  de  perdre  eu 
moins  de  rien  ces  protections  utiles  , 
que  le  mérite  le  plus  reconnu  est  quel- 
quefois long  - temps  à obtenir  ; maj^ 
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telle  était  l'estime  qu'inspiraient  ses 
connaissances  et  son  caractère,  que 
la  mort  ne  le  privait  point  d’un  appui 
sans  qu’il  en  retrouvât  un  autre.  Fou- 
cault, intendant  en  Basse-Normandie, 
remplaça  Bignon,  à l’egard  de  notre 
savant  qu’il  voulait  avoir  auprès  de 
lui.  Place  dans  une  situation  pai- 
sible , au  milieu  d’une  belle  biblio- 
thèque et  d’une  nombreuse  collection 
de  médaillés,  verse  dans  la  connais- 
sance de  l’arabe  , du  persan  et  du 
turc  , langues  qu’il  s’était  rendues 
familières  pendant  son  séjour  en 
Oricut,  Galland  profita  de  cette  re- 
traite pour  se  livrer  à la  composi- 
tion de  divers  ouvrages.  En  1701, 
quoiqu’il  résidât  à Caen , le  Roi  l’admit 
à l'académie  des  inscriptions  : il  ne 
revint  habiter  Paris  qu’en  1 706,  et, 
trois  ans  après,  il  obtint  la  chaire  d’a- 
rabe au  Collc'gc-Royal  de  France.  Ce 
savant  homme  mourut  le  17  février 
t 7 1 5 , à l’âge  de  soixante-neuf  ans. 
Tel  est  le  portrait  qn’en  a tracé  M.  de 
B07.C , dans  l’cloge  qu’il  en  a fait,  et 
dont  nous  avons  tiré  la  substaucc  de 
cct  article  : « Galland  travaiiloit  sans 
» cesse  en  quelque  situatiou  qu'il  se 
» trouvât , ayant  très  peu  d’attention 
. » sur  scs  besoins  , n’en  ayant  aucune 
» sur  ses  commodités,  remplaçant, 
» quand  il  le  falloit,  par  scs  seules 
» lectures,  ce  qui  lui  manquait  du  côté 
» des  livres  ; n'ayant  pour  objet  que 
» l’exactitude,  et  allant  toujours  à sa 
» fin  sans  aucun  égard  pour  les  orne- 
» ments  qui  auroicnt  pu  l’arrêter. 
» Simple  dans  ses  mœurs  et  dans  ses 
v manières,  comme  dans  scs  ouvra- 
» ges , il  auroit  toute  sa  vie  enseigné 
“ à des  enfants  les  premiers  éié- 
» ruent  s de  la  grammaire,  avec  le 
» même  plaisir  qu’il  a eu  à exercer 
» son  érudition  sur  differentes  maliè- 
” res.  Homme  vrai  jusque  dans  les 
» moindres  choses , sa  droiture  et  sa 
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» probité  alloient  au  point  que , rf*- 
» dant  compte  à ses  associés  de  sa  dé- 
» pense  dans  le  Levant,  il  leur  comp- 
» toit  seulement  un  sol  ou  doux , 

» quelquefois  rien  du  tout,  pour  les 
» journées  qui  par  des  conjonctures 
» favorables,  ou  même  par  des  absti- 
» nences  involontaires , ne  lui  avoient 
» pas  coûté  davantage.  » Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages  imprimés  : I.  Trois 
Lettres  touchant  la  critique  île 
M.  Guillet,  sur  le  voyage  de  Grèce 
de  Sport  ; imprimées  dans  la  réponse 
de Spon,  Lyon,  1G79, in-12.  ll.-Pa- 
roles  remarquables , bons  mots , et 
maximes  des  Orientaux , traduits  de 
leurs  ouvrages  arabes , persans  et 
turcs,  avec  des  remarques , Paris , 
iGi)4.  in- 12;  Lyon,  i695,in-ri; 
Paris,  1 75o, in- 1 a;  i7o8,in-i's.(f'. 
Csbdonne.)  11  y a des  exemplaires 
de  cette  dernière  édition  qui  portent 
le  litre  d’ Orientaliana.  Sous  le  ti're 
de  Paroles  remarquables , on  a réim- 
primé l'ouvrage  à la  suite  de  la  Bibl. 
orientale , éditions  de  1776,  iu-fol., 
et  1777,  iti-4°.  111.  lettres  tou- 
chant l’histoire  des  quatre  Gordiens, 
prouvée  par  les  médailles , ibid.  , 
1G96,  in- 13.  IV.  Lettre  touchant 
quatre  médailles  antiques , publiées 
par  le  P.  Chamillard,  Caen , 1697  , 
in- 1 a.  V . Lettre  touchant  la  nouvelle 
explication  d’une  médaille  d’or  du 
cabinet  du  Roi , Caen  , 1 G98 , 
in- 13.  VI.  Lettre  sur  le  même 
sujet , imprimée  dans  le  Journal  des 
savants,  du  i5  août  170a.  La  pre- 
.micrcdc  ces  deux  lettios  a été  tra- 
duite en  latin,  et  imprimée  à la  suite 
de  la  Bibliolheca  mnnmaria  , de 
Banduri,  de  l’cdilion  de  J.  A.  Fabri- 
cius,  Hambourg,  1719,  in-4“*  VII. 
Observations  sur  quelques  médailles 
de  Télricus  le  père , et  d’autres  ti- 
rées du  cabinet  de  M.  Ballonseaux , 
Cacu,  1701,  in -8".  VIII.  De  l’ori- 
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gine  et  dit  progrès  du  caffê , traduit 
sur  un  manuscrit  arabe  de  la  biblio- 
thèque du  Roi , ibid.  1699,  in-i  ’i.  IX. 
Les  Mille  et  une  nuits , contes  arabes, 
traduits  en  français , Paris,  1 70/j- 
1 708,  1 ■!  vol.  iu- 1 1 , réimprimés  plu- 
sieurs fois;  la  meilleure  édition  est 
celle  qu’a  donnée  M.  Ciussin  , Paris  , 
1806,9  vol.  in- 18,  dont  deux  con- 
tiennent la  suite,  jusqu’alors  inédite, 
des  Mille  et  une  nuits,  de  la  traduction 
de  l’éditeur.  C’est  à cet  ouvrage  que 
Galland  doit,  en  grande  partie,  la 
réputation  dont  il  jouit  ; et  comme 
ces  contes  charmants  vivront  aussi 
long- temps  qu’on  attachera  du  prix 
aux  produits  d’une  imagination  fé- 
conde et  brillante,  l’honneur  de  les 
avoir,  le  premier,  communiqués  à 
l’Europe , lui  assure  un  souvenir  du- 
rable dans  la  mémoire  des  hommes. 
Ce  n’est  point  ici  le  lieu  d’émettre 
uue  critique  raisonnée  des  Mille  et 
une  nuits.  Les  défauts  qu’on  repro- 
che à cette  collection  de  récits  mer- 
veilleux, tiennent  à la  manière  dont 
elle  a été  faite.  Les  savants  sont  par- 
tagés d’opinion  touchant  l’époque  à 
laquelle  on  l’a  rédigée  : les  uns  la 
placent  au  8’.  siècle  de  l’hégire , les 
autres , au  second  ou  au  troisième  : 
mais  un  examen  un  peu  plus  apro- 
fondi  de  l’ouvrage  peut  fixer  nos  senti- 
ments à cet  égard.  Un  passage  de  Mas- 
soudi , écrivain  du  milieu  du  4'.  siècle 
de  l’hégire,  nous  apprend  que  parmi 
les  livres  traduits  du  persan  en  arabe, 
se  trouvait  le  conte  intitule,  Mille 
contes  , qui  conserve  le  même  titre 
dans  la  langue  arabe,  mais  que  le 
peuple  appela  les  Mille  et  une  ruiits  : 
« 11  contient , ajoute-t-il , l’histoire  du 
» roi , de  son  visir  et  de  ses  deux 
» filles,  Chyr-zad  et  Dyn-zad.  » Q ui 
ne  reconnaîtrait  dans  celte  indication , 
l’empereur  Cbchriar,  le  visir  , et  ses 
doux  filles  Chchcrzad  et  Dinarzad , 
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noms  persans , et  dont  l’orthographe 
varie  dans  les  divers  manuscrits  ? Ce 
conte,  le  premier  des  Mille  et  une 
nuits,  a servi  de  caneyis  à la  collec- 
tion ; et  l’éditeur  a simplement  éten- 
du le  récit  pendant  mille  nuits,  quoi- 
que ce  nombre  déterminé  fût  pris 
dans  l’origine  pour  un  nombre  indé- 
terminé. C’est  ainsi  que  les  Persans 
donnent  aux  ruines  de  Pcrsepolis  , le 
nom  de  Hézar  soutoun  ( les  mille  co- 
lonnes), quoiqu’on  ne  trouve  point  ec 
nombre  de  colonnes.  Ainsi  l’éditeur, 
au  moyen  de  cette  ruse , a pu  faire 
entrer  dans  sa  collection,  tous  les 
contes  qui  avaient  cours  parmi  les 
Arabes  ; et  en  effet , quoique  le  célè- 
bre bibliographe  Hidji  - Khalfa  ne 
parle  point  des  Mille  et  une  nuits , 
telles  que  nous  les  connaissons,  ce- 
pendant il  indique  plusieurs  des  his- 
toires merveilleuses  qui  en  font  par- 
tie, sous  leurs  titres  particuliers.  Il 
est  donc  également  inexact  de  dire 
qu’elles  ont  été  composées  dans  les 
premiers  siècles  de  l’Iicgire  ou  dans 
les  derniers;  mais  on  doit  reconnaître 
qu’elles  offrent  la  réunion  de  contes 
dont  plusieurs  avaient  cours  depuis 
long-temps  parmi  les  Musulmans,  et 
que  celte  réunion  a été  faite  à une 
époque  récente,  qu’on  ne  peut  toute- 
fois indiquer  avec  précision.  Quant 
au  style  de  Galland , s’il  est  souvent 
incorrect,  on  doit  convenir  qu’il  est 
plein  de  naturel  et  de  simplicité , en 
sorte , que  malgré  ses  défauts  il  se- 
rait fort  difficile  d’en  égaler  le  mérite. 
Tout  le  monde  connaît  l’anecdote 
suivante  : Dans  les  deux  premiers 
volumes  de  ces  contes  , l’exorde  était 
toujours  : « Ma  chère  soeur,  si  vous  ne 
» dormez  pas,  faites -nous  nn  de  ces 
» contes  que  vous  savez.  » Quelques 
jeunes  gens  ennuyés  de  cette  plate  uni- 
formité, allèrent,  une  nuit  qu’il  faisait 
très  grand  froid,  frapper  à la  porte  de 
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l'auteur,  qui  courut  en  chemise  à sa 
fenêtre.  Après  l’avoir  fait  morfondre 
quelque  temps  p i r diverses  questions 
insignifiantes,  ils  terminèrent  en  lui 
disant:  « Ali  M.üalland, si  vousnedor- 
» mi  z pas , faites-nous  un  de  ces  beaux 
» contes  que  vous  savez  si  bien.»  Gal- 
laud  profita  de  la  leçon,  et  supprima, 
dans  les  volumes  suivants  , le  préam- 
bule insipide  qui  lui  avait  attire  la  plai- 
santerie. X.  Relation  île  la  mort  du 
sultan  Osman , et  du  couronnement 
du  suUan  Mustapha , traduite  du  turc, 
Paris,  16711,111-1-4. XI.  \.e  Journal  de 
Trévoux  contient  de  lui:  i°.  Lettres 
sur  deux  médiiilles  de  Gratien,  juill. , 
1,701.  a".  Observations  sur  l’expli- 
cation d’une  médaille  grecque  de 
Caracalla,  sepltmb.,  1 qoi.x  .Lettre 
concernant  la  découverte  d’une  mé- 
daille antique  du  tyran  A maudits  , 
cl  la  Description  de  quelques  autres 
médailles  curieuses , noverob.,  1701. 
4°.  Lettre  à M.  Morel , à C occasion 
de  sa  Lettre  latine  touchant  les  mé- 
dailles consulaires , février  et  juillet, 
1704.  Ces  lettres  ont  été  traduites  en 
latin  ,cl  insérées  dans  la  Bibliotheca 
nummaria  citée  ci-dessus.  XII.  Let- 
tre écrite  de  Smyme  à M.  Dodart, 
contenant  quelques  particularités  re- 
marquables sur  la  médecine  prati- 
quée dans  quelques  îles  de  TA rchi- 
j>el,  1680.  XIII.  Lettre  écrite  de 
Constantinople  , touchant  quelques 
particularités  de  l'Egypte  ; dans  le 
Journal  des  savants  , de  i6.85.XlV. 
Lettre  sur  une  inscription  latine  dé- 
couverte à A ries  en  1 6t,5 , avec  une 
urne  , des  vasrs  de  verre , et  autres 
objets.  XV-  Observations  sur V am- 
ltre  jaune  qui  se  trouve  à Marseille 
au  bord  de  la  mer.  XVI.  Observa- 
tions sur  une  carrière  d’albdtre  de 
dijjérenles  couleurs.  Nous  indiquons 
ces  trois  derniers  morceaux  d’après 
l'abbé  üoujet  ( /lut.  du  collège  de 
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France).  XVII.  Gallaod  a eu  beau- 
coup de  paît  ati  Ménagiana  , dont 
le  1".  vol.  a paru  en  i6;j3,  et  le  a*, 
en  1694  , ainsi  qu’à  la  Bibliothèque 
orientale  de  D’Iieibclot,  qui  mou- 
rut avant  que  l’ouvrage  fût  entière- 
ment imprimé.  Quelques  pcrsonuct 
ont  prétendu  que  Galland  avait  com- 
posé la  plus  grande  partie  de  cette  Bi- 
b'iothèque;  mais  cette  assertion  est 
très  hasardée  : Galland  a pu  y faire 
des  corrections , y fournir  même  des 
matériaux,  puisq  i’il  a travaillé  avec 
D'Hcrbclot,  jusqu’à  sa  mort;  voilà 
tout.  Il  est  certain  que  la  préface  est 
de  lui , et  que  l'impression  de  l'ou- 
vrage a été  achevée  par  ses  soins.  Un 
exemplaire  de  la  Bibliothèque  orien- 
tale , chargé  de  nombreuses  notes , 
additions  ou  corrections , écrites  de 
sa  main,  a passé  de  France  dans 
la  bibliothèque  Impériale  de  Vienne. 
XVIII.  Enfin , Galland  a fourni  au 
Becueii  de  l’académie  dont  il  était 
membre , les  dissertations  et  les  iné- 
moites  suivants:  i“.  Discours  sur 
quelques  anciens  poètes  français  et 
sur  quelques  romans  gaulois  peu  con- 
nus , tom.  Il,  pag.  748.  — 40.  Trai- 
té de  l’origine  et  de  l’usage  de  la 
trompette  chez  les  anciens , tom.  I , 
Histoire,  pag.  104.  — 3".  Examen 
d’un  passage  (T Horace , Epist.  V , 
lib.  1 , ibid. , pag.  1 4o.  — 4°.  Du 
titre  iT Asphalien  donné  par  les 
Grecs  à JVeptune , ibid. , pag.  i5i. 
— 5’.  Explication  d’une  médaille 
grecque  de  Marc- Antoine  et  d’Oc- 
tavie , tout.  111  , p.  110.  — 0'.  Ex- 
plication d’une  médaille  grecque  de 
filéron,  frappée  à Aie  ce,  ibid. . pg. 
a 1 5.  — 7‘  . Sur  une  médaille  d’ Hé- 
lène , avec  cette  inscription  , Heleiu 
N.  F.,  ibid. , pg.  448.  — 8'.  Sur 
les  médailles  de  Domiüus  Domi - 
tianus , de  Constantinus  Junior , et 
de  ConstaïUius  G allas,  ibid.,  p.  a5a. 
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— 9".  Sur  la  différente  significa- 
tion de  cette  formule,  S.  C.  , ou 
Ex  S.  C. , (Scnalûs  consulte)  sur  les 
médailles  antiques  , ibid. , p.  u<io, 
10”.  Découverte  de  l'ancienne  ville 
des  Fiducasses , à Fieux  , dans 
la  basse  iXormandie.  Nous  appre- 
nons par  une  lettre  de  Pabbe'  Barthé- 
lemy, insérée  dans  scs  OEuvics  oi- 
verses  , loin.  lî  , pag.  444  > fl"6 
Galland  eut  une  discussion  très  vive 
à l'occasion  d'une  médaille  qu’il  attri- 
buait faussement  à Bérénice , femme 
de  Titus , quoiqu’elle  fût  de  Cléopâtre 
d’Égy-ple.  Dans  une  de  scs  répliques, 
on  remarque  le  passage  suivant , qui 
fait  connaître  l'étendue  de  ses  travaux 
eu  numismatique  : « Pylbagore  ne  de- 
» maodoit  à ses  disciples  que  sept  ans 
» de  silence  pour  s'instruire  des  prin- 
» ripes  de  la  philosophie , avant  que 
» d'en  écrire  ou  d’eu  vouloir  juger. 
» Sans  que  personne  l’eût  exigé  de 
» moi  , j’ai  gardé  un  silence  plus 
» rigide  et  plus  long  dans  l’étude  des 
» médailles.  Ce  silence  a été  de  trente 
» années.  Pendant  tout  ce  tcmps-Ià  , 

* je  ne  me  suis  pas  contenté  d’éconter 
» un  grand  nombre  de  maîtres  Isa- 
» biles  , de  lire  et  d’examiocr  leur! 
» ouvrages  ; j’ai  encore  manié  et  dé- 
» chiffre  plusieurs  milliers  de  rad- 
» daiiles  grecques  et  latines  , tint  en 
■ France  que  dans  la  Syrie  et  dans 

* la  Palestine  . à Constantinople , à 
» Smyrtte,  à Alexandrie  et  dans  les 
» îles  de  l’Archipel.  Le  sort  d'un  an- 
» tiquaire  est  bien  déplorable  au  prix 
» de  celui  d’un  expert  dans  les  arts 
» les  plus  mécaniques.  L’expert  soit- 
» vent  peu  expérimente,  cl  choisi  par 
» caprice  ou  par  faveur , ne  laisse 
» pas  d’être  cru  en  justice , et  l’on  ne 
» vent  pas  s’en  rapporter  à un  anli- 
» quaire  qui  a de  l’acquit  dans  la  cou- 
» naissance  des  médailles , et  qui  les 
» explique  avec  autant  franchise 
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» que  de  lionne  foi.  « Depuis  la  mort 
dcGallaitdonapublié:  i°.  Les  Contes 
et  fables  indiennes  de  Pidpài  et  de 
I.okman , Paris , 1 7 a \ , 1 vol.  in- 1 ■>.. 
C’est  la  traduction  d’une  partie  de 
Yllomaïoun  namch,  titre  sous  lequel 
est  connue  b version  turque  du  livre 
de  Calilah  et  de  Dimnah.  Cardonne 
en  a publié  la  suite.  a.°  Disserta- 
tion sur  une  médaille  grecque  de 
l’empereur  Diaduménien  , frappée 
àEphèse;  dans  \c  Mercure  de  Fran- 
ce, mai,  5 ".  Délation  de  l’es- 
clavage d'un  marchand  français  de 
la  ville  de  Cassis,  à Tunis  ; insérée 
dans  le  Magasin  encyclopédique  de 
1809,  I,  a68,  et  II  , 18,  par  les 
soins  de  M,  1 -angles;  et  réimprimée 
in- ri  , Paris,  1810,  par  les  soins  de 
l’auteur  de  cet  article.  Les  manuscrit*- 
laissés  par  Galland  , sont  : I.  His- 
toire des  princes  de  la  lignée  de 
Tamerlan  , depuis  le  sultan  Abou- 
Saïd  - Balladur , jusqu’au  sultan 
Abou-Snid-  Kourkan.  C’est  la  tra- 
duction française,  en  a vol.  111-4"., 
de  l'ouvrage  intitulé  , Mathlaa  al- 
saadéin  (lever  des  deux  constella- 
tions), composé  en  persan  par  le  cé- 
lèbre Abdel-rezzac.  Cet  ouvrage  très 
important  parles  faits  qu’il  contient, 
l’est  aussi  sous  le  rapport  des  détails 
géographiques  que  1 auteur  y a con- 
signés. IL  Histoire  othomane , tra- 
duite du  turc  de  N aima  Ejfendi; 
ouvrage  très  estimé  des  Othomans , 
et  qui  comprend  leur  histoire  depuis 
îoot  jusqu’en  io65  de  l’hégire.  III. 
Fvcabularin.m  turcico-latinum , com- 
posé par  Galland  à Constantinople,  et 
augmenté  ensuite  par  lui.  IV. Traduc- 
tion de  ['Histoire  de  Djengujz-Khan, 
extraite  de  l 'Histoire  persane  de 
Mirkhond.  V.  Catalogue  d’écrivains 
arabes , persans  et  turcs.  C’est  un 
extrait  de  la  Bibliographie  de  H.itljy- 
Kli  tlf.i.  VI.  Journal  de  mon  séjour 
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à Constantinople  pendant  l’année 
1 672  cl  1 673.  Tous  ces  divers  manus- 
crits  existent  à la  Bibliothèque  royale. 
Vil.  J)ictionnaire  numismatique  , 
contenant  l’explication  des  noms 
de  dignités , des  titres  d’honneur , 
et  généralement  de  tous  les  tenues 
singuliers  qu’on  trouve  sur  les  mé- 
dailles antiques,  grecques  et  ro- 
maines. A peine  Galland  eut-il  ete 
appelé  à siéger  à l’académie  des  ins- 
criptions, qu’il  se  crut  oblige  de  lut 
consacrer  tous  ses  instants.  Ce  fut 
pour  cette  illustre  société  qu  il  entre- 
prit son  Dictionnaire  numismatique; 
et  il  lui  en  légua  le  manuscrit  en 
mourant. Depuis,  ce  manusciit  a pas- 
sé dans  la  bibliothèque  de  M.  de 
Boze  puis  dans  celle  du  président  de 
Cotte’.  VIII.  Relation  de  ses  voya- 
is Le  P.  Brolicren  possédait  le  ma- 
nuscrit , cl  y attachait  une  grande  im- 
portance; on  ignore  en  quelles  mains 
il  a passé  à la  mort  de  ce  savant.  IX. 
Traduction  de  VAlcoran  avec  des 
remarques  historiques  et  des  noies 
Grammaticales.  Ccl  ouvrage,  légué  par 
Galland  à l’abbé  Bignon  .est  perdu 
aujourd'hui.  X.  Nécrologe  de  là  mort 
des  savants  pour  chaque  jour  de 
l’année  , de  1 5oo  à 1^01,  Ms.  in- 
fol.  Ce  manuscrit  singulier  se  trou- 
vait avant  la  révolution,  dans  la  bi- 
bliothèque de  M.  Beaucoup  , avocat 

au  parlement.  « n’a  point  été  inconnu 

à Mercier  de  S-Léger,  qu.  en  a me- 
me fait  une  notice  assez  étendue  , 
jointe  à son  exemplaire  de  I ATm- 
toire  du  collège  de  France,  de  1 ab- 
bé Goujet.  XI . Relation  à un  voyage 
fait  à Constantinople,  en  1O79  et 

.680.  XII.  État  présent  de s ües  de 
Sa, nos,  de  Nicane  de  P?hm0*  ? 
du  mont  Athos,  traduit  du  grec  de 
Joseph  Grégoire,  archevêque  de ■ Sa- 
wios.  Ces  deux  manuscrits  appartien- 
nent à M.  Langlès,  qui  se  propose  de 
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les  publier.  XIII.  Description  de  ht 
ville  de  Constantinople.  XIV.  Rela- 
tion des  événements  qui  se  sont  pas- 
sés à Constantinople  , en  1 67 1 et 
1673.  Ces  deux  manuscrits  sont  per- 
dus. Peut-être  le  journal  des  années 
1673  et  i6-3,  que  nous  avons  re- 
trouvé à la  Bibliothèque  royale,  fait-il 
partie  de  ce  dernier  manuscrit.  XV . 
Traduction  des  Tables  chronologi- 
ques de  Hadjy-Khalfa.  Elle  existe  à la 
bibliot.  du  roi.  — Gallawd  (Julien) , 
neveu  du  précédent,  se  livra  à 1 étude 
des  langues  orientales  , et  embrass  1 la 
carrière  du  droguemanat.  Il  a publié 
l'ouvrage  suivant  : Recueil  des  rils 
et  cérémonies  du  pélérinage  de  la 
Mecque , auquel  on  a joint  divers 
écrits  relatifs  aux  sciences  et  aux 
mœurs  des  Turcs , Paris  , 1 “54  1 
in-8°.  On  a encore  du  même  auteur 
le  Récit  de  La  prise  de  Coustantinople 
par  les  Turks , traduit  d’un  écrivain 
grec  , est  resté  manuscrit.  J 1*. 

GALLARD  (Gebmaih),  docteur 
de  Sorbonne,  grand-vicaire  et  cha- 
noine de  Senlis , naquit  en  1744  * 
Arlenay , près  Orléans.  Après  avoir 
fait  sa  licence  avec  distinction , il  fut 
nommé  en  1773  directeur  spirituel 
de  l’École-Royale militaire  de  Paris;  et 
il  en  remplit  les  fonctious  pendant 
quatre  ans.  Alors  M.  de  Roquelaure, 
évêque  de  Senlis,  l'attacha  à son  dio- 
cèse en  qualité  d official  , puis  de 
grand-vicaire;  et  l’abbé  Gallard  occu- 
pa celle  dernière  place  jusqu’à  la  ré- 
volution. Il  joignait  à l’esprit , et  aux 
connaissauces  de  son  état,  beaucoup 
d’aménité , de  douceur  , et  des  vues 
sages  et  conciliantes.  Son  mérite  connu 
fit  jeter  les  yeux  sur  lui  pour  l’édition 
que  le  clergé  de  France  voulait  don- 
ner désœuvrés  de  Fénelon.  On  lui  en 
mit  entre  les  mains  les  manuscrits;  et 
l’assemblée  du  clergé  de  178a  lu» 
donna , pour  les  frais  de  l’impressiou , 
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«ne  somme  de  4°<0,>°  fr*  Mai*  le* 
fonctions  que  l’abhc  Gallard  avait  à 
remplir  à Senlis,  et  peut-être  aussi 
les  distractions  de  la  société  où  il  était 
fort  goûté  pour  les  attraits  de  sa  con- 
versation, l'empêchcrcnt  de  terminer 
seul  une  entreprise  que  son  goût  et 
scs  talents  le  rendaient  néanmoins  si 
propre  à diriger.  Ou  fut  ob  igé  de  lui 
adjoindre  le  P.  Querbeuf,  homme 
laborieux,  qui  acheva  l’édit  ion  en  9 
vol.  in-4",  et  composa  la  vie  de  l’ar- 
chevêque. Il  est  à croire  cependant 
qu’il  proGta  du  travail  du  premier 
éditeur:  seulement  il  (it  quelque-,  chan- 
gements à son  plan  et  a la  distribution 
des  ouvrages.  La  révolution  vint  pri- 
ver l’abbc  Gallard  d’une  place  houo- 
ralde;  il  fut  obligé  de  se  cacher.  Lors- 
que le  calme  fut  un  peu  revenu , il 
entreprit  de  donner  uue  édition  des 
Sermons  de  M.  de  Beauvais,  évêque 
de  Sciiez,  qui  avait  été  sou  ami.  Elle 
parut  en  1807  , en  quatre  volumes 
iu-12,  où  cependant,  par  des  considé- 
rations parculicrcs,  l’éditeur  n'inséra 
pas  deux  discours  prononcés  aux  as- 
semblées du  clergé,  et  deux  sermons 
sur  la  cène  : on  a dû  trouver  ces  deux 
discours  dans  ses  papiers.  L’abbé  Gal- 
lard devait  joindre  à cette  édition  un 
éloge  de  l’auteur  : mais  son  âge,  sa 
mauvaise  sauté,  et  un  peu  de  négli- 
gence , l’empêchèrent  d’achever  cet 
éloge , dont  il  n’a  paru  qu’un  frag- 
ment , où  l'abbé  Gallard  ne  conduit 
l’abbé  de  Beauvais  qu’a  l’enlrce  de  la 
carrière.  Ce  morceau  a été  imprimé  à 
part  (1).  En  1809,  on  nomma  l’abbé 
Gallaidà  une  chaire  d’éloquence  sa- 
crée dans  la  faculté  de  théologie  de 
Paris  • mais  il  n’accepta  point  celte 
place.  Quoiqu’il  eût  perdu  tonte  sa 


10  éïoj.  </«  met/ir*  Jean- B le  .-Marie  J» 
Beaueait , ancien  ivfqtie  de  Sent*  , prononcé 
U ttr.  d'ctmbrt  iSoo,  Fvu  , iHus,  m-ts  d. 

»*  i 
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fortune,  il  ne  voulut  point  prendre 
de  fonctions  sous  un  gouvernement 
dont  il  avait  apprécié  les  vues;  et  il 
aiuia  mieux  vivre  dans  une  honorable 
médiocrité , que  de  s’atiacher  à un  ré- 
gime qu’il  méprisait.  H mourut  a Paris 
le  11  mai  1 813,  victime  d’une  infir- 
mité longue  ci  douloureuse,  qu’il  a 
supportée  avec  résignation.  Il  avait 
été  long-temps  recherché  pour  les 
agréments  de  son  esprit;  et  l’on  peut 
regretter  qu’avec  beaucoup  de  gu  ut 
pour  piger  les  productions  des  autres, 
il  n’ait  pas  attaché  sou  nom  à quel- 
que ouvrage,  où  il  aurait  lait  sans 
doute  usage  des  leçous  et  des  conseils 
que  personne  ne  savait  mieux  donner 
que  lui.  P— c— T. 

G ALLAS  (Mathias  ),  fcld-tnaré- 
chal  désarmées  impériales,  naquit,  en 
1 589,  dans  le  comté  de  Trente , d’une 
ancienne  et  illustre  famille  de  ce  pays. 
Il  fut  d’abord  attaché  comme  page , et 
ensuite  comme  ccuyer,  à un  seigneur 
de  Bauffrcmout,  qui,  dans  la  guerre 
de  l’Espagne  contre  le  duc  de  Savoie,  en 
1616  et  1617  , le  fit  enseigne.  Gallas 
obtint  ensuite  le  commandement  de 
liiva,  place  forte  située  dans  les  mon- 
tagnes , sur  le  lac  de  Garda  : mais  il  le 
quitta  bientôt,  à la  suite  d’uu  démêlé 
qu’il  eut  avec  un  commis-aire  autri- 
chien , et  il  alla  chercher  fortune  en 
Allemagne.  Les  services  qu’il  rendit, 
dans l’arrnée  de  Tilly  , à Ferdinand  II 
et  à la  ligue  catholique  en  Bohème, 
sur  le  Kliin  et  ailleurs,  lui  valurent 
un  avancement  rapide.  Il  contribua 
au  succès  que  les  impériaux  obtinrent 
sur  les  Danois,  près  de  Brème , et  à 
la  victoire  qu’ils  remportèrent , en 
ittaâ,  pics  de  S'rinfurt  en  West- 
phalie.  Il  fut,  en  1629,  major-général 
de  l’armée  qui,  sous  les  ordres  de  Co- 
lalto,  marcha  contre  le  duc  de  Mau- 
toue  ; et  bientôt  les  inGimités  du  gé- 
néral l’ayant  forcé  (à  se  démettre  dit 
a3 
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commandement , Gallas  le  partagea 
avec  Aldringcr.  Plusieurs  avantages 
brillants  et  la  prise  de  diverses  places 
précédèrent  celle  de  Manlouc,  qui  fut 
saccagée,  et  où  se  fit  un  butin  im- 
mense. Gallas  veilla  ensuite,  comme 
ministre  plénipotentiaire  de  l’empe- 
reur , à l’exécution  du  traite  de  paix 
de  Chcrasco  , conclu  en  i65o,  puis 
retourna  l’année  suivante  , en  Alle- 
magne, avec  les  troupes  impériales  et 
le  titre  de  général  de  cavalerie.  L’eni- 
jiereur  l’éleva  au  rang  de  comte  de 
l’Empire,  et,  apres  la  bataillede  Leip- 
zig, gagnée  par  les  Suédois,  lui  donna, 
sous  Wallcnstein,  le  commandement 
d’un  des  corps  de  troupes  destinés 
à secourir  la  fiolième.  Gallas  justifia 
cette  marque  de  confiance,  en  déga- 
geant Pilscn,  et  en  aidant  à reprendre 
Prague.  Il  montra  une  bravoure  ex- 
trême à la  bataille  de  Nuremberg  et  à 
celle  de  Lutzen  : il  fut  charge  en- 
suite par  Wallensteiu  de  menacer 
Dresde  avec  un  corps  de  dix  mille 
hommes , ce  qui  facilita  la  reprise  des 
places  dont  les  Suédois  s'étalent  em- 
palés sur  la  ligne  de  l’Oder;  de  là 
il  marcha  au  secours  du  due  de  Ba- 
vière et  de  la  ville  de  Ratisbonne  : 
mais  Wallenslein,  qui  déjà  couvait  des 
desseins  ambitieux,  lui  avait  donné 
l’ordre  de  rester  sur  la  défensive.  Ce- 
pendant la  prise  de  Ratisbonne  força 
le  généralissime  à faire  avancer  des 
troupes  pour  couvrir  Passau  : Gallas 
défendit  cette  place  , et  aida  ensuite  à 
conquérir  le  Haut-Palatinat.  Quand 
Walltnstein  écrivit  à ses  généraux 
absents  de  venir  le  trouver  pour 
obtenir  un  acquiescement  à scs  pro- 
■ jefs,  ou  pour  s’assurer  de  leurs  per- 
sonnes eu  cas  de  refus,  Gallas,  ins- 
truit d’avance  , se  bâta  d'arriver  , 
mais  pour  voir  par  lui-nicmc  l’état 
des  choses  , et  pour  envoyer  à l’em- 
pereur des  avis  d'autant  plus  certains. 
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Les  éclaircissements  qu’il  donna,  con- 
jointement avec  Picolomini,  firent 
connaître  toute  retendue  du  danger 
que  l’on  avait  seulement  soupçonné. 
Ferdinand  II  loi  expédia  une  patente, 
qui  lui.  conférait  le  commandement  su- 
prême , enjoignait  aux  généraux  et 
aux  officiers  de  lui  obéir  en  tout,  et 
promettait  l’oubli  pour  tout  ce  qui 
s’était  passé.  Rien  de  moins  rassurant 

Eour  Gallas  que  cette  marque  honora- 
le  de  confiance.  Il  était  alors  à Pil- 
scn , sous  les  yeux  et  au  pouvoir  de 
celui  .dont  il  tenait  le  sort  dans  ses 
mains,  et  qui  avait  un  nombre  inGni 
d’espions  , pour  le  surveiller  et  décou- 
vrir le  secret  de  sa  commission.  D’ail- 
leurs, les  sentiments  des  chefs  étaient 
incertains  : il  était  douteux  qu’ils  vou- 
lussent se  fier  aux  promesses  de  l'em- 
pereur, et  renoncer  tout  d’un  coup 
aux  brillantesespéranccsqn’ils  avaient 
foudées  sur  Wallcnstein.  Il  y avait 
trop  de  danger  ù essayer  de  l’arrêter 
comme  un  simple  criminel,  au  milieu 
des  gardes  qui  l'entouraient,  et  dans 
une  ville  qui  lui  était  entièrement  dé- 
vouée. Gallas , bien  pénétré  de  l’im- 
possibilité d’exécuter  sa  commission 
sous  les  yeux  de  Wallcnstein , desi- 
rait se  concerter  avec  Aldringcr  avant 
de  rien  hasarder.  La  longue  absence 
de  celui-ci  avait  commencé  à éveiller 
les  soupçons  du  généralissime.  Gallas 
lui  offre  d’aller  trouver  Aldringcr:  sa 
proposition  est  accrptcc  avec  empres- 
sement. Profitant  du  succès  de  sa 
ruse,  il  charge  Picolomini  de  sur- 
veiller la  conduite  de  Wallcnstein,  et 
se  bâte  de  quitter  Pilsen.  Partout  où 
il  passe,  il  fait  connaître  la  patente 
impériale  : les  troupes  se  déclarent 
d’une  manière  beaucoup  plus  favora- 
ble qu’il  n’avait  osé  l’espérer;  per- 
sonne ne  fait  résistance.  Il  envoie  AI- 
dringer  défendre  l’empereur  contre 
une  attaque  dont  il  était  menacé,  s’as- 
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sure  des  principales  places  de  la  Bo-  firent  manquer  son  but  principal , ce- 
lième,  prend  toutes  les  dispositions  lui  de  prendre  ses  quartiers  d’hiver 
necessaires  pour  déjouer  les  entre-  en  France.  Il  se  vit  contraint  de  ra- 
prises  du  rebelle  , et  marche  vers  mener  scs  troupes  par  la  Lorraine , 
l’Autriche  supérieure  où  l'approche  du  l’Alsace  ctlaSouabc,  provinces  déjà 
duc  Bernard  mettait  tout  en combus-  épuisées;  et  il  perdit  beaucoup  do 
tiun.  Après  la  mort  de  Wallcnstcin,  monde.  Mais  la  retraite  des  Français, 
Ferdinand  U avait  nommé  généralis-  quoiqu’elle  leur  eût  acquis  beaucoup 
siine  son  propre  fils,  Ferdinand  roi  de  gloire,  lui  avait  donné  la  facilité  de 
de  Hongrie  : sous  lui  commandait  reprendre  Maience , et  d’autres  places 
C illas,  qui  exerçait  réellement  les  sur  le  Rhin  : il  passa  ce  fleuve  a Bri- 
fonctions  de  général.  L’armée  impé-  sach  , secourut  Dole  assiégé  par  le 
riale  entreprit  le  siège  de  ltatisbonhe,  prince  de  Coodé,  et,  fondant  sur  U 
que  Wallenstein  s’était  constamment  Bourgogne,  il  fit  mine  d’assiéger  Di» 
obstiné  à ne  pas  vouloir  tenter.  Grâce  jou , et  vint  investir  Saiut-Jean-de* 
à l’activité  de  Gallas,  cette  ville  fut  Loue.  Son  armée,  grossie  de  celles  du 
obligée  d’ouvrir  ses  portes  : les  Sué-  duc  de  Lorraine,  qui  commandait  ea 
dois  fureul  graduellement  repoussés  personne,  et  du  roi  d’Espagne,  sa 
des  rives  du  Danube , et  enfin  éprou-  montait  à quatre-vingt  mille  hommes, 
virent  une  défaite  complète  sous  les  La  résistance  courageuse  de  cette  pe- 
murs  de  Nordlingen  , le  6 septembre  titc  ville  , mal  fortifiée  et  mal  pourvue 
i634.  Cette  victoire,  qui  causa  au  de  troupes  , sauva  Paris,  où  tout  était 
chancelier  Oxenstiern  la  seconde  mau-  déjà  dans  la  consternation  5 car  les  cn- 
vaisc  nuit  qu’il  dit  avoir  passée  en  Al-  serais  avaient  aussi  fait  des  incursion* 
lemagne , remit  les  Impériaux  en  pos-  en  Picardie.  La  bravoure  des  habitants 
session  de  la  Souabc,  de  la  Franco-  de  Saiul-Jean-dc-Lônc  rendit  nuis 
nie , et  du  cours  du  llhin.  Gallas  avait  tous  les  assauts  qui  furent  donnés  : 
eu  tète  une  armée  française , com-  l'année  impériale , épuisée  par  les  fa-> 
mandée  par  le  cardinal  la  Valette  : il  ligues  du  siège  et  par  la  rigueur  de  la 
surprit  Philisbourg  à la  faveur  des  saison , diminuait  i liaque  jour.  Gallas,. 
glaces , et  mit  ensuite  le  siège  devant  apres  avoir  vu  périr  l’élite  de  scs  trou- 
Dcux-Ponts.  Les  Français,  joiutsaux  pos,  fut  obligé  de  s’eu  aller  précipi- 
confédérés  d’Allemagne,  l’obligèrent  laminent,  leu  novembre  1 630,  aban- 
à le  lever,  et  demeurèrent  maîtres  de  donnant  son  artillerie  et  une  partie  de 
la  campgne  : ils  sciaient  déjà  avait-  son  bagage.  L’année  suivante,  il  repa- 
césjusqu’àFrancfort-sur  le-Mcin,lors-  rut  avec  plus  Je  succès  sur  la  scène  : 
que  Gallas  , les  harcelant  et  leur  cou-  il  contraignit  Banicr  à lever  le  siège  de 
pant  les  vivres,  les  obligea  à leur  Leipzig,  et  le  chassa  de  Torgau  où  ii 
tour  de  songer  à la  retraite;  il  les  avait  pris  position.  Gallas  crut  avoir 
poursuivit  au-delà  du  Khin,  clse  posta  mis  son  ennemi  dans  l’impossibilité 
toujours  si  avantageusement,  qu’il  les  de  lui  échapper;  mais  celui-ci  arriva 
mettait  à la  fois  hors  d'étal  d’avancer  dans  la  Pomér.iuic,  en  exécutant  une 
dans  leur  marche  cl  de  l'attaquer.  Ils  retraite  dont  l’audace  et  la  réussite 
parvinrent  cependant  à lui  échapper;  paraissent  également  incroyables.  Ce- 
il  les  poursuivit  à travers  le  Huuds-  pendant  Gallas,  à qui  l’on  indique, 
ruck.  : mais  leur  vigoureuse  résistance  près  dcTribséc,  un  passage  jmpor- 
et  quelques  échecs  qu’il  éprouva  , lui  tant  qui  n’était  pas  gardé  avec  assea 
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de  soin,  pénètre  dans  la  Poméranie , 
réduit  la  plupart  des  places  situées  à 
la  gauche  de  l’Oder  ; et  les  Suédois 
sont  repousses  jusqu’aux  bords  de  la 
Pêne.  Pendant  prés  d’un  an,  la  Pomé- 
ranic  fut  le  théâtre  de  la  guerre  entre 
les  deux  rivaux.  Gallas,  après  avoir 
laisse  des  garnisons  dans  les  places 
qu’il  avait  conquises,  ainsi  que  dans 
les  îles  de  l’embouchure  de  l’Oder  , 
cantunna  ses  troupes  dans  la  Saxe  : 
mais  la  famine , qui  bientôt  rc'gna  dans 
ces  contrées  ravagées  et  apauvries , 
fit  périr  un  grand  nombre  de  soldats 
impériaux;  d’autres  déserterentà  l’en- 
nemi. Banicr,  qui  avait  reçu  de  Suède 
des  renforts,  reprit,  l’une  après  l’au- 
tre, toutes  les  villes  de  la  Poméranie, 
força  Gallas  i se  retirer,  et  le  repoussa 
jusqu’en  Silésie  et  en  Bohème.  L’em- 
pereur , vovant  ses  états  héréditaires 
menacés  , ota  le  commandement  à 
Gallas,  qui  resta  dans  l’inaction  jus- 
qu’en i G/jâ.  Alors  la  retraite  de  Pico- 
lomini  lui  fit  de  nouveau  confier  le 
commandement  : il  se  signala  contre 
les  Suédois  en  Bohème , en  Moravie 
tu  en  Silésie,  et  fut,  au  mois  de  dé- 
cembre , envoyé  avec  Félitc  des  trou- 
pes contre  Torstcnson,  qui,  traversant 
J.i  Saxe  , était  tombé  sur  le  Holstein  , 
et  avait  pénétré  dans  le  Jutland.  Gal- 
las avait  ordre  de  suivre,  malgré  la 
rigueur  de  la  saison  et  la  longueur  de 
la  marche,  les  mouvements  rapides 
des  Suédois  : il  vêla  au  secours  du 
roi  de  Danemark  , joignit  scs  troupes 
il  celles  de  ce  prince,  s'empara  de 
Kicl , et  ne  douta  pas  un  instant  qu’il 
n’enfermât  les  Suédois , et  ne  les  ré- 
duisit à la  dernière  extrémité  ; mais 
Torstenson  prévint  l’exécution  de  ce 
dessein.  Un  défilé  était  resté  libre  près 
de  Slcswig  ; il  en  proGta  pour  marcher 
au  devant  de  Gallas , et  lui  présenta  la 
bataille , que  celui-ci  refusa  : il  sortit 
ensuite  du  Holstein , eu  faisant  passer 
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son  armée  sous  les  retranchements  de» 
Impériaux.  Ceux-ci  se  séparèrent  des 
Danois  , fort  mécontents  les  uns  des 
autres;  et  l’on  frappa,  à Hambourg, 
une  médaille , avec  ces  mots  a On 
» peut  voir  sur  l’autre  coté  le  narré 
» succinct  des  hauts  faits  de  Gallas 
» dans  le  Holstein.  » De  l’antre  côté, 
il  n’y  avait  rien.  Gallas,  repoussé  tout 
le  long  de  l’E'bc  , vint  se  retrancher 
à Bcrnbourg , où , malgré  sa  réunion 
aux  Saxons,  il  fut  réduit  à la  plus 
grande  détresse,  parce  que  les  Sué- 
dois avaient  choisi , en  arrière  de  lui , 
des  [tositions  qui  lui  coupaient  toute 
communication  avec  la  Saxe  et  la  Bo- 
hème. La  famine  exerça  scs  ravages 
dans  le  camp  des  Impériaux,  et  en  fit 
périr  un  grand  nombre.  Une  retraite 
qu’ils  (entèrent  sur  Magdcbourc  n’a- 
méliora en  rien  cette  situation  déses- 
pérée : la  cavalerie,  en  cherchant  à 
s’échapper  vers  la  Silésie,  fut  atteinte 
par  Torstenson,  près  de  Jutcrbock,  et 
dispersée  ; le  reste,  en  essayant  de 
se  faire  jour  les  armes  à la  main , fut 
presque  entièrement  anéanti,  près  de 
Magdrbourg , le  u3  novembre  1 644  - 
De  toutes  ses  troupes , Gallas  ne  ra- 
mena en  Bohème  que  quelques  mil- 
liers de  soldats  exténués  ; et  cette  cam- 
pagne lui  mérita,  dit  Schiller,  la  ré- 
putation d’être  le  premier  général  du 
monde  pour  perdre  une  armée.  Cette 
catastrophe  termina  la  sic  militaire  de 
Gallas  : rongé  par  les  infirmités  que 
les  fatigues  de  la  guerre  lui  avaient 
causées,  il  mourut  à Vienne,  le  a5 
avril  1647.  Son  corps  fut  transporté 
à Trente,  dans  l’église  des  jésuites.  Il 
était  fort  aimé  des  soldats , parce  qu’il 
se  montrait  pour  eux  plein  de  bonté  : 
mais , poussée  à l’excès,  cette  qualité 
l’empêchait  de  faire  observer  exacte- 
ment la  discipline;  et  l’on  prétend  que 
c'est  à cela  qu’il  faut  attribuer  une  par- 
tie des  revers  qui  finirent  par  l’acca- 
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blcr  : ils  ne  purent  neanmoins  faire 
erdre  le  souvenir  de  ses  exploits 
rillants  durant  une  guerre  où  il  tint 
un  rang  distingué  au  milieu  d’un  grand 
nombre  de  généraux  habiles.  E — s. 

GALLATI  ( Gxspxbd),  issu  d’une 
funillc  distinguée  du  canton  dcGla- 
ris  , et  liis  de  Gaspard  , chef  du 
contingent  de  ce  canton  au  service 
de  François  1'.,  naquit  en  s 555. 
Il  entra  en  1 5üa  au  service  de  France, 
fut  uomraé  capitaine  en  1 5-0,  et  re- 
conduisit, en  i573,  sa  compagnie 
licenciée , en  Suisse.  La  guerre  civile 
ayant  recommencé  en  1679,  il  fut 
chef  et  commandant  de  quatre  com- 
pagnies , qui  furent  renvoyées  encore 
en  1 585.  Sous  Henri  1H,  il  com- 
manda de  nouveau  un  corps  de  scs 
compatriotes,  de  1 58o  à 1 587  , en 
Provence  et  en  Dauphiné.  Le  roi  le 
créa  chevalier , et  lui  accorda  des 
lettres  de  noblesse.  La  même  année 
( 1 587  ) , Gallati  leva  un  régiment  de 
4ooo  hommes , traversa  la  Bourgo- 
gne, et  rendit  de  bous  services  à la 
journée  des  barricades  et  au  voyage  de 
Chartres.  Henri  IV  ayant  succédé  à 
la  couronue,  Gallati , qui  avait  le  plus 
grand  ascendant  sur  scs  soldats,  dont 
il  cuit  aimé,  se  rangea  de  son  côté, 
nonobstant  la  différence  de  religion  : 
il  fut  comblé  de  ses  laveurs , et  eut 
une  graude  part  au  gain  de  la  bataille 
d'Arques  ( ai  sept.  >589),  dans  la- 
quelle le  roi,  remarquant  la  bravoure 
des  Suisses,  accourut  à son  secours  , 
et  lui  dit  : Mon  compère , je  viens 
mourir  ou  acquérir  de  l'honneur 
avec  vous.  11  continua  de  se  distin- 
guer dans  nombre  de  sièges  et  de 
combats,  de  lever  des  corps,  qui 
furent  licenciés  successivement  et  ap- 
pelés de  nouveau.  En  iGo3,  il  obtint 
la  lieutenance  des  cent-suisscs.  En 
ifài/j  » la  reine-mère  l’envoya  en 
puisse  pour  demander  la  levée  d’uu 
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régiment  de  3ooo  hommes  : les  can- 
tons, en  l’accordant,  lui  en  donnèrent 
le  commandement , et  acceptèrent,  à 
sa  sollicitation,  M.  de  Bassoinpicrre 
pour  colonel-général  des  Suisses.  Eu 
f 6 1 G , ce  corps  fut  créé  régiment  des 
gardes  suisses,  et  Gallati  en  fut  établi 
premier  colonel- propriétaire.  Il  jouit 
de  cette  place  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
à Paris  en  1629,  après  soixaute-neuf 
ans  de  service.  U— 1. 

GALLATIN  ( Je. vn- Louis  ),  méde- 
cin de  la  faculté  de  Montpellier,  né  à 
Genève  en  rj5t  , mourut  en  178s. 
11  se  distingua  par  son  ardeur  pour 
l’étude,  et  lit  de  rapides  progrès  dans 
la  médecine.  Après  avoir  obtenu  le 
titre  de  docteur  à Montpellier,  il  fut 
nommé  médecin  du  duc  d’Orléans. 
Il  eut  le  bonheur  d'être  le  disciple  et 
l’ami  deTronchin.  Étant  devenu  mé- 
decin de  l’hôpital  fondé  it  Paris  par 
madame  Nocher,  il  se  livra  avec  uuç 
vigilauce  et  un  zèle  extrêmes  au  soula- 
geuieut  des  pauvres  qui  étaient  reçu* 
dans  ce  nouvel  établissement,  et  y 
perdit  sa  santé.  On  a de  lui  : I.  Dis- 
serlatio  de  aqud,  in-4".  IL  Observa- 
tions sur  les  fièvres  aiguës , in- 8°. , 
1781.  Ch — t. 

GALLE  ( Philippe  ) , graveur, 
marchand  d’estampes,  né  à Harlem  en 
1 537 , vint  s’établir  à Anvers , où  i| 
forma  une  maison  de  commerce  d’es- 
tampes assez  considérable.  Il  dessi- 
nait correctement,  et  maniait  le  burin 
avec  facilité;  mais  ses  ouvrages  man- 
quent d'uu  certain  effet.  Il  a mis  au 
jour  un  grand  nombre  de  recueils 
tant  de  sa  composition  que  d’après 
plusieurs  peintres  flamands,  tels  que 
Martin  ficciuskcrk,  Martin  de  Vus  , 
Stradan,  le  vieux  Brcugbel  et  a»  très. 
Nous  citerons,  parmi  ces' différentes 
collections,  une  suite  considérable 
de  Portraits  des  hommes  célèbres 
des  i5“.  et  iG'.  siècles;  la  Fie  si 
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les  miracles  de  sainte  Catherine , en 
34  pièces  ; differentes  suites  du  vieux 
et  du  nouveau  Testament , etc.  Eu 
général,  ces  recueils  soûl  assez. estimés. 
Philippe  est  mort  à Anvers  en  161a. 

— Galle  (Théodore),  fils  aîné  du 
précèdent , graveur  et  aussi  marchand 
d’estampes,  naquità  Anvers  en  i56o, 
et  rrçut  de  son  père  les  premières 
leçons  de  son  art.  Il  voyagea  dans  sa 
jeunesse  en  Italie,  et  séjourna  assez 
long  temps  à Rome.  De  retour  à An- 
vers , il  entreprit  le  commerce  d'es- 
tampes, cl  publia  une  grande  quan- 
tité d'ouvrages,  soitde  sa  composition, 
soit  d’après  des  m.ûlrcs  flamand- , 
tels  que  Rubens,  Stradan  , Martin  de 
Vos  et  autres.  Quoique  scs  ouvrages 
aient  quelque  supéi  iurité  sur  ceux  de 
son  père , il  fut  loin  encore  d'atteindre 
au  mérite  de  ceux  de  son  frère  Cor- 
neille : on  y trouve  de  la  roideur,  et 
jicti  de  connaissance  du  c'air-obscur. 
Les  principaux  sont,  la  Fie  de  saint 
Joseph,  en  a8  planches;  celle  de 
saint  Norbert  ; le  comte  Ugolino 
avec  ses  enfants  , dans  la  tour  ; 
Cornélie  mtre  des  Gracques,  etc. 

— Galle  (Corneille),  dit  le  Fieux, 
frère  puîné  du  précédent , né  à An- 
vers en  i5^o,  fut  aussi  élève  de  son 
père,  qu'il  surpassa  de  beaucoup  , 
ainsi  que  tous  les  graveurs  de  sa  fa- 
mille. Comme  son  frcrc  , il  fit  le 
voyage  d’Italie;  mais  il  y séjourna 
beaucoup  plus  long-temps.  Ce  fut  à 
Rome  qu’il  acquit  cette  correction,  ce 
bon  goût  de  dessin,  qui  caractérisent 
scs  productions.  Après  y avoir  exé- 
cuté plusieurs  planches  d’après  des 
maîtres  italiens , il  revint  à Anvers  et 
se  livra  de  même  au  commerce , sans 
cependant  négliger  son  art.  Corneille 
Galle  a gravé  beaucoup  de  portraits 
d’après  Van  Dyck , parmi  lesquels  on 
distingue  ceux  de  Charles  1er.  et  de 
^a  femme;  ceux  de  la  mère  Arme  de 
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Jésus,  carmélite;  de  Darius  IFol- 
fart , peintre  d’Anvers;  et  de  Phi- 
lippe Rubens  ; ce  dernier  d’après 
Pierre-Paul.  Dans  le  genre  de  l’his- 
toire, on  remarque  particulièrement, 
Judith  coupant  la  tète  d'IIolo- 
pherne;  les  quatre  Pères  de  V Eglise  ; 
une  Fierge  dans  une  niche  : ces  trois 
estampes  d'après  Rubens  ; un  Christ 
mort,  d’après  Raphaël  ; une  Fierge  , 
d’après  le  même  ; une  Fénus  , et 
Adam  et  Eve , d’après  Paggi  ; Jésus 
à table  chez  le  Pharisien , d’après 
Civoli  ; V Amour  fouetté  par  Minerve, 
d'après  Augustin  Carrachc  ; nombre 
d’autres  morceaux,  d’après  François 
Vanni , P.  de  Baillin,  Thadée  , F. 
Zucchiro,  Annibal  Carrachc,  etc. 
Corneille  Galle  a gravé  le  paysage  au 
burin  pur  avec  beaucoup  de  légèreté  ; 
son  fouillé  a le  ragoût  de  l’eau-forte  ; 
la  couleur  de  son  burin  est  agréable  ; 
sou  travail  est  large , moelleux , et 
chaque  objet  est  traité  suivant  le  ca- 
ractère qui  lui  est  propre.  — Galle 
(Corneille),  dit  le  Jeune,  fils  du 
précédent  , dessinateur  et  graveur , 
né  à Anvers  en  1600,  fut  élève  de 
son  père, et  chercha  à l'imiter,  mais 
11c  put  jamais  l’égaler.  Scs  meilleures 
productions  sont  ses  portraits,  parmi 
lesquels  on  distingue  ceux  de  l'empe- 
reur Ferdinand  III , de  Marie 
d’Autriche , son  épouse  ; d ’ Henriette 
de  Lorraine,  et  de  Jean  Meyssens , 
peintre  et  graveur,  d’après  le  même. 
Scs  morceaux  d’histoire  les  plus  im- 
portants sont  : Job  querellé  par  sa 
femme;  Saint  Dominique , d’apres 
Diépcubcck;  une  Nativité,  d'après 
D.Tenicrs  \ Pénus  alaitant  V Amour, 
d’après  Rubens  ; Jésus - Christ  ressus- 
cité, d’après  G.  de  Craycr.  Ses  sujets 
d’histoire  sont  plus  faibles  que  scs 
portraits  , parce  qu’il  n’avait  pas 
poussé  l’étude  du  dessin  aussi  loin  que 
l’avait  fait  son  pcrc.  P — ç. 
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GALLÉ  ou  GALLAEUS  (Servais), 
né  à Rotterdam  en  1827  , mort  à 
Campen  vers  la  fin  de  1709,  exerça 
le  ministère  sacré  auprès  des  églises 
walonnes  de  Zicnc7.cc  et  de  Harlem, 
et  il  réunit  à ses  fonctions  pastorales 
la  culture  de  la  littérature  ancienne; 
témoin:  T.  Son  édition  de  Lactaucc, 
Leyde,  1 (j6o , in  - H°.  Les  catholi- 
ques lui  reprochent  d’avoir  trop  di- 
vinisé sou  auteur,  dans  les  notes  dont 
il  l’a  accompagné.  II.  Scs  Disscrta- 
tiones  de  Sibjllis  earumque  oracu- 
lis , Amsterdam,  1Ü88,  in*4“. , avec 
ligures;  elles  sont  au  uonibre  de  vingt- 
einq.  Il  y a joint  une  dissertation  sur 
le  Hercules  Magusanus  , où  il  est 
aussi  question  de  la  déesse  Nelialen- 
nia.  Le  fund  annonce  plus  d’érudition 
que  de  saine  critique.  111.  Ses  ïijS-jAfotoi 
\jsnotfio't , hoc  est  Sibyllina  oracula. 
Il  y a réuni  : Oracula  magica  Zo- 
rottstris  ; Ailrampsjchi  oneirocriti- 
cum,  etc.,  ibid.  1G89,  ili*4®.,  grec 
et  latin,  avec  des  notes  et  des  com- 
mentaires auxquels  s’applique  le  ju- 
gement porté  sur  le  précédent  article. 
Il  avait  projeté  une  édition  de  Minu- 
lius  Félix , qui  n’a  point  paru. 

M — ON. 

GALLEGOS  ( Ferdinand  ) , pein- 
tre espagnol , prit  naissance  à Sala- 
manque , le  14  décembre  1461.  il 
lut  disciple  de  Berruguete  : mais  il 
suivit  en  tout  le  genre  du  célèbre  Al- 
bert Durer,  de  façon  que  l’on  confondait 
souvent  ses  ouvrages  avec  ceux  de 
cet  habile  artiste.  Quoiqu’à  cette  épo- 
que de  très  bons  peintres  florissaient 
en  Espagne,  011  distingua  toujours 
Gallegos  par  l'exactitude  de  son  des- 
sin , la  sagesse  de  sa  composition , la 
pose  de  ses  figures  et  la  beauté  de  son 
coloris.  On  a de  lui,  dans  la  cathé- 
drale de  Salamanque,  uuc  Notre- 
Dame  , avec  l’enfant  Jésus  dans  ses 
bras , ayant  à un  de  ses  rôles  S.  An  • 
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dre , et  de  l’autre  S.  Christophe  : ce 
tableau  est  très  estimé.  Dans  le  cloître 
de  la  meme  église,  on  voit  de  la  main 
du  meme  peintre  plusieurs  tableaux 
représentant  S.  Michel , S.  Antoine, 
et  une  Adoration  des  Rois.  On  con- 
naît d’autres  tableaux  de  Gallegos; 
mais  ils  ont  été  si  maltraités  par  le 
temps , qu’on  y distingue  à peine  quel- 
ques figures.  Gallegos  mourut  dans  sa 
patrie,  âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans, 
en  1 55o  : celte  époque  fut  le  siècle 
d’or  de  la  peinture  en  Espagne. 

B— s. 

GALLET  ( ),  chan- 

sonnier français,  né  vers  1700,  était 
épicier  à la  pointe  Saint-Eustachc  , si 
l’on  en  croit  la  tradition  ; mais  Mar- 
inoutcl , dans  ses  Mémoires , dit,  rue 
des  Lombards.  La  société  de  Piron , 
Collé , Favart , Panard  , lui  fit  plus 
d’une  fois  négliger  scs  affaires  com- 
merciales , et  il  finit  par  faire  ban- 
queroute en  1751  : il  se  réfugia  au 
Temple,  lieu  de  franchise  alors  pour 
les  débiteurs  iusolvaUcs  ; et  comme 
il  y recevait  tous  1rs  jours  des  mé- 
moires de  créanciers  : a Me  voilà , di- 
» sait-il,  au  temple  des  mémoires.  » La 
misère  dans  laquelle  il  tomba  bientôt , 
n’altéra  ni  ses  goûts  ni  sa  gaîté  : il  bu- 
vait cinq  à six  bouteilles  de  vin  par 
juur;  ce  qui  finit  par  le  faire  trembler 
au  point  qu’il  ne  pouvait  écrire.  11 
devint  môme  hydrupiquf;  et  ce  fut 
de  son  grabat  , qu’il  écrivit  à Colle 
trois  couplets  dont  le  dernier  est  si 
connu  : 

Autrcfoia , preiqu'ou  même  instant. 

J’en  aurai*  pu  rimar  autant 
Que  eoua  recoooat**naia  «l’apdlrea; 

A pré*«nt  j'abrég*,  d'autant 
Qu'a  légiste  no  prêtre  m'attend, 

Accompagne  de  pluiicur*  autre*. 

Il  avait  en  effet  été  condamné  par  les 
médecins  : lui-même  croyait  n’avoir 
plus  qu’une  dixaine  de  jours  à vivre. 
Cependant  il  en  échappa  cette  fois  ; il 
en  fut  quitte  pour  dix  ou  douze  pane- 
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tiens , q ui  lui  firent  rendrequatre-vingt- 
douze  pintes  d’eau.  Il  reprit  son  train 
de  vie;  et,  au  mois  de  juin  1757,  il 
succomba  à sa  maladie.  Quand  son 
hydropisic  fut  sur  !<■  point  de  l’étouf- 
fer, le  vicaire  du  Temple  c'tant  venu 
lui  administrer  l'extrême  - onction  : 

• Ab  ! M.  l’abbe',  lui  dit-il,  vouj  ve- 

« nez  me  graisser  les  bottes;  cela  est 
» inutile,  car  je  m’en  vais  par  eau.  » 
Il  avait  été  le  maître  en  chansons  de 
Collé,  qui  le  maltraite  dans  ses  Mé- 
moires, tout  en  disant  qu’il  ne  fit  rien 
perdre  â ses  créanciers,  pas  même 
les  intérêts.  Pannard , différent  de 
Collé,  fut  attaché  à Gallet  au-delà  du 
tombeau.  Marmontel  l’ayant  rencontré 
quelques  jours  a prés  la  mort  desou  ami, 
lui  dit  qu’il  prenait  beaucoup  départ  à 
son  affliction  : a Ah!  Monsieur,  lui  dit 
» Panard,  en  pleuraut,  elle  est  bien 
» vive  et  bien  profonde  : un  aini  de' 
» trente  ans,  avec  qui  je  passais  une 
» vie...!  A la  promenade,  au  spectacle, 
» au  cabaret , toujours  ensemble  ! Je 
» l’ai  perdu  ; je  ne  chanterai  plus , je 
> ne  boirai  plus  avec  lui  ! Il  est  mort. 
» Je  suis  seul  au  monde  ; je  ne  sais 
» plus  que  devenir! Vous  savez 

* qu’il  est  mort  au  Temple?  Je  suis 
» allé  pleurer  et  gémir  sur  sa  tombe. 
» Quelle  tombe  ! Ah  ! Monsieur , ils 
» me  l’ont  rnis  sous  une  gouttière,  lui 
» qui,  depuis  l’âge  de  raison,  n’avait 
n pas  bu  un  verre  d’eau!  » Les  ou- 
vrages de  Gallet  sont  : 1 .La  Précau- 
tion inutile , en  un  acte,  rj5 <).  II. 
Le  double  tour , ou  le  pre'té  rendu , 
en  un  acte , i 7 55.  III.  Les  Coffres  , 
en  un  acte,  1 ’j’Sd.  IV.  Prologue  pour 
l’Opéra- Comique , 1744-  V.  Les 
Troqueurs  ( sujet  aussi  traité  par 
Vadé).  VI.  Pic , Pan , P on,  1734. 
fies  six  pièces,  représentées  sur  le 
théâtre  de  l’Opéra -Comique  , sont 
restées  manuscrites.  VII.  La  Péta- 
rade, ou  Polichinelle  auteur,  en 
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un  acte , en  prose  et  en  vers  , pièce 
quasi  nouvelle , qui  peut  e'tre  re- 
présentée en  personnes  de  bois  na- 
turelles , seconde  édition  , moins 
mauvaise  et  non  plus  méchante 
que  la  première , avec  peu  de  cor- 
rection et  beaucoup  d' augmentation, 
f]5o,  in  8'.  C’est  une  parade,  ainsi 
que  l'indique  le  titre.  VIII.  Avec  Pi- 
ron  , Panard  et  Pontau  , La  Pâmée 
et  Dondon , parodie  en  un  acte  de  la 
Didon  de  Lefranc  de  Pompignan , 
1 734  ; resté  manuscrit.  IX.  Avec  Pa- 
nard et  Pontau,  Marotte,  parodie 
en  un  acte  de  la  Mérope  de  Voltaire, 
1745;  manuscrit.  X.  Quelques  Chan- 
sons et  Couplets,  qui  n’ont  jamais  été 
réunis , mais  qu'on  trouve  dans  diffé- 
rents recueils.  Un  des  plus  piquants 
est  le  couplet  sur  M.  ftcgrc,  lieutenant- 
criminel  , qui  fut  obligé  de  se  défaire 
de  sa  charge,  a cause  d’une  fripon- 
nerie affreuse;  et  sur  M.  d’Agouges, 
lieutenant-cvil,  qui  avait  un  tarif  de 
révérences  et  de  saints  pour  chaque 
personne,  suivant  son  état  et  sa  con- 
dition. Voici  ce  couplet  : 

An  Cbltalel  sont  bien  tenant* 

Dent  lieutenant»; 

Et  ces  ra-gistrat»  reuoiumda 
Sont  bien  nummfi. 

Monsieur  le  licnlenanl-civil 

Eli  trè*  civil . 

Et  le  lieutenant-criminel 
bien  criminel. 

MM.  Moreau  et  Francis  ont  fait  re- 
présenter, en  i8o(>,  sur  le  théâtre 
des  Variétés,  Gallet,  ou  le  chan- 
sonnier droguiste,  vaudeville  en  un 
acte , qui  n’eût  pas  été  indigne  d’un 
théâtre  plus  relevé.  — Gallet  ou 
Galet,  abbé  qui  a presque  toujours 
suivi  Fénelon  , a écrit  la  vie  de  ce 
prélat  sous  ce  titre  ; Recueil  des  prin- 
cipales vertus  de  Fénelon , Nanci , 
ita5,  in-i  2.  On  a encore  de  lui  une 
Dissertation  dogmatique  et  morale 
sur  la  doctrine  des  indulgences  , 
sur  la  foi  des  miracles  et  sur  la 
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pratique  du  rosaire  , 1734,  in- n. 
( Foy.  la  table  du  Dictionnaire  des 
anonymes  de  M.  Barbier.) — Gallet, 
fameux  joueur  de  de*,  contemporain 
de  Régnier,  qui  en  parle  dans  sa  sa- 
tire xiv  ( dont  la  première  édition 
est  de  itn3  ),  lit  bâtir  à coté  de  l’hô- 
lel  de  Sully,  rue  St.- Antoine,  une 
maison  où  il  y avait  un  caliarel , et 
qu’on  appelait  aussi  l'hôtel  de  Sully. 
Gn  a dit  qu’avant  perdu  sa  maison 
au  jeu  , il  venait  encore  y jouer  sur 
FescaKer  avec  les  laquais  et  les  mar- 
mitons; mais  les  auteurs  qui  donnent 
ees  détails  ont  confondu  l’hôtel  de 
Sully  avec  la  maison  de  Gallet  qui 
en  portait  aussi  le  nom.  Gallet  fut 
aussi  mentionne  dans  le  Sérieux  et 
le  grotesque , ballet  donné  en  1627. 
Quarante  ans  après  on  parlait  encore 
de  lui;  car  Boileau  le  nomme  dans  sa 
satire  vin,  qui  est  de  1667.  A.  B — t. 

GALLETTI  ( Pierre-Louis  ) na- 
quit à Rome  en  1 734 , et  y passa  la 
plusgrande  partie  de  sa  vie:  il  entra  de 
bonne  heure  chez  les  bénédictins , et 
suivit  bientôt  les  traces  des  hommes 
distingués  qui  ont  illustré  cet  ordre 
par  leurs  travaux;  il  dirigea  les  sieus 
vers  l’antiquité  et  l’histoire  littéraire 
et  ecclésiastique,  dont  il  s’occupa  pen- 
dant toute  sa  vie  avec  un  zèle  infati- 
gable. Il  vécut  d’abord  dans  la  célè- 
bre abbaye  de  son  ordre  à Florence  : 
son  savoir  lui  fit  obtenir  la  place  de 
bibliothécaire  et  d’archiviste,  et  il  ré- 
digea un  excellent  catalogue  des  ma- 
nuscrits qu’elle  possédait  en  grand 
nombre;  ils  lui  servirent  depuis  à 
composer  son  ouvrage  intitulé  : /?<*- 
gionamento  deli’  origine  e de ’ pri- 
mi  tempi  delf  abadia  Fiorentina  , 
Rome,  1775,  in-q°.  Il  avait  trouve 
en  1754,  dans  scs  archives,  une 
chronique  d’une  abbaye  appeléede//<* 
Campora , qui  depuis  avait  clé  réunie 
à celle  de  FÎprcncc.  Ayant  cru  y dé- 
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couvrir  la  véritable  origine  de  l’ordre 
des  hiéronyraites , il  envoya  au  cardi- 
nal Qucrini  cette  chronique,  que  ce 
prélat  transmit  an  savant  religieux 
Félix  • Marie  Nerim,  abbé  général  de 
cet  ordre  : celui-ci  opposa  plusieurs 
documents  , tendant  à prouver  que 
ces  religieux  avaient  suivi  primitive- 
ment la  règle  de  S.-Auguslin.  Galletli 
publia  sur  ce  sujet  sa  Lettera  intomo 
la  vera  e sicura  origine  del  vénéra - 
bile  ordine  de ' PP.  Giiolamini,  bo- 
rne, 1755,  in*4°.  L’avantage  lui  resta 
dans  cette  discussiou.  Il  s’occupa  en- 
suite de  quelques  questions  relatives 
à la  géographie  ancienne  du  territoire 
de  Rome  et  des  états  du  Pape.  Il  fit 
paraître  une  dissertation  intitulée:  Ca- 
pena  municipio  de’  Romani , Rome , 
1766,  où  il  établit  que  celte  ville 
était  autrefois  au  lieu  où  l’on  voit  au- 
jourd'hui un  vieux  château  ruiné , ap- 
pelé Cwitacula , sur  lequel  il  donne 
ae  curieux  renseignements  historiques 
et  diplomatiques.  Cet  ouvrage  fut  sui- 
vi, l’année  d’après,  d’un  autre  du 
môme  genre  : Gabbio  antica  ciltà 
di  Sabina  scnperta  nve  era  Torri , 
ovvero  le  grotte  di  Toro,  discorso  in 
cui  si  ragiona  de’  SS.  MM.  Getulio 
e Giacinto  con  varienotiziedi  alcu- 
ni  luoghi  circonvicini , Rome,  1 , 

in  - 4°.  fig.  R y donne  des  notices 
très  importantes  sur  les  actes  de  S.-Gé- 
tulien  et  de  ses  compagnons , indique 
la  véritable  situation  du  cimetière  de 
St.  - H vacinthe  , et  procure  de  pré- 
cieux éclaircissements  sur  la  chroni- 
que de  Farfa , écrite  par  Gregorius 
Cattinensis,  et  publiée  par  Muratori. 
Il  donna  encore  une  lettre  sur  Ascoli  1 
Lettera  allJ  abate  Cristofano  A ma- 
duzzi  per  servire  ad  iUustrare  la 
topograjia  del  territorio  di  Ascoli 
nella  Marca;c Ile  est  imprimée  dans 
le  tome  18  de  la  Nuova  raccolla  de 
Caiogcrà.  On  s’était  beaucoup  occupa 
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des  inscriptions  antiques , dont  le  nom- 
bre est  cousideïable  à Rome  ; mais  on 
accordait  peu  d’attention  à celles  du 
moyeu  âge  : Galletti  commença  vers 
cette  époque  à en  former  uue  collec- 
tion , qu'il  a publiée  en  les  divisant 
selon  les  natious  qu’elles  pouvaient 
intéresser.  Il  commença  par  celles  de 
Venise  : Inscriptiones  Fenetœ  infini 
ævi  lionne  extantes  , Rome,  i 5^ , 
in-4".  Il  fit  paraître  en  1759,  celles 
de  Bologne,  1 vol.  in-4".  ; en  1760, 
celles  de  Rome,  en  3 vol.  in-4°.  ; en 
1761 , celles  de  la  Marche -d’Aucônc, 
et  en  1 766 , celles  du  Piémont.  Ces 
recueils  ne  l’empêchèrent  pas  de  don- 
ner aussi  divers  écrits  sur  l'histoire, 
les  antiquités  et  les  lits  ecclésiasti- 
ques , tels  que  : Del  vestarario  délia 
sauta  romana  Chiesa  discorso , Ro- 
me, 1758.  On  y trouve  des  détails 
curieux  sur  l'office  du  Festararius, 
qui  consistait  à garder  et  surveiller  le 
vestiaire  ou  dépôt  des  habits  sacer- 
dotaux, et  sur  ceux  qui  l’ont  exercé; 
le  tout  est  appuyé  sur  des  inscrip- 
tions, des  diplômes  et  des  monu- 
ments dont  üaitetii  donne  le  premier 
la  connaissance,  ou  dont  il  fait  une 
heureuse  application.  Memoriedi  Ire 
antiche  chiese  di  Fieli , S.  Michèle 
Arcangelo  al  ponte,  saut’  rl gala  alla 
Focca  , e San  Giacomo , Rome , 
1765.  Ce  sujet  lui  fournit  encore 
l’occasion  de  publier  des  chartes  et 
des  monumens  anciens.  Del  l’rimi- 
cero  délia  S.  Sede  aposlolica  e.  di 
altri  uffiziali  maggiori  del  sagro 
Palagio Lateranense , Rome,  1776, 
in-ia.  L’histoire  des  évêques  de  Vi- 
terbe  présente  des  obscurités  ; Gallefti 
en  a éclairci  plusieurs  dans  sa  Lettera 
à Giannantonio  Beretta  sopra  al- 
eu m vescovi  di  FiUrbo  , Rome, 
1759,  in-4°.  Galletti  a inséré  plusieurs 
morceaux  intéressants  dans  le  Recueil 
de  pièces  anecdotes  qn'Amaduzzi  a 
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fait  paraître  à Rome  chez  Pagliarini 
( F oy.  Amaduzzi  }.  Ou  lui  doit  trois 
Homélies  du  vénérable  Bède  ; trois 
Discours  de  Thomas  - Phèdre  In - 
ghirami  de  V olterra  (Voy.  Inghira- 
mi  ) , l’un  adressé  à Ferdinand  roi 
d’Espagne , à l'occasion  de  la  prise  du 
royaume  de  fiugiacn  Afrique;  l'autre 
est  un  éloge  de  Pierre  de  Vicence, 
évêque  de  Ccsène,  et  le  troisième  est 
uue  Oraison  funèbre  de  Louis  Podo- 
calharc  de  Cypre;  et  enfin  des  Let- 
tres de  S.  Basile - le-  Grand  à une 
femme  pieuse , appelée  T héodora. 
Les  vertus  et  le  mérite  de  Galletti 
lui  obtinrent  l'amitié  des  plus  illus- 
tres prélats  : le  cardinal  Domenico 
Passionei,  qui  avait  succédé  au  cardi- 
nal Querini,  dans  l’office  de  biblio- 
thécaire du  Vatican  , avait  pour  lui 
uu  attachement  particulier;  Galletti  a 
écrit  sa  vie  sous  cc  titre  : Memorie 
per  servire  alla  storia  délia  vita  del 
cardinale  Domenico  Passionei,  se- 

rlario  de’  brevi  e bibliotecariodel- 
Santa  Sede  Apostolica,  Rome, 

1 7 lis.  Celte  Vie  est  terminée  par  uu 
Recueil  de  lettres  très  intéressantes 
d'homuics  d’état  et  de  savauts  qui 
ont  été  en  correspondance  avec  l’illus- 
tre cardinal.  Le  pape  Pie  V 1 accorda 
sa  protection  et  même  sa  faveur  à 
Galletti;  il  lui  conféra  plusieurs  béné- 
fices et  le  titre  d’évêque  de  Cyrèue. 
Ce  savant  infatigable  est  mort  subite- 
ment d'apoplexie  le  i3  décembre 
1 790  , à soixante-six  ans.  A.  L.  M. 

GALLI  ( Ferdinand  ).  F.  1SIB- 
BIENA. 

GALLI  (N.),  natif  de  Mmes, 
protestant  réfugié  à Londies,  y pu- 
blia : Manoirs  of  the  IF ars  of  the 
Cevennes  initier  colonel  Cavalliers, 
1736,  in-8°.  Cet  ouvrage  passe  gé- 
néralement pour  la  traduction  des 
Mémoires  rédigés  en  français  par 
Cavalier  lui-même.  ( F.  Cx vanta.) 
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Mais  il  est  plus  vraisemblable  que  c’est  Venise  . où  il  continuait , en  quelque 
une  production  originale,  composée  sorte,  les  leçons  de  sa  chaire.  Celait 
d'après  les  récits  de  ce  chef  de  Garni-  pour  lui  la  plus  douce  des  jouissances 
tards,  et  pour  laquelle  la  mémoire  de  satisfaire,  en  tout  lieu,  et  dans 
de  l'auteur  ne  l’a  pas  toujours  bien  toutes  les  occasions , un  aussi  loua- 
servi.  Son  livre  contient  des  faits  si  ble  empressement.  Simple  dans  ses 
évidemment  contraires  à la  vérité  , mœurs , modeste  dans  l’expansion  de 
qu’il  est  impossible  que  Cavalier  les  ses  connaissances  , comme  dans  son 
ait  racontés  tels  que  sou  bistorieu  les  habillement  et  ses  manières , on  eût 
rapporte.  V.  S.  L.  pris  cet  humble  abbé  pour  le  prêtre 

GALLICANUS(  Voi.catics),  le  plus  ordinaire  : il  était  d’ailleurs  si 
l’un  des  écrivains  de  l’histoire  Au-  prodigue  envers  les  pauvres  , que, 
gustc  ( Voy.  Spabtienj,  prenait  le  malgré  la  fortune  dont  il  jouissait, 
titre  de  vir  clarissimus , ce  qui  indi-  on  le  trouva  dépourvu  de  tout  à sa 
que  qu’il  était  sénateur;  il  ne  doit  pas  moit  ; et  l’on  découvrit  alors  qu’il  y 
être  confondu  avec  le  consul  de  ce  avait  plusieurs  familles  qui  ne  vi- 
nom  , qui  vivait  sous  Constantin  : le  vaient  que  de  ses  bienfaits.  Les  oii- 
preinier  florissait  sous  Dioclétien,  vers  vrages  qu’il  publia,  sont  : 1.  Dizio- 
l’an  290.  On  a imprimé  , sous  sou  nario  lalino-ititliano  délia  sacra  Pib- 
rom  , la  vie  d'Avidius  Cassins;  cepen-  bia.  II.  Dissertazione  delV  anlica 
dant  on  l'attribue  généralement  à lezione  depli  Ebrei  e dell'  origine 
Sparticn.  A.  B — t.  de’  pnnti.  III.  P ensieri  suite  LXX 

GALLICCIOLI  (L’abbé  Jeah-  settimane  di  Daniele  ; volume  plein 
Baptiste)  , savant  orientaliste  italien , d’érudition  , dont  toutes  les  universi- 
mort,  en  1806,  à Venise,  où  il  était  tés  italiennes  lui  firent  des  remeret- 
Jic  en  t ^53 , y professa  , dans  les  nients.  IV.  Memorie  f'enele  anliche 
écoles  publiques  , les  langues  hébraï-  profane  ed  ecclesiasliche , en  huit 
que  et  grecque.  Profondément  versé  tonies.  On  regrette  qu’il  n’ait  pas  pu- 
dans  les  langues  orientales  , il  savait , blié,  avant  sa  mort,  un  gr.v  d 011- 
indépendamment  des  précédentes  , vrage  qui  lui  avait  coûté  vingt  ans  de 
la  syriaque,  la  chaldaiqnc,  la  latine  , travail,  et  dont  le  sujet  comme  le  titre 
et  de  plus  la  française  , l’anglaise  ; était  : Approssimazione  tiella  sina- 
notts  n’avons  pas  besoin  de  dire  goga  alla  nosim  religione.  On  a 
qu’il  écrivait  celle  de  sa  nation  avec  encore  de  lui  des  traductions  italien- 
autant  de  pureté  que  d’cicgancc.  Son  nés,  écrites  d'après  les  originaux,  et 
amour  pour  les  langues  anciennes  publiées  à Venise  de  même  que  les 
avait  été  excité  par  son  désir  ardent  livres  précédents  : ce  sont  relies  de 
de  connaître  l’antiquité , tant  profane  V Ecelésiaste  , et  des  différentes  dé- 
que  sacrée.  Loin  d’être  avare  du  feoses  delà  religion  chrétienne, écrites 
savoir  qu’il  avait  acquis,  son  plus  par  Talien,  Alhénagorc,  et  antres 
grand  plaisir  était  de  le  communi-  apologistes  des  premiers  siècles.  Ce 
quer  à ses  disciples;  et  ceux-ci,  à qui,  fut  lui  qui  fit  achever  l'édition  des 
par  sa  manière  surtout  de  leur  en  SS.  Pères , entreprise  par  Gailando. 
taire  part,  il  avait  inspiré  une  sorte  O11  lui  doit  encore  la  grande  table  des 
de  passion  pour  les  connaissances  im-  5'i  vol.  in-fol.  d’Ugolini , Thésaurus 
menses  dont  son  esprit  était  orué,  le  aniiquitatum  sacrarum  ; et  de  plus 
suivaient  jusque  dans  les  rues  de  l’édition  vénitienne  de  S.  Grégoire 
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le  Grand,  en  tq  vol.  in-4°-  Il  Ht, 
en  outre , des  additions  au  Diction- 
naire des  sept  langues , dans  lequel, 
à la  vérité,  l'abbé  Cognolato  trouva 
des  erreurs  qu’il  lui  reprocha  : mais 
on  reconnut  bientôt  que  ces  fautes  ne 
devaient  être  imputées  qu’à  l’impri- 
meur. G — N. 

GALLIEN  (Publius  Licmius), 
issu  d’une  des  plus  illustres  familles 
de  Rome,  cl  fils  du  célèbre  Valéiien, 
avait  été  associé  à l'empire  par  sou 
père.  L’an  255  de  l’ère  chrétienne,  il 
remporta  une  grande  victoire  sur  les 
Germains , et  prit , ii  ce  sujet , le  titre 
de  Germanicus  Maxiinus.  L’anuc'c 
suivante , avec  un  corps  de  10,000 
hommes  chciisis,  il  défit,  suivant  un 
historien,  300,000  Germains  ou  Al- 
lemands aux  environs  de  Milan  , et 
battit  les  Mérulcs  et  les  Francs.  L’Em- 
pire romain  était  alors  attaqué  de  tou* 
céués  par  les  peuples  voisins  de  scs 
frontières,  par  les  Perses  surtout, 
que  commandait  Sapor  : Valérieu 
( V.  Yalliue.n  ) fut  vaincu  et  fait  pri- 
sonnier par  ce  roi,  l’an  260.  Ce  grand 
événement  fit  connaître  le  caractère 
de  Gallicn,  qui,  pendant  les  huit  ans 
qu’il  régna  après  la  captivité  de  son 
père,  ne  tenta  rien  pour  le  délivrer, 
et  se  réjouit  au  contraire  de  son  mal- 
heur. La  mollesse  et  l’insouciance  de 
cet  empereur  firent  de  son  règne  une 
époque  unique  daus  l’histoire  : plu- 
sieurs personnages , qu’on  a appelés 
les  trente  tyrans,  furent  proclamés 
empereurs  romains  dans  différentes 
parties  de  l’Empire.  A peine  la  nou- 
velle de  la  défaite  de  Valéricn  par  les 
Perses  fut-elle  connue  des  Scythes  , 
dcsGoths,  des  Germains,  des  Sar- 
inates,  des  Allemands,  des  Francs  et 
des  autres  ennemis  de  l’Empire,  qu’ils 
coururent  tous  aux  armes.  Gallien , 
qui  avait  quelquefois  des  moments  de 
v iguettr , défendit  Rome  contre  les 
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Allemands  et  les  Francs,  et  les  força 
de  se  retirer.  Ingenuus,  un  des  géné- 
raux de  Gallicn  , se  révolta  coatie 
lui,  et  se  fit  proclamer  empereur  en 
Panuouie  et  en  Mœsie.  Gallien  mar- 
cha contre  lui  dans  l’Illyrie,  le  battit 
et  le  mit  en  fuite  ; le  rebelle  fut  tué 
par  ses  soldats,  ou  se  tua  lui-même. 
G illien  montra  en  cette  occasion  toute 
la  cruauté  qui  s’alliait  dans  son  amc 
avec  la  mollesse  et  le  goût  des  plaisirs. 
Il  ordoona  à ses  soldats  de  passer  au 
fil  de  l'épée  Ions  les  habitants  de  la 
Mccsic  indistinctement.  Il  écrivit  à un 
de  ses  généraux  : « Je  ne  serai  poiut 
» content  si  vous  fuies  périr  seulc- 
» ment  ceux  qui  ont  porté  les  armes 
» contre  moi,  et  qui  auraient  pu  être 
» tués  dans  une  action  : il  faut  que 
« vous  exterminiez  , dans  chaque 
» ville,  tous  les  mâles  jeunes  et  vieux; 
» n’épargnez  aucun  de  ceux  qui  ont 
» voulu  ma  perte,  aucun  de  ceux  qui 
9 ont  mal  parlé  de  moi,  le fils  de  y a- 

9 lcrien Tuez,  mettez  eu  pièces 

■>  sans  pitié  ; (ailes  comme  vous  savez 
b que  je  ferais  moi -même,  etc.  » 
Régillianus,  un  autre  des  généraux  de 
Gallicn , vainqueur  des  Sarmales  , 
fut  proclamé  empereur  pries  troupes 
d’ingcmius,  et  par  les  habitants  de  la 
Mœsie  qui  avaient  échappé  au  mas- 
sacre : il  périt  par  les  mains  de  scs 
soldats.  Les  Gaules  , l’Espagne  et 
l’Angleterre,  reconnurent  pour  em- 
pereur Posthumus , l'un  des  meilleurs 
généraux  de  l'Empire  : il  chassa  tous 
les  Germains  des  Gaules , et  régna 
pendant  sept  ans.  Gallicn  lui  fit  deux 
fois  la  guerre  sali;  pouvoir  le  réduire. 
Posthumus  se  donna  pour  collègue 
Yictorinus,  et  péril  à la  fin  par  la 
main  des  Gaulois , ou  par  le  fait  de 
Lollianus , qui  lui  succéda.  Gallien 
étant  passé  eu  Orient , marcha  contre 
la  ville  de  Byzance  pour  s’en  venger , 
sans  que  l’histoire  apprenne  le  motif 
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Je  son  resscntimcni.  Désespérant  de  retirer  dans  Ctcsiphon , si  capitale, 
se  rendre  maître  de  la  place,  il  ne’-  dont  Odcnat  fit  le  siège.  Ce  général 
gocia  avec  les  habitants  pour  obtenir  eut  de  nouveaux  avantages  contre 
d’y  être  introduit  : alors , au  mépris  Sapor , assiégea  encore  la  ville  de  / 
de  la  proie  qu’il  avait  donnée,  il  fit  Ctésiphon,  et  la  prit.  Gallicn  reconnut 
psscr  la  garnison  au  fil  de  l’épce;  les  services  d’Odenat  eu  se  l’associant 
ensuite  il  se  rendit  précipitamment  à à l’empire.  11  serait  trop  long  de  par- 
Rorae,  où  il  assembla  le  sénat,  et  or-  1er  des  autres  généraux  de  Gailieu 
donna , pour  la  célébration  de  la  qui  profitèrent  de  sa  mollesse  et  de 
dixième  année  de  son  règne , une  son  apathie  pour  se  faire  proclamer 
fête,  dont  la  pompe  fut  l’étalage  le  empereurs  dans  les  provinces  où  ils 
plus  extraordinaire  du  luxe  et  de  la  commandaient.  Les  plus  considérables 
volupté:  il  y parut  en  triomphateur  furent  Macrieu  et  Émilien  en  Égypte; 
an  milieu  des  sénateurs  et  des  prêtres.  Auréole  eu  lllyrie  ; Celse  en  Afrique  ; 

Ce  qui  le  couvrit  de  ridicule , ce  fut  le  Valens  et  Pison , etc.  Les  Goths,  qui 
spectacle  qu’il  donna  en  même  temps  avaient  déjà  passé  l’Hcllcspout , et 
de  ooo  hommes  déguisés  en  Goths,  commis  d'affreux  ravages  en  Asie  <t 
en  Sarraates , en  Perses  et  en  Francs  ; dans  la  Grèce  , où  ils  avaient  pillé  et 
par-là  il  rappela  les  parades,  en  ce  réduit  en  cendres  le  fameux  temple 
genre,  de  Caligula  et  de  Domitien.  de  Diane  à Kphèse , firent  une  nou- 
Au  ridicule,  Gallicn  joignit  la  cruauté:  velle  irruption  dans  les  provinces 

pendant  la  marehc,  quelques  bouf-  d’Asie,  de  Bithynie , de  Pont,  de 
fons  s’étant  mêles  aux  prétendus  Cippadocc,  pendant  que  les  Hérules, 

Perses,  et  les  examinant  avec  une  apres  avoir  passé  le  Pont-Euxiu , 
curiosité  affectée,  on  leur  demanda  ce  marchaient  droit  à Byzance.  Gallicn 
qu’ils  cherchaient  ; ils  répondirent  qui , comme  on  l’a  déjà  observé , $a- 
assez  plaisamment  : Nous  cherchons  vait  retrouver  du  courage , courut  au 
le  pire  du  prince.  L’empereur,  ins-  secours  des  provinces  attaquées  par 
truit  de  leur  réponse , les  Gt  impitoya-  les  Goths , combattit  et  défit  ces  bar- 
blemcnt  brûler  vifs.  Les  Perses  étaient  bares.  11  remporta  une  victoire  non 
toujours  les  plus  redoutables  ennemis  moins  importante  sur  les  Hérules; 
de  l’Empire  : Batiste,  qui  avait  été  ensuite  il  tourna  scs  forces  contre 
préfet  du  prétoire  sous  Valcrien,  Auréole,  qui  s’avançait  vers  Borne 
guerrier  courageux  et  habile , marcha  dans  l’intention  de  le  déposer  et  de  se 
contre  eux , les  chassa  de  la  Gilicie  faire  proclamer  seul  empereur.  Gal- 
et de  la  Lycaonie,  en  fit  un  grand  lien  l’atteiguit,  lui  livra  bataille,  le 
carnage,  enleva  leur  butin  et  leurs  vainquit,  et  le  força  de  s’enfermer 
prisonniers,  et  s’empara  même  des  dans  Milan,  qu’il  assiégea.  Cet  événe- 
femmes  de  Sapor.  Il  fut,  il  est  vrai,  ment  date  du  commencement  de  l’an- 
seconde  puissamment  par  Odenat  née  268  : tous  les  historiens  préten- 
( Voyec  Oderat),  le  plus  grand  dent  que  Gallicn  fut  tué  pendant  le 
défenseur  des  Romains  contre  les  siège  de  Milan  ; mais  ils  ne  sont  pas  -v» 

Perses.  Odenat  les  chassa  des  terres  d'accord  sur  les  auteurs  de  sa  mort , 
de  l’Empire, entra  en  Mésopotamie, et  ni  sur  la  manière  dont  il  périt;  il 
s’avança  jusque  dans  l'intérieur  des  était  dans  la  35°.  année  de  son  âge , 
états  de  Sapor.  Ce  prince  vint  à sa  et  régnait  depuis  quinze  ans.  11  avait 
rencontre,  fut  défait,  et  obligé  de  se  eu,  de  l’impératrice  Cornclia  Salo- 
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nina,  un  (11$  appelé  Saloiiinus  Gal- 
lienus,  qui  fut  tué  très  jeune,  lorsque 
les  Gaulois,  en  haine  de  l’empereur , 
se  re'voltèrent  contre  lui,  et  firent 
prendre  la  poui  pre  à Posthumus.  Le 
sénat  déclara  Gallieu  ennemi  de  la 
patrie , et  fit  effacer  son  nom  des 
monuments  publics.  Il  est  mis  au 
nombre  des  mauvais  empereurs  à 
cause  de  sa  cruauté,  qu’il  exerçi  sur- 
tout contre  les  soldats,  dont  il  fit  tuer 
quelquefois,  en  un  jour,  jusqu'à  5 et 
4ooo  ( ce  qui  peut  paraître  exagéré  ) , 
et  aussi  à cause  de  la  mollesse  et  des 
voluptés  dans  lesquelles  il  se  plon- 
geait , au  mépris  de  sa  dignité  et 
de  l’Empire  qu’il  avait  à gouverner. 
Son  apathie,  et  son  insouciance  sur 
les  événements  les  plus  funestes  et  les 

{ilus  malheureux  étaient  telles,  que, 
orsqu’on  lui  apprit  que  l'Égv  pte 
était  séparée  de  l’Empire,  il  répondit  : 
Quoi,  ne  pouvons-nous  pas  nous 
passer  du  lin  <f  Egypte  ? A la  nou- 
velle de  la  dévastation  de  l’Asie  par 
les  iucursions  des  Scythes  et  pr  les 
fléaux  de  la  nature,  sa  téponse  fut: 
Est- ce  que  nous  ne  pouvons  pas 
exister  sans  la  fleur  de  nitre  ? Il 
répondit  dans  le  meme  sens,  quand 
il  fut  iufonné  de  la  perte  des  Gau- 
les. Cet  empereur  avait  des  lumiè- 
res; il  était  versé  dans  les  arts  et 
dans  les  lettres,  et  fut  au  premier 
rang  des  poètes  et  des  rhéteurs  de 
son  temps.  Claude,  qui  fut  un  bon 
empereur,  eut  la  faiblesse  de  faire 
mettre  Gallun  , son  prédécesseur, 
au  rang  des  dieux  (i).  Q— II— -y. 


(•>  O*  Irnuv • des  médaillé»*  de  Gallien  dsnt 
tout  Ira  métaux , et  I on  rn  conter»  e une  au  cabinet 
du  Rai , qui  a exercé  la  critique  d’un  grand  o mbre 
de  lavant*  du  nècle  pané.  Spaobrim  . Vaillaot , 
Banduri,  le  P.  (Urdooin  . l’abbé  de  V-lbmont  , 
Gallutl . Raudelot  et  Hclihel,  ont  tout  voulu  ex- 
pliquer la  Irgemie  ainquhere  qui  te  trouve  autour 
de  la  tête  de  Gallien  couronnée  d'épis , Gallien* 
A v g v i t a . Ce  a'rst  point  ici  leea*  de  rapp-rler  Ica 
arntimracs  divers  de  ceux  qui  ont  cru  pouvoir  ex- 
pliquer U te  tu  4a  cette  légende.  Celte  question  • 
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GALLIMARD  (jEitt-Enut) 
mourut  à Paris,  sa  patrie,  le  ia  juin 
«771,  à l’âge  de  quatre -vingt- six 
ans  ; il  s’c'tait  adouné  principalement 
à l’étude  des  mathématiques,  pour 
laquelle  il  a composé  plusieurs  ouvra- 
ges utiles  , quoique  d'une  médioctc 
importance.  I.  L' Arithmétique  dé- 
monstrative. 11.  L'Algèbre,  ou  l'a- 
rithmétique littérale  démontrée.  Ce 
sont  deux  tables,  chacune  en  une  feuille 
in-8”.,  publiées  eu  » 4°-  HL  Géo- 
métrie élémentaire  d’Èuclide,  avec 
des  suppléments,  i^36,  >749»  *n‘ 
ia.  IV.  .Science  du  calcul  numéri- 
que , ou  arithmétique  raisonnée , 
1750,  in- ta.  V.  Les  Sections  coni- 
ques, et  autres  courbes,  traitées  pro- 
fondément , 1753,  in  8’.  VI.  Mé- 
thode théorique  et  pratique  d'arith- 
mr  tique , d'algèbre  et  de  géométrie , 

été  analysée  avec  aoin  par  l'abbé  Barthélemy,  Jana 
le  tome  XUVI  de  l'^caJerni'e  des  inscriptivns  et 
belle-  lettre»  , psg.  ait  et  »uiv. , et  rniuitr  par 
Erkbvl  1 Uoctrina  numorum  veterum , U>m . Vil, 
psg.  61  1 ).  Il  noua  suffira  de  dire  que  c'eat  l’opiui-n 
de  l'abbé  dr  Vallentont  qui.  tuivant  Barthélemy, 
parait  le  plu*  approcher  «1e  la  vraiiemblance.  Il 
pense  «jue  la  légende  Culltentr  Augtutje  a été 
placée  mr  cette  médaille  en  tlionnrur  d’uor  cou- 
aine  de  Gallieu  , immolée  Gnllirn*  , dool  Trcbel- 
liut  HMlio  fait  mention,  et  qui  fit  mettre  k mort  le 
tyran  Celui»,  qui  avait  pria  la  pourpre  en  Afrique 
( * «a»  Causes  ' . et  que  cr  fat  en  reconnaissance 
de  cette  action  hardie  que  l'empereur  voulut  con- 
sacrer ce  monutneul  numismatique  : ebote  , il  faut 
l’avouir.  tou  t-a-fait  inusitée;  «usai  celle  op.nioa 
a l-cilc  trouve  beaucoup  de  eonttadicUura  , qui  le 
servent  même  du  texte  de  Pollio  pour  la  réfuter. 
l'cLhel , qui  le  dernier  a publié  de»  nbirrvatiooa 
sur  ce  sujet,  pente  que  la  couronne  «l'épia  dont 
eal  coiffe  Gallien  . et  la  légende  Oalticnce  A u- 
gtishe , sont  l'effet  d’un  caprice  du  prince  . qui  a 
voulu  11:  parer  de»  attribut*  de  Céret,  comme  Né- 
ron et  (jinirtmitf  ae  paraient  quclquefoi»  de  ceux 
d'Anollou  et  «i'Urrcule.  Ou  trouve  effectivement 

Îuelqucfoia  Gallien  représenté  »ur  d'autre»  mé- 
jillea  que  celle  dont  il  rat  ici  quealion  , avec  la 
tète  couronnée  dVpii.  Mai»  il  reste  toujours  diffi- 
cile de  ae  rendre  raiaou  de  la  légende  vraiment 
extraordinaire  de  liai/ tente  Augustur , qui  ae  lit 
autour  de  la  tête  d'un  empereur  L»  médaille  que 
noua  avoua  examiner  avec  attention  , est  cepen- 
dant de  toute  authentifié.  Noua  avoua  cru  devoir 
rappeler  üana  cet  article  ce  monument  curieux  , 
parce  qu'inHeprndaraineut  de  aa  Modularité,  il 
nou«  fournit  loccaaîon  de  faire  au  muiua  mention 
de  Galliena,  qui  n’eat  connue  que  par  les  Jeux  m il# 
rapporte*  par  Trebclliu*  Pollio,  et  par  les  disser- 
tations auxquelles  a donné  lieu  celte  médaille  , 
qui , ci- rouir  le  dit  Barthélemy,  est  un  de  cea  monu- 
ments qui  fout  l'ornement  d uu  cabinet  Ct  le  désca- 
potr  d'un  antiquaire.  T— ■. 
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mise  à la  portée  de  tout  le  monde , 
1753  , in-i6.  VII.  Théorie  des  sons 
applicable  à la  musique , 1754  , in- 
8'.  d'une  feuille.  VIII.  Alphabet 
raisonné  pour  la  prompte  et  facile 
instruction  des  enfants , 1757  , in- 
13.  IX.  Le  Pont-aux-dnes  métho- 
dique , ou  nouveau  Barréme  pour 
les  comptes  faits , 1757-,  in-8".  X. 
Méthode  latine  à l'usage  des  en- 
fants et  des  écoliers,  proposée  par 
souscription  : elle  u’a  point  paru.  Z. 

GALLINI  ( Jean  - André  ) , 
danseur  célébré,  ne  en  Italie,  com- 
mença sa  réputation  à Paris,  et  vint 
ensuite  à Londres,  où  il  se  montra 
pendant  plusieurs  années  avec  succès 
sur  le  théâtre  de  l’Opéra , eu  qualité 
de  premier  danseur:  il  fut  depuis  di- 
recteur des  ballets.  Il  donnait  en  même 
temps  des  leçons  de  son  art  dans  les 
meilleures  maisonsetdanslcs  pensions 
les  plus  considérables.  En  1 763,  il  pu- 
blia un  Traité  sur  l'art  de  la  danse, 
1 vol.  iu-8°.,  qui  fut  prôné  alors, 
quoiqu’il  parai«se  que  ce  n’était  guère 
que  la  répétition  de  ce  qu’on  trouve 
dans  un  ouvrage  de  Cahusac , impri- 
mé en  1754.  Galliui  avait  un  esprit 
et  des  manières  insinuantes  : la  consi- 
dération qu'il  avait  acquise  était  telle, 

Î|ue  la  sœur  du  corate  d’Abingdou  ne 
it  point  de  difficulté  de  lui  donner  sa 
main  ; mais  cette  alliance  fut  loin 
d’être  heureuse.  Gallini  avait  un  genre 
d’économie  qui  approchait  beaucoup 
de  l’avarice  ; sa  manière  de  vivre , 
avec  les  profils  qui  accompagnaient 
ses  succès  , lui  permit  d’accumuler 
une  assez  grande  fortune.  Il  acheta, 
en  1786,  le  privilège  du  théâtre  de 
fOpcra , mais  n'eut  pas  lien  de  se  féli- 
citer de  cette  acquisition  ; la  salle  fut 
brûlée  en  1789:  3o,ooo  livres  sterl., 
qu’il  avança  pour  en  faire  construire 
une  nouvelle,  furent  perdues  pour  lui; 
et  les  risques  et  accidents  fréquents, 
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auxquels  donna  lieu  I ’exiguité  des 
bâtiments  où  il  transféra  son  specta- 
cle, le  décidèrent  à vendre  son  privi- 
lège. La  location  des  vastes  salles  qu'il 
possédait  dans  Hanover-Square , soit 
pour  des  coucerts,  soit  pour  des  bals, 
ou  des  lectures  publiques , et  les  leçons 
de  danse  qu’il  continua  de  donner  jus- 
qu’à sa  mort,  le  dédommagèrent  de  ses 
pertes.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  en 
Italie,  le  pape  lui  conféra  l’ordre  de 
l’Éperon  d’or;  depuis  il  portait  en 
Angleterre  le  nom  de  sir  John  Gallini. 

Il  mourut  le  5 janvier  t8o5.  X — s. 

GALLISSON1ÈRE  ( Roland-Mi- 
chel Barri»,  marquis  de  la),  licu- 
tenant-gcnéral  des  armées  navales  de 
France , et  associé  libre  de  l’académie 
des  sciences , naquit  à Rocheforl , le 
11  novembre  i(k)3.  Son  père  , qui 
commandait  la  marine  dans  ce  port, 
était  aussi  parvenu  au  grade  de  lieu- 
tenant-général par  ses  services  écla- 
tants : étant  chevalier  de  Malle,  il  s’é- 
tait trouvé  au  fameux-  siège  de  Can- 
die. 11  passa  ensuite  au  service  de 
France,  et  eut  part  à toutes  les  ac- 
tions mémorables  qui  eurent  lieu  sur 
mer,  jusqu’à  la  fin  du  règne  de  Louis 
XIV.  Il  se  siguala,  entre  antres,  à 
la  bataille  de  la  Hogne,et  fut  char- 
gé, avec  deux  vaisseaux,  de  défendre 
en  1703  l’cstacade  de  Vigo  contre  » 
les  Anglais.  Accablé  par  le  nombre,  il 
brûla  son  vaisseau,  et  fut  mené  pri- 
sonnier en  Angleterre , où  il  prit  une 
part  active  aux  négociations  qui  ame- 
nèrent le  traité  d’Utrecbt.  Son  fils 
suivit  en  tout  point  le  glorieux  exem- 
ple qu’il  avait  devant  les  yeux.  Après 
avoir  fait  scs  études  à Paris , sous  la 
direction  de  Rolliii , qui  conserva  tou- 
jours pour  lui  le  plus  vif  attachement, 

La  Gallissonière  entra , en  1710,  dans 
la  marine,  et  ne  tarda  pas  à s’y  dis- 
tinguer. Il  fit  le  reste  de  la  guerre, 
et  s’efforça  constamment  par  de  nou- 
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veaux  services,  meme  en  temps  de 
paix,  de  mériter  de  nouvelles  récom- 
penses. Il  fut  fait  capitaine  de  vais- 
seau en  1758,  commanda, en  1741  , 
le  Tigre,  dans  l’escadre  de  Decourt, 
et  fut  ensuite  chargé  de  convoyer , 
avec  deux  vaisseaux , la  flotte  de  la 
compagnie  des  Indes.  Au  retour  de 
cette  campagne , qui  fut  très  heureu- 
se , il  apprit  qu’on  voulait  lui  donner 
le  gouvernement  de  la  plus  consi- 
dérable de  nos  colonies.  Il  repré- 
senta au  ministre  que  son  inclination 
le  portait  à servir  l’ctat  en  combat- 
tant 1rs  ennemis  sur  mer  , plutôt 
qu’en  administrant  une  colonie.  Scs 
observations  furent  goûtées;  mais  à 
peine  avait  - il  obtenu  le  commande- 
ment d’un  vaisseau  , que  le  nouveau 
gouverneur  que  l’on  envoyait  au  Ca- 
nada , fut  pris  dans  la  traversée  par 
les  Anglais.  Alors  La  Galhssouière 
céda , sans  murmurer , à la  force  des 
circonstances  q ui  contra  riaient  son  pen- 
chant. il  consentit  à aller  au  Canada 
( 1745  ),  parce  qu’il  prévit  qu’il  s’y 

S r csenterait  de  fréquentes  occasions 
c signaler  son  zèle  ; et  comme  il 
supposa  qu’elles  seraient  plus  rares 
pendant  là  paix,  il  exigea  d’être  rap- 

Îielé  quand  clic  serait  faite.  Il  remplit 
c poste  de  gouverneur  comme  s’il  ne 
se  fût,  toute  sa  vie,  occupé  que  de 
cet  objet , et  administra  en  véritable 
homme  d'état.  Il  établit  à Québec  un 
arsenal  maritime  et  un  chantier  de 
construction,  où  l’on  n'employa  que 
des  bois  du  pays.  Il  conçut , proposa 
et  fit  adopter  le  vaste  plan  dont  il 
commença  l’exécution , de  joindre  le 
Canada  et  la  Louisiane  par  une  chaî- 
ne de  forts  et  d’établissements,  le 
long  de  l’Ohio  et  du  Misaissipt , à tra- 
vers les  régions  désertes  qoi  sépa- 
raient ces  deux  col  onics  à l’ouest  des 
lacs.  A l’avautage  d’établir  entre  elles 
vue  communication  moins  pénible  et 
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moins  longue  que  par  le  nord,  se  joi* 
gnaient  celui  de  pouvoir  faire  parvenir 
les  dépêches  en  France,  en  hiver, 
par  la  Louisiane , tandis  que  l’embou- 
chure du  fleuve  St.-Laurent  est  fermée 
par  les  glaces  ; enGu,  celui  de  resserrer 
les  Anglais  entre  les  montagnes  et 
la  mer.  Par  l’ordre  qu’il  établit , non 
seulement  il  les  mit  hors  d’état  de 
rien  entreprendre,  mais  les  succès 
que  nos  armes  obtinrent,  contraigni- 
rent nos  ennemis  à se  tenir  sur  la 
défensive , et  on  les  harcela  tellement 
qu’on  les  força  à désirer  la  paix.  La 
Gallissonière  ne  se  contenta  pas  d'a- 
voir ainsi  assuré  la  tranquillité  de  la 
colonie  à l’extérieur;  il  s’occupa  aussi 
avec  ardeur , de  tout  ce  qui  pouvait 
la  faire  fleurir , la  rendre  utile  à la 
métropole,  et  procurer  le  bonheur  de 
ses  habitants,  il  s’acquit  leur  attache- 
ment, se  fit  aimer  des  sauvages,  <t 
emporta  tous  les  regrets  quand  il  re- 
vint en  France,  en  1749-  L’aimée 
suivante , le  toi  le  chargea , conjointe- 
ment avec  Silhouette.,  de  régler  avec 
les  commissaires  anglais,  les  limites 
entre  le  Cauada  et  les  autres  colonies 
françaises  dans  le  rontiuent  de  l’Amé- 
rique septentrionale,  elles  possessions 
anglaises.  Les  mémoires  qui  furent 
publiés  sur  cet  objet,  prouvent  avec 
quel  soin  La  Gallissonière  avait,  du- 
rant son  gouvernement , recueilli  les 
documents  les  plus  étendus  et  les 
plus  précis  sur  les  vastes  pays  qu’il 
administrait.  Ceprndai  t , malgré  l’ha- 
bileté des  commissaires,  l’on  11e  put 
s’entendre  sur  la  fixation  des  limites. 
Aussitôt  apres  sou  retour,  La  Gallis- 
sonière  avait  clé  mis  à la  tête  du  dé- 
pôt des  cartes  de  la  marine  : il  s'ap- 
pliqua à en  accroître  les  richesses , 
excita  les  officiers  à se  livrer  à l’clu- 
de  de  l’astronomie,  leur  facilita  les 
moyens  de  cultiver  cette  science  si 
utile  pour  la  navigation  , et  contribua 
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à faire  exécuter  les  voyages  de  Cha- 
bcrt , de  Bory  et  de  l’abbe'  de  ta 
Caille , dont  les  résultats  furent  de 
déterminer  un  grand  nombre  de  po- 
sitions gc'ographiqurs.  En  1754  et 
1755,  ou  lui  confia  le  commandement 
des  escadres  d’évolution  , destinées  à 
donner  aux  officiers  de  la  marine 
ces  grands  principes  de  lactique  na- 
vale, qui  seuls  assurent  le  sucrés  des 
batailles.  Il  eut  bientôt  l’occasion  de 
les  faire  mettre  en  pratique  ; et  l’effet 
prouva  qu’il  savait  appliquer  habile- 
ment la  théorie  qu’il  enseignait.  Les 
différends  survenus  au  sujet  des  limi- 
tes à tracer  au  milieu  des  terrains 
sauvages  , entre  les  colonies  de  la 
France  et  de  l’Angleterre,  en  Améri- 
que , avaient  fini  par  des  hostilités  en 
Europe.  Louis  XV  voulut  enfin  met- 
tre un  terme  aux  déprédations  des 
Anglais,  qui,  sans  provocation  et  sans 
aucune  déclaration  de  guerre , s’em- 
paraient des  vaisseaux  marchands 
français,  et  même  de  ceux  des  autres 
Hâtions  qui  apportaient  des  marchan- 
dises en  France.  Une  escadre  fut  ar- 
mée dans  le  port  dcToulon,  pour  pro- 
téger le  débarquement  de  douze  mille 
hommes,  à la  tête  desquels  le  duc  de 
Richelieu  devait  attaquer  Minorquc; 
on  donna  à La  Gallissouière  le  com- 
mandement de  cette  escadre , forte  de 
douze  vaisseaux  de  ligne  et  de  cinq 
frégates.  Elle  quitta  Toulon  le  10 
avril  1 - j(i  ; le  18,  elle  mouilla  devant 
Minorquc.  Les  bonnes  dispositions  du 
chef  de  l’année  navale  facilitèrent  la 
descente;  et  ensuite  l’escadre  alla  éta- 
blir sa  croisière  entre  Majorque  et 
Minorque , pour  protéger  le  siège  de 
Mahon,,ct  empêcher  que  la  place  ne 
reçût  des  secours  par  mer.  Le  17 
tnai  , La  Gallissouière  eut  avis  de 
l'approche  de  ta  flotte  anglaise , forte 
de  treize  vaisseaux  de  ligne , dont  un 
à trois  ponts , et  de  cinq  frégates , et 
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commandée  par  l’amiral  Byng.  11  fit 
aussitôt  mettre  la  sienne  eu  bataille  , 
et  marcher  à l’ennemi.  Le  19,  les 
deux  escadres  furent  en  présence.  La 
Gallissouière  était , le  10  au  matin  , 
parvenu,  par  ses  excellentes  manœu- 
vres , à gagner  le  vent  sur  les  Anglais  : 
il  allait  les  attaquer  avec  cet  avantage, 
lorsqu’à  raidi  le  vent  changea  tout  à 
coup  en  leur  faveur.  Il  prit  alors  le 
parti  de  les  attendre,  content  du  bel 
ordre  dans  lequel  sa  ligne  était  for- 
mée et  serrée.  Le  combat  s'engagea, 
<t  dura  près  de  quatre  heures  (fi oy. 
Btkg).  Les  Anglais  curent  un  vais- 
seau désemparé , plusieurs  furent  très 
maltraités , d’autres  souffrirent  beau- 
coup dans  leurs  agrès  : ils  prirent 
la  fuite;  et  les  Français  , qui  cepen- 
dant avaient  le  désavantage  du  nom- 
bre, restèrent  maîtres  ae  la  mer. 
La  Gaüissonière  qui  n’avait  d’autre 
intérêt  à poursuivre  un  ennemi  en 
désordre , que  de  prendre  des  vais- 
seaux qu’il  avait  déjà  mis  hors  d’état 
de  résister,  sacrifia  cette  gloire  facile 
à son  devoir,  qui  lui  ordonnait  de 
rester  devant  Minorquc , pour  conti- 
nuer à mettre  obstacle  aux  tentati- 
ves que  l’on  pourrait  faire  pour  se- 
courir Mahon.  La  prise  de  cette  for  ! 
teresse  fut  le  fruit  de  cette  victoire 
décisive,  qui  couronna  sa  carrière.  De- 
puis quelques  années,  sa  santé  s'était 
dérangée.  Il  avait  entrepris  cette  der- 
nière expédition  contre  l’avis  des  mé- 
decins, qui  lui  avaient  aunoucé  sa 
mort  comme  prochaine,  s’il  se  rem- 
barquait. Le  désir  de  donner  à sa  pa- 
trie de  nouvelles  preuves  de  dévoue- 
ment, l’avait  rendu  sourd  à ces  re- 
montrances. Les  pronostics  sinistres 
se  vérifièrent  : il  cacha  ses  maux  tant 
qu’il  put  ; mais  il  fut  enGn  obligé  de 
se  démettre  Jucomni.audcinent.  Il  re- 
vint en  France  , et  se  mit  en  roule 
pour  Fontainebleau , où  était  alors  le 
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roi.  Les  forces  lui  manquèrent  tota- 
lement à Nemours , oit  il  mourut  le 
aG  oct.  1 7 56.  Louis  X V témoigna  hau- 
tement scs  regrets  de  la  perle  d'un 
serviteur  si  zélé , ajoutant  qu’il  l’at- 
tendait pour  lui  donner  lui-même  le 
bâton  de  maréchal  de  France,  comme 
la  récompense  d'une  campagne  si  glo- 
rieuse et  si  utile.  A ses  talents  émi- 
nents , comme  marin  , La  Gallisso- 
nière  unissait  une  infinité  de  connais- 
sances. Il  aimait  et  cultivait  l’histoire 
naturelle.  Dans  toutes  les  iles  où  il 
abordait,  il  avait  soin  de  seincrdcs 
graines  utiles , de  piauler  des  arbres 
fruitiers  , et  de  naturaliser  ainsi  au 
loin  les  productions  de  nos  climats. 
Il  rapportait  aussi  des  arbres  etran- 
gers, dont  il  enrichissait  sa  patrie.  Il 
en  avait  recueilli  un  grand  nombre 
dans  sa  terre , à quatre  lieues  de  Nan- 
tes. Sérieux  et  ferme,  mais  eu  même 
temps  doux , modéré , affable  et  intè- 
gre, il  se  faisait  respecter  et  chérir  de 
tous  ceux  qui  servaient  sous  ses  or- 
dres. Il  était  adoré  de  scs  matelots, 
témoins  des  soins  continuels  qu’il  pre- 
nait pour  conserver  leur  santé  et  veil- 
ler à leur  bien-être.  Tant  de  belles 
qualités  étaient  cachées  sous  un  exté- 
rieur  peu  avantageux.  La  Gallisso- 
nière  était  de  petite  taille  et  bossu. 
Lorsque  les  sauvages  vinrent  le  sa- 
luera son  arrivée  au  Canada,  frappés 
de  son  peu  d’apparence , ils  lui  pr- 
ièrent eu  ces  termes  : « Il  faut  que  tu 
• aies  une  bien  belle  auie,  puisqu’a- 
» vcc  un  si  vilain  corps,  le  grand 
» chef  notre  père  t’a  envoyé  ici  pour 
» nous  commander.  » Ils  ne  tardè- 
rent pas  à reconnaître  la  justesse  de 
leur  opinion,  et  enlourèreut  de  leur 
amour  et  de  leur  vénération,  en  l’jp- 
pelant  du  nom  de  père,  l’homme  qui 
ne  se  servit  du  pouvoir  que  pour 
améliorer  leur  sort.  K— s. 

GAI.LIZIN.  Voy.  Gxutïix. 
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GAU.O  ( Agostino),  agronome 
célèbre  d'Italie,  naquit  à Brescia  eu 
1 499-  Quoiqu’il  ne  se  fût  pas  livré  à 
l'étude  des  lettres,  il  réunissait  ccpu- 
dant  à un  esprit  d’observation  toutes 
les  connaissances  qui , à cette  époque, 
pouvaient  concourir  à former  un  bon 
agriculteur.  Son  caiactèrc  moral  et  les 
utiles  travaux  auxquels  il  se  livra  pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  vie,  lui  atti- 
rèrent l’estime  et  l’amiic  des  hommes 
distingués  de  son  temps.  11  se  livra  à 
la  cultuic  des  terres  dans  sa  patrie, 
qui  était  alors  la  partie  la  plus  fertile 
et  la  mieux  cultivée  de  l’Italie.  Non 
content  d’obscivcr  les  bonnes  mé- 
thodes qu'il  avait  sous  les  yeux , il 
étudia  les  ouvrages  des  anciens  et  des 
modernes , fit  de  nouveaux  essais , 
introduisit  de  nouvelles  cultures,  et 
parviut , après  unelougue  expérience, 
à être  le  premier  agronome  de  son 
siècle.  C’est  alors  qu’il  entreprit  la  ré- 
daction d’un  ouvrage,  qu’il  publia  à 
l’âge  de  soixante-six  ans , après  J 
avoir  travaille  pendant  douze  aimées. 
« Je  n’ai  rien  écrit , ou  très  pu  de 
» chose  ( dit  Gallo  dans  une  de  se» 
» lettres),  que  je  u’aye  exécuté  de 
» mes  mains,  ou  que  je  n’aye  fait 
x faire  pour  mon  propre  compte,  ou 
» que  je  n'ayc  vu  pratiquer  pr  les 
» autres , ou  enfin  qui  ne  m’ait  été 
» certifié  par  des  persouncs  dignes 
» de  foi.  » L’on  peut  considérer 
Gallo  comme  le  père  ou  le  restaura- 
teur de  l’agriculture  italienne  : sts 
écrits  présentent  en  effet  des  choses 
qu’on  u'avait  pas  dites  avant  lui;  el 
sa  pratique,  des  méthodes  et  des  cul- 
tures, inconnues  à scs  compatriotes, 
avant  qu'il  les  introduisît  parmi  eux. 
Telle  c-t,  par  exemple,  la  cülturcdu 
riz,  relie  de  la  luzerne,  qui  D’était 
connue , à celte  époque , qu’en  Esp- 
gne  : les  Italiens  avaient  ouLlié  le  nom 
de  cale  dernière  plante , et  les  grand» 
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avantages  qu’en  retiraient  Icnrs  ancê- 
tres. L’ouvrage  de  Galio , intitule',  Le 
yinli  giomate  dell’  agricollura  et 
de'  piaceri  délia  villa  , etc. , vit  le 
jour  eu  i55o,  et  n était  compose  que 
de  dis  journées  : peu  de  temps  après , 
l’auteur  en  ajouta  trois  dans  une  nou- 
velle édition , qui  fut  réimprimée  plu. 
sieurs  fois;  et,  enfin , l’ouvrage  parut 
en  1 56g , en  vingt  journées  , et  avec 
un  certain  nombre  de  figures.  La  der- 
nière et  la  plus  complète  est  celle  de 
Brescia,.  1775,  in-4°.;  elle  renferme 
la  vie  et  les  lettres  de  l’auteur,  arec 
une  instruction  sur  la  culture  du  maïs, 
et  des  notes.  Get  ouvrage  a eu  plus 
de  vingt  éditions  en  italien , et  a été 
traduit  en  notre  langue.  Haller,  en  par- 
lant de  Gallo,  s’exprime  ainsi  : Verôo- 
sus  senex , omnianbvia , etiam  aliéna 
profert  ; non  salis  fecit  mihi  nequein 
hnrtis , neque  in  agrorum  cultu. 
Celle  critique  est  injuste,  si  ce  n’est 
sous  le  rapport  du  style  diffus , quoi- 
que élégant.  La  forme  de  dialogue, 
très-usitée  à l’cpoque  où  écrivait  Gallo, 
ajoute  encore  à la  verbosité  de  fau- 
teur : mais  il  ne  mérite  pas  1’im  ul- 
palion  de  plagiat  , puisqu’ainsi  que 
nous  l’avons  observé,  il  n’a , en  géné- 
ral , donné  des  préceptes  que  d’après 
sa  propre  expérience.  Les  Vingt  jour- 
nées d’agriculture  offrent  encore  au- 
jourd’hui aux  cultivateurs  pratiques 
dout  l’éducation  n’a  pas  été  soignée,  le 
traité,  sinon  le  plus  complet,  du  moins 
l’un  des  plus  utiles  qu’ils  puissent 
lire.  On  y trouve  cependant  plusieurs 
préjugés  , quoique  l’auteur  combatte 
très  souvent  ceux  de  son  siècle.  Il 
mourut  eu  1570.  L- — ie. 

GAI, LOCHE  (Louis),  peintre 
français,  né  en  1670.  mort  en  17111, 
fut  élève  de  Louis  fiouilongne  , et  en- 
seigna au  célébré  Lcmoyne  les  pre- 
miers priucipes  de  la  peinture.  Ses 
tableaux  out  été  long- temps  considéré* 
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comme  des  ouvrages  d’un  ordre  su- 
périeur: ils  ont  uti  peu  perdu  depuis; 
et  Galloche,  parvenu  à un  âge  très 
avancé,  a eu  le  malheur  de  survivre 
4 sa  gloire.  Les  artistes  cependant 
montrent  encore  de  l’estime  pour  ses 
productions  , notamment  pour  sa 
Translation  des  reliques  de  Saint- 
Augustin,  qui  ornait  autr>  fuis  l’église 
des  Petits-Pères  , et  qui  est  vraiment 
un  ouvrage  distingué.  En  général  ses 
compositions  ont  le  mérite  d’une  or- 
donnance sage , d’un  coloris  soutenu 
et  d’une  belle  entente  du  clair-obscur. 
Aussi  la  plupart  des  peintres  en  vogue 
qui  l’ont  fait  oublier  sous  le  règne  de 
Louis  XV,  out-ils  étc  loin  de  l’égaler 
aux  yeux  des  véritables  connaisseurs. 
11  n’a  pas  du  moins  contribué,  comme 
les  Natoirc , les  De  Troy , les  Boucher, 
à la  décadence  de  l’école  française , si 
sensible  dans  le  dernier  siècle.  Les 
meilleurs  ouvrages  de  Galloche,  après 
le  tableau  que  nous  venons  de  citer  , 
sont , la  Résurrection  du  Lazare  ; le 
Départ  de  St.- P oui,  de  Milet  pour 
Jérusalem  ;!’ Institution  des  Enfants- 
trouvés;  Hercule  et  Alceste  ; la  5a- 
maritaine  cl  la  Guérison  du  possédé. 
Quelques-uns  de  ces  tableaux  sont  en- 
core placés  dans  les  églises  de  Paris.  Il 
traita  le  sujet  d’Hercule  et  Alceste  pour 
sa  réception  a l'académie  royale  de 
peinture.  Galloche  avait  voyagé  en  Ita- 
lie, et  en  avait  rapporté  un  grand  nom- 
bre à! Etudes , dont  il  tira  un  parti  très 
avantageux  dans  la  plupart  de  scs  com- 
positions. Il  est  aisé  de  voir,  en  effet, 
qu’il  s’est  principalement  attaché  à co- 
pier la  mauièic  des  peintres  célèbres. 
St  c’ét  ut  un  moyen  assez  sûr  de  ne 
point  s’égarer,  ce  n’était  pas  du  moius 
relui  de  se  placer  au  rang  des  modèles. 
Ce  peintre  estimable  av  >it  obtenu  du 
roi  un  logement  au  Louvre . et  une 
peosion.il  mourutrecteurct  chancelier 
de  l'^çadetnie.  F.  P. — j, 

24.. 
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GALLOIS  (Jean),  F un  des  fon- 
dateurs du  J0urn.1l  des  savants,  nr  à 
Paris  le  1 1 juin  i63a,  annonça,  dès 
son  enfance,  d’heureuses  dispositions 
que  son  père,  avocat  an  parlement  , 
cultiva  avec  le  plus  grand  soin.  Ayant 
embrasse'  l’ctat  ecclésiastique,  il  tourna 
scs  études  vers  la  tbe'ologie,  et  chercha 
en  même  temps  à se  perfectionner 
dans  la  connaissance  du  grec  et  de 
l’hébreu  , afin  de  pouvoir  lire  1rs 
Livres  saints  dans  les  originaux  : il 
n’cncontinua  pas  moins  à s’appliquer, 
dans  ses  moments  de  loisir,  à la  litté- 
rature et  aux  sciences  ; et  comme  il 
e'tail  doue  d’autant  de  mémoire  que  de 
jugement,  toutes  les  choses  qu’il  ap- 
prenait se  classaient  dans  son  esprit 
sans  confusion.  A une  instruction  aussi 
solide  que  variée,  il  joignait  le  talent, 
assez  rare  alors , de  bien  écrire  le 
français,  de  sorte  que  personne  n’ct.iit 
plus  propre  que  lui  à rédiger  un  ou- 
vrage destiné  h faire  connaître  les  pro- 
ductions littéraires  et  scientifiques  des 
autres  nations.  Tel  était  l'objet  du 
Journal  des  savants  ; et  le  privilège 
en  ayant  été  retiré  à Sallo  ( V qr.  Sal- 
1.6),  sur  les  plaintes  de  quelques  écri- 
vains qu’il  avait  censurés  trop  amè- 
rement , Colbert  le  doniià  à l’abbé 
Gallois,  eu  16G6.  Il  resta  seul  chargé 
de  ce  journal  jnsqu’en  : mais  il 
rie  put  pas  toujours  y travailler  avec 
Ümêrce  exactitude;  et  enfin  ses  ofccn- 
patiuns  le  forcèrent  â l’abandonner 
tont-à-fhrt  ( 1 ).  Colbert  aéait  apprécié 
tout  le  mérite  de  Gallois:  >1  lui  donna 
d’abord  un  appartement  dans  son  bo- 
te! , et  il  le  mit  ensuite  de  tons  scs 
Voy  ages  à Versailles  ; on  prétend  que 
ce  grand  ministre  avait  le  désir  d’ap- 


foï  I.'nnrit'c  »ruîe  qui  ioît  complçîr  : 

•T»  «667,  tj  nr  parut  anir  numéro»  ; en  t»it»X, 
trr'*e . en  itJGq,  quatre  , un  en  ifi^o  ; IroU  eu 
**uit  en  iGjl , et  un  «rul  «n  Unr  p*»lir  île 

ru  uiurpiBk  a été  UaJuilc  eu  UUu,  Francfort. 
*<>;i , hj-8w. 


G A L 

prendre  le  latin,  rt  que  Gallois  s’était 
chargé  de  le  lui  enseigner.  Quoi  qu’il 
en  soit  de  ccttc  anecdote,  qui  n’est 
guère  vraisemblable,  il  est  certain 
que  , tant  que  vécut  Colbert,  Gallois 
jouit  de  U plus  liante  faveur  : il  ne  la 
fit  jamais  servir  à son  avancement  ni 
à sa  fortune.  Jamais  homuie,  au  con- 
traire, ne  fut  plus  modeste  ni  plus  dé- 
sintéressé; il  ne  possédait,  pour  tout 
bénéfice  , que  l’abbaye  de  Corrcs, 
d’un  revenu  si  modique  qu’il  s’en  dé- 
mit parce  qu’elle  lui  devenait  à charge, 
et  it  ne  songea  pas  à en  demander  une 
antre.  Mais  autant  il  était  insouciant 
pour  ce  qui  le  concernait,  autant  il 
était  actif  lorsqu’il  s’agissait  de  sollici- 
ter des  services  pour  un  homme  de 
lettres  malheureux.  O11  croit  que  cc 
fut  lui  qui  donna  au  ministre  te  plan 
de  l’académie  des  inscriptions  ; ce|>en- 
dant  il  d’en  fut  pas  membre  : il  l’était 
de  l’académie  des  sciences  depuis 
1 668 , et  il  avait  remplacé  Bourzcis  à 
l’académie  française  en  1673.  Il  y fut 
reçu  le  1 1 janvier,  le  même  jour  que 
Flécbier  et  Racine;  et  c’était  la  seule 
fois  que  l’académie  eût  fait  trois 
réceptions  le  même  jour  , lorsque 
MM.  Raynouard  , Picard  et  Laujon 
furent  aussi  reçiis  â l’Institut  le  même 
jour  (aj.  novembre  1S07).  Après 
la  mort  de  son  illustre  protecteur  , il 
obtint  la  place  de  garde  de  la  biblio- 
thèque du  Roi  ; et  l’ayant  perdue 
nèlqnes  années  après,  pourl’cn  dé- 
ommager,on  le  nomma  professeur 
de  langue  grecque  au  College-Royal. 
Lors  du  renouvellement  de  l’académie 
des  sciences,  il  fut  placé  dans  la 
r lasSe  de  géométrie  ; et  il  se  proposa 
alors  de  publier  le  Traité  de  Pappns, 
dont  on  n’avait  encore  qu’une  traduc- 
tion latine  défectueuse:  mais  ce  projet 
rcsîa  sans  exécution.  L’abbé  Gallois 
mourut  le  19  avril  1707  , dans 
sa  75*.  année  , et  fut  inhume  à 
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Saint  - Etienne  - du  - Mont.  Malgré 

l'extrême  médiocrité  de  sa  fortune  , il 
avait  rassemble  plus  de  12,000  vo- 
lumes choisis,  dont  le  catalogue  a été 
imprimé  en  1710,  in-  12.  Outre  les 
Journaux  des  savants  , on  a de 
l’abbé  Gallois  : I.  La  Traduction  la- 
tine du  Traité  de  paix  des  Pyrénées, 
Paris,  1 65g , in-fol.  11.  I)cs  Remar- 
ques sur  le  Projet  de  l’histoire  de 
France  dressé  par  Ducange , impri- 
mées dans  la  nouvelle  édition  de  la 
Bibliothèque  historique  de  France  , 
tome  5\  III.  Extrait  du  livre  inti- 
tulé , Observations  physiques  et 
mathématiques  envoyées  des  Indes; 
d’une  Lettre  de  dom  Quesnel  tou- 
chant les  effets  extraordinaires 
il’ un  écho,  dans  les  Mémoires  de  l’aca- 
démie des  sciences  , année  1692. 
IV.  Réponse  à l’écrit  de  David  Gré- 
gory  touchant  les  lignes  appelées 
Robervalliennes  qui  servent  à trans- 
former les figures,  ibid., année  1 70a. 
Enfin  il  fut  l’éditeur  du  Breviarum 
Colbertinum , Paris,  Muguet,  1679, 
in-8".  ( Foy.  Colbert  , IX  , 22a.  ) 
On  peut  consulter  , pour  plus  de  dé- 
tails , V Éloge  de  Gallois  prononcé 
par  Fonlcnrllc  à l'académie  des  scien- 
ces; les  Mémoires  du  P.  Mcerou  , 
tome  VIII  ; l 'Histoire  critique  des 
journaux , par  Camusat , édition  de 
1734,  pag.  2|4-3io;  it  les  Mé- 
moires histoiiques  sur  le  Collège- 
Royal  de  France  , par  Goujet  , 
tome  I".  W — s. 

GALLOIS  (Pierre  le),  biblio- 
graphe, qu’on  a confondu  quelquefois 
avec  le  précédent , était  t.é  à Paris 
dans  le  1 7'.  siècle.  Les  détails  de  sa 
vie  sont  inconnus.  Il  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  : I.  Conversations 
academiques  extraites  des  confé- 
rences de  M.  V abbé  Baudelot,  Pai  is , 
1 674 , 2 vol.  in- 1 2 ; elles  < urent  du 
succès.  Bayle  en  parle  avec  clogc  dans 
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une  de  ses  lettres  à Minutoli.  IL 

Traité  des  plus  belles  bibliothèques 
de  l'Europe,  ibid.,  1680,  in-12  (1). 
Ghaufepié  en  cite  une  édition  de  Paris, 

1 685,  et  Niceron  deux  autres,  Paris, 
1689,  et  Amsterdam,  1697,111-12: 
mais  il  est  probable  que  les  éditions 
de  Paris  ne  diOèrent  entre  elles  que 
par  le  renouvellement  du  frontispice. 
Ce  livre,  quoique  très  médiocre,  est 
encore  recherché  de  quelques  curieux. 
Les  chapitres  les  plus  importants  sont 
ceux  qui  traitent  de  l’invention  do 
l'imprimerie,  des  premiers  livres  im- 
primés , et  de  la  découverte  de  diffé- 
rents manuscrits  dans  les  i5*.  et  16'. 
siècles;  mais  ces  matières  sont  traitées 
superficiellement,  et  Gallois  n’a  guère 
fait  que  traduire  pour  quelques  parties 
l’ouvrage  de  Lomeicr,  de  Bibliothecis 
( F oy.  Lomeier  ).  Un  plagiaire,  en- 
core plus  hardi  que  Gallois , a inséré 
presque  en  entier  le  Traité  des  biblio- 
thèques, sans  en  Dominer  l’auteur, 
dans  l’Idée  générale  des  études , Ams . 
terdam , 1715,  in-12.  (Voyez  le  Dic- 
tionnaire des  anonymes,  de  M.  Bar- 
bier, 11'.  5 1 57  , et  l’art.  LiMiEns.) 

W— s. 

GALLOIS  ( Ahtoike-Paül  le), 
bénédictin  de  la  congrégation  deSaint- 
Maur,  ne  en  1640  à Vire  en  Nor- 
mandie , professa  la  philosophie  à 
l’abbaye  de  Saiiit-Wandrille,  s’appli- 
qua ensuite  à la  prédication  , et  brilla 
pendant  viugt  années  dans  les  princi- 
pales chaires  de  sa  province,  de  la 
Touraine  et  de  la  Bretague.  La  fa- 
culté de  théologie  de  Caen  ayant  cen- 
sure quelques  propositions  extraites 
do  ses  sermons  , il  répondit  a ses 
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contradicteurs  avec  tant  de  force, 
qu’il  les  réduisit  au  silence:  mais  il 
renonça  à la  prédication;  et,  par  le 
conseil  de  dora  Audrrn  , il  résolut 
d’écrire  V Histoire  de  Bretagne.  H 
suivait  ce  projet  avec  beaucoup  d’ar- 
deur, lorsqu’il  mourut  d'apoplexie  à 
l'abbaye  du  Mont-Saint-Michel,  dont 
il  était  allé  visiter  les  archives,  le  5 
novembre  i6g5,  à l’âge  de  cinquante 
cinq  ans.  « C’était , dit  Lobineau , un 
» homme  d’un  esprit  étendu,  vif, 
» pénétrant , d'une  mémoire  prodi- 
v gieuse  et  d’une  lecture  immense.  » 
On  connaît,  de  ce  savant  religieux: 
1.  Oraison  funèbre  de  la  reine  Ma- 
rie- Thérèse  d' A ulriche,  prononcée  à 
l’abbaye  de  Saint-Germain-dês-Prés 
en  iüb3;  Y Eloge  funèbre,  en  latin, 
du  chancelier  Letellier , Paris  et 
Rouen,  1 685.  11.  Abrégé  de  sermons 
de  controverse , Caen,  i68j  , in-4°- 
III.  Éclaircissements  apologétiques 
sur  quelques  propositions  de  théolo- 
gie , où  l'on  défend  les  expressions 
de  V Écriture-Sainte  , ibid. , 1 686 , 
in-4".  IV.  Différentes  Pièces  dans  sa 
dispute  avec  la  faculté  de  Caen.  V. 
Écrit  sur  une  relique , conservée  à 
Rouen  , dans  le  monastère  de  Bonne- 
Nouvelle  , et  appelée  vélum  veli  Dei. 
VI.  Trois  dissertations  imprimées 
dans  le  II'.  tome  de  l’Histoire  de 
Bretagne , la  i".  et  la  5”.  sur  la  date 
du  2'.  voyage  de  Saint-Germain  en 
Angleterre,  et  sur  celle  du  concile  de 
Vannes  en  468.  et  la  a*.  sur  l’établis- 
sement de  la  religion  chrétienne  dans 
l’î'c  de  Bretagne , et  sur  scs  premiers 
saints.  Si  l’on  en  croit  dom  Lccerf , 
l'Histoire  de  Bretagne  aurait  été  pres- 
que entièrement  achevée  par  les  soins 
de  dom  l.e  Gallois,  lorsqu’il  fut  sur- 
pris par  la  moit.  Dom  Lobineau  con- 
trrdit  cette  assertion . plus  démentie 
encore  par  Lacroze.  On  lui  fait  assu- 
rer , dans  une  note  rapportée  par 
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l’auteur  de  sa  vie,  que  dom  Le  Gallois 
n’a  fait , de  l’Histoire  de  Bretagne , 
que  le  commencement  du  11',  tome, 
et  que  c’est  à lui  , Lacroze,  qu’est 
due  la  plus  grande  partie  de  cet  ou- 
vrage. Lobineau  ne  dit  rien  de  la  part 
que  Lacroze  peut  y avoir  eue. 

I — T.  et  W— s. 

GALLOIS  (Le).  V.  Grimarest 
et  Legallois. 

GALLOMO  (Antoike),  savant 
prêtre  de  la  cungrcg  ition  de  l’Oratoica 
d’Italie , florissait  à Rome  à la  Gu  du 
i6\  siècle.  II  se  rendit  célèbre  par 
plusieurs  ouvrages,  dont  quelques-uns 
sont  pleins  de  recherches  curie  mes.  Ces 
ouvrages , publiés  la  plupart  en  italien , 
sont:  1.  Une  Histoire  des  Vierges 
romaines,  i5gi , in-4°.H.  Les  Vies 
de  quelques  martyrs,  i 5ç)7  , in-40., 
III.  Vita  beati  P.  Pbilippi  Nerii  in 
armas  digesta , Rome,  1600,  in-4”.; 
Maïence,  1602,  in-8‘.  Aucune  vie  de 
saints  ne  porte  un  plus  grand  caractère 
d’authenticité  que  celte  biographie  de 
vSt.-Philippe  Néri.  C’est  le  résultat  de 
l’interrogatoire  juridique  dr  deux  cen  t 
cinquante-trois  témoins  dignes  de  foi 
et  assermentés , entendus  pour  le  pro- 
cès de  la  canonisation  du  saint  : dans 
le  nombre  se  trouvent  six  cardinaux. 
A chaque  fait  un  pou  extraordinaire, 
Gallonio  indique  les  témoins , qui  tous 
vivaient  encore  alors.  IV.  Trattato 
degli  instrument  di  martirio  e délit 
varie  maniéré  di  martirizzare , etc. , 
Rome,  1591,  in-4°-,  avec  des  figures 
dessinées  par  Jean  de  Guerra  de  Mo- 
dcnc,  peintre  du  pape  Sixte  V,  et  gra- 
vées en  cuivre  par  Antoine  Tempesta, 
de  Florence.  On  y voit  représentés  les 
divers  instrumente  dont  se  servaient, 
dans  les  temps  de  persécution  , les 
païens , pour  tourmenter  les  chré- 
tiens qui  ne  voulaient  pas  renoncer 
à leur  fui.  Outre  le  prix  que  donnent 
à l’ouvrage  les  figures,  et  le  talent  des. 
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artistes  qui  les  ont  dessinées  et  gra-  Dom  Mabillon  entra  aussi  en  lice;  il 
Tces,  l’auteur  a su  lui  donner  un  autre  fit  imprimer  nnc  dissertation,  que 
mérite.  Il  a réuni  des  monuments  pré-  l'auteur  de  la  Bibliothèque  des  écri- 
cirux,  tires  des  auteurs  anciens , tant  Tains  de  St.-Benoit  dit  être  décisive 
profanes  qu ecclésiastiques , d’où  ré-  en  faveur  de  son  ordre;  chose  qui 
sultcnt,  à l'appui  de  l'authenticité  des  peut  être,  mais  qui  laisserait  moins 
faits  qu’on  y rapporte , des  preuves  de  doute,  si  elle  était  avancée  par 
auxquelles  il  n’y  a rien  à opposer,  quelqu'un  qui  ne  fût  point  partie  dans 
Cet  ouvrage  curieux  avait  originaire  la  cause.  Gallouio  mourut  en  1617. 
ment  etc  compose  en  italien.  L’auteur  L— y. 

en  fit  une  traduction  latine,  qu’il  dé-  GA  LLOWAY  ( Heisri,  marquis 
dia  au  pape  Clément  VIII , et  qui  de  Ruvig.vy,  comte  de),  député  de 
parut  à Rome,  en  i5q4>  avec  des  li  noblesse  protestante  eu  France, 
figures  gravées  en  bois.  Elle  fut,  de-  qui,  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de 
puis,  réimprimée  à Paris,  i65q,  in-4°.,  Nantes  , se  réfugia  en  Angleterre,  où 
avec  les  figures  de  Tempesta , et  à An-  il  fut  naturalisé  et  créé  comte  deGal- 
vers,  1660,  in- 13.  V . Liber  apologe*  loway,  naquit  en  1647.  ^ embrassa 
ticus  pro asserlis in Ànnalifois ecclc-  la  profession  des  armes;  et , général 
siaslicis  B aronianis , de  monachatu  aussi  malheureux  qu'intrépide,  il  ne 
SU.  Gregorii  papœ  , adversùs  D.  parut  guère  au  champ  d'honneur  que 
Constantinum  Bellottum  monachum  pour  recevoir  des  blessures  et  céder 
Cassinaiem.  Rome,  1O04,  in-4n.  ex  la  victoire.il  déploya  la  plus  brillante 
typographia  vaticand.  Ce  qui  donna  valeur  h la  journée  de  Nenvinde,  où 
occasion  à ce  litre,  fut  l’opinion  cmise  seul , à la  tète  d’un  régiment  de  réfil  - 
par  Baronius,  duis  scs  Annales,  que  giés  de  sa  nation  , dont  il  avait  été 
St.-Grcgoire-le-Grand  n'avait  point  nommé  colonel  après  la  mort  du  ma- 
appartenu  à l’ordre  de  St -Benoît , rérhal  de  Scliombcrg , il  soutint  les 
mais*  celui  de  St.-Equice,abbcd’lta-  efforts  de  toute  la  gendarmerie  fran- 
lic,  dans  l’Abruzze,  lequel , pendant  çaise.  La  gloire  qu’il  s’acquit  par  cette 
que  St.-Benoît  établissait  sa  règle  au  belle  action,  lui  fit  bientôt  obtenir  le 
Mont-Cassin,  peuplait  la  Valcrie  d’un  commandement  en  chef  des  troupes 
grand  nombic  de  moines.  Les  reli-  britanniques  en  Piémont , avec  le  titre 
gicux  du  Mont-Cassin  s’élevèrent  d’ambassadeur  près  du  duc  de  Savoie, 
contre  une  assertion  qui  enlevait  à Malgré  ses  talents  diplomatiques , il 
leur  iustitut  un  de  scs  plus  beaux  or-  ne  put  empêcher  la  cour  de  Turin 
nements;  ils  publièrent  un  livre  inli-  d’abandonner  la  cause  des  alliés,  et 
tulé  : Gregorius  Afagnus  instituto  de  faire  sa  paix  particulière  avec  la 
sanctissimi  patris  Benedicti  resUtu-  France  (1696).  Lorsque  le  testa - 
lus.  Gallouio  écrivit  pour  soutenir  le  ment  de  Charles  II , en  appelant  le 
sentiment  de  Baronius , son  confrère,  petit-fils  de  Louis  XIV  à la  couronne 
Il  paraît,  d’après  Bayle,  qu’on  n’ob-  d’Espagne,  eut  remis  l’Européen  feu, 
serva  point , dans  cette  dispute , la  le  comte  de  Galloway  fut  chargé  de 
modération  dont  il  semble  qu’on  ne  commander  l’armée  de  la  Grande- 
devrait  jamais  s’écarter,  surtout  entre  Bretagne,  qui,  de  concert  avec  les 
ecclésiastiques.  Gallouio  accusa  les  bé-  forces  du  Portugal , devait  attaquer 
nédiclins  de  fabrication  d’actes.  Il  y Philippe  V par  l’ouest.  L’une  de  ses 
eut  plusieurs  écrits  de  part  et  d’autre,  prcmièi  os  opérations  fut  do  mettre  !« 
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siège  devant  Badijoz,  qu’il  fut  con- 
traint de  lever,  après  bien  des  pertes 
et  ayant  eu  le  bras  droit  emporte'  d’un 
coup  de  canon  (1705).  Sa  blessnre 
saignait  encore , lorsqu’il  vint  à Lis- 
bonne demander  de  nouveaux  se- 
cours; et  ses  sollicitations  furent  si 
vives  , que  les  Portugais  consentirent 
enfin  à faire,  avec  lui,  une  irruption 
en  Espagne.  La  fortune  parut , un 
moment , vouloir  favoriser  ses  projets. 
Les  deux  armées  combinées  battirent 
l’arrière-garde  du  mare'clial  de  Bcr- 
xvick  , s'emparèrent  d’Alcantara  , et 
pénétrèrent  jusqu’à  Madrid , où  le 
compétiteur  de  Philippe  V et  lord 
Péteibornugh  ne  tardèrent  pas  à les 
joindre.  Galloway,  fier  de  ces  pre- 
miers succès,  employa  toute  son  in- 
fluence pour  déterminer  les  alliés  à 
attaquer  les  troupes  de  France  et 
d’Espagne  , contre  le  sentiment  de 
Petrrborough.  La  bataille  d’Aitnanza 
fut  résolue  (t»5  avril  1707  ).  a Celle 
» .journée  , dit  Rapin-Thoyras  , fut 
» unecspèced'Hocbstcl,  presqneaussi 
a>  fatal  aux  affaires  du  roi  Charles  III 
» que  celui  d’Allemagne  l’avait  été  au 
» duc  de  Bavière.  » Les  Anglais  fu- 
rent tailles  en  pièces  ; Galloway  reçut 
deux  coups  de  sabre  au  visage  : les 
journaux  français  annoncèrent  même 
sa  mort.  Le  général  des  Portugais , 
Las-Miuas,  qui  fut  également  blessé, 
vit  périr  à ses  côtés  sa  maîtresse  qui, 
vêtue  en  amazone,  l’avait  suivi  dans 
le  combat.  Ce  fut  à la  lâcheté  des 
Portugais  qu’on  imputa  cette  terrible 
défaite  : cependant  un  régiment  de 
celte  nation  avait  , dans  la  mêlée  , 
montré  le  courage  le  plus  héioïquc  ; 
enveloppé  par  de  nombreux  batail- 
lons ennemis , qui  le  chargeaient  avec 
fureur,  il  se  défendit  avec  tant  d opi- 
niâtreté qu’on  ne  put  jamais  le  rom- 
pre : les  soldats  ne  voulurent  entendre 
a aucune  capitulation  ; tous  furent 


G AL 

tués  dans  leurs  rangs.  Galloway,  après 
avoir  réuni  les  débris  de  son  armée, 
s’appliquait,  avec  une  diligence  in- 
croyable, à réparer  le  désastre  d’Al- 
inanza.  Il  proposa  aux  ministres  de 
Charles  III  de  tirer  des  garnisons 
toutes  les  troupes  disponibles  pour 
en  former  un  corps  capabl  de  résister 
au  duc  d’Orléans.  Ses  conseils  ne  fu- 
rent pas  suivis  : la  ptise  de  Lérida  et 
de  plusieurs  autres  places  importantes 
fut  l,i  suite  de  cette  faute.  Gi’loway, 
de  retour  en  Portugal,  voulut  tenter 
de  nouveau  la  fortune.  Il  attaqua,  le 
17  mai  1709,  dans  la  plaine  de  Gu- 
dina  , le  marquis  de  Bay , général  des 
Espagnols,  fut  mis  dans  une  déroute 
complète  , et  n’écbappa  qu’avec  les 
plus  grandes  difficultés  à l'ennemi. 
Ces  défaites  multipliées  le  firent  rap- 
peler en  Angleterre.  Les  pairs , qui 
voyaient  avec  peine  l’élévation,  d’m» 
etranger , examinèrent  sa  eonduite 
avec  toute  la  paitialilé  de  l’envie. 
Galloway,  dont  l’honneur  se  trouvait 
attaqué,  publia  un  mémoire  justifi- 
catif, dans  lequel  il  fit  des  révélations 
qui  compromettaient  Sunderland  , 
gendre  de  Marlborough.  Il  prouva 
que  sa  conduite  avait  été  conforme  à 
ses  instructions,  et  que,  si  ses  efforts 
avaient  toujours  été  malheureux,  on 
11e  devait  l’attribuer  qu’à  l’infidélité 
du  ministre , qui , pour  favoriser  son 
beau  - père , avait  constamment  en- 
voyé à l’armée  de  Flandre  les  secours 
votés  par  le  parlement  pour  celles 
d’Espagne.  Les  amis  de  Sunderland 
et  de  Marlborough  , indignés  de  ces 
allégations,  qu’ils  regardaient  comme 
injurieuses  , n’ayaut  aucun  moyen 
d’intenter  une  action  criminelle  con- 
tre Galloway , firent  voter  des  rrmer- 
cimenls  à Pétcrborougli  , qui  avait 
toujours  été  opposé  à scs  desseins 
( Voyez  PÉTEBBOBOUGn),  et  ernsu- 
ment  Galloway , avec  amertume  , 
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dans  une  adresse  à la  reine  Anne 
( 1711).  Marlborough  lui  témoigna 
son  ressentiment,  en  lui  faisant  ôter 
la  charge  de  colonel  des  gardes  à 
cheval  hollandaises.  En  1 7 1 5 , peu 
de  temps  après  l’avénemeut  de  Geor- 
ge I au  trône  d’Angleterre,  Gallow.y 
sous  le  110m  de  lord  - justicier  , 
gouverna  l’Irlande  , conjointement 
avec  le  duc  de  Grafion  , jusqu’eu 
1716,  que  le  titre  de  vice-roi  de  ce 
royaume  fut  conféré  au  vicomte  de 
Townshcnd.  11  mourut,  le  1.4  sep- 
tembre 1720,  dans  une  maison  de 
campagne  qu’il  possédait  au  comte' 
de  Hampsliire.  N — e. 

GAI.LUCCI  ( Jesw-Paul ) , astro- 
nome italien,  ne'  à Salo,  dans  le  Bres- 
cia n , vers  le  milieu  du  16"  siècle,  a 
public'  plusieurs  ouvrages,  dont  quel- 
ques-uns prouvent  qu’il  se  mêlait  aussi 
de  rae'dccine  et  d'astrologie.  Il  avait 
invente  un  instrument  au  moyen  du- 
quel il  observait  facilement  les  phéno- 
mènes du  ciel , à toutes  les  heures  du 
jour  et  de  la  nuit.  Il  fut  l’un  des  pre- 
miers membres  de  la  nouvelle  aca- 
démie fondée  àVeui5C  eu  i5g5.  On 
connaît  de  lui:  I.  De  falricd  et  usu 
hcmisphœrii  uranici  tractatus , V e- 
nise,  1 50g , iu-fol.  II.  De  Theinate 
crigendo , parte  fortunœ , divisione 
zodiaci , dignitalibus  planetarum  et 
temporibus  ad  medicandum  acco- 
jnodaiis , imprimé  avec  un  ouvrage 
de  Jean  Ha? fort,  sur  la  même  matière, 
Venise,  if>B4-  III.  Thcalmmmundi 
et  tempuris , ubi  astrologite  princi- 
pia  cernuntur  ad  medicinam  acco- 
modata , geographica  ad  navigatio- 
nem  ; singulæ  stellœ  cum  suis  ima- 

f imbus;  kalendarium  greguriamun , 
’enisc,  i58t),  iu-4".  Suivant  Lalande 
( Tlibliogr . astronomiq.) , cet  ouvrage 
a etc  réimprimé  -.on*  ce  titre  : Cæles- 
tium  corporum  cl  rcrum  ab  ipsis 
pendciUitnn  expliçalio , ibid.,  t6o3, 
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in  - 4°.  Le  Theatntm  mundi  a été 
traduit  en  espagnol  par  Michel  Perez , 
Grenade,  161 7,in-fol.  LcngletDufres- 
noy,  trompé  par  le  titre,  a pris  ce 
Traité  d’astrologie  pour  une  Histoire 
universelle,  et  il  n’a  pas  su  que  c’était 
une  traduction;  ainsi,  apres  en  avoir 
rapporté  le  titre  I Méthode  pour  étu- 
dier l’Histoire,  tom.  X , pag.  1 48  ', 
il  a ajouté  très  plaisamment  : Pas- 
sable pour  les  faits  qui  regardent  l’His- 
toire universelle,  et  meilleur  pour  ce 
qui  intéresse  l'Espagne.  IV.  Délia 
fabrica  et  uso  del  nuovo  orologio 
universale , e di  ruiovo  stromento  per 
faregli  orologi  solari,  Venise,  1 5ijo, 
iu-40.  V . Spéculum  uranicum , ibid., 

1 593 , in-fol.  V I.  De  fabrica  et  usu 
novi  horologii  Solaris,  lunaris , si- 
deralis  et  in  parvd  pj'xide , ibid., 
1595,  in  4°.  L’est  une  traduction  de 
l’ouvrage  indiqué  sous  le  n°.iv,  mais 
augmentée  de  plusieurs  chapitres  et 
d’observations  nouvelles.  VIL  Modus 
fabricandihoraria  mobilia , perma- 
nenlia  cum  acu  magne  lied , ibid. , 
1 5ç)t> , in-fol.  Vil  I.  Délia  fabrica 
et  uso  di  diversi  slromenti  di  astro- 
rwmia  et  cosmografa , ib..  1597, 
in*4".  fig.  On  a encore  de  G allure  ides 
traductions  en  italien  de  la  Margarita 
philosophie  a de  Grégoire  Reisch , Ve- 
nise, i5ç)4  > in-4°.;  du  Traité  des 
proportions  du  corps  lutmain  d’Al- 
bert Durer,  avec  l’addition  d’un  5e. 
livre,  ibid.,  i5g4,  in  - fol.  ; de  la 
Perspective  de  Jean  , archevêque  de 
Caulorbcry,  ibid.,  i5g3,  in- 4".;  de 
l’ Histoire  naturelle  des  Indes , par 
Joseph  Acosta,  ibid.,  i5g6,  iu-4".; 
et  d’un  Traité  de  la  discipline  mili- 
taire , par  François  de  Valdes  , ib. , 
1G2G,  in-8”.  Ce  traité,  en  italien, 
fût  aussi  partie  d’un  Recueil  ou  se 
trouve  , Discorso  al  formare  un 
squadrone , par  J.  Paul  Gallucci , 
Venise,  164 1 , iu-4°.,  fig.  W — s. 
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G ALLUCCJO  ( Ange  ) , jésuite , ne' 
à Macerata , dans  la  marche  d'Ancône, 
«n  1593,  se  fil  un  nom  par  ses  talents 
oratoires  ainsi  que  par  l’élégance  et  la 
facilitéde  sa  versification;  il  piofessa 
J’éloquence  dans  le  college  de  Rome 
pendant  vingt-quatre  ans  , avec  un 
applaudissement  général , et  mourut 
pins  qu’octogénaire  , le  28  février 
i6n4-  0°  a de  lui  plusieurs  Sermons 
et  Discours  d’apparat , oubliés  de- 
puis long-temps  : mais  011  cite  enrore 
quelquefois  son  Histoire  de  la  guerre 
des  Pays-Bas,  depuis  t'armée  1 5y5 
jusqu'à  la  trêve  de  1609,  en  latin 
( c’est  la  continuation  de  celle  de 
Strada),  Rome,  1671,  3 vol.  in-fol.; 
en  Allemagne,  en  1677,  a vol.  in-4°-  : 
clic  a etc  traduite  en  italien  par  Jac- 
ques Cellcsi , jésuite.  — Galluccio 
(Charles) , médecin,  né  à Messine, 
en  i653,  d’une  famille  napolitaine, 
se  fit  agréger  au  collège  de  méde- 
cine du  lieu  de  sa  naissance , cl  s’y 
rendit  célèbre  par  de  profondes  con- 
naissances dans  son  art  , par  une 
pratique  judicieuse  et  par  de  bons  ou- 
vrages. On  a de  lui  : Un  Cours  com- 
plet de  médecine , suivant  les  prin- 
cipes de  Galien  , divisé  en  3 tomes. 
Il  rnuurut  au  commencement  du  18'. 
siècle.  L — v. 

GALLURA  (Nmo  ou  Ugolino 
de),  héritier  de  la  famille  Visconti 
de  Pisc  et  de  la  principauté  de  G.il- 
lura  , en  Sardaigne , était  fils  d’une 
sceur  du  comte  Ügolin  de  la  Gherar- 
desea  ; mais  sa  naissance  l'appelait 
à être  chef  du  parti  Guelfe,  à Pisc, 
tout  comme  Ugolino  à être  chef  des 
Gibelins.  Les  intrigues  de  re  dernier 
brouillèrent  et  réconcilièrent , à plu- 
sieurs reprises , ces  deux  chefs.  Le 
comte  Ugolin  abandonna  son  aD- 
eicn  parti , pour  se  frayer  un  chemin 
à la  tyrannie,  avec  l’aide  des  Guelfes; 
.Ni no  de  Gallttra , d’autre  part,  rechcr- 
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rha  l’alliance  des  Gibelins  pour  dé- 
fendre, avec  eux,  la  liberté  de  Pise. 
Il  était  exilé  lorsqu’Ugolino  périt  d’uue 
mort  cruelle  en  1 288.  Il  avait  épousé 
Beatrix  d’Este , qui , après  sa  mort , 
se  remaria  avec  Galeaz  Visconti , sei- 
gneur de  Milan.  Nino  de  Gallura  mou- 
rut sans  enfants,  vers  l’an  1298;  et 
la  principauté  de  Gallura  passa  à nnft 
branche  bâtarde  delà  maison  Visconti. 

S.  S— 1. 

GALLUS  (Caïus  , ou  Cnéius  ,Sul- 
pitius  ) mérite  une  place  parmi  les 
hommes  remarquables  de  l’ancieune 
Rome.  Questeur  dans  une  province, 
l’a  n de  Rome  5 76,  édile  curule  l’an  58 1 , 
préteur  urbain  peu  d’années  après  , 
ses  talents  le  portèrent  bientôt  au 
consulat.  Il  fut  revêtu  de  cette  dignité 
conjointement  avec  M.  Claudius  Mar- 
ccllus  , l’an  587.  Il  dut  beaucoup  aux 
Circonstances  qui  favorisèrent  toujours 
son  amour  éclairé  des  belles-lettres. 
L ’Andrienne,  le  chef-d’œuvre  de  Té- 
rencc  et  de  la  scène  latine  , fut  repré- 
sentée, pour  la  première  fois,  sous 
son  consulat,  l’au  166  avant  J.  -C. , 
à l'occasion  des  fêtes  dé  Cybèle  ; et 
le  bruit  courait  qu’il  n’était  pas  étran- 
ger à la  composition  de  celte  pièce. 
Ciuq  ou  six  ans  avant,  c’est-à-dire, 
vers  l’an  de  Rome  58a , trois  années 
avant  la  mort  d’Ennius , étant  pré- 
teur , il  avait  fait  représenter  aux  fê- 
tes Apollinaire*,  le  Thj  esle  de  ce  pa- 
triarche du  théâtre  romain.  Il  parait 
que  c’est  au  digne  appréciateur  du 
mérite  de  ces  deux  grands  poètes  co- 
miques, que  les  Romains  durent  l’in- 
troduction des  spectacles  dramatiques 
dans  les  fîtes  consulaires.  Sulpitius 
Gallus  illustra  encore  son  consulat  en 
triomphant  des  peuples  belliqueux  de 
la  Ligurie.  Mais  un  événement  de  sa 
vie  le  rend  surtout  remarquable , et 
lie  sa  biographie  par  un  point  impor- 
tant à l’histoire  de*  science*.  11  n'était 
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encore  que  tribun  militaire  , et  ser- 
vait sous  les  ordres  de  Paul-Émile , 
en  qualité  de  son  lieutenant,  dans  la 
seconde  guerre  de  Macédoine , lors- 
qu’au milieu  d’une  belle  nuit , à la  fin 
de  laquelle  un  combat  devait  s'enga- 
ger entre  les  deux  armées  , tout  à 
coup  la  lune  se  couvre  d’un  voile  fu- 
nèbre : les  soldats,  effrayés  de  ce  fu- 
neste présage,  sont  près  de  tout  aban- 
donner, pour  n’écouter  plus  qu’une 
crainte  insensée.  Gallus  obtient  de 
Paul  - Émile  la  permission  d’assem- 
bler les  légions;  il  les  harangue,  leur 
explique  la  cause  du  phénomène  et 
la  théorie  de  l’éclipse.  L’assurance  et 
la  sagacité  de  l’orateur  rassurent  le 
soldat.  Gallus  parvient  enfin  à dissiper 
la  tcrreHr  générale,  et  ranime  bientôt 
entièrement  le  courage  abattu  de  ces 
guerriers  destinés  à vaincre  le  roi  de 
Macédoine.  Quelques  auteurs  racon- 
tent ce  fait  d’une  manière  un  peu 
différente:  ils  prétendent  que  Sulpi- 
tius  Gallus , prévoyant  une  éclipse  de 
lune  pour  la  nuit  qui  précéda  la  ba- 
taille où  Persce  fut  vaincu  par  Paul- 
Émile  , et  craignant  l’ctonnemenl  que 
ce  phénomène  imprévu  devait  indu- 
bitablement causer  aux  soldats,  les 
assembla , et  leur  annonça  que  la  lune 
serait  éclipsée  , depuis  la  deuxième 
jusqu’à  la  quatrième  heure  de  la  nuit; 
précaution  qui  fut  la  cause  de  la  vic- 
toire. Quoi  qu’il  en  puisse  être,  Sulpi- 
tius  Gallus  aura  toujours  la  gloire  d’a- 
voir e'té  le  premier  astronome , ch<  z 
un  peuple  guerrier  et  dans  un  siècle 
encore  peu  civilisé.  Mais  cette  diver- 
sité de  récits  n’est  pas  tout-â-fhit  in- 
différente aux  yeux  des  astronomes. 
Bailly  paraît  adopter  la  dernière  de 
ces  leçons , lorsqu'il  pense  que  • la 
s méthode  employée  par  Snlpitius 
v Gallus  était  assez  bonne  pour  pré- 
» dire  l’heure  et  b durée  de  l'éclipse.» 
L'dlustrc  historien  de  l’astrouomie , 


GAL  S79 

observant  que  cette  me’tbode  était 
étrangère  à Rome , semble  croire 
qu’elle  venait  de  l’Asie.  Cependant 
Fréret  remarque  que  la  plus  ancienne 
observation  d'Hipparque  est  de  l’an 
iGa  avant  J.-C.  Or,  comme  la  pré- 
diction de  Sulpitms  Gallus,  incontes- 
tablement la  première  de  ce  genre 
chez  les  Romains,  est  de  l’an  168, 
époque  à laquelle  les  tables  d’Hippar- 
que  n’étaient  pas  construites , il  fau- 
drait supposer  que  ce  Romain  , ainsi 
que  Tbalès,  se  serait  servi  de  quelque 
méthode  orientale  antérieure  à Hippar- 
que,  et  qui  11e  nous  est  poiutparvenue. 
Un  passage  de  Pline  l’ancien,  peu  con- 
nu sans  doute,  puisqu'il  a jusqu’à 
présent  été  négligé  par  1rs  biogra- 
phes, semble  indiquer  que  Gallus 
avait  composé  un  livre , qui  n’est  pas 
parvenu  jusqu’à  nons.  Ou  peut  croire 
que  cet  ouvrage  était  un  traité  particu- 
lier sur  les  éclipses;  et  c’est  l’opi- 
nion du  P.  Hardonin.  Ciccron  loue 
beaucoup  Sulpitius  Gallus,  de  son 
extrême  application  à l’astronomie  ; 
Tile-Live,  Valère-Maxitne  et  Frontin 
n’ont  pas  oublié  son  nom.  Plutarque 
rapporte  que  ce  sévère  Romain  répudia 
sa  femme  parce  qu’elle  avait  ôté  son 
voile  en  public;  et  ce  fut  à Rome,  fon- 
dée, depuis  près  de  six  siècles,  le  se- 
cond exemple  du  divorce  , dans  ces 
temps  austères  où  la  morale  publique 
exigeait,  pour  un  outrage  si  léger , un* 
ré|«ration  si  rigoureuse.  G.  F — a. 

GALLUS  ( Aquiliüs  ).  Voyez 
Aqüiuus. 

GALLUS  ( Cri  rus , ou  P nues , 
CoERBues),  l’un  des  plus  célèbres 
élegiaques  romains,  naquit,  l’an  de 
Romeü88,  à Fréjus,  suivant  l’opinion 
commune  ( V.  Girardin  );  ou  dans  le 
Frioul,  selon  Ëlondus  ( Flavio  Bion- 
do  ),  qui  peut-êirc  voulut  flatter  sa  pa- 
trie, à la  faveur  d’une  simple  équivoque 
de  mot;  car  le  terme  latin  qui  signifie 
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natif  de  Fréjus,  peut  signiûer  égale- 
ment originaire  du  Frioul.  Du  rang  le 
plus  obscur , Gallus  s’éleva  jusqu’à 
la  faveur,  et  bientôt  à l'amitié  iulime 
d'Auguste,  auquel  il  rendit  d’impor- 
tants services  pendant  la  guerre  d’A- 
lexandrie : il  en  reçut , pour  récom- 
pense , la  préfecture  de  l’Égypte;  et 
la  politique,  eut,  dans  ce  choix,  au- 
tant de  part  que  l’amitic.  Si  l’on  en 
croit  l’historien  Dion , Anguste  crai- 
gnit de  confier  , a un  homme  distin- 
gué par  sa  haute  naissance , le  gou- 
vernement d’une  province  nouvelle- 
ment conquise , et  dont  la  population 
inquiète  et  turbulente  n’eut  souffert 
qu’impatiemment  le  joug  despotique 
d’un  noble,  familiarisé  avec  l’habi- 
tude du  commandement  : l’événement 
ne  tarda  pas  à prouver  la  fausseté  du 
calcul  d’Auguste.  Tant  de  grandeur 
et  d’éclat  éblouirent  bientôt  Gallus  : 
frappée  d’une  contribution  exorbi- 
tante, la  ville  de  Tbèbcs  se  souleva 
toute  entière;  le  préfet  en  ordonna  le 
pillage  suivant  Ammien , ou  la  détrui- 
sit de  fond  en  comble,  au  rapport  de 
quelques  autres  historicus.  Son  or- 
gueil ne  connut  plus  de  frein  ; et  la 
légèreté  de  scs  propos  ne  respecta  pas 
même  la  persouue  du  prince  : il  se  Gt 
ériger  des  statues  dans  toute  l’Égypte , 
et  Gl  graver  ses  exploits  sur  les  pyra- 
mides. 11  fut  rappelé  de  son  gouver- 
nement d’après  les  dénonciations  de 
Valerius  Largos,  son  collègue  et  son 
ami  : Auguste , alors  absent  de  Borne, 
chargea  le  sénat  d’exatniuer  la  con- 
duite de  l’accusé.  Unanimement  con- 
damné par  les  juges  à une  forte 
amende , et  à la  peine  infamante  de 
l’exil , il  ne  put  survivre  à sa  honte , 
et  se  donna  la  mort  a l’âge  de  qua- 
rante ou  quarante-trois  ans,  vingt- 
six  ans  avant  J.-C.  Auguste  ne  put 
s’empêcher  de  donner  des  larmes  à la 
perte  d’un  ami  qui , malgré  son  ingra- 
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titude,  lui  était  cher  encore.  Ce  fut 
même  à cette  occasion , qu’il  s’écria  , 
si  l’on  en  croit  Suétone  : « Je  serai 
» donc  le  seul  qui  ne  pourrai  me  fi- 
» cher  à mon  gré  contre  mes  amis  ! • 
Aimé  d’Auguste , Gallus  le  fut  égale- 
ment de  Virgile,  qui  avait,  dit-on, 
consacré  à son  éloge  une  partie  du 
ivc.  liv.  de  ses  admirables  Géorgi- 
ques;  éloge  auquel  il  aurait  substitué, 
après  la  disgrâce  de  son  ami , le  bd 
épisode  d’Aristée , qui  termine  ce 
même  livre.  Cest  un  trait  de  lâcheté, 
que  nous  ne  craignons  pas  de  déclarer 
indigne  de  Virgile,  et  que  ne  rachète- 
raient point , à uos  yeux , des  vers  plus 
beaux  encore,  s’il  eut  été  pos-ible 
d’en  faire,  que  ceux  de  Virgile  même. 
Si  l’on  considère,  d’ailleurs,  avec  quel 
art  facile  ce  magnifique  épisode  se  lie 
au  sujet  du  iv".  liv.  des  Georgiques , 
on  se  rangera,  sans  peine,  de  l’avis 
du  P.  la  Rue,  qui  rejette  cette  anec- 
dote comme  invraisemblable.  Quand 
ou  a relu  , pour  la  centième  fois , la 
dixième  Églogue(i),  ou  conçoit  bien 
moins  encore  comment  celui  qui  put 
avoir  ie  courage  de  la  conserver  à no- 
tre admiration,  aurait  eu  la  faiblesse 
d’effacer  ailleurs  l’éloge  de  l’aini  au- 
quel il  consacre  uu  tribut  si  noble  et 
si  touchant.  Indépendamment  de  ses 
traductions  ou  imitations  du  poète  de 
Cbaicis  ( Voy.  Euphorion),  dout  la 
sixième  et  la  dixième  églogucs  fout  une 
honorable  mention,  Gallus  avait  com- 
posé quatre  livres  d’Éiëgies,  dans 
lesquelles  il  célébrait,  sous  le  nom  de 
Lycoris,  une  certaine  Cythcris,  af- 
franchie de  Yolumnius  : ces  ouvrages 
ne  nous  sont  point  parvenus;  et  les 
six  Élégies  que  l’on  a Gisement  pu- 
bliées sous  sou  nom , et  que  l’on  peut 
voir  dans  le  Recueil  à!  Epi  grammes 
et  de  petits  poèmes  anciens  ( Paris , 
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ugo,  pag.  4a5),  paraissent  être 
d un  certain  Cornélius  Maxirnianus 
Gallus  Etruscus,  poète  dusixièmcsic- 
clc.  L erreur , il  estvrii,  ne  fut  pas 
longue  ; et  la  barbarie  de  quelques  ex- 
pressions , qui  trahissaient  le  sièrlc  de 
I auteur  , les  lois  du  mètre  quelque- 
fois violées,  le  retour  fréquent  des 
idées  de  vieillesse  et  de  décrépitude , 
dans  un  poète  mort  volontairement  à 
la  fleur  de  son  âge,  suffisaient  pour 
dessiller  d’abord  les  yeux  les  moins 
exercés.  Il  en  est  à peu  près  de  même 
des  fragments  d’une  septième  Élégie 
et  de  trois  Épigrammcs,  découverts 
et  publiés  par  Aide  Manuce  (t).  Les 
divers  fragments  attribues  à l’ami  de 
Virgile,  ont  été  successivement  impri- 
mes à Venise,  in-4*. , ,5oi  (édition 
princeps  donnée  par  Pomponius  Gau- 
ric);  Strasbourg,  i5og;Bâle,  in-8'., 
i569;  Paris  , in-4".  » sans  date.  On  les 
■ souvent  réimprimés  à la  suite  de 
Catulle , Tibuile  et  Properce , témoin 
1 édition  de  Barbou,  179a,  in-i  2 ; et 
de  Deux-Ponts,  1 794,  in-8".  La  meil- 
leure édition  est  celle  qu’a  donnée 
Werndorff  daje.  les  Poètes  latini  mi- 
nores. Gallus  a été  traduit  en  fran- 
çais par  Pezai.  ( V.  Pezai.  ) Quintilic.i 
reproche  à Gallus  la  dureté  de  sou 
style,  vice  qu’il  avait  probablement 
contracté  à I ecoledes  poètes  d’Alcxan- 
dfjÇ,  cl  d’Euphorion  en  particulier, 
qu’d  avait  pus  pour  modèle,  et  qui’ 
selon  S.  Clément , ne  pouvait  être 
clair  et  harmonieux  dans  le  style, 
puisqu’il  était  si  souvent  et  si  profon- 
dément obscur  dans  les  choses. 
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GALLUS  ( Æuns  ) est  le  premier 
et  le  seul  des  Romains  qui  ait  péné- 
tré avec  une  armée  dans  l’intérieur  dé 
1 Arabie  : il  était  de  l’ordre  équestre, 
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et  fut  nommé  procurateur  de  l’empe- 
reur Auguste  en  Égypte.  Les  Arabes 
faisaient  par  entrepôt  presque  tout  le 
commerce  de  l’Inde,  et  passaient  alors 
pour  avoir  amassé  de  grandes  riches- 
ses : ils  excitèrent  l'avidité  des  Ro- 
mains , et  ou  résolut  de  soumettre  les 
tribus  de  ce  peuple  éparses , et  en  ap- 
parence faibles  et  désunies.  Ælins 
Gallus  fut  chargé  de  la  conduite  de 
cette  guerre  : il  partit,  l’an  a5  avant 
la  naissance  de  J.  C. , avec  dix  mille 
hommes.  Dans  ce  nombre  étaient  com- 
pris mille  Arabes  Nabathéens  : leur 
roi  Obe'idas  était  allié  des  Romains; 
mais  Syllcus,  qui  commandait  ces 
troupes  arabes,  avait  sur  elles  la  prin- 
cipale autorité.  Ce  fut  aux  conseils  de 
ce  général  arabe  qu’Ælius  Gallus  eut 
l’imprudence  de  s’aba  ndonner  : Sylleu  j 
conduisit  la  flotte  romaine  d’écueils 
en  écueils,  en  fit  périr  une  grande 
partie;  il  engagea  ensuite  , dans  le* 
de\erts  brûlants  du  Nedged,  les  légions 
romaines,  qui,  après  six  mois  de 
marche,  épuisées  par  les  combats, 
les  maladies  et  la  disette , furent  obli- 
gées de  s’en  retourner  à la  bâte,  lors- 
qu’elles ne  se  trouvaient  plus  qu’à 
deux  journées  du  pays  des  Aromates, 
qui  était  le  Jmi  de  leur  expédition. 
Peut-être  une  défaite,  ou  quelque  échec 
considérable  dont  les  historiens  ro- 
mains n’ont  point  fait  mention  , fut- 
il  la  véritable  cause  de  ce  retour , 
qui  ressembla  beaucoup  à une  fuite 
précipitée,  puisque  l’armée  ne  mit 
que  soixante  jours  à revenir  en 
Egypte.  Syllcus  paya  de  sa  tête  sa 
patriotique  trahison.  Cette  guerre, 
aussi  injuste  dans  son  principe  que 
malheureuse  dans  son  issue,  donna 
aux  Romains  des  connaissances  posi- 
tives sur  l'intérieur  de  l’Arabie.  Le 
géographe  Strabon , qui  était  l’ami  in- 
time d Æüus  Gallus  , nous  en  a 
transmis  les  détails  ■ Pline  et  Dion  en 
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ajoutent  qui  ne  se  trouveot  point  dans 
le  récit  du  géographe  d’Amasce  : mais 
il  est  difficile  de  les  adapter  i nos  con- 
naissances modernes,  parce  qu’en  ef- 
fet l’intérieur  de  l'Arabie  nous  est  en  - 
core  moins  connu  qu’il  ne  l’était  aux 
Romains.  Dion  ( liv.  un,  09)  ne 
nomme  qu’une  seule  ville,  celle  des 
Athlnles,  située  sur  le  rivage  de  la 
mer  Rouge,  où  les  Romains  parvin- 
rent à leur  retour.  Cette  ville  est  celle 
que  Strabon  (liv.  xvt,  pig.  1 ia8) 
uomme  Athrulla.  M.  Gossellin  rap- 

Eortecc  lieu  à Jathrippade  Ptolémée, 

1 Yatrib  des  Arabes,  ou  Médine. 
Parmi  les  villes  que  nomment  Stra- 
bon et  Pline,  M.  Gossellin  place  Mi- 
gra à Maadcn-el-Nokra  ; et  la  ville 
de  Mariaba,  que  Pline  met  cheï  les 
Calingi , est  , suivant  le  géographe 
français , celle  de  Marsyaba , que  Stra- 
bon met  cher,  les  Rhamnitœ , et  elles 
représentent  toutes  deux  la  ville  de  la 
Irtekke  ( Recherches , etc. , toro.  II , 
pag.  116).  M.  de  Sacy  ( Mëm.  de 
l’Académie  des  Inscriptions,  tout. 
XLVllI,  pag.  5 1 4 ) semble  vouloir 
restreindre  encore  davantage  le  trajet 
parcouru  par  l’armée  romaine  en 
Arabie  ; et  il  faut  avouer  que  son  rai- 
sonnement serait  concluant , si  ces 
mots  de  Pline , cetera  explorata  re- 
ndit, avaient  le  sens  que  leur  prèle 
ce  savant  orientaliste  : mais  nous 
croyons  qu’ils  en  ont  un  tout  différent. 
On  ne  doit  pas  oublier  que  l’expédi- 
tion des  Romains  a duré  six  mois , et 
que  dans  uu  pys  où  les  endroits  fer- 
tiles sont  sépares  par  de  vastes  déserts 
absolument  stériles , on  ne  peut , sans 
périr,  voyager  lentement.  Ce  sont 
sans  doute  ces  considérations  qui  ont 
porté  M.  Mannert  ( Géograph. , tomé 
VI , p g.  1 itj  ) à soutenir  que  la  Ma- 
riaba de  Pline  était  la  meme  ville  que 
celle  dout  cet  ancien  fait  ailleurs 
mention  sous  le  nom  de  Sabatha,  et 
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à rapporter  la  ville  de  Negra  à celle 
de  même  nom  qu’AbuIfeda  place  au 
nord  de  Mareb,  à vingt  journées  de 
la  Mckkc , à dix  de  Sana  : nous 
pourrions  encore  ajouter  que  le  can- 
ton , nommé  Cbaalla  dans  Strabon , 
que  traversa  l'armée  romaine , pour- 
rait bit  n être  celui  de  Chaullan  dans 
l’Arabie- Heureuse,  Nous  le  répétons , 
le  défaut  de  connaissances  positives 
nous  réduit  sur  ce  point  à des  conjec- 
tures qui  ccpudant  ont  leur  utilité. 
Ælius  Gallus  ayant  pris  avec  lui, 
pour  son  expédition  d’Arabie,  une 
partie  des  troups  destinées  à garder 
l’Égypte,  1rs  Éthiopiens  ûreut  une 
iucursion  dans  celte  province , et  1rs 
puplcs  de  la  Thébaïdc  se  révoltè- 
rent. Petronius,  qu’Ælius  Gallus  avait 
laissé  en  Égypte,  et  qui  probable- 
ment lui  succéda  dans  le  commande- 
ment de  cette  contrée,  non  seulement 
réprima  cette  révolte  , mais  pénétra 
en  Éthiopie,  et  fit  prisonnière  une 
reine  de  ce  pays , nommée  Caodacc 
( V oy.  C audace  j.  Valois , Uurmann 
et  Sirnson  ont  avant  nous  remarqué 
l’erreur  de  Casaubon , qui , dans  scs 
notes  sur  Strabon  et  sur  Suétone, 
confond  Ælius  Gallus  avec  Cornélius 
Gallus , qui  fut  son  prédécesseur  dans 
le  gouvernement  de  l’Egypte  ( Voy, 
Cornélius  Gallus.  ) W — R. 

GALLUS  ( Ælius),  jurisconsulte 
romain,  est  différent  du  précédent,  sui- 
vant quelques  auteurs  qui  supposent 
qu’il  florissait  sous  Auguste,  qu'il  avait 
mérité  la  couliance  de  cct  empereur , et 
qu’il  fut  appelé  par  lui  à l'importante 
fonction  de  préfet  de  l'Égypte  : il  serait 
ainsi  le  troisième  qu'Auguste  aurait  en- 
voyé. Gallus  avait  composé  un  traité 
De  significalione  verborum  quœ  ad 
jus  civile  pertinent , dont  Aulu-Gelle, 
Macrobc  et  Festus  font  uu  fort  grand 
éloge , et  citcut  quelques  passages , 
mais  qui  n'est  pas  parvenu  jusqu’i 
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lions.  Les  Pandectes  n’en  renferment 
qu’un  seul  fragment  de  peu  d’impor- 
tance : c’est  peut-être  le  motif  pour 
lequel  ce  jurisconsulte  se  trouve  omis 
dans  la  liste  attribuée  k Justinien  des 
auteurs  dont  les  écrits  ont  servi  à la 
composition  du  Digeste , et  qui  existe 
à la  tête  du  manuscrit  des  Pandectes 
florentines.  Quoi  qu’il  en  soit,  Gallus 
a été  souvent  confondu  mal  ô propos, 
et  par  les  Latins  eux-mêmes,  tantôt 
avec  Aquilius  Gallus  ( F.  Aqüilius  ), 
tantôt  avec  le  poète  élégiaque  Corné- 
lius Gallus.  On  trouve  quelques  dé- 
tails sur  sa  vie,  avec  le  recueil  du 

fieu  de  fragments  qui  nous  restent  de 
ui , dans  le  tome  11  de  la  Collection 
publiée  par  Mayans , sous  ce  titre  : 
Commenlarii  ad  triginta  jurisconsuU 
torum  omnia fragmenta  quee  citant 
in  juris  cwifis  Corpore , Genève, 
I -t>4  , i tom.  in-4".  P — » — t. 

GALLUS  ( Caius-Vibius-Thebo- 
hunus  ) naquit  dans  l'île  de  Me- 
ninx  , aujourd’hui  Gerbi , sur  la  côte 
d’Afrique.  Les  historiens  ne  nous  ap- 
prennent rien  de  sa  famille.  11  avait 
un  commandement  militaire  sur  les 
frontières  de  Mœsie , vers  le  milieu  du 
3*.  siècle  de  l’èrc  chrétienne.  Après  la 
mort  de  l’empereur  Dèce,  et  le  car- 
nage qui  fut  fait  de  son  armée  par 
les  Gotbs,  les  troupes  romaines  qui  y 
avaient  échappé  , se  joignirent  aux 
légions  que  commandait  Gallus.  Ce 
général,  en  se  montrant  sensible  à la 
mort  de  Dèce , et  en  feignant  de  vou- 
loir la  venger,  gagna  les  cœurs  de  ses 
soldats,  qui  le  proclamèrent  empe- 
reur. Il  avait  environ  quarante  - cinq 
ans  lorsqu’il  reçut  la  pourpre.  Le  sé- 
nat confirma  son  élection. Gallus  trom- 
pa toutes  les  espérances.  Au  lieu  de 
marcher  contre  les  Goths,  il  fit  ui.e 
honteuse  paix  avec  eux,  leur  laissa 
leur  butin  et  leurs  prisonniers,  et 
s’engagea  même  à leur  payer  un  tri- 
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but  annuel  considérable,  à la  seule 
condition  qu’ils  resteraient  dans  leur 
pays.  Le  nouvel  empereur  vint  ensuite 
à Home,  et  commença  son  règueen 
renouvelant  tous  les  édits  qui  avaient 
été  publiés  contre  les  chréticus  par 
son  prédécesseur,  et  eu  les  faisant  ri- 
goureusement exécuter.  Il  gouverna 
avec  mollesse  et  insouciance.  Les  bar- 
bares en  profitèrent  : les  Goths , tout 
les  peuples  riverains  du  Dauube  , fi- 
reut  des  irruptions  en  Mœsie  et  en 
Pannonie;  les  ScylhcsdésoU  re  nt  l’Asie; 
les  Perses  cntrèient  en  Syrie  et  s’em- 
parèrent d’Antioche.  Emilien  ( V oy. 
ce  nom  ),  qui  commandait  en  Mœsie, 
défit  et  chassa  les  barbares , et  se  fit 
proclamer  empereur  par  son  armée. 
Gallus,  effrayé,  donna  ordre  à Valc- 
rien  de  marcher  contre  le  rebelle.  Ce- 
lui-ci prit  aussitôt  le  chemin  de  l’Ita- 
lie, et  arriva  en  peu  de  temps  au  voi- 
sinage de  Borne,  ou  il  rencontra  Gal- 
lus e t son  fils  Volusianus,  à la  téta 
d’une  grande  armée.  Les  troupes  que 
commandait  l’empereur,  n’ayant  que 
du  mépris  pour  lui , le  tuèrent  avec 
son  fils  à la  vue  de  l’armée  d'Émilien , 
et  proclamèrent  auguste  ca  dernier. 
Gallus  finit  ainsi  un  règne  de  dix-huit 
mois.  Q.  R— y. 

GALLUS  (Césab),  neveu  du  grand 
Constantin  et  frère  de  Ju'ieu,  échap- 
pa au  massacre  de  la  famille  impé- 
riale , qui  signala  les  premiers  jours 
du  règue  des  fils  de  Constantin.  La 
jeunesse  de  Gallus  se  passa  dans  de 
continuelles  alarmes,  et  sous  une  sur- 
veillance ombrageuse.  Cependant,  en 
35 1 , l'empereur  Constance  le  créa 
césar,  lui  donna  en  mariage  sa  sœur 
Constantinc,  et  le  chargea  de  combat- 
tre les  Perses,  qu’il  défit  en  plusieurs 
rencontres.  Gallus  continua  de  gou- 
verner l’Orient,  fut  nommé  deux  fois 
consul  : mais  son  pouvoir  dégénéra 
bientôt  eu  tyrannie,  et  ses  vues  se 
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développèrent  avec  violence.  Vain  , 
arrogant,  soupçonneux, cruel,  il  dé- 
solait l'Orient  par  scs  vengeances  , et 
s’immolait  les  plus  nobles  victimes. 
Sa  feinme  Constanline  ( V oy.  Coss- 
tantiha  ) rivalisait  de  fureurs  avec 
lui  : Antioche  voyait  chaque  jour  pros- 
crire quelque  citoyen  illustre.  Clcma- 
tius  d'Alexandrie  /Théophile , gouver- 
neur de  Syrie , périrent  ainsi  sous  di- 
vers prétextes. Constance,  infoi  me  des 
excès  de  Gallus,  dissimula  d’abord 
son  ressentiment , tout  en  formant  le 
dessein  de  le  perdre  ; et  l’imprudent 
césar  cournt  au  devant  de  sa  ven- 
geance , en  faisant  périr  le  préfet  Do- 
rniiien  et  le  questeur  Montius,  deux 
créatures  de  l’empereur.  Constance, 
poussé  à bout,  manda  Gallus  et  sa 
femme,  en  leur  écrivant  les  lettres 
les  plus  flatteuses.  Constantina  mou- 
rut en  route.  Gallus  hésitait  : nn  de 
ses  oflïcicrs,  nommé  Scudilon,  qui  le 
trahissait,  dissipa  ses  inquiétudes.  Ar- 
rivé à Pettau,  dans  la  Noriqiie,  il  y 
fut  arrête  par  le  comte  Darbation , et 
conduit  dans  un  chariot  près  de  Pola , 
en  lstrie.  Constance,  excité  par  ses  fa- 
voris , chargea  deux  hommes  dévoués, 
Kusèbe  et  Pentadc,  d’interroger  Gal- 
lus et  de  lui  faire  son  procès.  Gallus  eut 
la  tête  tranchée,  en  354,  dans  la  29'’> 
année  de  son  âge.  Les  complices  de 
ses  crimes  furent  punis  ; et  peu  s’en 
fallut  que  Julien,  son  frère,  ne  lût 
enveloppé  dans  sa  disgrâce.  La  mort 
deGaitus  délivra  l’Empire,  d’un  mons- 
tre qui  en  eut  égalé  les  plus  odieux 
tyrans.  L — î> — £■ 

GALLUS  on  GALLO  (Thomas  } , 
l’un  des  plus  célèbres  théologiens  de 
son  siècle,  d’abord  chanoine  de  St.j 
Victor  de  Paris,  ensuite  abbé  de  Vcr- 
ceil,  plus  connu  par  cette  qualifica- 
tion que  par  son  propre  nom  , floris- 
sait,  non  en  i4oo,  comme  l’ont  dit 
Sixte  de  Sienne  et  François- Augustin 
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délia  Chicsa,  qui  le  qualifient  etne  le 
nomment  point;  mais  dans  la  i rt.  moi- 
tié du  i3'.  siècle,  comme  l’attestent 
les  chroniques  de  sou  ordre  et  les  mo- 
numents du  temps.  On  peut  douter  si 
le  surnom  de  Gallus  indique  une  ori- 
gine française,  ou  s’il  ne  désignerait 
pas  un  nom  de  famille  italien , qu’on 
aurait  ajouté  à son  prénom,  pour  le 
distinguer  d’un  autre  Tbomas  de  St.- 
Victor,  le  prédécesseur  de  Hugues. 
Quoi  qu’il  eu  soit , il  paraîtrait  qu’il 
fut  chargé  de  professer  la  théologie  à 
St.  Victor  de  Paris,  lorsque  le  cardi- 
nal Biccbicri,  légat  en  France  vers 
1208,  accorda  aux  abbés  de  St.- Vic- 
tor de  grands  privilèges.  Ce  cardinal 
ayant  érigé  depuis  en  abbaye  la  cha- 
pelle de  St.-André  de  Vcrceil , il  y 
préposa  Thomas , et  le  mit  en  posses- 
sion des  biens  dont  il  avait  richement 
doté  cette  abbaye  (1).  Après  la  mort 
du  cardinal,  une  bulle  de  Grégoire  IX 
coufirma  celte  fondation  faite  en  fa- 
veur des  chanoiues  réguliers  dont 
Thomas  est  qualifié  abbé.  Néanmoins 
Constantin  Cajctan,  d’après  le  livre 
des  Taxes  de  la  cour  de  Borne,  où 
sont  uonimés  Cisterciens , en  1 4^4, 
les  chanoines  réguliers  de  St.-André, 
a fait  do  l’abbé  de  Verceil  un  abbé  de 
l’ordre  de  St.- Benoît.  C’est  qu’en  cflet 
cette  abbaycayant  été  douuc’c  en  com- 
mende  à François  fils  de  Louis  duc 
de  Savoie,  elle  fut  occupée  temporai- 
rement à ce  titre  par  un  abbé  de 
Cîti  aux.  Mais  Thomas  et  les  chanoines 
ses  successeurs  ne  furent  pas  pour 
cela  des  Cisterciens.  Le  professeur  de 
St.-Victor,  dans  sa  chaire  de  Vcrceil , 
eut  bientôt  rendu  florissante  l’école 
de  philosophie  et  de  théologie,  ou- 
verte dans  cette  ville,  et  à laquelle 
celles  de  Milan  et  de  Pavlc  s’étaient 
réunies.  La  célébrité  de  Thomas  de- 

(O  y or  et,  à l'article  Faoya  , U noie  rcUure  »■ 

cardtnal  Uiccbieri. 
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vint  telle,  que  plusieurs  des  nom- 
breux disciples  qu’une  éinineule  piété 
attirait  auprès  de  St.  François d’As.sise , 
étaient  ensuite  adressés  par  ce  saint  à 
l’abbé  de  Verccil , poury  être  instruits 
et  perfectionnés  dans  les  sciences  di- 
vines. Tel  fut,  entre  autres,  Antoine 
de  Padouc,  envoyé  à Verceil,  non 
pour  y professer  (connue  on  l’a  par 
erreur  avancé  à son  artide)  ; mais 
pour  étudier,  sous  ce  grand  maître, 
la  théologie  et  ce  qu’elle  avait  de  plus 
profond  et  de  plus  relevé.  ( Voyez  les 
Chroniques  des  Franciscains  et  les 
Acta  Sanctorum  ).  Le  condisciple 
d’Adam  de  Marisc  ybt  de  si  rapides 
progrès  en  peu  d’années,  que  l’abbé 
de  Verceil  disait  d’Antoine  , qu'il 
pénétrait  par  l'amour  où  la  science 
tuimaine  ne  pouvait  atteindre.  C’est 
par  ces  motifs  que  G.bricl  liucelin, 
Eh  raid  son  confrère  ( i ) , et  d'apres 
eux  l’abbé  Valart,  prévenu  de  l’opi- 
liion  que  l’auteur  de  l’ Imitation  de 
J.-C.,  supposé  Jean  Gcrsen  <t  con- 
temporain de  S.  François  d’ Assise  , 
devait  être  le  maître  de  théologie 
le  plus  distingué  de  son  temps,  ont 
été  jusqu’à  dire  que  c’était  en  eflit  ce 
même  abbé  de  Verceil,  le  maître  de 
S.  Antoine  de  Padoue,  l’interprète  et 
le  commentateur  des  œuvres  de  saint 
Deuys  l’Aréopagile.  Ce  dernier  titre 
a aussi  fait  confondre  par  Tridnme 
l’abbé  de  Verceil  avec  Jean  Scot,  dit 
Erigéne.  qui  avait  également  traduit 
les  mêmes  ouvrages.  Cependant  il  est 
constant  que  cet  abbé  se  nommait 
Thomas,  soit  d’après  l'acte  de  dona- 
tion de  1 3 i3  et  la  mise  en  possession 
entre  ses  mains  de  l’abbaye  de  St.- 
André,  soit  d’après  la  Iul  e de  tiré- 


(0  Thomas  d'Aquin  Ehrard  . bénédictin  , pro- 
fesseur de  Weisibrunn  , auteur  il’une  édition  latine 
de  V Imitation , avec  une  préface  ipologétiqni 
pourUeraeo,  Aagsbonri;,  Ijx4  • et  d’une  Délens# 
•oms  le  titre  de  Poiierattr  Gerienensu , Contre  le 
StUium  Ktmpcnm i'Aum/t,  Aeg»be«r|t 
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goire  IX,  de  1237,  adressée  à Thomas 
abbé  de  St.-André  de  Verccil,  suit 
d’après  un  diplôme  d’Amé  111 , comte 
de  Savoie.de  ia">8,  qui  met  sons  sa 
protection  ce  même  Thomas  et  scs 
chanoines,  eux  et  leurs  successeurs. 
Ces  témoignages,  rapportés  par  Amort 
( F oyez  Frova  ) , prouvent  encor. 
qu’Ugbelli  et  d’autres  bis'oiiens  sc 
sont  trompés  en  fixant  l’époque  de  la 
mort  de  Thomas  en  i ju(j.  il  résulte 
du  sens  de  ['inscription  rfiêrne  gravée 
sur  sa  tombe  à St-André  de  Verceil , 

Bis  1res  viglnli  currebant  mille  durtnli 

Auui , ctum  Thomas  obiit  veoerabilit  nbbas , 

que  ce  respectable  abbé  mourut  en 
i xj6,  et , selon  le  nécrologe  ancien  do 
S'.  - Victor  cite'  par  le  F.  Jean  de 
Toulouse , le  5 décembre  de  celle 
même  année.  Buceiin  connaissait  ce 
nccrutcgr , puisqu’il  place  sous  c. 
jour  le  saint  abbé , mais  en  y substi- 
tuant le  pseudonyme  Gersen  , dans 
sou  Menologium  Beneùiclinum.  Éga- 
Icment  iustruil  dans  les  lettres  grec- 
ques et  latines,  et  dans  la  théologie, 
Thomas  a laissé  des  commentaires  et 
des  paraphrases  que  l’un  rencontre 
daus  les  bibliothèques  desdiverses  cou* 
li  ées  où  sa  réputation  s’était  répandue. 

I.  De,  Explications  du  Cantique  des 
Cantiques,  que  l’auteur  intirprete 
dans  le  sens  anagogtpie  de  l’amour 
divin.  J.  Gerson  a cité  avec  éloge 
rct  ouvrage  dans  la  préface  de  son 
Commentaire  sur  le  même  cantique. 

II.  Lue  fradttclinn  parnphraséa 
des  livres  sur  la  hiérarchie  et  la 
théologie  mystique,  ailnbués  à S. 
Deuys  l’Areopagiie.  On  la  trouve  in- 
sérée dans  la  Theolngia  my  stica  de 
Jean  Eckius,  lngolsudt.  i5iy,  et 
réunie  avec  le  Commentaire  de  Denis- 
lr-Chartreux  sur  les  mêmes  livres, 
Cologne,  i5iG.  Quant  aux  Sermons 
du  prétendu  Jean  abbé  de  Verceil, 
que  Constantin  Cajetan  tenait  de  l’abbé 

a5 
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Charles  Steingel,  et  que  Léon  Allacci 
a notés  dans  ses  Apes  urbatut 
comme  (.lisant  partie  de  la  bibliothè- 
que Anicienne,  il  paraltceriain  qu’on 
a lu  par  erreur  F erceüensis  pour 
Fincellensis.  Ces  sermons  sont  de 
Jean,  abbé  de  Vincelles,  dont  il  est 
fait  mention  au  tome  IV  du  Gallia 
Christiana.  G— ce. 

GAl.LUS  (Servatius  ).  Foy. 
Galle. 

GALLUZZI  (Tarquih),  jésuite,  né 
dans  la  province  de  Sabine  en  1574, 
fut  admis  dans  la  société  à l'âge  de 
seize  ans,  et  se  fit  bientôt  une  répu- 
tation assez  étendue,  par  son  talent 
pour  la  chaire.  H professa  la  rhétori- 
que à Rome , et  ensuite  la  morale, 
arec  nn  grand  concours  d’auditeurs. 
Nommé  enfin  recteur  du  college  des 
Grecs , il  en  remplit  les  fonctions  pen- 
dant dix-huit  ans  , et  mourut  le  26 
juillet  j 649 A soixante  - quinze  ans. 
De  tous  les  discours  de  Galluzzi,  celui 
qui  eut  le  plus  de  succès,  fut  son  Elo- 
ge funèbre  du  cardinal  BeUarmin. 
Balzac , qui  lui  avait  entendu  réciter 
cette  pièce,  dit,  « que  la  dignité  de 
» ses  gestes , la  grâce  de  sa  pronon- 
» ciation,  et  l'éloquence  de  tout  son 
» corps,  qui  accompagnoit  celle  de  sa 
» bouche , le  transporta  en  esprit , 
» dans  l’ancienne  république.  » On  a 
encore  deGalluzzi:  I.  Carminumli- 
bri  1res,  Rome,  161 1 , in-ia.;  nou- 
velle édition  augmentée,  ibid.,  1616, 
in  - 1 2.  : une  partie  des  pièces  qui 
composent  ce  recueil , a été  insérée 
dans  le  Pamassus  socielatis,  Franc- 
fort , 1654.  Galluzzi  est  moins  estimé 
comme  poète  que  comme  orateur.  II. 
Oraliones , Rome,  1617 , 2 tom.in- 
12.;  Cologne,  1618,  in-12.  ; Prris, 
1 6 1 9 : ces  différentes  éditious  ne  con- 
tiennent ni  l’ Éloge  funèbre  de  Bel- 
larmin,  ni  les  Sermons  sur  la  pas- 
sion et  la  mort  de  /.-  C. , qu’il  pro- 
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nonçi  en  présence  des  papes  Paul  V 
et  Urbain  VIII;  ces  pièces  n’out  clé 
imprimées  que  séparément,  ou  dans 
des  recueils  d'ouvrages  du  même  gen- 
re : l’ Oraison  funèbre  du  cardinal 
d'Ossat , par  Galluzzi,  a été  traduite 
en  français , mais  d'une  manière  peu 
agréable.  11 1.  Firgilianœ  vindicatio- 
nes  et  commentant  très  de  tragœ- 
did,  comcvdid,  elegid , Rome  ,1621, 
in-4°>  “ Sou  dessein , dit  Baillet , dans 
» cet  ouvrage,  a été  de  justifier  Vir- 
» gilc,  à quelque  prix  que  ce  fut  : 
» parmi  quelques  raisonnements  assez 
>>  (bibles,  il  s’en  trouve  d’assez  bons  , 
» soutenus  même  de  beaucoup  d'éru- 
» dition  et  de  plusieurs  belles  rnaxi- 
» mes  sur  l’art  poétique.a  W.Rinova- 
zione  delV antica  tragedia  e difesa 
del  Crispa , ibid.  i65î,  in-4°.  Cette 
tragédie  de  Cris  pus,  dont  il  prend  ici 
la  défense,  est  l’ouvrage  du  P.  Ber- 
nardiu  Sndoni,  son  compatriote  et 
son  ami.  V.  In  Aristotelis  libres 
decem  rnoraliurn  ad  Nicomachum 
nova  interpretatio  , eommenlarii  et 
qiuestiones,  Paris,  tom.  1".,  i655,  et 
loin.  U,  1645,  in-fol.  Ce  commen- 
taire sur  Aristote  , qu’il  composa  pen- 
dant qu’il  professait  la  morale,  est  peu 
estimé. — François-Marie  Galluzzi, 
autre  jésuite  italien  , mort  à Rome  en 
1731,  avec  la  réputation  d’un  savant 
et  saint  religieux , est  principalement 
connu  comme  auteur  de  la  Fila  del 
P.  Paolo  Segneri  juniore.  On  lui 
doit  encore  : 1.  Il  rilo  di  consecrare 
le  chiese , Rome,  1722  , m-4".  II. 
Fila  di  frà  Bonaventura  di  Baixe- 
lona,  Impies,  1722,  in  - 4". 

W— s. 

G ALI.  Y ( Hekiu),  thc'ologien  an- 
glais , né  en  1696  i Bcckenhams,  au 
comté  de  Kent,  mort  le  7 août  1 7 69, 
après  avoir  occupé  successiveroeul  di- 
vers bénéfices  dans  l’Église , et  la  place 
de  chapelain  du  roi.  Il  a laissé  entre  au- 
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Ires  ouvrages  : 1.  Les  caractères  mo- 
raux de  Théophraste  , traduits  du 
grec , avec  des  notes  et  un  essai  cri- 
tique sur  l’art  d'écrire  des  caractè- 
res , rji5  , in-8°.  II.  Considérations 
sur  les  mariages  clandestins , i ^5o, 
in-8’. , et  1 -5 1 avec  des  additions. 
III.  Deux  Dissertations  contre  l'u- 
sage et  la  méthode  île  prononcer  le 
grec  conformément  à l’accentuation, 
1754  et  1755,  iu-8".  X — s. 

GALSUINTE  (1),  fille  d’Atbana- 
gildc,  roi  des  Visigols,  était  sœur 
aînée  de  la  reine  Brunehaut.  Gré- 
goire de  Tours  raconte  que  Sigibert , 
fils  du  roi  Clotaire  I,  indigné  de  ce 
que  ses  frcres  s’abaissaient  à de  hon- 
teuses amours,  ou  épousaient  des 
femmes  de  bas  lieu,  pour  Dire  un 
mariage  convenable  à sa  naissance  et 
à la  majesté  royale , envoya  en  Espa- 
gne des  ambassadeurs  avec  de  ncbcs 
présents, demander  en  mariagefiruue- 
iiaut,  fille  d’Atbauagilde , princesse 
qui  passait  pour  accomplie.  Sa  re- 
cherche ayant  été  agréée,  Brnne- 
baut  vint  en  Frauce,  apportant  avec 
elle  d’immenses  trésors , dont  son  père 
avait  voulu  la  doter.  Soit  que  Chilpé- 
ric,  roi  de  Soissons,  fût  touché  de 
l’exemple  que  lui  donnait  son  frère, 
soit  qu’il  fût  tenté  par  l’appât  d’une 
aussi  riche  dot,  il  fit  en  56t>  deman- 
der à Atbanagiîde  Galsuinte  sa  fille 
aînée,  moins  belle  que  Brunehaut, 
mais  non  dénuée  de  grâces,  spiri- 
tuelle et  d’un  rare  mérite.  Les  mœurs 
de  Chüpéric  étaient  suspectes , et  l’on 
connaissait  son  humeur  volage.  Il 
était  d’ailleurs  dans  les  lacs  de  la  fa- 
meuse Frédégonde,  qui  avait  trouvé 
le  moyen  de  lui  faire  renvoyer  Au- 
douère  sa  première  femme.  La  mère 
deGalsuinte,  craignant  le  meme  sort 
pour  sa  fille,  répugnait  à ce  mariage  j 

li]  Nommé  p*r  •iu«tyuea-utu  Gabonic  «l  Gt- 
Utuinte. 
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et  la  jeun*  princesse  elle -même  le 
redoutait.  Mais  Atbanagiîde  crut  as- 
surer suffisamment  le  bonheur  de 
Galsuinte,  eu  exigeant  des  ambassa- 
deurs de  Chilpéric  de  jurer  au  nom 
de  leur  maître  a qu’il  uc  garderait 
» point  d’autre  femme.  » Ils  le  ju- 
rèrent , en  tirant  et  agitant  leur  épée 
selon  l’usage  de  leur  nation.  La  prin- 
cesse partit,  non  moins  richement 
dotée  que  sa  sœur,  ayant  un  cortège 
magnifique  , mais  dans  le  cœur  ae 
tristes  pressentiments.  Elle  reçut  en 
route  toutes  sortes  d’bonneurs.  For- 
tunat , qui  la  vit  passer  à Poitiers , 
dit  qu’elle  était  dans  un  char  d’ar- 
gent. Cltilpéiic  l’épousa  , et  pour 
douaire,  ou,  comme  ou  disait  alors, 
pour  présent  du  malin  , parce  qu’il  se 
Lisait  le  lendemain  des  noces,  lui 
assigna  un  riche  apanage.  Galsuinte 
d’abord  plut  à sou  mari;  il  ue  put 
même  cesser  de  l’estimer  : mais  elle 
s’aperçut  bientôt  qu’une  autre  avait 
scs  affeclious.  Blessée  de  l’indiflè- 
rence  de  Cbilpéric,  et  peut-être  plus 
encore  de  l’mdiguilé  de  la  personne 
préférée  , elle  se  plaignit.  Le  roi 
chercha  à l’apaiser  par  de  douces  pa- 
roles. L’iujure  continuant,  elle  lui 
demanda  de  retourner  en  Espagne , 
offrant  de  lui  laisser  les  richesses 
qu’elle  avait  apportées.  Quelques  jours 
après,  elle  fut  trouvée  morte  dans  son 
lit.  Grégoire  de  Tours  dit  que  le  roi 
la  Gt  étrangler  ( 1 ) par  un  de  ses  gens. 
Frédcgoude  fut  regardée  comme  l’ins- 
tigatrice de  ce  crime  ; et  l’on  en  douta 
moins  encore  quand  on  lui  vit  occu- 
per la  place  de  cette  reine  infortunée. 

L— Y. 

GALTIER  ( Jean-Louis  , et  sui- 
vant d’autres  Jean  - FnÉncaïc  ) , 
avocat  an  parlement  de  Paris , né  à 
St.-Symphorien  (sans  qu’on  ait  de 

(1)  Eam  tuggillari  jiusit  à puent  mortuamq ut 
reperit  in  Jtraio.  Greg.  Tu. , lib.  IV*Bw.aa. 

25- 
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plus  ample  désignation  de  sa  pairie), 
et  mort  le  1 7 octobre  1 78»  , est  au- 
teur des  ouvrages  suivants  : I.  Le 
Monde , traduit  de  l’anglais  d’Adam 
Fitzadam  , 1756,  a vol.  in-13.  II. 
Les  Céramiques , ou  les  Aventures 
de  Nicias  et  d'Antiope  , 1760,  a 
vol.  in- ta;  roman  allégorique,  divisé 
en  douze  livres , que  les  Annales 
typographiques  de  1760  (I,  343) 
donnent  à un  M.  de  St.-Severin.  III. 
Les  Confessions  de  Mlle,  de  Main- 
ville  d son  amie , 1768,  5 vol.  in- 
13,  roman  qu’il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  les  Mémoires  de  Mlle,  de 
MainviUe , 1736,  in  13,  qui  sont 
du  marquis  d’Argcns.  A.  Il — t. 

GALUPPI  ( Baldessaro  ) , dit  il 
Buranello,  du  lieu  de  sa  naissance, 
File  de  Burano  près  de  Venise,  fut 
un  des  plus  grands  compositeurs  de 
l’Italie.  Doué  d’une  gaîté,  d’une  véra- 
cité qu'il  conserva  jusque  dans  sa  vieil- 
lesse , il  peut  être  regardé  comme  le 
père  de  l’opeVa  coraique  italien.  11  a 
su  donner  à ses  chants  une  originalité, 
une  verve , un  esprit , une  fécondité, 
qui  le  distinguent  éminemment  des 
autres  compositeurs  ses  compatriotes. 
Galuppi  naquit  en  1703,  et  fit  scs 
ctu.k.i  musicales  à Venise,  au  conser- 
vatoire de  g li  Incurabili,  sous  le  cé- 
lèbre Lotti,  cliefde  l'école  vénitienne. 
11  devint , eu  peu  de  temps , habile  sur 
le  clavecin , et  fit  eiécuter,  à dix-huit 
ans,  son  premier  opéra,  les  Amis 
rivaux,  qui  n’eut  aucun  succès.  Cet 
échec  ne  le  découragea  point  : il  tra- 
vailla sur  nouveaux  frais;  et  bientôt, 
guidé  par  l’impulsion  du  génie,  il  sut 
s’ouvrir  la  porte  du  sanctuaire  des 
Muses.  Il  devint  successivement  maî- 
tre de  chapelle  de  St.-Marc,  organiste 
de  plusieurs  églises,  et  chef  du  con- 
servatoire où  il  avait  fait  ses  études. 
A l’Age  de  soixante  - trois  ans , il  fut 
appelé  eu  lUisstc  par  Cathciine,  qui 
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lui  donna  un  traitement  de  quatre 
nulle  roubles,  équipage  et  logement: 
il  y trouva  un  orchestre  détestable, 
qui  ignorait  jusqu’aux  simples  nuances 
des  piano  et  des  forte;  son  génie  l’eut 
bientôt  vivifié.  Après  la  représentation 
de  son  premier  opéra , Didon  aban- 
donnée , Catherine  lui  fit  présent  d’une 
boîte  d’or,  enrichie  de  brillants,  et 
de  mille  ducats  que  la  reine  de  Car- 
thage lui  avait , disait-elle , légués  par 
testament.  Galuppi  revint  à Venise  en 
1768  : Burney  l’y  vit  en  1770,  au 
soin  d’une  nombreuse  famille,  comblé 
d’honneurs  et  de  biens.  Galuppi  mou- 
rut en  janvier  1 785.  Cet  aimable  com- 
positeur conserva , jusqu’au  dernier 
moment , toute  la  richesse  de  sou  ima- 
gination. On  a même  prétendu  que  ses 
derniers  opéras  surpassent  de  beau- 
coup ceux  qu’il  écrivit  dans  sa  jeunesse. 
Il  disait  que  les  qualités  essentielles  d* 
la  musique  devaient  être  : vaghezta, 
chiarezza  e buona  modulalione ■ En 
vain  de  froids  rigoristes  lui  repro- 
chent ils  quelques  fautes  de  composi- 
tion. Quel  est  le  maître  célèbre  auquel 
il  n'en  soit  point  échappé,  qui  même 
ne  s’en  soit  pas  quelquefois  permise* 
pour  la  plus  grande  vérité  de  l’ex- 
pression ? Par  suite  de  l’usage  b;r- 
bare  adopté  par  un  peuple  idolâtre  de 
la  musique,  aucune  des  composition* 
de  Galuppi  n’a  été  gravée,  il  en  a 
beaucoup  fait  aussi  pour  l'église  : on 
eu  trou  sera  la  nomenclature  dans  les 
ouvrages  de  la  Borde  et  de  Gerbcr. 
Nous  avons  seulement  un  Extrait 
pour  le  claveciu  de  l’opéra  il  Mondo 
alla  rovescia , Leipzig,  170a,  et 
quatre  Symphonies  tirées  de  ses  ou- 
vrages, ibid.,  1 760.  D.  L. 

GALYAM  ( De  arts)  , historiés 
portugais,  naquit  à Évora , en  i/(55, 
d'une  ancienne  et  illustre  famille.  Ses 
talents  variés  et  sa  profonde  érudition 
lui  méritèrent  la  faveur  d’Alphonse  V, 
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«fui,  en  1460 , le  nomma  premier 
rhioniste  du  royaume.  Le  successeur 
de  ce  roi,  Jean  II , le  créa  son  secré- 
taire ; et  sous  le  règne  d'Émanuel  1 , 
il  remplit  les  fonetious  d’ambassadeur 
extraordinaire  près  du  pape  Alexan- 
dre VI,  de  l'empereur  Maximilien, 
et  de  Louis  XII , roi  de  France.  En 

1514,  Hélène,  reine  d'Éthiopie, 
ayant  envoyé  une  ambassade,  accom- 
pagnée de  tiches  présents,  au  roi  de 
Portugal,  ce  monarqucchoisil  Gdvatn 
pour  aller  remercier  cette  princesse; 
Galvam  partit  de  Lisbonne  le  7 avril 

1515,  avec  l’escadre  destinée  à con- 

duire aux  Indes  le  nouveau  gouver- 
neur, dom  Lope  de  Alvaregna.  Gal- 
vam était  alors  d’un  âge  assez  avancé , 
et  peu  en  état  de  soutenir  les  fatigues 
d’un  aussi  long  voyage  : aussi , ayant 
passe  le  détruit  de  la  mer  Ronge,  il 
fut  attaqué  d'une  violente  maladie , et 
mourut  dans  l’ile  de  Camaraon  , le  g 
juillet  1 5 1 7 ; on  porta  ses  dépouilles 
à Gaa , d’où  , quelques  années  après, 
sou  fils  Antoine  les  transporta  en  Por- 
tugal. D’après  les  ordres  du  roi  Éraa- 
nuel  , Galvam  avait  mis  dans  un 
meilleur  ordre  , et  dans  un  style 
plus  élégant  , les  Chroniques  des 
rois  de  Portugal , écrites  par  Lopez  ; 
paria  de  Sousa  en  mentionne  dix 
dans  son  Asie  portugaise.  Dans  le 
siècle  dernier,  Miguel  Lopez  Ferreira 
copia  une  de  ces  chroniques , et  la 
publia  sous  le  titre  de  Chronica  de 
Alfonso  primeiro  rej'do  Portugal, 
Lisbonne,  1726  , in-folio.  Galvam 
laissa  aussi , manuscrit,  un  Nobiliaire 
des  familles  portugaises , qui  existe 
dans  la  bibliothèque  rovalc  de  Lis- 
bonne , et  qui  est  fort  estimé.  B — s. 

GALVAM  (Antoine)  , fils  naturel 
du  préccdeut , prit  naissance  à Lis- 
bonne en  1 5o5.  Après  que  Galvam  eut 
achevé  scs  éludes,  il  embrassa  la  car- 
rière militaire,  et  s’embarqua  en 
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i5i7  pour  les  Indes , où  il  se  signala 
par  sa  valeur  contre  les  Indiens  in- 
surgés. Le  vice -roi  don  Nuno  da 
Cunha  le  nomma  aussitôt  gouverneur 
des  Moliiques  , qui  refusaient  de  se 
soumettre  au  joug  pottugais.  Galvam 
partit  de  Goa  en  1 5u8,  n’ayant  sous 
scs  ordres  que  i5o  de  scs  compa- 
triotes. Il  possédait  la  langue  du  pays, 
et  était  doué  d’une  rare  éloqueucc  : 
aussi,  arrivé  à sa  destination,  il  ne  lui 
fut  pas  difficile  de  ranger  de  son  parti 
plusieurs  peuples  indigènes,  avec  les- 
quels il  put  former  une  armée  de  5 à 
600  hommes.  Huit  rois  de  ces  con- 
trées s’etaient  ligués  pour  aller  à sa 
rencontre.  Galvam  les  joignit  dans  file 
de  Tidor  : n’ayant , dit-on  , que  55o 
hommes  , il  en  battit  complètement 
20,000.  Ces  rois  n'ayant  jamais  voulu 
reconnaître  le  gouverneur  portugais, 
Galvam  les  dépouilla  de  la  couronne, 
et  envoya  leurs  trésors  à son  souve- 
rain. L’armée  et  les  peuples  ses  al- 
liés roulaient  le  proclamer  roi  des 
états  nouvellement  conquis  ; maia 
ce  fidèle  sujet , n’ayant  pour  but  dan* 
tous  ses  exploits  que  la  gloire  et  le 
bien  de  sa  patrie,  ne  voulut  jamais  y 
consentir.  Galvam  était  un  excellent 
marin.  Ayant  équipé  deux  vai-scaux, 
il  parvint  à purger  les  mers  voisines 
des  nombreux  corsaires  qui  les  in- 
festaient. De  retour  dans  son  gouver- 
nement , il  s’occupait  à faire  régner 
partout  l’ordre  et  la  justice,  lorsqu’il 
fut  obligé  de  marcher  contre  les  rois 
de  Moro,  Java,  Bmda  et  Amboine, 
qui  venaient  le  combattre.  Dans  une 
seule  bataille  Galvaut  délit  leurs  ar- 
mées , et  les  força  de  prêter  hom- 
mage au  roi  de  Portugal.  Quand  il 
put  êlte  convaincu  que  les  Moluqurs 
obéissaient  à son  souverain , son  pre- 
mier soin  fut  de  propager  la  foi.  Ou 
vit  alors  ce  même  génétal  si  intré- 
pide à la  tête  de  son  armée , un  cru- 
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cifix  à la  main,  prêcher  publique- 
ment l’Évangile  , et  convertir  un 
graud  nombre  d’idolâtres  , parmi 
lesquels  on  comptait  deux  rois  avec 
leurs  familles.  Pour  rc'pandre  de  plus 
en  plus  le  culte  des  chrétiens , il  fit 
abattre  plusieurs  pagodes,  et  éleva  a 
leur  place  autant  d églises , où  il  dé- 
pensa plus  de  70,000  cruzades.  Il 
fonda  à ses  frais , à Java , un  séminaire 
consacré  à l’instruction  des  enfants 
des  infidèles , et  mérita  dignement  le 
titre  d’apôtre  des  Moluques.  Galvam 
était  juste,  humain,  traitait  les  In- 
diens arec  la  même  bonté  qu’il  mon- 
trait envers  ses  compatriotes  ; aussi 
était  - il  également  aimé  et  respecté 
des  uns  et  des  autres.  Dans  un  voyage 
qu’il  fit  à Ternate,  il  Tut  nçu  au  mi- 
lieu des  acclamations  d’un  peuple  im- 
mense, qui  le  proclamait  son  monar- 
que. Des  députés  vinrent  le  prier 
d’accepter  ce  titre  suprême  ; mais 
Galvam  eut  le  courage  de  refuser  la 
courounc  une  seconde  fois.  Il  fut 
même  obligé  de  s’enfermer  dans  son 
habitation  , et  de  se  faire  entourer 
de  ses  gardes  , pour  se  soustraire  à 
la  violence  qu’on  voulait  lui  faire  à 
ce  sujet.  Quand  il  eut  fait  tout  le 
bien  possible  aux  peuples  confiés  à 
son  gouvernement , il  retourna  en 
Europe  ( i54o),  espérant  qti’après 
de  si  importants  services,  il  aurait  au 
moins  obtenu  l’estime  de  son  maître  ; 
mais  il  fut  trompé  dans  son  attente. 
La  calomnie  et  l’envie  l’avaient  déjà 
perdu  dans  l’esprit  du  souverain.  Le 
roi  Jean  III  , oubliant  l’héroïque  fidé- 
lité de  Galvam,  1rs  immenses  tré- 
sors que  ce  héros  lui-avait  envoyés 
cl  les  nouveaux  états  qu’il  lui  avait 
conquis,  et  qui  produisaient  un  re- 
venu annuel  de  plus  d’un  million  de 
cruzades,  lui  fit  le  plus  froid  accueil, 
le  destitua , et  lui  défendit  de  jamais 
reparaître  en  sa  présence.  Galvam, 
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qui  s’était  ruiné  an  service  de  sa  p.v- 
tric(l),  était  réduit  à un  tel  état  d'indi- 
gence , que  ce  même  homme  qui  avait 
méprisé  les  richesses  de  l’Orient , et  ' 
qui  avait  refusé  deux  couronnes,  se 
vit  contraint , pour  subsister,  de  se 
réfugier  dans  l’hôpital  de  Lisbonne , 
où  il  vécut  encore  dix-sept  années, 
et  finit  son  illustre  et  malheureuse  car- 
rière le  1 1 mars  1557.  Voici  comment 
s’exprime  Faria  de  Sousa  au  sujet  de 
ce  grand  homme,  dans  son  As ie por- 
tugaise. a Sa  renommée  ne  pourra 
« jamais  périr  tant  que  le  monde  du- 
» rera;carni  les  rois  faibles,  ni  les 
» méchants  ministres,  ni  la  fortune 
» aveugle,  ni  les  siècles  d’ignorance , 

» ne  peuvent  avoir  de  prise  snr  une 
» réputation  si  justement  méritée.  » 
Ces  mêmes  paroles  ont  été  gravées 
sur  le  tombeau  de  Galvam.  Les  his- 
toriens Couto  et  Freire  font  de  lui 
les  plus  grands  éloges  ; et  on  trouve 
le  détail  de  scs  exploits  dans  les  Dé- 
cades portugaises  de  Earros.  Gal- 
vam était  versé  dans  les  sciences  sa- 
crées et  profanes , et  très  instruit  dans 
l’art  militaire  et  la  nautique.  Il  a 
laissé  un  ouvrage  important  intitulé 
Tratados  ( traité  sur  les  différents 
chemins  par  où  l’on  allait  ancienne- 
ment aux  Indes,  et  des  découvertes  an- 
ciennes et  modernes  jusqu’en  1 55o  ) , 
Lisbonne,  i555,in-i2  ;ibid. , 17^1 , 
in-fol.  de  1 00  pag.  Cet  ouvrage  curieux 
est  écrit  arec  méthode,  et  annonce 
un  grand  fonds  d’instruction  chez  son 
auteur.  Il  lut  traduit  en  anglais  ; Iiak- 
luyt  corrigea  celte  version  , et  la  pu- 
blia d’abord  séparément  in  - , et 

l'inséra  ensuite  dans  sa  collection.  On 
la  retrouve  dans  d’aulrcs  recueils  et 
dans  le  The  progrès s 0 f maritime 
Discovery  de  Jam.  Statuer  Clarke  , 


(1)  Il  n'iviil  jatntii  von  la  faire  le  comnrrrr 
do  gtfroflc,  auquel  d'autre»  gouverneur»  rtlatcat 

enrichis. 
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Londres,  i8o3,  in-4°. , lom.  I.  Gai-  prescrit  seule  1rs  devoirs,  et  qui  a 
vam  avait  aussi  écrit  une  histoire  des  précédé  toutes  les  lois  humaines  ? 
Moluques  partagée  en  dis  livres,  qui  Qui  pourrait  ne  pas  le  louer  de  lui 
n’est  pas  parvenue  jusqu’à  nous. — avoir  sacrifié,  avec  une  résiliation 
Barthclemi  Gilvau  , mort  en  i63o , exemplaire,  tous  les  émoluments  atta- 
fut  un  des  meilleurs  poètes  portugais  ebés  à la  place  qu’il  occupait?  Ce 
de  son  temps , et  se  distingua  sur-  savant  professeur  avait  d’ailleurs  des 
tout  dans  le  genre  lyrique;  plusieurs  idées  particulières  sur  ces  engagements 
de  ses  compositions  se  trouvent  dans  si  solennels  et  si  religieux  dont  on  n’a 
les  Cancioneiros  , ou  Recueils  des  que  trop  souvent  abusé  pour  affermir 
Poésies  portugaises.  Il— s.  les  lois  des  cm  pire*  : il  pensait  avec 

GALVANI  (Louis),  médecin  et  raison  qu’ils  ne  conviennent  qu’aux 
physicien  célèbre  d’Italie,  naquit  à nations  incapables  de  les  violer.  Dé- 
ilologne,  le  y septembre  1 ~5’].  Il  pouillé  de  ses  dignités  et  de  son  cra- 
montra  de  bonne  heure  un  zèle  fer-  ploi,  presque  réduit  à l’indigence,  Gal- 
vent  pour  la  religion  catholique,  dont  vani  se  relira  chez  son  frère  Jacques  : 
il  ne  fessa  jamais  d’observer  les  pré-  bientôt  après,  il  tomba  dans  un  état  de 
ccptes  les  plus  minutieux.  Il  conçut  marasme  et  de  langueur  dont  les  soins 
même  le  projet  de  s’ensevelir  dans  un  aussi  éclairés  que  généreux  des  doc- 
cloître,  mais  on  parvint  heureusement  leurs  Uttini  etCingari  ne  purent  arré- 
à l’en  détourner;  et  sans  abandonner  ter  les  progrès.  Par  égard  pour  sa 
ses  lucubralions  ibéologiques , il  con-  grande  célébrité  , le  gouvernement 
sacra  pourtant  la  majeure  partie  de  cisalpin  décréta  que  , malgré  son 
scs  veilles  à l’étude  des  sciences  exac-  obstiuation , il  serait  rétabli  dans  sa 
tes.  Il  choisit  pour  profession  la  mede-  chaire  : inutile  faveur!  Tant  de  coups 
cine,  et  cultiva  de  prédilection  l’ana-  portés  à sa  sensibilité  étaient  irrémé- 
tomie  et  la  physiologie  humaine  et  diables;  elle  arriva  enfin  cette  mort, 
comparée.  En  1 76a  , il  soutint  avec  qu’il  avait  tant  desirée,le  4 décembre  . 
distinction  ntic  thèse  sur  les  os,  et  fut  1798.  C’est  dans  les  Mémoires  de 
créé  professeur  d’anatomie  à l'univci-  l'institut  des  sciences  de  Bologue  que 
sité.  Il  parlait  avec  correction  et  faci-  sont  consignés  les  travaux  peu  nom* 
lité;  mais  ses  expressions  n’étaient  breux , mais  d’une  haute  importance , 
point  embellies  par  le  charme  de  l’élo-  qui  ont  immortalisé  le  nomdcGalvam. 
qucnce.  Galvam  exerça  constamment  1.  De  renibus  atque  ureleribus  vola- 
avec  beaucoup  d’habilclc  la  chirurgie,  tilium.  L’auteur  décrit,  avec  une  exac- 
et  l’art  des  accouchements.  L’année  litude  scrupuleuse,  1rs  reins  des  oi* 
1790  fui  la  plus  douloureuse  de  sa  vie;  seaux,  renfermés  dans  l’intérieur  de 
il  peidit  sou  épouse  LucieGalcazzi  qui,  leur  abdomen,  situés  le  long  de  la  ro- 
dcptiis  trente  ans,  faisait  son  bonheur:  Ion  ne  vertébrale , et  appropriés  chez 

cette  perte,  dont  il  fut  inconsolable,  eux,  comme  chez  les  quadrupèdes  . h 
lot  l’avant-coureur  de  nouvelles  infor-  la  secrétion  de  l’urine;  ces  viscères 
lunes.  La  république  Cisalpine  exigea  éprouveutune  multitude  de  variations 
de  tous  les  employés  un  serment , que  dans  les  diverses  espèces  de  volatiles. 
Galvaui  refusa  de  prêter.  Qui  pourrait  La  dcserip'ion  des  vaisseaux  ciuul- 
Ic  blâmer,  s’écrie  M.  Alibert,  d’avoir  gents,  des  nerfs  re'naux  et  des  ure- 
suivi  la  voix  de  sa  conscience,  de  tires , tracée  avec  le  même  soin , cou- 
sette voix  intérieure  et  sacrée,  qui  tient  divers  faits  curieux,. dont  plu- 


Digitized  by  Google 


5qi  G AL 

sieurs  avaient  alors  le  mérité  de  la 
nouveauté.  11.  De  volatilium  aure. 
Depuis  trois  ans,  Galvani  étudiait 
l’organe  de  l’ouïe,  et  préparait  uu 
grand  ouvrage  sur  cette  matière,  lors- 
que l’illustre  Scarpa  fit  paraître  scs 
Observations  sur  la  fenêtre  ronde. 
1 .'académicien  de  liologne  dut  voir 
avec  étonnement,  dans  celte  mono- 
graphie, la  plupart  des  faits  qu’il  avait 
annoncés  dans  les  séances  particu- 
lières de  l’Institut,  et  qu’il  croyait  lui 
appartenir  en  propre  : il  renonça  au 
projet  qu'il  avait  conçu  , et  se  borna  à 
consigner,  dans  une  courte  esquisse, 
les  remarques  qui  ne  se  trouvaient 
point  dans  le  livre  de  Scarpa.  Il  donne 
des  détails  assez  intéressants  sur  la 
corde  du  tympan,  sur  le  labyrinthe 
membraneux , sur  les  vastes  canaux 
demi-circulaires,  et  sur  l’osselet  unique 
qui , au  moyen  de  son  corps  et  de  ses 
appendices,  remplit  facilement  les  fonc- 
tions des  trois  osselets  qu’on  rencon- 
tre cliez  les  mammifères.  III.  De  vi- 
ribus  clectricitatis  in  motu  musculari 
cammrntarius  , publié  en  1791  dans 
le  tome  \ II  des  Mémoires  de  l’Insti- 
tut: eet  opnscnle  a été  réimprime  iso- 
lement; et  quoi  jii’il  remplisse  à peine 
55  pages , il  portera  le  num  de  Galvani 
à la  postérité  la  plus  reeulée.  Ce  11’est 
point  ici  le  lieu  d’offrir  un  tableau 
complet  de  ce  phénomène  singulier , 
qui,  sous  le  nom  de  Galvanisme , a 
déjà  enfanté  des  millier-  de  volumes; 
mais  il  11c  sera  pas  superflu  de  rappe- 
ler son  origine, diieau  hasard  , comme 
celle  de  tant  d'autre-  découvertes. 
I.’épousc  de  Galvani  prenait  des  bouil- 
lons de  grenouilles  pour  le  rétablisse- 
ment de  sa  faible  snté;  son  mari, 
qui  l’aimait  avec  [ assion  , s’occupait 
lui-même  du  soin  de  les  lui  préparer. 
On  avait  posé  sur  une  table,  où  se 
trouvait  une  machine  électrique,  quel- 
ques unes  do  ces  grenouilles  «cor- 
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chees;  l’un  des  aides  qui  coopéraient 
aux  expériences  approcha , sans  y pen- 
ger , la  pointe  d’un  scalpel  des  nerfs 
cruraux  internes  de  l’on  de  ces  ani- 
maux: aussitôt  tous  les  muscles  des 
membres  parurent  agites  de  fortes 
convulsions.  Madame  Galvani  était 
présente  : pleine  d’esprit  et  de  saga- 
cité, elle  fut  frappée  delà  nouveauté 
du  phénomène;  elle  crut  s’apercevoir 
qu'il  concourait  avec  le  dégagement  de 
l'étincelle  électrique  : transportée  de 
joie,  elle  courut  en  avertir  son  mari  , 
qui  s'empressa  de  vérifier  un  fait  aussi 
extraordinaire.  Ayant  approché  en 
conséquence  une  seconde  fois  la  pointe 
du  scalpel  des  nerf,  cruraux  de  la 
grenouille,  pendant  qu’on  lirait  une 
élinrrlle  de  la  machin'  électrique,  les 
contractions  rrcommencèrent  : elles 
pouvaient  néanmoins  être  attribuées 
au  simple  contact  du  scalpel , qui  ser- 
vait de  stimulus,  plutôt  qu’au  dégage- 
ment de  l'étincelle.  Pour  éclaircir  ce 
doute , Galvani  toucha  les  mêmes  nei  fs 
sur  d’autres  grenouilles,  tandis  que 
la  machine  électrique  était  en  repos, 
et  alors  les  contractions  n’eurent  pas 
lieu:  l'expérience,  souvent  répétée, 
fut  constamment  suivie  d’un  résultat 
analogue.  Pour  peu  qu’un  mcd'te 
maintenant  sur  cette  première  expé- 
rience, il  est  facile  de  se  convaincre 
qu’elle  n’a  rien  qui  doive  surprendre 
un  observateur  attentif , et  quVIle 
trouve  aisément  son  1 xplication  dans 
le.,  lois  ordinaires  de  l'influence  élec- 
trique, comme  l’ont  d’ailleurs  irrévo- 
cablement démontré  Pl'afT,  Creve, 
AcLermann  , et  surtout  Alexandre 
Voila.  Mais  Galvani  était  occupé  d’une 
autre  niée;  ce  qui  fut  un  bien  poul- 
ies progrès  ultérieurs  de  cette  partie 
de  la  science.  Il  multiplia  et  varia 
considérablement  les  essais,  dont  il 
crut  pouvoir  conclure  que  tous  les  ani- 
maux son!  deués  d'une  électricité  par- 
/ 
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ticnlièrc,  inhérente  à leur  économie , 
beaucoup  plus  abondamment  répan- 
due dans  le  système  nerveux,  serrétée 
par  le  cerveau,  et  distribuée  par  les 
nerfs  aux  differentes  parties  du  curps. 
Les  réservoirs  principaux  de  l'électri- 
cité animale  sont  les  muscles;  chaque 
fibre  représente,  pour  ainsi  dire,  uue 
petite  bouteille  de  Leydc , dont  les 
nerfs  sont  les  conducteurs:  le  fluide 
électrique  est  puisé  et  attiré  de  l’inté- 
rieur des  muscles  dans  les  nerfs,  et 
passe  ensuite  de  ces  nerfs  à la  surface 
extérieure  des  musrles;  de  façon  qu’à 
chaque  décharge  de  ccttc  bouteille 
électrique  musculaire  , répond  une 
contraction.  Cette  théorie  ingénieuse 
est  une  pure  hypothèse,  un  simple 
jeu  d’esprit.  Les  applications  du  Gal- 
vanisme à la  pathologie  et  à la  théra- 
peutique, exaltées  d’abord  avec  un  en- 
thousiasme ridicule , sont  tombées  dans 
un  discrédit  complet.  Toutefois,  quand 
on  ne  l'emploierait  que  pour  s’assurer 
si  la  mort  est  apparente  ou  réelle , 
cet  usage  suffirait  pour  établir  l’impor- 
tance de  ce  nouveau  moyen.  Les  dé- 
tails plus  étendus  et  plus  circonstan- 
ciés seraient  ici  bors-d’oeuvre  : il  faut 
les  chercher  dans  le  Manuel  du 
galvanisme,  par  Joseph  Izarn,  i vol. 
8".,  Paris  , i8o4;  et  dans  f Histoire 
du  galvanisme , par  Pierre  Suc,  4 
vol.  in-8n.,  Paris,  i8o5.  L’cloge  de 
Gdvani,  par  le  docteur  Jcan-i.ouis 
Alibert,  doit  cire  signalé  comme  un 
excellent  modèle  : composé  de  i6(j 
pages  in  8'.,  il  sert  d'iiitrodurtion  au 
4'.  volume  des  Mémoires  de  la  société 
médicale  d’émulation;  quelques  exem- 
plaires ont  été  imprimés  à part.  C. 

GALVANO  ou  GALVAO.  Voy. 
Galvam. 

GALVEZ  (Don  Joseph  ),fimeux 
ministre  espagnol  , naquit  à Vclcz- 
Malaga  en  octobre  1 7U9.  Son  pi  re , 
le  destinant  à l’état  d'avocat , que  lui- 
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même  suivait,  l’envoya  à ruuiversiié 
d’Alcala,  où  D.  Joseph  reçut  le  grade 
de  docteur.  Sa  famille  était  fort  pau- 
vre; il  alla  se  fixer  à Madrid,  pour 
tâcher  de  s’ouvrir  un  chemin  à la  for- 
tune. Un  cousin  de  son  père,  qui 
demeurait  dans  cette  ville,  lui  pro- 
cura quelques  clients.  Galvcz  avait 
de  l’instruction  et  de  l’éloquence;  et 
il  se  distingua  dans  plusieurs  causes 
qui  lui  donnèrent  une  certaine  répu- 
tation. Mais  une  plus  brillante  carriè- 
re lui  était  réservée;  et  il  ne  la  dut 
cependant  qu’à  un  heureux  hasard. 
D.  Joseph  aimait  avec  passion  la  lan- 
gue et  la  littérature  française,  et  cher- 
chait avec  empressement  la  société  des 
Français  les  plus  instruits  qui  se  trou- 
vaient à Maui  id.  Ce  fut  cette  aff-c- 
lion  , devenue  pour  lui  presque  un 
besoin,  qui  lui  facilita  la  connaissance 
d’un  des  secrétaires  du  marquis  de 
Duras,  ambassadeur  de  France , avec 
lequel  il  sc  lia  d’une  amitié  intime. 
L'ambassadeur  ayant  besoin  d’un  avo- 
cat qui  possédât  les  deux  langues , 
pour  traiter  les  affaires  de  la  légation 
près  de  la  cour  d’Espagne , son  secré- 
taire lui  proposa  Galvcz,  que  le  maré- 
chal nomma  aussitôt  avocat  de  la  na- 
tion française.  Galvcz  s’acquitta  arec 
honneur  de  cet  emploi , qu’il  remplit 
egalement  près  du  successeur  du  ma- 
réchal de  Duras,  le  marquis  d’Ossun. 
Dans  une  affaire  importante,  relative 
à sa  légation,  il  eut  à traiter  direc- 
tement avec  le  marquis  de  Grimai- 
di.  Le  ministre  remarquant  dans  rc 
jeune  avocat , qu'il  connaissait  déjà 
de  réputation , beaucoup  d’esprit  et 
de  pénétration,  lui  offrit,  sur-le- 
champ,  un  emploi  dans  ses  bureaux: 
mais  Galvcz  eut  la  délicatesse  de  le 
refuser  jusqu’à  ce  qu’il  en  eût  fait  part 
à l’ambassadeur  de  France.  Celui-ci  , 
non  seulement  lui  conseilla  d’accep- 
ter, mais  alla  lui  meme  chez  le  mims- 
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Ire  donner  les  meilleures  informations 
sur  son  avocat,  qui  abandonna  la  lé- 
gation française , et  devint  le  secré- 
taire de  confiance  de  Grimaldi.  Il 
remplit  cette  place  avec  tant  de  zèle 
que  le  ministre  en  parla  très  favora- 
blement à Charles  III , et  fit  nommer 
Galvez  membre  du  conseil  des  In- 
des ( 1 764).  En  peu  de  temps  il  acquit 
une  entière  connaissance  de  toutes  les 
affaires  qui  concernaient  les  Améri- 
ques; et  il  était  consulte'  sur  les  points 
b'S  plus  difficiles.  A cette  époque  il  s’é- 
tait élevé  une  grave  dispute  au  Mexi- 
que entre  le  viee-roi  et  l’audience  (ou 
tribunal  suprême),  au  sujet  de  quelques 
prérogatives.  Outre  cela , les  proprié- 
taires de  mines  ne  cessaient  de  se 
plaindre  des  entraves  qu’on  mettait  à 
leurs  exploitations  ; et  les  colons  ré- 
clamaient une  diminution  des  sur- 
charges dout  on  les  accablait.  Il  s’a- 
gissait de  vérifier  jusqu’à  quel  point 
tontes  ces  plaintes  étaient  fondées  : 
Galvez  fut  choisi  par  Charles  III , 
pour  remplir  cette  mission  délicate. 
Il  partit  pour  le  Mexique  eu  1 77 1 » 
et  à peine  arrivé  dans  la  capitale,  son 
premier  soin  fut  de  foire  cesser  les 
dissensions  qui  existaient  entre  l’an- 
HteDce  et  le  vice-roi.  Mais  Galvez  vou- 
lait s’avancer  ; et  il  ne  négligeait  â rct 
effet  , ni  l’amitié  , ni  l’appui  des 
grands.  Il  se  déclara,  en  conséquen- 
ce, en  faveur  du  vice  - roi;  et  l’au- 
dience, malgré  les  titres  qu’elle  pré- 
sentait , perdit  mie  grande  partie  de 
scs  prérogatives.  Quant  aux  colous, 
il  les  tranquillisa  par  des  projets  qui 
semblaient  devoir  leur  être  favora- 
bles . et  pour  l’exécution  desquels  il 
s’engageait  à obtenir  l’assentiment  du 
roi.  Pour  les  mines,  il  forma  uu  plan 
par  le  moven  duquel,  sans  rieu  ôter 
des  rétributions  qui  rcrcnaieut  à la 
couronne  , il  diminuait  de  plus  d’un 
quart  les  fra;s  d’exploitation.  D’un 
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commun  accord  avec  le  vice  - roi , il 
encouragea  les  nouveaux  entrepre- 
neurs d’exploitation , par  des  condi- 
tions moins  onéreuses  que  celles  qtt’on 
était  en  usage  de  leur  imposer.  Tous 
ces  points  essentiels  étant  arrangés,  il 
fit  un  voyage  de  cent  lieues  à la  ron- 
de , pour  examiner  les  plantations,  et 
pour  proposer  aux  propriétaires  , de 
nouveaux  procédés  propres  à augmen- 
ter les  produits  de  leurs  terres,  ainsi 
qu’à  eurirliir  le  trésor  royal  de  quel- 
ques millions  de  plus.  Ayant  rempli 
sa  mission  avec  autant  de  zèle  que 
d’intelligence,  il  revint  en  Espagne 
en  1774-  Arrivé  à Madrid,  il  apprit 
que  le  député  du  Mexique , au  nom 
de  plusieurs  de  scs  compatriotes  et 
notamment  de  l’audience , avait  élevé 
de  fortes  plaintes  contre  lui.  On  l’ac- 
cusait d’avoir  méprisé  les  justes  récla- 
mations de  ce  tribunal  ; d’avoir  négo- 
cié, à l’avantage  de  ses  propres  in- 
térêts, avec  les  propriétaires  des  mi- 
nes et  les  plus  riches  colons  ; d’avoir 
destitué  de  leurs  emplois  ceux  qui 
en  étaient  les  plus  dignes,  et  de  les 
avoir  remplacés  par  d’aulies  peu  ca- 
pables, moyennant  de  grosses  rétri- 
butions. Mais  le  vicc-roi  du  Mexique 
avait  donné  d’avance  scs  informations 
en  faveur  de  Galvez:  aussi  Charles  III 
n’eut  aucun  égard  à ces  accusation»;  et 
pour  prouver  combien  il  les  croyait  in- 
justes, il  nomma  Galvez  président  du 
conseil  des  Indes.  L’année  suivante , 
1775,  il  le  créa  ministre  de  ce  même 
departement:  Mofiino  avait  clé  créé 
ministre  d’état  deux  ans  auparavant; 
et  l’on  vit  alors  les  deux  places  les 
plus  importantes  du  royaume,  occu- 
pées par  deux  hommes  également  nés 
dans  un  rang  obscur  et  sans  fortune  , 
qui  avaient  exercé  la  même  profes- 
sion , et  qui  ne  devaient  leur  élé".v 
tion  qu’à  leurs  propres  talents.  Cal- 
vez rendit  d’importants  services  à 
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P Amérique  espagnole.  Il  tint  sa  pro- 
messe aux  colons , en  supprimant,  en 
1778,  plusieurs  impôts  et  formalités 
qui  les  gênaient  dans  leur  commerce. 
La  Tri  nid  ad  , la  Louisiane,  les  Phi- 
lippines , si  propres  par  leur  sol  et 
leurs  côtes  à multiplier  leurs  pro- 
ductions et  à jouir  des  avantages  du 
commerce,  languissaient  presque  dans 
l'inaction.  Galvezlcs  vivifia,  en  proté- 
geant l’agriculture  et  differentes  espè- 
ces de  plantations , et  en  favorisant 
l’exportation  de  leurs  produits , en 
échange  d'articles  qui  leur  étaient  uti- 
les ou  nécessaires.  Cette  sage  prési- 
dence lui  mérita  le  grand  cordon  de 
l’ordre  de  Charles  III.  Avant  de  quit- 
ter l’Amérique,  il  avait  conçu  le  pro- 
jet de  peupler  une  partie  des  côtes 
de  la  mer  Vermeille.  Il  te  réalisa  en 
177g,  en  fondant  une  colonie  dans 
le  vallon  de  Sonora,  qui  prospéra  en 
peu  d'années  , et  d’où  sortirent  de 
nouveaux  planteurs , qui  sc  répandi- 
rent le  long  de  la  même  côte.  Mais 
ccs  colonies  furent  négligées  dans  la 
suite  , la  révolution  française  et  scs 
résultats  ayant  attire  toute  l’attention 
du  gouvernement  espagnol.  En  récom- 
pense de  la  première  fondation  faite 
dans  ce  pays,  Charles  III  créa  Gal- 
vez  marquis  de  la  Sonora.  Avant  que 
ce  sage  administrateur  parvint  au  mi- 
nistère, les  affaires  du  Nouveau -Mon- 
de étaient  traitées  avec  une  telle  len- 
teur, que  quand  on  pensait  à remé- 
dier aux  maux  , ils  étaient  devenus 
presque  incurables.Galvez,  d’un  génie 
actif,  laborieux , les  prévenait,  au  lieu 
de  les  attendre;  et  son  activité  en- 
richit le  trésor  royal  d’un  revenu  de 
plusieurs  millions.  Réunissant  les  deux 
emplois  et  de  président  et  de  minis- 
tre des  Indes  , Galvez  était  accablé  par 
le  travail  : aussi , presque  toujours 
renfermé  dans  son  cabinrt,  d don- 
nait peu  d'heures  au  sommeil , et  ne 


GAL  3g5 

se  permettait  aucun  plaisir.  Cette  vie 
solitaire  et  monotone  avait  aigri  son 
caractère  , naturellement  inflexible  , 
dur  et  impérieux.  Ou  ne  l’approchait 
pas  sans  craindre  de  sa  part  quelque 
réponse  dure , ou  une  négative  don- 
née sans  aucun  ménagement.  Il  domi- 
nait les  Amériques  en  despote  plus 
qu’en  ministre.  Les  vice -rois,  les 
gouverneurs,  un  peu  despotes  eux- 
mêmes  , tremblaient  au  nom  de  Gal- 
vez ; et  jamais  ministre  ne  fut  obéi 
avec  plus  d’exactitude,  ni  pluspromp- 
tement.  Ils  n’ignoraient  pas  que  le 
moindre  retard  apporté  à scs  ordres 
absolus , serait  aussitôt  puni  par  leur 
destitution.  Galvez  était  d’une  com- 
plexion  assez  forte;  mais  l'assidnitc 
au  travail  lui  causa  une  violente  flu- 
xion de  poitrine , dont  il  mourut  en 
décembre  1786. Quelques  torts  qu’on 
puisse  reprocher  à ce  ministre , il  a 
certainement  rendu  de  grands  servi- 
ces à l'état  ; et  jusqu’à  nos  jours  il 
n’a  été  remplacé  par  aucun  autre  qui 
l’ait  égalé  eu  zèle  et  en  mérite.  Il  laissa 
une  fille  que  la  reconnaissance  des 
propriétaires  de  mines  dans  le  Mexi- 
que dota  très  richement  : elle  mourut 
en  1804.  B — s. 

GALVEZ ( Dot»  Bernard  \ neveu 
du  précédent,  naquit  à Malaga  en 
1756.  Son  oncle,  n'ayant  pas  d’cii- 
fants  miles , l’appela  à Madrid  en 
1775,  et  le  fit  entrer  dans  le  corps 
des  gardes  - wallones.  Don  Bernard 
avait,  ainsi  que  son  oncle , une  grande 
affection  pour  la  langue  et  la  nation 
française  : il  demanda  donc , et  obtint 
d’aller  , pendant  trois  années,  servir 
en  Franoë,  où  il  s’enrôla  dans  un  ré- 
giment cantabrc.  L’amabilité  de  son  ca- 
ractère le  rendit  bientôt  aussi  cher  à 
sts  nouveaux  camarades  français,  qu’il 
l'avait  été  aux  Espagnols.  Charles 
111  ayant  déclaré  la  guerre  au*  Algé- 
riens en  177g,  Galvez  revint  en  Es- 
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p.iguc , rentra  dans  son  ancien  corps 
avec  le  grade  de  lieutenant , et  fit  partie 
de  l'expédition  commandée  par  le 
général  O-ltelly  ( Voy.  Fi.omda- 
Blanca  ).  11  se  distingua  dans  plu- 
sieurs occasions , et  notamment  dans 
une  descente  effectuée  sur  le  territoire 
ennemi  : avec  une  poignée  de  soldats, 
il  battît  rt  mit  en  fuite  un  nombre 
considérable  de  Maures , et  protégea 
la  construction  de  deux  batteries  qu’ou 
c'Ieva  sur  le  rivage.  Il  demandait  tou- 
jours avec  instance  l’honneur  d’être 
placé  aux  postes  les  plus  périlleux , 
et  il  les  défendait  avec  une  intrépidité 
qui  ne  se  démentit  jamais.  Au  retour 
de  cette  campagne  malheureuse,  on 
lui  donna  un  régiment;  et,  quelques 
mois  après , il  fut  nommé  maréchal- 
de-ramp , ayant  alors  à peine  atteint  sa 
2'Jr.  année.  Mais  son  oncle,  qui  vou- 
lait rendre  sa  carrière  plus  rapide  en- 
core, l'attacha,  en  qualité  de  second, 
près  du  gouverneur  qui  partait  pour 
la  Louisiane  : c’est  dans  ce  pays  qu’il 
fit  connaissance  avec  un  riche  proprié- 
taire rt  négociant  français(M.  Maxent), 
qui  s’y  était  établi,  et  qui  y jouissait 
d’une  grande  considération.  M.  Maxent 
avait  unefillc(dona  Maria)  très-jeune, 
et  d’une  beauté  rare , qui  inspira  bien- 
tôt une  vive  passion  à don  Bernard. 
Celui-ci  ayant  obtenu  du  ministre,  son 
oncle  , la  permission  de  l’épouser,  M. 
Maxent  fut  si  flatté  de  ce  mariage , 
qu’ildonna  à sa  fille  aoo  mille  piastres 
en  dot  ( plus  d’un  million  de  liv.)  Le 
gouverneur  de  la  Louisiane  fut  appelé 
à d'autres  fonctions;  etGalvez,  ayant 
été  nommé  pour  occuper  sa  place,  se 
distingua  autant  par  sa  modération 
que  par  la  sagesse  de  ses  vues  ; il 
améliora  plusieurs  branches  d’admi- 
nistration, rebâtit  differents  villages, 
réunit  des  peuplades  vagabondes , aux- 
quelles il  sut  douucr  des  mœurs  et  des 
lois.  La  guerre  d’Amérique  ayant 
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éclaté  sur  ces  entrefaites  ( en  1780) , 
Galvez  fut  chargé  d’une  expédition 
contre  les  Florides.  Il  avait  à peine  à 
sa  disposition  un  régiment  de  ligne 
espagnol  et  trois  de  miliciens;  mais 
l'affection  qu’il  avait  su  se  captiver  de 
la  part  des  peuples  qu’il  gouvernait, 
lui  fournit  le  moyen  de  porter  son  ar- 
mée à près  de  quatorze  mille  hommes  : 
il  pénétra  dans  les  Florides , repoussa 
les  Anglais  en  deux  rencontres,  s’a- 
vança dans  l'intérieur  du  pays,  et  en- 
treprit le  siège  de  Pensacola , qu’il  prit 
en  1781,  malgré  la  plus  vigoureuse 
résistance  de  la  part  des  assiégés.  Les 
ennemis  voulant  le  cerner  pour  l’as- 
siéger à leur  tour,  il  alla  leur  présen- 
ter la  bataille,  les  défit  complètement, 
les  poursuivit  jusqu’aux  limites  de  la 
province , et  gagna , par  des  attaques 
bien  combinées,  plus  de ceut  lieues  de 
tcrraiii.  Galvez  resta  dans  les  Florides 
jusqu’à  la  paix  conclue  en  1783.  Peu 
après,  il  reçut  le  titre  de  comte,  et  fut 
nommé  en  même  temps  lieutenant-gé- 
néral et  vice-roi  du  Mexique.  Ainsi 
qu’il  avait  fait  à la  Louisiane , il  cor- 
rigea plusieurs  abus  qui  s’étaient  in- 
troduits dans  différentes  branches 
d’administratiou,  et  se  déclara  pro- 
tecteur des  colons  et  des  propriétaires 
des  mines  : aussi  jamais  le  M<  xique  ne 
fui  plus  riche  et  plus  heureux  que  sous 
son  gouvernement.  Pour  répondre 
aux  désirs  des  Mexicains , il  reédifia 
l’ancien  théâtre,  qn’i!  fit  construire  d’a- 
près le  dessin  des  plus  beaux  théâtres 
de  l'Espagne  ; il  y fit  donner  de  su- 
perbes repiésentaiions,  ayant  fait  ve- 
nir a cet  effet  d’Espagne  des  peintres, 
dos  machinistes  et  des  costumes.  La 
vice-reine  était  fort  aimable  et  fort  jolie; 
le  jeune  vice-roi  se  rendait  très-acces- 
sibleet  populaire  : l’un  et  l’antre  avaient 
le  talent  de  plaire  à toutes  les  classes , 
ne  choquant  jamais  i’amour-propie 
des  riches  et  des  subalternes , et  sc- 
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«ourant  «toc  générosité  l’indigence. 
Avec  ces  qualités  , ils  devinrent  les 
idoles,  non  seulement  de  la  ville,  mais 
de  la  province  entière.  Le  cabinet  de 
Madrid  redoutait  la  popularité  dans 
les  vice  rois , investis  d’ailleurs  d’une 
autorité  pre-qoe  illimitée,  et  destinés  à 
commander  en  des  pays  trop  éloignés 
de  la  surveillance  du  gouvernement. 
Cette  prédilection  exclusive  des  Mexi- 
cains pour  leur  vice-roi  ne  pouvait 
guère  plaire  à la  cour  ; et  une  .autre 
circonstance  semblait  devoir  éveiller 
en  elle  de  plus  justes  soupçons.  Gal- 
vcz avait  fait  bâtir,  à peu  de  distance 
de  la  capitale,  sur  le  rocher  Chapol- 
ttpeca , pour  lui,  disait-il,  et  pour 
ses  successeurs,  une  maison  de  plai- 
sance, dont  la  construction  lui  coûta 
près  de  deux  millions  de  liv.  tournois. 
Entouré  de  fossés  profonds  et  d’épais 
bastions , surmontés  de  plusieurs  piè- 
ces d’artillerie , du  côté  de  la  ville  de 
Mexico;  couvert,  au  nord, d’une  vaste 
forêt,  cet  édifice  ressemblait  plutôt  à on 
château-fort  masqué  qu’à  une  maison 
de  plaisance  : d’immenses  souterrains, 
partant  du  château , capables  de  con- 
tenir des  provisions  pour  plusieurs 
mois,  et  impénétrables  à l’extérieur, 
pouvaient  communiquer  au  besoin  et 
avec  la  forêt  et  avec  l'intérieur  de  la 
ville.  Cette  demeure,  rendue  ainsi  pres- 
qu’imprcnablc,  devenait  inutile  à la 
sûreté  d’un  vice-roi  comme  Galvci, 
ni  n’avait  aucune  insurrection  à orain- 
re  de  la  part  d’un  peuple  dont  il  était 
l’idole,  et  envers  lequel  il  était  aussi 
impolitique  qu'injuste  de  se  montrer 
défiant.  On  supposa  donc  qu’il  visait 
à détacher  le  Mexique  de  la  mère-pa- 
trie , afin  de  se  faire  proclamer  roi , et 
qu’il  n’avait  fortifié  le  rocher  de  Cha- 
poltepeca  que  pour  qu’il  lui  servit  d’a- 
sile et  de  défense  contre  les  troupes 
européennes  qui  pouvaient  venir  l’at- 
taquer. Loin  d’ajouter  foi  à ces  bruits , 
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il  vaut  mieux  croire  que  Galvez  nltna  • 
gina  un  édifice  d’une  ordonnance 
aussi  singulière  , que  par  un  excès  de 
précaution.  On  assure  cependant  que 
le  cabinet  espagnol  allait  rappeler  co 
vice-roi , lorsque , par  suite  d’uu  vio- 
lent exercice  qu’il  avait  fait  à la  chasse, 
il  mourut  en  août  179},  regretté  de 
tous  les  Mexicains.  U —s. 

CALVEZ  DE  MONTALVO 
(Louis) , célèbre  poète  espagnol,  na- 
quit à Guadalaxara  , en  uovcinbie 
1 549.  Il  fut  reçu  docteur  en  droit  et 
en  théologie  à l’université  d’Alrala. 
Eu  1575 , il  fit  un  voyage  en  Italie  , 
où , ayaut  bientôt  appris  la  langue  du 
pays,  il  se  livra  entièrement  à la  lec- 
ture des  meilleurs  ouvrages  d'imagi- 
nation , tant  en  prose  qu’en  vers.  Celle 
lecture  , tout  en  formant  son  goût, 
développa  scs  talents  pour  la  poésie. 
Quelques  mois  après  son  retour  en 
Espagne,  il  publia  le  Pasior  de  Fili- 
da,  Madrid,  i58i,  1Ü90  et  ifioo  , 
qu’il  avait  commencé  à Naples.  Ri- 
chesse d’imagination,  délicatesse  de 
sentiments,  pureté  et  élégance  île  style, 
sont  les  qualités  qui  distinguent  ce 
livre  , écrit  en  prose  et  mê.é  devers, 
qui  mit  Galvez  sur  la  même  ligne 
que  Montemayor  et  Gil-Polo  , auleuis 
d’un  ouvrage  du  même  genre,  la  Dia- 
na enamorada  , etc.  Montalvo  les 
surpassa  même  du  cô'é  des  vers  , 
pleins  d'harmonie  et  d'images  anssi 
neuves  que  vraies.  Son  second  ou- 
vrage, poème  en  huit  chants  et  cil 
octaves,  intitulé , Zas  lagritnas  de 
San-Pedro  , Madrid,  1587,  in-8’. , 
traduit  do  l’italien  de  Ludovico  Tau- 
sillo,  lui  fit  beaucoup  d’honneur.  Lo- 
pez  de  Vcga , dans  son  Laurel  de 
A polo , fait  beaucoup  d’éloges  de  Gal- 
vtz  ; et  Cervantes , lui-même , semble 
en  faire  un  grand  cas  dans  son  Don 
Quichote  ( tom.  1".,  liv.  11,  cliap. 
& ) : tandis  que  le  curé  livre  impi- 
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toyablcrocnt  aux  flammes  totas  les  li- 
vres de  son  compatriote , les  considé- 
rant comme  la  cause  de  l’étrange  ma- 
nie de  ce  dernier , il  éprgne  et  garde 
soigneusement  le  Paslor  de  Filida 
et  les  Larmes  de  S.-Pierre.  Malgré 
tous  les  éloges  dé  ses  contemporains, 
üalver,  ayant  atteint  l’âge  dequarantc- 
dnq  ans  , sans  avoir  pu  obtenir  la 
moindre  faveur  de  la  cour,  se  dé- 
goûta et  de  la  poésie  et  de  la  profes- 
sion d'avocat  qu'il  avait  exercée , et  se 
lit  religieux  dans  l’ordre  de  S.-Jérôme, 
l’eu  de  temps  après  avoir  prononcé  ses 
vœux,  il  passa  en  Sicile  , et  mourut  à 
Païenne  en  1610.  Il  avait  traduit  en 
octaves  espagnoles  la  Jérusalem  du 
Tasse.  On  assure  que  cet  ouvrage 
posthume  a été  imprimé  à Naples. 

B — s. 

GAMA(Vascode),  né  au  port  de 
Svnfs , en  Portugal , était  amiral  de  la 
flotte  qui,  la  première,  a doublé  le  cap 
de  Bonne-Espérance,  en  1497,0!  est 
arrivée  sur  les  cotes  de  l’fnde.  Les  his- 
toriens qui  nous  ont  transmis  scs  dé- 
couvertes , se  sont  contentés  de  nous 
prier  des  faits  qui  tiennent  à son  pre- 
mier voyage  et  à l’établissement  des 
Portugais  dans  l’Inde;  ils  nous  ont 
laissé  ignorer  les  dét  ai  Isdesavie  privée. 
Os  détails  sont  d’autant  plus  à regret- 
ter, que  Gama  est  un  de  ces  hommes 
qui,  pr  des  découvertes  importantes, 
ont  contribué  à la  prospérité  de  leur 
patrie  et  h l’accroissement  des  con- 
naissances humaines.  L’art  de  la  navi- 
gation commençait  à foire  des  progrès  ; 
le  désir  de  connaître  notre  globe,  ex- 
cité encore  pr  l’appât  du  gain , s’était 
empré  de  tous  les  esprits  : mais,  par 
dessus  tout,  le  succès  de  l’expédition 
deChristophe  Colomb  leuravait  donné 
un  nouvel  essor.  Cet  homme  extraor- 
dinaire avait  enseigné  aux  navigateurs 
les  moyens  de  se  conduire  avec  sûreté 
à travers  l’espace  des  mers  ; et  son 
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exemple  leur  avait  appris  à braver 
tous  les  dangers.  Les  Portugais  qui , 
les  premiers , avaient,  par  les  soins  du 
prince  Henri , dirigé  leurs  vues  de  ce 
côté,  ne  virent  pas  sans  jalousie  que  le 
fruit  de  leurs  recherches  allait  enrichir 
les  Espagnols;  ils  voulurent  se  dédom- 
mager, en  poursuivant, avec  plus  d’ac- 
tivité que  jamais , leurs  découvertes  à la 
côte  d'Afrique , dans  l’espoir  de  psser 
au  sud  du  continent , et  de  pénétrer 
daus  l'Inde  ou  dans  le  royaume  d’A- 
bissinie,  dont  ils  avaient  eu  quelque 
notion  par  les  relations  qu'ils  entrete- 
naient avec  les  Maures.  Comme  ils 
croyaient  queles  habitantsdecedernirr 
royaume  étaient  chrétiens,  ils  donnè- 
rent à leur  souverain  le  nom  de  Prê- 
tre-Jean  ou  Prèle- Jean  , par  lequel 
on  avait  désigné  jusqu’alurs  un  pouce 
puissant  que  l’ou  croyait  chrétien, 
sans  savoir  précisément  où  se  trou- 
vaient scs  états,  il  parait  effectivement, 
selon  ce  qui  en  est  dit , que  cette  dé- 
nomination a été  donnée  au  grand 
khan  des  Tartares  et  au  grand  Lama 
du  Thibet,  aussi-bien  qu’au  rui  d’A- 
bissinie.  L’existence  de  ce  roi  chré- 
tien fut  confirmée  par  Pierre  de  Co- 
vilham , parti , en  1 487 , pour  aller 
dans  l’iiide  parla  Mer  Rouge , avre 
Alphonse  de  Païva  ; et  ce  fut  ce  der- 
nier qui  se  dirigea  sur  l'Abissitiie 
( Voy.  Covilhsu  ) : mais  il  mourut 
à sou  retour  au  Caire.  Après  avoir  vi- 
sité Goa  , Cananor,  Calicut,  et  pris 
connaissant  de  la  côte  de  Sofola , si- 
tuée daus  le  canal  de  Mozambique, 
Covilham  trouva , à son  retour  au 
Caire,  la  relation  du  voyage  de  Païva , 
qu’il  envoya  en  Portugal  avec  le 
récit  de  celui  qu’il  avait  fait  lui-même. 
Il  descendit  une  seconde  fois  la  mer 
Rouge  , se  rendit  à Orrnus  , et  péné- 
tra enfin  eu  Abissinie , où  il  fut  dé- 
tenu pendant  vingt  ans.  Son  premier 
voyage  avait  été  conçu  sur  un  plau 
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très  sage  ; et  les  connaissances  qu’il 
procura  , mirent  dans  le  cas  d’entrer 
dans  la  mer  des  Indes  avec  U certitude 
d’en  retirer  de  grands  avantages,  si 
toutefois  l’on  pouvait  parvenir  à pas- 
ser au  sud  du  contiuent  d’Afrique.  En 
clTet , on  connaissait  déjà  dans  l’Inde 
de  grandes  villes  riches  et  commerçan- 
tes ; et  l’on  savait  que  sur  la  côte  orieii- 
taled’Afrique , non  loin  des  lieux  où  l’on 
pourrait  pénétrer  dans  la  mer  des  In- 
des, il  se  trouvait  des  peuples  com- 
merçants, chez  lesquels  ou  pourrait 
se  ravitailler , et  prendre  des  guides 
pour  aller  plus  loin,  Barth.  Diaz , 
parti  de  Lisbonne  eu  i486,  était  aile' 
à la  recherche  de  l’extrémité  sud  de 
l’Afrique,  et  eut  le  bonheur  de  la  décou- 
vrir ( V.  Diaz  ).  Les  tempêtes  qu’il  y 
avait  éprouvées , firent  donner  au  cap 
qui  la  termine,  le  nom  de  capdesTour- 
mentes;  ce  nom  fut  change  en  celui  de 
cnp  de  Bonne-Espérance , par  le  roi 
de  Portugal  lui-même,  dans  le  dessein 
de  prévenir  la  mauvaise  impression 
de  ce  nom  sinistre.  Diaz  fut  de  retour 
à Lisbonne  en  décembre  «487.  Au- 
cun obstacle  ne  devait  plus , à cc  qu’il 
paraît,  empêcher  de  pénétrer  dans 
la  mer  des  Indes  : mais  les  entreprises 
audacieuses  restent  long -temps  en 
suspens , avant  qu’il  se  trouve  des 
hommes  capables  de  les  mettre  à exé- 
cution. Cc  ne  fut  que  cinq  ans  après 
la  découverte  du  Nouveau-Monde,  et 
dix  ans  après  «lie  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  qu’Émantiel,  roi  de  Por- 
tugal, se  décida  à envoyer  une  flotte 
dans  l’Inde  : il  ût  choix , pour  la  com- 
mander, de  Va 'co  de  Gaina,  gentil- 
homme de  sa  maison , connu  déjà  par 
sa  prudence , sa  fermeté,  et  son  habi- 
leté dans  la  navigation.  Trois  vais- 
seaux, sur  lesquels  on  avait  réparti 
cent  soixante  hommes  d’équipage , fu- 
rent destinés  à cette  grande  expédi- 
tion. Vaseo  de  Gama  mit  à la  voile 
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avec  sa  flotte , le  8 juillet  1 497  il  di- 
rigea d’abord  sa  route  sur  les  îles  du 
cap  Verd,  et,  après  les  avoir  dou- 
blées , s’avança  au  sud , et  vint  relâ- 
cher à la  baie  de  Sainte-Hélène , située 
à la  cote  occidentale  d’Afrique  , à peu 
de  distance  au  nord  du  cap  de  Bonne- 
Espéraucc.  Sa  flotte  quitta  cette  baie 
le  16  novembre,  et  arriva  deux  jours 
après  à l’extrémité de  l’Afrique;  elle  eut 
a lutter,  pour  s’avancer  à l’est,  contre  les 
vents  de  sud-est,  qui  y soufflent  pres- 
que continuellement  avec  impétuosité 
pendant  cette  saison.  Ses  équipages, 
rebutés  de  tant  de  contrariétés  , vou- 
lurent le  forcer  à revenir  sur  ses  pas; 
mais  il  sut  les  apaiser  , et  parvint 
par  sa  fermeté  à surmonter  tous  les 
obstacles.  Il  fit  route  à l’est , le  long 
de  la  côte  méridionale  d’Afrique,  re- 
lâcha dans  la  baie  de  S. -Biaise , et  ar- 
riva le  » 7 décembre  au  rocher  de  la 
Cruz  , où  Diaz  avait  terminé  ses  dé- 
couvertes. C’est  à cet  endroit  que  la 
côte  orientale  d’Afrique  commence  à 
se  diriger  au  nord,  et  que  les  Portu- 
gais entrèrent  pour  la  première  fois 
dans  la  mer  des  Indes.  Vasco  de  Ga- 
ma, dont  le  projet  était  d’aller  cher- 
cher les  pays  que  Coviiham  avait  vi- 
sités , ne  voulut  point  perdre  la  terre 
de  vue;  il  remonta  dans  le.  nord , et 
envoya  plusiears  fois  ses  gens  visi- 
ter les  lieux  où  l’on  apercevait  des 
habitants  : il  s’y  rendit  lui  - mémo 
toutes  les  fois  que  la  population  lui 
paraissait  plus  considérable  ; mais 
n'ayant  trouvé  auoiw  peuple  qui 
lui  donnât  des  renseignements  , il 
continua  sa  route  , passa  le  cap  des 
Courants,  situé  presque  sous  le  tro- 
pique , et  s’avança  au-delà  de  la  côte 
de  Sofhla , et  même  de  la  ville  de  cc 
nom  , où  il  croyait  que  Coviiham  s’é- 
tait rendu,  sans  avoir  connaissan- 
ce d’aucun  établissement  qui  pût  l'eu  • 
gager  à s’arrêter.  Eufin , il  mit  à l’an- 
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cre , dans  les  premiers  jours  de  mars 
1 4gS , devant  la  ville  de  Mozambi- 
que, alors  habtéc  par  des  Maures  ou 
Arabes  inaliomrtans  , qui  vivaient 
sous  l'autorité  d’un  prince  de  leur 
religion  , et  fanaient  un  grand  com- 
merce avi  c la  mer  Bouge  et  les  Indes. 
L’espoir  de  trafiquer  aussi  avec  ces 
nouveaux  venus , procura  un  accueil 
favoiuble  aux  Portugais;  mais  dés 
qu’on  eut  reconnu  qu’ii-  étaient  chré- 
tiens, on  leur  tendit  des  pièges,  daus 
le  desstin  de  les  massacrer.  Gaina  , 
obligé  de  se  soustraire  a leur  perfidie, 
partit  de  Moz  iinbiquc,  et  fil  route  au 
nord,  le  long  de  la  côte,  pour  Quiloa, 
conduit pai  un  pdotede  Mozambique, 
qu  i!  avait  cmnieue  avec  lui;  mais  s’é- 
tant approché  de  terre  dans  le  nord 
de  cette  ville,  les  courauts  i’enipétiiè- 
rent  de  remonter  au  sud  , et  il  fila 
eu  suivant  toujuur»  la  côte,  ju-qu’a 
Memb  re.  Cette  ville,  mieux  bâtie  que 
Mozambique,  et  jouissant  alors  d’un 
commerce  p us  étendu  , était  égale- 
ment habitée  par  des  Maures  maho- 
métaiis,  qui  Imrent , a l'égard  des 
Portugais,  la  même  conduite  que  ceux 
de  Mozambique'  : G iina  s’éloigna  sans 
en  avoir  rien  obtcuu , et  s'avanç.i  dix- 
liuil  lieues  plus  loin,  jusqu’à  Méiinde, 
qui  n’est  qu’a  trois  di-gres  au  sud  de 
l'équateur  , et  où  il  fut  plus  heureux. 
Q inique  cette  ville  fût  aussi  p-np  ée  de 
Musuliu  ans  , il  (.araîl  que  les  moeurs 
de  ceux -ci  étaient  adoucies  par  le 
commerce:  le  piiure  du  pays  lui  fit 
un  accueil  de-  pins  favorables.  Il  vint 
sur  la  flotte  portugaise  , où  il  fut  r<  çu 
avec  de  grands  honneurs  : mais  Ga- 
ma,  instiuit  par  le  passe,  m voulut 
j, niais  se  hasarder  au  milieu  de  ses 
sujets,  sous  prétexte  que  son  su  ive- 
r.iiu  le  lui  avait  expressément  défen- 
du ; il  sc  contenta  d'y  i nvoyer  de  ses 
gens , qui  furent  reçus  avec  toutes  les 
démonstrations  de  ia  cordialité.  Plu- 
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sieurs  vaisseaux  venus  des  Indes  se 
trouvaient  alors  dans  la  rade  de  Mc- 
lindc  ; il  y avait  même  des  chrétiens 
de  cette  contrée,  qui  avertirent  Gama 
de  se  tenir  s ir  scs  gardes , et  lui  don- 
nèn  nt  des  renseignements  dont  il  ti- 
ra un  grand  paru  dans  la  suite.  Ma- 
lemo-Cana , Indien  guzurate,  pilote 
que  e souverain  de  Méiinde  avait 
donné  à Gama  pour  le  conduire  àCa- 
licut,  était  un  des  plus  habiles  na- 
vigateur de  ce  pays.  On  dit  qu’il  ne 
parut  pas  étonné  quand  on  lui  mon- 
tra l'astrolabe  dont  les  Portugais  se 
servait  nt  pour  observer  la  hauteur  du 
soleil;  il  dit  que  les  pilotes  de  la  mer 
Rouge  emp'oyaient  au  même  usage , 
des  triangles  de  cuivre  et  des  quarts 
de  cercle,  tt  qu’ils  mesuraient  de  plus, 
avec  ces  instruments,  la  hauteur  de 
l’étoile  sur  laquelle  ils  se  dirigeaient 
daus  leur  navigation  : c’est  probable- 
ment l’étoile  polaire.  Jean  de  Barros 
nous  a transmis  res  particularités  très 
remarquables,  et  cite,  au  uombredes 
renseignements  donnés  par  le  meme 
pilote , que  les  navigateurs  de  l’Iude 
se  dirigeaient  aussi  bien  sur  les  étoi- 
hsdii  pôle  noid  que  sur  celles  du 
pôle  sud , donnant  à entendre  qu'ils 
prenaient  les  distances  ou  mesuraient 
les  angles  avec  nu  instruircnt  qui  res- 
semble à notre  arbalestiille.  Il  est 
assez  probable  que  nous  tenons  l'usage 
de  la  boussole,  des  na » igateurs des 
mers  des  Indes  et  de  la  Chine,  et  qu’il 
uous  a etc  transmis  par  les  Italiens  , 
dont  le  commerce,  par  terre  et  par 
mer,  s'étendait  autrefois  fort  loin.  Le 
rapport  du  pilote  Je  Gama  ne  rend- 
il  pas  très  vraisemblable  qu'ils  ont 
fait  usag-,  avant  nous,  de  l'astrolabe 
et  de  l’arbalestrille,  que  I s instru- 
ments à miroir  ou  à réflexe  n , inven- 
tés par  H id'cy , nous  ont  fait  aban- 
donner depuis  plusieurs  années  7 La 
flotte  de  Gaina  se  rendit  de  Jflcimdc 
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à la  côte  de  Malabar,  en  vingt -trois 
jours  , et  mit  à l’ancre  (levant  Cali- 
cut , le  uo  mai  1498.  Cette  ville , la 
plus  commerçante  et  la  plus  riche  de 
l'Inde, avait  pour  souverain  un  prin- 
ce qui  portait  le  titre  de  Zatnorin. 
Gama  mit  à terre , selon  sa  coutume , 
plusieurs  des  condamnés  qu’il  avait 
amenés  avec  lui,  et  les  fit  accompagner 
par  un  Maure  qui  était  sur  sa  flotte. 
Heureusement  ce  dernier  se  trouva 
connaître  un  autre  Maure  qui  faisait 
le  métier  de  courtier  à Calicot , et  qui, 
péuétré  d’estime  pour  la  nation  por- 
tugaise dont  il  avait  entendu  parler , 
introduisit  les  envoyés  de  Gama  chez 
un  des  ministres  duZamorin.  Les  pre- 
mières négociations  eurent  tant  de  suc- 
cès , que  rentrée  du  port  fut  d’abord 
permise  aux  Portugais , et  qu’ensuitece 
prince  consentit  à recevoir  Gama  avec 
les  mêmes  honneurs  qu’il  faisait  ren- 
dre aux  ambassadeursdes  plus  grauds 
monarques.  La  juste  méfiance  que  la 
conduite  des  Maboraétans  avait  inspi- 
rée , engagea  les  principaux  officiers 
de  la  flotte  à solliciter  l’amiral  d’a- 
bandonner le  projet  qu’il  avait  forme 
de  se  rendre  à terre.  On  tint  un 
conseil  dans  lequel  Paul  de  Gama,  son 
frère , lui  fit  sentir  les  dangers  qu’il 
pourrait  courir  au  milieu  de  ces 
hommes  perfides.  Vasco  ne  se  laissa 
point  ébranler.  11  déclara  qu’il  parti- 
rait le  jour  suivant , et  donna  l'or- 
dre à son  frère  décommander  la  flotte 
en  son  absence.  Sa  grande  ame  l’éle- 
va au-dessus  de  tous  les  dangers  ; et 
la  prospérité  de  sa  patrie  fut  l'unique 
ob|et  de  sa  pensée.  Il  recommanda  à 
son  frère  de  ne  tirer  aucune  vengeance 
de  sa  mort , si  les  malheurs  qu’on 
avait  prévus  arrivaient , mais  de  partir 
sans  perdre  de  temps  avec  la  flotte, 
et  d'aller  annoncer  au  roi  la  découverte 
des  Indes , et  lui  apprendre  sa  triste 
. destinée.  Cette  résolution  et  le  discours 
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qui  l’accompagna  firent  corder  de* 
larmes  des  yeux  de  tout  le  monde. 
Gama  fit  armer  ses  embarcations  , et 
vint  débarquer , avec  douze  hommes 
de  résolution  qu’il  avait  rhoisis  pour 
lui  servir  de  cortège.  Il  fut  reçu  avec 
une  grande  pompe;  et  comme  il  de- 
vait aller  trouver  le  Zaraorin  à une  de 
ses  maisons  de  plaisaucc  située  à cinq 
milles  au-delà  de  Calicut , il  traversa 
cette  ville  au  milieu  d'une  foule  im- 
mense , qui  regardait  ces  nouveaux 
venus  avec  une  sorte  d’admiration  , à 
laquelle  ne  contribuait  pas  peu , sans 
doute , le  costume  dont  ils  étaient  re- 
vêtus , et  qui  n’avait  rien  de  commun 
avec  ce  qu’elle  avait  vu  auparavant. 
L’amiral  portugais  n’arriva  que  lia 
lendemain  à la  maison  de  plaisance  du 
Zamorin.  L’accueil  que  ce  prince  lut 
fit  à sa  première  audience  , fat  très 
favorable  ; et  Gama  eut  lieu  de  se  flat- 
ter qu’il  obtiendrait  pour  son  pays  la 
faculté  de  venir  faire  à Calicut  un  com- 
merce fort  avantageux.  Mais  cet  es- 
poir fut  bientôt  affaibli  par  les  tra- 
verses qu’il  éprouva.  La  haine  des 
Maures  et  Arabes  mahométans  contre 
les  chréticus,  avait  été  sur  le  point  do 
lui  être  funeste  à Mozambique  et  à 
Moubaze  ; elle  pensa  ruiner  les  affaires 
des  Portugais  dans  les  Indes.  Les  sec- 
tateurs de  Mahomet,  en  grande  par- 
tie sujets  du  grand  - seigneur , dont 
les  états  s’étendaient  jusqu’à  ces  mers, 
sentirent , à l’aspect  d’une  flotte  por- 
tugaise, que  le  commerce  dont  ils 
étaient  en  possession  depuis  si  long- 
temps , finirait  par  passer  dans  les 
mains  de  ces  nouveaux  venus.  En 
conséquence , ils  s’autorisèrent  de  la 
conduite  tenue  envers  ces  étrangers 
à Mozambique  et  à Moubaze  , et  les 
dépeignirent  au  Zamorin  comme  des 
pirates  qui  venaient  troubler  la  tran- 
quillité de  ses  états , dans  l’intention 
d'y  exercer  leur  pillage.  De  tels  dis- 
a(i 
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cours  ne  manquèrent  pas  leur  effet. 
Gama  n’avait  malheureusement  ap- 
porte avec  lui  aucun  présent  digue 
d’être  offert  à un  grand  souverain; 
et  il  se  contenta , pour  se  conformer 
à l’usage  du  pays,  de  rassembler  quel- 
ques objets , parmi  ceux  qu’il  croyait 
les  plus  propres  à fixer  l’attention  : 
mais  ces  objets  parurent  de  si  peu 
de  conséquence , que  le  ministre 
charge  de  les  examiner,  les  rejeta 
avec  mépris.  Ce  premier  désagrément 
fut  suivi  d’une  multitude  de  diffi- 
cultés et  de  témoignages  de  défiance  ; 
enfin  les  choses  s’envenimèrent  au 
point  que  Gama  craignit  d’être  rete- 
nu prisonnier,  ou  d’être  massacré 
avec  son  escorte.  Les  amis  qu'il  avait 
acquis  par  Malemo-Cana , pilote  qui 
l’avait  couduit  à Calicot , lui  donnè- 
rent avis  que , sous  prétexte  d’une  ré- 
conciliation, l’on  voulait  attirer  sa  flotte 
dans  un  piège,  afin  de  la  brûler  et  de 
donner  ta  mort  à tous  scs  gens.  Il  fit 
passer  cet  avis  A son  frère,  et  lui  re- 
commanda de  se  tenir  sur  scs  gardes. 
Les  précautions  qui  furent  prises  par 
ce  dernier,  empêchèrent  démettre  ce 
desseiu  criminel  à exécution  : de  son 
côté,  Vasco,  par  la  fermeté  de  son 
caractère,  se  fit  tellement  respecter, 
qu'il  renoua  les  négociations,  et  per- 
suada enfin  au  Zamorin  ou  à ses  mi- 
nistres qu’ils  avaient  de  grands  avau- 
tages  à tirer  d’une  alliance  avec  les 
Portugais  ; et , dans  l'espoir  de  lesvoir 
se  réaliser,  ils  le  laissèrent  retourner  à 
ses  vaisseaux.  Dès  que  Vasco  de 
Gama  fut  rendu  sur  sa  flotte,  il  mit  à 
la  voile  sa  us  perdre  de  temps  ; et  après 
avoir  répare  scs  vaisseaux  aux  îles 
Angedives , situées  sur  la  côte  au 
nonl  de  Calicut , il  fit  route  pour  ve- 
nir en  Europe  rendre  compte  de  ses 
découvertes.  Eu  passant  A Mélinde,  il 
prit  A son  bord  un  ambassadeur  du 
prince  du  pays,  seul  ami  que  les  Por- 
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tugais  eussent  acquis  dans  l’Inde;  et 
apiès  avoir  prolongé  la  côte  d’Afrique 
dans  le  sens  opposé  à celui  où  il  l’a- 
vait parcourue  eu  venant , il  doobla  le 
cap  de  Bonne -Espérance,  dans  le 
mois  de  mars  1499,  et  arriva  A Lis- 
bonne eu  septembre  de  la  même  an- 
née, c'est-A-dirc  plus  de  deux  ans  après 
son  départ.  Le  rot  Émanuel  reçut 
Vasco  ae  Gama  avec  la  plus  grande 
magnificence  : il  célébra  son  retour 
par  des  fêtes , lui  donna  le  titre  de 
dom,  et  le  créa  amiral  des  Indes.  Une 
seconde  flotte  portugaise  fut  expédiée 
de  suite  pour  l’Iode  sous  le  comman- 
dement d’ Alvarez  Cabrai , qui  parviut 
A établir  un  comptoir  à Calicut;  mais, 
en  son  abseuce , les  Portugais  y furent 
tous  massacrés,  à l’instigation  des 
Maures , leurs  mortels  ennemis.  Ca- 
brai sc  ménagea  l’amitié  du  roi  de 
Cochin , et  contracta  alliance  avec 
lui.  Les  rapports  au’il  fit,  persuadè- 
rent au  roi  Ëinanuel,  qu’il  ne  parvien- 
drait à s’établir  dans  l’Inde  qu'en  em- 
ployant la  force  ouverte.  En  consé- 
quence , on  fit  un  armement  plus 
considérable  : vingt  vaisseaux  furent 
distribués  en  trois  escadres;  la  plus 
nombreuse,  de  dix  vaisseaux,  partit 
d'Europe  sous  la  conduite  de  Vasco 
de  Gama;  et  les  deux  autres,  de 
cinq  seulement  , dont  l’une  était 
sous  les  ordres  de  Vincent  de  Sodrc, 
l’autre  sous  ceux  d'Étienne  de  Gama, 
devaient  quitter  le  Portugal  séparé- 
ment, et  sc  réunir  dans  l’Inde.  ]&i 
forces  imposantes  des  Portugais  dé- 
terminèrent les  princes  de  la  côte 
orientale  d’Afrique,  qui  leur  avaient 
été  si  contraires,  à se  soumettre  sans 
résistance.  Gama  parvint  A faire  des 
établissements  à Mozambique  rt  A 
Sofala.  Résolu  de  jeter  l’épouvante  dans 
les  esprits,  il  s’empara,  en  arrivant 
A la  côle  près  du  Montdbéli , d’un 
riche  vaisseau  du  Soudan  d’Égypte*. 
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auquel  il  fit  mettre  le  feu,  et  dont  dcbatcauxdu  pays,  pendant  qnel'atni- 
tout  l’équipage  fut  brûle',  noyé,  ou  ral  venait  à Calicut  sur  un  seul  vaisseau, 
mit  à mort  par  les  Portugais.  Il  se  tout  espoir  d'accommodement  fut  rom- 
reudit  de  là  à Caoanor,où  lebruit  de  pu.  Le  comptoir  et  le  port  de  Cocltiu 
sa  victoire  l’avait  précédé;  et  il  décida  fureotensuite  fondés  par  Albuquerque. 
le  prince  du  pays,  avec  lequel  il  traita  Cet  établissement  est  le  berceau  de 
d’égal  à égal , à faire  alliance  avec  la  domination  des  Portugais  dans 
sou  souverain.  Sa  flotte,  eu  arrivant  l'Inde;  c’est  là  qu'ils  ont  commencé  à 
devant  Calicut , s’empara  de  tous  les  faire  ces  prodiges  de  valeur  qui  , en 
bateaux  indicus  qu’elle  rencontra,  et  très  peu  de  temps,  les  ont  élevés  à un 
de  cinquante  Malabarcs  qui  en  for-  si  haut  point  de  prospérité:  ils  ont  dé- 
niaient les  équipages.  Le  Zauorin,  buté  par  la  violence;  et  il  a fallu  dans  U 
dont  Gama  avait  personnellement  eu  suite  que  l’exaltation  leur  donnât  une 
à se  plaindre , effrayé  de  cc  début , lui  force  plus  qu’bumaine  pour  les  faire 
expédia  un  Maure , déguisé  sons  i’hj-  triompher  des  efforts  de  presque  toute 
bit  de  saint  François , pour  offrir  aux  l’Asie  , réunie  à la  puissance  des 
Portugais  de  traiter  avec  eux,  et  de-  Turcs.  Gama  laissa  l’escadre  de  Vin- 
tablir  uu  comptoir  dans  la  ville  de  cent  de  Sodre  sur  la  côte  de  Malabar, 
Calicut  : mais  l’amiral  ne  voulut  enlen-  et  revint  à Lisbonne,  où  il  arriva , le 
dre  à aucune  proposition  avant  qu’on  ao  décembre  i5o3,  avec  treize  vais- 
Ini  eût  donné  pleine  et  entière  satis-  seaux.  Son  titre  d'amiral  des  Indes 
faction  des  Portugais  qui  avaient  été  lui  fut  confirmé;  et  le  roi  y joignit 
massacrés , et  des  marchandises  qu’on  celui  de  comte  de  Videgueyra.  Vasco 
leur  avait  prises.  Il  attendit  pendant  de  Gama,  couvert  de  gloire,  resta 
trois  jours  la  réponse  du  Zamorin;  dans  un  repos  absolu  pendant  vingt 
mais  voyant  qu’elle  n’arrivait  pas , il  et  un  ans.  Enfin,  la  cour  de  Portugal , 
eut  la  cruauté  de  faire  pendre,  aux  ayant,  en  1 5 a 4 , pris  la  résolution  de 
vergues  de  ses  vaisseaux,  les  cin-  nommer  un  vice  - roi  dans  l’Inde, 
qualité  Malabares  dont  il  s’était  cm-  Vasco  de  Gama  fut,  le  premier,  ré- 
paré, et  de  les  exposer  ainsi  aux  re-  vêtu  de  cette  dignité.  Il  mourut  peu 
gards  des  habitants  de  Calicut.  Non  de  temps  après  son  arrivée  à Cochin , 
content  de  çct  excès,  il  fit  canonner  où  son  corps  fut  déposé  jusqu’en  i558, 
la  ville  le  lendemain  ; et , après  en  époque  à laquelle  on  lr  transporta  en 
avoir  renversé  une  partie , il  laissa  Portugal , où  le  rot  Jean  111  lui  fit 
quelques  vaisseaux  pour  la  bloquer  , rendre  les  plus  grands  honneurs, 
et  fit  route  pour  Cochin  : le  roi  de  Vasco  de  Gama  était  d’une  taille  mé- 
Cochin  renouvela  le  traité  conclu  avec  diocre,  mais  extrêmement  gros;  son 
Cabrai,  et  permit  aux  Portugais  de  visage  était  rouge  et  enflammé:  son 
«établir  dans  ses  états.  Comme,  par  air  était  terrible  dans  la  colère.  On  a 
cette  alliance,  il  se  déclarait  Penne-  vu,  plus  haut,  qu’il  se  laissait  empor- 
tai du  Z itnorin,  il  fut  obligé  de  lier  ter  trop  souvent  à des  excès  de  cruati- 
son  sort  au  leur,  et  de  les  prier  d’y  té,  dont  il  paraît  néanmoins  juste 
bisser  des  troupes  pour  le  défendre  d’attribuer  une  partie  aux  moeurs  du- 
conlrc  nu  ennemi  si  puissant.  Le  2b-  rcs  et  sévères  du  temps  où  il  a vécu, 
morin  voulut  renouer  les  négociations  L’histoire  de  sa  découverte  de  l’Inde 
avec  l’amiral  portugais;  mais  ayant  nous  a été  transmise  par  Barros,  dans 
tenté  de  l’enlever,  avec  une  multitude  ses  Décades , imprimées  à Lisbonne, 
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en  1 6a«S;  et  par  Hernan  LopezdeCas- 
tanheda,  dans  une  histoire  très  éten- 
due des  conquêtes  des  Portugais  dans 
les  Indes  orientales.  On  trouve  aussi  le 
récit  de  ses  conquêtes  dans  la  Collec- 
tion de  Ramusio , dans  les  ouvrages 
de  Faria  y Sous»,  et  dans  l'histoire  du 
père  Lafitau.  Tout  le  monde  sait  que 
Camoëns  en  a fait  le  sujet  de  sa 
Lusiade.  ( Voyez  Gamoens.  ) 
R-l. 

GAMA  ( Étieuhe  de  ) , (ils  de 
l'amiral , suivit  l’exemple  que  son 
père  lui  avait  donné,  et  se  distingua 
dans  les  ludes.  Ses  services  lui  valu- 
rent, en  i536,  le  gouvernement  de 
Malacca  : à peine  en  eut-il  pris  posses- 
sion, qu’il  s’empressa  de  vçnger  la 
mort  de  son  frère  Paul , tue'  peu  de 
temps  auparavant  dans  un  combat 
soutenu  sur  mer  contre  le  roi  de  Rin- 
tang.  Étienne  battit  la  (lotte  de  ce  roi, 
le  chassa  de  son  retranchement-)  terre, 
saccagea  la  ville  de  Johor,  après  une 
des  batailles  les  plus  célèbres  qui  se 
fussent  livrées  dans  l’Inde,  et  l’obligea 
d’accepter  la  pix  à des  conditions 
si  dures,  qu’il  ne  fut,  de  long-temps, 
en  état  de  donner  de  l’inquiétude. 
Voyant  ses  efforts  pur  assurer  la  paix 
et  le  bon  ordre  couronnés  par  le  suc- 
cès, Gama  songea,  en  >5^0,  à re- 
tourner en  Portugal,  et  alla  en  con- 
séquence à Goa.  Le  vice-roi  Garcias 
de  Noronha  était  à toute  extrémité  : 
Gama  reçut  du  conseil  un  avis  secret 
qui  l’engagea  à différer  son  départ. 
En  effet,  l’ofliricr  nommé  dans  la 
première  lettre  de  succession , se  trou- 
vant absent  lorsque  le  vice-roi  mou- 
rut, Gama , qui  était  désigné  par  la 
seconde,  fut  proclamé  gouverneur. 
II  reçut  la  nouvelle  de  son  élévation 
avec  une  indifférence  qui  marquait 
bien  qu’il  ne  l’avait  pas  desiree.  Il 
commença  par  faire  dresser  un  inven- 
taire exact  de  tous  ses  biens , afin  de 
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constater,  par  un  acte  public,  qu’il 
n’avait  pas  en  vue  de  s’enrichir  en  ac- 
ceptant legouvernemcnt  ; puis  remédia 
aux  désordres  que  l’avidité  et  la  licence 
avaient  introduits  parmi  ses  comp- 
triotes  .désordresqui  étaientd’unecon- 
séqucncc  funeste  pour  les  habitants  du 
pays,  et  dont  l’excès  puvait  entraî- 
ner la  ruine  de  la  puissance  portugaise. 
Il  rétablit  l’ordre  dans  les  finances , et 
fournit  de  sa  fortuuc  particulière  des 
sommes  considérables  pour  subvenir 
aux  travaux  delà  marine  et  des  fortift- 
catiuus  , et  à la  réparation  des  édifices 
publics.  Tandis  qu’il  était  occupé  de 
ces  réformes  , il  envoya  son  frère 
Christophe  à Cochio , pour  y hâter 
les  préparatifs  de  la  flotte  qu’il  vou- 
lait conduire  en  personne  dans  la  mer 
Rouge.  L’on  avait  appris  que  les  Turcs 
equipient,  dans  le  port  de  Suez,  des 
vaisseaux  pour  porter  la  guerre  dans 
l’Inde:  Gama  prit  la  résolution  de  les 
révenir,  autant  pour  tirer  vengeance 
e la  dernière  insulte  qu’ils  avaient 
faite  à Oiu,  que  pour  garantir  cette 
ville  d’un  second  siège.  Sa  libéralité 
attira  sur  sa  flotte  plus  de  monde  qu’il 
n’en  desirait  ; il  n’en  prit  que  l’élite, 
et  partit  le  3i  décembre  avec  quatre- 
vingts  bâtiments  de  différentes  gran- 
deurs, et  deux  mille  hommes  de  trou- 
pes. Il  fit  semblant  d’aller  à Diu  ou 
d’en  vouloir  à Aden  , puis  se  dirigea 
vers  sa  destination.  Sa  navigation  fut 
heureuse  : il  trouva  , en  entrant  dans 
la  mer  Rouge , que  la  frayeur  avait 
fait  abandonner  la  plupart  des  îles  et 
des  villes.  A Suaquen  , le  scheik,  qui 
s’c'tait  retiré  à quelques  lieues  de  la 
côte,  l’amusa  par  des  propositions  de 
pix  pur  préserver  son  île  du  pil- 
lage, et  par  la  promesse  de  lui  four- 
nir des  pilotes  pur  le  couduirc  à 
Suez.  Ce  délai  fit  perdre  à Gama  l’occa- 
sion de  brûler  la  flotte  ennemie  ; car 
les  Turcs  furent  avertis  de  sa  venue. 
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Î1  punit  le  scheik  par  le  pillage  de  sa  se  conduisit  envers  Gama  comme  s’il 
ville,  et  traita  de  meme  Cosscir  et  fût  venu  surprendre  un  criminel, 
d'autres  places.  ATnr,  il  se  saisit  de  Gama,  indigné , s’exprima  avec  force 
quelques  vaisseaux  turcs;  et  comme  il  sur  les  traitements  outrageux  que  l’on 
était  le  premier  capitaine  chrétien  qui  faisoit  éprouver  aux  officiers  qui 
eût  pris  cette  ville,  il  y créa  des  chc-  avaient  joui  de  sa  confiance,  et  ne 
valiers;  honneur  qui  lui  fut  envié  par  voulut  pas  avoir  de  rapports  avec  un 
Charles-Quint  : Je  ne  sais  pourquoi , homme  qui  blessait  si  fort  les  lois  de 
dit  un  historien , car  cela  n’en  valait  la  bienséance  à son  égard  : il  fit  faire 
pas  la  peine.  Arrivé  devant  Suez,  un  nouvel  inventaire  de  ses  biens, 
Gama  éprouva  une  si  vive  résistance,  qui  se  trouva  moindre  que  le  premier 
qu'il  fut  oblige  de  partir  sans  avoir  pu  de  cinquante  mille  pardaos  (80,000  fr.) 
exécuter  son  dessein. Celle  expédition,  qu’il  avait  employés  au  service  du  roi  y 
qui  fut  de  bien  peu  d'utilité  pour  le  puis  il  partit  pour  Cochin,où  il  devait 
Portugal,  a procuré  à la  géographie  s’embarquer  : mais  il  y fut  suivi  par  Sou- 
la  première  descr  iption  de  la  mer  sa , qui  lui  donna  encore  quelques  dé- 
Rougc,  faite  par  un  Européen  : Jean  goûts  en  retardant  son  départ.  A son 
de  Castro,  embarque  sur  la  flotte  de  arrivée  A Lisbonne,  en  i54>,  le  roi 
Gama.  et  qui  depuis  gouverna  les  le  reçut  très  gracieusement,  et  voulut 
Indes  avec  un  désintéressement  égal  le  marier.  Gama,  que  l’alliance  pro- 
ausien,  eut  soin  de  tenir  un  journal  jetée  contrariait , la  refusa  nettement; 
exact  du  voyage.  ( V . Jean  de  Castro.)  le  roi  en  fut  piqué  : Gama,  qui  s’en 
A son  retour,  Gama  eut  l’occasion  aperçut,  demanda  la  permission  de  sc 
d’acquitter  la  promesse  qu’il  avait  faite  retirer  à Venise.  11  vivait  éloigné  do 
aux  envoyés  d’Abissiuie  : ils  étaient  sa  patrie , lorsque  Charles-Quint  t’en- 
veous  le  trouver  à son  passage  à Mas-  gagea  à y retourner , en  lui  promettant 
souah , pour  implorer  le  secours  des  de  le  Lire  reutrer  dans  les  bonnes 
Portugais  contre  une  armée  de  re-  grâces  de  Jean  III  ; Gama  ne  put  re- 
belles et  de  Turcs  qui  désolaient  ce  sister  à l’invitation  d’un  si  grand 
pays;  il  envoya  son  frère  Christophe  prince  : # mais  il  se  convainquit,  h 
à la  tête  d'un  détachement  de  cinq  s son  retour,  dit  un  historieu,  que 
cents  hommes , et  conduira  sa  route  n les  rois  oublient  plus  facilement  les 
le  9 juillet  1 54 1 ■ Au  sortir  du  détroit,  b grands  services  qu’ils  ne  pardon- 
une  violente  tempête  dispersa  sa  flotte,  » tient  le  moindre  déplaisir,  b — 
et  fit  périr  plusieurs  vaisseaux  : il  ar-  Un  autre  Étienne  de  Gama,  frère  de 
riva  néanmoins  à Goa. Inquiet  sur  son  l’amiral,  commanda  sous  lui,  dans 
poste,  qu’il  jugeait  avec  raison  n’oc-  l’expédition  de  r 5oi , une  division 
cupcr  que  par  une  espèce  d’intérim  , de  cinq  vaisseaux.  — Parti  de  Gama  , 
il  avait  écrit  à Lisbonne  h son  frère  autre  frère  de  l’amiral,  l’accompagna 
aîné , et  à d’autres  personnes  qui  s’in-  dans  sa  première  expédition.  ( Voyez 
téressaient  à lui,  pour  solliciter  la  con-  Vasco  ac  Gama.)  Épuisé  parles 
firmation  de  la  cour.  Les  efforts  de  fatigues  de  la  navigation , il  mourut 
ses  amis,  ses  services,  le  souvenir  aux  Açores  en  1499,  et  fut  enterré  à 
de  ceux  de  son  père , furent  inutiles.  Tcrcère.  Vasco  ressentit  vivement  la 
DcsqueronapprilcnEuropelamortde  perte  d’un  frèrequi  lui  était  peu  infé- 
Garcias  de  Noronha,  ou  nomma,  pour  rieur  en  mérite.  E— s. 

lui  succéder,  Alphonse  de  Sousa,  qui  GAMA  (CmusxoruE  de)  , fils  de 
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l’amiral  , «fiait  encore  jeune  , mais 
d’une  sagesse  au-dessns  de  son  âge  , 
lorsqu’en  1 5.jo , son  frère  Étienne, 
gouverneur  des  1 iules,  le  chargea  d’aller 
àCochin , pourhàtcrlcspréparatifsde 
la  flotte  qu'il  voulait  conduire  lui-même 
dans  la  ruer  Rouge.  Il  s’acquitta  de  sa 
commission  avec  prudence,  et  vint  me- 
me à bout , par  sa  valeur  et  sa  fermeté’, 
de  mettre  un  tenue  aux  déprédations 
des  pirates  qui  infestaient  les  mers  voi- 
sines. Quaud  Étienne,  à son  retour 
de  Suez,  en  1 54 1,  envoya  du  secours 
au  rot  d’Abissinie , il  nomma  Chris- 
tophe pour  commander  les  troupes 
portugaises  : ce  choix  déplut  à ceux 
qui  euviaient  cet  houncur  , et  qui , 
tout  en  rendant  justice  aux  qualités 
personnelles  de  Christophe,  appré- 
hendaient les  mauvais  succès  qui  nais- 
sent du  peu  d’expérience.  Les  deux 
frères  s’étant  séparés  avec  les  marques 
d’une  tristesse  qui  présageait  qu’ils  ne 
devaient  plus  se  revoir,  Christophe  se 
mit  en  marche  au  mois  de  juin.  Les 
Portugais  eurent  beaucoup  à souffrir 
de  la  chaleur  excessive,  de  la  difficulté 
des  chemins,  et  de  toutes  les  incommo- 
dités imaginables.  Armé  d’une  pa- 
tience invincible,  le  chef  auiuiait  tout 
le  monde  par  son  exemple.  Arrivés  en 
Abissiuie,  les  Portugais  obtinrent  des 
succès  contre  lescnncmisdu  roi.  Gama, 
blessé  dans  une  affaire  , fut  suigné 
par  la  reine  cllc-mcmc  : mais , dans  un 
autre  combat , les  Portugais  furent  ac- 
cablés par  le  nombre.  Gama,  au  lieu  de 
se  fortifier  dans  un  poste  avantageux  , 
en  attendant  la  jonction  du  roi,  comme 
ou  lelui  conseillait , se  laissa  emporter 
w à son  ardeur,  et  marcha  à l'ennemi. 
Blessé  au  bras  et  à la  j rnibe , il  allait 
encore  se  jelerdans  la  mêlée  : les  siens 
l’ciilraiuèreul  malgré  lui,  et  tâchèrent 
.de  le  sauver  en  battant  en  retraite.  II 
suivait  la  reiuc,  qui  cherchait  un  asile 
dans  les  montagnes  ; mais  il  s’égara 
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pendant  la  nuit,  et  tomba  au  pouvoir 
des  ennemis.  Le  chef  victorieux  lui  de- 
manda ce  qu’il  aurait  fait  de  lui,  s’il 
l’avait  pris;  Gama  lui  répondit  sans 
s’étonner  : « Je  t’aurais  fait  trancher  U 
» tête, et  coupcrton  corps  en  quartiers, 

» que  j’aurais  fait  suspendre  en  divers 
» endroits,  pour  servir  d’exemple  et 
» d’épouvantail  aux  tyrans,  n Le  vain- 
queur, choque  de  cette  fierté,  lui  fit 
souffrir  mille  indignités , et  finit  par 
lui  couper  la  tclc  de  sa  propre  main. 
Les  Portugais , restés  au  nombre  de 
1 io  , regardèrent  Gama  comme  un 
martyr  de  la  foi.  Sa  perte  fut  bien  sen- 
sible au  roi  d’Abissinic , qui  arriva 
peu  de  jours  après,  et  eu  lira  ven- 
geance. Le  chcfharbarequi  l'avait  mis 
à mort,  vit  ses  troupes  battues,  et  fut 
tué  en  combattant.  Le  récit  de  Pexpé- 
dition  de  Christophe  Gama  a clé  écrit 
eu  portugais  par  MicheldeGustauhuso. 

E — s. 

GAMA  (Jean  de),  pilote  portu- 
gais. né  dans  l’Inde,  eut  couDaissaucc, 
eu  allant  de  la  Chine  à la  nouvelle-Es- 
pagne, d’une  côte  et  d’un  amas  d’îles 
situées  dans  le  nord-est  du  Japon  , et 
qui  furent  nommées  d’après  lui.  On 
ignore  encore  en  quelle  auncc  ce 
voyage  eut  lieu  ; mais  il  est  probable 
que  ce  fut  dans  le  commcuccmcut  du 
1 7e.  siècle.  La  Terre  de  Gama  fut 
marquée  pour  la  première  fois  sur 
uuc  caite  marine  dressée  eu  iG49 
par  Jean  Texcira,  cosmographe  du  roi 
de  Portugal,  et  dont  l’original  ma- 
nuscrit fut  trouvé  dans  une  caraque 
portugaise.  Tbc'venot,  à qui  clic  fut 
communiquée,  la  Gt  graver  de  la 
mêmegraudeur  que  l’original,  et  insé- 
rer dans  la  deuxième  | artic  du  i". 
volume  de  son  recueil.  Les  géogra- 
phes ont  bâti  relativement  à cette  terre 
beaucoup  de  systèmes , dont  on  peut 
voir  le  développement  dans  les  Corui - 
dérations  géographiques  et  physiques 
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de  Bitache.  Forsler  pense  que  c'est  Hte 
d’ Uni p de*  Russes,  de  la  Compagnie 
des  Hollandais,  ou  H le  Samussir.  La 
position  de  la  terre  de  Gama,  sur  la 
carte  de  Texetra,  contribue  à faite 
adopter  la  première  opinion  ; et  si  la 
■carte  marque  la  côte  de  file  comme 
s’étendant  trop  loin  à l’est , il  faut 
l’attribuer  à un  défaut  de  connais- 
sances géographiques,  bien  pardon- 
nable dans  ce  temps -là.  Rien  d’ail- 
leurs ne  s’oppose  à ce  que  l’on  re- 
garde la  découverte  de  Gama  comme 
réelle.  Il  a très  probablement  vu  le 
premier  les  terres  que  les  Hollandais 
reconnurent  plus  tard;  mais  la  politi- 
que étroite  et  ombrageuse  du  gouver- 
uement,  qui  tendait  à cacher  aux  au- 
tres peuples  de  l’Europe  toutes  les  dé- 
couvertes faites  par  les  Portugais, a 
privé  Gama , ainsi  que  d’autres  naviga- 
teurs, du  renom  qui  lui  en  serait  re- 
venu , et  dont  une  partie  aurait  rejailli 
sur  sa  nation.  E — s. 

GAMA  (Jeahhe),  illustre  dame 
portugaise,  naquit  à Viana,  dans  la 
province  d’Alentejo,  en  i5t5.  Elle 
s’appliqua  de  bonne  heure  aux  lettres, 
et  cultiva  la  poésie  avec  succès.  Née 
d’une  famille  assez  puvre,  elle  ne 
dut  qu’à  son  talent  et  à scs  grâces 
personnelles  le  mariage  qu’elle  con- 
tracta avec  un  riche  particulier , qui, 
n’ayant  qu’à  s’applaudir  des  ver- 
tus et  de  la  bonne  conduite  de  son 
épouse,  la  laissa,  à sa  mort , héritière 
de  tous  ses  biens.  La  riche  veuve  con- 
sacra la  plus  grande  partie  de  sa  for- 
tune à secourir  les  pauvres  et  les  bô- 

Sitaux,  et  à fonder  un  collège  de 
âmes  sous  le  titre  du  Salvador  del 
Mundo , dont  elle  fut  la  directrice 
pendant  plusieurs  années.  Sa  maison 
était  contiguë  à celle  des  Jésuites  : 
ces  Pères  ayant  besoin  d’agrandir  leur 
college,  obtinrent  à cet  effet  dn  gou- 
vernement celui  dn  Salvador.  Obligée 
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de  quitter  sa  retraite,  la  fondatrice  se 
relira  chez  elle,  en  attendant  qu’on 
bâtît  une  autre  maison , dans  laquelle 
elle  et  ses  compagnes  pussent  se  li- 
vrer encore  à l'exercice  de  toutes  les 
vertus  : mais , dans  cet  intervalle , 
Jeanne  mourut,  le  11  sept.  i536. 
Dans  sa  jeunesse,  elle  avait  composé 
diverses  poésies  qui  ne  sont  poiut  par- 
venues jusqu’à  nous  ; il  ue  reste , de 
eett  c da  me  a utrur,  que,  Diclos  diverses 
( Proverbes  et  sentences  mises  par 
alphabet,  avec  un  recueil  de  sonnets, 
chansons , cantiques , etc.  ) , Évora  , 
i555,  in- 8°.  La  plupart  de  ces  poe’- 
aies,  tirées  de  sujets  sacrés,  sont  re- 
marquables par  la  clarté , l’expres- 
sion , la  naïveté  du  style , et  surtout 
par  la  morale,  aussi  sintple  que  pure, 
qu’elles  renferment  Jeanne  de  Gama 
était  nourrie  de  la  lecture  dès  meil- 
leurs auteurs  de  sa  nation , et  notam- 
ment de  Camoëns , son  contemporain  : 
quelques-uns  de  ses  sonnets  ne  se- 
raient pas  indignes  de  ce  poète  célèbre. 

H — s. 

GAMA  (Philippe-Joseph),  poète 
portugais , prit  naissance  à Lisbonne, 
le  1 3 août  1713.  Étant  encore  jeune , 
il  entra  dans  la  congrégation  de  l’Ora- 
toire , où  il  fut  reçu  docteur  en  théolo- 
gie. C’est  un  des  meilleurs  poètes  la- 
tins qu'on  ait  connus  en  Portugal;  et  il 
excellait  dans  Icsaoraisons  funèbres  et 
les  panégyriques.  Il  possédait  tous  les 
auteurs  classiques,  et  les  imita  tou- 
jours avec  succès  ; son  style  est  à la 
Ibis  harmonieux,  concis , élégant , su- 
blime: il  était  versé  dans  plusieurs 
langues , et  doué  d’une  érudition  peu 
commune.  En  tqSg,  il  fut  nommé 
m>  mbre  de  l’académie  royale  d’his- 
toire portugaise;  et  ses  talents  l’auraient 
porté  à des  places  plus  distinguées  : 
mais  la  mort  le  surprit  à la  fleur  de 
son  âge,  le  5 septembre  iq4u.  On  » 
de  lui  plusieurs  ouvrages,  tous  en  la- 
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tin,  dont  les  plus  remarquables  sont  : 

I.  In  morte  m Thomœ  de  Barros 
epicedion,  Lisbonne,  i ^3o , in  4“* 

II.  Epigrarnmatum  décades  unde- 

cim,  ibid.,  1753,  in-ii.  111.  Epi- 
grammatum  lib.  unus , ibid.,  i ^35, 
iu-ia.  IV.  Mars  Lusitanus  , sive 
cantus  heroïcus  in  laudem  D.  Em- 
manuelis  Lusitanie  inj antis , ibid., 
jq36,  in-8ü.  V.  Menalcas,  ccloga 
in  obitu  Claris,  viri  Franc.  Leytaon, 
rc g.  acad.  Lusit.  alumni  , ibid. , 
j^4o,  iu-4°.  — On  connaît  aussi 
deux  jurisconsultes  de  ce  nom.  Au- 
loiue  G a ma,  né  à Lisbonne,  et  mort 
en  1679,  fut  conseillcr-d’état  et  grand 
chancelier  de  Jean  III,  roi  de  Portu- 
gal , et  laissa  : 1.  Decisiones  supremi 
Lusitanie  sénat  iis , Lisbonne,  1 578; 
'Francfort,  1 5qç>  ; Madrid,  1631; 
Anvers,  i65o,  in-fol.  IL  Tractatus 
de  sacramentis  pratslandis  ultimo 
supplicia  damnait  s , Lisbonne,  t55/|, 
in-4'.  — Émanuel  Gama,  mort  en 
j 750, avocat  au  parlement  de  Paris, 
publia,  dans  cette  ville,  en  1736, une 
dissertation  in- 13  sur  le  Droit  d'au- 
baine ; l’auteur  prétendait  y prouver 
que  ce  droit  ne  devait  s’étendre  que 
sur  les  étrangers  établis  dans  le 
royaume.  JB — s. 

G AM  A ( Antoine -de-Le'oi»  v), 
astronome  et  géographe  de  la  lin  du 
18'.  siècle,  naquit  au  Mexique.  Né 
pauvre , il  fut  lui- même  son  m titre , et , 
par  des  efforts  soutenus,  fit  de  grands 
progrès  dans  l’élude  de  l’astronomie, 
et  joignit  l’iustructiou  à l’habileté.  Il 

Sublia  plosieurs  Mémoires  sur  les 
atellites  de  Jupiter , sur  l’ Alma- 
nach et  la  Chronologie  des  anciens 
Mexicains , et  sur  le  Climat  de  la 
Nouvelle-Espagne  ; « Mémoires,  dit 
v M.  de  Humboldt,  qui  annoncent 
» tous  une  grande  justesse  dans  1rs 
» idées,  et  de  la  précision  d ms  les  ob- 
» servations.  » Gama  eut  part  au  tra- 
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vail  par  lequel  la  longitude  de  Mexico 
fut  déterminée  avec  plus  d’exactitude 
qu'elle  ue  l’avait  été  jusqu’alors.  Si 
les  observateurs,  comme  ils  l’assurent 
eux  - mêmes , restèrent  incertains  de 
près  d’un  quart  de  degré,  c’est  qu’ils 
n’avaient  pas  d’observations  corres- 
pondantes et  ne  calculaient  qoe  d’a- 
près d’anciennes  tables.  Le  résultat  de 
ces  opérations  est  contenu  dans  une 
petite  brochure  écrite  en  espagnol  par 
Gama , peu  connue  en  Europe  et  in- 
titulée : Description  orthographique 
de  l’éclipse  de  soleil , du  a 4 juin 
1778,  dédiée  à don  Joachim  Ee- 
lasquezde  Léon,  Mexico,  1778,  in- 
4°.  On  voit  que  Gama  était  digue  d’ob- 
tenir les  bien  laits  du  gouvernement; 
tuais  il  parait  que  dans  le  nouveau 
Monde  comme  dans  l’ancien  , on  tient 
quelquefois  peu  de  compte  des  hom- 
mes de  mérite.  Sans  fortune,  forcé  4 
soutenir  une  famille  nombreuse  par 
un  travail  pénible  et  presque  méca- 
nique , G <ma  fut,  pendant  sa  vie , né- 
gligé par  ses  concitoyens.  Ils  l’ont 
comblé  de  louanges  après  sa  mort , et 
l’ont  cité  avec  orgueil  aux  Européens, 
ui  se  plaisent  à accuser  les  créoles 
'ignorance.  Un  Européen,  le  célèbre 
navigateur  Malaspina,  qui,  pendant 
son  séjour  à Mexico , fil  des  observa- 
tions avec  Gama , avait  cependant  élevé 
la  voix  en  faveur  de  ce  savant , et  l’avait 
recommandé  avec  beaucoup  de  cha- 
leur à la  cour.  E — s. 

GAMACHES  (Joachim  Rocaclt 
de  ),  maréchal  de  France,  d'une  mai- 
son très  ancienne  de  Poitou , était  (ils 
de  Jean  Rouault,  seigneur  de  Bois- 
menard,  chambellan  du  roi , tué  à la 
bataille  de  Verneuil  en  1434.  Joa- 
chim , en  récompense  des  services 
qu’avait  rendus  son  pcrc,  fut  placé 
près  du  jeune  dauphiu  ( Louis  Xl  ), 
et,  ayant  sn  captiver  ses  bonnes  grâ- 
ces, deviut  son  premier  écuyer.  Il  s* 
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distingua , en  i44'>  à la  ffise  de 
Creil  et  de  Saint-Denis  sur  les  Anglais, 
et,  l'année  suivante , au  siège  d’Acqs. 
Ces  succès,  quoique  brillants,  étaient 
balances  par  ceux  que  les  Anglais 
remportaient  sur  d’autres  points  ; l’é- 
puisement des  provinces  ne  permet- 
tait pas  de  leur  opposer  des  forces  en 
état  de  leur  résister  : il  fallait  combat- 
tre et  négocier;  et  le  roi  profita  des 
avantages  qu’il  avait  obtenus,  pour  de- 
mander une  trêve , d'abord  de  huit 
mois,  et  qui  fut  continuée  de  <444 
jusqu’en  i44&  Pendant  ce  tcinps-lù, 
Gamaclies  suivit  le  dauphin  en  Alle- 
magne, où  il  alla  offrir  ses  services  à 
l’empereur  Frédéric.  A la  Gn  de  la 
trêve , il  se  hâta  de  revenir  en  France, 
et  se  trouva  à la  conquête  de  la  Nor- 
mandiede  i 44q  ^ <4^°  : ü se  signala 
principalement  à la  bataille  de  Fur- 
wigny,  où  l’armée  anglaise  fut  mise 
en  pleine  déroute.  I.a  conquête  de  la 
Guicnne  suivit  telle  de  la  Normandie  ; 
et  Gamachcs  fut  nommé,  en  i45«, 
gouverneur  de  Blaye  et  de  Fronsac, 
qu’il  avait  enlevés  à l’ennemi.  Dans 
la  même  année,  il  fut  fait  connétable 
de  Bordeaux.  En  1 45a  , il  assista  au 
siège  de  Castillon,  en  Périgord,  et 
contribua  à assurer  le  succès  de  la 
bataille  donnée  sous  les  murs  de  cette 
-ville,  où  fut  tué  le  fameux  Talbot, 
l’un  des  plus  grands  hommes  de  guerre 
qui  aient  illustré  lenomanglais(  Voy. 
Talbot).  La  Franccse trouvantalors 
entièrement  débarrassée  de  ses  enne- 
ncinis  , Gamaches  fut  envoyé  en  An- 
gleterre pour  tenter  de  s’opposer  à la 
révolution  qui  devait  précipiter  du 
trône  la  maison  de  Lancastre;  et  il  ne 
s’en  revint  que  lorsque  sa  présence 
dans  rc  royaume  fut  jugée  inutile. 
Louis  XI , devenu  roi , le  récompensa 
de  scs  services,  en  le  créant  maréchal 
en  1461.  Gamachcs  lui  donna  une 
nouvelle  preuve  de  sou  zèle  et  de  sa 
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fidelité  durant  la  guerre  dite  du  bien 
public,  parce  qu’elle  avait  pour  pré- 
texte le  soulagement  des  peuples , en 
défeudant  Paris  contre  les  entreprises 
du  comte  de  Charolois.  Il  fut  fait  alors 
gouverneur  de  cette  ville , et , eu 
1 47U  , chargé  de  défendre  Beauvais 
contre  le  duc  de  Bourgogne.  Le  dé- 
vouement qu’il  montra  pendant  ce 
siège,  si  fameux  par  l’héroïsme  de 
Jeanne  Hachette  ( Foy.  Hachette), 
semblait  devoir  mettre  le  comble  à la 
faveur  dont  il  jouissait  : cependant 
Gamachcs  fut  arrêté , en  1476,  par 
ordre  du  roi , et  jugé  par  une  com- 
mission , qui  le  condamna  au  bannis- 
sement , à une  amende  deuo,ooo  liv., 
et  à la  conGseation  de  scs  biens.  Ce 
jugement  inique  ne  fut  point  exécuté; 
et  Gamaches  mourut  dans  scs  terres, 
le  7 août  1478  : il  avait  assisté  à deux 
batailles  et  à dix-sept  sièges.  W — s. 

GAMACHES  (Philippe  de),  sa- 
vant docteur  de  la  maison  et  société  de 
Sorbonne  , et  abbé  commendalaire 
de  Saint -Julien -de -Tours,  naquit 
en  1 5f>8  : il  fit  uuc  élude  profonde 
des  Pères  et  des  antiquités  ecclésias- 
tiques , et  professa  la  théologie  avec 
réputation.  Henri  1 V,  en  1 5f)8 , ayant 
fondé  en  Soi  bonne  deux  chaires  de 
théologie  positive  , assimilées  aux 
chaires  du  Collégc-Koyal , elles  furent 
conférées  l’une  à André  Duval , l’au- 
tre à Philippe  de  Gamaches  , « deux 
» sujets,  dit  l’auteur  de  \’ Histoire  de 
» V université , d’un  mérite  bien  dif- 
» féreut.  » ( Voy.  Dbval.  ) (lama- 
clics  fut  un  des'docteurs  nommés  pour 
examiner,  en  préscurc  du  cardinal  de 
Richelieu,  le  livre  de  Richer,  de  ht 
Puissance  ecclésiastique  et  politi- 
que, et  ne  lui  fut  point  défavorable  : 
tout  ce  qu’on  put  obtenir  de  lui , et,  le 
cardinal  étant  opposé  à Richer , la  ré- 
sistance avait  bien  quelque  mérite  et 
supposait  du  courage,  lut  de  convenir 
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que  Fourrage  avait  été  publié  hors  de 
saison,  dans  un  temps  de  minorité, 
et  que  quelques  propositions  énoncées 
un  peu  hardiment  avaient  besoin 
d’explication.  ( V oy.  Richer.  ) Si  l'on 
en  croit  Baillct,  dans  la  vie  de  Richer, 
les  adversaires  de  celui-ci,  décides  à 
se  procurer , à quelque  prix  que  ce 
fut,  une  censure  de  son  livre,  firent 
obséder  Gamaches  mourant,  par  Mau- 
clerc,  qui  lui  extorqua,  ou  fit  son 
possible  pourlui  extorquerune  impro- 
bation, de  la  violence  ou  de  la  faus- 
seté de  laquelle  on  ne  tarda  point  à 
avoir  de»  preuves.  Quoi  qu’il  en  soit 
de  cette  imputation  , où  peut-être  est- 
il  rntré  un  peu  d'esprit  de  parti , on 
ne  peut  nier  que  Gamaches  n’ait  été 
un  ecclésiastique  plein  de  piété  et  de 
vertu,  et  d’un  très  beau  caractère, 
un  homme  de  lettres  distingué , un 
docteur  rccommaudable  par  ses  con- 
naissances et  son  érudition,  et  l’un 
des  meilleurs  théologiens  du  i 70.  siè- 
cle. 11  mourut  en  Sorbonne,  à la  suite 
d’une  longue  et  douloureuse  maladie , 
le  ni  juillet  i6a5 , et  fut  enterré  dans 
la  chapelle  de  cette  maison.  On  a de 
lui  : Summa  théologien , Paris  , 
1 617 , 3 vol.  in-foL  ; ce  sont  de  doc- 
tes et  excellents  commentaires  snr  la 
■Somme  de  S.  Thomas.  L — r. 

GAMACHES  (Étierre  ds),  cha- 
noine régulier  de  Sainte-Croix  de  la 
Bretonnerie,  né  en  167  a , à Mculan , 
dans  llle  de  France,  peut  être  re- 
gardé comme  appartenant  à l'école  de 
Fontenelle.  11  essaya  de  faire  pour  la 
métaphysique  ce  que  son  maître  avait 
fait  pour  les  sciences  exactes , et  pu- 
blia quelques  ouvrages  qui  annoncè- 
rent, sinon  un  penseur  profond,  du 
moins  un  homme  qui  avait  le  talent 
de  s’approprier  les  idées  de  ses  pré- 
décesseurs , en  les  présentant  sous 
nne  face  nouvelle  et  plus  agréable. 
Les  gens  du  monde  furent  surpris  de 
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pouvoir  suivre  sans  fatigue  et  sans  en- 
nui des  raisonnements  qui  leur  avaient 
paru  jusqu’alors  inintelligibles;  et  nul 
doute  que  la  réputation  de  Gamaches 
ne  se  fût  étendue  davantage  , si  sa 
modestie  lui  eût  permis  d’avouer  ses 
productions.  Il  lui  fut  cependant  im- 
possible de  rester  aussi  inconnu  qu’il 
l’aurait  désiré;  et  Facadémie  des  scien- 
ces l'admit  au  nombre  de  scs  mem- 
bres, honneur  qu’il  méritait  surtout 
par  scs  travaux  astronomiques.  Ga- 
macbes  mourut  à Paris,  en  1756,  à 
quatre-vingt-quatre  ans.  Un  a de  lui  : 
I.  Sy  stème  du  cœur , ou  la  Connais- 
sance du  cœur  humain,  Paris , 1 704 , 
1708,  in- 13,  publié  sous  le  nom  de 
Clarigny.  Cet  ouvrage,  dilSabathier, 
peu  counu  aujourd'hui , et  cependant 
très  digne  de  l’être , est  divisé  en  trois 
discours  remplis  d'une  métaphysique 
profonde  , de  raisonnements  solides 
et  écrits  d’un  style  noble  et  nom- 
breux : il  a été  utile  A plusieurs  écri- 
vains qui  ne  se  sont  pas  vantés  de 
l’avoir  lu.  Il . Les  Agréments  du  lan- 

Oe  réduits  à leurs  principes  , 
.,  1718,  in-13.  C’est,  au  juge- 
ment du  même  critique , de  tous  les 
ouvrages  de  Gamaches  celui  qui  fait 
le  plus  d’honneur  h sa  sagacité  et  à 
son  goût.  I.’abbé  Goujet  lui  reproche 
d’avoir  manqué  de  méthode , de  s’être 
appesanti  sur  des  objets  minutieux, 
et  d’en  avoir  négligé  d’autres  plus  in- 
téressants. Un  homme  d’esprit  a ap- 
pelé cet  ouvrage  le  livre  des  pensées 
fines , parce  qu’il  en  contient  beau- 
coup , et  même  un  trop  grand  nombre. 
111.  Nouveau  système  du  mouve- 
ment, ibid.,  1731,  in-13.  IV.  As- 
tronomie physique,  ou  Principes  gé- 
néraux de  la  nature , appliqués  au 
mécanisme  astronomique  , et  com- 
parés aux  principes  de  la  philoso- 
phie de  Newton,  1740,  in-4°. L'ou- 
vrage ( Histoire  de  l'Académie  des 
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sciences  ) tient  encore  plus  que  le 
titre  ne  piomet.  L’auteur  s’y  pro- 
pose de  concilier  les  tourbillons  de 
Descaries  avec  les  nouvelles  decou- 
vertes du  philosophe  anglais.  Il  avait, 
dit  Lalande , calculé  des  tables  des 
planètes  par  mouvements  anomalisti- 
ques  et  passages  par  J'apside,  d’après 
Lahire;  mais  elles  sont  encore  ma- 
nuscrites. V.  Système  du  philosophe 
chrétien,  ibid. , 1746,  in-8".  VI. 
Dissertations  littéraires  et  philoso- 
phiques, ibid.,  1755  , in-ia.  Ce  vo- 
lume n’est  composé  que  de  morceaux 
extraits  des  autres  ouvrages  de  l’au- 
teur : les  Agréments  du  langage 
font  le  sujet  de  la  première  disserta- 
tion ; et  ce  titre , mis  en  tête  de  plu- 
sieurs exemplaires  , a fait  croire  que 
cet  ouvrage  avait  eu  deux  éditions. 

W— s. 

GAMBACORTI  ( Armât  ),  chef  de 
la  république  de  Pise,  de  1 348  à 
1 554-  1-3  famille  de  Gbcrardcsca  , 
qui , pendant  long-temps  , avait  été  h 
la  tcle  du  gouvernement  de  Pise , 
perdit  ses  principaux  chefs  par  la  peste 
qui  désola  l’Europe  en  i548.  A la 
mort  du  comte  Renier  de  la  Gberar- 
desca,  son  principal  conseiller  André 
Gamharorti  lui  fut  donné  pour  suc- 
cesseur : c’était  un  riche  marchand, 
qui  avait  cependant  des  liaisons  avec 
toute  la  noblesse  de  Pise.  Il  prit  les 
titres  de  capitaine-général  et  de  con- 
servateur : ses  partisans  furent  dis- 
tingués par  le  nom  dé  Bergolini  ; ses 
adversaires  par  celui  de  Raspanti.  An- 
dré Gambacorti  s’efforça  a’ensevelir 
dans  l’oubli  les  anciennes  divisions  des 
Guelfes  et  des  Gibelins , et  d’entretenir 
la  paix  avec  la  république  de  Flo- 
rence , pour  faire  fleurir  le  commerce. 
Il  mourut  vers  l’année  1 554- — Gam- 
bacortï  ( François),  parent  du  pré- 
cédent, lui  succéda,  vers  l'an  1 354 » 
dans  la  direction  du  parti  Bergolini  et 
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de  la  république  de  Pise  i mais  Charles 
IV,  empereur  et  roi  de  Bohème, 
étant  venu  en  Italie  l’année  suivante , 
prit  à tâche  de  renverser  le  gouverne- 
ment des  Gambacorti , quoiqu’il  eAt 
promis  par  serment  de  le  conserver. 
A l’occasion  d’une  querelle  qu’il  avait 
eue  avec  eux  sur  la  possession  de  Lne- 
ques,  il  fit  arrêter  tous  1rs  chefs  de  la 
famille  Gambacorti,  le  ai  mai  i355ÿ 
et,  apres  leur  avoir  arraché,  par  une 
cruelle  torture , des  confessions  ab- 
surdes de  conspirations  contre  lui , il 
fit  trancher  la  tête,  le  26  mai, à Fran- 
çois Gambacorti  et  à deux  de  ses  pa- 
rents , et  il  punit  du  même  supplice 
plusieurs  de  leurs  partisans.  S.  S — 1. 

GAMBACORTI  ( Pixbbe),  chef  do 
la  république  de  Pise  de  1369  à i3gu. 
Les  Gambacorti , exilés  de  leur  pa- 
trie en  1 355  , après  la  mort  de  leur 
rhef , se  retirèrent  h Florence,  d’où 
ils  passèrent  à Padoue  et  dans  d’autre* 
villes  guelfes.  Pierre  Gambacorti,  ne- 
veu de  François , était  reconnu  comme 
leur  chef.  Les  malheurs  de  sa  famille 
et  sa  puissance  passée  le  faisaient  con- 
sidérer comme  l’égal  des  priuces  : mais 
toutes  scs  tentatives , et  celles  de  ses 
alliés,  pour  le  rétablir  dans  sa  patrie, 
furent  inutiles  pendant  quatorze  ans; 
enfin  la  seconde  expédition  de  Charles 
IV  en  Italie  causa,  en  i56<),  de  nou- 
velles révolutions  à Pise  : Pierre  Gam- 
bacorti , avec  ses  fils  et  Girard  sou 
frère , fut  rappelé  par  ses  concitoyens. 
Rentré  dans  sa  patrie , couronné  d'o- 
liviers , le  -»4  janvier  1 36g , il  jura 
de  pardonner  les  offenses  faites  à sa 
famille,  et  tint  parole.  Il  maintint  l'in- 
dépendance de  la  république  contre 
l’empereur  lui-même,  assura  la  paix 
et  la  prospérité  de  Pise,  par  son  al- 
liance avec  Florence , et  prit  part  à la 
guerre  de  la  liberté  contre  le  pape,  en 
1376;  mais  ce  fut,  pendant  sa  longue 
administration,  la  seule  occasion  ou 
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il  eut  recours  aux  armes.  Plusieurs 
fois , d’autre  part , il  fut  médiateur  de 
la  paix  entre  les  Florentins  et  le  sei- 
gneur ou  duc  de  Milan.  Par  scs  vertus 
et  sa  sagesse  il  avait  obtenu  le  respect 
de  toute  l'Italie,  comme  l’amour  de  scs 
concitoyens;  il  avait  conservé  beau- 
coup de  modération  et  de  modestie,  ne 
se  montrant  à Pisc  que  comme  un  hom- 
me privé  : mais  toutes  les  places  im- 
portantes étaient  accordées  h sa  fa- 
mille; et  ses  neveux  faisaient  souvent 
sentir  au  peuple,  par  leur  faste  et 
leur  insolence,  qu’ils  étaient  sur  le 
point  de  lui  ravir  sa  liberté.  Un  ami 
et  un  confident  de  Pierre  Gambacorti, 
Jacob  d’Appiano,  qu’il  avait  tiré  de  la 
misère  et  élevé  aux  plus  hautes  digni- 
tés , profita  de  ces  semences  de  mé- 
contentement , pour  conjurer  contre 
son  bicnCiiteur  dans  sa  vieillesse  : il 
le  massacra , le  ta  i octobre  ■ 3qu  , au 
momentoù  Pierre  Gambacorti  se  con- 
fiait h son  amitié , et  il  fit  pe'rir  ses 
deux  fils  par  le  poison.  Jacob  d’Ap- 
piano  se  fit  ensuite  nommer  par  le 
peuple,  capitaine-général  et  seigneur 
de  Pise  ( Voy.  Appi aîso  ).  11  recourut 
à l’alliance  des  Raspanti , persécuta 
les  Bergolini , et  envoya  en  exil  tout 
ce  qui  restait  delà  famille  Gambacorti. 

S.S.— t. 

GAMBACORTI  ( J eau  ) , chef  de 
la  république  de  Pise  en  i4«3  et 
1 4o6.  Apres  la  mort  de  Pierre  et  de 
ses  deux  fils , Jean , son  neveu , fut 
considéré  comme  le  chef  de  sa  famille. 
Déjà,  parson  arrogance,  il  avait  peut- 
étrecoutribuéauxcalamitésquiavaient 
accablé  les  Gambacorti.  Pendant  les 
treize  années  qu’d  passa  en  exil , il 
s’éloigna  de  plus  en  plus  des  vertus  pa- 
triotiques qui  avaient  distingué  scs  an- 
cêtres. Tandis  qu’Appiano , le  duc  de 
Milan  , et  Gabriel  Visconti  son  fils  , 
régnèrent  successivement  à Pise,  Jean 
Gambacorti , en  leur  suscitant  des  eu- 
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nemis,  cherchait  bien  plûtôt  à recou- 
vrer une  souveraineté  perdue,  qu’à 
rendre  la  liberté  à sa  patrie.  Lorsqu’en- 
fin  les  Pisans  furent  assiégés  par  les 
Florentins  en  i4o3,  ils  chassèrent 
Gabriel  Visconti , leur  seigneur , et 
rappelèrent  Gambacorti , dans  l’espé- 
rance que  celui-ci  pourrait  servir  de 
médiateur  entre  eux  et  une  république 
dès  long-temps  alliée  de  sa  famille. 
Mais  les  Florentins  rejetèrent  sa  mé- 
diation : ils  prcsscreut  le  sic'ge  de  Pise; 
et  Jean  Gambacorti  s’étant  fait,  pen- 
dant ce  temps,  déférer  la  seigneurie, 
en  profita  pour  vendre , le  8 octobre 
,i4o6,  l’entrée  de  la  ville  aux  enne- 
mis. 1)  le  fit , il  est  vrai , lorsque  1a 
miscre  et  la  faim  ne  laissaient  plus  de 
ressources  aux  Pisans  : mais  ils  n'a- 
vaient point  eueore  perdu  le  courage 
avec  l’cspérauce  ; et  le  traité  de  Gam- 
bacorti fut  considéré  par  eux  comme 
une  trahison  d’autant  plus  odieuse , 
qu’il  ne  stipula  que  des  conditions  qui 
lui  étaient  personnelles  , le  droit  de 
cite  à Florence,  uu  capital  de  5o,ooo 
florins , et  la  souveraineté  du  comté  de 
Bagno , qu’il  transmit  à ses  descen- 
dants. S.  S — i. 

GAMBARA  ( Laurent  ) , poêle 
latin  moderne,  né  à Brescia,  dans 
l’état  de  Venise,  d’une  famille  distin- 
guée , et  qui  donna  à l’Église  plusieurs 
cardinaux  , florissait  dans  le  16*. 
siècle.  Il  s’attacha  au  cardinal  Far- 
nèse,  fit  partie  de  sa  maison,  et  de- 
meura long-temps  à Rome  avec  lui. 
Il  habita  aussi  Padoue  : enfin  quelques 
hendécasyllabes,  que  lui  adressa  An- 
toiue  Flamiuius,  nous  apprennent 
qu’il  fit  un  voyage  en  Allemagne. 
Il  était  lié  d’une  amitié  étroite  avec 
Basile  Zancbi , lequel , ainsi  que  lui , 
cultivait  les  muses  latines.  Paul  Ma- 
uuce  parle  avec  éloge  de  Gambara  et 
de  ses  ouvrages.  11  est  egalement  loué 
par  LiHo  Grc'gorio  Giraldi,  quoique 
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ce  savant,  regardé  comme  un  des 
hommes  les  plus  éclaires  d’Italie,  fût, 
eu  géuéral , assez  peu  favorablement 
disposé  à l’égard  des  poètes  brescians. 
Antoine  Muret  , au  contraire  , met 
Gatnbara  au  nombre  des  mauvais 
poètes  , et  marque  l'humiliant  mépris 
qu’il  faisait  de  scs  vers,  en  inscrivant, 
à la  tête  de  l’exemplaire  qu’il  en  avait, 
nn  distique  ignoble  et  grossier  ( i ) qui, 
peut-être,  fait  plus  de  tort  au  goût  de 
son  auteur,  qu'il  ne  flétrit  celui  qui  en 
est  l’objet.  Quelle  qu’ait  été  la  cause  de 
l’humeur  de  Muret  contre  Gambara, 
et  quoique  quelques  modernes  aient 
adopté  son  opinion,  le  cardinal  Qni- 
rini  observe,  ce  nous  semble,  assez 
judicieusement , qu’elle  peut  difficile- 
ment prévaloir  sur  celle  de  Paul  Ma- 
nuce,  dont  Muret  reconnaissait  les 
lumières  , et  auquel  lui-même  sou- 
mettait ses  ouvrages.  Celte  remarque 
acquiert  une  nouvelle  autorité,  d’un 
suffrage  qui  ne  laisse  pas  d’avoir  du 
poids , celui  de  Juste  Lipse , reconnu 
pour  un  bon  critique , et  qui  parle 
avantageusement  de  LaurentGatnbara. 
Parmi  les  ouvrages  que  nous  a lais- 
sés ce  dernier,  on  compte  six  poèmes 
principaux,  outre  beaucoup- d’autres 
pièces  moins  considérables,  savoir: 
i.  Columbus,  ou  la  découverte  du 
Nouveau-Monde , divisé  en  quatre 
livres.  Gambara  l’eutrcprit  à la  solli- 
citation du  cardinal  Granvelle.  Le 
père  de  ce  cardinal,  taudis  qu’il  était 
a V érone , avait  appris , de  la  bouche 
même  de  Colomb,  les  details  de  sou 
expédition,  et  avait  eu  ensuite  occa- 
sion d’en  tire  le  récit  à Cliarles-Quint, 
qui  y avait  pris  grand  plaisir.  11.  Ee- 
nilice , Venise,  dont  le  poète  raconte 

1 0 Voici  ce  dutique  , qu'on  ne  rapporterait 
|Wt»nt,  i’il  n'était  néccttairr  de  justifier  ce  q u'nn 
*m,  en  faisant  le  lecteur  juge  de  U délicatesio 
expressions  ; 

*r?vla  ’ w/*ra,*#  n‘*rJota  volttmina  vatit 
• •'l  iunt  ttotlrétlti  içrger§  digrta  nettes. 
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l’origine  et  donne  la  description.  111. 
Caprarula;  c’est  le  nom  de  la  plus  belle 
maison  d'Italie  (i)  : Gambara  décrit 
tout  ce  qu’elle  a de  remarquable.  IV. 
Expositi , les  Exposés;  poème  aiusi 
intitulé,  parce  qu’on  y suppose  que 
les  deux  persouuages  dont  il  y est 
question,  Leucé  et  Daphnis , sont 
restés  exposés  dans  File  de  Lesbos  : 
c’est  une  sorte  d’imitation  de  Daphnis 
et  Chloé  de  Longus,  mais  fort  au- 
dessous  de  son  modèle.  V.  Giganto- 
machia,  ou  combat  des  géants.  VI. 
Anguis  : le  poète  y déplore  la  mort 
de  Jean-François  de  Gambara  et  de 
son  fils  Madee.  VIL  Des  É’egies , 
des  Églogues,  des  Épigrammes,  et 
d’autres  pièces  de  vers , les  unes  reli- 
gieuses, les  autres  profanes.  Gambara 
condamna  ces  dernières  au  feu,  quoi- 
qu’elles formassent  plus  de  dix  mille 
vers,  en  regrettant  Je  temps  qu’il  y 
avait  perdu.  Il  fit  plus;  il  composa  un 
Traité  des  moyens  de  perfectionner 
la  poésie,  et  de  la  rendre  plus  utile  en 
la  consacrant  à la  religion  et  à des 
sujets  moraux  : il  s’attache  à y prou- 
ver que  ce  bel  art  ne  perdrait  rien, 
en  renonçant  aux  fables  païennes,  et 
qu’il  lui  resterait  encore  un  champ 
assez  vaste  pour  étaler  toutes  ses 
magnificeuces , et  une  infinité  de  su- 
jets assez  féconds  sur  lesquels  le 
génie  pourrait  s’exercer  («a).  Scion 
Baillet , ce  Traité  aurait  été  imprimé 
à Rome,  l’anncc  même  de  fa  mort  de 
l’auteur,  arrivée  eu  i586,  à l’âge  de 


(i)  On  en  peut  Tq'ir  1rs  plan*  et  la  description 
d*ns  l’architecture  de  Vignole,  édition  de  Daviler. 

Antoine  Poitevin,  dam  « < Poétique , parle 
d'un  traité  du  même  geurr  , qu'il  compote  , dit  -il , 
k la  prière  de  Laurent  Gamhara.  lift -ce  celui  dout 
il  e»t  ici  question?  Le  cardinal  Quiriai  ( Spcct- 
men , etc,  part.  II.  pas.  a;6>  peme  que  non  , et 
étaye  ion  opinion  du  iilence  aei  auteurs  de  la  Bi- 
bliothèque ii*»  écrivain  i jéiuitet,  qui,  a l’article 
Antoine  Poitevin , ne  font  nulle  mention  de  ce 
traité,  quoiqu'il*  parlent  de  quelque*  autre*  o«> 
vr.ige»  de  Fosievin  , impriotét  teu>  un  autre  a «ta 
que  le  tien. 
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quatre-vingt  dix  ans.  11  y a trois  édi- 
tions des  OËuvres  de  Garabara  : deux 
de  Rome , en  1 58 1 et  1 58ü , et  une  de 
Büe,  en  i555,  où  les  vers  de  Lau- 
rent Gambara  sont  réunis  avec  ceux 
de  sou  ami , Basile  Zanchi.  La  Gi- 
çantomaclùe  manque  dans  les  deux 
éditions  de  Rome , et  ne  se  trouve  que 
dans  celle  de  Bile;  et  le  poème  intitulé 
singuis  n'est  dans  aucune  des  trois: 
mais  il  fut  imprimé  à part  à Venise.  Il 
y a eu,  dans  la  famille  Gainbara,  d’au- 
tres personnages  qui  ont  joui  d'assez 
de  célébrité,  soit  dans  les  négociations 
et  la  politiqne,  soit  dans  les  lettres  , 
pour  mériter  qu'on  en  fasse  mention. 
— Gambara  ( Uberto  ) , cardinal , 
nonce  en  Portugal  sous  Léon  X,  et  en 
Angleterre  sous  Clément  VII,  puis 
évêque  de  Torlone,  décoré  de  la  pour- 
pre romaine  en  1 555,  exerça  succes- 
sivement les  légations  de  Bologne , et 
de  Panne  et  Plaisance.  Lamaisou  Far- 
nèse  lui  dut  de  se  voir  en  possession 
de  ces  deux  états.  Il  mourut  le  4 fé- 
vrier i 54q.  avec  la  réputation  d’un 
babiie  politique,  et  d'un  ami  des  let- 
tres et  des  savants.  — Gambara 
( Brunoro  ) comte  de  Prat’oiboino  , 
cultiva  la  poésie  : il  est  auteur  de  plu- 
sieurs pièces  de  vers , imprimées  par- 
mi celles  de  François  Spinula.  — 
Gambara  (Jean-François), cardinal, 
fils  du  précédent,  naquit  à Brescia 
le  >5  janvier  i535,  et  exerça  divers 
emplois  importants  sous  le  pape  Ju- 
les III , et  sous  Pie  IV,  qui  l'éleva  .<u 
cardinalat.  Il  fut  pourvu,  par  Pie  V , 
de  l'évêché  de  Vitcrbc , et  mourut  à 
Rome  le  5 mai  1587,  âgé  de  cin- 
quante quatre  ans,  après  avoir  rendn 
de  grands  services  à la  maison  d'Au- 
triche. On  trouve,  dans  le  Recueil  de 
Poésies  diverses  donné  par  Jérome 
Ruscelli,  plusieurs  pièces  de  vers  com- 
posées p.ir  ce  cardinal.  I. — y. 

gambara  (Vkroxique),  l'une 
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des  dames  les  plus  illustres  de  l’Italie 
au  l6"c.  siècle,  naquit,  la  nuit  qui 
précéda  le  5o  novembre  1 485 , dans 
le  district  de  Brescia,  à Pral’aiboioo  , 
qui  était , comme  on  l'a  vu  dans  l’article 
précédent,  l’un  des  fiefs  de  sa  noble 
et  ancienne  famille.  Le  comte  Gambara 
son  père , et  sa  mcrc  qui  était  de  la 
maison  des  Pio , princes  de  Carpi , 
avaient  eu  avant  elle  quatre  fils  , qui 
furent  tous  des  hommes  distingués 
dans  différentes  carrières  , et  dont  nn 
fut  cardinal  : après  elle,  ils  eureut  deux 
autres  filles , dont  l’une  surtout , nom- 
mée Isotte,  malheureusement  mois- 
sonnée daus  la  fleur  de  l'âge , annonçait 
déjà  un  mérite  égal  au  sien.  Véronique 
montra  de  bonne  heure  un  esprit  vif 
et  pénétrant,  et  un  goût  prématuré 
pour  les  belles-lettres.  Son  éducation 
fut  soignée  et  savante.  Elle  apprit  le 
latin , et  l’on  croit  même  le  grec,  dans 
lequel  Camille  Gambara , l’un  de  ses 
frères , était  profondément  versé.  Une 
des  raisons  qui  ont  fait  penser  quelle  sut 
aussi  cette  langue , c’est  qu'un  livre 
grec  de  l’édition  d’Aldcqui  s’est  trouvé 
dans  une  bibliothèque  particulière 
d’uu  savant  du  18'.  siècle,  portait  ces 
mots , écrits  eu  caractères  du  16'. 
siècle,  Adusum.  f'eroniat  Gamhane. 
Les  études  les  plus  sérieuses,  celle  des 
livres  sacrés , et  des  ouvrages  des  SS- 
PP.,nc  l’effrayèrent  pas;ellc  n’eut  pas 
moins  d’ardeur  pour  la  philosophie , 
et  il  parait  certain  qu’elle  reçut  le  doc- 
torat en  cette  faculté.  Mais  le  premier 
et  le  plus  décidé  de  ses  goûts  fut  pour 
la  poésie.  Des  l’enfance,  elle  compo- 
sait des  sonnets  fort  agréables:  elle  osa 
meme  en  adresser  un  au  Bernbo , 
qu’elle  ne  connaissait  pas  encore  per- 
sonnellement ; et  ce  restaurateur  ac  la 
poésie  italieuuc  y répondit  sur  les 
memes  rimes. Ce  fut  le  commenceront 
d’une  liaison  que  Véronique  entretint 
avec  le  plus  grand  soin  : toutes  ses 
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poésies,  il  mesure  qu’elle  les  compo- 
sait , furent  soumises  à cet  excellent 
juge  et  corrigée*  d’après  ses  avis.  Elle 
épousa,  vers  la  lin  de  1 5o8,  Gibert  X , 
seigneur  de  Correggio , chef  de  celle 
illustre  maison;  et  elle  lui  donna  deux 
fils  les  deux  années  suivantes.  Une 
maladie  grave  qu’elle  eut  alors,  exigea 
un  remède  dont  reflet , disait-on , de- 
vait arrêter  le  cours  de  cette  heureuse 
fécondité'.  Son  m >ri,  qui  l'aimait  avec 
tendresse , sacrifia  au  desir  de  la  con- 
server l'espérance  d’une  postérité  plus 
nombreuse.  Elle  guérit,  et  soit  par 
l'effet  du  remède  ou  par  suite  de  la 
maladie , elle  n’eut  point  d'autres  en- 
fants. L’union  des  deux  époux  n’en 
fut  point  altérée;  et  lorsqu'elle  put 
reprendre  scs  éludes  poétiques , elle 
continua  de  choisir , comme  elle  le 
faisait  auparavant , pour  objet  de  scs 
vers,  celui  qui  fêtait  de  toutes  ses 
affections.  Gibert  de  Correggio  avait 
apparemment  de  fort  beaux  yeux  : 
parmi  les  sonnets  de  sa  femme,  oti 
en  trouve  six  de  Suite  , dout  ils  sont 
l’unique  su  jclGiberl  mourut  en  i5r8. 
Véronique  resta  pénétrée  d’une  si 
profonde  douleur,  qu’elle  ue  craignit 
point  de  s’engager,  quoique  jeune  en- 
core, à un  veuvage  éternel.  Elle  fit 
tendre  en  noir  ses  appartements , qui 
gardèrent  toujours  cette  lugubre  ten- 
ture. Ces  deux  vers  de  Virgile  étaient 
gravés  sur  l’entrée  : 

I1U  meut  prima*  (pi  me  *ibi  juaait  «mores 
Abstulit  ; * 1 le  k«i>c«l  «rcum  , srrvcUjue  srpulchro  ! 

et  quoiqu’il  se  présentât  dans  la  suite 
pour  elle  plusieurs  partis  avantageux , 
elle  fut  plus  fidèle  que  Didon  à l'enga- 
gement qu’elle  avait  pris.  Elle  garda 
même  non  seulemeut  les  robes,  les 
voiles  et  tout  l’habillement  noir  d’une 
veuve , mais  une  voiture  ou  un  char 
de  deuil  traîné  par  les  chevaux  les 

filus  noirs  qu’elle  pouvait  trouver.  On 
a voit,  dans  une  de  ses  lettres,  six 
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ans  après  la  mort  de  son  mari , re- 
commander à un  ami  de  lui  procurer 
uu  cheval  de  cette  couleur,  auquel  elle 
compte  eu  joindre  quatre  plus  noirs 
que  la  nuit , et  conformes , ajoute-t-elle, 
à ses  peines.  Restée  usufruitière  de 
tous  les  biens  de  son  époux,  et  tutrice 
de  ses  enfants , l’administration  des 
premiers , l’éducation  de  ses  deux  fils , 
llippolyte  et  Jérôme,  et  le  soin  de 
leur  procurer  de  l’avancement  dans  le 
monde,  firent  sa  principale  occupa- 
tion : 1 aîné  parvint  ai.,  premiers  em- 
plois militaires  auprès  du  grand-duc; 
et  le  second , qui  prit  l’état  ecclésias- 
tique , devint  par  la  suite  cardinal  , 
comme  l’était  un  de  sc*  ondes.  Mais 
elle  trouva  toujours  du  temps  à don- 
ner aux  Muses  et  aux  études  graves 
quelle  avait  cultivées  dès  sa  jeunesse; 
aussi  reocoutre-t-on,  dans  quelques- 
uns  de  ses  sonnets , des  questions  théo- 
logiques  traitées  avec  autant  d’habileté 
que  d’orthodoxie,  d'après  Saint  Paul 
ou  d’après  les  Pères  de  l’Eglise.  Lors- 
que , en  i5ïq,  Charlcs-Quint  alla  se 
taire  couronner  à Bologne  par  Cl£ 
ment  VII,  Véronique  s’y  rendit  pour 
se  réunir  avec  deux  de  ses  frères , dont 
l’un  était  ( Brurwro ) gentilhomme  de 
la  chambre  et  général  au  service  de  l’em- 
pereur,  et  l’autre  ( Uberto)  cardinal, 
légat  du  pape  et  gouverneur  de  cette 
ville , devenue  alors  uu  lieu  de  réjouis- 
sances et  de  fêtes , en  même  temps  que 
le  centre  des  intrigues  politiques  de 
toute  T Europe.  Elle  y fut  reçue  comme 
une  princesse  de  son  rang  et  de  son 
mérite.  Sa  maison  était  à la  fois  une  cour 
et  une  académie , ou  se  rassemblaient 
tous  les  jours  le  Bembo,  le  Motza,  le 
Mauro  et  plusieurs  autres  poètes  et 
littérateurs  les  plus  distingués  de  ce 
temps.  Elle  reçut  encore  une  distinc- 
tion plus  marquée  : Charles  Quint  vou- 
lut, en  retournant  en  Allemagne, 
passer  et  séjourner  â Correggio.  Vé- 
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ronique  s’y  rendit  en  toute  diligence, 
pour  ordonner  les  préparatifs  de  la 
réception  du  monarque.  Il  arriva  en 
effet  le  a5  mars  1 53o , y resta  deux 
jours,  et  partit  aussi  charmé  des  en- 
tretiens qu’il  avait  eus  avec  la  dame 
de  Correggio,  que  satisfait  des  hon- 
neurs qu'elle  et  toute  sa  famille  lui 
avaient  rendus.  It  témoigna,  deux  ans 
après,  combien  ce  séjour  lui  avait 
plu,  en  y passant  une  seconde  fois, 
et  s’y  arrêtant  même  quelques  jours 
de  plus  que  la  première.  Le  palais  où 
ce  priucc  fut  reçu , était  à l'extrémité 
du  faubourg  oriental  de  Correggio. 
Sous  le  nom  modeste  de  Casino , il 
offrait  toute  la  magnificence  qui  pou- 
vait le  rendre  digne  d'un  souverain  : 
les  appartements,  aussi  vastes  que 
nombreux  , étaient  en  grande  partie 
peints  par  le  célèbre  Antoine  Altegri , 
dont  on  a illustré  la  patrie  en  joignant 
à son  nom  celui  de  Correggio,  et  que 
nous  appelons  le  Corrège.  Le  Bembo 
parle  de  ce  lieu  de  délices  dans  quel- 
ques-unes de  ses  lettres,  et  Véronique 
plus  souvent  encore  et  avec  plus  de 
complaisance  dans  les  siennes.  Elle  y 
passa  presque  entièrement  les  derniè- 
res années  de  sa  vie,  simple,  retirée 
au  milieu  de  toutes  ces  grandeurs,  et 
livrée  à des  études  qui  avaient  presque 
toutes  la  religion  pour  objet  : elle  y 
mourut  le  i3  juin  i55o,  et  fut  en- 
terrée auprès  de  son  époux , dans  l’é- 
glise de  St. -Dont inique , où  était  la 
sépulture  des  seigneurs  de  Correggio. 
La  nature  ne  lui  avait  pas  prodigué 
les  avantages  extérieurs.  Sa  taille  était 
très  haute  et  très  forte;  et  si  ses  traits 
étaient  sans  laideur,  ils  étaient  aussi 
sans  grâce  et  sans  délicatesse  : mais 
elle  était  bien  dédommagée  par  les 
dons  les  plus  rares  de  l’esprit.  Une 
éloquence  naturelle  donnait  à sa  con- 
versation un  charme  dont  il  était  im- 
possible de  se  défendre;  et  même  en 


G AM 

traitant  les  objets  les  plus  sérieux , elle 
y mettait  un  agrément  qui  en  faisait 
disparaître  l’austérité.  Elle  n’a  laissé 
que  quelques  poésies  d’un  très  bon 
style,  dont  une  partie  a été  long-temps 
dispersée  dans  differents  recueils , et 
l’autre  partie  inédite  : on  les  a ras- 
semblées dans  le  dernier  siècle,  et 
l’on  y a joint  un  certain  nombre  de 
ses  lettres,  qui  sont  écrites  avec  beau- 
coup d'élégaucc  et  de  naturel  ; le  tout, 
précédé  de  la  vie  de  l’illustre  auteur, 
forme  uu  volume  imprimé  avec  beau- 
coup de  soin , qui  a pour  titre  : Rime 
e letlere  di  F eronica  Gambara, 
raccolte  da  Felice  Rizzardi , Bres- 
cia, f}5g,  grand  iu-8*.  G — É. 

GAMBART  (Adrien;  , vertueux  et 
modeste  ecclésiastique  du  diocèse  d« 
Noyon  , qui  fit  peu  de  bruit  et  beau- 
coup de  bien  , naquit  en  1600. 
11  se  mit  sous  la  discipline  de  saint 
Vincent  de  Paul , fut  un  des  premiers 
membres  de  sa  congrégation , et  de- 
vint son  ami , et  le  coopératcur  de  ses 
pieux  desscias.  Gambart  se  dévoua  à 
l’instruction  des  pauvres  et  des  gens 
de  la  campagne,  et  mourut  saintement 
à Paris,  eu  j608.  On  a recueilli  ses 
ouvrages  sous  le  titre  de  Missionnaire 
paroissial  (Paris,  1 668, 8 vol.  in- 1 al; 
ils  consistent  en  a volumes  de  Prô- 
nes, et  6 volumes  de  Sermons  sur 
les  fêtes  : le  style  en  est  simple , clair, 
plein  d’onction , et  tel  qu’il  convient  à 
la  classe  que  Gambart  avait  en  vue; 
ccs  instructions  sout  encore  recher- 
chées aujourd'hui,  et  méritent  de 
l’être  : les  ecclésiastiques  qui  , à 
l’exemple  de  Gambart , se  dévouent 
à l'enseignement  du  peuple,  y trou- 
veront des  modèles  et  des  secours. 
Il  est  aussi  auteur  d’une  Fie  sym- 
bolique de  saint  François  de  Sales, 
sous  5a  emblèmes,  Paris,  1664  , 
in-ia.  L — v. 

G AMBOLD  ( Je»  ),  évêque  auglais 
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de  b seele  des  Frères  Moraves  , na- 
quit au  commencement  du  1 8*.  siècle, 
|ircs  d’Haverford-West , dans  le  midi 
«lu  pays  de  Galles,  et  étudia  à Oxford. 
Il  donna  en  i 742 , étant  alors  vicaifc 
de  Srauton-Ilarconrt,  une  belle  édition 
du  Nouveau-  Testament  grec , mais 
sans  y mettre  son  nom.  Ce  fut  en 
1748,  qu’il  embrassa  les  opinions  des 
Frères- Moraves  on  Frères-Unis,  qui 
le  choisirent  pour  ministre  de  leur 
congrégation  établie  à Londres  par 
un  acte  du  parlement,  en  1749  : il 
publia  vers  le  même  temps , sous  le 
titre  de  Court  Sommaire  île  la  Doc- 
trine chrétienne , par  demaiulcs  et 
réponses , une  apologie  de  sa  con- 
duite, où  il  s’efforce  de  prouver  que  ses 
liaisons  avec  les  frères , et  même  ses 
fonctions  pastorales  parmi  eux,  sont 
tout-â-fait  compatibles  avec  son  fi  rme 
attachement  à l’église  d’Angleterre. 
Une  seconde  édition  de  cet  ouvrage 
parut  en  1787,  in-i2.Gambold,sacré 
évêque  dans  un  synode  de  sa  commu- 
nion en  1754,  montra  beaucoup  de 
zèle  pour  en  propager  les  principes  : 
il  établit,  en  1765,  une  congrégation 
ùCuothill  en  Irlande,  et  fit  imprimer, 
en  17G7  , un  recueil  intitulé:  Maxi- 
mes , Pensées  et  Réflexions  théolo- 
giques , tirées  de  différentes  disser- 
tations et  discours  du  comte  de  Z in- 
zendorf,  de  17083  1747.  Il  revint, 
en  1 7 08 , résider  dans  son  pays  natal, 
Haverford-West,  où  il  mourut,  le  t3 
septembre  1 77 1, généralement  estimé. 
On  ne  lui  a reproché  qu’un  peu  d’en- 
thousiasme, mais  qui  était  racheté  par 
de  grandes  vertus  : il  avait  d’ailleurs 
beaucoup  d’érudition  et  des  talents  lit- 
téraires. Le  savant  imprimeur  Bovvycr 
remploya  , vers  la  fin  de  sa  vie,  à h 
correction  de  ses  épreuves;  car,  dans 
les  principes  de  la  secte,  un  évêque 
travaille  comme  uu  autre  ecclésiasti  • 
que,  et  peut  être  en  même  temps  tail- 
xvi. 
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leur  ou  cordonnier.  Ce  fut  lui  qui , 
entreautres  publications  importantes, 
surveilla  l’excellente  édition  des  OEu- 
vres  du  chancelier  Bacon,  imprimée 
en  1765.  Scs  autres  ouvrages  sont 
principalement  des  Hymnes  à [usage 
des  frères,  1748,  1 740  ct  >7 5-.v; 
des  Traités  cl  des  Traductions  de 
tiaités  en  faveur  de  son  Église.  Ou  a 
imprimé  ensemble,  en  1 789  ou  1 790, 
les  ouvrages  de  J.  Gambuld,  précédés 
de  sa  Vie , 1 vol.  in-8  '.  Il  fut  l’éditeur 
ct  le  traducteur  d’une  partie  de  l’I/is- 
loire  du  Groenland,  Londres,  1767, 
ou  1 768 , 3 v.  in-8".,  écrite  en  alle- 
mand p..r  David  Cranz.  Les  Frères- 
Moraves  adhèrent  à la  confession 
d’Angsbourg.  On  peut  consulter  sur  la 
doctrine  de  cette  secte  paisible , V His- 
toire ancienne  ct  moderne  de  l’é- 
glise protestante  des  Frères-Unis  , 
par  Cranz,  Loodrcs,  1780;  ct  [Ex- 
position delà  Doctrine  chrétienne, 
telle  qu'elle  est  enseignée  dans  l’é- 
glise protestante  des  Frères-Unis , 
Londres,  1784.  X — s. 

GAND  (Henri  de),  célèbre  théo- 
logien du  iS’.  siècle.  On  n’est  d’ac- 
cord, m sur  le  uom  de  sa  famille,  ni 
sur  le  beu  de  sa  naissance  ; il  paraît 
certaiu , cependant  , qu’il  était  né  à 
Muda  près  de  Gand , et  que  son  nom 
était  Goclhals , ce  qui  le  fait  quel- 
quefois nommer,  eu  latin,  Mudanus 
ou  Bonicollius . Il  prit  ses  degrés  en 
théologie  à l’univcrsitédc  Paris,  et  s’ac- 
quit , par  ses  ouvrages , une  réputation 
si  grande,  qu’il  fut  surnommé  le  doc- 
teur solennel.  Il  devint  chanoine , et 
ensuite  archidiacre  de  l’église  de  Tour- 
nai, et  mourut  en  cette  ville  en  1 2q5, 
le  29  juin,  suivant  Foppcns,  ou  le  8 
septembre,  suivant  Fabricius , à l’àge 
de  soixante-seize  ans.  On  citera  de  lui  ; 
1.  Quodlibeta  théologien  in  lihros 
IF  sententiarum , Paris  , Badins  , 
i5i8,  in  • fol. ; réimprimé  avec  un 
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commentaire  du  pcrc  Vilal  Zurcoli, 
crmahlule,  Venise,  tGi5,a  vol.  iu- 
fol.  11.  Summa  theologice  s eu  quœs- 
tiones  ordinariœ,  Paris,  id.,  i 5 >.o , 
iu-fol.  111.  De  scriptoribus  ecclesias- 
ticis  : c’est  la  continuation  du  Cata- 
logue des  écrivains  ecclesiastiques  par 
Sigcbert  de  Gcmblours.  Suffi  id  Pétri 
la  Gt  imprimer , pour  la  première 
fois , avec  des  additions  de  Sillebert , 
dans  le  Recueil  De  illustribus  eccles. 
scriptor.  , Cologne  , i58o,  in  -8".; 
Aubert  le  Mire  l’a  iusc're'c  ensuite  dans 
sa Bibliol.ecclesiast. .Anvers,  1 65g , 
iu-fo'io,  dont  Fabririus  a donne  une 
édition  avec  des  additions,  dis  notes 
et  des  tables  très  amples,  Hambourg, 

I ■j 1 8 , in-folio.  IV.  Quodlibela  de 
mercimaniis  et  negociatiunibus , ma- 
nuscrit ; il  en  existait  une  copie  au 
monastère  Sainte- Marie  de  Valen- 
ciennes ; Summa  poenitentùr , ma- 
nuscrit que  l’on  voyait  à Narnur  ; 
Quodlibela  de  variis  materiis  ordine 
a'phabelico  dipesta , manuscrit  in- 
folio  dans  la  bibliotli.dcSt.-Martinde 
Louvain  ; De  Caslitate  virginum  et 
viduarum , manuscrit  au  couvent  de 
Tongres  ; des  Sermons  sur  différents 
sujets , et  dont  il  existe  plusieurs  vo- 
ies dans  les  Pays-Bas.  Un  lui  a attri- 
ué  encore  des  Commentaires  sur  la 
pbysique  et  la  métaphysique  d’Aris- 
tote ; mais  ils  sont  d’un  certain  Jean 
de  Gand  que,  par  corruption,  on  a 
nommé  Janduno  ou  Janduvo.  — 
C’est  un  autre  Henri  de  Cand  , cha- 
noine de  Tournai , au  t ar.  siècle  , 
qui  est  l'auteur  d’une  rie  de  Sainl- 
Eleulhère,  évêque  de  cette  ville,  in- 
sérée dans  les  Acta  de  Bollandus, 
au  io  février.  W— s. 

GAN  DELOT  (L.),  prêtre,  ne  à 
Nolay,  en  Bourgogne,  vers  t-uo  , 
après  avoir  terminé  ses  études,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique,  obtint  une 
«hapefle  à In  nomination  des  chanoines 
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de  Beaune,  s’établit  dans  cette  ville, 
et  y mérita  la  considération  générale 
par  sa  piété,  son  érudition  et  la  dou- 
ceur de  son  caractère.  11  a publie 
X Histoire  de  la  ville  de  Beaune  et 
de  ses  antiquités,  Dijon,  177a, 
in-40. , ftg.  : il  combat  l’opinion  de 
ceux  qui  ont  voulu  placer  à Beaune 
l’ancienne  Bibractc,  et  rapporte  l’ori- 
gine de  cette  ville  à un  de  ces  camps 
établis  par  César,  lorsque  les  Gaules 
passèrent  sous  la  domination  romaine. 
Cet  ouvrage  avait  coûte  à son  auteur 
vingt  années  de  recherches  et  d’ap- 
plication : il  est  précédé  d’un  discours 
sur  les  mœurs  des  Gaulois,  leurs  usa- 
ges, leur  politique,  leur  religion  et 
leur  gouvernement.  Ce  morceau  seul 
prouve  des  connaissances  aussi  éten- 
dues que  solides , et  beaucoup  de  sa- 
gacité. Ce  fut  l’abbé  Gandelot  qui 
enrichit  Beaune  du  plant  de  Malaga , 
dont  ou  voit  encore  des  treilles  et  des 
berceaux  dans  les  expositions  les  plus 
favorables.  Ce  savant  respectable  mou- 
rut à Beaune,  le  a avril  in85. 

W— s. 

GANDO  (Nicolas),  habile  fou- 
deur  en  caractères , né  à Genève  vers 
le  commencement  du  18'.  siècle,  mort 
à Paris  vers  i 7G7  , vint  établir  dans 
cette  dernière  ville,  une  fonderie  qui 
eut  dans  le  temps  une  espèce  de  cé- 
lébrité; ruais  il  se  distingua  surtout 
par  le  succès  avec  lequel  il  réussit  à 
perfectionner  l’impression  de  la  mu- 
sique. Son  fils,  Pierre-François,  né  à 
Genève  en  i 7 35  , mort  à Paris  vers 
1800,  était  associé  à son  commerce  et 
à la  composition  de  ses  ouvrages;  ils 
ont  publié:  \.  Epreuves  des  caractères 
de  la fonderie  de  Nie.  Gando , Paris , 
I74i,  in-  4°..  contenant  quarante- 
buit  caractères  différents , outre  quinze 
alphabets  de  lettres  de  deux  points. 
11.  Becueil  d’ornements  qui  com- 
prennent différentes  combinaisons 
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rie  vignettes,  1745,  in-4*.  III.  Autre 
ornement  en  forme  d’un  portail  de 
temple , sans  date;  composition  sin- 
gulière. IV.  Lettre  de  François  Gan- 
do  le  jeune , graveur  et  fondeur  de 
caractères  d'imprimerie.  ( Paris  , 
175 fi,  in-ra,  de  11  pag.  ) Elle  est 
dirigée  contre  Fournier  le  jeune , et 
avait  déjà  paru  , à quelques  change- 
ments près , dans  le  Mercure  de  juil- 
let de  la  mégie  année,  pag.  175.  V. 
Observations  sur  le  Traité  hislo- 
, riqtie  et  critique  de  M.  Fournier 
le  jeune , sur  l’origine  et  les  pro- 
grès des  caractères  de  fonte  pour 
l'impression  de  la  musique , Paris  , 
1 -f)0  , in-4  '.  de  vingt-sept  pages.  On 
y ti  ouve  six  morceaux  d'ancienne  mu- 
sique provenant  du  fonds  de  Ballard, 
et  uo  motet  imprimé  à la  manière  de 
Gando , avec  une  presse  dont  il  se 
dit  l’inventeur,  où  les  notes  et  les 
lignes  s’impriment  ensemble  avec  une 
très  grande  précision  ( Joum.  des 
sav. , oct.  1 766).  Fournier  répliqua 
quelque  temps  après  j et  sa  Réponse 
s’ajoute  au  touie  II  de  son  M.ituiel 
typographique , dont  elle  forme  les 
pages  a8g-3o6.  Il  y accuse  fortement 
les  G <ndo  de  plagiat , et  critique  vi- 
vement leur  musiqne  imprimée.  Ce- 
pendant le  Pseaume  CL , petit  mo- 
tet, par  M.  tabbé  Haussier , impri- 
mé avec  les  nouveaux  caractères  de 
Gando  et  fils  ( 1 76(1 , in-4'.  de  huit 
g.  dont  trois  en  musique  ) , offre  la 
auto  d’une  taille-douce  ; et  l’oeil  en 
est  plus  agréable  que  ceux  des  essais 
que  Fournier  avait  donnés  dans  son 
Traité  historique  et  critique.  Les 
portées , parfaitement  dressées  et  sans 
la  uiuiiidrcsohition  de  continuité  dans 
cette  musique  de  Gando  , semblent 
prouver  que  l’impression  s'en  est  faite 
en  deux  temps.  Gando  père  était  mort 
pendant  cette  discussion.  Ses  descen- 
dants paraissent  n’avoir  pas  donné 
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de  suite  aux  procédés  pour  l’impres- 
sion de  la  musique,  mais  ils  ont  con- 
tinué de  graver  et  de  fondre  des  types; 
et  c’est  de  leur  fonderie  que  vient  le 
beau  caractère  parisienne  qui  a servi 
à imprimer  le  Nouveau  dictionnaire 
de  jmche  français  et  anglais  , de 
M.  Th.  Barrois,  petit  chef-d’œuvre 
typographique,  qui  a ligure,  en  1806, 
à l'exposition  publique  des  produits  de 
l’indu  >tric  française.  C.  M.  P. 

GANDOGER.  Fbjr.  Dezoteotc. 

GANDOLFO  ( Dominique  - An- 
toine ) , savant  religieux  augustin, 
né  à Vint imille,  dans  l’ctat  de  Gènes, 
acquit  une  réputation  assez  étendue 
par  son  talent  pour  la  chaire,  obtint 
le  titre  de  prédicateur  général  de 
l’ordre,  et  fut  nommé  deux  fois  prieur 
de  son  couvent.  Il  était  lié  d’une 
étroite  amitié  avec  le  P.  Aprosio , au- 
quel il  fournit  des  matériaux  pour 
scs  ouvrages , et  qui  le  désigna  pour 
lui  succéder  dans  la  place  de  conser- 
vateur de  la  riche  bibliothèque  de 
Vinlirnillc  : il  mourut  dans  cette  ville 
en  1707,  à l’âge  d’environ  soixante 
ans.  O11  connaît  de  lui  : I.  Il  Benefi- 
calo  Beneficante , Gcnes,  «679, 
in- 13.  C’est  un  sermon  sur  le  dogtna 
du  purgatoire.  II.  Notizia  di  un 
opéra  intitolau  : Frulti  dell’elo- 
quenz.i  ugostiniana  ,•  overo  panegi- 
rici , discorsi , e orazioni  tfalcuni 
cospicui  soggeui  uella  re'Ugione 
ugostiniana , con  quatro  lettcre  cu- 
riose , ibid.,  1686,  in-fol.  de  4 pag. 
ni.  Dispaccio  islorico,  raccolto  du 
varie  lettere  e manoscràii,  Mon- 
dovi,  itigô,  in-4".  Philippe  Hvac. 
Gandolfo , son  neveu , est  l’éditeur 
de  ce  recueil,  qui  contient  vingt- 
quatre  lettres  de  Magliabecchi , et  plu- 
sieurs pièces  de  vers  en  latin  et  en  ita- 
lien adressées  à Gandolfo.  On  apprend, 
par  une  de  ces  lettres  , qu’il  avait 
iondé  à Y intimille  une  société  litté- 
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r.iirc  sous  le  titre  d’ Oscuranti.  Le 
sceau  de  celle  société'  représentait  un 
ciel  parsemé  d’ctoilcs,  avec  cotte  de- 
vise : In  obscuritate  sidéra.  IV. 
Epitalamio  nelle  felici  nozze  cele- 
braie  Ira  Agostino  Grimaldi  e Gi- 
rolama  Spinola,  Gcnes,  1697,  in- 
4“.  V.  De  ducentis  celeberrimis 
Augustinianis  scriptoribus  , qui 
obierunl  post  magnam  unionem 
ordinis  cremitici , usque  ad  fmem 
Tridentini  concilii,  amplioris  biblio- 
ihecce  Augustinensis  edendœ  præ- 
via,  Rome,  1704,  in-4°-  Cet  essai 
prouve  dans  l’auteur  une  grande  éru- 
dition ; mais  l’ouvrage  dont  il  était 
l’anDoncc  n’a  jamais  etc  terminé.  VI. 
De  purpuralis  Augustinianis , hoc 
est  iis  qui  ex  hoc  ordine  cardinali- 
tiam  dignitatem  sunt  adepti.  VII. 
Eo'eticijlorcs  Augustiniani.GaudoWo 
avait  promis  de  mettre  au  jour  ccs 
deux  ouvrages  après  qu’il  aurait  pu- 
blic sa  bibliothèque  de  l’ordre  de 
S.  Augustin. Ou  ignore eeque  sont  de- 
venus scs  manuscrits.  W — s. 

GANGANELLl.  Voy.  Clémem 
XIV. 

GANGES  ( Anne- Elisabeth  de 
Rossan  , marquise  de),  n’est  célèbre 
que  par  scs  malheurs  : la  nature  et  la 
fortune  ne  semblèrent  l’avoir  comblée 
de  leurs  dons , que  pour  la  rcudre 
victime  d’un  attentat  presque  sans 
exemple  dans  les  annales  du  crime. 
Née  à Avignon  en  i636,  elle  avait  à 
peine  treize  ans,  quand  elle  épousa  le 
marquis  de  Castellanc , petit-GIs  du 
duc  de  Villars.  Lorsqu’elle  parut  à 
Versailles , Louis  XIV,  très  jeune  en- 
core, la  distingua  au  milieu  de  celle 
foule  de  beautés  qui  ornaicut  la  cour 
la  plus  brillante  de  l’Europe.  L’ex- 
trême beauté  de  M"r.  de  Castellanc, 
le  nom  de  son  mari,  la  fortune  im- 
mense qu’elle  lui  avait  apportée,  et 
^espèce  de  faveur  dont  le  roi  l’a- 
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vait  honorée,  tout  contribuait  à la  met 
tre  à la  mode;  et  bientôt  elle  ne  fnt 
connue  à Paris  que  sons  le  nom  delà 
belle  Provençale.  Scs  premiers  liens 
furent  bientôt  rompus.  Le  marquis  de 
Castellanc,  qui  servait  dans  la  maiine, 
périt  dans  un  naufrage  sur  les  côtes 
de  Sicile.  La  marquise,  jeune  veuve, 
riche , et  sans  enfants  , vit  'la  plus 
brillante  jeunesse  de  la  cour  s’em- 
presser autour  d’elle,  et  briguer  sa 
main.  Son  mauvais  destin  voulut 
qu’elle  donnât  la  préférence  au  jeune 
Lanèdc , marquis  de  Gangcs  : elle  l’é- 
pousa , en  secondes  noces , au  mois 
de  juillet  i658.  Deux  mois  après  la 
célébration  du  mariage,  le  marquis 
emmena  sa  femme  à Avignon  : les  pre- 
mières années  de  .leur  union  furent 
sans  nuages.  Le  marquis  de  Gangcs 
avait  deux  frères  ( l’abbé  et  le  cheva- 
lier de  Gangcs  ).  Tons  deux  furent 
si  vivement  frappés  des  charmes  de 
leur  belle-sœur,  qu’ils  en  devin- 
rent subitement  amoureux.  Au  bout 
de  deux  ou  trois  ans,  il  s’éleva  quel- 
que mésintelligence  entre  les  dpux 
époux  : un  goût  de  dissipation  trop 
marqué  d’un  côté,  de  l’autre  un  peu 
de  coquetterie,  sans  doute  innocente , 
avaient  causé  cette  légère  dissension. 
L’abbé,  naturellement  intrigant,  ai- 
grissait et  raccommodait  à son  gré 
les  deux  époux.  ConGdeut  de  tous  les 
secrets  de  sa  belle-sœur,  il  espérait  la 
rendre  favorable  à sou  amour;  mais 
ses  vœux  fureut  rejetés  avec  dédain 
dès  qu’ils  furentconnus.  Le  chevalier, 
avec  les  mêmes  prétentions,  lit  les 
mêmes  tentatives,  et  ne  fut  pas  mieux 
reçu.  Les  deux  frères,  ne  pouvant 
réussir,  se  Grcnt  des  conGdences  ré- 
ciproques, et,  confondant  leur  ressen- 
timent , résolurent  de  se  venger  en- 
semble. Dès-lors  ils  cherchèrent  tous 
les  moyens  de  se  défairedcleurbcllc- 
sœur  ; et  la  marquise  fut  empoisonnée 
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dans  une  crème  au  chocolat  : mais  soit 
que  le  poison  versé  d’une  main  encore 
mal  assurée  fût  en  trop  petite  quan- 
tité, soit  que  son  effet  fut  affaibli  par 
le  lait,  elle  n’en  ressentit  qu’uue  légère 
incommodité  ; cependant  ce  crime  ne 
fut  point  ignoré.  Le  marquis,  pour 
faire  cesser  les  bruits  qui  s’élevaient 
à ce  sujet  dans  la  ville,  proposa  à sa 
femme  d’aller  passer  l’automne  daus 
sa  terre  de  Gangcs.  La  marquise  y 
conseil  lit,  ce  qui  peut  paraître  extraor- 
dinaire : mais  il  y a toujours  dans  les 
événements  humains  quelques  circons- 
tances qu’on  ne  peut  expliquer.  Il  sem- 
blerait que  la  marquise  prévît  sa  desti- 
née; car,  dans  une  lettrç  écrite  à sa 
mère,  et  datée  du  château  de  Ganges, 
«Ile  dit  n’avoir  traversé  les  sombres 
avenues  de  cet  te  triste  demeure  qu’avec 
un  sentiment  d’efTroi.  Son  mari,  qui 
l'avait  accompagnée  , l'y  laissa  avec 
ses  deux  frères  , et  retourna  à Avi- 
gnon. Peu  de  temps  avant  de  quit- 
ter cette  ville,  la  marquise  avait  re- 
cueilli un  héritage  considérable;  et  ce 
qui  prouve  qu’elle  se  déGait  déjà  de  la 
famille  dans  laquelle  elle  était  entrée, 
et  jicut-êlre  même  de  son  mari,  c’est 
qu  elle  avait  fait , à Avignon,  uu  testa- 
ment par  lequel  elle  confiait , en  cas 
de  mort,  l’administration  de  ses  biens 
û Mm*.  de  Rossau , sa  mère , jusqu’à 
la  majorité  de  scs  enfants.. Ce  testa- 
ment devint  le  prétexte  de  vives  per- 
sécutions de  la  part  des  beaux-frères 
de  la  marquise  ; ils  la  pressèrent  avec 
tant  de  force  et  de  persévérance  de  le 
révoquer,  qu’elle  eut  la  faiblesse  d’y 
consentir.  L’acte  de  révocation  sigué, 
une  nouvelle  tentative  d’empoisoune- 
ment  fut  faite  sur  elle,  et  ne  réussit 
pas  mieux  que  la  première  ; mais  les 
scélérats  étaient  trop  avancés  pour  re- 
culer. Un  jour  la  marquise,  retenue  au 
lit  par  une  indisposition,  vitcnlrerda  ns 
sa  chambre  scs  deux  beaux-frères. 
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L’abbé  tenait  d’une  main  un  pistolet,  et 
de  l’autre  un  breuvage  empoisonné;  le 
chevalier  avait  son  épée  nue  sous  le 
bras  : « Il  faut  mourir,  Madame,  lui  dit 
» l’abbé;  choisissez  le  fer,  le  feu  ou 
» le  poison,  a La  marquise , hors 
d’elle-même , ne  peut  en  croire  ses 
sens  : elle  s’élance  de  son  Lt,  sc  pré- 
cipite aux  pieds  des  deux  frères,  et 
demande  de  quel  crime  elle  est  cou- 
pable. Choisissez , fut  la  seule  ré- 
ponse des  assassins.  Voyant  que  tout 
secours  est  impossible , que  tout» 
résistance  est  inutile  , l’infortunée 
prend  le  verre  que  lui  présente  l’abbé, 
et  elle  avale  le  poison,  tandis  qu’il 
lui  tient  le  pistolet  sur  la  poitrine. 
Cetteborrible  scène  terminée,  les  deux 
monstres  se  retirent , et  enferment 
la  victime  dans  sa  chambre,  lui  pro- 
mettant de  lui  envoyer  un  confesseur, 
dont  elle  avait  sollicité  le  ministère 
comme  une  dernière  grâce.  La  voilà 
seule  : sa  première  pensée  est  de  fuir; 
la  seconde  d’essayer  divers  moyens 
pour  obliger  son  estomac  à rejeter  le 
poison  qu’on  l’avait  forcée  de  prendre; 
elle  y réussit  en  partie , à l’aide  d’un» 
tresse  de  ses  cheveux  qu’elle  enfonça 
dans  son  gosier;  puis  s'approchant  de 
sa  fenêtre,  elle  se  précipite,  à moitié 
nue,  dans  la  cour,  bien  que  la  fenêtre 
fut  élevée  de  vingt-deux  pieds  : mais 
comment  échapper  à ses  bourreaux? 
Ils  vont  être  instruits  de  sa  fuite;  les 
scélérats  sont  maîtres  de  toutes  les  is- 
suesdu  château:  l'infortunée  marquise 
implore  la  compasstou  d’un  domesti- 
que, qui  la  fait  sortir  dans  la  campa- 
gne par  une  porte  des  écuries  ; elle  ne 
tarde  pas  à être  poursuivie  par  l’abbé 
et  par  le  chevalier , qui  la  font  passer 
pour  folle  près  du  fermier  chez  lequel 
elle  s’est  réfugiée  : c'est  là  que  le  crime 
devait  être  consommé.  Le  chevalier , 
qui  jusqu’alors  avait  paru  moins  fé- 
roce que  son  frère,  la  suit  de  cha ta 
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bre  en  chambre  ; parvenue  à une 
pièce  écartée,  le  scélérat  lui  donne 
deux  coups  d'épée  dans  la  poitrine, 
et  cinq  coups  dans  le  dos , au  moment 
où  elle  cherchait  à sortir.  La  violeuce 
des  coups  fut  telle,  que  l’épée  se  rom- 
pit, et  que  !c  tronçon  resta  dans  l'é- 
paule. Un  accouit  aux  cris  que  pousse 
l’infurtunéc  : l’abbé,  qui  était  resté  à 
la  porte  pour  empêcher  qu’on  ne  la 
secourût , entre  avec  la  foule.  Furieux 
de  voir  que  la  marquise  n’a  pas  en- 
core succombé,  il  lui  appuie  son  pis- 
tolet sur  la  poitrine  : le  coup  ne 
part  point.  Les  témuins,  terrifiés  jus- 
que-là, sc  jettent  sur  l'abbé,  qui,  à 
force  de  se  débattre  , parvient  à leur 
échapper.  M"'.  de  Ganges  survécut 
dix-ueuf  jouis  à cet  aflreux  attentat, 
et  n’expira  qu’après  avoir  publique- 
ment imploré  la  miséricorde  diviuc 
pour  ses  assassins.  Son  corps  fut  ou- 
vert; et  l’on  trouva  les  iutestius  brû- 
lés par  l'effet  du  poison.  Son  mari 
était  pré-ent  à ses  derniers  moments  : 
de  fortes  présomptions  s’élevaient 
contre  lui;  mais  la  marquise  , toujours 
compatissante  au  milieu  des  plus  vives 
douleurs , fit  tout  ce  qui  était  en  son 
pouvoir  pour  dissiper  les  soupçons. 
Le  parlement  de  Toulouse  ne  tarda 
pas  à informer  contre  les  coupables  ; 
et , par  un  airêt  rendu  le  1 1 août 
16(17  , l’abbé  et  le  chevalier  de  (lan- 
ges furent  condamnés  à être  rompus 
par  contumace.  Après  avoir  eu  ses 
Liens  confisques , avoir  été  dégradé 
de  sa  noblesse,  le  marquis  fut  con- 
damné, |iar  le  même  arrêt,  à un  ban- 
nissement perpétuel.  Le  chevalier  se 
sauva  à Malte,  et  fut  tué,  quelque 
temps  après,  dans  uu  combat  contre 
les  Turcs.  Quant  à l’abbé , il  passa  en 
Hollande  ; et  là  , sous  un  nom  sup- 
posé , il  lui  arriva  des  aventures  qui 
pourraient  (aire  la  matière  d’uu  ro- 
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man  (1).  Il  existe  une  excellente  His- 
toire de  la  marquise  de  Ganges, 
par  M.  de  Fortia  d’Urban,  1810, 
iu  - io.  Le  récit  des  malheurs  de 
M"*.  de  Ganges,  plus  ou  moins  sur- 
chargé de  circonstances  romanesques , 
se  trouve  dans  plusieurs  recueils  : on 
en  a même  fait  un  roman , la  Mar- 
quise de  Ganges  ( par  M.  de  Sadcs), 

1 8 1 3 , 3 vol  iu- 1 3.  Avec  le  projet  de 
rendre  son  héroïne  intéressante , l’au- 
teur n'a  fait  que  l’avilir,  ru  la  faisant 
tomber  dans  les  pièges  les  plus  gros- 
siers. La  poésie  a revendiqué  ce  triste 
sujet  aux  aunalcs  des  tribunaux  ; et 
nous  avons,  de  Gilbert,  nue  Héroïdc 
ou  Épîtrc,  adressée  par  la  marquise 
de  Ganges  à sa  mère;  on  ne  trou re 
dans  ce  morceau  nulle  trace  du  talent 
que  Gilbert  a montré  dans  d’autres 
pièces.  Enfin , on  a représenté  sur  le 
théâtre  de  la  Gaîté , le  18  novembre 
181 5,  la  Marquise  de  Ganges , ou 
les  Trois  Frères,  mélodrame,  par 
MM.  Boirie  et  Léopold , i8i5 , in-8\ 
B — ï. 

GANNO  ( Frère  Étienne  de),  né  à 
Lavaur  en  1480,  d’une  famille  noble, 
entra  de  bonne  heure  dans  l’ordre  des 
oordeliers.  Il  est  le  premier  qui  ait 
écrit  sur  l’Histoire  de  Toulouse,  sin- 
gulièrement défigurée  par  les  fables 
dont  il  l’a  surchargée.  Selon  lui,  cette 
antique  cité  aurait  été  fondée  du  temps 
de  la  prupbétcssc  Débora,  par  Liroo- 
siD,  neveu  du  patriarche  Japhct.  Il 
donne  également  une  longue  liste  des 
rois  qui  ont  régne  à Toulouse  avant 
la  conquête  des  Romains;  et  ces  mo- 
narques n’ont  jamais  existé  que  dans 
son  imagination.  Il  est  encore  l’auteur 
d’une  Chronique  contenant  les  exploits 
de  Charles-Martel  et  de  Charlemagne, 
dans  laquelle  les  mensonges  11c  sont 
pas  épargnés.  Nicolas  Bcrtraud,  For- 

(«)  Xnyet  If»  Le  tiret  hutonquci  et  ga'.ar.lti  de 
uud»m<r  Ouaojer. 
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cidel , Antoi  ue  Noguier , n’on!  fait , rela- 
tivement ans  anliquilés  de  Toulouse, 
que  copier  les  (niions  d'Élirnne  de 
Ganno,dont  l'ouvrage  est  uiaimscrit, 
au  coniineiicrinent  du  Livre  blanc  de 
l'hotel- de -ville  de  Toulouse.  F011- 
tcltc  (n°.  37,768)  parled’uncaucicunc 
édition  in-8°. , imprimer  sous  Louis 
XI  : l’auteur  n’étant  ne'  qu’en  1480, 
l’édition  doit  dire  du  temps  de  Louis 

XI I.  L— M— E. 

(UNS  ou  GANZ  (Jsaw)  , jésuite 
allemand,  11e'  à YVurtzbourg eu  i5yi, 
entra  dans  la  Société  en  1610,  cl  s'y 
distingua  par  les  progrès  qu’il  lit  dans 
ses  études  : il  s’appliqua  , avec  un 
égal  succès , à la  philosophie , à la 
théologie  et  aux  mathématiques  , et 
enseigna  ces  sciences  dans  les  col- 
lèges de  son  institut  ; après  quoi  il 
s’engagea  par  les  quatre  voeux.  Alors 
il  s’adonna  à la  prédication;  et,  pen- 
dant plusieurs  années  , il  remplit , 
aux  grands  applaudissements  de  scs 
auditeurs,  les  chaires  des  principales 
églises  de  l’Allemagne  catholique,  no- 
tamment de  Gratz  et  de  Vicnue.  La 
réputation  qu’il  se  fit  dans  cette  car- 
rière, attira  l’attention  de  Ferdinand, 
roi  de  Hongrie  et  de  liobèmc  , fils 
de  l’empereur  Ferdinand  11 , et  qui, 
lui -meme,  devint  empereur  après 
h mort  de  son  père,  sous  le  nom  de 
Ferdinand  III.  Ce  prince  choisit  le 
père  Gans  pour  son  prédicateur , se 
l’attacha  , et  s'en  fit  suivre  dans  ses 
voyages  et  à l’armée,  lorsqu’il  marcha 
contre  les  Suédois.  Etant  parvenu , 
ru  i637,  au  trône  impérial,  il  le  prit 
pour  son  confesseur.  Ou  rapporte  du 
père  Gans  que,  se  bornant  scrupu- 
leusement à ses  fonctions  spirituelles 
près  du  prince,  il  ne  se  mêla,  {ten- 
dant qu’il  eut  sa  confiance,  d’aucune 
allairc  étrangère  à son  ministère,  et  ne 
recommanda  qui  que  ce  Soit,  à moins 
que  ce  uc  fût  pour  des  aumônes  eu  pour 
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drs  objets  qui  inléressassentessenlicllo- 
inenl  ja  religion  : circonspection  loua- 
ble, et  assez  rare  pour  mériter  d'être 
remarquée.  Le  zèle  du  père  Gans  pour 
le  salut  des  âmes  lui  fit  sullicitrr.  près 
de  ses  sii|ierieurs , la  permission  d’al- 
ler prêcher  la  fui  à la  Chine  : demande 
qui  lui  fut  refusée,  parce  qu’ils  le  cru- 
rent [tins  utile  dans  les  postes  qu’il 
occupait.  Ce  religieux  mourut  à Vienne 
dans  la  maison  professe  de  la  société, 
le  1 1 mars  1662,  à l’âge  de  plus  de 
soixante -dix  ans.  Il  a publié  : I.  on 
allemand  , quelques  Oraisons  funè- 
bres, et  plusieurs  ouvrages  ascétiques, 
parmi  lesquels  nous  citerons  seule- 
ment le  Grnecée  de  la  maison  d'Au- 
triche , ou  Vies  des  héroïnes  de  cette 
maison  qui  se  sont  le  plus  distin- 
guées par  queli/ue  vertu  d’une  ex- 
cellence particulière.  II.  Quelques 
Sermons  en  latin.  III.  Arboretum, 
genealogicum  exhibais  omîtes  prin- 
cipes , qui  lineâ  recld  à Rodolpho  /, 
imperatore  A usina  co  descendant , 
Cologne,  i63o  et  i658,  in-folio. 
L’abbé  Lenglcl  cite  ce  dernier  ou- 
vrage dans  son  Suppléincut  à la  Ma- 
nière d' étudier  V Histoire ;il  en  parie 
comme  d’une  composition  peu  esti- 
mée , et  ou  l’auteur  a plus  considété 
le  désir  de  plaire  en  flattant,  que  la 
vérité  historique.  I. — r. 

GANTEZ  (Anmibal),  né  à Mar- 
seille, vers  le  commencement  du  17". 
siècle , fut  maître  de  musique  à Aix  , 
Arles,  Avignon,  Auxerre, puis  à Paris, 
dans  les  églises  de  St. -Paul  et  des 
Innocent;.  Il  était  chanoine  et  prieur 
de  la  Madeleine,  en  Provence.  Outre 
un  Recueil  d’airs  et  deux  Messes  en 
musique,  il  a publié  tm  livre  qui  n'a 
d’autre  mérite  que  la  rareté,  l'Entre- 
tien des  musiciens,  Auxerre , Jacques 
Bouquet , i643,  in- 12,  de  at)5  pag.  : 
c’est  un  farrago  divisé  en  cinquaiite- 
muf  lettres,  pleines  d’kistorieltcs  ri- 
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dicules,  de  sentences  et  de  façons  de 
parler  proverbiales  : ce  qu’il  y a de 
plus  curieux,  est  ce  qu'il  dit  des  musi- 
ciens de  son  temps.  Ou  peut  consul- 
ter, sur  Gantez,  une  lettre  de  l'abbé 
le  Bœuf,  insérée  dans  le  Mercure  de 
décembre  1708,  et  les  Mémoires 
pour  servir  à l'Histoire  du  diocèse 
d'Auxerre,  loin.  I,  pag.  708. 

Z. 

GARAIE  ( La  ).  V.  Lagaraye. 

GaRAMOND  (Claude  ) , l’un  des 
premiers  et  des  plus  célèbres  graveurs 
et  fondeurs  de  caractères , naquit  à 
Paris , vers  I3  fin  du  quinzième  siè- 
cle. Il  fut  le  digne  élève  de  Geofroy 
Tory,  imprimeur  du  roi,  cl  libraire 
en  l’université  de  cette  ville , auteur 
du  Champ  - Fleury , ou  V Art  de  la 
proportion  des  lettres  altiques , ap- 
pelées romaines.  > Garamond  fit  les 
poinçons  et  frappa  les  matrices  pour 
les  caractères  romains  de  cet  ouvrage, 
imprimé  en  1 5ut>.  Ses  travaux  le  re- 
commandèrent auprès  du  Protecteur 
des  arts,  François  I*r.t  qui  le  chargea 
degraver, pour  l'impression  des  auteurs 
anciens  sur  les  dessins  d’Ange  Ver- 
gecc,  de  Candie,  sou  écrivain  royal , 
les  trois  sortesde  caractères  grecs , dits 
grecs  du  roi,  et  connus  seulement  dc- 

Jtuis  sous  le  nom  de  Garamond:  mais 
e nom  du  calligraphe  méritait  aussi 
nue  mention  distinguée;  et  l'histoire 
de  l’art  doit  rappeler  ici  l’éloge  qu’An- 
toine  Baïf,  Pierre  Vittorio  cl  de  Thou 
ont  fait  de  la  forme  élégante  de  l’écri- 
ture de  l’artiste  italien,  dont  il  existe 
des  manuscrits  à la  bibliol.  du  Roi.  On 
est  porté  à penser  que  Conrad  Néobar, 
imprimeur  patenté  de  François  I". 
dès  1 558  pour  l’impression  royale  des 
livres  grecs , commença  à faire  usage 
des  premières  fontes  des  caractères 
gravés  pour  cet  objet,  dansses  éditions 
d’Aristote  et  de  Philon.  La  date  de 
l'impression  de  M.  D.  LX,  mise , par 
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l’erreur  d’un  chiffre  transposé,  au  lieu 
de  M.  D.  XL  , a pu  faire  croire  que 
l’ouvrage  grec  d’Eusèbe  , publié  par 
Robert  Ëstienne  en  1 544>  ctaitlepre- 
mier  livre  imprimé  avec  les  caractères 
gravés  par  Garamond.  ( V oy.  Robert 
Ëstienne.  ) Si  le  trait  vif  et  uct  de  ces 
caractères,  imitant  d’ailleurs  la  grâce 
facile  de  l’écriture  qui  leur  a servi  de 
modèle,  n’a  pu  être  surpassé,  les  ca- 
ractères romains  du  meme  auteur,  par 
leur  forme  distincte  et  favorable  à la 
vue , l’emportent  encore  sur  ceux  des 
meilleurs  artistes  postérieurs.  Après  la 
mort  de  Garamond , arrivée  en  1 56 1 , 
la  plupart  des  poinçons  et  matrices  des 
caractères  de  sa  fonderie  passèrent 
dans  les  mains  de  Guillaume  Lebé  et 
de  sesdcscendans;  de  là,  dans  celles  de 
Fournier  l’aîné:  mais  le  fi  èrede celui-ci 
témoignaiten  1 7Ü6,  dans  son  Manuel 
typographique, ses  regrets  de  la  perle 
des  beaux  caractères  giecs  de  Gara- 
mond. Cc>  caractères,  dont  les  matri- 
ces paraissent  avoir  c'tc  acquises  à la 
famille  de  Robert  E*tiennc  , furent 
rachetés  par  Louis  XI 11 , de  la  répu- 
blique de  Genève  : mais  depuis , au 
18'.  siècle,  on  ignorait  ce  qu’ils  étaient 
devenus.  Les  poinçons  qui  avaient  été 
déposés  à la  chambre  des  Comptes , et 
retirés,  étaient  alors  sans  emploi  : ils 
ont  été  remis  en  œuvre  par  M.  Duboy- 
Laverne , en  1796,  pour  l’édition 
dcsOEuvrcs  de  Xc'nophon,  sortie  de- 
puis peu  d’années  des  presses  de  l’ira - 

{irimeric  royale;  et  ils  ont  repris  ainsi 
enr  première  et  ancieune  destination. 

G — ce. 

GARAMPI  (Josepb  ),  savant  anti- 
quaire italien  , né  en  1725  , était 
d’une  famille  distinguée  dans  la  no- 
blesse de  Rimini.  Son  père  n’épargna 
rien  pour  lui  donner  une  excellente 
éducation  littéraire,  et  le  confia  aux 
soins  de  Janus  Plancus , qui  s’était  fait 
un  nom  comme  crudit  et  cornu?  na- 
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• turalisle.  ( Voy.  lii  anchi  , IV,  44 1 • ) 
Pour  fuir  le  bruit  importun  occasion- 
né par  le  passage  continuel  des  trou- 
pes qui  avait  alors  lieu  dans  sa  ville 
natale , Gara  ni  pi  se  rendit  à Florence, 
où  il  obtint  l'amitié  de  Jean  Laini , 
un  des  plus  célèbres  philologues  de 
celle  époque;  puis  à Modène,  où  il 
se  lia  étroitement  avec  Muratori,  le 
savant  le  plus  illustre  qui  fût  alors  en 
Italie.  Le  jeune  comte  alla  ensuite  à 
Rome,  où  il  s'adonna  principalement 
à l'étude  des  monnaies  pontificales.  11 
se  fit  d’abord  remarquer  par  une  belle 
Dissertation  sur  une  monnaie  de  Be- 
noît II  : De  numo  argenleo  Bene- 
diclilll,  Pont.  Max.  dissertatio , in 
qud  plura  ad  pontijiciam  hisloriatn 
illustrandam  et  Joannœ  papissce  fa- 
bulant refellendam  proferuntur  ; 
accédant  muni  aliquot  romanorum 
pontifecum  hactenùs  inediti , et  ap- 
pendix  velerum  monumentorum  , 
Rome  , î ^49 , i'i  - 4"-  A l’aide  d'un 
catalogue  compilé  sous  Nicolas  1er. , 
l’auteur  y rectifie  la  chronologie  des 
papes  qui  ont  siégé  dans  le  9e.  siècle; 
et  il  donne  des  notices  très  curieuses 
pur  l’oratoire  de  S.-Léon  IV , sur  la 
basilique  du  Vatican  , sur  la  part  que 
le  peuple  romain  avait  autrefois  dans 
l’élection  des  papes,  et  sur  d'autres 
questions  intéressantes.  Ce  traité  at- 
tira à son  auteur  la  faveur  de  De  • 
noît  XIV.  11  ne  fut  pas  diflirile  d'en- 
gager le  jeune  comte  à embrasser  l’é- 
tat ecclésiastique,  pour  lequel  il  avait 
déjà  de  l'inclination.  Ilobtiut  d’abord 
la  garde  des  archives  secrètes  du  Va- 
tican , et  bientôt  après  un  canonicat 
de  S.-Pierre.  Garampi  puisa  dans  ce 
trésor  beaucoup  de  connaissances  pro- 
pres à répandre  de  la  lumière  sur  l’his- 
toire du  moyen  âge,  et  à défendre  les 
droits  du  S.-Siége,  qui  avaient  leur 
origine  dans  ces  temps  obscurs.  Ga- 
Vaiiipi,  profondément  attaché  à ses 
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études  , refusa  la  place  de  secrétaire 
secret  ; et  le  pontife , respectant  le  zèle 
du  jeune  savant , lui  confia  la  garde 
des  archives  du  château  S.- Ange.  Pen- 
dant qu’il  se  livrait  à ces  occupations , 
Garampi  publia  ses  Memorie  eccle- 
siastiche  appartenenti  ail'  istoria  ed 
al  culto  dclla  beata  Chiara  di  Ri- 
mini , Rome,  1^55,  in-4“.  H y donne 
une  légende  de  cette  sainte  (morte  en 
1346),  l’accompagne  de  notes  dans 
lesquelles  on  trouve  des  remarques 
intéressantes  sur  les  mœurs,  les  usa- 
ges et  la  langue  à celte  époque.  H y 
joint  des  dissertations  qui  éclaircissent 
plusieurs  points  importants  relatifs  à 
l’histoire  de  Rimini , principalement 
ce  qui  a rapport  à l’hérésie  des  Pata- 
rins  : ce  livre  est  orné  de  gravures 
qui  représentent  des  peintures  et  des 
mosaïques  du  moyen  âge.  Ce  fut  sans 
doute,  en  considération  du  canonicat 
qu’on  lui  avait  conféré  à la  Yaticanc , 
que  Garampi  composa  un  autre  ou- 
vrage intitulé  : IVotizie  , rcgole  c 
orazioni  in  onore  de'  SS.  martiri 
délia  Basilica  vaticana  per  l’e- 
sercizio  divoto  solilo  pralicarsi  in 
tempo  che  ita  ivi  esposla  la  loro 
sacra  coltre,  Home,  1756,  in  -ta. 
Aux  oraisons  et  aux  prières  qu’il  a 
réunies  , il  joint  des  remarques  his- 
toriques sur  la  sanla  coltre , espèce 
de  couverture  qui  avait  servi  à trans- 
porter les  corps  des  martyrs  qui  sont 
inhumés  dans  le  liru  sur  lequel  ou  a 
bâti  la  Basilique.  Il  publia  ensuite  un 
autre  ouvrage  plus  singulier  : llluslra- 
zione  di  un  sigillo  délia  Garfagna- 
na , Rome,  1759.  Le  sceau  qui  fait 
le  sujet  de  cette  belle  dissertation , 
était  alors  dans  le  musée  de  l’église 
S.  - Sauveur  h Bologne , et  a passé  de- 
puis dans  l’immense  collection  du 
cardinal  Rorgia  : ce  sceau  lui  parut 
propre  à prouver  les  droits  du  Saint- 
Siège  sur  la  Garfagnana,  petit  pays 
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situé  entre  Modène  et  Lucqucs,  dont 
les  peuples  de  ces  états  et  les  papes 
sc  sont  toujours  disputé  la  possession. 
Garant  pi  accompagna  son  explication 
de  uotions  très  importantes  sur  les 
sceaux , principalement  sur  ceux  des 
papes  , cl  sur  le  pays  auquel  celui-ci 
a rapport.  L’année  1761  vit  s’ouvrir 
pour  Garatupi  u ;e  autre  carrière , 
celle  des  nonciatures  : Clément  XII l , 
Clément  XIV  cl  Pie  VI,  l’employè- 
rent daus  plusieurs  cours,  et  1!  leur 
rendit  de  grands  services.  Pie  VI  lui 
eu  donna  Ta  dernière  récompense  eu 
le  nommant  cardinal.  Garampi  avait 
proûte  de  ses  voyages  dans  différen- 
tes parties  du  nord  de  l’Europe,  et 
de  sa  résidence  dans  plusieurs  états , 
pour  acquérir  un  nombre  considéra- 
ble de  livres  curieux  et  singuliers , 
principalement  sur  toutes  les  parties 
de  l'histoire;  et  il  forma  à Rome  une 
bibliothèque  immense  , dont  le  cata- 
logue , fait  avec  soin , fut  publié  en 
1 796  par  M.  Mariano  de  Romanis , 
en  sept  volumes,  grand  in-8'. , sous 
le  titre  de  Bibliotheca  Josephi  Ga- 
rampi, etc.  De  retour  dans  la  capitale , 
Garampi  partagea  son  temps  entre 
cette  ville  et  celle  de  Mouleuascoiic  , 
dont  il  était  évêque.  Il  fut  chargé 
de  diriger  le  collège  des  Hongrois 
à Rome , et  s’occupa  toujours  des 
études  qui  faisaient  le  charme  de  sa 
vie , et  pour  lesquelles  il  avait  ras- 
semblé tant  de  matériaux.  C'était  avec 
le  secours  de  la  riche  bibliothèque 
qu'il  avait  furmée,  que  Garampi  es- 
pérait pouvoir  au  moins  commencer 
l’ouvrage  immense  qu’il  avait  entic- 
pris  sous  le  titre  A’Orbis  chiistia- 
nus,  dans  lequel  il  comptait  donner 
l’histoire  des  évêques  de  tous  les  pays. 
Ce  savaut  prélat  avait  encore  composé 
un  ouvrage  sur  les  monnaies  des  pa- 
pes : Saggio  di  osservazioni  sut  va- 
lore  delle  anliche morute  pontificie , 
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in-4«.  sans  date.  Il  y a beaucoup  d'er- 
reurs dans  cet  ouvrage  : il  est  resté 
sans  frontispice,  et  il  y manque  l’ap- 
pendix  et  la  taille,  la  mort  de  l'auteur 
Payant  empêché  de  le  revoir.  Ce 
livre  est  cependant  très  recherché , à 
cause  des  notices  curieuses,  des  di- 
plômes et  des  documents  qu'il  con- 
tient; on  y trouve  d'abondauls  maté- 
riaux pour  l’histoire  des  trésoriers  , 
des  maréchaux , des  camerliugues  de 
l'Église.  La  série  des  monuments  com- 
mence eu  i43o,  et  finit  en  176(1, 
époque  à laquelle  on  peut  croire  que 
l’impression  a été  entreprise  : il  n’en 
a été  distribué  qu’un  très  petit  nom- 
bre d’exemplaires.  Cet  illustre  cardi- 
nal est  mort  au  mois  de  mai  1 79a, 
laissant,  par  les  services  qu’il  avait 
rendus  à l’état  et  aux  lettres  , de 
justes  regrets.  M.  Jérôme  Araafi  a 
donné  une  notice  sur  sa  vie;  clic  est 
en  latin,  et  imprimée  en  tête  du  cata- 
logue publié  par  M.  de  Romams. 

A.  L.  M. 

GARANGEOT.  J'oj’.Garengeot. 

GARASSE  ( François),  jésuite 
d'une  triste  célébrité , et  par  celle  que , 
de  son  temps  , lui  ont  valu  ses  ouvra- 
ges, et  par  celle  que,  de  nos  jours  , 
lui  ont  faite  les  attaques  d’un  écrivain 
fameux , naquit  à Angoulêmcen  1 585. 
lüulré  à quinze  ans  chez  les  jésuites  , 
il  y fit  les  quatre  vœux  en  >Gi8,  après 
avoir  été  employé  pendant  plusieurs 
années  à l'enseignement.  Doué  d'un 
esprit  vif,  d’une  imagination  ardente, 
joignant  à ces  dons  de  la  nature  ce 
que  devaient  y avoir  ajouté  l'étude  et 
beaucoup  de  lecture  : parlant  avec  fa- 
cilité, éloquent  comme  on  l'était  alors, 
c'est-à-diie  sans  discernement,  saus 
goût,  saus  aucun  sentiment  des  an- 
vcnances,  il  sc  mit  à prêcher,  et  le  fit 
avec  éclat  dans  les  principales  églises 
de  France  et  de  Lorraine,  où  la  sin- 
gularité de  scs  sujets , le  feu  ou  plutôt 
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la  fougue  de  son  débit , les  bouffonne- 
ries , et  plus  encore  les  traits  satiri- 
ques dont  il  assaisonnait  scs  sermons, 
lui  attiraient  un  nombreux  auditoire. 
I.e  P.  Garasse  fut  dans  ses  écrits  ce 
qu’il  était  dans  scs  discours , et  y luit 
encore  moins  de  modération  : il  atta- 
qua à outrance  ceux  qu’il  regardait 
comme  les  ennemis  des  mœurs  et  de 
la  religion.  Heureux  s’il  se  fût  per- 
suadé , ou  si  ses  supérieurs  lui  eusseut 
rappelé  que  la  morale  évangélique  ne 
connaît  pas  le  fii  I , et  condamne  lezèie , 
quand  il  u’esl  point  tempéré  par  la  cha- 
rité cl  la  prudence  : mais  il  se  permit 
des  personnalités,  poursuivit  as  ec  acri- 
monie des  auteurs  morts  ou  vivants , 
les  accablant  des  injures  les  plus  gros- 
sières , se  déchaîua  contre  le  poète 
Théophile,  cl  plus  particulièrement 
contre  le  célèbre  Étienne  Pasquicr , 
dont  un  des  torts  était  d’avoir , en 
)565,  plaidé  pour  l’université  contre 
les  jésuites.  Il  est  vrai  que  Pasquier 
avait,  dans  ses  plaidoyers  et  ses  écrits, 
]>arlé  de  la  société  et  de  son  fondateur 
dans  les  termes  les  plus  outrageants  : 
mais  la  représaille  n'eu  était  pas  moins 
inexcusable  de  la  part  d’un  religieux. 
Desbiographesonl  rapporté,  et  l’on  ne 
répétera  point  ici , quelques-unes  de 
ces  indécentes  sorties , qu’on  ne  ren- 
contre que  trop  dans  les  écrits  du  P. 
Garasse,  et  qui  ont  donné  à Voltaire 
occasion  de  faire  du  nom  de  Garasse 
une  grosse  insulte.  On  ne  peut  dis- 
convenir néanmoins  , que  ce  poète 
célèbre  n’ait  fréquemment  suivi  cet 
exemple  blâmable  , et  traité  avec  aus- 
si peu  de  décence  et  autant  d’empor- 
tement, les  écrivains  qui  lui  déplai- 
saient : tant  la  passion  aveugle  même 
les  esprits  supérieurs,  et  les  entraîne 
dans  l’incopsequcnce  ! Ce  qui  n’éton- 
uera  pas  moins , c’est  que  devant 
connaître  les  écrits  de  Garasse  et  la 
violence  de  sa  plume,  l’bistoricn  dé- 
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son  institut  peigne  ce  père  comme  un 
modèle  de  douceur  et  de  modération  : 
Modestià,  aJJ'abililale,  mansueludi- 
ne  suprà  modum  amabilis.  Avec  de 
si  répréhensibles  défaits  le  P. Garasse 
n’éuit  pas  sans  des  qualités  estima- 
bles. L’hérésie  , la  dépravation  des 
mœurs,  l’impiété,  lui  étaient  odieuses; 
et  s’il  péchait  dans  le  mode  eu  les  atta- 
quant, du  moins  la  cause  de  son  indi- 
gnation était  juste , et  ses  intentions 
étaient  bonnes.  Il  avait  de  la  piété , de 
la  religion , et  finit  sa  vie  d’une  ma- 
nière qui  prouve  eu  lui  beaucoup  de 
charité.  Retiré  à Poitiers,  et,  suivant 
d'autres  , relégué  par  ses  supérieurs 
daus  cette  ville , où , pendant  le  séjour 
qu’il  y fil,  sedédara  une  maladie  con- 
tagieuse , il  sollicita  et  obtint  la  per- 
mission d’aller  dans  l’hôpital , soigner 
et  consoler  ceux  qui  eu  étaient  atta- 
qués. L’ayant  gagnée  lui  • même  , il 
continua  scs  exhortations  d'une  bou- 
che défaillante  , et  expira  daus  l’exer- 
cice de  ces  pieuses  cl  dangereuses 
fonctions,  le  14  juin  i63t.  11  sem- 
blerait qu’un  si  beau  dévouement  dût 
effacer  bien  des  fautes  et  réhabiliter 
une  réputation.  Garasse  n’eut  pas  le 
bonheur  d’en  obtenir  cet  avantage.  U a 
laissé  de  nombreux  ouvrages  dont  les 
principaux  sont  : I.  Des  Poésies  lati- 
nes : elles  consistent  en  des  élégies  sur 
la  mort  de  Henri  IV  ; un  poème  sur 
l’inauguration  de  la  statue  colossale  de 
ce  monarque,  au  Pont-Neuf;  et  un  autre 
poème  sur  le  sacre  de  I-ouis  XIII  à 
Reims  : ces  pièces  passent  pour  n’cire 
point  sans  mérite.  11.  L’ Oraison  fu- 
nèbre rf  André  de  ISesmond , pre- 
mier président  du  parlement  de  Bor- 
deaux : elle  lut  prononcée  eu  1616, 
et  imprimée  en  i65(i  avec  les  remon- 
trances de  ce  magistrat.  111.  Deux 
écrits  pseudonymes  sous  le  nom  d’un 
prétendu  André  Scioppius , frère  de 
Gaspar  connu  par  sou  extrême  caus- 
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licite'  : le  premier  de  ces  écrits , inti- 
tulé, Elixir  calvirusticum , seu  lapis 
philosophie  reformata:  , etc. , An- 
vers , i G 1 fi , iu  8°.;  l’autre , f/oros- 
copus  Anti  - Cotonis  , etc. , Anvers  , 
îGi.j  > in -4".,  et  lugulstadt,  i6tü  , 
iu-4“.;  ouvrages  satiriques,  pleins  de 
traits  mordants,  d'imputations  odieu- 
ses et  de  geosses  injures  , tous  deux 
dignes  du  masque  sous  lequel  Garasse 
s'etait  cache,  cl  qui  ne  convenait  que 
trop  au  personnage  qu’il  y joue.  Les 
historiens  des  |ésuitcs  n’out  pas  jugé 
à projios  de  parler  de  ces  deux  pro- 
ductions. IV.  Le  Banquet  des  sept 
sages,  dressé  au  logis  et  aux  dépens 
de  Lotus  Scrvin,  auquel  est  porté  ju- 
gement tari  de  ses  mœurs  que  de  ses 
plaidoj  ers , sous  le  taux  nom  de  Char- 
les de  Lespinœil , Paris,  t G t q , iu-8 
satire  non  moins  violente  contre  cct 
avocat-géncial , connu  pour  ne  point 
aimer  les  jésuites.  Y. Le  Rabelais  ré- 
formé par  les  ministres  , et  notam- 
ment par  Pierre  du  Moulin , minis- 
tre de  Charenlon , pour  réponse  aux 
boujj'onneries  insérées  dans  son  li- 
vre de  la  t'ocation  des  pasteurs, 
Lyon,  iGGo,  in- ri;  livre  de  contro- 
verse , et  satire  contre  1rs  ministres 
protestants,  et  notamment  contre  Du 
Moulin  , que  l’auteur  accuse  d’avoir 
imité  Rabelais.  VI.  Recher,  hes  des 
recherches...  d'Estieune  Pasquier, 
pour  la  défense  de  nos  rois  , comre 
les  outrages  , calomnies  cl  imper 
tinences  dudit  auteur,  Paris,  îbla, 
m-8°.  Nous  avons  dit  ce  qui  pouvait 
avoir  échauffé  la  bile  du  P.  Garasse 
contre  Pasquier,  mort  depuis  plu- 
sieurs anuées.  Les  Recherches  des 
recherches  distillent  à chaque  page, 
le  fiel  contre  un  homme  dont  Henri  111 
avait  cru  devoir  récompenser  le  mé- 
rite. Garasse  ne  s'en  luit  pas  U , et 
continua  d’outrager  la  mémoire  de 
Pasquier  dans  ses  autres  ouvrages. 
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Las  de  ces  attaques  successives , les 
fils  de  Pasquier  résolurent  de  venger 
leur  père , et  publièrent  contre  le  jé- 
suite, sous  le  litre  de  Défense  contre 
ses  calomnies  et  impostures,  Paris  , 
iGa4  i et  ensuite  sous  celui  d ’Anti- 
Garasse  ( i),  une  satire  sanglante, 
où  ils  rendent  injures  pour  injures , 
et  outrages  pour  outrages  (i). Vil. La 
Doctrine  curieuse  des  beaux  esprits 
de  ce  temps , ou  prétendus  tels , con- 
tenant plusieurs  maximes  contraires 
à lJrtat , à la  religion  et  aux  bonnes 
mœurs , combattue  et  renversée  par 
le  père  Garasse , de  la  compagnie  de 
Jésus,  Paris,  i(ii3  , in-4°.  ; œuvre 
d’un  style  bouffon , nullement  appro- 
prié à la  gravité  du  sujet , et  jugée  bien 
plus  propre  à prêter  au  ridicule  qu’à 
combattre  ceux  que  Garasse  avait  eu 
vue.  François  Ogicr,  prédicateur  du 
temps,  eu  lit  une  critique  sous  le  titre 
de  Censure  de  la  doctrine  curieuse, 
Paris,  iGi3,  iu-8°.  Garasse  riposta 
par  une  Apologie,  Paris,  i6a4, 
iu- 1 a.  Des  hommes  sages  s’cutrcini- 
rent  entre  les  deux  champions;  et 
la  lutte  finit  par  des  lettres  honnêtes 
de  part  et  d’autre , lesquelles  lurent 
imprimées,  Paris.  iGa4-  Malgré  cette 
réconciliation,  Garasse  fit  imprimer 
l’aunée  suivante,  sous  le  faux  nom  de 
Guay  et  avec  le  titre  de  Nouveau 


(i)  Paria,  Bingnei,  16*7,  ia-B®.  de  *S8 p»jti 
au  moins.  I.a  Mouuoyr  a mal  à |>rnpoi  uié  l’ri'u 
tence  «le  ce  litre,  dont  Maillet  ( Satires  psenon- 
li-tUct)  or  parle,  1 la  vérité,  qu  en  p/»»aOl  et 
•l’une  manii'e  inexacte.  Crttc  erreur  a fourni  l'oc- 
caiii  >n  a Pr»»|*»  ■ Marchand  de  donner  a cette  eu  - 
rieuse  bibliographie  AetArUi,  un  Ion»;  supplément , 
dans  lequel  tl  rite  ci  décrit  *>4  Anti  omis  ou  mal 
désigné*  u.  r iL-illci , et  T joint  sur  plusieurs  d'eu- 
trs  mi  des  trmsrquci  bibliographique»  fort  cu- 
riroara  {Ditt.  htti.  de  Pmtper  Marchand  , article 
uiiHfilarane  . 10m,  I , psg  a4*5>*.ï 

fa)  L'ouvrage  fut  attribue  a Nicolas  et  Gui  Paa* 
qui*  r ; l«  premier,  maître  des  requêtes  , l'autre,  au- 
diteur de»  compte»  Une  note  de  La  Monnaye  . »a- 
aeréc  dan»  le»  Jugement!  des  savants  de  Hatllrt, 
ferait  . roire  qu'il»  s'ôtaient  | aa  le»  autrui»  de 
la  Défense.  «Il»  empruntèrent , y e»t-il  dit,  une 
sbu»ur  plume,  ...  nul  de»  enbau  «l'Ltieone  « é- 
n tant  capable  d'une  composition  ai  vive.  * 11» 
étaient  poortaut  reconnu»  pour  de  a g a»  de  menu* 
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jugement  cle.,  une  défense  (lésa  Doc- 
trine curieuse  , dans  laquelle  il  pré- 
tend qn’Ogicr  a rétracté  sa  censure. 
VJ  II.  La  Somme  théologique  des 
vérités  capitales  de  la  religion  chré- 
tienne , Paris,  i6a5,  in-fol.  de  g83 
piges;  du  même  style  et  du  même  ton 
que  1rs  écrits  précédents.  La  Sorbonne 
crut  devoir  prendre  ce  livre  en  consi- 
dération. Dans  la  censure  quelle  en 
lit,  datée  de  septembre  1626  , elle 
le  condamna  comme  contenant  des 
propositions  hérétiques , scandaleu- 
ses , téméraires , et  des  falsifications 
de  passages  de  l’Écriture  et  des  Pères. 
Le  fameux  abbé  de  S.-Cyran  écrivit 
aussi  contre  cet  ouvrage,  et  en  releva 
avec  beaucoup  de  force  les  erreurs 
dans  un  livre  intitulé  : La  Somme 
des  fautes  et  faussetés  capitales, 
contenues  en  la  Somme  theologique 
du  P.  Fr.  Garasse  , 5 vol.  in  - 4 ’*  > 
Paris,  1628.  Il  devait  y en  avoir 
quatre;  mais  il  n’en  parut  que  deux 
avec  l’abrégé  du  troisième.  Cette  cri- 
tique passa  dans  le  temps  pour  ex- 
cellente. On  peut  ajouter  à cette  lon- 
gue liste  des  ouvrages  du  P.  Garasse, 
les  Champs  ély siens , pour  la  récep- 
tion de  Louis  XUI , à Bordeaux  ; un 
discours  De  la  ressemblance  du  so~ 
leil  et  de  la  justice , bordeaux  , 
1612;  et  environ  vingt  - quatre  vol. 
sur  la  Sainte-Écriture  et  sur  des  ob- 
jets pieux , restés  inédits.  L— r. 

G A KAY  (Jean  de),  aventurier 
célèbre  dans  l’histoire  de  l’Amérique 
espagnole,  naquit  à liudajozen  1 5 q 1 , 
d’une  famille  illustre,  mais  pauvre. 
Voulant  chercher  à améliorer  sa  for- 
tune , Garay,  à l’instar  d’autres  aven- 
turiers, s’embarqua  pour  l’Amérique, 
muni  d’une  lettre  de  recommandation 

Îiour  le  gouverneur  du  Paraguay,  qui 
e retint  près  de  lui  en  qualité  de  se- 
crétaire. Mais  cette  place  ne  pouvait 
guère  convenir  au  caractère  vif  et  en- 
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treprenant  de  Garay,  qui  sollicita  vi- 
vement de  l’emploi  dans  l’armée.  Le 
gouverneur  ne  fit  cependant  aucune 
attention  à sa  demande;  et  ce  ne  fut 
que  par  un  heureux  Hasard  que  Ga- 
ray put  faire  connaître  sa  valeur  et 
développer  ses  talents  militaires,  qua- 
lités auxquelles  il  dut  les  postes  émi- 
nents qu’il  occupa  dans  la  suite.  Un 
jour,  se  promenant  à quelque  dis- 
tance de  la  ville,  il  vit,  de  loin,  plu- 
sieurs Indiens  armés  qui  s’avançaient 
vers  un  bois.  Ayant  monté  sur  un 
arbre  et  sc  cachant  dans  le  feuillage, 
il  put  apercevoir  que  le  nombre  d In- 
diens allait  toujours  eu  augmentant, 
et  que  tous  se  dirigeaient  vers  le  mê- 
me endroit.  Il  ne  douta  plus  que  leur 
dessein  ne  fût  d’aller  attaquer  la  ville, 
et  qu’ils  n’attendissent  la  nuit  pour 
l’exécution  de  ce  projet.  Il  descend 
aussitôt,  et  marchant  avec  précaution 
jusqu’à  cc  qu’il  eut  perdu  de  vue  les 
Indiens,  il  prend  ensuite  une  course 
rapide , et  ne  s’arrête  que  lorsqu’il 
rencontre  quelques  Espagnols  aux- 
quels il  fait  part  du  danger  qui  les 
menaçait.  Garay  en  détache  un  pour 
aller  avertir  le  gouverneur,  rassemble 
tous  ceux  de  scs  compatriotes  qu’il 
rencontre  dans  son  chemin  , les  en- 
courage , et  se  mettant  à la  tête  de 
quarante  hommes , qui  n’avaient  d’au- 
tres armes  que  leurs  épées , il  va  atta- 
quer plusieurs  centaines  d’Iudiens. 
Lieux-ci,  aux  approches  de  la  nuit, 
marchaient  déjà  vers  la  ville.  Garay, 
suivi  de  sa  petite  armée,  fond  sur 
eux  , et , malgré  une  grêle  de  flèches 
et  de  pierres  qui  tombaient  sur  lui, 
fut  des  prodiges  de  valeur,  et  parvient 
à arrêter  leur  marche , jusqu’à  ce  que 
les  secours  de  la  ville  étau!  arrivés , 
les  Indiens  prirent  précipitamment 
la  fuite,  laissant  sur  le  champ  de  ba- 
taille un  grand  nombre  de  morts  et  de 
blessés.  Pour  récompenser  le  file  et 
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la  valeur  de  Garay,  à qui , le  premier , 
on  devait  l’avantage  de  cette  victoire, 
le  gouverneur  ne  s'opposa  plus  à ses 
désirs,  et  le  nomma  capitaine.  Il  le 
détacha  bientôt  après,  avec  quatre- 
vingts  Espagnols,  pour  remonter  le 
Parana.  Apres  avoir  essuyé  mille  dan- 
gers «découvert  un  pays  immense, 
Garay  fonda  près  de  cette  rivière , en 
juillet  1574.  I*  ville  dcSiuta-Fé  de 
Vera-Oruz  : mais  avant  de  la  voir  fi- 
nie, il  fut  obligé  de  courir  au  se- 
cours de  son  gouvernement,  contre 
les  Indiens  Cliarru.is.  Il  leur  livra 
bataille  près  de  la  rivière  d’Uragav, 
et  les  défit  complètement.  En  consi- 
dération de  services  aussi  signalés  , 
Philippe  11  le  nomma  lieutenant-gé- 
néral , et  lui  accorda  ensuite  le  gou- 
vernement de  l’Assomption  , dont 
il  prit  possession  en  S’étant 

transporté  a l’ancien  emplacement  de 
Buénos-Ayrcs , il  fonda  de  nouveau 
celte  ville,  ni  i58o,  snr  ses  ruines 
mûmes,  et  l’entoura  de  fortifications. 
Garay  avait  l’esprit  droit  et  le  cœar 
bon.  Se  voyant  contraint  de  s’oppo- 
ser aux  fréquentes  attaques  des  In- 
diens , il  pensa  que  le  moyen  le  plus 
sûr  d’épargner  l'effusion  de  sang  de 
art  et  d’autre,  était  de  civiliser  ces 
ordes  sauvages.  Accompagné  donc 
d’un  ecclésiastique  aussi  éclairé  qu’hu- 
main , il  parcourut  diverses  con- 
trées de  son  gouvernement.  La  pru- 
dence, la  douceur,  les  promesses, 
firent  sortir  de  leurs  bois  et  descen- 
dre de  leurs  montagnes  ces  mûmes 
indiens  qu'il  ne  voulait  plus  corn- 
batire.  Il  les  divisa  en  différentes 
peuplades,  leur  fit  bâtir  des  hameaux, 
des  villages , leur  donna  un  ctilte,  des 
lois,  et  établit  parmi  eux  des  chefs 
qui,  par  une  sage  conduite,  parvin- 
rent k faire  aimer  le  nom  espagnol. 
Ces  sauvages  reconnaissant  enfin  dans 
Garay,  non  un  ennemi  redoutable, 
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mais  un  protecteur  et  un  père , l’ai- 
mèrent comme  tel , cl  étaient  tou- 
jours prêts  à s'armer  pour  sa  défense. 
Après  plusieurs  autres  courses  qui 
curent  également  un  heureux  résul- 
tat , Garay  remonta  encore  le  Parana 
pour  se  rendre  à l'Assomption  : mais 
assailli  par  une  affreuse  tempête,  il 
fut  obligé  de  débarquer  dans  un  pays 
inconnu,  vers  te  3o”.  degré  de  lati- 
tude, où  pendant  la  nuit,  tandis  qu’il 
reposait  dans  sa  tente , il  fut  surpris 
par  des  sauvages , qui  le  massacrèrent 
avec  cinquante  des  siens  ; il  était  alors 
âgé  de  cinquante-un  ans.  Ainsi  périt 
cet  homme  recommandable,  qui  avait 
si  bien  servi  la  cause  de  l’humanité 
et  de  sa  p 'trie.  B— s. 

GARA YE  ; La  ).  F.  I.agaraye. 

GaKBELLI  (Patum),  savant  lit- 
térateur italien , lié  à Brescia  en  1 6-4, 
fit  ses  études  chez  les  jésuites , pour 
lesquels  il  montra  toujours  un  grand 
attachement.  A vingt-quatre  ans,  il 
entra  dans  les  ordres  sacrés;  et  le  pape 
Innocent  XII  lui  donna  l'abbaye  de 
Pontcvico.  Quoique  sa  santé  fut  extrê- 
mement faible,  il  se  livra  constam- 
ment à l'étude  des  ailleurs  anciens  : les 
notes  qu’il  a faites  sur  Polybe.sont  im- 
primées à la  fin  de  la  vie  de  Panagio* 
tes  deSinop",  dont  il  avait  suivi  les  le- 
çons de  grec.  Il  écrivit  le  testament  de 
ce  célèbre  professeur  sous  sa  dictée, 
et  lui  consacra  une  belle  épitaphe.  11 
commença  aussi  a écrire  sa  vie  en 
grec  ; Pierre-Louis  Barzani  la  termina. 
Garbclli  traduisit  le  tout;  et  cette  vie  a 
paru  en  grec  et  en  italien , Brescia  , 
1760,  in-8’.  Gaibel.i  est  l'auteur  de 
deux  Dissertations  sur  la  vie  d’Archi- 
mède , et  d’une  autre  sur  le  célèbre 
manuscrit  des  Évangiles  que  possédait 
le  mon.-.stcre  de  Ste. -Julie,  et  dont  il 
avait  fait  une  copie , que  Biam  hini  a 
publiée  dans  scs  Findiciæ  Scriptu - 
rarum  canoniearum.  La  réputation 
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du  savoir  et  du  mérite  de  GarbelU  d'autres  traités.  IV.  Super  iv  feu 
était  parvenue  à un  si  haut  degré,  que  primi  /. lnicemux,prœclarissima  com- 
Charles  VI  voulut  1’attircr  à Vienne  mentaria  quœ  dilucidatorium  totius 
pour  y réformer  les  études  : Garbelli  praclicœ  generalis  medicinalis scien-, 
préféra  sa  patrie  ; et  il  répondit  à une  liœ  nuncupantur  , Venise,  i5i4, 
nouvelle  proposition  qui  lui  fut  faite  iu-fol.  V.  Expositio  super  canones 
par  l’empereur  , eu  lui  adressant  une  générales  de  virlutibus  medicamen- 
bclle  lettre  latine  qui  contenait  scs  idées  torum  simplicium  secundi  canonis  . 
sur  l’instruction  publique.  Garbelli  Avicennœ , ibid. , 1 5 14,  in-fol.  ,avec 
mourut  en  1750.  Ou  conserve  de  lui  le  précédent.  VI.  De  ccend  et  pran- 
uu  grand  nombre  de  lettres  manus-  dio  epistola , Rome,  1 545 . in-fol.  , 
cri  tes.  A.  L.  M.  avec  les  ouvrages  d'André  Thurinus. 

GARBO  (Dino  del),  médecin  flo-  — Garbo  (Thomas  del),  fils  du  pré- 
rentin,  virait  en  Italie  au  commcn-  cèdent,  exerça  la  médecine  à Flo- 
cemeut  du  i4  ’.  siècle.  Son  père,  rence  version  1 367,  et  y acquit  beau- 
Bruno  del  Garbo , le  mit  de  bonne  coup  de  réputation.  Les  ouvrages 
heure  sous  Thadée , célèbre  profes-  qu’011  a de  lui  sont  : I.  Expositio  su- 
seur  de  Florence , dont  il  devint  bien-  per  capitulo  de  generatione  embryo- 
lôt  un  des  disciples  les  plus  distin-  nis  lertii  canonis  , fen  xuv  Avi- 
gués.  Sa  réputation  lui  obtint  une  cennæ,  Venise,  1 5oa , iu-fol. , avec 
chaire  de  médecine  b l’université  de  le  traité  de  son  père  sur  le  même  sujet.  , 
Bologne,  où  il  acquit  une  grande  ré-  II.  Summa  medicinalis  , cui  acce- 
putation  par  son  éloquence.  L’ensei-  dunt  traclalus  duo  : i“.  De  restau- 
gnement  médical  se  bornait  alors  à ralione  humidi  radicalis  ; n°.  De 
expliquer  et  à commenter  les  ouvra-  reduclione  medicinarutn  ad  actum , 
ges  des  anciens.  L’élégance  et  la  ma-  Venise,  i5ai , in-fol.;  Lyon,  i5ug, 
nicre  brillante  avec  lesquelles  il  ex-  in-fol.  III.  Consiglio  contro  lapesii- 
pliquait  les  œuvres  de  Galien  etd’A-  lentia , Florence,  1576,  in-8’.;avec 
vicenne,  lui  donnèrent  surtout  une  d’antres  ouvrages  sur  h peste.  IV. 
grande  célébrité,  et  le  firent  surnom-  Commenlaria  in  libros  Galeni  de 
mer  ŸExpositor.  Le  pape  Jean  XXII,  febrium  differentiis  , Paris,  in-4“. 
dont  il  fut  le  médecin  , avait  beau-  ’ Ch — t. 

coup  d’amitié  pour  lui , et  le  combla  GARÇAM  ( Pierre-Antoine  Cor- 
d’honneurs  et  de  richesses.  Il  mourut  réa  y Sai.eka  ),  né  à Lisbonne,  vei  s 
à Bologne,  vers  l’an  i36o  , selon  l’an  1755,  passe  pour  le  meilleur  dis 
d’autres  à Florence , le  3o  septembre  poètes  lyriques  portugais  du  1 8'.  siècle. 
i5i  7,  après  a voir  composé  différents  On  a de  lui  des  Comédies  , des  Sa- 
ouvrages,  dont  les  suivants  ont  été  tires,  des  Sonnets,  que  ses  belhs 
publiés  : I.  Enarratio  cantionis  Gui-  Odes  ont  fait  un  peu  oublier.  11  n'« 
donis  de  Cavalcantibus  ; de  naturd  poiut  rimé  ses  vers  lyriques.  Ferreira, 
et  motu  amoris , Venise,  in-fol.  II.  dans  sa  tragédie  A’ Inès  de  Castro  , 
Chirurgia  cum  tractatu  de  ponde-  avait  donné  cet  exemple  ; et  aujour- 
ribus  ac  mensuris , neenon  de  em-  d’hui,  ce  système,  qui  a été  critiqué 
■plastris  et  unguentis,  Fcrrare,  1 485,  par  quelques  hommes  de  goût , parait 
in-4'’-l  Venise,  i536,  in-fol.  III.  avoir  prévalu  dans  l’ode  et  dans  la 
ftecollccùones  in  flipp.  de  naturd  poésie  tragique.  La  manière  de  Gar- 
foelus  , Y«nise , i5oa , in-fol.,  avec  çam  ressemble  beauooup  à celle  d’Ho- 
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race , qu’il  a pris  pour  modèle  ; et  M. 
Manoel  lui  a dit  avec  vérité',  dans 
une  ode  sur  les  poètes  portugais  : 

Cori.lon  , Coridon  , noi  brupoi  dette* 

A*  Musa*  le  «iiitim  . le  b.ifrjam 
C©’  a barmooia  do  Pùido  ; c,  cm  ti’,  a*  Graça* 
Caoto  de  Uoravio  vertem. 

u Corydon , Corydon  , les  Muses  te 
>>  visitèrent  dans  les  bras  de  ces 
» grands  poètes:  elles  (c  parfumèrent 
» de  l'harmonie  du  Pindc  ; et  les 
» Grâces  ont  verse  sur  toi  le  chant 
» d 'Horace.  » M.  Manoel  le  désigné 
par  le  nom  de  Corydon,  qui  était  le 
nom  arcadicn  qu’il  avait  pris  en  en- 
trant dans  l’Arcadie  de  Coïrobreff. 
Di.mz  da  Crcz  ).  Garçam  a termine 
ses  jours  d’une  manière  déplorable  : 
le  gouvernement  l’avait  charge  de  la 
rédaction  de  la  Gazelle  de  Lis- 
bonne; il  y inséra  quelques  articles 
qui  irritèrent  le  marquis  dcPombal, 
alois  tout  puissant;  et  il  fut  en- 
ferme dans  un  cachot,  d'où  il  n’est 
jamais  sorti.  D’autres  attribuent . sa 
détention  à une  autre  cause  : étant 
secrétaire  du  consulat  à la  douane,  il 
avait  laissé  introduire  en  fraude  une 
quantité  considérable  de  corail  ; et 
cette  contrebande,  outre  le  tort  qu’elle 
fit  au  trésor  royal , entraîna  la  fail- 
lite de  plusieurs  maisons  de  com- 
merce (O.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’infor- 
tuné mourut  dans  les  fers  vers  i 775. 
C'est  à ce  malheur  que  fait  allusion 
M.  Manoel  dans  son  ode  à l'enthou- 
siasme ; 

k Cnridon , (JoriJon  , qu«  itoproba  «tlr>  II* 

Te  «I*  ncimr  jurnortal  , fonte  de  invrjai  ! 

Pelot  ullori  il**  bonra* 

Te  arretucii*  èi  rnasmorr»» 

Onde  o*  innoi  consume*,  que  Jtvtnm 
ber  de  «rapla  g fort*  e bouroi  aisanbrados. 

» Corydon,  Corydon , quel  astre  fu- 
» uesle  te  donne  un  nom  immortel , 
» source  d’envie,  et,  l’arrachant  aux 
» salons  de  la  grandeur,  te  précipite 

Ce  qui  pourrait  faire  douter  que  Garçam 
fAt  coupable  dao*  cette  affaire  , cVat  que  m* 

MU  lui  «accéda  da  u s U i««fdt*riat  du  *vo*ylal. 
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» dans  les  cachots , où  tu  consumes 
» des  années  qui  devraient  être  cou- 
» ronuées  de  gloire  et  de  lauriers?  » 
Les  poésies  de  Garçam  ont  été  im- 
primées à Lisbonne , en  1778,  in-8". 
On  s’aperçoit  aisément , dans  toutes 
ses  compositions , qu’il  a toujours 
suivi  les  meilleurs  modèles,  et  qu'il 
était  pénétré  de  la  lecture  d’Horace , 
dont  il  conserve  constamment  l’clé- 
gance  et  la  sévérité.  Ses  efforts  pour 
introduire  dans  la  poésie  portugaise 
la  manière  et  jusqu’au  mètre  de  ce 
grand  poète,  qu'il  a employé  avec 
succès  dans  scs  Odes , lui  ont  mérité 
justement  le  surnom  de  second  Ho- 
race portugais.  Il  fît  aussi  des  c Suris 
pour  réformer  le  théâtre  qui,  depuis 
la  domination  des  Espaguols,  était 
tombé  dans  une  totale  décadence , et 
où  l’on  ne  connaissait  que  des  pièces 
espagnoles  et  le  petit  nombre  de  co- 
médies portugaises  de  Gil-Viccnte  et 
de  Miranda.  Sa  première  pièce,  inti- 
tulée Thealro  novo,  n’est,  à la  ri- 
gueur, qu’un  exposé  des  principes 
qu’il  a adoptés  sur  l’art  dramatique, 
et  mie  critique  sage  des  anciennes  co- 
médies. C’est  par  un  semblable  essai 
que  Goldoni  introduisit  la  réforme 
du  théâtre  italien,  par  sa  pièce  il 
Thealro  comico;  et  Moratiu  chercha 
de  faire  de  même  en  Espagne  dans 
sa  comédie  intitulée  el  Caffé.  Sa  se- 
conde pièce,  la  Parlida,  ou  Assem- 
blée , est  uue  satire  du  beau  monde , 
qui  a beaucoup  de  ressemblance  avec 
le  Cercle  de  Poinsinct.  Garçam 
était  un  des  poètes  portugais  le  plus 
propre  à introduire  daus  sa  nation  le 
goût  de  la  bonne  école;  et,  sans  le 
malheur  qui  lui  arriva  dans  la  force 
de  son  talent,  il  aurait  sans  doute  réa- 
lisé de  si  belles  espérances. 

11^— ss.  et  1' — s . 

GARCÈS(Juliew),  dominicain  es- 
pagnol , et  premier  évêque  de  Tlas- 


Digitized  by  Google 


GÀR 

ral a au  Mexique,  naquit  en  Aragon , 
d’une  famille  noble,  en  i45a,  selon 
quelques  écrivains , mais  plus  proba- 
blement eu  1 460.  Ses  supérieurs  lui 
trou  vantd’hcu relises  dispositions  pour 
les  sciences,  l’envoyèrent  à Paris  ache- 
ver ses  études  à l’université  : il  y 
prit  le  bonnet  de  docteur  daus  la  fa- 
culté de  théologie  ; et , à son  retour 
eu  Espagne  , ses  supérieurs  le  des- 
tinèrent d’abord  à renseignement , et 
lui  firent  professer  la  théologie  en 
divers  couvents  de  sa  province.  Celte 
occupation  ne  suffisant  point  à Tardent 
désir  que  Garces  avait  de  se  rendre 
utile,  il  se  livra  à la  direction  des 
consciences  et  i la  prédication  : il  exer- 
ça ce  dernier  ministère  pendant  plus 
de  cinquante  ans,  avec  un  applaudis- 
sement général  et  avec  tant  de  fruit, 
que  l’évêque  de  fiurgos,  Fonseca  s’at- 
tacha , en  qualité  de  prédicateur,  à son 
diocèse,  et  le  prit  pour  confesseur, 
(.liai  les  - Quint , informé  des  succès 
de  Garcès,  voulut  l’entendre,  et  en  fut 
si  content , qu’il  le  fit  sou  chapelain 
et  prédicateur  de  la  cour.  Bientôt 
après,  songeant  à établir  un  évêché  à 
Tlascala , province  du  Mexique  nou- 
vellement conquise,  ce  prince  jeta  les 
yeux  sur  Garcès  pour  remplir  ce 
siège,  et  Ty  nomma  par  un  brevet 
du  6 septembre  i5»t)  : mais  des  dif- 
ficultés s’étant  élevées  à Rome  sur 
cette  érection , l'affaire  demeura  sus- 
pendue pendant  plusieurs  années  ; en- 
fin , le  siège  se  trouvant  érigé  canoni- 
quement, Garcès  fut  sacré  en  1517. 
Deux  aus  se  passèrent  encore  avant 
qu’il  pût  se  rendre  à Tlascala  : il  était 
alors  presque  septuagénaire  ; il  ne 
faisait  assez  de  cas  ni  des  titres , ni 
des  honneurs,  ni  de  la  gloire  mou- 
daine,  pour  que  ces  avantages  iu- 
iluasscnt  sur  sa  détermination  : mais 
il  y avait  du  bien  à faire;  les  Indiens 
étaient  encore  enveloppés  des  ténèbres 
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de  PidoUtric , et  ils  avaient  tout  à ' 
souffrir  des  excès  de  leurs  farouches 
vainqueurs  : ce  courageux  vieillard 
n’hésita  point  II  partit , accompagné 
d’un  religieux  de  son  ordre.  Les 
Indiens  trouvèrent  dans  Garcès  uu 
zélé  missionnaire  qui  les  instruisit,  et 
uu  père  qui  s’occupa  de  soulager  leurs 
maux.  Pour  lui , il  ne  perdit  rien  de 
la  modeste  simplicité  dont  il  avait 
fait  la  règle  de  sa  vie  : un  chapelain  , 
deux  domestiques , une  pauvre  In- 
dienne, composèrent  toute  la  maison 
du  prélat  Économe  sévère  en  tout  ce 
qui  le  regardait , sa  libéralité  envers 
les  pauvres  n’avait  point  de  bornes. 
Dieu  sembla  prolonger  scs  jours  pour 
le  bonheur  de  ce  pauvre  peuple.  Il 
passa  encore  près  de  vingt  ans  avec 
les  Indiens  , sans  cesse  occupé  de 
bonnes  œuvres.  Parvenu  A l’âge  d’en- 
viron quatre-viugt-dix  ans , il  fut  pris 
d’une  fièvre  aiguë,  et  mourut  sainte- 
ment vers  l’an  1547,  pleuré  et  re- 
gretté de  ses  chers  Indiens,  dont  il 
11’avait  rien  négligé  pour  adoucir  le 
sort. Augustin  Davila  y Padilla  et  Fran- 
çois Diego , de  Tordre  de  Saint-Do- 
minique , ont  écrit  la  vie  de  ce  saint 
évêque  : le  premier,  dans  son  His- 
toire de  la  province  du  Mexique , 
et  l’autre , dans  celle  d’Aragon.  Ou 
a de  Garcès  : I.  Une  Epitre  à IV.  S.  H. 
le  pape  Paul  111 , en  faveur  des 
Indiens.  11  y peint  en  traits  frap- 
pants la  malheureuse  condition  de  ces 
peuples,  et  cherche  à leur  concilier 
la  bienveillance  et  l’intérêt  du  pon- 
tife, par  tout  ce  que  la  charité,  l'hu- 
manité et  la  justice  peuvent  inspirer 
de  plus  touchant.  Padilla  a inséré  celte 
lettre  dans  son  Histoire , et  en  a don  né 
une  traduction  en  espagnol,  il.  Notes 
sur  tous  les  ouvrages  de  S.  Augus- 
tin, écrites  de  la  main  de  Garcès  sur 
les  marges  d’une  édition  de  ce  Père. 
Garcès,  eu  mourant , légua  cet  exern- 
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plaire  au  couvent  de  Tlascala , où  il 
cuit  conserve.  L— v. 

GARCIA  ou  GARCIAS  II,  roi  de 
Navarre,  naquit  à Tudela  en  g58  : il 
succéda  à son  pire  Sanche  11 , en 
gg4,  suivit  les  guerres  que  ce  mo- 
narque avait  entreprises  contre  les 
Maures,  et  rempoita  sur  eux  plusieurs 
avanUgcs.  Il  fut  nommé  le  Trem- 
bleur,  non  qu’il  manquât  découragé, 
mais  parce  qu’il  tremblait  effective- 
ment lorsqu’on  lui  mettait  la  cuirasse 
un  jour  de  combat.  C’est  à lui  que  l’on 
doit  ce  bon  mot,  attribué  depuis  à 
tant  d’autres  : « Mon  corps  tremble 
» des  périls  où  mon  courage  va  le 
» porter.  » Mais  ce  tremblement  n’é- 
tait autre  chose  qu'une  espece  de  con- 
vulsion , causée  par  l’agitation  où  se 
trouvait  son  esprit  guerrier,  impa- 
tient de  yoleraux  combats.  Cependant, 
malgré  tous  ses  succès , Garcia  , ainsi 
que  tous  les  autres  princes  chrétiens , 
avait  un  grand  ennemi  à craindre  : 
c’était  le  redoutable  Almnnsor.  Ce 

{>rincc  avait , en  peu  de  temps,  repris 
a plupart  des  pays  que  les  chrétiens 
avaient  conques  sur  les  Maures,  èt 
menaçait  de  faire  arborer,  dans  toute 
l’Espagne,  l'étendard  de  Mahomet. 
Garcia  se  ligua  alors  avec  don  Ber- 
mudo , roi  de  Léon , et  le  comte  de 
Castille  ; ccs  trois  princes  gagnèrent , 
eu  998 , la  fameuse  batailledc  Calaca- 
naçor , où  Almansor  fut  vaincu  pour 
la  seconde  fois,  et  laissa , sur  le  champ 
de  bataille , cinquante  mille  des  siens. 
Garcia  mourut  peu  de  temps  après 
(en  1001),  après  un  règne  de  six  ans 
et  quelques  mois,  pleuré  de  ses  soldats 
qui  l'aimaient,  et  du  clergé  en  faveur 
duquel  il  avait  fait  do  nombreuses  fon- 
dations, mais  peu  regretté  de  ses  peu- 
ples, qu'il  avait  chargés  d’impôts  pour 
fournir  à ses  profusions.  I!  —s. 

GARCIA  I".  ou  GARCIAS  FER- 
NANDEZ), comte  de  Cas 'die,  naquit  à 
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lïnrgos  en  rp8 , et  succéda  à son  père, 
Fernand-Gonzales,  en  970.  Il  com- 
mença son  règne  par  un  trait  de  géné- 
rosité envers  les  turbulents  comtes  de 
Vêla  : cette  famille  avait  eu  des  pré- 
tentions au  pouvoir  supiéme,  lors  mê- 
me que  l’autorité  fut  conférée , pour  la 
première  fois,  aux  juges  de  Castille  , 
Lun  Galvezct  Muûo  Rasura.  Ennemis 
déclarés  de  leurs  maîtres  légitimes , 
les  comtes  de  Vêla , très  puissants  par 
eux -mêmes,  n'avaient  jamais  cessé 
d’armer  tantôt  les  Maures , tantôt  les 
princes  chrétiens  contre  leur  propre 
pays.  Mais  celui  qui  avait  le  plus  à se 
plaindre  de  ces  sujets  ambitieux , était 
Garcia,  qui  s’en  vengea  en  leur  ren- 
dant tous  les  biens  qni  leur  avaient 
été  confisqués  par  Fernand-Gonzales, 
son  père.  Garcia  était  aussi  bon  ca- 
pitaiucqu'inlrépide  guerrier  : il  vain- 
quit, trois  fois  de  suite,  Ordouan, 
roi  de  Cordone  ; et  ce  fut  le  premier 
qui  vengea  la  défaite  des  Espagnols  à 
Alarcon , par  la  victoire  complète  qu’il 
remporta  , sur  le  terrible  Almansor , 
dans  les  plaines  d’Osma,  en  984.  Peu 
de  temps  après , il  eut  la  douleur  de 
voir  sou  fils , don  Sanche , révolté 
contre  lui  par  les  insinuations  secrètes 
de  ces  mêmes  comtes  de  Vêla,  qu’il 
avait  cowblésde bienfaits.  Don  Sanche 
avait  armé  plusieurs  rebelles,  avec 
lesquels  il  osa  livrer  bataille  à son 
père , qui , après  l’avoir  vaincu  et  fait 
prisonnier,  lui  pardonna,  et  lui  rendit 
toute  sa  confiance.  Pendant  ce  temps , 
Almansor,  honteux  de  sa  défaite  k 
Osrna,  réunit  des  forces  considérables, 
et  se  jeta  sur  les  terres  de  Castille. 
Garcia  alla  à sa  rencontre;  et  la  for- 
tune se  déclarait  pour  lui,  lorsque, 
entraîné  par  sa  valeur,  il  pénétra  si 
avant  dans  la  mêlée , qu’il  fut  fait  pri- 
sonnier. Peu  de  jours  après,  il  mou- 
rut de  ses  blessures  ( 990  ).  Les  Mau- 
res , qui  avaient  si  souvent  redouté 
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son  courage,  ne  purent  s'empêcher 
d’admirer  sa  fermetéau  lit  de  la  mort  : 
sage,  juste,  magnanime,  il  avait  rendu 
ses  états  florissants,  et  s’etait  cons- 
tamment occupe'  du  bonheur  de  ses 
peuples , qui  furent  désolesdc  sa  perte. 

B — s. 

GARCIA  II,  comte  de  Castille, 
succéda  à son  père , don  Sanche  , en 
i o'ia  , ayant  alors  à peine  quatorze 
ans. Quelques  factieux,  pousses  pries 
manœuvres  des  implacables  comtes 
de  Vêla,  excitèrent  des  troubles  peu 
après  son  avènement  : mais  le  jeune 
priuce,  à la  tête  de  ses  troupes  et  de 
celles  que  lui  avait  amenées  son  on- 
de don  Sanche  , roi  de  Navarre,  bat- 
tit, dispersa  les  rebelles , et  rendit  le 
calme  à ses  états.  Avec  des  talents  et 
des  vertus  supérieurs  à son  âge,  son 
premier  soin  fut  de  rendre  scs  sujets 
heureux.  Ennemi  des  plaisirs , il  écarta 
de  lui  la  foule  des  jeunes  courtisans , 
et,  s’entourant  des  hommes  probes  et 
éclairés  qui  avaient  mérité  la  confiance 
de  son  père,  il  ne  se  réglait  que  par 
leurs  conseils;  aussi  était-il  adoré  de 
scs  peuples  : mais  les  comtes  de  V cia, 
par  la  trahison  la  plus  noire , dissipè- 
rent toutes  les  espérances  qu’on  avait 
conçues  de  son  sage  gouvernement. 
Gai  cia  avait  épousé  sa  cousine,  fille 
du  roi  de  Navarre;  et,  allant  au-devant 
de  cette  princesse , il  devait  passer  né- 
cessairement par  les  terres  des  Vêla, 
qui  ne  perdirent  pas  l’occasion  d’exé- 
cuter leur  infâme  projet.  Un  de  ces 
«eiguours  accompagnait  le  comte  Gar- 
cia : le  voyant  fatigué  de  son  voyage, 
il  l’engagea  de  venir  à son  château 
pour  y prendre  quelques  rafraîchis- 
sements ; le  jeune  comte  tomba  dans 
le  piège.  A peine  fut-il  sur  le  seuil  de 
la  porte  du  château,  que  l’aîné  des 
frères  Vêla , qui  était  son  propre  par- 
raiu , s’avançant  comme  pour  lui  bai- 
ser la  main , lui  plongea  un  poignard 
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dans  le  flanc.  Garcia  était  â la  fleur  de 
son  âge,  ayant  à peine  atteint  sa  i$r. 
année.  Les  gens  de  sa  suite  furent  faits 
prisonniers  par  les  nombreux  vassaux 
des  comtes  de  Vêla.  Mais  l’oncle  de 
don  Garda,  qui  lui  succéda,  ne  tarda 
pas  à venger  sa  mort  : il  ravagea  les 
terres  des  comtes  de  Vêla  qu’il  prit 
dans  leur  propre  château  , et  qu’il 
condamna  au  dernier  supplice  La 
maison  de  Castille  se  vit  ainsi  délivrée 
de  ses  plus  mortels  ennemis  : mais  la 
mort  du  dernier  Garcia  fut  une  perte 
irréparable  pour  les  Castillans.  B— s. 

GARCIA  (Alexis),  aventurier  por- 
tugais, naquit  dans  la  province  d’A- 
lentejo,en  i485. 11  paraîtquedanssa 
jeunesse  il  s’était  appliqué  â l’étude  de 
la  nautique  , par  l’attrait  des  décou- 
vertes que  scs  compatriotes  venaient 
de  faire  daus  le  Nouveau-Monde.  Il 
embrassa  ensuite  l’état  militaire,  et 
obtint  de  son  gouvernement  la  per- 
mission d’être  d’une  expédition  en- 
voyée au  Brésil.  Alexis  avait  de  l’in- 
telligence et  du  courage,  et  put  ainsi 
se  captiver  la  bienveillance  du  gou- 
verneur, qui  l’employa  en  diverses 
occasions,  soit  pour  faire  des  décou- 
vertes dans  l’intérieur  du  pays  , soit 
pour  repousser  les  attaques  des  In- 
diens , qui  de  temps  en  temps  venaient 
inquiéter  les  Portugais  dans  leurs  éta- 
blissements. Il  y avait  déjà  long-temps 
que  Garcia  cherchait  à convaincre  le 
gouverneur,  des  avantages  qui  pour- 
raient résulter  pour  la  nation,  si  on 
poussait  les  découvertes  jusqu’au-delà 
du  fleuve  Paraguai  ( à présent  de  la 
Plata).  Entraîné  par  ses  instances , 
le  gouverneur  lui  permit  enfin  de 
partir , mais  ne  lui  accorda  que  trois 
Portugais  pour  l’accompagner.  Alexis, 
avec  eux,  et  un  fils,  âgé  a peine  de 
quatorze  ans  , se  mit  en  route  ( en 
i5ai  ),  plein  de  courage  et  d’espoir, 
se  dirigea  du  coté  de  l’ouest;  et 
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ayant  traversé  le  fleuve , il  découvrit 
aussitôt  des  indices  multiplies  de  li- 
ions d’or  et  d’argent  qui  le  condui- 
saient aux  mines  abondantes  de  ces 
précieux  métaux.  Il  arriva  jusqu’aux 
frontières  du  Pérou:  charmé  du  beau 
pays  qu’il  venait  de  parcourir,  et 
charge  de  richesses  , il  revint  à l’en- 
droit du  fleuve  d’où  il  était  parti.  Il 
jugea  alors  convenable  d'y  faire  un 
etablissement  qui  pût  servir  d’entre- 
pôt à ceux  de  sa  nation  que  le  gou- 
vernement choisirait  pour  pousser  en 
avant  ses  découvertes,  ou  pour  en 
profiter.  Dans  cette  vue,  il  envoya 
deux  de  ses  gens  au  gouverneur,  pour 
l’informer  du  succès  de  sou  voyage. 
Alexis,  entouré  d'indiens,  avait  d’a- 
vance cherché  à gagner  leur  amitié , 
en  vivant  familièrement  avec  eux , et 
leur  faisant  les  présents  qni  étaient  le 
plus  de  leur  goût.  Mais  sa  confiance 
lui  devint  funeste.  A peine  les  deux 
Portugais  furent  partis  , que  tandis 
qu’il  s’entretenait  familièrement  avec 
les  Indiens,  ces  sauvages  se  jetèrent 
sur  lui , le  massacrèrent  avec  le  senl 
Portugais  qui  était  resté  avec  lui,  et 
firent  prisonnier  son  fils , dont  on 
n’eut  plus  de  nouvelles  depuis.  — 
Il  y a en  en  Espagne  plusieurs  hom- 
mes illustres  de  ce  nom  , soit  juris- 
consultes, soit  historiens,  etc.  Dans 
la  première  classe,  on  cite  un  Chris- 
tophe , un  François  ; un  François 
Ercilla;  un  Nicolas,  auteur  d’un  traité 
De  Beneficiis , qui  eut  sept  édi- 
tions , dont  les  dernières  à Genève , 
i656,  i658,  in-fol.;  ctun  autre  Ni- 
colas, mort  en  1745,  qui  a laissé 
des  Commentaires  sur  les  décrétales, 
Séville,  1 730 , in-fol. — Parmi  les  mé- 
decins, on  nomme  un  Marc;  un  Garcia- 
Carrcro , dont  on  a Disputaliones  m<- 
dictein  Galerutm,  Valladolid,  i6o5, 
\6&t , in-fol.  — - On  distingue , parmi 
les  littérateurs , un  Gare»  Rencijo, 
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auteur  d’un  Art  poétique,  Salaman- 
que, i5t)u,  in-4‘.  — Les  ouvrages 
du  mathématicien  Garcia  Cespedes , 
sont  appréciés  enrore  de  nos  jours , 
et  ont  mérité  les  éloges  de  deux  ex- 
cellents écrivains  dans  celle  scietire, 
Cerda , mort  en  1 760,  et  Bay Is , mort 
eu  1796.  *B—  s. 

GARCIA  DE  MASCARENHAS 
( Blaise)  , poète  portugais,  prit  nais- 
sance à Avo,  dans  la  province  de 
Beyra  , le  3 février  1 5gG.  Tandis  qu’il 
suivait  ses  études  dans  l’université  de 
Coïmbre , il  ■devint  amoureux  d’une 
demoiselle  du  pays  ; et  ce  fut  cette  pas- 
sion qui  développa  eu  lui  son  talent 
pour  la  poésie  : il  commença  donc  h 
célébrer  sa  dame  dans  ses  vers.  Gar- 
cia avait  cependant  un  rival  dont  il 
épiait  constamment  les  démarches  : 
l’ayant,  une  nuit,  surpris  rôdant  au- 
tour de  la  maison  de  sa  belle,  il  l’atta- 
qua l'épée  à la  main  , et,  après  un 
long  combat , il  le  jeta  sur  le  carreau. 
Arreté  presque  aussitôt , d’après  les 
lois  sévères  qui  existaient  contre  les 
duels  , il  fut  conduit  en  prison  , en- 
chaîné avec  d’autres  coupables , et  al- 
lait subir  la  déportation.  Mais  la  vrille 
de  sou  départ , ayant  trouvé  le  moyen 
de  s’échapper,  il  passa  à Madrid,  où  il 
demeura  quelques  mois.  Sur  ces  en- 
trefaites, ses  parents  et  scs  amis  ayant 
pu  obtenir  sa  grâce,  Garcia  s’emDar- 
qua  à Carthagène  pour  retourner  en 
Portugal.  An  milieu  de  la  traversée, 
attaquépai  les  Turcs,  il  tua  de  sa  main 
leur  commandant  ; mais  il  n’échappa 
de  ce  danger  que  pour  tomber  dans 
un  autre  non  moins  grand.  Un  nou- 
veau corsaire  vint  encore  attaquer  le 
frôle  bâtiment  qui  le  portait.  L’équi- 
page , blessé  ou  fatigué  du  combat  qui 
venait  d’avoir  lieu,  n’était  pas  en  état 
d’opposcr  la  moindre  résistance  : tous 
furent  faits  prisonniers.  Les  corsaires, 
apres  avoir  pris  tout  ce  que  Garcia 
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possédait , le  laissèrent  snr  les  côtes 
d'Italie  : il  fut  donc  réduit  à traverser 
ce  pays,  ainsi  que  la  Frauce  et  l’Ës- 
pagne,  voyageant,  pendant  plusieurs 
mois , à pied , n’ayaut  d’autre  gîte 
que  la  terre  nue,  et  manquant  souvent 
du  nécessaire.  Pour  se  délasser  des 
fatigues  du  voyage,  il  composait  quel- 
ques chansons,  ou  il  se  plaisait  à lire 
leCamoéns,  qu’il  portait  toujours  avec 
lui.  Il  reçut  enfin  de  sa  famille  des  se- 
cours avec  lesquels  il  put  retourner  à 
Lisbonne , d’où  il  partit  pour  le  Brésil 
en  i G 1 4 , avec  le  grade  desous-licu- 
tenant.  Là,  il  eut  l’occasion  de  se  si- 
gnaler contre  les  Hollandais,  avec  les- 
q ocls  l'Espagncétait  toujours  en  guerre. 
Il  demeura  au  Brésil  plusieurs  aunées, 
et  obtint  de  l’avancement.  Mais  ayant 
appris  la  révolution  inattendue  qui  af- 
franchissait le  Portugal  de  la  domina- 
tion des  Espagnols  , sous  laquelle  il 
était  depuis  soixante  aus , Garcia  re- 
vint à Lisbonne  en  1640,  pour  assis- 
ter au  couronnement  du  duc  de  Bia- 
gancc , proclamé  sous  le  nom  de  Jean 
J V.  A rri  vé à la  ca  pitaie,  il  leva,  en  l’hon- 
neur du  monarque , une  compagnie 
de  jeunes  gentilshommes,  dont  il  fut 
clu  capitaine.  Quelque  temps  après , 
il  fut  nommé  gouverneur  d'Àlfayates , 
place  que  Garcia  défendit  courageuse- 
ment contre  les  attaques  réitérées  des 
Espagnols.  Cependant  , malgré  sa 
loyauté  et  ses  services,  il  fut  accusé 
d'avoir  trempé  dans  nue  conspiration , 
d’accord  avec  le  cabinet  de  Madrid  : 
il  fut  arrêté  et  conduit  à la  tour  de 
Sabugal.  Dans  l’espace  de  plusieurs 
mois,  il  n’avait  jamais  pu  faire  arriver 
ses  justes  plaintes  jusqu’au  Roi , scs 
gardes  lui  refusant  ce  qui  était  néces- 
saire pour  écrire  : mais  il  y suppléa  par 
ce  moyeu.  Udcmanda,  pourdiflcYcnls 
usages , de  la  farine,  des  ciseaux  et 
un  livre,  pour  se  désennuyer  : avec 
les  lettres  qu’il  coupa  du  livre,  et  qu’il 
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colla  , avec  la  farine  trempée  dan» 
l’eau  , sur  un  feuillet  blanc  qu’il  arra- 
cha du  même  livre,  il  composa,  pour 
le  roi , une  lettre  en  vers , dans  la- 
quelle il  lui  prouvait  son  innocence. 
Garcia  avait  observé,  de  sa  fenêtre, 
un  de  scs  amis  rôdant  tous  les  jours  , 
à une  heure  fixe,  autour  de  sa  prison  : 
il  jeta  donc  la  lettre  , que  son  ami  ra- 
massa et  fit  aussitôt  parvenir  entre  le» 
mains  du  roi.  Mais  Garria  avait  des  en- 
nemis, dont  la  malveillance  lui  laissait 
eucore  tout  à craindre:  il  chercha  donc 
à la  prévenir.  La  nuit  étant  arrivée,  et 
paraissant  sombre  et  silencieuse,  il 
put , à l’aide  des  draps  de  son  lit , des- 
cendre depuis  sa  fenêtre  jusqu'à  la 
rue  ; et , dès  le  matin , il  se  présenta 
au  palais.  L’état  de  détresse  où  était 
réduit  un  vaillant  défenseur  de  la  cou- 
ronne, toucha  le  capitaine  des  gardes  « 
qui  permit  à Garcia  d’entrer  dans  le» 
appartements  du  monarque.  Jean  IV 
avait  déjà  lu  sa  lettre,  et  il  en  avait 
été  attendri  : il  reconnut  son  innocence, 
et,  en  récompense  de  ses  services, 
lui  donna  la  croix  de  l'ordre  militaire 
d’Avis.  Garcia  retourna  dans  son  gou- 
vernement d’Alfayates  ; et , quelque 
temps  après , il  se  retira  dans  sa  terre 
natale,  où  il  se  livra  entièrement  à U 
poésie,  qu’il  avait  cultivée  avec  succès 
au  milieu  d’une  vie  tumultueuse.  Il 
mourut  le  Saoul  |G5G.  On  trouve  de 
scs  compositions  dans  les  recueils  poé- 
tiques portugais;  mais  son  poème  de 
Firiato  ne  fut  imprimé  qu'après  sa 
mort , à Coïmbrc,  1699 , in  - 4°-  Ce 
poème,  partagé  en  vingt  chants  et  en 
octaves  , a mérité  les  éloges  des  gens 
instruits,  et  notamment  du  P.  de  for 
Reyes  , littérateur  tri-s  renommé.  Peu 
de  poètes  ont  mis  dans  un  jour  aussi 
favorable  leurs  héros , que  Garcia  l’a 
fait  de  ce  Yiriate,  qui  pendant  si  long- 
temps sut  braver  tout  le  pouvoir  de 
Rome,  et  battit  plusieurs  fois  scs  for- 
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midablcs  légions.  La  mort  dn  héros 
lusitanien  est  peinte  de  main  de  maî- 
tre ; et  Garcia  a employé  dans  cette 
circonstance  toute  la  chaleur  de  son 
style,  et  tous  les  charmes  du  pathé- 
tique. Dans  tout  le  poème,  la  versifi- 
cation est  ordinairement  harmonieuse 
et  sublime,  ornée  d’images  brillantes 
et  de  pensées  heureuses.  Le  plan  en 
est  assez  sagement  conçu  : mais  il  faut 
avouer  aussi  que  dans  l’action  il 
manque  parfois  de  régularité  et  d’en- 
semble ; et  son  style  , cessant  d’être 
sublime  et  élégant  , devient , dans 
quelques  endroits , diffus  et  ampoulé. 
Au  reste , malgié  ces  défauts , le  poème 
de  f'irinto  contient  assez  de  beautés 
en  lui-même,  pour  qu’on  puisse,  après 
le  Camoëns , placer  Garcia  à côté  des 
meilleurs  poètes  épiques  de  sa  nation. 

B— s. 

GARCIA  de  PAltEDES  (DonDiego), 
fameux  capitaine,  qu’on  pourrait  nom- 
mer le  Baïard  espagnol  , naquit  à 
Truxillo  ( patrie  connue  de  vaillants 
capitaines,  comme  Cortez  , Pizarro, 
Sotomayor,  etc.  ) en  mai  i466.  Sa 
famille  était  une  des  plus  illustres  de 
l’Espagne  : le  père  de  don  Diego, 
dans  les  guerres  de  Ferdinand  V 
contre  le  roi  de  Portugal , suivit  tou- 
jours la  bonne  cause,  et  rendit  d’im- 
portants services  à son  souverain. 
11  exerça  de  bonne  heure  son  fils  au 
métier  des  armes  ; et  à Page  de  douze 
ans,  déjà  couvert  d’une  armure,  don 
Diego  signala  sa  valeur  contre  les 
Portugais.  Parvenu  à sa  dix-huitième 
année , soit  par  sa  taille  presque  gi- 
gantesque , soit  par  sa  force  et  son  air 
martial,  il  rappelait  ces  héros  si  cé- 
lèbres parmi  les  Grecs.  Sa  force,  sur- 
tout, était  si  extraordinaire,  que  les 
Trenk,  les  Orloff,  etc.,  peuvent  à 
peine  lui  être  comparés  : on  assure 
que , très  jeune  encore , avec  une 
seule  main , il  arrêtait  une  roue  de 
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moulin  dans  son  mouvement  le  plus 
rapide.  Jusqu’à  l’âge  de  cinquante  ans, 
cette  vigueur  excessive  lui  produisait 
souvent  une  fièvre  brûlante  , pen- 
dant laquelle  il  lui  arriva  fréquemment 
de  briser  tout  ce  qu’il  trouvait , et  de 
se  maltraiter  soi-même.  En  1 485,  il 
suivit  son  père  à la  guerre  de  Grenade; 
et  il  servit  sous  Ferdinand , dans  les 
fameux  sièges  de  Baeza,  de  Vclezet 
de  Malaga.  Ce  monarque,  admirant  les 
exploits  du  jeune  guerrier,  l’arma  che- 
valier de  sa  propre  main  , cl  lui  con- 
fia ensuite  les  plus  périlleuses  entre- 
prises. C’est  dans  celte  campagne  que 
Garcia  connut  un  digne  émule  de  sa 
gloire , le  grand  Gonsalvc  de  Cordoue , 
qui  était  à peu  près  de  son  âge,  et  avec 
lequel  il  se  lia  de  l’amitié  la  plus  in- 
time. Après  la  prise  deGrenade  ( 1 49-i), 
il  se  retira  dans  sa  patrie , où  , bientôt 
après,  il  eut  la  douleur  de  perdre  son 
père.  Impatient  du  repos,  il  voulait 

} lasser  en  Italie  , où  les  hostilités  li- 
aient commencer  entre  Charles  VIII 
et  Ferdinand  le  Catholique  : mais  scs 
parents , on  ignore  pr  quelle  raison , 
ne  voulaient  pas  qu’il  quittât , pour 
lors,  sa  terre  natale.  Privé,  par  fours 
soins , de  son  armure  et  de  son  che- 
val , il  se  vil  contraint , pour  effectuer 
son  projet,  d’enlever  les  armes  et  le 
cheval  d’un  de  ses  cousins:  mais  à 
peine  fut-il  à quelques  lieues  de  la 
ville,  qu’il  se  vit  attaquer  par  six 
hommes  d’armes  envoyés  pr  scs  pa- 
rents, qui  lui  intimèrentdc  rebrousser 
chemin.  Garcia,  naturellement  bon  , 
les  engagea  d’abord  à se  désister  de 
leur  entreprise  ; mais  voyant  qu’ils 
voulaient  absolument  l’arrêter  de  for- 
ce, il  ne  sut  plus  se  contenir:  s’élan- 
çant sur  eux , plus  terrible  que  la 
foudre,  il  en  tua  deux,  blessa  l’un 
dangereusement , et  contraignit  les 
autres  à prendre  la  fuite.  Arrivé  à 
Rome , il  y fut  parfaitement  accueilli 
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par  Alexandre  VI , qui  était  son  pa- 
yent, et  qui  parvint  à le  retenir  au- 
près de  lui  en  qualité  d’oflicier  de  sa 
garde.  Tous  les  braves  romains  vou- 
lurent éprouver  le  courage  et  la  force 
du  gurrricr  espagnol  ; mais  ils  appri- 
rent bientôt,  par  expérience,  com- 
bien il  étaitdangereux  de  le  provoquer. 
Don  Diego  se  lassait  de  l'oisivelé  où 
il  était  contraint  de  languir,  et  aurait 
bientôt  quitté  Rome,  sans  les  ins- 
tances réitérées  du  pape,  et  du  cardinal 
Carvajal , qui  était  son  cousin.  Knün 
une  occasion  se  présenta , où  il  put 
exercer  encore  sa  valeur  : les  Orsini, 
ennemis  déclarés  des  Borgia,  avaient 
pris  les  armes  contre  Alexandre  VI, 
et  son  fils,  le  duc  de  Valentinois: 
Garcia  fut  alors  nommé  capitaine 
( > 407)>  et,  après  avoir  déûil  les  en- 
nemis dans  plusieurs  rencontres,  il 
fut  chargé  de  s’emparer  de  Monte- 
fiascone  , où  ils  s’étaient  enfermés. 
Irrité  de  leur  longue  résistance,  et 
manquant  d’instruments  pour  escala- 
der la  muraille  , il  fait  faire  une 
échelle  de  piques  et  de  boucliers, 
monte  jusqu’aux  créneaux , terrasse 
tous  ceux  qui  lui  disputent  le  pas- 
sage (i) , descend  dans  la  ville,  et, 
d’une  main  d’Hercuie,  rompt  les ver- 
roux  et  les  cadenas  de  la  porte  prin- 
cipale ; il  ouvrit  aiusi  une  entrée  aux 
troupes  du  pape,  qui  s'emparèrent 
delà  place,  et  firent  un  graud  nom- 
bre de  prisonniers.  Après  celte  expé- 
dition , il  alla  joindre  les  Espagnols 
qui  faisaient  le  siège  d’Ostie,  vail- 
lamment défendue  par  Guerri.  L’intré- 
pide don  Diégû  monte  le  premier 
sur  la  brèche,  et,  en  ayant  éloigné 
les  ennemis , Suivez-moi,  Espagnols , 
s’écria-t-il , je  vous  frayerai  le  che- 
min de  la  victoire  ! Tout  le  monde  ac- 
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court  à sa  voix  , et  la  ville  est  prise 
en  moins  de  deux  heures.  Une  trêve 
de  quelques  mois  donna  lieu  à Gar- 
cia, dp  retourner  en  Espagne;  mai» 
Louis  Xll , ayant  renouvelé  les  pré- 
tentions de  son  prédécesseur  a la 
couronne  de  Naples  , Ferdiuand  ré- 
solut de  conquérir  ce  royaume;  et 
ayant  mis  sur  pied  une  puissante 
armée,  elle  se  réunit  (en  i5oo)  au  port 
de  Pal  os  {Voyez  Feudimaisd  ),  sons 
les  ordres  du  fameux  Gousalve  de 
Cordoue.  Garcia  alla  bientôt  rejoindre 
son  ancien  compagnon  d’armes,  qui, 
connaissant  son  intelligence  et  sa  va- 
leur, lui  donna  un  commandement 
dans  les  troupes  qu’il  envoyait,  par 
ordre  de  Ferdinand,  au  secours  des 
Vénitiens.  Ceux-ci,  commandés  par 
le  général  Pesaro,  assiégeaient  dans  ce 
moment  Céfalonic  , que  les  Turcs 
leur  avaient  enlevée  : Garcia  ne  tarda 
pas  à mériter  l’estime  de  ce  général , 
et  à sc  faire  craindre  des  ennemis , 
qui,  ne  pouvant  le  vaincre  par -la 
force  ni  par  la  valeur , résolurent  de 
sc  rendre  maître  de  sa  personne  par 
la  ruse.  Garcia  sc  faisait  toujours  re- 
marquer, au  milieu  des  bataillons, 
et  par  sa  taille,  et  par  l’impétuosité  de 
son  courage  : dans  une  attaque  où  il 
se  trouvait,  comme  à l’ordinaire,  à la 
tôle  des  plus  vaillants,  les  assiégés  lui 
jetèrent  plusieurs  agraires  de  fer  , 
réunies  ensemble , qui , s’accrochant  à 
sa  cuirasse,  leur  donnèrent  le  moyeu 
de  l’enlever  tout  vivant,  et  de  le  re- 
tirer ainsi  dans  la  ville.  Garcia  ne 
s’élait  pas  dessaisi  de  son  épée  ni  de 
son  bouclier  ; il  sc  défeudit  pendant 
toute  une  journée  contre  une  foule 
de  Turcs,  qui  ne  purent  parvenir  A 
l’abattre  : épuisé  de  fatigue  et  tout  cou- 
vert de  sang,  il  tomba  enfin  sans  con- 
naissance , fut  chargé  de  chaînes , et 
enfermé  dans  une  tour,  où  il  était 
soigneusement  girdé.Un  peu  guci  t Je- 
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scs  blessures,  et  ayant  recouvré  une 
artiede  scs  forces,  il  vint  à bout  de 
riser  scs  fers,  prcsqii’au  moment  où 
le  général  vénitien  donnait  le  dernier 
assaut  à la  place  : s’étant  emparé  des 
armes  d'une  sentinelle,  qu’il  terrassa, 
don  Diégo  s’ouvrit  un  passage  hors  de 
sa  prison,  et,  combattant  dans  les 
rues , il  ne  contribua  pas  peu  au  suc- 
rés de  cette  journée,  si  favorable  aux 
armes  des  chrétiens.  Après  la  prise 
«le  Céfalonie  ( i5ot  ),  il  se  pendit  à 
la  demande  d’Alexandre  VI , qui  l’ap- 
>elait  encore  au  secours  de  son  fils, 
e duc  (.ésar  Borgia.  Don  Diego,  ou 
combattant  toujours  les  Orsini , s’em- 
para en  peu  de  jours  de  Jofara  et  de 
J'aënzaj  et,  dans  la  dernière  de  ces 
places , il  ne  se  signala  pas  moins  par 
son  humanité  que  par  sou  courage. 
L’impitoyable  duc  voulait  faire  passer 
tous  les  habitants  au  fil  de  l’épée  ; 
ruais  Garcia  indigne  s’y  opposa  en 
disaut  : A 'espérez  pas  pour  cela  le 
secours  de  mon  bras  : je  suis  ici 
comme  soldat , et  non  comme  assas- 
sin ; et  un  vrai  soldat  n’ ensanglante 
jamais  la  victoire.  Le  due  se  vit 
contraint  de  pardonner  aux  vaincus. 
Depuis  ce  moment,  don  Diégo  aban- 
donna à jamais  la  cause  des  Borgia  , 
et  alla  se  réunir  au  Grand  capitaine 
qui  avait  déjà  pénétré  dans  les  états 
napolitains.  Envoyé  avec  5ooo  hom- 
mes à la  découverte  du  pays  , il 
prit  aux  Français  les  châteaux  de 
Cosenza  et  de  Manfredonia.  Au  siège 
de  Cauosa,  il  obligea  deux  fois  les 
ennemis  à se  rcnlcrmcr  dans  leurs 
retranchements  : cette  place  étant 
tombée  au  pouvoir  des  Espagnols, 
les  Français  vinrent  l'assiéger  a leur 
tour.  Os  derniers  rivaux  de  gloire, 
pour  signaler  le  commencement  de  ce 
siégé  par  quelque  exploit  éclatant,  in- 
vitèrent 1rs  Espagnols  à choisir  onze 
de  leurs  champions,  pour  combattre 
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contre  un  égal  nombre  dr  Français; 
l'esprit  de  chevalerie  était  encore  en 
vigueur  parmi  les  deux  nations , et  le 
cartel  fut  accepté.  Don  Diégo , obligé, 
dans  ce  moment,  de  garder  le  lit  à 
cause  des  blessures  qu’il  avait  reçues 
dans  les  derniers  combats , fut  à peine 
informé  deccdéfisoleuncl, que,  mal- 
gré l’épuisement  de  ses  forces , et  le  i 
instances  de  ses  chefs , il  voulut  être 
du  nombre  de  ceux  qui  devaient  se 
mesurer  avec  les  Français.  Dans  le 
combat,  il  eut  souvent  à soutenir  le 
choc  de  trois  des  plus  vaillants  parmi 
scs  adversaires.  Apres  six  heures  de 
combat , les  juges  du  camp  déclarè- 
rent que  la  victoire  dcmrurail  incer- 
taine de  part  et  d’autre.  Garcia,  quoi- 
qu’il eût  son  épée  cl  presque  toute 
son  arinuic  brisées  , s’obstinait  à 
vouloir  vaincre  ou  mourir;  mais  il  fut 
obligé  d’obéir  aux  ordres  absolus  du 
Grand  capitaine.  A peine  létabli, 
il  se  rendit  mailrc  de  la  ville  de 
Kufo , rt  était  de  l’avant-garde  dans 
les  batailles  de  Scminnra  et  de  Géri- 
guo'.cs  ( 1 5o3).  Chargé  de  s’emparer 
de  cette  dernière  place,  il  l’emporta 
d’assaut.  Pierre  d’Aranibure,  qui  la 
commandait,  s’était  réfugié  dans  le 
château  , d'où  il  avait  obtenu  de  Gar- 
cia un  sauf-conduit  pour  se  retirer 
avec  les  siens  : ce  dernier,  incapable 
de  défiance , alla  visiter  le  château, 
accompagné  seulement  de  trois  offi- 
ciers ; il  soupa  amicalein>nt  avec. 
Aramburc,  et  sc  retira  ensuite  dans 
une  chambre  qu’on  lui  avait  préparée. 
Pendant  ce  temps  , les  Français  , 
crovant  pouvoir  sc  reudre  de  nouveau 
maitres  de  la  place,  s'ils  s’emparaient 
de  Garcia , avaient  résolu  de  le  sur- 
prendre,tandis  qu’il  seraitlivrcau  som- 
meil. Par  le  moyen  d’une  fausse  clef,  il* 
s’iutroduisii  eut  dans  sa  chambre:  mais 
don  Dicgo.s’clantévcillédans  le  même 
moment , et  se  doutant  de  la  trabiauu. 
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sauta  à bas  du  lit,  prit  sou  épée,  et 
les  obligea  bientôt  à prendre  la  fuite. 
Les  Espagnols , qui  gardaient  les  por- 
tes du  château,  accoururent  au  bruit  ; 
et,  en  apprenant  la  cause,  ils  vou- 
laient qu’on  pendit  sur-le-champ  les 
coupables  : Non , leur  dit  Garcia , ils 
sont  vaincus  , honteux  de  leur  con- 
duite ; méprisons  donc  une  lâche 
vengeance , qui  n'ajouterait  rien  à 
notre  gloire  : faisons  mieux  , il  font 
leur  pardonner.  Garcia  lit  ensuite 
partir  Arambure  avec  tous  les  Fran- 
çais, et  leur  donna  une  escorte,  afin 
qu’ils  ne  fussent  pas  insultés.  De  Céri- 
gnoles  il  alla  occuper  les  places  de 
San-Gcrmano  et  de  Rocca- Guillerma. 
Au  passage  du  Garigliano,  ce  fut 
Garcia  qui  détermina  le  Grand  capi- 
taine à livrer  la  bataille , et  qui  en 
prépara  le  succès.  Garcia  s’était  déjà 
emparé  de  Rocca-d’Audria,  fort  placé 
à la  rive  droite  du  fleuve;  mais  Gon- 
salve  se  trouvait  dans  une  positiou 
assez  critique  ( Voyez  Gonsalve): 
avec  8000  hommes  qui  lui  restaient, 
il  en  avait  à combattre  plus  de  3o,ooo. 
Juste  appréciateur  des  talents  et  de  la 
valeur  de  Garcia,  il  c’en  dédaignait 
pas  les  conseils.  S'entretenant  un  jour 
avec  don  Diégo,  sur  les  forces  supé- 
rieures des  ennemis,  celui-ci  ne  put 
lui  dissimuler  le  danger  qui  menaçait 
l’a rmee  espagnole:  Garcia,  dit  alors 
Gonsalve,  puisque  vous  ne  connais- 
sez pas  la  crainte,  ne  veuillez  pas 
me  la  faire  connaître  pour  la  pre- 
mière fois.  Garcia,  piqué  de  celte 
réponse,  résolut  de  s en  venger  par 
une  action  d’éclat.  Les  Français  avaient 
élevé , à la  gauche  du  pont  qu'ils 
avaient  établi  sur  le  Garigliauo,  une 
batterie,  qui  incommodait  fort  les  Es- 
pagnols, et  qui  empêchait  le  Grand 
capitaine  de  hasarder  aucun  combat: 
il  fallait  donc  tâcher  de  mettre  cette 
batterie  hors  d’état  de  nuire  aux 
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troupes  espagnoles  ; et  c’est  ce  que 
Garcia  imagina  de  faire.  Le  jour 
suivant  , sans  faire  part  à personne 
de  son  idée,  il  se  présente  sur  le  pont, 
armé  de  toutes  ses  armes,  et  défie  les 
plus  braves  des  Français  de  sc  me- 
surer avec  lui.  Les  Français  ne  Aient 
d’abord  aucun  cas  de  ses  paroles;  mais 
voyant  qu’il  avançait  toujours,  mal- 
gré la  résistance  des  avant- portes,  ils 
crurent  que  ee  n’était  - là  qu’une  ruse 
de  Gonsalve,  et  que  ce  champion 
isolé  allait  bientôt  cire  suivi  par  toute 
l'armcc  espagnole,  dont  le  projet, 
selon  eux  , était  de  s’emparer  du  pont. 
Tous  les  Frauçùs  chargèrent  alors 
sur  ce  mciue  pont  ; et  Garcia  soutint 
seul , comme  un  uonvei  Horace,  le 
choc  de  tant  d'adversaires.  Tantôt  en 
reculant,  tantôt  en  tenant  pied  ferme, 
il  les  avait  attirés  au  milieu  du  pont , 
où  ils  masquaient  la  .batterie  qui  se 
rendait  si  formidable  aux  Espagnols. 
Il  crie  alors  de  toutes  scs  forces  : Aux 
armes , Espagnols!  Mais  plusieurs 
bataillons  de  sou  camp  s’étaient  déjà 
ébranlés  pour  venir  à son  secours. 
Le  combat  s’engage;  la  batterie  ne 
peut  plus  faire  feu  sur  les  Espagnols 
sans  écraser  auparavant  les  Français; 
et  les  premiers,  grâce  à l’intrépide 
valeur  de  Garcia , finirent  par  se  ren- 
dre maîtres  de  la  moitié  du  pont.  La 
batterie  est  aussitôt  démontée  ; et , le 
jour  suivant,  Gonsalve  livra  la  ba- 
taille du  8 décembre  1 5o5,  qui  fut  si 
favorable  aux  Espagnols.  Le  vaillant 
Garcia  commandait  l’avant  - garde  : 
beureux  d’avoir  réussi  daus  son  pre- 
mier projet , et  contribué  à cette  vic- 
toire , il  passa  ensuite  à Sora  ; et  en 
peu  de  jours,  il  soumit  ce  duché.  De- 
là il  se  transporta  h Naplrs  que  Gon- 
salve venait  de  conquérir  ainsi  que 
tout  ce  royaume.  Il  donna  alors  à 
Garcia  , en  récompense  de  ses  ser- 
vices , la  terre  de  CokmtUa.  La  guerre 
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d’Italie  étant  terminée,  Garcia  re- 
tourna en  Espagne , où  il  reçut  le  plus 
favorable  accueil  des  rois  catholiques. 
La  malveillance  des  envieux  cherchait 
déjà  h indisposer  Ferdinand  contre 
le  grand  capitaine.  Dans  une  occasion 
où  Garcia  se  trouvait  dans  une  des 
salles  de  la  cour,  plusieurs  gentils- 
hommes, parlant  entre  eux,  sem- 
blaient vouloir  mettre  en  doute  la 
probité  de  Gonsalve.  Garcia , irrité 
de  leurs  propos , et  conservant  tou- 
jours une  sincère  amitié  pour  son 
ancien  compagnon  d’armes,  inter- 
rompt ces  médisants,  et  leur  dit  d’un 
air  terrible  : Quiconque  ose  injurier 
l’honneur  sans  tache  du  Grand  ca- 
pitaine , n'a  qu’à  lever  ce  gant  : et  il 
jette  le  sien  au  milieu  de  la  salle.  Le 
roi , qui  avait  écouté  cette  conversa- 
tion, se  présente,  lève  le  gant,  le 
rendàGarria,  et  dit  aux  gentilshom- 
mes : Retirez-vous,  messieurs  ; il  ne 
faut  pas  mal  parler  de  celui  qui 
vient  de  me  conquérir  un  royaume. 
Il  félicita  ensuite  Garcia  de  son  ami- 
tié pour  Gonsalve , et  l’engagea  à ne 
pas  donner  de  suites  à ce  qui  était 
arrivé.  Don  Diégo  était  un  sujet  aussi 
brave  que  fidèle;  et  Ferdinand  crut 
devoir  le  ménager , quelle  que  fût 
son  opinion  à l’égard  du  grand  ca- 
pitaine. Garcia  se  rendit  bientôt  à 
Truxillo,  sa  patrie,  où  il  fut  reçu  au 
milieu  des  acclamations  d’un  peuple 
nombreux.  Il  se  maria  dans  cette 
ville,  à l’âge  de  quarante  ans;  mais, 
bientôt  après,  Ferdinand  l’envoya 
auprès  de  son  allié,  l’empereur  Maxi- 
milien , qui  s’était  déclaré  chef  de  la 
ligue  de  Cambrai  contre  la  républi- 
que de  Venise  (t5o8);  et  Garcia  se 
trouva  aux  sièges  de  Vérone  et  de 
Vicence.  11  continua  à se  couvrir  de 
gloire  dans  les  aimées  de  C.harles- 
Qnint,et  notamment  à la  bataille  de 
l’a  vie  (i5a5).  Il  suivit  ce  monarque  à 
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Bologne  ,où,  après  son  couronnement 
(t528),  ce  prince  le  créa  chevalier  de 
V Eperon  et or.  Mais  Garcia  ne  survé- 
cut pas  long-temps  à cette  faveur. 
Une  chute  de  cheral  lui  causa  uue 
violente  fluxion  de  poitrine,  dont  il 
mourut  en  i53o,  à l’âge  de  soixante- 
quatre  ans. On  mit  ime  superbe  épita- 
phe sur  son  tombeau,  parles  soins  du 
cardinal  Borroméc.  On  trouve  des 
détails  plus  circonstanciés  de  sa  vie 
et  de  ses  exploits  dans  la  Chronique 
du  grand  capitaine,  écrite  par  Fer- 
nandès  del  Pulgar,  Alcala,  i 584  » et 
dans  Tomaio  de  Vargas  , Valladolid  , 
1611.  Garcia  lui- même  avait  écrit  sa 
vie , pour  l’instruction  de  don  Sanche, 
son  fils  unique,  afin  que  dans  toutes 
les  occasions  (dit  le  titre) , il  agisse 
en  défense  de  son  pays , de  son  hon- 
neur et  de  sa  personne , comme  bon 
Espagnol  et  chevalier;  ayant  tou- 
jours Dieu  devant  ses  yeux , afin 
qu'il  l’aide  dans  toutes  ses  entrepri- 
ses. Dans  ce  récit , écrit  sans  préten- 
tion , et  qui  se  trouve  inséré  dans  la 
Chronique  de  Fernandès  dcl  Pulgar, 
on  admire  également  la  modestie  de 
Fauteur  en  parlant  de  lui-même,  et 
les  sentiments  d’un  bon  père, qui  ne 
dissimule  pas  ses  erreurs  et  scs  dé- 
fauts, afin  qu’ils  puissent  servir  de 
leçon  à un  fils  qu’il  aimerait  à rendre 
parfait.  Quand  on  inhuma  le  corps  de 
don  Diégo , en  le  trouva  tout  couvert 
! de  cicatrices  : ce  brave  guerrier,  aussi 
vaillant,  aussi  franc,  aussi  loyal  que 
Baïard,  sou  contemporain,  s’était 
trouvé  à quinze  batailles , dix-sept 
sièges,  avait  pris  huit  places  fortes  et 
trois  villes , commandant  toujours  des 
corps  assez  nombreux  dans  les  expé- 
ditions les  plus  difficiles.  Plein  de 
courage  et  d’intelligence,  il  n’avait, 
de  même  que  Baïard,  ni  augmenté  sa 
fortuue,  ni  occupé  aucun  poste  émi- 
nent dans  les  armées.  Mais  il  avait, 
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en  revanche,  excité  l’admiration  et 
mérité  l’estime  de  ses  compatriotes  et 
de  ses  souverains  ; et  il  n’y  a pas  de 
romance,  de  comédie  et  d’histoire  de 
ces  temps , qui  ne  célèbrent  la  fideli- 
té, la  valeur  et  le  caractère  de  don 
Diego  Garcia  de  Paredès.  B— s. 

G ARCI  AS-LASO  ou  GARC1 LASO) 
de  la  VEGA  (1),  célèbre  poète  es- 
pagnol, naquit  à Tolède,  d’après  le 
calcul  le  plus  certain,  en  i5o5.  Il 
était  fils  puîné  d’un  autre  Garcilaso , 
conseiller  d’état  des  rois  catholiques, 
leur  ambassadeur  a la  cour  de  Rome, 
grand-commandeur  de  Léon , et  de 
Sauchctte  de  Guzman  , dame  de  Ba- 
très , terre  considérable  de  l’illustre 
maison  de  Guzman  , où  l'on  voit  en- 
core une  fontaine,  qui  existe  depuis 
plusieurs  siècles , et  qui  porte  le  nom 
de  Garcilaso,  cette  famille  étant  déjà 
a nciennement  alliée  à celle  de  Guzman. 
Ferdinand  V donna  au  père  de  Gar- 
cilaso le  nom  de  la  Vcga , en  mémoire 
d’un  combat  singulier  que  le  premier 
soutint  contre  un  Maure  des  plus  vail- 
lants, sur  la  Vega,  ou  plaine  de  Gre- 
nade ; combat  célébré  dans  les  ro- 
mances et  histoires  espagnoles  de  ce 
temps.  Garcilaso  était  né  pour  la  vie 
champêtre  et  solitaire,  si  l’on  en  juge 
par  ses  poésies,  qui  ne  respirent  toutes 
que  l’amour,  la  paix,  et  qui  mani- 
festent l’extrême  douceur  de  son  ca- 
ractère. Cependant,  sa  naissance  l’ap- 
pelant au  métier  des  armes , il  passa 
sa  vie  dans  les  camps,  et  sa  carrière 
fut  brillante  et  tumultueuse.  Il  entra 
de  bonne  heure  dans  les  armées  de 
Charles -Quint,  suivit  ce  monarque 
dans  la  guerre  du  Milanez  ( 1 5a t ),  et 
quoique  jeune  encore,  il  se  distingua 
par  sa  valeur,  surtout  à la  bataille  de 
Pavie.  En  i5a5,  il  servait  dans  le 
corps  espagnol  qui,  joint  à l’armce 

(il  On  le  uunime  iuni  Cmni«i~Laio  , et  plut 
rvnii&uaémeol , mata  »tmivctoeal  CarcÜauv. 
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impériale,  se  distingua  par  sa  bra- 
voure contre  les  Turcs.  En  recon- 
naissance de  son  courage,  Charles- 
Quiut  lui  conféra,  à Vienne,  la  croix 
de  l’ordre  de  Saint-Jacques.  Garci- 
laso jouissait  des  bonnes  grâces  de 
l'empereur:  mais  une  aventure  ga- 
lante pensa  les  lui  faire  perdre  à ja- 
mais. Un  de  ses  cousins  devint  amou- 
reux d’une  dame  de  la  cour,  qui  avait 
mérité  l’affection  de  Charles-Quint.  11 
paraît  que  Garcilaso  favorisa  de  tous 
ses  moyens  la  passion  de  son  pareut , 
dont  les  intentions  étaient  pures  : 
l’empereur  ayant  appris  ce  fait,  exila 
le  cousin , et  relégua  Garcilaso  dans 
une  île  du  Danube.  Pendant  sa  dé- 
tention, qui  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée, il  fit  une  de  ses  Canciones , où 
il  déplore  son  malheur , et  célèbre  en 
même  temps  les  charmes  de  la  con- 
trée qu'arrose  le  divin  fleuve  du 
Danube.  ( Danubio  rio  divino.  ) En 
i535,  il  fut  de  l’expédition  que  Char- 
les-Quint entreprit  contre  Tunis , et  if 
en  rapporta  de  la  gloire  et  des  bles- 
sures. Il  passa  ensuite  quelque  tempsà 
Naples  et  en  Sicile , où  il  se  livra  à son 
occupation  favorite,  la  poésie.  Mau- 
dissant la  guerre , il  se  plaisait  à créer 
dans  son  imagination  une  Arcadie  ro- 
manesque ; et  il  n’en  restait  pas  moins 
soldat.  Cependant  Garcilaso  avait  du 
courage , et  ne  manquait  pas  de  ta- 
lents militaires  : aussi , nous  le  voyons 
suivre  ( en  1 536 ) l'armée  impériale  en 
France,  ayant  sous  scs  ordres  trente 
compagnies  de  troupes  espagnoles  : 
cette  campagne  fut  la  dernière  de  Gar- 
cilaso; et , dans  la  funeste  retraite  de 
Marseille,  il  trouva  une  mort  digne 
de  sa  v deur.  Plusieurs  paysans  fran- 
çais, s’étant  renfermés  dans  une  tour, 
ils  inquiétaient  de  là  fortement  l’ar- 
mée impériale  dans  sa  retraite  : l’em- 
pereur ordonna  à Garcilaso  de  pren- 
dre celte  tour  d’essau*;  il  exécuta  cet 
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ordre  avec  moins  de  prudence  que  de 
valeur:  ayant  monté,  le  premier,  à 
l’assaut,  il  fut  renversé  par  uu  quar- 
tier de  pierre  qui  l’atteignit  à la  tête; 
blessé  mortellement,  on  le  transporta 
à Nice,  où  il  mourut  au  bout  de  vingt- 
quatre  jours,  en  novembre  1 55G, 
état  t alors  âgé  de  trente-trois  ans. 
Les  armes  et  les  lettres  pleurèrent 
sincèrement  sa  perte;  l’empereur  lui- 
méme  en  fut  si  louche,  que  la  tour 
ayaut  été  emportée,  il  fit  pendre  vingt- 
huit  paysans  qui  restaient  de  cin- 
quante, qui  en  formaient  la  garnison. 
Garcilaso  s’c'tait  marié,  à vingt-cinq 
ans,  avec  une  dame  aragonaisc,  Duna 
Hélène  de  Zuniga,  dont  il  eut  un  fils 
qui,  à l’exemple  de  sou  père,  termina 
sa  vie  à la  fleur  de  son  âge  (en  1 56g) , 
dans  un  combat  contre  les  Hollandais. 
M la  vie  militaire  de  Garcilaso  n’est 
pas  sans  gloire,  il  doit  surtout  sa 
réputation  à sou  mérite  littéraire,  qui 
l’a  fait  nommer  le  réformateur  de  la 
poésie  espagnole,  et  qui  a fait  époque 
dans  son  siècle.  Les  Espagnols  pos- 
sédaient déjà  une  espèce  de  poésie 
plusieurs  siècles  avant  la  naissance  de 
Garcilaso  ( i ).  Les  premières  compo- 
sitions connues  furent  des  romances, 
nces  peut-être  dans  les  montagnes 
des  Asturies  ; et  les  premiers  peuples 
chez  lesquels  on  puisse  trouver  uue 
poésie  moins  incorrecte,  ce  sont  les 
Valenciens  et  les  Catalans,  qui  écri- 
vaient dans  leur  langue  particulière. 
I.e  dernier  de  ces  troubadours  fut 
Jacques  Roig , mort  au  commence- 
ment du  i5'.  siècle  (o).  Dans  les 
royaumes  de  Léon  et  d’Aragon,  où 


(l)  Coftccion  de Poetimi  Cailellanat  anUrtt*- 
r*s  «/  liglo  A y,  dt  d«>n  Ant.  Sanchez.  Madrid  , 
4*ul.  in-tt”.  Dana  celle  coller  iî.id  l’on  trouve 
le  {tortue  du  Cid . écrit  ver»  le  milieu  du  onzième 
licclr  ; celui  d’ Alex mndredt- Grand . qui  appar- 

* ie ni  «u  d'iutâcine;  Ica  poeaies  de  l'arcbiprétre  de 
Hita  , qui  vivait  au  comme  ncement  du  ireidème , 
et  lea  poème*  de  Barceo , mort  en  t)(j8. 

(*;  Lot  Donti  dt  Roig  , Valence  , in-4°. 
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le  dialecte  castillan  dominait , on  ne 
connaissait  d'abord  que  ces  mêmes 
romances,  composées  de  rrdondilles 
ou  d’assonantes  ( i ) , chaque  vers 
étant  sujet  à uue  mesure  de  quatre 
trochées.  Presqu'en  même  temps  pa- 
rurent les  versde  Arte major,  com- 
posés de  douze  syllabes  , comme 
ceux-ci , où  Alphonse-lc-Sage  raconte 
qu’il  avait  appris  d'un  savant  chi- 
miste à faire  la  pierre  philosophale, 
par  le  moyen  de  laquelle  il  avait  pu 
augmenter  ses  revenus  : 

La  piedra  que  Maman  philotophicil. 

Sable  feier,  r mi  la  rniennd.. 

Finaux  la  j unto* *  , despoc*  solo  jô.. 

Coq  que  mur  bas  vcce»  c recto  ni  caudal. 

Dans  ce  même  sièclc(au  milieu  du  1 3’.), 
un  religieux  bénédictin,  Bareéo,  in- 
troduisit les  vers  appelés  martelliani 
par  les  Italiens,  et  alexaudrius  par  les 
Français  : 

Qnirrn  far  ont  proaa  en  roman  paUdîoo 

En  cl  quai  aoelc  cl  pueblo  bablar  a au  vccino. 

Mais  ce  mètre , depuis  long-temps, 
n'est  presque  plus  en  usage  en  Espa- 
gne. Ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de 
Jean  ] I , grand  protecteur  des  lettres, 
qui  régna  de  i/(oi  à 1 4^4  » que  la 
poésie  espagnole  prit  un  caractère 
vraiment  national  : ce  prince  réunit 
autour  de  lui  les  plus  habiles  trouba- 
dours valeiiciens , et  les  poètes  castil- 
lans les  plus  renommés  ; et  c’est  alors 
qu'on  vit  paraître  le  savant  marquis  de 
Yillenas , Jean  de  Mena,  le  marquis 
MendozedcSantillane,  Jean  de  la  En- 
cina,etc.,  et  que  la  versification  fut  sujèle 
à quelques  règles,  d’après  deux  Arts 
poétiques,  donnés  par  ces  dcruicis. 
Mais  cette  versification  était  encore 
très  informe,  lorsque  le  Dante,  Pétrar- 

(l)  Le*  rrdoniltlli-*  «ont  de  quatre  ver»  , ou 
lègue  une  ritnr  exacte  rl  pleine , comme  rotor», 
eo'tuoh . appelée  comonante.  L 'anonanta  e»t 
l'érho  de  la  voyelle  , et  non  de  la  rouaonne  finale 
du  ver»  auquel  elle  répond,  rvmmi  tano  % r«r«, 
r/rim.  rte.  Quand  la  romance  e»t  eompotée  de 
rcdondiiles  . cellea-v»  changent  de  rime»  »ucce»*i- 
ventent  : »i  elle  evt  composer  d’atsonantr»  , uaa 
aculc  aiMoaoce  règne  dan»  toute  1«  romance. 
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qoe  et  Sannazar,  s’élaient  déjà  fait 
admirer  eu  Italie  et  dans  toute  l’Eu- 
rope par  la  sagesse  et  le  charme  de 
leurs compositions.Vinrcnt  enfin  Bos- 
can  et  Garcilaso,  uuis  dès  leur  enfance 
de  la  plus  intime  amitié.  Pénétres  l’un 
et  l’autre  du  mérite  de  ces  trois  grands 
hommes,  et  nourris  de  leur  lecture , 
ils  résolurent  d’opérer  nue  réforme 
générale  dans  le  mauvais  goût  qui 
dominait  encore.  Ce  fut  Boscan  qui , 
le  premier,  entra  en  lice  : il  introduisit 
le  sonnet,  les  canzoni , les  stanze, 
les  endécassyllabes  italiens  ; et  ses 
efforts  furent  couronnés  par  le  succès. 
Garcilaso  ne  fit  que  le  suivre;  mais  il 
eut,  en  revanche,  le  talent  de  le  sur- 
passer , et  il  approche  plus  de  la  dou- 
ceur et  de  la  mollesse  de  Pétrarque , 
tandis  que  son  rival  imite  plus  heu- 
reusement la  précision  et  l’énergie 
du  Dante.  Tous  les  poètes  , leurs 
contemporains , s’élevèrent  contre  une 
réforme  qui  les  condamnait  ; mais  ils 
eurent  beau  évoquer  les  ombres  illus- 
tres de  leurs  prédécesseurs  : le  génie 
des  deux  sages  novateurs  triompha 
de  leurs  cabales.  Garcilaso  et  Boscan 
obtinrent  le  titre  de  Hères  de  la  bonne 
école  : Garcilaso  fui  nommé  le  Pé- 
trarque espagnol,  le  prince  de  la 
poésie  espagnole;  et  la  grande  ré- 
forme s'opéra.  Elle  fut  suivie  par  de 
bons  imitateurs(i),  jusqu’à  l’apparition 
de  l’Andalous  Gongora,qui  semblait 
avoir  pris  à tâche  de  bannir  à jamais 
le  bon  goût  : mais,  malgré  tous  ses  ef- 
forts et  ceux  de  ses  partisans,  sous 
les  règnes  de  Charles-Quiot , et  des 
trois  Philippes , ses  successeurs , l’Es- 
pagne fut  féconde  en  bons  poètes  ; et 
de  nos  jours,  leslriarte,  Cicnfuegos, 
JVforaün,  Ârellano,  Quintana,  et  sur- 

(t)  Ce»  iiniutenrt , en  adoptant  le»  mètre»  ita- 
lien* introduit*  par  Boscan  et  Garcilaso  , ont 
néanmoins  comrrxé  leur*  rtdondillei , leiy»  ai  so- 
rtant et . et  les  oelmvtt  tsuici  «u  iûp»gn«  dtp  tu» 
lf.  1 4e  tiède. 


tout  Melendeü-Valdez,  ont  fait  goûter 
à l’Espagne  les  charmes  de  la  vraie 
poésie.  Boscan,  qui  survécut  de  six 
années  à Garcilaso,  recueillit  les  ou- 
vrages de  ce  dernier;  mais  la  mort  le 
surprit  avant  qu’il  pût  les  pnbücr.  La 
première  édition  comme  est  celle  de 
Venise,  i553  , in-8".  Le  célèbre 
grammairien,  Fr.  Sanchez (Sanctius) 
avait  corrigé  ce  qu’il  avait  trouvé  de 
défectueux  dans  la  plus  ancienne  édi- 
tion ; mais  la  plus  estiincc  est  celle  de 
Madrid,  1^65,  in- 1 6 : elle  contient 
une  préface,  et  des  notes,  qui  an- 
noncent, dans  l’éditeur  anonyme,  un 
littérateur  aussi  sage  qu’éclairé.  On 
voit  que  ce  n’est  point  par  la  multitude 
de  ses  ouvrages  que  Garcilaso  est  ar- 
rivé à l’immortalité,  puisqu'ils  sont 
tous  contenus  dans  un  petit  volume; 
mais  ce  volume  renferme  tout  ce  qui 
peut  servir  de  modèle  aux  meilleurs 
poètes  de  sa  nation.  Le  genre  le  plus 
particulier  à Garcilaso  est  le  tendre  et 
le  pathétique,  qui  règne  au  plus  haut 
degré  dans  toutes  scs  compositions. 
Banni  les  sonnets , qui  sont  au  nombre 
de  trente,  il  faut  distinguer  celui  qui 
commence , 


O dulcct  prend»*  por  mi  nul  LilUdaa , etc. 

et  l’autre, 

Si  qociii  f Um.ntot  p.cdtn  tint»,  etc. 

M.  Sismondi  a traduit  ce  dernier  aveo 
autant  de  précision  que  d’élégance  (1). 
Mais  ce  qui  mit  le  comble  à la  gloire 
de  Garcilaso,  ce  fut  la  première  de 
ses  trois  églogues,  qui  a servi  de  mo- 
dèle à une  foule  d’imitateurs  qui  n’ont 
pu  l’atteindre.  Cette  pièce  , d’environ 
quatre  cents  vers , fut  écrite  à Naples , 
où  l’auteur  s’était  pénétré  en  même 
temps  de  l’esprit  de  Virgile  et  de  celui 
de  Sannazar.  Deux  bergers,  Salicio 
et  Nemoroso , se  rencontrent,  et, 
par  leurs  chants  plaintifs,  ils  expri- 


V1)  J.ititrmiurt  du  midi  Jt  l'Gtr*»».  i»m.  IU  , 
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ment  tour  à tour  la  douleur  que  couse 

à l'un  l'infidélité , 

Por  ii  cl  •ilcoci* de  U sclv»  umbro*»  ; 

et  à l'autre,  la  mort  de  sa  bergère. 

Como  al  partir  del  aol  \s  «ombra  crcce. 

a II  y a dans  le  premier,  dit  M. 

» Sismondi  ( 1 ) , une  mollesse  , 
b une  délicatesse , une  soumission  ; 
» dans  le  second  , une  profuii- 
» deur  de  douleur;  dans  tous  deux, 
» une  pureté  de  sentiment  pasto- 
» ral,  qui  fr.  ppent  encore  davantage , 
» lorsqu’on  se  rappelle  que  l’écrivain 
» était  un  guerrier  destiné  à périr  peu 
» de  mois  après  dans  les  combats.  » 
Chaque  vers  charme  à la  fois  par  la 
vérité  d’un  sentiment  exalté,  mais 
touchant;  par  l’heureux  choix  de  l’ex- 
pression , et  par  une  harmonie  qui  ne 
laisse  rien  desirer  à l’oreille.  « Cepen- 
» datit , ajoute  M.  Bouterwcck,  le 
» chaut  de  Ncmoroso  attache  plus  fi- 
» dèlement  encore , peut-être  parce 
■ qu’il  remue  avec  plus  de  douceur. 
» L’endroit  où  il  parle  de  la  boucle 
n de  cheveux  de  sa  maîtresse, 

Uoa  parte  guardé  de  tu  cabellos, 

» qu’il  porte  sur  son  rœur,  et  dont  il 
« ne  se  sépare  jamais,  n’a  point  de 
b modèle  ni  chez  les  anciens  ni  chez 
b les  modernes  (a).  » Garcilaso  a écrit 
aussi  des  Élégies,  dont  l’uue  fut  com- 
posée au  pied  du  moût  Etna;  elles  se 
trouvent  dans  le  même  volume.  Indé- 
pendamment du  raie  mérite  de  toutes 
scs  compositions,  qui  ont  placé  l’au- 


(■)  Littcratun  du  midi  dt  l'F.urop « , tom.  LU, 

*77* 

Depuis  1rs  églogoes  de  Jean  de  U Enrina 
[ Uit  rncnir  M Boulrmeck  | le  genre  pastoral 
n'avait  fait  aucun  progrès  m Esp  gor  Garcilaso 
stnita  les  églogues  dr  Virgile  et  de  Ssntut'r  , et 
fondit  dans  cette  imitation  , d'une  maniéré  ai 
benrense  , le  caractère  de  la  poésie  romantique 
et  la  correction  des  ancien»,  que  ses  eglogun , 
dont  Tune  est  un  cb*  f-d’eruvre , surpassent  de 
beaucoup  tontes  les  poésies  illimur»  du  même 
genre,  ai  l'en  eacepte  V Arcadie  de  Sannaiar. 
^ LiUitM-  Hfagn. , »m,  I , r«|.  a*i.  ) 
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leur  au  premier  rang  piTmi  les  pocte* 
lyriques  et  bucoliques  de  sa  nation , 
la  seule  églnguc  que  nous  venons  de 
citer  aurait  sulll  pour  lui  assurer  une 
gloire  immortelle.  B— s. 

GAKCIAS-LASO  ou  GARCILASO 
DE  la  VEGA,  surnommé  Y Inca  , 
historien  espagnol , naquit  à Cuzco  en 
i53o.  Il  était  ûls  d’un  gentilhomme 
espagnol  , nommé  dou  Diego  , qui 
avait  suivi  Pizarre  à la  conquête  du 
Pérou.  Sa  mère , issue  de  la  famille 
des  Incas  , tomba  en  partage  à don 
Diego  , à la  prise  de  Cuzco  en  i5a5. 
On  suppose  qu’après  la  naissance  de 
Garcilaso , dou  Diego  se  maria  avec  la 
princesse  américaine,  après  lui  avoir 
tait  embrasser  le  christianisme.  Quoi 
qu'il  en  soit , c’est  du  coté  de  so 
mère  que  revint  à Garcilaso  le  surnom 
d’inca.  Celui-ci  passa  sa  jeunesse  au 
Pérou  , où  il  apprit  les  premiers  clé- 
ments des  sciences  d’un  prêtre  instruit 
et  attaché  à son  père.  Il  s’appliqua  de 
bonne  heure  à connaître  l’histoire  de 
son  pays , recueillant  toutes  les  tra- 
ditions et  les  témoignages  qui  pou- 
vaient l’éclaircir  sur  cet  objet.  Sa  mère 
même  l’aidait  dans  scs  recherches  , et 
lui  fournissait  tous  les  détails  quelle 
connaissait,  concernant  son  illustre  et 
malheureuse  famille.  Souvent  Garci- 
laso faisait  des  courses  dans  le  Pérou  ; 
et  comme  il  en  connaissait  la  langue , 
il  interrogeait  les  nationaux  qui  étaient 
le  plus  en  état  de  lui  donner  des  ren- 
seignements utiles.  Il  apprit  et  trans- 
crivit les  cantiques  les  plus  anciens  de 
cette  contrée , qui , eu  rappelant  les 
faits  les  plus  remarquables,  et  en  cé- 
lébrant les  héros  les  plus  fameux  par- 
mi les  Incas,  lui  fournirent  aussi  beau- 
coup de  lumières.  Confrontantdouc  les 
faits  qu'il  avait  pu  recueillir,  soit  des 
indigènes,  soit  des  Espagnols  ( en  ce 
quiarait  rapport  aux  derniers  temps), 
avec  les  ouvrages  qu’ils  avaient  déjà 
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publics  sur  le  Pérou  (i  ) , il  reconnut  leurs  lois  et  de  leur  gouvernement , 
je  peu  d’eiaclitu  Je  de  ccs  derniers,  et  Lisbonne,  1609,  in-fol.  ; traduit 
résolut  de  composer  lui  - même  une  en  Iran;  iis  , par  Dalibard  , Paris , 
histoire  fidèle  de  cette  partie  de  l’A*  174  » > '•»  vol.  in-12.  La  traduction  al- 
tnciique  méridionale.  Mais  à peine  lemandc  donnée  par  G.  C.  Bottgcr  , 
avait-il  réuni  tous  les  matériaux  pour  ( Nordhausen , 1787 , in  8'.  ) n'est 
commencer  son  travail , qu’un  ordre  pas  complète.  II.  Seconde  partie  des 
de  son  souverain  vint  l’en  arracher.  Incas  ou  Histoire  générale  du  Pe- 
Gurcilaso  était  très  considéré  par  les  na-  rou, Gordouc,  1616,  in-ful.  ; Lisbonne, 
turcls  du  pays,  qui  le  regardaient  avec  1617,  in-fol.;  Madrid,  1722,  1710, 
l’amour  et  le  respect  qu’ils  croyaient  2tom.  en  un  vol.  in-fol.;  ibid.,  1730, 
devoir  à un  descendant  de  leurs  prin-  2 voi.  in-fol.,  par  les  soins  d’André 
ces  légitimes.  Garcilaso  lui -même,  Gonzalez  Barcia.  Cette  histoire  a été 
doué  d’ailleurs  d’autant  d’esprit  que  traduite  en  anglais  par  Rigaud , Ron- 
de courage  , montrait  des  sentiments  dres,  1Ü88  , in-fol.  ; et  en  français , 
d’un  zélé  Péruvien  plutôt  que  d’un  Es-  par  Baudoin;  la  première  partie, 
pagnol  ; il  se  glorifiait  surtout  de  por-  Paris,  l633  , in-4“.  (t);  et  la  dea- 
ler le  nom  d’Inca.  On  assure  que  le  xième , sous  le  titre  S Histoire  des 
soupçonneux  Philippe  1 1 , redoutant  guerres  civiles  des  Espagnols  dans 
la  présence  de  Garcilaso  dans  un  pays  les  Indes  , causée  par  les  soulève - 
où  il  ne  pouvait  pas  être  aimé  lui-mé-  ments  des  Pizarres  et  des  Almagres 
nie,  fit  venir  l'incacn  Espagne.  Garci-  au  Pérou,  etc.,  ibid.,  1646,  in  4°. 
laso  fut  contraint  d’obéir.  Arrivé  à Val-  L’édition  d’Amsterdam,  1 757,  2 vol. 
ladolid  en  i56o,  il  reçut  de  Philippe  in-4".,  recherchée  à cause  des  figures 
le  plus  froid  accueil.  On  lui  assigna  gravées  par  Bern.  Picart,  ne  contient 
cependant  une  demeure  dans  la  ville  que  la  première  partie  : l’histoire  de  la 
et  une  modique  pension.  Il  se  livra  Floride  et  la  relation  du  P.  Hcnncpin 
alors  à son  occupation  favorite:  mais,  forme  le  2e.  vol.  III.  Histoire  de  la 
quelque  succès  qu’obtinrent  scs  ouvra-  Floride,  par  Pinça,  Lisbonne,  1 6o5, 
ges  , Philippe  II  ne  lui  permit  jamais  in-4".  ; Madrid  , 1723,  2 tora.  en  1 
de  tenir  aucun  rang,  ni  d’occuper  au-  vol.  in-fol.  ; avec  l’histoire  du  Pérou, 
cunc  place  dans  sa  cour.  Il  mourut  Madrid,  i8ot,  en  4 vol.,  petit  for- 
en  avril  i568,  en  regrettant  sa  patrie,  mat.  Cette  édition  est  fort  estimée, 
où  la  politique  de  son  maître  lui  dé-  L’histoire  de  la  Floride  avait  clétrad. 
fendit  à jamais  de  retourner.  Les  ou-  en  français  par  Richelet,  Paris,  1870, 
vragesquecet  historien  a laissés, tous  2 vol.  in- 12,  et  en  allemand  parH.L. 
en  espagnol,  sont  : I.  Première  par-  Meier,  d’après  la  version  française, 
tie  des  Commentaires  royaux  qui  Zelle  , 1753,  in-8".  Cette  histoire 
traitent  de  r origine  des  Incas , de  est  moios  estimée  que  celle  qu’avait 

publiée  en  portugais  ( Evora  , 1 55-j  , 

(,;  LeP.  Valirajiucbé ■l'ciftdiiinihpr.  in-8'3.  ) un  anonyme  désigné  seule- 

rou  , écrivit  l'histoire  dealncaa,  et  noUmorni  la  0 

rie  da  uge  Yiracocba  ; mau  il  ne  parait  paa 
qu'elle  ait  été  imprimée,  Pierre  Cieça  c'a  publié 
que  1*  première  partie  de  u Cromc « de l Petit 
Séville,  «55e,  ta -fui.  ).  Diego  Fernandez  ne 
unne  prezque  ancan  détail  «tir  ce  qui  a précédé 
la  conanéic.  iVoy.  Ft*e  akbix  , XIV,  38a.)  L' His- 
toire de  la  découverte  et  de  la  conqtsfle  du  Pi - (•)  Cest  par  erreur  qu’on  lit  tarir  litre  : Etcrilte 

r»«  , écrite  par  Zaratc  , tarera  , «555,  eit  btatt-  en  langue  péruvienne  , par  l’ ïtua  Garcslatie  J* 
«trop  plna  «tnaai.  la  Pega. 


ment  par  ces  mots,  por  fium  Fidalgo 
de  Elvas , et  qui  a été  traduite  en 
français  par  M.  D.  C.  (Citri  de  la 
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Guette  ) , Paris , 1 6b5 , in-8*.  Il  n’y  a 
que  les  traducteurs  de  Garcilaso  et 
ceux  qui  possèdent  sa  langue , qui  le 
jugent  sans  prévention , et  par  consé- 
quenl  sans  injustice.  On  sc  contente 
ordinairement  de  dire  que  son  style 
est  ampoulé  ; comme  si  la  sagesse  du 
plan , de  la  conduite , et  l’exactitude 
des  faits , dans  un  ouvrage  aussi  im- 
portant que  V Histoire , ne  méritaient 
pas  dette  prises  en  considération  , et 
qu’elles  ne  pusscut  effacer  des  taches 
légères  qu’on  eût  pu  remarquer  dans 
la  diction.  Sans  doute  Garcilaso  n’est 
pas  exempt  de  défauts.  L’extrême  ra- 
pidité avec  laquelle  il  écrivait , l’a  en- 
traîné quelquefois  à des  répétitions 
Inutiles.  Né  dans  un  climat  brûlant , il 
en  conserve  les  impressions;  et  les  ma- 
tériaux sur  lesquels  il  travaillait , no- 
tamment pour  son  histoire  du  Péron, 
ne  consistant  , eu  grande  partie  , 
qu’en  des  cantiques  qu’il  avait  pu  re- 
cueillir, son  style  se  ressent,  dans  plu- 
sieurs endroits,  de  ce  ton  inspiré,  pro- 
pre , chez  tous  les  peuples,  il  ces  sortes 
décompositions.  Mais  son  style, ce- 
pendant, esttou  jours  rempli  de  coloris 
et  de  vigueur.  Sa  narration  intéresse  ; 
et  la  vérité  de  ses  images  transporte 
souvent  le  lecteur  au  milieu  des  scènes 
qu’il  décrit  Garcilaso  n’avait  pu  se 
former  sur  les  grands  modèles  d’un 
Tite-Live  et  d’un  Tacite;  aussi  n’a-t-il 
pas  la  pureté  de  Mariana , ni  la  mar- 
che sévère  de  Solia  : mais  il  possède , 
en  revanche  , les  premières  qualités 
d’un  historien  ; il  est  fidèle , sans 
prévention , et  ne  flatte  pas  le  pou- 
voir aux  dépens  de  la  justice.  Enfin , 
quels  que  soient  les  défauts  qu’on  puisse 
reprocher  à cet  historien , on  ne  doit 
pas  oublier  que  c’est  à lui  que  nous  dé- 
voua l’histoire  la  plus  exacte  de  ces 
peuples  intéressants,  jusqu’alors  si  peu 
connus  de  nous,  //errera  est  sans 
doute  supérieur  à Garcilaso  : mais 
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cet  écrivain  recommandable  a com- 
posé son  histoire  du  Nouvcau-Moudo 
sur  un  grand  nombre  de  matériaux  , 
taudis  que,  pour  écrire  celle  du  Pérou 
et  de  la  Floride , Garcilaso  n’avait  que 
son  patriotisme  et  son  génie.  B— s. 

GARCIAS  (Grégoire),  religieux 
dominicain,  né  eu  ■ 554  à Cozar,  en 
Andalousie,  passa  en  Amérique , resta 
neuf  ans  au  Pérou , et  y exerça  avec 
fruit  le  ministère  évangélique.  Son 
long  séjour  et  scs  courses  dans  ce 
pays  lui  fournirent  l’occasion  de  le 
connaître  en  détail;  ce  qui  lui  fit  naî- 
tre l’idée  de  composer  «n  ouvrage 
dont  le  but  serait  de  rechercher,  i". 
tout  ce  qui  concernait  l’histoire  du 
Pérou , jusqu’à  sa  conquête  par  les  Es- 
pagnols; a",  l’origine  des  premiers 
habitants  ; 3”.  si  l’Evangile  y avait  été 
prêché  dès  le  temps  drs  Apôtres.  Les 
matériaux  que  Gardas  avait  rassem- 
blés étaient  déjà  très  abondants , lors- 
qu’il fut  envoyé  au  Mexique,  où  il  sé- 
journa trois  ans.  Il  poursuivit  son 
projet; mais  la  masse  des  documents 
qu’il  recueillit  devint  si  considérable, 
qu’il  renonça  à publier  h la  fois  l’en- 
semble de  son  travail.  A sou  retour 
en  Europe,  vers  le  commencement  du 
XVIIe.  siècle,  il  fut  nomme  lecteur 
de  théologie  morale  au  couvent  de 
St.-Oomiuique  de  Baeça.  Il  profita  de 
ses  moments  de  loisir  pour  mettre  en 
ordre  loutcequ’d  avait  réuni  sur  l’o- 
rigine des  Indiens,  et  le  publia  en 
espagnol  sous  ce  titre:  Origine  tics 
Indiens  du  Nouveau  Monde  exami- 
née , avec  un  discours  sur  les  opi- 
nions relatives  à ce  sujet , Valence, 
1607,  1 vol.  in- 12;  Madrid,  1729, 
1 vol.  in-fol.  Garcias , après  avoir 
passé  en  revue  tous  les  auteurs  ses 
compatriotes  qui  avaient  écrit  sur  la 
découverte  et  la  conquête  de  l’Amé- 
rique, examine  séparément  chaque 
opinion  sur  la  population  du  Nouvcaa- 
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Monde  : il  l’expose , présenté  les  ob 
jectious  qu’elle  fait  naître , et  fait  sui- 
vre celles-ci  des  réponses  auxquelles 
elles  peuvent  donner  lieu.  Son  opinion 
est  que  l' Amérique  n’a  pas  été  peu- 
plée par  une  seule  nation  : il  pense 
qu'il  y est  venu,  à des  époques  diffe- 
rentes, des  habitants  des  diverses 

Îiarties  du  monde  ; idée  très  raisonna- 
>le  et  qui  fait  honneur  au  jugement 
de  l'historien.  La  seconde  édition  fut 
donnée  par  l’auteur  de  ['Essai  chro- 
nologique pour  l’ histoire  générale 
de  la  Floride.  Ce  nouvel  éditeur  lit 
beaucoup  d’additions;  de  sorte  que 
tout  ce  que  l’on  avait  jusqu’alors  ima- 
giné sur  l’origine  des  Américains  et 
sur  la  manière  dont  le  Nouveau- 
Monde  avait  été  peuplé,  s’y  trouve 
ramasse  et  exposé  avec  une  érudition 
peu  commune , mais  qui  n’est  pas  tou- 
jours necessaire.  On  a encore  de  Gar- 
cias; Prédication  de  l'Evangile  dans 
le  Nouveau  Monde,  du  vivant  des 
Apttlres,  Baeça , i6-r5 , in-8°.  Il  n’a- 
dopte pas  le  sentiment  dicté  par  une 
devoliun  mal  entendue,  qui  suppose 
que  les  disciples  immédiats  du  Sau- 
veur ont  porté  la  foi  dans  le  nouvel 
hémisphère.  Ce  savant  missionnaire 
mourut  h Haéza  en  1617.  K — s. 

GARC1AS  Y MATAMOKOS  (Al- 
phonse ) , savant  Espagnol , naquit  à 
Cordoue  en  1 490.  Il  appartenait  à une 
illustre  famille.  Un  de  ses  ancêtres  , 
qui  s’elait  trouvé  à la  célèbre  bataille 
du  Salado  (id^o),  avait  tué  un  si 
grand  nombre  de  Musulmans,  qu’Al- 
phonsc  de  Castille  voulut  qu’il  ajoutât 
à sou  nom  relui  de  Mata- Mer  os  (Tue- 
Maures).  Le  talent  de  Garcias  fut  très 
précoce  ; et  à l'âge  de  dix-sept  ans,  il 
était  déjà  gradué  dans  les  deux  facul- 
tés , possédait  tous  les  auteurs  clas- 
siques grecs  et  latins,  et  était  doué 
d’une  érudition  peu  commune  cl  bien 
rare  dans  sou  siècle  : il  était  surtout 
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versé  dans  la  littérature  de  son  pays, 
et  écrivait  le  latin  avec  pureté  et  élé- 
gance. Il  avait  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique ; et  l’on  assure  qu'il  avait  beau- 
coup de  talent  pour  la  chaire.  Il  ne  nous 
reste  de  cet  auteur  qu’un  seul  ouvrage , 
De  Academiis  et  doctis  viris  fltspa- 
nix,  qui  se  trouve  inséré  dans  Yffis- 
pania  illustrata,  Alcala,  1 555,  in-S 
ce  dernier  ouvrage  n’est  qu’uue  conti- 
nuation de  l’ouviage  de  Garcias,  et  il 
lui  est  peut-être  inférieur  dans  le  style. 
On  rappelle  dans  l’un  et  dans  l’autre  les 
sociétés  littéraires , les  académies  et  les 
savantsqu’avait  produits  l’Espagne  de- 
puis les  temps  des  Romains  jusqu’au 
1 5*.  siècle  de  l’èrc  chrétienne.  Le  tout 
est  écrit  avec  jugement  et  impartialité  ; 
et  ces  ouvrages  ont  fourni  beaucoup  de 
lumières  i Nicolas  Antonio  , pour  sa 
Bibliotheca  hispana.  B — s. 

GARCI LASSO,  y.  Garcia  Laso. 
GAUCZYNSKI  (Étif.nue),  gen- 
tilhomme polonais,  sc  distingua  par 
scs  talents  et  son  savoir  dans  le 
dernier  siècle.  Après  avoir  été  maré- 
ch.il  des  états  à Fraucstadt,  et  dé- 
puté à la  diète  générale  , il  devint 
castellan  de  Gnesne , Kalisrh  et  Po  • 
sen.  Les  services  qu’il  rendit  en  1 707 
pendant  les  délibérations  relatives  à la 
Courlande , le  firent  nommer  vaïvode 
de  Kalisch  et  de  Posen.  Il  mourut 
en  1 dans  un  âge  très  avancé  : ou 
prétendit  qu’il  avait  été  empoisonné. 
Il  laissa  des  Discours  prononcés  5 la 
diète,  et  un  ouvrage  intitulé  : Ana- 
tomia  erzeczy  Pospolitey  , etc.  , 
Anatomie  du  royaume  de  Pologne, 
Varsovie,  1751;  Berlin,  1^55, 
in-4"-  C — au. 

GA  KD  ANE  ( Joseph  - Jacques  ) , 
médecin  provençal , né  à la  Ciotat , 
jouissait  à Paris  d’un  grande  réputa- 
tion vers  lemilieu  du  18'.  siècle.  Après 
avoir  reçu  le  titre  de  docteur  en  méde- 
cine à l’université  de  Montpellier,  iV 
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sc  rendit  à Paris,  devint  doclcur-ré- 
gent  de  la  faculté  de  médecine  de  cette 
ville,  et  y fixa  sod  séjour.  Livré  alors 
tout  entier  à son  coût  pour  l’étude, 
scs  travaux  ne  laruèreul  pas  à le  faire 
connaître,  et  lui  ouvrirent  les  portes  des 
académies  de  Montpellier , de  Nanci , 
de  Marseille  et  de  Dijon.  Il  dirigea  plus 
particulièrement  scs  vues  sur  les  par- 
ties de  la  médecine  qui  ont  un  rap- 
port immédiat  avec  la  salubrité  publi- 
que; et  il  paraît  s’êlre  appliqué , d'une 
manière  spéciale  et  avec  un  zèle  digne 
d’éloges,  à l’étude  des  maladies  des 
artisans,  et  à la  recherche  des  moyens 
propres  à alléger  les  maux  de  cette 
laborieuse  et  intéressante  partie  de  la 
société.  Vivement  pénétré  de  l’état 
déplorable  dans  lequel  languissaient 
à Paris  une  foule  de  malheureux  vé- 
nériens de  tout  sexe  et  de  tout  âge, 
qui  se  consumaient  dans  d’horribles 
douleurs  avantdc  pouvoir  être  soumis 
h leur  tour  au  traitement  barbare  et 
routinier  qu’on  leur  faisait  subir  à Bi- 
cctre,  il  obtint  de  l’autoritc  supérieure 
nu  local  où  ces  malheureux  étaient  ad- 
mis, chaque  jour,  à recevoir  les  se- 
cours de  l’art  ; là  on  leur  distri- 
buait, gratis,  les  médicaments  qui 
leur  étaient  nécessaires,  et  dont  ils 
faisaient  usage  à leur  domicile,  sans 
ce  détourner  de  leurs  occupations , 
et  avec  la  simple  attention  de  se  pré- 
senter, tous  les  trois  ou  quatre  jours , 
pour  faire  connaître  leur  état,  et  pour 
rendre  compte  de  l’effet  des  remèdes, 
la  direction  de  ce  traitement  popu- 
laire anlivcuérien  lui  ayant  été  con- 
fiée , il  y rendit  de  grands  services 
aux  indigents,  et  eut  occasion  d’y 
constater,  par  les  plus  heureux  suc- 
cès, l'efficacité  de  la  méthode  simple 
et  facile  qu’il  proposait  de  substituer 
au  traitemeut  banal  et  rebutant  de 
Bicêtre , et  qu’il  eut  l’honneur  d’y 
snctlre  le  premier  eu  usage.  Pour  de- 
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truire  ou  pour  diminuer  la  contagion 
du  mal  vénérien  , il  esl  également  le 
premier  qui  ait  fait  sentir  la  nécessité 
d’assujétir  les  filles  publiques  à des 
visites  périodiques  très  sévères,  et  de 
mettre  à l’instant  en  réclusion  celles 
qui  présentent  les  moindres  indices 
d’infection.  Il  fut,  eu  outre,  nommé 
membre  du  bureau  des  nourrices,  et 
il  porta  dans  l'exercice  de  celte  nou- 
velle fonction , le  même  zèle,  la  même 
activité,  les  mêmes  lumières  et  la  mê- 
me philantropie  dont  il  n’avait  cessé 
de  donner  des  preuves.  Les  ouvrages 
qu’il  a publiés,  sont  peu  dignes,  sans 
doute,  de  figurer  parmi  ces  brillantes 
productions  du  génie  qui  assui  eut 
l’immortalité;  mais  ils  renferment 
souvent  des  vues  utiles,  des  faits 
exacts  et  bien  observés.  Ils  donnent  la 
preuve  du  noble  désintéressement  de 
l’auteur , de  scs  sentiments  élevés,  de 
son  bon  esprit  et  de  ses  lumières.  Ils 
présentent  constamment,  en  outre,  uu 
but  d’utilité  générale,  qui  les  rend  plus 
ou  moins  recommandables.  1.  Ob- 
servations sur  la  meilleure  maniéré 
d’inoculer  la  petite  vérole , Paris , 
1 767,  in- 12.  IL  Mémoire  dans  le- 
quel on  prouve  l’impossibilité  d'a- 
néantir la  petite  vérole,  Paris, 
1 7 (38,  in-ia.  Les  propositions  de 
l’auteur,  victorieusement  combattues 
dans  le  temps  par  les  raisons  que  pro- 
duisit Paulet  en  laveur  delà  possibi- 
lité d’ancantir  cette  maladie,  tombent 
d’elles-inêmes  devant  les  résultats  de 
la  vaccine.  III.  Conjectures  sur  IE- 
lectricité  medicale,  Paris,  1 -f>K, 
iii-1-1.  A la  suite  de  ce  Mémoire,  où 
l’on  trouve  plusieurs  observations  de 
maladies  nerveuses  guéries  par  l’élrc- 
tricilé,  l’auteur  a fait  imprimer  des  Re- 
cherches sur  la  colique  métallique  ; 
production  remarquable  par  la  com- 
paraison de  U méthode  adoucissante 
recommandée  par  De  iiacn  contre  cet- 


CAR 

le  maladie,  cldu  traitement  empirique 
de  la  Charité  : le  rapprochement  des 
résultats  obtenus  par  ces  deux  modes 
de  tiailcmcnt,  prouve  que  tout  l’avan- 
tage est  en  faveur  de  la  méthode  dras- 
tique. On  y voit,  par  exemple,  que 
sur  treize  cent  cinquante- trois  ma- 
lades , qui , depuis  janvier  1755  jus- 
qu'à juin  1 7G7  , out  été  traités  de 
la  colique  métallique  à l’hôpital  de  la 
Charité  à Paris  d’après  cette  mé- 
thode, il  n’y  a eu  que  soixante-quatre 
morts  ; proportion  infiniment  plus 
avantageuse  que  celle  qu’oit  obtient 
par  l'emploi  de  la  méthode  adoucis- 
sante. IV.  Commentaire  sur  la  pu- 
tréfaction animale , traduit  du  latin 
de  Becker,  Pringle,  etc.,  Paris, 

1769,  iu-ia.  V.  Recherches  prati- 
ques sur  les  différentes  manières 
de  traiter  les  maladies  vénériennes, 
Paris,  1 770, 1 775, in-8".;  en  allemand, 
1771,  iu-8°.  Cet  ouvrage,  conforme 
à la  plus  saine  doctrine , et  rédigé 
dans  le  meilleur  esprit , est  destiné  à 
l’examen  des  différentes  méthodes  em- 
ployées pour  le  traitement  de  la  siphi- 
lis,’  et  fait  sentir  la  préférence  que 
la  solution  de  sublimé-  corrosif  mé- 

’ rite  sur  toutes  les  autres  prépara- 
tions antisiphilitiques.  VI.  Mémoire 
sur  l’ insuffisance  et  les  dangers  des 
lavements  antivénériens  , Paris  , 

1770 , in-8'*.  Ce  Mémoire  fait  suite 
aux  précédentes  recherches.  VII. 
Moyens  certains  et  peu  coûteux  de 
détruire  le  mal  vénérien,  Paris, 
177a,  in-8°.  L’auteur  indique  comme 
les  moyens  les  plus  propres  à rem- 
plir ce  but , 1 °.  l’administration  du 
traitement  mixte  par  la  solution  de 
sublimé  it  par  les  frictions,  avec  les 
modifications  et  les  attentions  spé- 
ciales que  peuvent  exiger  les  circons- 
tances particulières  où  se  trouve  cha- 
que malade;  a”,  les  visites  régulières 
dont  on  a parlé  plus  haut.  VIII.  Ma- 
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rtière  sûre  et  facile  de  guérir  les 
maladies  vénériennes , Paris,  1773, 
in  - 1 a.  Apres  avoir  décrit  avec  beau- 
coup de  clailé  et  d'exactitude,  quoique 
d’une  manière  sommaire,  les  différents 
symptômes  de  la  maladie  vénérienne, 
l’auteur  expose  dans  cet  ouvrage,  avec 
tous  les  développements  convenables, 
la  méthode  mixte  qu’il  avait  propo- 
sée et  employée  avec  le  plus  grand 
succès , méthode  qui  consiste  à mettre 
simultanément  en  usage  la  solution 
aqueuse  du  sublimé  à l’intérieur,  et 
les  frictions  mercurielles  à l’exté- 
rieur. ( Foyez  Gabdane- Duport.  ) 
IX.  Gazelle  de  santé , depuis  177D, 
jusqu’à  1776.  X.  Avis  au  peuple  sur 
les  asphyxies  ou  morts  appareilles 
et  subites,  contenant  les  moyens  de 
les  prévenir  et  d'y  remédier,  avec 
la  description  d'une  nouvelle  boite 
fumigatoire  portative  , Paris,  1774, 
in- 1 1. , Cg.  Quoique  cet  ouvrage  ne 
soit  plos  en  rapport  avec  les  connais- 
sances chimiques,  011  y trouve  des 
idées  très  saines  sur  divers  genres 
d’asphyxie , et  des  détails  fort  utiles  à 
connaître  sur  leurs  causes  et  sur  les 
moyens  de  les  prévenir  et  d’y  remé- 
dier. XI.  Almanach  de  santé , Paris, 
1774.  XII.  Détail  de  la  nouvelle  di- 
rection du  bureau  des  nourrices. 
Cette  production  peut  être  consultée 
avec  fruit  par  ceux  qui  s’occupent  de 
cette  branche  importante  de  l’admi- 
nistration publique.  XIII.  Secret  de 
Sutton  dévoilé,  ou  l’ Inoculation  mise 
à la  portée  de  tout  le  monde,  Paris, 
1776,  in-.ia.  XIV.  Éloge  historique 
de  Bordeu  ,1777,  in-8°.  XV.  Trai- 
té des  mauvais  effets  de  la  fumée 
de  la  litharge  ( traduit  du  latin  de 
Samuel  Stockhusen  ),  pour  servir  à 
l’histoire  des  maladies  des  artisans  , 
Paris,  1776,  in- 12.  Le  mérite  du 
texte  de  cet  ouvrage  est  relevé  parles 
notes  du  traducteur,  XVI.  Calé- 
ay.. 
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chisme  sur  les  morts  apparentes  ou 
asphyxies  , Paris  , 1781  , iu-8'.  Cet 
ouvrage  u’cst  autre  chose  que  l’Avis 
au  peuple  sur  le  même  sujet , publie' 
en  17741  mais  étendu,  simplifié,  dé- 
gage de  toute  espèce  de  théorie,  et 
lédigépardcmandesct réponses,  pour 
être  à la  portée  de  tout  le  monde. 
Autoine  de  Torres  en  a donné  une 
traduction  en  italien,  Venise,  1787. 
Quoique  nous  reconnaissions , avec 
tousles  bons  esprits,  les  inconvénients 
et  les  dangers  des  ouvrages  de  méde- 
cine populaire,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  faireunehonorableeicep- 
tion  en  faveur  de  ce  catéchisme  : non- 
seulement  il  peut  être  placé  sans  dan- 
ger entre  les  mains  de  tontes  les  classes 
de  lecteurs , mais  encore  il  ne  peut  que 
contribuer  à détruire  une  foule  de  pré- 
jugés funestes  qui  sont  encore  répandus 
dans  le  peuple  sur  les  causes  et  le  trai- 
tement des  asphyxies.  XVII.  Mé- 
moire concernant  une  espèce  de  co- 
lique observée  sur  les  vaisseaux, 
Paris,  1 783,  in-8“.  Cette  colique,  dé- 
crite parquelques auteurs,  sous  le  nom 
de  colique  bilieuse , cl  spécialement 
observée  chez  les  officiers  de  marine, 
est  une  véritable  colique  métallique , 
selon  Gardanc  : il  l’attribue  à la  pein- 
ture des  chambres  qu’babitcnl  les  offi- 
ciers à bord  des  vaisseaux , et  11e  lui 
oppose  d’autre  traitement  que  celui  de 
Ja  colique  des  peintres.  XVIII.  Des 
Maladies  des  Créoles  en  Europe,  et 
Observations  sur  celles  des  gens  de 
mer,  et  sur  quelques  autres  plus  fré- 
quemment observées  dans  les  climats 
chauds,  Paris,  1784,  in-8“.  Le  long 
titre  de  cet  ouvrage  indique  assez  les 
objets  qui  y sont  traités  : on  y trouve 
des  remarques  judicieuses  et  des  obser- 
vations fort  justes  sur  la  constitution, 
le  tempérament  des  Créoles , et  sur  la 
nature  des  maladies  auxquelles  i(s  sont 
spécialement  exposés.  Cn— t. 
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GARDANE-DUPORT  (Ciurles), 
chirurgien  , né  à Toulon  le  12  no- 
vembre 1746,  mort  à Paris  le  9 avril 
181 5,  fut  reçu  maître  au  collège  de 
chirurgie  de  Paris,  le  16  novembre 
1 78a  , après  avoir  soutenu  , sur  la 
luxation  ae  la  clavicule , et  sous  la  pré- 
sidence de  P.  Suc , une  thèse  intitulée  : 
De  jugulo  luxato , 1 6 pag.  in-4°.  Il  a 
publié  cn  outre  un  ouvrage  qui  a pour 
litre  : Méthode  sure  de  guérir  les 
maladies  vénériennes  par  le  traite- 
ment mixte,  Paris,  1787,  iu-8"’.; 
seconde  édit. , revue  et  augmentée  d’un 
Mémoire  sur  la  salivation , et  de  plu- 
sieurs observations  pratiques , 1 8o3 , 
iu-8’.  Cette  méthode  est  absolument 
la  même  que  celle  qui  fut  exposée  cn 
1773,  pr  le  médecin  du  même  nom, 
sous  le  litre  de  Manière  sûre , etc. 
L’auteur  avoue  même  que  son  ouvrage 
peut  être  regardé  comme  uuc  nouvelle 
édition  de  celui  du  médecin  J.  J Gir- 
dane,  dont  il  se  dit  le  parent  Toute- 
fois il  a modifié  l’ordre  des  matières , 
et  a donné  plus  de  développement  à 
certains  objets,  qui  ne  sont,  cn  quelque 
sorte,  qu’indiqués  dans  le  livre  du  pré- 
cédent. Il  a traité  sut  tout  de  la  gonor- 
rhée avec  beaucoup  plus  de  détail. 

Cn— t. 

GARDAR , navigateursuédois,  vivait 
dans  le  9'.  siècle.  Les  expéditions  ma- 
ritimes étaient  alors  le  grand  objet  de 
l’ambition  des  habitants  du  Nord.  Gar- 
daren  entreprit  une  dans  l’océan  Sep- 
tentrional vers  l’an  864 , el  vit  une  île 
qui  était  encore  inconnue  : il  en  fit 
le  tour , et  Jui  donna  le  nom  de  Gar- 
dars-Holm  ( Ile  de  Gardai  ) : c’était 
celte  île  remarquable , connue  depuis 
sous  le  nom  d’Islande,  que  peupla 
une  colonie  de  Norvégiens  qui  for- 
ma long-temps  une  république  indé- 
pendante, et  qui  tomba  ensuite  au 
pu  voir  des  rois  de  Norvège.  C — au. 

GAltDAZ  ( Eratiçois-Mabie  ),  ne 
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à Oyonnax , en  Bugey,  vers  1777, 
«e  trouvait  le  compatriote  du  fameux 
Santhonax , qui  lui  procura  1rs  moyens 
de  faire  quelques  études.  Ayant  achevé 
à Paris  son  cours  de  droit,  il  revint 
a Lyon  exerçer  1a  profession  d’avocat  ; 
mais  il  s’occupait  plus  de  littérature, 
et  des  langues  anciennes , que  de  juris- 
prudence. Qtioiqu’c'levé  en  partie  par 
Santhonax,  il  n’en  avait  pas  suivi  les 
principes;  et  lors  de  la  restauration 
(en  i8i41,  il  fut  un  des  premiers  à 
élever  sa  voix  pour  les  descendants 
de 8.  Louise! de  Henri  IV.  Lesévéni- 
ments  de  mars  181 3 l’affectèrent  si 
vivement , qu’au  mois  de  septembre 
de  la  même  année  , s’imaginant  que 
I* usurpateur  avait  une  seconde  fois 
rompu  son  ban,  il  tomba  en  démence, 
et  mourut  dans  les  convulsions  de  la 
plus  épouvantable  fièvre  (il  avala,  dit- 
on  , sa  lan'ue ) , le  iq  septembre  1 8 1 5. 
Ou  a de  lui  : I.  Essai  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Linguet , où  ses  démêlés 
avec  l'ordre  des  avocats  sont  éclair- 
cis , et  où  l'on  trouve  des  notes  et  des 
réflexions , dont  la  plupart  sont  re- 
latives à cet  ordre  et  à l’éloquence 
du  barreau,  1809,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage est  un  tissu  de  plagiats  : par 
exemple,  le  parallèle  cuire  J.-J.  Rous- 
seau et  Montesquieu  ( pag.  47  et  48) 
est  tiré  mot  pour  mot  de  la  Disser- 
tation sur  les  monuments  antiques , 
par  Ce'rutti  ( V . Ceuutti).  II.  Voeux 
prophétiques  et  réalités  à F occasion 
de  l'heureux  rétablissement  des  suc- 
cesseurs de  S.  Louis  sur  le  trône  de 
France , par  M.  l’abbé  Delille , sui- 
vis de  quelques  considérations  sur 
les  effets  du  fatalisme  et  de  l’irré- 
ligion, l8l4  (.■‘•▼«'il),  ifi-8°.  III.  Quel- 
ques Articles  dans  les  journaux;  entre 
autres  dans  le  Journal  de  Lyon  , 
l’analvsc  de  l’ouvrage  de  M.  Billion , 
intitulé:  Observations  sur  les  justices 
de  paix  ( 1 8 1 4 > in-8°).  A.  B — T. 
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GARDE  ( Antoi]*e-Es<ui.iiv  des 
Aimahs  , barou  de  la  ) , connu 
d’aburd  sous  le  nom  de  capitaine 
Polin , naquit  vers  l’an  1 498  au  vil- 
lage de  la  Garde  en  Dauphiné,  d’une 
famille  pauvre  et  obscure.  Echappe 
de  la  maisun  paternelle  pour  suivre 
un  simple  caporal  eu  qualité  de  gou- 
jat au  scrvicede  sa  compagnie,  il  s’éleva 
successivement,  par  son  mérite,  au 
grade  de  soldat , d’enseigne , de  lieu- 
tenant et  de  capitaine,  dans  un  temps 
qu’on  n’accordait  ce  dernier  grade 
qu’à  des  gens  de  marque  ou  d’un  mé- 
rite distingué.  Langcy  du  Bellay, 
lieutenant-général  dans  le  Piémont, 
l’homme  le  plus  adroit , le  plus  péné- 
trant de  son  temps , en  fit  son  aini , 
son  confident,  lui  donna  des  leçons 
de  politique,  et  le  présenta  à Fran- 
çois 1er.  : ce  prince  frappé  de  son  dis- 
cernement l’envoya  en  ambassade  a 
Venise,  où  La  Garde  conclut  un  traité 
d’alliance  offensive  et  défensive  entre 
celle  république  et  la  France  contre 
Charles- Quint.  Ce  succès  lui  valut 
latnhassade  de  Constantinople  eu 
l54  ( , pour  le  même  objet.  La  négo- 
ciation présentait  de  plus  grandes  di  f- 
ficultc's  ; mais  l’adroit  négociateur 
trouva  daus  les  ressources  de  sou  es- 
prit de  quoi  faire  entrer  Soliman  II 
dans  les  intérêts  de  son  maître.  Pen- 
dant son  séjour  à Venise,  il  s’etait  ap- 
pliqué à étudier  la  marine.  A sou  rè- 
tour  de  Constantinople,  il  fut  nommé 
par  François  Ier.  général  des  galères  , 
place  occupée  jusqu’alors  par  les  per- 
sonnes de  la  plus  haute  naissance.  C’est 
alors  qu’il  prit  le  titre  de  baron  de  la 
Garde  , du  nom  de  celte  seigneurie 
qu’il  avait  achetée.  Il  rassembla  tout 
ce  qu’il  put  trouver  daus  les  ports  de 
la  Méditerranée  des  débris  de  la  ma- 
rine française,  se  joignit  à Barbe- 
rousse  , et  seconda  ce  fameux  marin 
pendant  la  campagne  de  i5.j5  sur 
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les  côlcs  d'Italie.  Charge!  du  com- 
mandement îles  troupes  en  Pro- 
vence en  l’absence  du  comte  de  Gri- 
gnon lors  des  sanglantes  exécutions 
de  Mériodol  et  de  Cabricres , il  se- 
conda la  fureur  du  barou  d’Oppcde 
contre  les  Vaudois,  et  s’v  porta  avec 
d’autant  plus  de  zèle  que  les  arrêts  du 
parlement  d’Aix,  les  ordres  du  roi, 
et  le  désir  de  se  laver  du  soupçon  ré- 
pandu par  ses  envieux  qu’il  avait  du 
penchant  pour  le  mahométisme , sem- 
blaient justifier  à ses  yeux  les  plus 
grandes  cruautés.  Après  ces  san- 
glantes expéditions,  il  alla  servir  con- 
tre les  Anglais  sous  l’amiral  d’Annc- 
bant.  C’tst  dans  cette  gucire  qu’il 
apprit  aux  Français  à mettre  de 
l’ordre  dans  la  manière  de  ranger 
les  vaisseaux,  de  combattre  et  de  taire 
le  service  de  l’artillerie.  Il  poussa  les 
ennemis  sur  leurs  côtes,  et  fit  nue 
descente  dans  l’îtc  de  Wighl , qu’il 
ravagea.  A son  retour,  il  fut  destitué 
de  sa  place  de  général  des  galères , 
et  condamné  à une  prison  perpé- 
tuelle , à cause  de  son  expédition  con- 
tre les  Vaudois  : mais  son  affaire 
avant  été  révisée  en  t.ri5i , il  fut  dé- 
claré innocent , et  al‘a  servir  en  Tos- 
cane sous  Paul  dr  Thermes.  Comme 
il  revenait  de  conduire  à Rome  les 
cardinaux  de  Lorraine  et  de  Tour- 
noi! , il  rencontra  vingt-quatre  gros 
vaisseaux  espagnols  , qui  transpor- 
taient dix  mille  soldats  à Gènes.  La 
Garde  c’avait  que  drux  galères  : il  ar- 
bore pavillon  impénal,  fait  dire  aux 
Espagnols  qu’il  menait  en  Espague 
la  reine  de  Hongrie,  demande  un  sa- 
lut de  tuule  l’artillerie,  et  sans  leur 
donner  le  temps  de  recharger  leurs 
cjnons,  il  arbore  pavillon  français; 
il  fond  sur  eux  avec  impétuosité, 
coule  à fond  deux  de  leurs  vaisseaux , 
en  prend  quinze  richement  chargés, 
et  disperse  les  autres.  En  i553,  la 
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charge  de  général  des  galères  lui 
ayant  été  rendue,  on  lui  donna  le 
commandement  de  la  flotte  qui  trans- 
portait l’année  destinée  à faire  la  con- 
quête de  l’ilc  de  Corse.  Cette  armée 
eut  des  sucrés  rapides  ; La  Garde  y 
déploya  les  mêmes  talents:  mais  l’ac- 
tivité de  Duna  et  la  retraite  de  Dra- 
gut  firent  manquer  l’expédition.  Il 
alla  ensuite  recueillir  sur  les  côtes 
d’Italie  les  débris  de  l’armée  fran- 
çaise après  la  défaite  de  Maruano. 
Un  épais  brouillard  l’ayant  fait  don- 
ner au  milieu  de  la  flotte  de  Doria, 
beaucoup  plus  considérable  que  la 
sienne , il  sut  se  tirer  de  ce  danger 
par  l’habileté  de  scs  manoeuvres , et 
rentra  à Marseille  sans  avoir  peidu 
un  seul  de  ses  vaisseaux.  La  paix  ren- 
dit ses  talents  inutiles  : il  tomba  dans 
l’oubli;  on  le  destitua  même  de  sa 
plarc,  qui  ne  lui  fut  rendue  qu’en 
1 566.  Il  contribua  aux  victoires  de 
Jarnacct  de  Montcontour.  En  1 5’]5, 
il  reçut  ordre  d’aller  bloquer  la  Ro- 
chelle par  mer,  pendant  que  le  duc 
d’Aujoit  l’assiégeait  par  terre.  La 
flotte  des  rebelles  , commandée  par 
Moiilgommtry  , fut  battue;  mais  scs 
meilleurs  matelots  , qui  étaient  pro- 
testants, désertant  par  bandes,  et 
tous  ses  projets  étant  aussitôt  vendus 
à l’ennemi,  il  ne  put  empêcher  l’en- 
trée des  secours.  Le  duc  d’Anjou,  fu- 
rieux, le  fit  mettre  en  prison  à la  vue 
de  toute  farinée.  Le  prince,  sentant 
aussitôt  son  injustice,  qui  excitait  des 
murmures  dans  les  troupes , le  fit  re- 
mettre promptement  en  liberté,  et  lui 
offrit  son  amitié.  Ce  dernier  affront 
le  décida  à exécuter  son  projet  de  re- 
traite formé  depuis  quelque  temps.  Il 
quitta  la  cour,  se  retira  au  village  ou 
il  avait  reçu  h naissance,  et  y mou- 
rut d’hydropisie  en  1 578 , laissant , 
dit  Brantôme,  plus  d’honneur  que  de 
bien  à son  fils  uuique.  Il  était  simple 
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dans  la  rie  privée,  magnifique  dans 
la  représcnlation , doux  en  société, 
agréable  eu  conversation.  On  lui  dut 
la  construction  de  galères  plus  so- 
lides et  plus  faciles  à mouvoir  qu’elles 
ne  l’étaient  auparavant.  Les  combats 
de  mer  n’étaient  que  confusion  ; il  ap- 
prit à diviser  les  flottes  par  escadres , 
toujours  prêtes  à se  secourir  mutuel- 
lement. T — D. 

GARDE1L,  professeur  de  mé- 
decine et  de  mathématiques,  membre 
de  l’académie  des  sciences  , inscrip- 
tions et  belles -lettres  de  Toulouse , 
nommé  correspondant  du  célèbre 
IScrnard  de  Jussieu  à l’académie 
royale  des  sciences  en  1755,  mou- 
rut le  itj  avril  1808,  à un  âge 
fortavaticé.  Pendant  trente  ans  il  s’oc- 
cupa avec  constance  de  la  traduction 
des  œuvres  d’Hippocrate,  qui  parut 
quelques  années  avant  sa  mort , S"us 
le  voile  de  l’anonyme  et  sous  le  titre 
suivant  : Traduction  des  œuvres  mé- 
dicales d'Hippocrate  sur  le  texte 
grec  d'après  Foës, Toulouse,  1801, 
4 vol.  in-8'1.  Quoique  plusieurs  par- 
ties des  œuvres  d’Hippocrate  eussent 
été  publiées  en  differents  temps  par 
un  grand  nombre  d’aulenrs,  personne 
avant  Gardcil  n’avait  osé  entrepren- 
dre, dans  aucune  langue  moderne,  la 
traduction  des  œuvres  complètes  du 
père  de  la  médecine  : aussi,  quoique 
celle  de  GardcH  ne  renferme  que  les 
sept  premières  sections  de  l’édition  de 
Fi  es,  et  qu’il  ail  supprimé  la  huitième 
section  comme  apociyphe,  elle  est  la 
plus  complète  que  nous  possédions. 
Gardcil  est  egalement  auteur  d’utie 
Lettre  à Bernard  de  Jussieu  sur  le 
tripoli,  insérée  dans  le  Recueil  de  l’a- 
cadémie des  sciences  ( 1 ).  Ch — t. 

(il  Xaigcon  , dam  «on  édition  de*  Œuvre*  de 
Diderot  ( VII  , 3(j<i  et  *uiv,),  rapporte,  concer- 
nant Gardcil , une  anecdote  remarquable  répétée 

dan»  le  supplément  à U Correspondrai*  U* 
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GARDEN  ( Francis  ),  magistrat  et 
littérateur  écossais,  plus  connu  sous 
le  nom  de  lord  Gardenstone  , na- 
quit à Edimbourg  en  1731.  S’ctant 
attaché  à la  jurisprudence , il  fut  reçu, 
en  1744,  membre  de  la  faculté  des 
avocats , et  se  distingua  au  barreau  , 
moins  par  la  profondeur  et  l’éten- 
due des  connaissances  que  par  la 
sagacité  de  son  esprit,  la  justesse  et 
l’impartialité  de  ses  opinions.  Les  dis- 
tractions de  la  société , où  il  se  faisait 
remarquer  par  une  originalité  piquan- 
te et  par  un  esprit  d’indépendance 
qui  lui  donnait  un  air  de  rudesse, 
avaient,  ainsi  que  le  goût  de  la  littéra- 
ture et  des  beaux-arts , beaucoup  nui 
à ses  progrès  dans  les  études  sévères 
qu’exigeait  sa  profession.  Il  donna  de 
bonne  heure  des  preuves  de  talent 
pour  la  poésie.  Etant,  vers  1755, shé- 
rif du  comté  de  Kinkardine,  il  eut 
occasion  d’apprécier  le  mérite  naissant 
du  poète  Beattie,  et  lui  procura  tous 
les  encouragements  qui  étaient  h sa 
portée.  Gardon  fut  nomme  solliciteur 
du  roi  en  1 764 , et  ensuite  l’nn  des 
juges  de  la  cour  de  session  et  de 
celle  du  justicier,  qui  sont  en  Écusse 
les  cours  suprêmes  de  judicature , tant 
civile  que  criminelle.  11  avait  fait , en 
176 1,  l'acquisition  du  domaine  de 
Johnston  , près  du  village  de  Lauren- 
ce-Kirk  , dans  le  comté  de  Kinkar- 
dine. Témoin  du  sort  misérable  des 
paysans,  il  forma  alors  le  projet  de 
l’adoucir  , au  moins  pour  ceux  qui 
l’environnaient , et  consacra  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune  A étendre 
ce  village  et  à l’embellir.  Une  foule 
d’artisans  de  tout  genre  vinrent  s’y 
fixer,  attires  parles  offres  très  libe- 
rales qu’il  leur  fit,  et  auxquelles  il 
ajouta  encore  de  nouvelles  facilités 
par  la  suite.  Il  essaya  d’y  établir  plu- 
sieurs sortes  de  manufactures,  sans 
beaucoup  de  succès  d’abord , et  avec  de 
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grands  frais  qu’il  supporta  seul  sans 
être  décourage.  Cependant  le  village 
s’agrandissait  sensiblement  : en  1779, 
il  obtint  qu’il  fût  érige  en  bourg  de 
liarouie  , ayant,  entre  autres  avanta- 
ges, celui  d’uu  magistrat  particulier. 
On  y vit  enfin  prospérer  une  manu- 
facture de  toile  et  une  blanchisserie. 
Ces  details  de  bienfaisance  faisaient  sa 
plus  douce  occupation.  « J’ai  essayé 
» en  quelque  sorte , dil-il  dans  un  de 
» scs  écrits,  d’une  grande  partie  des 
» plaisirs  que  les  hommes  poursui- 
vi veut;  mais  aucun  ne  m’a  été  aussi 
» sensible  que  celui  que  j’ai  recueilli 
» de  l’accroissement  de  mou  village.» 
L’état  de  sa  santélui  faisaitdesirer  d’ha- 
biter un  climat  plus  doux  que  celui  de 
l’Angleterre  ; il  vint  passer  quelque 
temps  en  France  en  1 786 , et  parcou- 
rut ensuite  plusieurs  autres  parties 
de  l’Europe,  formant  des  collections 
d’objets  d’histoire  naturelle  et  d’arts, 
et  tenant  un  journal  de  scs  observa- 
tions. Il  revint  au  bout  de  quelques 
années  dans  son  pays  natal,  où  il  re- 
prit ses  fonctions  judiciaires.  Il  y avait 
près  d’Edimbourg  une  source  appe- 
lée St.-BernardVWell,  dont  les  eaux 
renommées  antrefois  pour  leurs  qua- 
lités médicinales,  avaient  été  aban- 
données. Lord  Gardenstonc  acheta 
ce  terrain,  y construisit  un  bâtiment 
et  y attacha  des  commis  chargés  de 
distribuer  de  ces  eaux  , moyennant 
une  très  modique  rétribution  , aux  ha- 
bitants d’Edimbourg,  qui  en  font  le 
but  de  leur  promenade  du  matin.  Il 
s’occupa,  dans  scs  dernières  années, 
de  la  publication  d’un  recueil  iulilulé, 
Mélanges  en  prose  et  en  vers  , dont 
lesmeillcurt  s pièces  lui  sont  attribuées; 
ainsi  que  de  celle  des  Observations 
qu’il  avait  laites  dans  ses  voyages.  Un 
volume  de  ces  observations  parut  eu 
1791  , giand  in- ta  , sous  le  titre  de 
Souvenirs  d iinvoj  ageur  { Travelling 
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mémorandums)  ; un  second  parut  en 
1793.  Ils  furent  lus  avec  empresse- 
ment. Ils  sont  écrits  avec  agrément 
et  chaleur , renferment  des  anecdotes 
intéressantes , et  des  observations  qui 
se  rapportent  particulièrement  à l'his- 
toire naturelle  , à la  peinture  et  à l’a- 
griculture. On  y trouve  des  règles 
d'hygiène  à l’usage  des  voyageurs.  La 
haine  qu’il  portait  au  despotisme  et  à 
la  superstition , anime  souvent  sou 
style.  On  n’est  pas  étonné  qu’il  ait 
adopté  avec  enthousiasme  les  prinei- 
ies  qui  ont  dirigé  le  premier  élan  de 
a révolution  française  ; mais  scs  com- 
patriotes lui  ont  reproché  d’avoir  per- 
sévéré dans  cet  enthousiasme , même 
après  les  horreurs  qui  Tout  souillée. 
Le  dernier  écrit  qu’il  publia,  était  une 
Lettre  aux  habitants  de  Laurence- 
Kirk.  Ce  plulantro|ie  mourut  le  33 
juillet  1795.  Un  troisième  volume  des 
Travelling  mémorandums , qui  pa- 
rut apics  sa  mort , et  qui  contient 
scs  jugements  sur  quelques-uns  des 
plus  beaux  ouvrages  de  peinture  et 
de  sculpture  de  l'Italie,  est  précédé 
d'une  Notice  sur  sa  vie.  X — s. 

GAKD1E  (Portos,  baron  de  r. a)  , 
feld-  maréchal  et  sénateur  de  Suède, 
était  ne  en  France  , où  son  père 
Jacques  de  la  Gardic  possédait  les  sei- 
gneuries de  Russol , la  Gardie  et  Hor- 
nazon.  Après  avoir  servi  eu  France,  il 
passa  en  Danemark,  où  Frédéric  H 
lui  confia  plusieurs  commandements 
militaires.  Ayant  été  fait  prisonnier 
par  les  Suédois  à la  prise  de  la  forte- 
resse de  Varbcrg,  en  i565 , il  s’enga- 
gea au  service  d’  Éric  XIV.  Mais  ce 
prince  s’étant  livré  à des  actes  de 
cruauté  qui  le  reudireut  odieux , De 
la  Gardie  passa  dans  le  parti  des  ducs 
Jean  et  Charles,  ficres  du  loi,  com- 
manda l’arinée qu’ils  avaient  levée;  et, 
de  concert  avec  Éric  Leionhuvad , il 
prit  Stockholm.  Peu  après,  Jean  fut 
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élevé  sur  le  trône , et  donna  des  preu- 
ves éclatantes  de  sa  faveur  an  général 
qui  avait  contribue  à son  élévation. 
De  la  Gardie  devint  successivement 
chevalier , baron , fcld-marécha! , sé- 
nateur, ambassadeur  eu  France,  en 
Autriche,  à Borne,  et  obtint  en  maria- 
ge une  fille  naturelle  du  roi.  Ses  ta- 
lents militaires  se  déployèrent  sur- 
tout eu  Livonie  dans  la  guerre  contre 
les  Busses.  Un  accident  termina  scs 
jours  le  5 novembre  1 585  ; il  se  noya 
dans  le  port  de  Narva,  où  le  vaisseau 
qui  le  conduisait  avait  fait  naufrage. 
Scs  descendants  ont  forme'  une  des 
familles  les  plus,  remarquables  de 
Suède.  C — au. 

GARDIE  (Jacques,  comte  delà), 
conne'table  et  sénateur  de  Suède,  fils 
du  precedent,  né  eu  i583,  mort  en 
1052,  obtint,  sous  le  règne  de 
Charles  IX  , le  commandement  des 
armc'cs  suédoises  contre  les  Russes, 
et  se  conduisit  avec  autant  de  valeur 
que  de  sagesse.  Il  soumit  une  grande 
partie  de  l’Euipirc moscovite,  et  poussa 
sa  marche  victorieuse  jusqu’à  Mos- 
cou. Les  Russes  avaient  conçu  une 
telle  vénération  pour  lui,  qu’ils  pla- 
cèrent son  nom  dans  leur  calendrier, 
et  lui  adressèrent  des  hommages  reli- 
gieux. Les  divisions  intestines  s’étant 
jointes  à la  guerre,  les  e'tals  dcNow- 
gorod  s’adressèrent  au  général  suédois 

ÎHiiir  négocier  une  trêve,  et  pour  offrir 
a couronne  h un  prince  de  Suède.  De 
la  Gardie  sollicita  Gustave-Adolphe, 
qui  venait  de  succéder  à Charles  IX, 
d’envoyer  son  frère,  le  duc  Charles- 
Philippe:  mais  des  raisonsd’c'lat  ayant 
retardé  le  départ  de  ce  prince  , les 
Russes  Grent  un  autre,  choix.  La  guerre 
ayant  recommencé,  Gustave-Adolphe 
se  rendit  lui -même  à l’armée  com- 
mandée par  De  la  Gardie,  et  fit  ses 
premières  armes  sous  ce  grand  capi- 
taine , qui  continua  de  prendre  des 
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places  et  de  gagner  des  batailles.  Après 
avoir  donné  des  preuves  brillantes  de 
scs  talents  pour  la  guerre,  De  la  Gardie 
se  distingua  comme  pacificateur,  et  di- 
rigea les  négociations  qui,  en  1817, 
ameuèient  la  paix  de  Slolbowa  : il  de- 
vint ensuite  sénateur,  et  fut  mis  à la 
tête  du  département  de  la  guerre. 
Après  la  mort  de  Gustave-Adolphe, 
il  obtint  une  place  parmi  les  tuteurs 
de  Cliristiue.  Il  avait  épousé  la  com- 
tesse Ebba  de  Lirahé,  alliée  à la  famille 
Vasa , et  avec  qui  Gustave  avait  voulu 
partager  le  troue.  C — au. 

GARDIE  ( Macnus- Gabriel  de 
la),  fils  du  précédent, et  successive- 
ment grand  chancelier  et  grand-séné* 
tha!  deSuèdc,  naquit  en  1622. 1 1 avait 
reçu  de  la  nature  un  extérieur  distin- 
gué, une  imagination  brillante  et  une 
mémoire  heureuse:  c<s  avantages  fu- 
rent relevés  par  une  éducation  très 
soignée , et  par  des  voyages  dans  les 
principaux  pays  de  1’Èuropc.  Lors- 
que lu  comte  de  la  Gardie  parut  à la 
cour  de  Christine , celte  princesse  le 
combla  des  distinctions  les  plus  flat- 
teuses : on  prétend  même  qu  elle  eut  le 
projet  de  l’épouser , et  quelle  ne  re- 
nonça àce  projet  que  par  égard  pour  les 
représentations  du  chancelier  Oxcns- 
tiern.  En  1642,  elle  envoya  le  comte 
comme  ambassadeur  en  France,  et  lui 
donna  une  suite  de  deux  cent  cin- 
quante personnes.  A son  retour  , il 
épousa  la  princesse  Eupbrosine , cou- 
sine de  la  reine , et  sœur  du  prince 
Charles-Gustave , qui  succéda  à Chris- 
tine , sous  le  nom  de  Charles  X.  La 
faveur  du  comte  excita  cependant  la 
jalousie:  il  fut  desseivi  à la  cour,  ne 
sut  point  déjouer  l’intrigue,  et  reçut 
l’ordre  de  se  retirer  dans  ses  terres, 
La  reine,  qui  le  soupçonnait  d’ingra- 
titude , ne  revint  pas  de  ce  soupçon , 
et  conserva  jusqu’à  sa  mort  de  l’cloi- 
guemeut  pour  cc  favori , qu’elle  avait 
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voulu  placer  sur  le  trône.  Mais  De  la 
Gardic  reparut  avec  éclat  , lorsque 
Charles-Gustave,  son  beau-frère,  fut 
parvenu  au  trône;  il  eut  meme  l'am- 
bition de  courir  la  carrière  des  armes, 
et  il  obtint  un  commandement  en  Li- 
vonie. Le  roi  ne  fut  cependant  pas 
toujours  satisfait  de  sa  conduite , et 
désapprouva  les  mesures  qu’il  avait 
prises  dans  quelques  circonstances  im- 
portantes. Une  nouvelle  carrière  s’ou- 
vrit à son  ambition  pendant  la  mino- 
rité de  Charles  XI.  Placé  au  nombre 
d s tuteurs  de  ce  prince  , il  se  fit 
un  parti  puissant,  obtint  la  dignité  de 
grand-chancelier,  et  dirigea  toutes  les 
négociations.  Il  maintint  même  assez 
long  temps  son  il. fluence  dtpuis  que 
Ip  roi  eut  été  déclaré  majeur;  cl  ce 
fut  lui  qui  décida  Charles  à joindre 
ses  armes  à celles  de  Louis  XIV,  pen- 
dant la  guerre  qui  commença  en  iti'ja. 
Les  armes  suédoises  ayant  éprouvé 
pendant  cette  guerre  des  revers  sen- 
sibles, le  crédit  de  De  la  Gardic  baissa; 
et  le  parti  qui  lui  était  opposé  ayant 
obtenu  la  confiance  du  roi,  il  fut  éloi- 
gné desaflaires.  Lorsque  le  décret  des 
états,  qui  parut  en  1880,  eut  donné 
à Charles  le  droit  de  réclamer  les 
terres  de  la  couronne  aliéuécs  sous 
les  règnes  précédents,  le  comte  de  la 
Gardie  uc  fut  point  épargné  , et  il 
perdit  les  vastes  domaines  qu’il  avait 
obtenus  de  la  muniGccnce  de  Chris- 
tine et  de  Charles  X.  N’avant  point 
d'autres  ressources,  il  se  trouva  dans 
la  situation  la  plus  pénible:  après  avoir 
vécu  encore  quelques  années  dans 
Findigcnce,  il  mourut  en  1686.  Ainsi 
se  termina  la  carrière  d’un  homme 
qui  avait  pu  se  flatter  de  ceindre  le 
diadème,  qui  s’c’tait  allié  à la  famille 
royale , qui  avait  fait  construire  trois 
eniteaux  et  seize  églises  dans  scs  ter- 
res , et  qui , pendant  vingt  ans  , s’était 
•vu  l’arbitre  des  destinées  de  l’c'tat. 
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Toute  cette  grandeur  fut  oubliée  : mai* 
on  conserva  le  souvenir  de  ce  que  le 
favori  de  la  fortune  avait  fait  pour  les 
sciences , les  lettres  et  les  arts;  et  l’on 
se  plaît  encore  en  Suède  à rappeler 
qu’il  réunissait  les  savaiss  dans  ses 
châteaux,  qu’il  protégeait  lesartistrs; 
qu’il  eut  trois  bibliothèques , et  une 
imprimerie  qui  mit  au  jour  plusieurs 
ouvrages  importants;  qu’il  fit  rassem- 
bler dans  un  dépôt  public  tous  les 
montimens  île  l'histoire  du  pays,  et 
qu’étant  chancelier  de  l’université 
d’Upsal,  il  cnrirhit  la  bibliothèque  des 
manuscrits  les  plus  précieux  qu’elle 
possède,  et  en  particulier  du  célèbre 
Codex  argentais.  [F.  Ui.pcilas. ) 
Le  comté  de  la  Gardic  s’était  même 
fait  connaître  dans  l’étranger  comme 
un  protecteur  éclairé  des  talents , et 
un  Mécène  généreux.  Il  fit  une  pen- 
sion à Mézerai,  lorsque  ce  savant  eut 
perdu  celle  qui  lui  avait  été  accordée 
en  France.  (f^.CnniSTinE.)  G — au. 

GARDIE  (Comtesse  delà).  Elle 
était  née  comtesse  de  Taube , et  avait 
épousé  le  comte  Pontus  de  la  Gardie , 
général  au  scivirc  de  Suède.  Distin- 
guée par  la  naissance,  If  rang  et  la 
beauté,  elle  le  fut  davantage  par  les 
qualités  de  l'esprit  et  du  coeur.  Sé- 
journant en  1^61  dans  la  province  de 
Daléearlie,  elle  apprit  qu’011  poursui- 
vait juridiquement  douze  Dalécar- 
li en ncs  accusées  de  magie , et  que  le 
tribunal  du  lieu  allait  prononcer  l’ar- 
rêt de  inorl.  Elle  s’instruisit  de  tous 
les  détails  de  cotte  cause,  et  se  con- 
vainquit que  l’aceu-ation  intentée  par 
l'ignorance  du  peuple,  avait  été  écou- 
lée par  des  juges  crédules.  Ayant  fait 
des  rcprésenialions  à Stockholm, 
elle  obtint  que  le  procès  serait  revu 
et  jugé  par  un  autre  tribiiual  Les  Da- 
lécarliennes  furent  déclarées  inno- 
centes ) et  celle  qui  les  avait  sauvées , 
vil  sc  joindre  à leur  reconnaissance 
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l'hommage  de  la  nation  entière.  11  fut 
résolu  qu’une  médaille  serait  frappée 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  cet 
acte  de  bienfaisance.  Peu  apres,  ma- 
dame de  la  Gardie  donna  une  autre 
preuve  des  sentiments  qui  la  distin- 
guaient, en  cherchant  à détruire  le 
préjugé  qui  régnait  encore  eu  Suède 
contre  l'inoculation.  Elle  engagea 
trois  de  ses  paysans  à lui  confier  leurs 
enfants,  et  les  fit  inoculer  par  un  ha- 
bile médecin.  Lorsqu’ils  furent  réta- 
blis, elle  les  renvoya  dans  leurs 
foyers;  et  cet  exemple  fit  sur  la  mul- 
titude la  plus  forte  impression,  fai 
comtesse  de  la  Gardie  mourut  en 
i 765  , d'une  fièvre  maligne  qu'elle 
prit  en  soignant  ses  domestiques,  qui 
en  étaient  atteints;  et  cet  acte  de  dé- 
vouement couronna  les  vertus  qui 
avaient  fait  l’ornement  de  sa  vie. 

C — AV. 

GARDIN  DUMESN 1 L ( Jeam-B  ap- 
tiste)  naquit,  en  1720,  au  village 
de  Saint-Cyr,  près  de  Valogne,  en 
Basse- N 01  mandie.  Scs  premières  an- 
nées furent  consacrées  à l’étude  des 
lettres;  et  sa  vie  entière  s'est  passée 
à les  cultiver  et  à les  enseigner. 
D'abord  professeur  au  collège  de 
Lisieux,  dans  l'université  de  Paris, 
nommé  ensuite,  le  ier. janvier  1758, 
professeur  de  rhétorique  au  collège 
d’Harcourt,  son  nom  se  distingua 
avec  honneur  parmi  ceux  des  illustres 
maîtres  qui  firent,  pendant  le  dix- 
huitième  siècle,  la  gloire  de  cette  cé- 
lèbre université.  Une  connaissance 
profonde  des  langues  grecque  et  la- 
tine, un  esprit  solide,  un  goût  sûr,  et 
un  talent  admirable  pour  transmettre 
à ses  élèves  la  science  qu’il  possédait , 
cl  leur  inspirer  l’amour  de  l’étude,  le 
rendront  à jamais  le  modèle  de  tout 
bon  professeur.  Son  goût  est  suffi- 
samment prouvé  par  ses  Synonymes 
Itfins  eux-mêmes.  Quant  a son  talent 
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pour  l’instruction , nous  en  avons 
pour  garants  des  membres  distingués 
de  la  nouvelle  université , qui  se  sou- 
viennent avec  reconnaissance  d’avoir 
été  ses  élèves,  et  qui  lui  rendent  le 
plus  honorable  témoiguage.  En  1 764 , 
après  la  suppression  des  jésuites  , 
Gardin  Dumesnil  fut  chargé  de  la  di- 
rection du  collège  de  Louis-le-Grand  : 
il  sut , malgré  des  circonstances  diffi- 
ciles, établir  dans  cette  maison  un 
ordre  et  une  discip'ine  qui  firent  le 
plus  grand  honneur  à son  caractère  et  à 
son  habileté,  comme  priudpal.  Retiré 
dans  son  pays  natal,  plusieurs  années 
avant  la  révolution  , il  employait  le 
fruit  de  ses  économies  à répandre  des 
bienfaits  sur  ses  concitoyens  : les  ha- 
bitants de  Saint-Cyr  n’oublieront  ja- 
mais l’école  qu’il  avait  fondée  clrex  eux 
pour  l’instruction  gratuite  de  leurs 
eufauts.  Malgré  la  médiocrité  de  sa 
fortune,  il  avait  fait  bâtir , h ses  frais  , 
pour  le  logement  du  maître  et  la  tenue 
des  classes,  une  maison  contmode  et 
agréable,  et  avait  assuré,  pour  tou- 
jours, par  uue  rente  constituée,  la  sub- 
sistance et  les  honoraires  de  l’institu- 
teur : celui-ci  devait , non  seulement 
donner  l’instruction  primaire  et  in- 
dispensable, mais  encore  savoir  le 
latin  , et  l’enseigner  aux  deux  enfants 
de  l’arrondissement  qui  montreraient 
le  plus  de  dispositions  pour  cette 
étude.  Dans  le  temps  du  désordre  et 
de  l’anarchie,  l’école  fut  anéantir;  et  le 
fondateur  se  vit  forcé  de  se  retirer 
dans  une  terre  étrangère,  avec  l’habile 
maître  qu’il  avait  associé  à ses  vues 
généreuses.  Rentré  dans  sa  patrie  à la 
fin  de  nos  premiers  troubles  civils,  il 
termina  , eu  1 802 , dans  le  lieu  de  sa 
naissance,  une  carrière  qui  fut  toute 
entière  consacrée  au  bien  public  et  à 
la  pratiquedes  vertus.  Les,  Synonymes 
français  de  l’abbé  Girard  avaient 
suggéré  à Gardin  Dumesnil  l’idée  de 
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composer  1rs  Synonymes  latins  , 
qu'il  fit  paraître  pour  la  première  fois 
en  1777,  rn-ia,  et  dont  il  donna  , en 
1788,  une  seconde  édition  in-8°. , 
revue,  corrigée,  et  considérablement 
augmentée.  « Cet  ouvrage  (dit  M. 
» Bcjot,  qui,  dans  ce  temps,  en  fut  le 
» censeur)  m'a  paru  devoir  être  très 
» utile,  non  seulement  à la  jeunesse, 
v pour  l’instruction  de  laquelle  il  a été 
» principalrment  entrepris,  maisen- 
» core  à tous  ceux  qui,  composant  en 
» latin,  voudront  s’attacher  d’une  ma- 
ri nière  particulière  à la  propriété  des 
» termes.  » M.  Jannet  en  donna  une 
troisième  édition,  Paris,  veuve  Nyon , 
18 15,  iii-8".  Sans  dénaturer  l’ou- 
vrage, il  a cherché  à faire  disparaître 
quelques  inexactitudes  échappées  à 
l’auteur:  il  a supprime  des  étymolo- 
gies hasardées  ou  tirées  de  trop  loin  ; il 
<1  ajouté  un  grand  nombre  d’exemples, 
qui  forment  un  bon  quart  de  l’ouvrage; 
enfin  il  a vérifié  et  rétabli  un  très  grand 
nombre  de  citations,  d’après  les  index 
imprimés  à la  fin  des  bons  auteurs 
classiques,  et  d’après  les  meilleurs 
dictionnaires,  etc. On  a conset  vé,  dans 
celte  dernière  édition , l’Épître  dédi- 
caloire  qui  se  lisait  dans  les  deux  pré- 
cédentes : elle  fut  adressée , en  1777, 
au  recteur  ( M.  Duval)  et  à l’université 
de  Paris;  la  latinité  en  est  pure;  l’au- 
teur y développe  les  motifs  de  son  en- 
treprise avec  celte  candeur  et  cette 
modestie  qui  conviennent  si  bien  aux 
hommes  de  lettres  ( 1 ).  J— r. 

GARDINER  ( Étienne  ) , évêque 
de  Winchester  et  grand-chancelier 
d’Angleterre  , naquit  environ  l’an 


(»'  M.  N.  L,  Arhiinlrt  1 Hun  né  Ici  Synonyme/ 
/«fins,  par  M.  Gardin  Dunn’inil  , nouvelle  édi- 
tion revue , corrigée  sur  l'édition  originale , et 
augmentée  de  4 00  «ynonymeo  avec  explications  , 
Peru  , Aug.  Delalaio,  iH»5,in-8v.  Grt  excellent 
ouvrage  avait  été  traduit  en  ailrtnand  par  J C- T. 
Froesti.  ( y oy.  EmiTi,  ) On  a encore  de  Ciardio 
Diimesoil,  de»  Précepte t de  rhêlori  iue.  tirer  de 
IJuiHiilrcity  17 (»a,  ie-ia.  A b— T. 
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>483,  à Saint-Edniond-biiry , dans 
le  comté  de  Suffolk.  On  croit  qu’il 
était  (ils  naturel  de  Lionel  Woodvill , 
évêque  de  Salisbury,  beau-frère  du 
roi  Edouard  IV:  ce  prélat,  pour  cou- 
vrir sa  turpitude,  avait  fait  épouser 
sa  concubine  à un  de  ses  deruiers  do- 
mestiques, nommé  Gardiner,  dont 
Étienne  porta  depuis  le  nom.  Ses 
heureuses  dispositions  parurent  avec 
éclata  Cambridge,  où  il  fit  des  progrès 
rapides  dans  le  grec,  acquit  une  fa- 
cilité étonnante  d’écrire  élégarnmeut 
en  latin , en  formant  son  style  sur 
celui  de  Cicéron,  et  se  rendit  très 
habile  dans  l'un  et  l’autre  droit.  Sa 
réputation  lui  mérita,  au  sortir  de 
l’université,  la  protection  du  duc  de 
Norfolk , ministre  d’état , et  la  place 
de  secrétaire  du  cardinal  Wolsry. 
Henri  VIII,  l’ayant  trouvé  un  jour 
occupe,  par  l’urdrc  du  cardinal,  A 
rédigrr  le  plan  d’un  traite  qui  devait 
changer  le  système  politique  de  l’Eu- 
rope, et  faire  beaucoup  d’honneur  à 
l’Angleterre,  fut  si  satisfait  de  son 
travail,  qu’il  résolut  dès-lors  de  l’em- 
ployer dans  les  affaires  les  plus  im- 
portantes. Les  talents  diplomatiques 
de  Gardiner  parurent  avec  un  funeste 
éclat  dans  la  limeuse  affaire  du  di- 
vorce. Nommé,  en  i5î8,  l'un  des 
commissaires  chargés  d’aller  négocier 
cette  grande  affaire  à Rome,  il  réussit 
A faire  douurr  des  pouvoirs  plus  am- 
ples an  légat  Campège,  et  à lui  faire 
adjoindre  le  cardinal  Wolsey  : tout 
cela  se  fit  à la  parfaite  satisfaction  du 
roi,  d’Anne  de  Uoulcn,  et  du  premier 
ministre,  qui,  par  des  lettres  ami- 
cales , lui  eu  témoignèrent  leur  recon- 
naissance. On  a prétendu  que,  dans 
cette  mission , il  avait  eu  l’ordre  secret 
du  cardinal , de  traverser  la  négocia- 
tion ; mais  ce  fait  est  pleinement  réfuté 
par  Strypc,  qui  a eu  à sa  disposition 
toutes  les  particularités  de  cette  arn- 
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bassaôe , dans  la  correspondance  ma- 
nuscrite de  Gardiner.  Ce  fut,  dit-on, 
dans  celte  circonstance,  qu’il  ménagea 
si  bien  l’esprit  des  cardinaux  en  faveur 
de  Wolsey,  duraut  une  maladie  grave 
de  Clément  VII,  qu’il  avait  le  plus 
grand  espoir  de  le  faire  monter  sur  le 
trône  pontiGcal,  si  le  rétablissement 
du  pape  n’eût  rendu  toutes  ses  mesures 
inutiles.  Le  succès  de  sa  négociation 
lui  valut,  à son  retour,  l’archidiacoué 
de  Norfolk,  l'entrée  au  conseil  privé 
en  qualité  de  secrétaire  d’état,  une 
grande  influence  dans  toutes  les  af- 
faires, et,  en  « 53 1,  l’évêché  de  Win- 
chester. Son  zèle  pour  seconder  les  vues 
du  roi , s’accrut  par  tant  de  faveurs  : il 
ebtiut  à ce  prince  le  suffrage  de  l’uni- 
versité de  Cambridge  pour  le  divorce; 
concourut  avec  Cramner  à la  sentence 
qui  prononça  la  séparation,  alla  en 
poursuivre  la  ratification  à Marseille, 
dans  l’entrevue  qu’curent  en  cette 
ville  le  pape  et  le  roi  de  France,  et 
signifia  , conjointement  avec  Bonner, 
l’appel  de  Henri  et  de  Cramner  au 
futur  concile , dans  le  cas  où  l’on  au- 
rait voulu  procéder  contre  eux.  Mais 
lorsqu’Henri  VIII  se  fut  déclaré  chef 
suprême  de  l’Église  anglicane , Gar- 
diner, chargé,  par  la  convocation  ou 
l’assemblée  du  clergé  de  1 55a , de  ré- 
diger l’adresse  de  cette  assemblée  au 
roi,  le  fit  de  manière  à réduire  U su- 
prématie royale  aux  choses  purement 
temporelles  : il  y insistait  fortement 
sur  la  distinction  et  l’indépeudance 
des  deux  puissances,  sur  le  droit  in- 
hérent à la  puissance  ecclésiastique 
d’exercer  le  pouvoir  législatif  dans 
les  choses  spirituelles , et  sur  la  pri- 
mauté divine  du  Saint-Siège  dans 
l'Église.  Cette  adresse,  qui  tendait  à 
rendre  illusoire  le  nouveau  titre  de 
Henri , déplut  beaucoup  à ce  prince, 
qui  en  sut  très  mauvais  gré  au  rédac- 
teur. L’évêque  de  Winchester,  ayant 
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cherché  à se  justifier  par  une  lettre 
apologétique,  où  il  insistait  de  nou- 
veau sur  la  même  doctrine , et  s’auto- 
risait en  cela  des  principes  établis  par 
le  roi  lui-même  dans  son  ouvrage  con- 
tre Luther , le  monarque  ne  parut  pas 
moins  choqué  de  l’apologie  qu'il  ne 
l’avait  été  de  l’adresse.  Mais  ce  prélat 
courtisan  ne  tarda  pas  à changer  de 
langage  : il  sut  conserver  et  même 
augmenter  son  crédit , non  seulement 
par  le  zèle  avec  lequel  il  servit  son 
maître  dans  tous  les  démêlés  qu’il  eut 
avec  la  cour  de  Rome,  mais  encore 
par  sa  promptitude  à revenir  contre 
les  principes  qu'il  avait  établis  au  nom 
de  ia  convocation  de  1 53a.  Il  s’était , 
en  effet,  mis  trop  en  avant  dans  lesdiffé- 
rends  de  Henri  awc  le  pape,  pour  ne 
pas  faire  un  pas  de  plus  en  adhérant 
enfin  à la  suprématie  royale,  dont  il 
devint  l’un  des  plus  grands  promo- 
teurs. Ce  fut  pour  défendre  cette  nou- 
velle prérogative,  qui  rendait  Henri 
chef  suprême  de  l’Église  anglicane, 
tant  au  spirituel  qu’au  temporel,  que 
Gardiner  publia,  en  i554,  sou  petit 
traité  De  verd  obedientid.  Henri 
l’avait  envoyé,  à cette  époque,  ambas- 
sadeur en  France,  d’tni  il  fit  expulser 
le  célèbre  Polus,  le  plus  grand  adver- 
saire des  nouveautés  qui  s’introdui- 
saient en  Angleterre.  Il  continua  en- 
core à avoir , pendant  plusieurs  an- 
nées, la  confiance  de  son  m ùtre;  et, 
pour  s’y  conserver,  il  se  pliait  à toutes 
ses  bizarreries,  se  prêtait  à tous  scs 
caprices*  11  prit  part  à la  procédure 
contre  Catherine  Howard,  quoiqu’il  eût 
les  plus  étroites  liaisons  avec  la  famille 
de  cette  reine;  il  conniva  à tout  ce  que 
fit  Henri  contre  les  catholiques , pour 
maintenir  sa  suprématie.  Mais  son 
attachement  aux  dogmes  de  l’Église , 
attaqués  parles  protestants,  lui  suscita 
de  fâcheuses  affaires  de  la  part  de  ceux 
qui  cherchaient  à les  faire  prévaloir 
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en  Angleterre.  Durant  son  ambassade 
en  France,  il  avait  été'  consulté  par 
Ilcnri  sur  les  propositions  que  lui 
faisaient  les  princes  protestants  d’Al- 
lemagne, pour  l’engager  à adopter  la 
confession  d’Augsbourg,  et  il  lui  avait 
écrit  fortement  pour  l’cn  dissuader; 
de  sorte  que  la  démarche  de  ces  prin- 
ces était  restée  sans  effet.  Il  participa 
même  à tous  les  actes  de  rigueur  exer- 
cés parle  rui  contre  les  prédicants  des 
nouvelles  erreurs;  ce  qui  fît  former  à 
Cranmcr  le  projet  de  le  perdre.  Get 
archevêque  fit  entrer  dans  son  dessein 
le  vice-gérant  Thomas  Cromwell , qui 
avait  conservé  contre  lui  un  vif  res- 
sentiment, parce  que  c’était  au  mépris 
de  l’avis  de  ces  deux  promoteurs  du 
luthéranisme,  qu’il  gavait  pressé  vive- 
ment auprès  du  roi  la  rédaction  et  le 
bill  des  articles  qui  consacraient  l’an- 
cienne doctrine,  et  proscrivaient  la 
nouvelle  hérésie.  Ce  fut  encore  par  son 
conseil , et  même  à sa  suggestion,  que 
le  monarque  signa  l’ordre  drfàirccn- 
fermer  la  reine  Catherine  Pair  à la 
Tour,  et  de  faire  procéder  contre  elle 
comme  hérétique  : cet  ordre,  ayant 
été  découvert  par  l'imprudence  du 
chancelier  Wriîthsly,  fut  révoqué; 
mais  le  roi,  honteux  de  la  découverte, 
se  montra  fort  indisposé  envers  celui 
qui  lui  avait  conseillé  de  le  donner. 
Cranmcr  avait  encore  des  sujets  par- 
ticuliers de  vcugeance  ; celui,  entre 
autres,  d’avoir  été  sur  le  point  d'être 
enfermé  à la  Tour,  à la  sollicitation 
de  l’évcquc  de  Winchester.  Croyant 
l'occasion  favorable  pour  perdre  son 
ennemi,  il  ne  négligea  rien  pour  le  ren- 
dre suspect  au  munarque  ombrageux. 
Mais  les  protestations  de  Gardiner , et 
le  souvenir  de  scs  anciens  services,  dé- 
tournèrent l'orage , ou  du  moins  em- 
pêchèrent que  ce  prélat  ne  fût  arrêté. 
Cependant  il  ne  put  regagner  la  faveur 
4c  son  maître,  qui  l’exclut  du  conseil 
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de  régence , destiné  à gouverner  le 
royaume  pendant  la  minorité  d'É- 
douard  VI.  Sous  ce  nouveau  règne, 
Gardiner  tomba  dans  la  disgrâce  la 
plus  complète.  Rigoureusement  atta- 
ché à la  réfurme  de  Henri  VIII,  il 
s’opposa  constamment  aux  change- 
ments entrepris  et  exécutés  par  Cran- 
mer:  il  n’approuvait  ni  les  visiteurs 
envoyés  dans  toute  l’Angleterre  pour 
y établir  la  nouvelle  doctrine,  ni  les 
prédicateurs  chargés  de  la  prêcher , 
ni  les  livres  imprimés  pour  l’ensei- 
gner. La  lettre  qu'il  écrivit  à ce  sujet 
au  visiteur  Godsalvc,  respire  toute  la 
vigueur  épiscopale;  aussi  le  fît-elle 
enfermer  à la  Fleet,  où  il  resta  déte- 
nu pendant  toute  la  session  du  parlc- 
meut  de  » 547 » dc  peur  qu’il  ne  con- 
trariât, dans  la  chambre- haute,  les 
grands  changements  que  l'on  se  pro- 
posait d’y  faire  passer.  Sorti  de  cette 
prison  à la  faveur  d’une  amnistie  gé- 
nérale, ses  ennemis  le  poursuivirent 
dans  son  diocèse,  épièrent  ses  démar- 
ches, le  dénoncèrent  au  conseil  privé  : 
son  grand  crime  était  de  ne  pas  recon- 
naître, dans  le  conseil  de  régence,  le 
droit  d'exercer  la  suprématie  royale, 
durant  la  minorité,  pour  faire  de  nou- 
velles lois  eu  matière  de  religion.  La 
cour  ayant  voulu  l’obliger  de  prêcher 
le  jour  de  Saint-Pierre,  dans  la  ca- 
thédrale dc  Londres,  sur  celte  ques- 
tion , il  refusa  d’abord  de  se  charger 
de  celte  mission  ; mais,  suc  les  pres- 
santes sollicitations  du  duc  dc  Som- 
merset,  qui  gouvernait  le  royaume 
sous  le  titre  de  protecteur,  il  se  ren- 
dit, quoiqu'avcc  une  extrême  répu- 
gnance , à ce  qu'on  exigeait  de  lui. 
Sou  sermon  roula  principalement  sur 
le  principe  dc  la  suprématie  royale  , 
qu'il  développa  dans  toute  son  éten- 
due , sans  toutefois  s’expliquer  sur  la 
uesüou  particulière  qui  faisait  l’objet 
e la  contestation.  La  cour,  mécon- 
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lente  de  ce  silence  affecté  , le  fit  incar- 
cérer à la  Tour,  dansuu  appartement 
malsain , où  il  fut  traité  avec  la  plus 
grande  rigueur,  privé  de  toute  com- 
munication avec  scs  amis,  même  avec 
sou  chapelain  et  ses  livres.  La  dis- 
grâce du  duc  de  Sommerset  lui  fit 
concevoir  quelque  espoir  de  liberté. 
Mais  ayant  constamment  refusé  de  se 
reconnaître  coupable  d'aucun  délit,  et 
demandé  d’être  jugé,  l’un  ne  fit  que 
le  resserrer  davantage  : on  séquestra 
le  revenu  de  ses  bénéfices.  Enfin,  une 
commission , composée  de  ses  enne- 
mis , et  présidée  par  Cranmer , le 
plus  acharné  de  tous , le  cita  à compa- 
raître devant  etlc  : il  eut  beau  protes- 
ter contre  la  partialité  de  scs  juges, 
contre  l’incompétence  des  laies  qui 
en  étaient  membres  pour  juger  un 
évêque,  sa  déposition  n’en  lut  pas 
moins  prononcée,  et  sa  personne  plus 
resserrée  que  jamais,  malgré  l’appel 
qu'il  avait  interjeté  de  la  sentence 
par-devant  le  roi.  Sa  seule  consola- 
tion , dans  cet  état , fut  de  s’occuper 
à traduire  eu  vers  les  endroits  de 
l’Écriture-Sainte  les  plus  relatifs  à 
sa  triste  position.  A l’avénement  de 
la  reine  Marie,  la  fortune  se  déclara 
en  faveur  de  Gardiuer  de  la  manière 
la  plus  éclatante  : lorsque  cette  prin- 
cesse, quinze  jours  apres  être  montée 
sur  le  trône,  alla  visiter  la  Tour  de 
Londres,  l’évêque  de  Winchester  la 
complimenta  au  nom  des  illustres 
persouuages  détenus  avec  lui  ; et  dcs- 
lors,  les  portes  de  la  prison  s’ouvri- 
rcut  pour  lui  et  pour  ses  compagnons 
d’infortune.  Il  fut  choisi  successive- 
ment pour  célébrer  les  obsèques  du 
défunt  roi  à Westminster,  en  présence 
de  la  cour,  et  pour  faire  le  couronne- 
ment de  la  nouvelle  reine,  qui  l’éleva 
à l’cminentc  dignité  de  chancelier  du 
royaume,  et  l’investit  de  toute  sa  con- 
fiance. Quoique  ce  prclat  fût  alors  âgé 
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de  soixante-dix  ans , quoique  ses  longs 
malheurs,  et  une  captivité  de  cinq  ans, 
eussent  semblé  devoir  affaiblir  son 
esprit , il  dépluya  néanmoins  les  plus 
grands  talents  et  la  plusgiande  acti- 
vité dans  cet  important  ministère  : 
il  y avait  une  armée  sur  pied  qui  pou- 
vait causer  des  inquiétudes;  il  trouva 
le  moyen  de  la  licencier,  sans  qu'il  en 
résultât  aucun  trouble  : les  coffres 
étaient  sans  argent  ; il  les  remplit  avec 
du  papier  qui  eut  un  cours  avanta- 
geux : des  querelles  civiles  et  reli- 
gieuses partageaient  le  royaume;  il 
les  tempéra  par  de  sages  réglements, 
surtout  en  proscrivant  les  dénomina- 
tions odieuses  A’ hérétiques  et  de  pa- 
pistes. Le  père  et  les  complices  de 
Jeanne  Grey,  que  le  duc  de  Nor- 
thumberland,  son  bcan-père,  avait 
fait  courouner  reine,  reçurent  leur 
grâce  ; et  il  ne  tint  pas  à lui  que  ic  duc 
lui-même  ne  l’obtint  aussi.  Il  fit  pu- 
blier un  excellent  réglement  sur  les 
monnaies;  fit  remettre  les  taxes  impo- 
sées sous  Édouard  VI,  consolider  les 
dettes  contractées  sous  ce  prince , 
abolir  les  lois  de  Henri  VIII  sur  les 
crimes  de  haute- trahison,  étrange- 
ment multipliés,  et  qui  fureut  réduits 
aux  termes  modérés  de  la  loi  de  la 
a5'.  année  d’Édouard  111.  Une  opé- 
ration beaucoup  plus  difficile  que  les 
précédentes,  était  celle  de  faire  sup- 
primer, par  le  prlement,  les  scies  du 
divorce  passés  sous  Henri  VIII,  et 
dont  il  avait  été  un  des  plusaidents 
promoteurs  ; il  en  vint  cependant  à 
bout,  et  sut  faire  retomber  sur  Cran- 
mer  tout  l’odieux  de  ces  actes  : le 
rappel  de  ceux  qui  avaient  été  passés 
sous  Édouard  V I , relativement  à la 
réformation , fut  encore  sou  ouvrage. 
Enfin  le  mariage  conclu  entre  la  reine 
et  Philippe  d’Espagne , à des  con- 
ditions infiniment  avantageuses  à l’Au- 
glcterrc , fut  l’effet  d’une  négociation 
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extrêmement  délicate,  dans  laquelle  il 
déploya  les  talents  d’un  grand  homme 
d'état.  Tout  cela , disent  les  auteurs  de 
la  Biographie  britannique , lui  fit 
d’autant  plus  d’bonnenr,  qu’il  n’y  em- 
ploya que  sou  adresse  et  son  élo- 
quence, sans  corruption,  sans  vio- 
lence , quoi  qu’en  aient  pu  dire  quel- 
ques écrivains.  Il  est  néanmoins  cons- 
tant que  Clxarles-Quint  lui  avait  fait 
passer  400,000  liv.  pour  rendre  favo- 
rables au  mariage  les  membres  du 
parlement  les  plus  récalcitrants.  Des 
raisons  d’amour-propie  et  de  politi- 
que le  rendaient  difficile  sur  l’affaire 
du  schisme,  dont  il  avait  été  un  des 
agents  les  plus  actifs  ; il  redou- 
tait d’ailleurs  l’arrivée  du  cardinal 
Polus  , nommé  légat  apostolique 

Four  consommer  la  réconciliation  de 
Angleterre  avec  le  Saint-Siège,  de 
peur  que  ce  cardinal,  pour  lequel  la 
reine  avait  une  singulière  affection , ne 
loi  ravît  son  crédit  et  son  influence. 
Mais  enfin  il  fallut  se  rendre  aux  vo- 
lontés de  cette  princesse  : Polus , 
apres  avoir  été  arrêté  long-temps  dans 
sou  voyage,  sous  divers  prétextes, 
par  les  intrigues  de  l’évêque  de  Win- 
chester , débarqua  en  Angleterre. 
Gardiuer , en  sa  qualité  de  chancelier , 
le  présenta  au  parlement,  qu’il  avait 
déjà  prépré  à la  réunion  ; et  le  di- 
manche qui  suivit  ce  grand  événe- 
ment , il  y mit  le  sceau  pr  un  sermon 
qu’il  prêcha  en  présence  du  roi , de 
la  reine , et  du  lord  maire,  lorsque  le 
cardinal  fit  son  entrée  dans  la  cité. 
La  santé  de  Gardiner  déclinait  sensi- 
blement : son  état  ne  l’empêcha  pas 
cependant  d’ouvrir  le  parlement  de 
1 555;  il  y parla  même,  peu  de  jours 
avant  sa  mort,  avec  une  force , une 
éloquence  et  une  présence  d’esprit 
qui  ne  se  ressentaient  nullement  de 
son  âee  et  de  ses  infirmités:  il  ne  put 
aller  jusqu’au  bout  de  la  session , «l 
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mourut  de  la  goutte  le  12  novembre 
de  la  même  année.  Le  cardinal  Polus, 
qui  n’avait  pas  de  motif  pour  êtie 
prévenu  en  sa  faveur,  regarda  cet 
évéucmcnt  comme  fatal  à l’Église  et  à 
l’état,  et  parlait  de  cette  perte  comme 
étant  presque  irréparable  dans  les 
circonstances  délicates  où  l’on  se  trou- 
vait. Gardiner  fut  un  des  plus  grauds 
ministres  de  son  siècle  : les  registres 
du  parlement,  et  les  Négociations  de 
Noailles,  en  fournissent  des  preuves 
sans  nombre.  Ses  talents  et  ses  con- 
naissances parurent  toujours  le  met- 
tre au  niveau  des  postes  importants 
qu’il  occupa  graduellement.  On  s’en 
aprçut  encore  mieux  après  sa  mort, 
par  la  confusion  qui  régna  dans  l’ad- 
ministration du  royaume.  C’était  un 
homme  habile  à concilier  les  esprits  , 
à sc  faire  estimer  de  tous  les  partis  ; 
réfléchi  dans  scs  démarches,  consi- 
déré cher  les  puissances  étrangères , 
jouissant  d’une  très  grande  influence 
dans  son  pays , ce  qui  l’avait  fait  ex- 
clure du  parlement  sous  Édouard  VI , 
tant  on  redoutait  qu’il  n’empêchât  ce 
corps  d’adopter  les  grands  change- 
ments  q u’on  voulait  inti  oduire.On  lui  fit 
un  crime  du  mariage  de  la  reine  Maiie 
avec  Philippe  d'Espagne  : mais  cette 
princesse  le  voulait  absolument  ; et 
l’adresse  que  mit  Gardiner  dans  le 
traité,  dont  toutes  les  clauses  furent 
à l’avantage  de  son  pays,  lui  fit  le 
plus  grand  honneur  au  dehors  et  an 
dedans  du  royaume.  Il  était  sinccrcr 
ment  attaché  a la  constitution . et  sut 
toujours  en  éloigner  toute  influence 
étrangère , contenir  la  prérogative 
royale,  et  assujétir  les  bulles  et  res- 
crits  de  Rome  aux  formes  légales  qui 
garantissaient  les  libertés  de  l’Église 
anglicane , et  l’indépndaucc  absolue 
de  la  couronne  quant  au  temporel.  Sa 
maxime  était  d’avoir  des  prlements 
courts  et  fréquents;  par-là  il  préve- 
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nait  l'inconvénient  des  longues  ses- 
sions, et  trouvait  le  moyen  de  faire 
légaliser  toutes  ses  opéritions.  Burnet 
lui  reproche  amèrement  la  persécution 
excrrcc  sur  les  protestants  sous  le 
règne  de  Marie,  et  d'avoir  agi  eo  cela 

Far  ressentiment  contre  ceux  qui 
avaient  persécuté  lui  - même  sous 
Édouard.  Il  est  certain  que  ce  pré- 
lat, que  sa  conduite  précédente  au- 
rait dû  porter  vers  l’iudulgi  ncc,  mais 
que  son  ressentiment  contre  Cranmer 
et  les  partisans  de  cet  archevêque 
animait,  adopta  des  moyens  extrê- 
mes , surtout  à l'égard  des  principaux 
chefs.  Il  chercha  à se  venger  des  pro- 
testants, qui,  pour  mieux  faire  res- 
sortir la  contradiction  de  sa  conduite, 
publièrent  alors,  en  anglais,  sou  fa- 
meux traité  De  verii  obedienlid  , 
avec  la  préface  composée  dans  le 
même  esprit  par  l'évêque  Bonner , 
dont  les  procédés,  à leur  égard , n’é- 
taient pas  moins  intolérants.  D’après 
scs  ressentiments  particuliers , il  fit 
prévaloir  , au  conseil,  les  mesures 
sévères  rontre  les  auteurs  de  la  réfor- 
mation , dans  |’i  lée  que  cela  ramène- 
rait leurs  adhérents  , et  il  sc  fit  nom- 
mer président  de  la  commission  pour 
la  recherche  des  hérétiques , et  l’on 
a pu  vuir  à l'article  Elisabeth  ( xm , 
53  ) avec  quel  acharnement  il  de- 
mandait la  tête  de  cette  princesse;  mais 
lorsqu'il  s’aperçut  que  les  voies  de  ri- 
gueur ne  produisaient  pas  l’effet  qu'il 
en  avait  attendu , il  renonça  prudem- 
ment au  système  d’intolérance,  se  re- 
tira de  la  commission,  laissant  a Bonner 
tout  l’odieux  de  la  persécution.  Les 
auteurs  de  la  Biographie  britannique 
paraissent  l'avoir  assez  bien  justifié 
sur  la  majeure  paitie  des  reproches 
qu’on  lui  fait  à cet  égard;  en  géné- 
ral, il  était  moins  sévère  envers  les 
laïcs  qu’envers  les  membics  du  cler- 
gé ; il  profita  même  d’une  apparence 

XVI, 
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de  grossesse  de  la  reine  pour  obtenir  la 
liberté  de  plusieurs  des  premiers. 
On  trouve,  sur  celte  partie  de  sa  vie, 
dans  les  Œuvres  diverses  de  Hume, 
un  dialogue  assez  piquant  entre  lui  et 
le  cardinal  Polus.  Ses  opinions  reli- 
gieuses ne  sont  pas  egalement  faciles 
à justifier,  surtout  ses  variations  en 
matière  de  doctrine  ; Harrington  l’ap- 
pelle un  protestant  catholique , et  un 
catholique  protestant.  Daus  le  fait,  il 
mit  eu  tela  plus  de  politique  que  de 
bonne  foi.  Sous  Henri  VIII , il  fut  un 
des  principaux  agents  du  divorce,  uu 
des  plus  grands  promoteurs  du  schis- 
me , et  l’un  des  plus  zélés  apologistes 
de  la  suprématie  royale.  Au  roinmen- 
cemeut  du  règne  dîÉMouaid  VI,  il  ap- 
prouva la  communion  sous  les  deux 
espèces,  consentit  à la  suppression 
des  communautés  ecclésiastiques,  et 
se  serait  prêté  à divers  changements 
encore  plus  considérables.  Il  n’était 
pas  pour  le  mariage  des  prêtres , de 
peur  que  les  soins  domestiques  ne  les 
détoui  liassent  des  fonctions  ecclésias- 
tiques, et  ne  fissent  convertir  au  profit 
de  leurs  familles  des  fondations  consa- 
crées à l'hospitalité  et  aux  charités.  H 
était  fortement  attaché  au  dogme  de  la 
présence  réelle  ; mais  il  rejetait  celui 
de  la  transsubstantiation , et  ne  voyait 
guère,  dans  la  messe,  qu’un  sacrifice 
commémoratif.  Scs  sentiments,  sur 
divers  autres  points  essentiels,  n’é- 
taient pas  plus  exacts.  Gardincr  avait 
d’ailleurs  montré  , en  plusieurs  occa- 
sions, nne  aine  élevée,  un  caractère  fer- 
me et  un  cœur  généreux  : il  resta  cons- 
tamment attache  au  cardinal  Wo.scy 
dans  sa  disgrâce,  au  duc  de  Norfolk 
dans  ses  malheurs , à la  mémoire  de 
Henri  VIII.  après  la  mort  de  ce  prince. 
Son  palais  servit  de  maison  d'éduca- 
tion à plusieurs  jeunes  gens  de  fa- 
mille , qui , depuis  , rendirent  de 
grands  services  à leur  pays.  Son 
5o 


406  G A R 

courage  se  soutint  également  dans  la 
bonne  et  la  mauvaise  fortune.  Il  était 
circonspect  à l’égard  du  peuple,  pour 
lequel  il  craignait  que  l’amour  des 
nouveautés  n’amenât  l’aDarchic , et  il 
redoutait  les  innovations  jusque  dans 
l’enseignement  grammatical  ( f'oyez 
Cheke).  On  lui  a reproché  trop  d’ambi- 
tion , et  même  de  la  dissimulation  : sa 
conduite  envers  le  cardinal  Poluspour 
retarder  son  arrivée  en  Angleterre, 
de  peur  qu’il  ne  le  supplantât,  fourni- 
rait quelques  traits  à l’appui  de  ces 
deux  reproches.  S’il  ne  fut  pas  entré 
de  si  bonne  heure  dans  la  carrière 
politique  , il  avait  tout  ce  qu’il  faut 
pour  aller  loin  dans  celle  des  sciences  : 
ses  talents  naturels  avaient  été  culti- 
vés par  d’excellentes  études  pendant 
qu’il  était  à l’université.  Quoiqu’il  fût 
plus  homme  d'état  que  théologien,  il 
était  néanmoins  très  versé  dans  le 
droit  canon  et  même  dans  le  droit  ci- 
vil ; l’étude  des  lettres  grecques  et  la- 
tines avait  formé,  comme  on  l'a  dit, 
et  perfectionné  son  style.  Ses  let- 
tres , en  anglais  , offrent  plus  de 
correction  , plus  d’aisance , plus  d’é- 
légance , qu’aucune  de  celles  des 
hommes  d’état  et  des  littérateurs  de 
son  temps  : celle,  surtout,  qu’il  écri- 
vit de  Borne,  relativement  au  divor- 
ce, quoique  fort  longue,  est  d’une 
Mlle  pureté  de  style,  qu'on  y retrouve 
encore  aujourd’hui  une  fratchcur  qui 
semble  convenir  à des  temps  moins 
reculés,  où  la  langue  anglaise  avait 
acquis  plus  de  formes , plus  de  faci- 
lite et  d’élégance.  Garcbner  publia 
plusieurs  Pièces  sur  les  affairés  qui , 
de  sou  temps,  agitèrent  l'Église  et 
l'état  : quelques-unes  sont  restées  sous 
le  voile  de  l’anonyme,  dont  il  s’était 
enveloppé;  d‘antrcs  n’ont  jamais  vu 
le  jour.  L’ouvrage  qui  fit  le  plus  de 
bruit , et  dont  le  mérite  subsiste  encore 
auprès  des  anglicans  reformes,  fut 
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son  traité  latin,  intitulé,  De  ver/l 
ohedientiâ,  Londres,  1 534  » réint- 
pnmé  plusieurs  fois  depuis  eu  latin  et 
en  anglais,  avec  une  préface  de  Bon- 
ner.  L’objet  de  cet  ouvrage,  comme 
nous  l’avons  déjà  rcmacqué,  est  de 
détruire  la  primauté  du  pape,  et  de 
lui  substituer  la  suprématie  royale. 
Lorsque  l’auteur  fut  rentré  sous  l’o- 
béissance du  pontife  romain^  le  doc- 
teur Turner  traduisit  cet  ouvrage  en 
anglais,  et  l'accompagna  d’une  préface 
et  d'additions , pour  mettre  aaus  le 
plus  grand  jour  la  conduite  contradic- 
toire de  Gardiner.  Ce  traité,  dans 
lequel  il  est  plus  souvent  orateur  que 
dialecticien,  est  rempli,  au  jugement 
de  Collier , d’arguments  étrangers  à la 
question  : il  est , en  général , assez 
faible,  sans  suite,  et  ressentant  trop 
le  jargon  de  l’école.  En  1 5î»  t , il  don- 
na une  Explication  de  la  foi  catho- 
lique sur  le  sacrement  de  l’autel , 
contre  la  Défense  de  la  doctrine  du 
sacrement  de  V eucharistie  de  Cran- 
mer:  celui-ci  soutint  son  livre;  l’au- 
tre répliqua  l'année  suivante  par  un 
ouvrage  intitulé , Confulatio  cavil- 
lationum , etc.,  qui  fut  imprimé  à 
Paris  sous  le  nom  de  Marcus  Anto- 
rtius  Constanlius , théologie  n de  Lou- 
vain : il  l’avait  composé  pendant  sa 
détention  à la  Tour.  T — d. 

GARDINER  ( Richard  \ écrivain 
anglais,  né  en  17 a3  à Saffrou-Wal- 
drn,dans  le  comté  (TE'Stx,  se  dis- 
tingua, étant  encore  à l’université  de 
Cambridge,  par  son  talent  pour  la 
poésie  latine , et  par  un  esprit  pi- 
quant et  enjoué , mais  trop  satirique, 
et  que  malheureusement  l’âge  et 
l'expérience  ne  purent  jamais  modi- 
fier. Avec  des  avantages  personnels 
et  la  protection  de  la  famille  Wal- 
pole,  il  aurait  pu  jouir  d’une  exis- 
tence paisible  et  considérée  ; mais  il 
essaya  et  sc  dégoûta  successivement 
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de  tout,  et  mourut  mécontent  des 
outres  et  de  lui-même.  D’abord  com- 
mis du  payeur  des  troupes  anglaises 
en  Flandre , simple  soldat  sous  le 
due  de  Cumberland  en  Allemagne, 
ensuite  diacre , lieutenant  de  grena- 
diers , lieutenant  de  marine,  etc., 
souvent  mis  en  prison  pour  dettes  , il 
se  jeta,  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie , à corps  perdu , dans  le  parti  de 
l’opposition.  Il  mourut  en  1 782 , 
Agé  de  ciuquanlc-liuit  ans,  horrible- 
ment tourmente  de  la  goutte,  n’ayant 
pas  su  conserver  un  aiui, en  queiellc 
même  avec  sa  femme  et  ses  enfants. 
Il  avait  publié,  entre  autres  ouvrages, 
eu  1754,  r Histoire  de  Pudicaet  de 
Ses  cinq  amants  , sous  le  nom  sup- 
posé de  Dick  Merry  Fcllow  ; en 
1759  un  Journal  bien  écrit  d’une 
Expédition  aux  Indes  occidentales , 
contre  la  Martinique  et  la  Guade- 
loupe et  autres  lies  sous  le  V enl 
soumises  au  roi  de  France  ; des 
Mémoires  relatifs  à la  campagne 
de  1774»  des  Pamphlets.  Un  Re- 
cueil de  ses  petits  poèmes  , prolo- 
gues , épitaphes  , epigrummes  , 
bons  mots  , chansons  , épilogues  , 
etc.,  a été  inséré  dans  un  volume 
intitulé:  Mémoires  de  la  vie  et  des 
écrits  de  R ch  d G-rd-n-r,  ou 
Dick  Merry  Fcllow , de  sérieuse  et 
facétieuse  mémoire,  Kearslcy,  1 782, 
in -8".  (Voy.  l’ European  Magazine 
d’octobre  1782,  pag.  288.)  X — s. 

GARDIPiER  (Guillaume),  gra- 
veur anglais , ne'  à Dubliu  eu  1 786 , 
e'tait  fils  d’uti  huissier  (crier)  : au 
sortir  de  l’érole , on  le  destina  à l’état 
de  domesticité;  mais  scs  heureuses  dis- 
positions pour  l’art  du  dessin  enga- 
gèrent ses  parents  à l’en  tirer , et 
il  fiit  envoyé  à l’académie  royale  de 
Dublin  , où  il  obtiut  des  distinctions. 
Étant  venu  à Londres , il  fut  attaché 
d’abord  à un  peintre  de  portraits,  Gt  le 
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métier  de  comédien,  revint  à son  pre- 
mier travail,  et  suivit  cuGn  le  conseil 
que  lui  donna  F.  Gi  ose  de  s’adonner  à 
la  gravure,  enlui  promettante  lui  pro- 
curer de  l’occupation.  Il  s’y  appliqua 
avrctantdcsuccès,quc£arlolo7.ziseglo- 
rifiait  d’avoir  été  son  maître, et  a laissé 
paraître  sous  son  propre  nom  plusieurs 
des  gravuresdeGardiner.  La  vue  de  ce 
dernier,  fort  affaiblie  par  suite  d’une 
imprudence,  le  détermina  à entrer  dans 
la  carrière  ecclésiastique.  Après  deux 
ans,  passes  dans  cette  intention,  au 
college  Éinauucl , Gardincr  découvrit , 
dit-il , qu’un  Irlandais  ri y pouvait 
pas  espérer  une  place  d’associé  ; il 
se  mit  alors  à copier  à l’aquarelle  des 
portraits  à l’huile,  genre  dans  lequel 
aucun  artiste  anglais  ne  lui  disputait 
la  supériorité.  Il  quitta  encore  une  fois 
son  état  pour  s’établir  libraire , mais 
ne  réussit  point.  Ces  contrariétés,  join- 
tes à des  souffrances  corporelles  in- 
supportables, le  déterminèrent  à se 
donner  la  mort.  Il  se  tua  le  8 mai 
181 4-  On  a publié  dans  les  journaux 
anglais  de  cette  date  , quelques  pages 
trouvées  sur  sa  table  après  sa  mort,  et 
qu’il  adressait  à un  ami  : on  y trouve 
des  détads  sur  sa  vie,  et  l’on  y recon- 
naît un  homme  d’un  esprit  cultivé, 
mais  disposé  à l’exaltation.  On  cite  de 
lui  la  gravure  de  quelques  parties  des 
Ggures  qui  ornent  les  ouvrages  sui- 
vants : Illustrations  of  Shakespeare ; 
OEconomy  of  human  life  ( P’oy. 
Dodsi.lt!;  Mémoires  de  Gram- 
mont  ; l’édition  donnée  des  Fables 
de  Dryden,  par  lady  Beauclcrc, 
etc.  fious  connaissons  aussi  de  lui 
plusieurs  estampes  représentant  les 
mois  de  l’année , et  dont  la  plu- 
part portent  le  uom  de  Bartolozzi.  Il 
ne  connaissait  que  Bartolozzi,  St  liiavo- 
uctti  et  ToiuLins  qui  lui  fussent  supé- 
rieurs (Lus  son  art , eu  Angleterre. 

X— s. 
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GARELL1  (Pie-Nicolas'),  biblio- 
thécaire de  l’empereur  à Vienne,  na- 
quit en  1670  à Bologne  , où  son 
père  (J.-B.  Garclli)  exerçait  la  méde- 
cine avec  une  telle  distinction  , que 
l’empereur  Léopold  l’appela  auprès 
de  lui  vers  la  fin  du  1 7'.  siècle  pour 
en  faire  son  médecin  particulier, 
charge  qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  t5  décembre  1 •j'bx.  Le 
jeune  Garclli  avait  suivi  son  père  à 
Vienne;  il  y fut  reçu  docteur  en  1696, 
fut  nommé  premier  médecin  de  l’ar- 
chiduc Charles  , et  accompagna  ce 
prince  dans  ses  voyages  en  1 7o5.Ccst 
en  cette  occasion  qu’il  eut  le  bonheur 
de  guérir  d'utic  maladie  dangereuse 
le  roi  de  Portugal , qui  lui  témoigna 
sa  reconnaissance  par  un  présent  de  la 
valeur  de  So.ooo  florins,  et  en  le  dé- 
corant de  l’ordre  de  Christ.  Après  son 
retour  à Vienne, il  fut  nommé  conseil- 
ler impérial,  et  en  171a,  premier  mé- 
dccinde  la  personne  de  l’empereur, qui 
le  nomma  en  1713  son  premier  bi- 
bliothécaire. L’académie  des  Curieux 
de  la  nature  l’avait  reçu  dans  son 
sein,  sous  le  nom  de  Caüigènes,  en 
1710.  Il  mourut  le  ai  juillet  1709, 
sans  avoir  rien  publié  qu’une  Disser- 
tation , De  vivipard  generatione 
(Vienne,  1696,  in  - 8°.),  qu’il  fit 
paraître  sous  le  nom  du  docteur  J. 
Jérôme  Sharaglia  son  professeur , et 
quelques  Lettres  éparses  dans  divers 
recueils.  On  en  trouve  une  dans  le 
Journal  des  savants  de  '7^9,  par 
laquelle  il  se  plaint  à l'abbé  Bignon 
d’une  édition  furtive, faiteà  Rome,  de 
la  gravure  des  médaillons  des  douze 
Césars  du  cabinet  des  Chartreux  de 
Rome,  et  dont  il  espérait  donner  lui- 
mcine  une  bonne  description.  Ga- 
rclli s’était  formé  une  nombreuse  et 
riche  bibliothèque  ; il  la  laissa  à son 
fils  unique,  sans  en  avoir  détaché  que 
19 3a  volumes  choisis,  qui  utui- 
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quaient  au  trésor  littéraire  dont  la 
garde  lui  était  confiée,  et  qu’il  sup- 
plia l’empereur  d’accepter.  Son  fils 
ne  lui  survécut  pas  long  temps,  et 
mourut,  âgé  de  vingt-deux  ans,  le 
1 5 septembre  174t.  après  avoir  lé- 
gué sa  bibliothèque  à l’usage  du  pu- 
blic , avec  un  fonds  de  10,000  flo- 
rins pour  l’entretenir.  Elle  fut  réunie 
en  1 746  à celle  du  collège  Thérésicn  ; 
et  le  savant  Michel  Denis  a publié,  en 
1780,  le  catalogue  des  articles  les  plus 
curieux  qu’elle  renferme.  ( V oy,  De- 

ms,  XI, 83.)  C.M.  P. 

GARENCIERES  (Théophile  de), 
médecin,  né  à Paris,  semble  avoir 
été  destiné  à lutter  toute  sa  vie  contre 
l'injustice  du  sort.  Reçu,  avant  l’àçc  de 
vingt  ans,  docteur  en  médecine  à I uni- 
versité de  Caen , il  passa  en  Angle- 
terre, abjura  la  religion  catholique, 
et  se  fit  agréger  à l’université  d'Ox- 
ford.  Plein  du  sentiment  de  ses  forces 
et  de  confiance  dans  l’avenir,  apres 
cette  agrégation  il  se  rendit  à Lou- 
dres  , où  les  illusions  d’une  ardente 
jeunesse  lui  promettaient  la  réputa- 
tion , la  gloire  et  les  richesses.  Il  y 
devint  médecin  de  l’ambassadeur  de 
France;  mais  ce  faible  avantage  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Constam- 
ment en  butte  aux  caprices  de  l’aveu- 
gle fortune,  au  lieu  des  brillants  suc- 
cès dont  sou  imagination  s’était  long- 
temps bercée,  il  ne  trouva  que  l’obs- 
curité et  la  misère;  et  malgré  beau- 
coup de  savoir  et  une  solide  instruc- 
tion , il  mourut  à Londres  dans  une 
extrême  pauvreté,  après  avoir  publié 
les  ouvrages  suivants  : 1.  Flagellum 
singliœ  seu  tabes  Anglica , Lon- 
dres, 1G47,  petit  in- ia;  faible  pro- 
duction , ou  fauteur  fait  d’inutiles  ef- 
forts pour  distinguer  la  phtisie  an- 
glaise de  la  phti-ic  tuberculeuse  or- 
dinaire, mais  où  l’on  trouve  des  vues 
utiles  et  quelques  bonnes  observa- 
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lions  mêlées  à beaucoup  d'hypo- 
thèses. II.  Traduction  en  anglais  des 
Prophéties  de  Michel  Nostradamus, 
Londres,  ifiya.  III.  Traité  en  an- 
glais sur  les  propriétés  et  les  vertus 
de  la  teinture  de  corail,  Londres, 

I 676.  C H —T. 

GARENGEOT  ( Rehè  - Jacques 
CaoissANt  de),  fils  d’un  chirurgien 
de  Vitre  en  Bretagne,  petite  ville  où 
il  naquit  en  1688,  mourut  à Cologne 
le  10  décembre  173g,  d’une  attaque 
d’apoplexie , à l’âge  de  soixante  - 
onze  ans.  Après  avoir  fait  scs  huma- 
nités , et  reçu  le  degré  de  maître  ès- 
arts,  il  étudia  les  éléments  de  la  chi- 
rurgie sous  son  père.  11  fut  ensuite 
employé'  pendant  cinq  ans , soit  à 
l'hôpital  d’Angers,  soit  danslcs  grands 
hôpitaux  de  la  marine,  et  fit  deux 
ompagiics  sur  mer.  Muni  d’un  cer- 
tain fonds  de  connaissances  qu’il  avait 
puisées  dans  ces  différentes  sources, 
il  vint  à Paris  à vingt-trois  ans. 
Comme  il  était  sans  fortune , il  se  mît 
chez  un  chirurgien  qu’on  tolérait  alors 
dans  l’intérieur  des  écoles  de  méde- 
cine, et  qui,  à la  faveur  de  celte  légère 
immunité  , exerçait  la  petite  chirur- 
gie et  la  baibrrie.  Là,  Garcngeot  eut 
occasion  d’entendre  les  professeurs 
de  U faculté  de  médecine,  et  il  sut 
rofîter  de  cet  avantage.  Ayaut  eu  le 
onheur  de  se  faire  connaître  de  VYins- 
low,  il  jouit,  pendaut  six  ans,  des  ins- 
tructions familières  de  ce  grand  ana- 
tomiste. En  même  temps , il  suivait 
avec  assiduité  les  leçons  des  plus  ha- 
biles professeurs  de  l’école  de  chirur- 
gie; il  assistait  régn'ièremcnt  aux  vi- 
sites et  aux  opérations  que  faisaient  à 
l'Ilôtcl-Dicu  Mcry  et  son  successeur 
Thibaud.  Il  était,  eu  uiittc,  parvenu 
à s'attachera»  chirurgien  Arnaud, dont 
la  pratique  était  très  étendue.  De  si 
puissants  moyens  d’instruction  ne  de- 
vaient pas  être  perdus  pour  Garen- 
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geot.  A l’exemple  de  beaucoup  d'hom- 
mes d’un  grand  talent  , il  aurait 
cependant  été  condamné  à une  éter- 
nelle obscurité  , si  Mareschal , pre- 
mier chirurgien  du  roi,  dont  la  géné- 
rosité éclairée  savait  aller  au  devant 
du  mérite  dépourvu  de  fortune,  ne 
lui  avait  (ait  obtenir  la  maîtrise  qu'il 
n’était  pas  en  état  de  payer.  Agrégé 
ainsi,  en  1725,  à la  communauté  des 
chirurgiens  de  Paris , Garcngeot  dé- 
buta dans  l’enseignement  par  un  cours 
d’anatomie.  Son  nom,  qui  commença 
dès-lofs  à s’étendre  au-delà  de  l’étroite 
enceinte  des  amphithéâtres,  se  répan- 
dit bientôt  dans  les  pays  étrangers , 
et  lui  procura  l’entrée  de  la  société 
royale  de  Loudrcs,  où  il  fut  reçu  en 
1728.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
nommé  démonstrateur  royal  aux  éco- 
les de  chirurgie,  membre  de  l’aca- 
démie royale  de  chirurgie , dans  tes 
Mémoires  de  laquelle  il  a inséré  un 
grand  nombre  d’observations  sur  dif- 
férentes maladies  chirurgicales  ; et 
en  1742  il  obtint  la  place  de  chi- 
rurgien-major du  régiment  du  roi. 
Garcngeot  a la  gloire  d’avoir  puis- 
samment contribué  à arracher  la  chi- 
rurgie à cet  état  d’abjection  et  d'avi- 
lissement dans  lequel  elle  croupissait 
cucorc  de  son  temps.  Il  fut  un  des 
plus  zélés  et  des  plus  ardents  défen- 
seurs des  droits  et  des  prérogatives 
des  chirurgiens,  à une  époque  où  les 
médecins  n'étaient  pas  accoutumés  à 
les  regarder  comme  leurs  égaux. 
Dans  les  discussions  où  il  s'est  sou- 
vent engagé  sur  ce  sujet,  on  lui  a re- 
proché de  ne  s'être  pas  toujours  ren- 
fermé dans  les  bornes  de  la  modé- 
ration, d’avoir  plus  d’une  (bis  sacri- 
fié la  vérité  à son  amour-propre, 
d’avoir  soutenu  les  assertions  les  plu* 
fausses,  et,  entre  autres , d’avoir  osé 
dépouiller  Harvey  de  la  découverte 
de  la  circulation  du  sang , pour  c» 


D 


^]o  G A R 

donner  la  gloire , de  son  autorité  pri- 
vée , à Kueff,  chirurgien  suisse.  Les 
critiques  du  temps  l'out  accuse'  d’avoir 
montré  un  ton  peu  modeste,  des  pré- 
tentions outrées  , trop  de  jactance,  et 
de  s’être  plus  d’une  fois  approprié  les 
observations  et  les  decouvertes  des 
autres.  Son  extrême  crédulité  et  son 
amour  pour  le  merveilleux  qui  lui  Tai- 
saient également  admettre  les  fables 
et  la  vérité , lui  ont  suscité  d’autres 
reproches  non  moins  graves  ; et  parmi 
les  histoires  apocryphes  dont  on  l’ac- 
cuse, celle  qui  a le  plus  contribué  à 
lui  donner  le  titre  de  menteur,  a pour 
objet  un  nez  arraché,  tombé  dans  la 
boue,  lavé  dans  du  vin  chaud,  remis 
et  maintenu  à sa  place  au  moyen  d’un 
bandage  approprié,  et  si  parfaitement 
réuni  que  la  cicatrice  était  entière- 
ment terminée  au  bout  de  quatre  jours. 
Plusieurs  faits  analogues,  consignés 
dans  d’autres  auteurs  ou  récemment 
observés  , exigent  cependant  qu’on 
cesse  de  placer  cette  observation  au 
rangdes  fables,  et  demandeulau  moins 
qu’on  suspende  son  jugement.  Imper- 
turbable au  milieu  de  tant  de  criti- 
ques lancées  de  tous  côtés  contre  lui , 
Garengcot  saisissait  avec  ardeur  toutes 
les  occasions  d’écrire  qui  se  présen- 
taient à lui.  U a laissé  les  ouvrages 
suivants  : 1.  Traite  des  opérations 
de  chirurgie,  Paris,  1720,  1731  et 
1749,  5 vol.  in  - ta  ; traduit  en  an- 
glais, Londres,  17113,  in- 8\{  en 
allemand,  Berlin,  1 733 , in -8".  Cet 
ouvrage  renferme  la  doctrine  des  plus 
habiles  chirurgiens  du  temps , Ar- 
naud, Thibaut,  Petit,  Ledran , Lapey- 
rouic,  Guérin  père,  etc.  La  première 
édition  publiée  avant  que  Garengcot 
eût  obtenu  la  maîtrise , présente  le* 
noms  de  ers  praticiens  aux  différents 
articles  qui  leur  appartiennent  : dans 
les  éditions  subséquentes,  leurs  noms 
*e  trouvent  supprimés  eu  beaucoup 
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d’endroits.  IL  Traité  des  instru- 
ments de  chirurgie  , Paris  et  La 
Haye,  17115,  iu-ix;  Paris,  17x7, 
X vol.  in -ix,  augmenté  de  figures; 
traduit  en  allemand,  Berlin,  17x9, 
in-8'.;  Paris,  17x9,  x vol.  in-ix, 
avec  des  figures  très  défectueuses.  Cet 
ouvrage  passe  pour  un  des  meilleurs 
de  Garengcot  : il  fut  néanmoins  vi- 
vement critiqué;  Vigneron,  habile 
fabricant  d'instruments  de  chirurgie, 
se  plaignit  de  ce  que  l’auteur  s’était 
approprié  plusieurs  de  ses  décou- 
vertes , et  força  Garengeot  d’avouer 
ses  torts.  III.  Mrotomie  humaine 
et  canine,  ou  la  manière  de  dissé- 
quer les  hommes  et  les  chiens , suivie 
d’une  myologie  ou  histoire  abrégée 
des  muscles,  Paris,  1724.  17x8, 
1750,  x vol.  in-ix.  Au  jugement 
de  Haller,  c’est  le  plus  mauvais  des  ou- 
vrages de  Garengeot  ; reproche  d’au- 
tant plus  défavorable  que  d’après  les 
critiques  l’auteur  ne  sortait  pas  des 
amphithéâtres,  où  il  était  en  quelque 
sorte  regardé  comme  le  pro  cctcur 
banal.  IV.  Splanchnologie , ou  Trai- 
té d'anatomie  concernant  tes  vis- 
cères, Paris,  17x8,  1739,  in-ix; 
Paris,  174X,  x vol.  in-ix,  avec  de 
mauvaises  figures  ; traduit  en  alle- 
mand , Berlin , 1 753 , in-8“.  C’est  de 
toutes  les  productions  de  l’auteur 
celle  qui  a été  la  plus  critiquée  ; on  y 
trouve  quelques  faits  nouveaux  alors 
sur  les  artères  iutcrcostalcs , sur  le 
sinus  de  la  dure-mère  , et  beaucoup 
de  choses  empruntées  à Morgagni  et 
à Winslow.  A la  fin  de  ce  dernier 
Traité  est  une  Dissertation  sur  l’ori- 
gine de  la  chirurgie  et  de  la  méde- 
cine , sur  l’union  de  la  médecine  à 
la  chirurgie,  et  sur  le  partage  de 
ces  deux  sciences,  dans  laquelle 
l’auteur  s’efforce  de  prouver  que  la 
chirurgie  fut  inventée  la  première, 
et  qu’à  l’cpoquc  de  leur  séparation  , 
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la  chirurgie  ne  fut  jamais  subordon- 
née a la  médecine.  V.  V Opération 
de  la  taille  pur  l’appareil  latéral , 
ou  la  Méthode  du  frère  Jacques  , 
corrigée  de  tous  ses  défauts , est  une 
mince  production  qui  a pour  but  de 
prouver  que  cette  méthode  doit  son 
origine  et  presque  toute  sa  perfec- 
tion à des  chirurgiens  français.  On 
ne  connaît  pas  le  véritable  iuventeur 
de  la  clef  à la  Garengeot , instru- 
ment de  chirurgie  destiné  à l’cxtrac- 
tiou  des  dents  molaires.  On  sait  seu- 
lement que  Garengeot  lui  a fait  subir 
de  légères  modifications  qui,  en  ren- 
dant plus  ficile  l’usage  de  cet  utile 
instrument, y ont  irrévocablement  at- 
taché son  nom.  En  générai , quoique 
les  ouvrages  de  ce  laborieux  chirur- 
gien aient  été  vivement  critiqués , et 
qu’ils  aient  assez  souvent  mérité  de 
l'clre  , ils  seront  toujours  lus  avec 
fruit  par  ceux  qui  sont  curieux  de 
suivre  les  progrès  de  l’art;  et  il  faut 
convenir  avec  Morand,  dans  les  opus- 
cules duquel  on  trouve  un  Eloge  de 
Garengeot,  dont  nous  avons  beau- 
coup profité,  qu’ils  sont  indispensa- 
bles pour  ceux  qui  voudront  connaître 
l’histoire  de  la  chirurgie  pendant  une 
partie  des  17°.  et  18*.  siècles. 

C11 — T. 

G\RET  (Dom  Jean),  bénédictin 
de  la  congrégation  de  S ùnt-Maiir , 
né  au  Havrc-dc-Grâce  vers  16 37, 
entra  dans  l’ordre  de  Saint-Benoît,  et 
y fit  profession  en  164  7-  Son  goût 
pour  les  études  usitées  dans  sa  con- 
grégation le  fit  distinguer  de  ses  su- 
périeurs , et  l'annonça,  au  sortir  de 
ses  cours , connue  un  sujet  dont  ils 
pouvaient  tirer  parti  pour  leurs  tra- 
vaux. Envoyé  à St.  Ouen  de  Rouen  , 
il  s’y  appliqua,  avec  beaucoup  d’assi- 
duité, à revoir  et  à corriger,  tant  sur 
les  manuscrits  que  sur  les  aucicnnes 
éditions , les  ouvrages  de  Cassiodore, 
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dont  il  publia,  en  1679,  une  nou- 
velle édition  , l’une  des  bonnes  qu’ait 
données  la  congrégation  de  St.-Maur. 
( Foy.  CassiononE.)  L’ouvrage  est 
dédié  à M.  le  Tellier,  chancelier  de 
France,  et  précédé  d'une  Disserta- 
tion dans  laquelle  doinOaret  prouve 
contre  l'opinion  du  cardinal  Baro-» 
nius  , que  Cassiodore  a été  bénédic- 
tin. Ou  trouve,  dans  la  même  Disser- 
tation , 1rs  témoignages  et  jugements 
qu’ont  portés  de  Cassiodore  les  diffé- 
rents auteurs.  Les  notes  et  observa- 
lions  , dont  l’édition  est  accompa- 
gnée, sont,  dit  Bailler , savantes  et 
judicieuses.  Si  l’on  eu  croit  dom  le 
Cerf,  Garet  aurait  été  aidé , dans  son 
travail , par  dom  Nicolas  Nourrit;  et 
c’est  à ce  religieux  que  l’on  devrait  la 
préface  de  cette  édition  , la  Vie  de 
Cassiodore  et  les  tables  : mais  l’abbc 
Goujet , qui  paraît  avoir  pris  des  ren- 
seignements exacts , contredit  dom 
le  Cerf  sur  ce  fait , et  assure  que 
dom  Nourrit  n'a  eu  d’autre  part  à l’é- 
dition , que  d’en  soigner  l’impression. 
Depuis  le  travail  de  dom  Garet,  on 
a découvert  , dans  les  archives  de 
Vérone , un  ouvrage  de  Cassiodore 
sur  les  Actes  et  les  Épîtres  des  apô- 
tres, et  sur  l’Apocalypse,  publié  par 
le  marquis  Seipion  Maflféi,  sous  ce 
titre  : Cassiodori  complexiones  in 
Epislolas  , Acta  apostolorum  et 
Apocalypsim  , in  -8".  , Vérone  , 
1721;  réimprimé  à Rotterdam  en 
1738.  Cette  découverte  laisse  incom- 
plète l’édition  donnée  par  dom  Garet, 
laquelle  toutefois  n’a  pas  cessé  d’être 
estimable  , et  réunit , lorsqu’elle  pa- 
rut , les  suffrages  des  savants.  Dom 
Garet , religieux  aussi  modeste  que 
docte , mourut , fort  regrette  de  sa 
congrégation  , à l’abbaye  de  Jumiè- 
ges,  le  septembre  1694»  0,1  > sui- 
vant la  Monnoye,  dans  les  Notes  sur 
les  jugements  des  savants  de  Bail  lut. 
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1?  4 du  racine  mois.  — Jean  Gàret  , 
chanoine  régulier  , ne  à Louvain  , fut 
pénitencier  à Gand.  Il  a écrit  sur 
l'Eucharistie,  le  Sacrifice  de  la  messe, 
l'Invocation  des  saints,  et  sur  d’autres 
sujets  de  théologie.  Ses  ouvrages  ne 
sout  qu’un  recueil  de  passages  des 
Pères,  fait  avec  beaucoup  de  soin,  de  re- 
cherches, d'exactitude,  et  rangés  avec 
méthode,  mais  pas  toujours  appliqués 
avec  assez  de  critique.  Il  mourut  à 
Gand,  le  jour  de  Pâques  de  l’an  1 5^  t . 
— Son  frère , Henri  Gabet  , mé- 
decin de  1 électeur  de  Maïencc,  avait 
étudié  la  médecine  à Padouc  , et  y 
avait  pris  le  bonnet  de  docteur.  On  a 
de  lui  un  Recueil  de  consultations. 
Il  mourut  le  7 avril  iGoa.  I, — y. 

GAR1BALD,  fils  et  successeur  de 
Griraoald  , fut  proclamé  roi  des  Lom- 
bards en  671  : il  ne  demeura  que  trois 
mois  sur  le  trône.  Scs  sujets  , qui 
n’aimaient  pas  Grimoald  , son  père, 
s’empressèrent  de  rappeler  Pertha- 
ritc,  leur  ancien  roi,  aussitôt  que 
Grimotld  fut  mort;  et  Garibald,  qui 
était  encore  enfant,  fut,  à ce  qu’on 
croit,  enfermé  dans  une  forteresse. 

S. 

GARIBAY  Y ZAMALLOA 
( Étiesne),  historien  espagnol,  na- 
quit à Mondragou  en  Biscaye  , l'an 
1 rei :j.  Il  était  l’un  des  hommes  les 
plus  instruits  de  l’Espagne,  possédait 
le  grec  et  le  latin , et  était  tics  versé 
dans  l’histoire  de  son  pays.  Il  fut.  pen- 
dant quelques  années,  bibliothécaire 
de  Philippe  II  , qui  le  nomma  histo- 
riographe du  royaume,  en  1 563.  C’est 
alors  que  Garibay , entièrement  livré 
aux  devoirs  de  son  rmploi , imagina 
d’érrirc  une  chronique  generale.  Il 
parcourut  à cct  cft'rt  une  grande  partie 
de  l’Espagne,  s'arrêtant  dans  tous  les 
couvents  dont  les  bibliothèques  ren- 
fermaient quelque  manuscrit  utile  et 
intéressant.  Apres  avoir  voyage  deux 
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années , et  recueilli  un  assez  grand 
nombre  de  matériaux,  il  se  livra  au 
travail  pendant  six  années  , présenta 
son  manuscrit  à Philippe  II,  et  ayant 
obtenu  son  approbation,  publia  son 
ouvrage  sous  le  titre  de  , Quarante 
Livres  des  Chroniques , et  Histoire 
universelle  de  tous  les  royaumes 
d’Espagne,  Anvers,  t5qi  , 4 tom., 
a vol.  in-fol.  Garibay  s’était  transporté 
à Anvers,  et  avait  suivi  lui-niêm<  l’im- 
pression de  son  ouvrage  ; c’est  pour- 
quoi cette  édition  , indépendamment 
de  l'exécution  typographique,  est  de 
beaucoup  préférable  à celle  de  Bar- 
celone, de  1628,  4 tom.,  a vol.  in- 
fol. Cette  histoire  ne  manque  pas  de 
mérite;  et  c’est  au  zèle  infatigable  de 
l’auteur , qu’on  doit  la  chronique  la 
plus  complète  qui  eût  paru  jusqu’a- 
lors , et  qui , dans  la  suite  , a fourni 
beaucoup  de  lumières  aux  écrivains 
qui  lui  ont  surrédé.  Le  style  n’en  est 
pas  cependant  bien  correct  ; et  dans  les 
manuscrits  que  Garibay  a consultés, 
il  a quelquefois  suivi  d>  s traditions  va- 
gues et  peu  sûres , qu’il  n’a  pas  exa- 
minée? avec  une  sage  critique.  Néan- 
moins, on  consulteencoredcnos  jours 
scs  chroniques,  qui,  dans  le  temps, 
eurent  beaucoup  de  succès , et  lui  mé- 
ritèrent la  faveur  et  les  récompenses 
de  Philippe  H.  Quelques  années  apres, 
Garibay  publia,  lllustrationes , etc. 
( Éclaircissements  sur  les  généalogies 
des  rois  d’Espagne,  de  France,  et  des 
empereurs  de  Constantinople,  fosqu'à 
Philippe  II,  et  les  fils  de  ce  monarque), 
Madrid  , 157G  ou  80,  1 vol.  tu  4°» 
L’auteur  av.yt  promis  d'autres  oui  ra- 
ges, qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu’à 
nous.  Il  mourut  à Yalladolid.en  1 ><j3. 

B- s. 

GARIDEL  (Pierue),  médecin  et 
botiniste  provençal,  naquit  à Manos- 
que  le  î*'.  août  i65g.  Il  remplit  ivec 
uue  grande  distinction  la  chaire  qui 
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loi  fut  confiée  à l'université  d’Aix , et 
publia  le  résultat  de  ses  herborisa- 
tions dans  les  belles  campagnes  qui 
avoisinent  celle  cite  célèbre.  Son  ou- 
vrage, orné  de  cent  planches  assez  fi- 
dèles, fut  imprimé  avec  soin,  et  même 
avec  une  sorte  de  luxe  , aux  frais  de 
la  province  , sous  ce  titre  : Histoire 
des  plantes  qui  naissent  aux  envi- 
rons d’Aix  et  dans  plusieurs  autres 
endroits  delà  Provence , Ail , t 7 1 5 , 
in  fol.  La  prétendue  nouvelle  édition 
de  Paris,  1723,  ne  difièrcdc  celle  de 
1715,  que  par  la  substiiution  d’un 
faux  titre.  Les  Bauhins,  Lobel,  Ri- 
clier  de  Belleval , Barrelier,  avaient 
déjà  moissonné  dans  1rs  champs  déli- 
cieux du  midi  de  la  France  : Garidel 
marcha  dignement  sur  leurs  traces, 
cl  ne  se  contenta  pas  de  glaner  ; il  re- 
commença , étendit , perfectionna  les 
recherches  et  les  observations  de  ses 
prédécesseurs.  Les  plantes  qu’il  dé- 
crit , sont  rangées  par  ordre  alphabé- 
tique; et  quelques-unes  s’y  trouvent 
mentionnées  et  gravérs  pour  la  pre- 
mière fuis.  Telles  sont,  entre  autres, 
l'inphraise  visqueuse,  et  l’iberide  à 
feuilles  de  lin.  En  parlant  du  chêne  à 
cochenille,  l’auteur  ne  se  borne  pas  à 
la  description  de  cet  arbrisseau;  il 
trace  l’histoire  de  l'insecte  précieux 
qui  l’habite.  Garidel  mourut  eu  17^7, 
et  laissa  un  riche  herbier,  acheté  par 
le  docteur  Félix , qui  l’offrit  au  college 
royal  des  médecins  de  Nanci , dont 
il  était  membre.  L’illustreTournefort , 
provençal  comme  Garidel , lui  a dé- 
dié, sous  le  110m  de  Garidella  , un 
genre  de  plante  renonculacée,  dont 
la  seule  espèce  alors  connue  pros- 
père sous  le  beau  ciel  de  la  Crète , de 
l’Italie  et  de  nos  départements  méri- 
dionaux. C. 

GARIEL  ( Pierre  ),  historien, 
nommé,  par  erreur,  Gabriel  dans 
le  Dictionnaire  universel , naquit  à 
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Montpellier  vers  la  fin  du  iG'.  siè- 
cle ( 1 ).  Il  fit  de  très  bonnes  études  au 
collège  de  cette  ville , prit  ses  degrés 
en  droit,  et,  ayant  embrassé  l’état 
ecclésiastique,  fut  pourvu  d’un  cane- 
nical  à la  cathédrale.  Il  mourut  dans 
sa  patrie,  vers  l’année  1670,  dans 
un  âge  fort  avancé.  On  connaît  de  lui 
les  ouvrages  suivauts  : I.  V Origine, 
les  changements  et  T état  présent  de 
l’église  cathédrale  de  Saint-Pierre 
de  Montpellier,  ibid. , 1 65 1 , in- 1 2 ; 
i634  , in  8".  II.  Magnelone  sup- 
pliante au  Roi,  iG33 , in-8°.  1H.  Les 
Gouverneurs  anciens  et  modernes  de 
la  Gaule- Narbonnoise,  ou  de  lapro- 
vince  du  Languedoc,  ibid.,  .645; 
1669,  in-40.  IV.  Sériés  episcoporum 
Magalonensium  et  Montispelien- 
sium  ab  anno  45 1 ad  ann.  i65z, 
Toulouse,  iôr)2  et  iG65  , in-fol.;  la 
seconde  édition  est  augmentée.  Cet 
ouvrage  contient  nn  grand  nombre 
d’actes  précieux:  il  est  rédigé  avre 
plus  de  goût  et  plus  d’ordre  que  les 
autres  écrits  de  l’auteur  ; ce  qui  donna 
peut  être  lieu  au  reproche  qn’on  lui 
fit , dit-on  , de  son  vivant , d’avoir 
prêté  son  nom  au  P.  Bonncfov,  jé- 
suite , qui  en  était  le  véritable  auteur. 
La  Bibliothèque  des  écrivains  de  les 
société  semble  confirmer  ce  bruit , 
puisqu’il  y est  dit  que  le  P.  Bonnefoy 
a publié  la  suite  des  évêques  de  Rla- 
guclone  , sous  un  nom  étranger , 
aliéna  nomine.  Cependant  le  ton  gé- 
néral de  l’ouvrage . les  faits  que  l’au- 
teur rapporte  comme  lui  étant  per- 
sonnels, ou  comme  en  ayant  été  té- 
moin oculaire , ne  permettent  pas  de 
croire  à cette  supposition,  line  autre 
preuve  qui  la  dément  encore  , c’est 


(i>  On  ne  connatt  pat  IWé»  préeita  de  ta  naît- 
tance;  maii  il  nçut  appr-cd  loi-même  qu'il  avait 
reçu  la  tonsure  en  tît^,  et  le*  quatre  ord-e*  mi- 
neur» en  160a  , étant  déjà  chanoine  d'Aigoet- 
Mortet  : d'on  l’on  peut  conclure  qu'il  était  ne  veil 
1 SBS  "U  iSflrJ. 
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que  M.  de  Colbert , évêque  de  Mont- 
pellier, conservait  dans  sa  bibliothè- 
que le  premier  essai  manuscrit  de  eet 
ouvrage  (V.  le  Calai.  Colb.,  tom.ll, 
p.  440  ).  V.  Epitome  rerum  in  in- 
Jirriore  Occitanid  pro  religione  ges- 
l i mm  ab  excessu  Henrici  IV  re- 
pis,  usque  ail  ann.  1657,  Mont- 
pellier, 1657  , in-4".  VI.  Idée  de  la 
ville  de  Montpellier,  recherchée  et 
présentée  aux  honnêtes  gens,  ibid., 
i6(j5 , in  fol.  ; ouvrage  rare  et  estimé 
pour  les  particularités  curieuses  qu’il 
renferme,  quoiqu'on  reproche  à l’au- 
teur d’y  avoir  mêlé  des  faits  hasar- 
dés : mais  le  style  eu  est  ampoulé, 
et  de  trop  fréquentes  digressions  en 
rendeut  la  lecture  désagréable  (1  ).  U 
est  divisé  en  quatre  parties  ; et  De- 
imre  remarque  que , dans  tous  les 
exemplaires,  la  troisième  partie  com- 
mence i la  page  75,  sans  doute  par 
la  suppression  de  quelques  pièces 
préliminaires.  VII.  Discours  de  la 
guerre  contre  ceux  de  la  religion , 
depuis  1(119  jusqu'à  la  réduction, 
et  la  paix  de  Montpellier.  Il  existait 
des  copies  de  cet  ouvrage  à la  biblio- 
thèque de  Saiut-Gcrmain-des-Prés: 
dom  Vaisselle  s’en  est  servi  dans  son 
Histoire  de  Languedoc;  et  le  P.  Des- 
molets  en  a inséré  un  extrait  dans  le 
tome  X de  sa  Continuation  des  Mé- 
moires de  SaUengre.  W — s. 

GARIN,  poète  français  du  itT'. 
siècle  , n’est  connu  que  par  uu  fa- 
bliau dont  Fauchct  a conservé  le  pro- 
logue dans  son  Recueil  de  l’origine 
de  la  langue  et  poésie  française. 
I.e  style  de  cette  petite  pièce  est 
agréable;  mais  le  sujet  en  est  beau- 
coup trop  licencieux.  Il  existe  un  ou- 
vrage en  rime  de  la  même  époque, 


(1}  Dana  IVpJfrr  iléiiicatoirt  «le  ce  litr»  , l'jutr nr 
a«  plaint  de  ce  que  au  pl:tme  «Ml  devenu-  tangua- 
**nte  par  le  nombre  des  année/.  Il  dcv>il  itre 
»!«ra  au  moi ua  octogénaire. 
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intitulé  : Garin  le  loherens  ou  le 
lorrain.  Borel , dans  son  Trésor  des 
recherches  et  antiquités  gauloises  , 
a confondu  le  nom  du  principal  per- 
sonnage de  ce  roman  avec  celui  de 
l’auteur.  La  Monnoyc  a relevé  la  mé- 
prise de  Borel  dans  scs  Hôtes  sur  la 
bibliothèque  de  Duverdier  ; mais  il 
donne  le  roman  de  Garin  à Jean 
de  Flagy,  poète  inconnu  à tous  nos 
anciens  bibliothécaires.  Dom  Calmct 
parait  avoir  mieux  rencontré,  en  l’at- 
tribuant à Hugues  Mctel  ou  Mctellus. 
{Voy.  Metellus.)  W — s. 

GARIOPOMTUS,  médecin  afri- 
cain , de  l'école  de  Salerne , vécut 
dans  le  xr.  siècle.  Les  biographes 
le  désignent  sous  les  différents  noms 
de  IVarimpotus , Raimpotus  , Gua- 
ripotus , Garimpotus , Gariponus, 
Gamipulus;  mais  ils  ne  nous  ont  rien 
triDsmis  sur  sa  vie  : on  sait  seule- 
meut  que  cr  qu’il  a écrit  est  en  grande 
partie  tiré  des  auteurs  qui  l’ont  pré- 
cédé, et  particulièrement  de  Théodore 
Priseicn.  Un  style  barbare,  et  un  as- 
semblage de  mots  grecs  , latins  et 
arabes,  rendent  extrêmement  obscurs 
les  ouvrages  qu'on  a de  lui , sous  les 
titres  suivants  : 1.  De  morborum 
cousis,  accidentibus  et  curalionibus , 
Vbri  FIll,  Lyon,  i5i6,  in-4°.  ; 
Bâle,  i536,  in-8*.  II.  Passionarius 
Galeni  de  œgriludinibus  à capite 
ad  perles,  Lyon,  i5'i6,  in-4°.  III. 
Ad  totius  corporis  œgritudines  re- 
mrdiorum  praxeos,  libri  F , Bâle, 
i53i  , in-40.  Cn — t. 

GAH1SSOLF.S  (Antoine),  mi- 
nistre protestant  et  docteur  eu  théo- 
logie, naquit  à Montauhan  en  1587  , 
de  parents  calvinistes , et  fut  élevé 
dans  cette  religion.  U avait  apporté 
en  naissant  de  grandes  dispositions 
pour  l’étude:  elles  furent  cultivées 
avec  soin  ; et  ses  progrès  dans  les  bu- 
minilés  virpuscrcnt  meme  ce  qu'on 
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en  attendait.  Quand  il  en  sortit,  il 
parlait  et  écrivait  le  latiu  avec  une  fa* 
cililé  merveilleuse.  11  réussit  égale- 
ment dans  ses  études  de  philosophie 
et  de  théologie.  11  avait  à peine  vingt- 
quatre  ans,  lorsque  le  synode  de  (as- 
tres le  jugea  capable  d’exercer  le  mi- 
nistère évangélique  , et  le  mit  à la 
tête  de  l’église  de  Puy-Lauiens.La  ma- 
nière dont  il  s’acquilta  de  cet  em- 
ploi , et  les  talents  qu’il  y déploya , 
lui  en  méritèrent  de  plus  importants. 
Il  fut  appelé,  en  tôv],  à Muntaubao, 
pour  y exercer  les  fonctions  de  pas- 
teur. Presque  en  même  temps , plu- 
sieurs synodes  le  désignèrent  pour 
occuper  une  chaire  de  théologie  dans 
l’académie  protestante  de  cette  ville. 
Il  aimait  et  cultivait  la  poésie  laliuc; 
on  a de  lui  dans  cette  langue  des  ou- 
vrages en  vers  , que  leur  facilité,  leur 
élégance  cl  une  rare  pureté  d’ex  pres- 
sion rapprochent  de  ceux  des  beaux 
temps  de  la  latinité.  Il  assista  à divers 
synodes  de  sa  communiou,et  notam- 
ment à celui  de  Charcuton , tenu  à la 
fin  de  i(i44  ct  au  commencement  de 
164?  ; il  en  fut  même  choisi  modéra- 
teur, ct  répondit  en  celte  qualité  1 
la  harangue  du  commissaire  du  roi, 
envoyé  par  le  gouvernement.  Ce  sy- 
node voulant  faire  achever  l’ouvrage 
de  Charnier  sur  les  controverses  de 
religion  ( Voy.  Cimmier),  chargea 
Garissoles  cl  Chirlcs  son  collègue,  de 
traiter  les  questions  de  la  présence 
réelle  ct  de  la  transsubstantiation , 
et  d’écrire  sur  l’autorité’ de  l’Église  ct 
des  Conciles.  Garissoles  mourut 
à Toulouse,  eu  i65o.  Il  a laissé  des 
ouvrages  théo'ogiques  cl  des  poésies 
latines,  savoir:  I.  Un  Livre  de  ser- 
mons, intitulé  La  L'oie  du  salut , ct 
des  Thèses  de  théologie.  11.  Un 
Traité  De  Christo  mediatore,  Ge- 
nève, t6(3a,in-4®.  111.  Decreli  sjr- 
nodici  Carentonensis  de  imputa- 
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tione  peccati  Adæ  explicatio  et  de- 
Jensio , Montauban,  iti^j,  in- 8°. 
Ce  livre,  composé  par  ordre  du  sy- 
node, valut  à Garissoles  beaucoup 
de  louanges  de  la  part  de  ceux  de  sa 
rrligion.  IV.  Pauli  Caroli  et  .-frito- 
nii  Garissolii  , utriusque  pastoris 
et  professons  in  actulemià  Montai- 
banensi,  explicatio  catecheseos  re- 
ligionis  christiame,  Genève,  i(354 , 
in-8*.  V.  Un  Poème  latin  sur  le 
couronnement  de  la  reine  Christine, 
et  diverses  Pièces  de  vers  adressées 
à scs  amis.  VI.  Un  Poème  épique 
de  dix  mille  vers,  divisé  en  douze 
livres , sur  les  exploits  d<-  Gustave 
Adolphe,  roi  de  Sué  le,  sous  ce  ti- 
tre: Adolphidos , sive  debeVo  Ger- 
munico , quod  incompnrabilis  hé- 
ros Gustavus  Adolphus  magma. 
Surcontra , Gothorum , V andalo- 
rttmque  rex  . pro  Germaaiæ  proce- 
ntm  et  slatuwn  libertate  gessit. 
Garissoles,  de  l’avis  de  Grotius, dé- 
dia ce  poème  à la  reine  Christine, 
et  envoya  son  fils  à la  cour  de 
Suède  le  lui  présenter.  La  princesse 
agréa  cet  hommage  avec  bienveil- 
lance, caressa  ct  fit  défrayer  le  fils, 
cl  combla  le  père  d’éloges  et  de  pré- 
sents. VII.  Un  Poème  latin  h la 
louange  des  quatre  cantons  protes- 
tants de  la  Suisse,  lequel  leur  fut 
aussi  porté  par  le  Gis  de  Garissoles. 
Les  cantons  reconnurent  noblement 
cet  envoi , et  écrivirent  à Garissoles 
une  lettre  honorable,  qui  fut  impri- 
mée avec  l’Éloge  de  ce  ministre,  com- 
posé par  M.  Cathala,  avocat  à Mon- 
tauban, et  inséré  dans  le  Recueil  de 
l’académie  de  cette  ville,  publié  eu 
1745.  L — v. 

GARLANDE  (Jeaiv  de),  poète 
et  grammairien  du  au',  siècle.  Ra- 
ie ct  Pils  l’ont  cru  Anglais  ; mais 
les  rédacteurs  de  V Histoire  litté- 
raire de  France  revendiquent  cet 
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écrivain  ; et  la  principale  raison  dont 
ils  s’appuient , c est  qu’ou  ne  connaît 
en  Angleterre  aucune  famille  du  nom 
de  Garlande , tandis  que  (comme  on 
le  veira  dans  l’article  suivant),  il 
eu  existait  une  en  France  qui  jouis* 
sait  déjà  au  xi°.  siècle  des  privilèges 
de  la  noblesse.  Le  peu  qu’on  sait  de 
Garlande , se  réduit  donc  à des  con- 
jectures. Ceux  qui  le  font  naître  en 
Angleterre,  conviennent  qu’il  avait 
fait  ses  études  en  France,  le  seul 
pays  où  elles  fussent  alors  florissantes. 
Les  autres  pensent  qu’il  alla  en  An- 
gleterre à la  suite  de  Guillaume  I"., 
et  qu’avec  la  protection  de  ce  prince 
il  y ouvrit  une  école  qui  eut  bientôt 
nue  grande  célébrité;  qu’enfln,  las  du 
séjour  de  ce  pays , il  revint  dans  sa 
patrie,  où  il  mourut  vers  io8i.  On 
a,  sous  le  nom  de  Jean  de  Garlande, 
un  grand  nombre  d'ouvrages  ; mais 
on  u’est  pas  certain  que  tous  soient 
du  même  écrivain  : I.  De  mysteriis 
Ecclesiœ  carmen  et  inillud  Com- 
mentarius.  Ce  Poème  est  dédié  à 
Foulques,  évêque  de  Londres.  Polyc. 
Leyser  en  a inséré  le  prologue  et  le 
premier  chapitre  dans  son  Hiuoria 
poëseos  medii  œvi.  IL  Facetus  : ce 
titre  singulier  cache  un  Poème  en 
cent  trente-sept  distiques  sur  les  de- 
voirs de  l’homme,  il  a été  commenté 
par  un  ancien  scholiaste,  et  imprimé 
avec  d’autres  opuscules  du  même 
genre,  Lyon,  Jean  Desprez,  >489, 
in-4”.;  ibid.,  Jacques  Arooulct , sans 
date  ; Cologne  , 1 520  ; et  séparé- 
ment, avec  son  Commentaire,  Dc- 
venter,  1 494  • i**-4°.  III.  De  con- 
temptu  mwtdi.  Ce  Poème,  attribué 
par  erreur  à S.  Bernard , est  divisé 
en  trois  livres, dont  le  dernier  ne  pa- 
raît pas  achevé  ; il  fait  partie  du  Re- 
cueil qu’on  vient  d’indiquer , et  a été 
imprimé  seul,  avec  uu  Commentaire, 
Caen,  s.  d.,  in- 4°.  Dom  Mabillop  l’a 
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inséré',  d’après  un  manuscrit  conte- 
nant de  nombreuses  variantes,  dans 
son  édition  des  Œuvres  de  S.  Ber- 
nard (1).  IV.  Florctus , ou  Liber 
Floreti.  C’est  une  espèce  de  centoa 
forme  des  plus  beaux  endroits,  ou 
du  moins  de  ceux  que  Garlande  avait 
jugés  tels,  dans  les  ouvrages  qui  fai- 
saient sa  lecture.  On  eu  trouver* 
l'analyse  dans  l 'Histoire  littéraire 
de  France.  Cet  ouvrage,  qu’on  a 
aussi  attribue  à Sl.-Bernard,  était  si  es- 
time qu’il  en  a paru  dix  éditions  dans 
l’espace  de  vingt  ans  ( 1 Soi  à 1 5»5  ) , 
et  que  plusieurs  écrivains,  entre  au- 
tres Jean  Gerson , ont  pris  la  peine 
de  l'expliquer  par  des  Commentaires. 

V.  Melricus  de  verbis  deponentiali- 
bus  libellus , cum  Commenta , Au- 
vers,  148G,  in-4".  VI.  Comutus 
sive  diiticha  hexametra  moralia  , 
public  avec  le  Comutus  novus  d'Ot- 
ton  de  Lunebourg,  par  Jean  Drolsha- 
gm,  lecteur  en  droit  à Zwoll,  ibid., 
1481,  in-40.,  et  seul , Hagui nau  , 

1 4 89.  V 1 1 . Opus  synonymorum  sive 
multivocorum  , Reutlingeu  , 1 487  ; 
a',  édition,  1488,  in-4“.,  avec  un 
Commentaire  d’un  Anglais,  nommé 
Galfi  id , et  un  Traite  De  ceqmvo- 
cis , Paris,  i4gi;  Cologne,  i4g5; 
Londres,  t4gt>,  in-4".;  seul,  mais 
avec  le  Commentaire  de  Galfrid , 
Londres,  i5o5,  in  4°.>  et  enfin  dans 
le  Recueil  de  Polyc.  Leyser, déjà  cité, 
VIII.  Libellas  de  verborum  compo- 
sitione , i5()0,  in-4°.  IX.  De  orlko- 
graphid.  On  ne  croit  pas  qu’il  ait  * 
été  imprimé.  Fabricius  pense  que 
c’est  à un  Jean  de  Garlande , différent 
du  grammairien, qu’il  faut  attribuer  un 
Compendium  alchymiæ,  Bâle,  1 56o, 
in-8“.,avccunCommec  taire  d’Arraud 
de  Villeneuve,  et  réimprime,  ibid., 
1571  , avec  un  autre  Traité  de  Lau- 


(0  Ton.  U , p«g.  V» 
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fent  Ventura , De  ratione  conficiendi 
" l/tpidis  philosophici.  On  peut  con- 
sulter pour  pin»  de  détails  f Histoire 
littéraire  de  France,  tora.  VIH, 
pag.  83  98,  et  le  Dictionnaire  de 
Moréri,  édition  de  1759.  W — 
GARLANDE  (1),  famille  consi- 
dérable de  la  Brie,  connue  avant  le 
XIe.  siècle,  et  qui  a fourni  des  hom- 
mes distingués  par  leur  valeur  ou 
par  la  capacité  qu’ils  ont  montrée 
dans  les  emplois  importants  dont  ils 
ont  été  honorés.  Les  deux  person- 
nages de  cette  famille  qui  appar- 
tiennent le  plus  particulièrement  à 
l’histoire,  sont  Anseau  et  Étienne  de 
Garlande,  ministres  de  Louis  VI, 
dit  le  Gros.  Anseau  était  fils  de  Guil- 
laume Ier. , sénéchal  de  France  , et 
frère  de  Gislebert,  qui  suivit  Gode- 
froi  de  Bouillon  en  1 098  à la  con- 
quête de  la  Terre- Sainie,  et  se  dis- 
tingua au  siège  de  Nice'e.  Il  avait  en- 
couru la  disgrâce  du  roi  Philippe  Ier. 
pour  des  raisons  sur  lesquelles  les 
auteurs  contemporains  ne  s’expli- 
quent pas.  Les  seigneurs  mécontents 
lui  firent  offrir  de  se  mettre  à leur 
tête  pour  faire  la  guerre  au  roi.  An- 
seau déclara  qu’il  ne  consentirait  ja- 
mais à les  aider  dans  leurs  projets 
criminels , mais  que  , s’ils  avaient  de 
justes  motifs  de  plainte  , il  se  charge- 
rait volontiers  ae  les  exposer  et  de 
les  faire  valoir.  Cette  conduite  lui  ren- 
dit la  faveur  de  son  prince,  et  Louis  VI 
en  montant  sur  le  trône  le  rappela  à 
la  cour. Il  le  nomma,  peu  de  temps 
après  , à la  place  de  sénéchal , va- 
cante par  la  mort  de  Gui  de  Roche- 
fort,  dont  Anseau  avait  épousé  la 
fille,  et  en  fit  son  principat  ministre. 
Hugues , l’un  des  fils  de  Gui  de 
Rochefort,  irrité  de  la  préférence  ac- 


Oât  celte  famille  qoi  * donné  son  nom  k In 
rue  Gartands , uo*uatc  «ojourd'bni  p«r  corrnp- 
Lta  GmlltruU. 
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cordée  h Garlande,  se  rangea  du 
parti  des  mécontents.  Fortifié  dans 
son  château  de  la  Ferlé,  il  n’en  sor- 
tait que  pour  ravager  les  pays  voi- 
sins cl  dépouiller  les  malheureux 
voyageurs  qui  traversaient  scs  terres. 
Son  frère  , le  comte  de  Gorbeil , lui 
ayant  fait  quelques  représentations 
sur  l’indignité  de  sa  conduite,  il  le 
fit  enlever  un  jour  qu’il  se  promenait 
seul  et  sans  armes,  et  l’enferma  dans 
un  cachot.  Anseau  résolut  d’arrêter 
ce  désordre:  il  se  ménagea  des  intel- 
ligences dans  le  château  de  Hugues, 
et,  suivi  seulement  de  quarante  hom- 
mes , se  rendit  sous  les  murs  à l’ap- 
proche de  la  nuit.  Une  porte  lui  est 
livrée  par  un  de  scs  affidés;  mais 
taudis  qu’il  s’avance  dans  l’obsciuité, 
l’cclat  des  armes  donne  l’éveil  aux 
gardes  : il  est  assailli  dans  un  passage 
où  il  ne  pouvait  se  défende  c;  en- 
touré de  toutes  parts  et  couvert  de 
blcssurcs.il  est  lait  prisonnier.  An- 
seau  ne  pouvait  échapper  à la  mort, 
si  Hugues  se  fût  trouvé  à la  Fcrté: 
mais  il  en  était  absent  pour  quelque 
expédition  ; et  le  roi,  ayant  su  le  mal- 
heur arrivé  à son  ministre,  fit  presser 
le  siège  du  château  avec  une  telle  vi- 
gueur qu’il  fut  enlevé,  elles  deux  pri- 
sonniers délivrés.  Les  Anglais,  maî- 
tres alors  de  la  Normandie,  alimen- 
taient les  troubles  civils  , tantôt  en  fa- 
vorisant les  rebelles  contre  leur  sou- 
verain, et  tantôt  en  vendant  chère- 
ment au  roi  des  secours  pour  l’aider 
à soumettre  des  sujets  trop  redou- 
tables. Louis  VI  sentit  enfin  que  les 
étrangers  étaient  ses  véritables  cune- 
mis , et  leur  déclara  la  guerre  : mais, 
dit  Hénault,  il  n’était  plus  temps  ; les 
Anglais  étaient  devenus  trop  puis- 
sants, et  Louis,  trahi  par  ses  vassaux, 
battu  dans  plusieurs  rencontres , fut 
obligé  de  demander  la  paix.  Dans  le 
nombre  des  seigneurs  mécontents,  on 
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distinguait  le  site  du  Puiset , dont  le 
château  avait  été  pris  et  dcinantele' 
deux  fois  dans  l’espace  de  neuf  an- 
nées; mais  ces  revers  n’avaient  pu 
le  corriger  , cl  il  continuait  toujours 
ses  depredaiions.  Le  roi  ordonna  à 
Garlande  de  faire  une  troisième  fois 
le  siège  de  ce  château,  et  de  le  ra-er 
entièrement.  An  seau  entoura  donc  la 
place;  et  il  se  préparait  à y donner 
ï’assaut,quand  le  sire  du  Puiset, l’ayant 
rencontré  dans  une  sortie , courut  à 
lui,  et  le  tua  d’un  coup  de  lance,  en 
l i 18.  Le  château  lut  pris  quelques 
mois  après  ; mais  le  sire  du  Puiset , 
étant  parvenu  à s’échapper, s’embar- 
qua pour  la  Terre-Sainte,  et  mourut 
dans  la  traver-ce.  W— s. 

GARLANDE  ( Étienne  de),  frère 
d’Anseau,  fut  élu  évêque  de  Dcauvais, 
n’étant  encore  que  simple  clerc,  à la 
recommandation  de  Philippe  Pr.  : 
mais  Yves  de  Chartres  s’opposa  à 
rette  élection , fondé  sur  ce  qu’elle 
était  contraire  aux  canons  de  l’Église; 
et,  dans  les  lettres  qu’il  écrivit  au 
pape  à ce  sujet , il  peiguil  Étienne 
sous  des  couleurs  si  peu  favui  .diles , 
qu’il  ne  put  être  confirmé  dans  cette 
dignité.  I.e  roi  chercha  à le  dédom- 
mager par  le  don  de  plusieurs  béné- 
fices; et,  peu  de  temps  après,  il  le 
fit  nommer  archidiacre  de  Paris,  et 
doyen  de  Saintc-Croixd’Orlc'ans:  mais 
l’ambition  d’Étienne  n’était  pas  satis- 
faite; et  il  essaya  plusieurs  luis  de  se 
faire  élire  évêque , toujours  en  vain. 
Anseau  étant  devenu  sénéchal,  fit 
nommer  Étienne  chancelier  , place 
qui  n’avait  point  alors,  il  est  vrai, 
l’importance  qu’elle  a eue  dans  la  suite, 
mais  qui  n’en  était  pas  moins  une  des 
premières  de  l’État.  Guillaume,  l’un 
de  leurs  frères , ayant  succédé  à An- 
seau,  Étieime  profita  de  son  crédit 
sur  l’esprit  du  roi , pour  retenir  dans 
ses  attributions  l'administration  delà 
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justice  et  celle  des  finances,  qui 
avaient  appaitenu  jusque-là  au  séné* 
rhal.  Guillaume  mourut  vers  i iao; 
et  Étienne  , craignant  de  voir  passer 
dans  une  autre  famille  la  charge  de 
sénéchal , s'en  fit  pourvoir,  malgré  sa 
qualité  d'ecclésiastique  ; ce  qui  occa- 
sionna un  grand  scandale,  et  fut  le 
motif  de  la  lettre  de  Saint- Bernard  à 
l’abbé Suger,  dans  laquelle  il  reproche 
à Etienne  son  ambition  démesurée  et 
le  mépris  qu'ii  semblait  faiie  des  lois 
de  l’Eg  ise.  Étienne  n’était  cepend  mt 
pas  le  premier  prélat  qu’on  eût  vu  à 
la  tête  des  armées  : mais  ces  exemples 
avaient  été  moins  fréquents  qu’ils  ne 
le  furent  dans  la  suite.  Les  plaintes 
devinrent  si  vives , qu’il  pressentit  qu’il 
ne  garderait  pas  long-temps  cette 
charge,  et  il  forma  le  projet  de  s’en 
démettre  en  faveur  d’Amauride  Mont- 
fort,  qui  avait  épousé  sa  nièce,  fille 
unique  d'Anscaii.  Le  roi  refusa  de 
souscrire  à cet  arrangement  ; et  Étien- 
ne, oubliant  tout  ce  qu'il  devait  à son 
priucc,  sc  ligua  contre  lui  avec  Amauri 
et  d’autres  mécontents.  Il  ne  tarda 
pas  à reconnaître  l’énormité  de  sa 
laule;  il  demanda  et  obtint  son  par- 
dou , cl  se  démit  de  toutes  scs  char- 
ges en  i 1 5 r , sans  aucune  condition. 
Il  ne  quitta  cependant  la  eour  qu’eu 
i 1 3^ , après  la  mort  de  Louis-le- 
Gros,  et  sc  retira  dans  son  abbaye 
de  Ste.-Cioix  d’Urléaus,  où  il  mou- 
rut vers  1 1 5o , dans  un  âge  tics 
avancé.  W — s. 

GaRMANN  (Christian  - Fhédx- 
mc  ),  né  à Mcrsbourg . en  Misnie, 
le  ii)  janvier  1640,  mourut  le  ô 
juillet  1 -08.  Quoique  simphmrnl  re- 
vêtu du  modeste  titre  de  licencié  en 
médecine,  il  obtint  la  charge  de  phy- 
sicien de  la  ville  de  Cbemmtz  et  de 
son  district.  Il  fut  membre  de  l’aca- 
démie des  Curieux  d'Allemagne,  et 
communiqua  uu  grand  nombre  d'ob- 
« 
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nervations  à celle  société'  savante.  On 
lui  attribue  les  ouvrages  suivants  : I. 
Discursus  physico  - medicus  de  ga- 
mellis  et  partu  numerosiore,  Leip- 
eig , 16G7  , in-4°.  II.  De  miraculis 
mortuorum  libri  très,  quibus  præ- 
tnissa  dissertatio  de  cadastre  et 
miraculis  in  generc,  ibid.,  1670, 
et  Dresde,  1709,  in-4°.  : cette  der- 
nière édition  est  la  seule  recherchée  ; 
celle  de  1G70  ne  contenait  qu'un  seul 
livre.  L’ouvrage  est  rempli  d’une  érudi- 
tion indigeste, clsi  chargé  de  citations, 
que  l’on  a peine  à distinguer  le  teste. 
Malgré  la  créduliléqu’ii  montre  à tout 
propos,  l’auteur  ne  laisse  échapper  au- 
cune occasion  de  déclamer  contre  l’É- 
glise rumaine , en  lui  attribuaut  tou- 
tes les  superstitions  et  croyances  po- 
pulaires, relatives  aux  reliques  vraies 
ou  fausses.  1U.  Homo  ex  ovo , Che- 
lutiilz,  1Ü7»,  in-4".  IV.  Garmanni 
et  aliorum  virorum  clarissimorum 
epislularum  cenluria , Rustoch  et 
Leipzig,  1714.  in-8“.  La  plupart  de  ces 
ouvrages  sont  remplis  de  faits  incroya- 
bles et  d’observations  extraordinaires, 
que  l’érudit  et  trop  crédule  Garmann  a 
recueillis  saus discernement,  dans  une 
foule  d'auteurs.  On  y trouve  , par 
exemple  , l’histoire  d’un  homme  qui 
vomit  deux  petits  chats  blancs  en 
vie , et  un  grand  nombre  d’observa- 
tions du  même  genre,  où  l’on  voit 
des  serpents,  des  crapauds,  des  vipè- 
res , des  lézards  , des  salamandres  , 
des  sangsues , etc.  , rendus  par  les 
selles,  par  le  vomissement , par  le 
vagin , etc.  Ch — t. 

GARNACIIE  ( Françoise  de  Ro- 
uan, dame  de  la  ) a eu,  dans  le  xvte. 
siècle  , uu  instant  de  célébrité  par 
l’alTront  le  plus  sensible  que  puisse 
éprouver  une  personne  de  son  sexe. 
Elevée  à la  cour  de  la  reine  de  Navar- 
re , dont  elle  était  très  proche  parente, 
«a  beauté,  sou  esprit , ainsi  que  «a 
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naissance,  semblaient  lui  donner  le 
droit  de  se  choisir  un  époux.  Parmi 
les  jeunes  seigneurs  qui  paraissaient 
le  plus  empressés  à lui  plaire',  elle 
distingua  le  duc  de  Nemours;  et  trop 
confiante  dans  scs  serments , elle  eut 
la  faiblesse  de  céder  à ses  désirs.  Les 
circonstances  éloignèrent  le  duc  de  la 
cour;  et  bientôt  clic  eut  la  douleur 
d’apprendre  qu’oubliant  ses  promes- 
ses, il  avait  demandé  la  main  de  la 
veuve  du  duc  de  Guise,  assassiné  de- 
vant Orléans.  Elle  voulut  en  vain 
s’opposer  n ce  mariage  : le  duc  de 
Nemours  soutint  qu’il  ne  pouvait  être 
engagé  envers  une  personne  qui  s’é- 
tait déclarée  pour  les  nouvelles  opi- 
nions; et  le  pape  prononça  de  la  mê- 
me manière.  Le  roi  Henri  III  cher- 
cha à consoler  cette  dame , en  érigeant 
pour  elle  en  duché  la  terre  de  Lou- 
dun  ; et  il  l’autorisa  à (aire  prendre  k 
son  fils , le  titre  de  prince  de  Gene- 
vois. Varillas,  en  parlant  de  cet  évé- 
nement dans  sun  Histoire  de  Hen- 
ri III,  a commis  bien  des  fautes,  qui 
ont  été  relevées  par  Bayle,  avec  beau- 
coup de  solidité.  ( F djr.  le  Dict.  de 
Bayle,  art.  Gamache.)  W — s. 

G ARNET  ; Henri  ),  jésuite  anglais, 
impliqué  dans  la  conspiration  des  pou- 
dres, naquilà  Nottingham,  de  parent* 
catholiques,  en  1 555  , sous  le  règne 
de  la  princesse  Marie,  et  dans  un 
temps  de  troubles  religieux.  Parvenu 
à l’àgc  d'adolescence , il  fut  envoyé  en 
Italie,  et  y prit  l’habit  de  jésuite,  à 
l’rlge  de  vingt  ans.  Après  qu’il  eut 
achevé  ses  deux  ans  d’épreuve,  il 
continua  scs  éludes,  et  eut  l’avantage 
d’avoir  pour  maîtres  Bellarmin  cl  le 
savant  Clarius:  il  fit,  sous  ce  dernier, 
tant  de  progrès  dans  les  mathémati- 
ques, que  Clavius,  l’un  des  bons  géo- 
mètres d’alors,  étant  tombé  malade, 
Garncl  le  remplaça  dans  sa  chaire,  et 
en  soutint  l'illustration.  Le  P.  Garnct 
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n’était  pas  moins  instruit  dans  les  let- 
tres divines  et  humaines.  Il  savait  par- 
faitement l'hébreu,  e le  professa  dans 
le  College  romain.  Il  y donna  aussi 
des  leçons  sur  les  questions  les  plus 
relevées  de  la  métaphysique.  A un  ju- 
gement solide  et  une  pénétration  vive, 
le  P.  Garnet  joignait  do  mœurs  sim- 
ples et  douce- , de  la  candeur , le  ta- 
lent de  persuader  , et  beaucoup  de 
zèle  pour  la  religion  catholique,  qu’il 
était  affligé  de  voir  se  perdre  dans  sa 
patrie.  Le  désir  de  contribuer  à l’y 
soutenir  suivant  son  pouvoir}  lui  lit 
solliciter  de  ses  supérieurs  la  per- 
mission de  se  joindre  aux  missionnai- 
res qui  y travaillaient.  Il  ne  fut  point 
effrayé  des  risques  qu’il  aurait  à cou- 
rir. Ayant  obtenu  l’objet  de  sa  deman- 
de, il  passa  en  Angleterre  en  ifiH/j. 
Deux  ans  après,  il  fut  mis  à la  tète 
de  Ij  mission , et  n’omit  rien  pour 
ni  i i n tenir  dans  la  foi  ancienne  ceux 
■qui  la  professaient,  et  pour  y rappeler 
ceux  qui  s’en  étaient  écartés.  Il  v avait 
déjà  dix-huit  ans  qu’il  était  occupé  de 
ces  utiles  et  périlleux  travaux , lors- 
que des  seigneurs  anglais  , aigris  des 
persécutions  qu’éprouvaient  I-  s Catho- 
liques. au  mépris  des  promesses  que 
le  roi  Jacques  I’r.  avait  faites  à 
son  avènement  au  trône,  et  animés 
d’un  faux  zè'e.  résolurent  de  mettre 
(in,  par  le  plus  horrible  des  complots, 
aux  cruautés  qu’on  exerçait  coutrc 
eux.  Leur  plan  était,  au  moyen  de 
trente-six  barils  de  poudre,  déjà  pla- 
cés sous  la  salie  où  devait  se  tenir  le 
arlcmcnt,  d’ensevelir  sons  ses  décom- 
re s le  roi , les  deux  chambres  et 
tons  les  assistants.  Heureusement  cette 
trame  se  découvrit,  lorsque  tout  était 
prêt  pour  l’exécution  : mais  aupara- 
vant, Catesby,  homme  de  condition, 
et  l'un  des  principaux  conjurés  , ayant 
quelques  scrupules  qu’il  voulut  dissi- 
per, s’ctail  adresse  eu  confession 
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au  jésuite  Grienweli , et  lui  avait 
dévoilé  tonte  la  conjuration.  Ce 
pèrr,  dit  - on  , fit  tout  ce  qu’il  put 
pour  détourner  C itesby  d’un  si  cri- 
minel dessein  : mais  celui  - ci , te- 
nant à son  projet,  pria  Grienweli  de 
consul!  r G irnct , aussi  sous  le  sceau 
delà  confc-sion.  Carnet  se  trouva  fort 
embairassc  à celte  étrange  ouverture. 
Il  réprimanda  sévèrement  Grienweli 
d’avoir  entendu  de  pareilles  choses,  et 
d'être  venu  les  lui  répéter.  En  même 
temp»  il  lui  ordonna  d’user  de  tout 
son  pouvoir  sur  Catesby,  pour  le  faire 
renoucer.  lui  et  ses  complices,  à leur 
projet.  Pour  lui,  retenu  par  le  sceau 
de  la  confession,  prévoyant  d’ailleurs 
tous  les  maux  qui  résulteraient  pour 
les  catholiques  d'une  révélation , il 
garda,  non  sans  être  en  proie  à mille 
inquiétudes  , son  dangcieux  secret. 
Deux  mois  s’étaient  {tassés  depuis  Li 
punition  des  coupables.  Ils  n’avaient 
chargé  aucun  pi  être  catholique  ; aucun 
n’était  soupçonné  d’avoir  trempé  dans 
la  conspiration , lorsque  tout  à-coup 
un  bruit  se  répandit  que  les  jésuites 
n’y  étaient  point  étrangers.  Le  minis- 
tre Cccil  mit  ses  agents  à leur  recher- 
che ; et  Garnet  fut  trouvé  avec  son 
valet  , chez  un  ratholique , nomme 
Abington.  Lui,  et  son  confrère  Olde- 
corue,  connu  aussi  sous  le  nom  de 
Hall,  furent  mis  en  prison,  et  inter- 
rogés à lifTércntes  reprises.  N’y  ayant 
point  de  preuves  contre  Garnet , on 
chercha  à le  surprendre,  en  lui  ten- 
dant un  piege.  On  mit  Oldecorne  dans 
un  cachot  voisin  du  sien.  Un  homme 
préposé  h la  garde  de  Garnet,  fut 
chargé  de  se  donner  pour  un  zélé 
catholique  , afin  de  gagner  sa  con- 
fiance Ci-  rôle  de  perfidie  fut  joué 
avec  tint  d’adresse,  que  Garnet  y fut 
pris.  Cet  homme  l’avertit,  couinn-  par 
intérêt,  qu’OIdeeorne  était  dans  son 
Voisinage,  et  lui  montra  une  fente 
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par  laquelle  ils  pouvaient  se  parler. 
Soit  que  Garnet  voulût  se  confesser , 
soit  qu’il  cherchât  quelque  consola- 
tion, il  hasarda,  avec  Oldccorne,  un 
entretien  dans  lequel  il  avoua  qu’il 
avait  eu  connaissance  de  la  conspira- 
tion , aveu  qui  fut  avidement  recueilli 
par  des  gens  apostés.  Tl  n’en  fallut 
pas  davantage  pour  faire  dcclarerGar- 
net  coupable  de  haute  - trahison.  Il 
allégua  en  vain  que,  ne  connaissant 
la  conspiration  que  parla  confession, 
sa  religion  lui  interdisait  toute  révé- 
lation à cet  égard.  II  fut  condamné,  le 
8 mars  1606,  à être  pendu,  et  fut 
exécuté  le  3 mai  suivant.  11  protesta 
de  son  innocence  sur  l'échafaud , 
recommanda  son  amc  à Dieu , et 
demanda  qn’à  son  occasion  l’on  ne 
traitât  pas  plus  durement  les  catho- 
liques. Un  immense  concours  de 
peuple  était  accouru  pour  voir  mou- 
rir le  grand  jésuite,  nom  que  don- 
naient à Garnet,  même  les  protes- 
tants , et  qu’il  justifia  par  son  hé- 
roïque courage.  Scs  membres , sépa- 
rés du  troue , furent  exposés  dans 
différents  quartiers  de  Londres /com- 
me ceux  d nu  traître.  Les  historiens 
aurais  n'hésitent  point  à prononcer 
qu'il  fut  justement  puni.  Hume  dit 
expressément,  mais  sans  en  apporter 
de  preuves,  a que  les  jésuites  Tenes- 
d moud  et  Garnet  écartèrent  les  scru- 
» piles  qui  retenaient  encore  les  cou- 
» jurés.»  Selon  de  Thou,  Garnet  se- 
rait convenu  , dans  son  interrogatoire, 
d’avoir  connu  la  conspiration,  mais 
seulement  en  geïiéral , et  sans  en  sa- 
voir les  particularités  , avant  d’en 
avoir  été  informe  eu  coufessiou.  Le 
jésuite Eudæmon-Jean , dans  une  apo- 
logie (1)  composée  exprès  , justifie 

(')  Cette  apologie  , m réponse  * l'acte  d'iffn- 
taiion  dr(H<  par  le  juge  de»  plaiiU  commuai, 
Edouard  Cook  , rit  devenue  ’nrt  ( f'o/.  Hoda- 

; elle  a pour  turc  : R J *.  F.  ndcemon-J o amtir 
CjJomi  à soc.  Je  tu  ad  acdonem  prvdttoriam 
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Garnet  et  les  jésuites,  sur  tous  les 
points.  L’abbé  Milloine  trouve  pas  de 
motifs  suffisants  pour  les  accuser  de 
complicité  : enfin,  ce  qui  paraît  encore 
plus  décisif,  Antoine  Lefevre  de  la 
Boderic  , homme  éclairé  et  d’un  ca- 
ractère irréprochable , alors  ambassa- 
deur en  Angleterre , depuis  beau-père 
d’Arnauld  d’Andilly,  et  qui,  étant  sur 
les  lieux,  a pi  prendre  des  renseigne- 
ments exacts , assure,  dans  ses  négo- 
ciations, que  les  jésuites  étaient  inno- 
cents de  cette  atrocité.  Qaelques  écri- 
vains ont  meme  imputé  au  ministre 
Cécil , d’avoir  ourdi  les  fils  du  com- 
plot , pour  perdre  les  catholiques , 
et  d’en  avoir  présenté  l’appât  à qucl- 
ques-uus  d’eux  d’un  esprit  exalté, 
lesquels  donnèrent  dans  le  piège.  Les 
jésuites  ont  mis  Garnet  au  nombre 
des  martyrs  de  leur  ordre  (1).  On  lui 
doit  eu  anglais , entre  autres  opuscu- 
les théologiques,  divers  traités  sur 
les  Sacrements , etc.  j ils  se  trouvent 
joints  au  Catéchisme  de  Pierre  Gmi- 
sius,  qu’il  avait  lui-même  traduit  en 
anglais,  Londres,  lügo;  St.-Ouier, 
1612,  in-8\  L — v. 

EJoardi  Courut,  apologia  pro  R P.  Carueio 
Anglo  , ej  ut  dent  toc.  tacerduie , Cologne , iljto, 
pclil  d*  P*(ï-  non  seulement 

j justifie  Garnet  et  le*  autre*  jésuite»  accote*  ; 
il  7 défend  encore  la  doctrine  de  1«  société  contré 
le»  imputations  de  ses  ennemis. 

(i)  Voye*  Atecainbe , Btbl.  Script,  toc.  Je  tu , 
p*Ç.  5trç.  n La  place  ««me  que  pendant  le  temps 
qu'il  était  pensionnaire  aux  Jésuite»  anglais,  « $i._ 
Ùsoer,  il  y vit  solemtiser  annuellement  U fête 
d’OIdecorne,  Garnet  et  Cauxpian.  » hudaenion  ter- 
mine *on  apologie  par  l'bisiuiic  d’ut»  et»l  miracu- 
leux, dout  De  T b «ni  ias-meme  n’a  pu.»  dédaigné  dé 
parler.  Jean  Wilkiasou . catholique  rélé , curieux 
de  *e  procurer  quelque  relique  du  P.  Garnet,  Mê- 
lait, apre*  l’execution  , approché  de  l'échafaud 
tou*  lequel  de  la  paille  avait  etc  rrpaudue.  ün 
dp»*  imbibé  du  sang  de  Garnet,  s’étant  présent* 
à lut . il  le  recueillit  arec  empressement , et  le 
porta  a une  darne  cathokque , qui  renferma  d*u» 
un  vaae  de  criât  al.  Cet  épi , dil-«o  , avant  été  r*a- 
tniné  quelques  jwart  après , ou  vit  avec  etonuemrnt 
qu  il  tflfrait  la  parfaite  ressemblance  du  visage  de 
Garnet.  Quoi  qa’il  en  aoit  de  cette  merveille  , il 
etl  certain  que  le  bruit  *’en  répandit  dau*  Lon- 
dres, et  que  le  cencoura  de.  catholique*  pour  aller 
le  voir  attira  l'attention  du  gouvernement.  L’épi 
alors  fut  remis  a l'ambassadeur  d'Espagne  qui 
l’envoya  au  collège  anglais  de  Liège.  L'abbé  t ellar 
écrivait,  en  1797,  que  cet  épi  était  entre  les  fOaîuS 
d «a  de  scs  suas  , qui  le  cuasenrait. 
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GAfiNET  (Thomas),  médecin  an- 
lais,  né  en  176G,  à Casterton,  prrs 
eKiiliby-Lonsdalc,  dans  la  province 
de  Weslmoreland,fut  place  à l’âge  de 
uinze  ans,  comme  apprenti , auprès 
’un  chirurgien  aputhicaire,  homme 
très  versé  dans  la  connaissance  des 
sciences  exactes,  qu’il  enseigna  avec 
succès  à son  élève  : mais  la  chimie 
attira  plus  particulièrement  son  atten- 
tion. Il  suivit  ensuite , à l’université 
d'Edimbourg,  le  cours  de  médecine  du 
Dr.  ISrown , dont  il  adopta  la  doctrine 
rouvellcavcc  enthousiasme.  En  1 787, 
il  publia  une  Leçon  sur  l’hygiène 
( Lecture  of  heallh) , et  prit,  l'aunée 
suivante , le  degré  de  docteur  en  mé- 
decine. Après  avoir  perfectionné  ses 
études  par  la  fréqueu talion  des  hôpi- 
taux de  Londres , il  exerça  sa  pro- 
fession , d’abord  à Hradford,  dans  le 
comté  d’York,  où  il  donna  des  leçons 
particulières  sur  la  physique  et  la 
chimie , et  où  il  écrivit  un  Traité  sur 
les  eaux  d’Horley-Green  ( Ilorlej - 
Green  Spa),  cl  un  autre  sur  l’ Op- 
tique , qui , inséré  dans  V Encyclo- 
pédie britannique , fut  l'objet  de  beau- 
coup d’éloges.  Eu  1791,  le  Dr.  Garnct 
transféra  sa  résidence  à Kuarcsbo- 
rougb,  où  il  eut  de  la  vogue , et  s’oc- 
cupa de  l’analyse  des  eaux  de  Har- 
roavgate,  dont  il  donna  le  résultat  au 
public.  En  1 795,  ayant  formé  le  pro- 
jet de  passer  eu  Amérique,  il  n’atten- 
dait plus,  à Livcrpool,  que  l’occasion 
du  départ  d’un  vaisseau , lorsqu’il  fut 
Vivement  sollicité  de  donner , dans 
cette  ville  un  cours  de  leçons  sur  la 
physique,  la  chimie  et  d'autres  sujets  : 
ces  leçons  eurent  un  si  grand  succès, 
qu’il  fut  invité  à les  répéter  à Man- 
chester,où  elles  furent  également  goû- 
tées. 11  renonça  alors  au  projet  de 
quitter  sa  patrie,  et  s’étant  mis  sur  les 
rancs  pour  la  chaire  de  professeur 
fondée  à Glascoiv  par  Anderson  , il 
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l’obtint, en  1796; mais,  malgré  la  ré- 
putation dont  il  y jouissait,  il  la  résigna 
en  1799,  pour  accepter  la  place  de 
professeur  de  physique , de  chimie  et 
de  mécanique,  qui  lui  fut  offerte  par 
l'Institution  royale  récemment  établie 
à Londres.  Des  contrariétés  lui  firent 
abandonucr  celte  place  peu  de  temps 
après  : il  résolut  de  ne  professer  doré- 
navant que  pour  son  propre  compte, 
fit  construire  et  a|ipropricr  à cet  ob- 
jet une  salle  particulière,  et  y donna 
successivement  uu  cours  de  zoono- 
raic  et  un  autre  de  botanique , en  con- 
tinuant d’exercer  avec  réputation  sa 
profession  de  médecin.  Il  y avait  à 
peine  quelques  semaines  qu'il  avait  été 
nommé  médecin  du  dispensaire  de 
Sic.  - Marie  - le  - Bonc  , à Londres , 
lorsqu’il  y contracta,  dans  sa  visite 
journalière,  une  de  ces  fièvres  dési- 
gnées sons  le  nom  de  typhus , et  qui 
causa  sa  mort,  arrivée  le  28  juin 
1801.  Outre  les  écrits  que  nous  avons 
cités , ou  a de  lui  : Observations  faites 
dans  un  voyage  dans  les  montagnes 
et  dans  une  partie  des  îles  occiden- 
tales de  l'Ecosse,  1800,  1 vol.  in- 
4°.,  avec  5o  planches  gravées  à l’a- 
quarelle, d’après  des  dessins  faits  sur 
les  lieux  par  M.  W.  H.  Watts,  qui 
avait  accompagné  l'auteur.  Plusieurs 
de  ses  écrits  scientifiques  ont  été  insé- 
rés dans  le  1".  vol.  des  Annales  de 
philosophie , d’histoire  naturelle,  de 
chimie,  etc.  ,1801,  in-8  '. , et  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  médicale  de 
Londres,  de  l\4cadcmie  royale  d'Ir- 
lande , et  d'autres  Comfiagnies  sa- 
vantes. On  a publié,  apres  sa  mort . par 
souscription , au  profit  de  ses  enfants , 
ses  Leçons  populaires  (Popular  lec- 
tures) sur  la  zoonomie , ou  les  lois  de 
la  vie  anim  ale,  dans  l'état  de  santé  et 
dans  l’état  de  maladie,  1 vol.in-4*., 
1806,011  1807,  imprimé  à Londres. 
Le  volume  est  orné  d’un  portrait  de 
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fauteur,  et  commence  par  une  Notice 
sur  sa  vie.  Ou  trouve  dans  ses  ou- 
vrages beaucoup  de  rechcrchrs , de  la 
clarté'  et  de  l’intérêt.  X — s. 

GARNIER  (Antoine),  historien, 
ne'  à Besançon  vers  1 5ao  , embrassa 
l’état  ecclésiastique,  et  fut  d’abord  at- 
taché au  cardinal  de  Granvclle,  en 
qualité  de  secrétaire.  Ce  prélat  ayant 
été  à même  d'apprécier  ses  talents,  le 
recommanda  à l’empereur  Charles- 
Quint,  qui  le  prit  à son  service  et  l’ho- 
nora  de  sa  confiance  Garnier  obtint 
un  canonicat,  et  la  place  d'écolâtrc  de 
la  cathédrale  d’Arras;  il  mourut  en 
cette  ville,  le  a6  janvier  1 5^3.  à l’âge 
d’environ  soixante  ans.  Il  avait  laissé 
en  manuscrit  : Res  à Carolo  Quinto 
Imperatore  geste.  Cet  ouvrage  est 
cite  par  Ferreol  Locrius;  mais  on 
ignore  s’il  en  existe  encore  des  copies. 
— Un  autre  Antoine  Gabnif.r  , né 
dans  le  16”.  siècle , à Gy , petite  ville 
du  comté  de  Bourgogne,  fut  fait  prin- 
cipal du  cpllégede  Dole,  etobtiut,cn 
i56i,  une  chaire  de  laugue  grecque  à 
l’université.  Il  fut  ensuite  nommé 
conseiller  au  parlement  de  cette  ville; 
et  il  en  était  vice-président  eu  tGig. 
11  avait  été  employé  dans  plusieurs 
négociations  en  Flandre  et  en  Suisse. 

W— s. 

GARNIER  ( Robert),  poète  tra- 
ique,  naquit  à la  Ferté-Bernard , 
ans  le  Maine,  en  1 543.  Ses  parents 
qui  le  destinaient  au  barreau , l’envoyè- 
rent étudier  le  droit  à Toulouse.  Le 
jeune  Garnier,  préférant  Ica  Muses  à 
Thémis,  cultiva  la  poésie,  et  fut  cou- 
ronné en  1 565 , à l’académie  des 
Jeux-Floraux.  Cependaut , ayant  ac- 
uis  des  connaissances  eu  jorispru- 
ence , il  remplit  successivement  les 
fonctions  d’avocat  au  parlement  de 
Paris,  et  de  lieutenant -criminel  au 
Mans  : mais,  livré  par  goût  à l'étude 
des  poètes  classiques,  il  publia,  en 


GAR  -483 
i568,  la  tragédie  de  Porcie.  Cette 
pièce , bien  supérieure  à toutes  celles 
qui  avaient  paru  jusqu’alors  sur  le 
Théâtre  français , obtint  un  grand 
succès.  Encouragé  par  ce  premier 
triomphe , il  donna  successivement 
sept  autres  tragédies,  dont  la  dernière, 
Bradarnante , fut  représentée  en 
i53o.  Charles  IX  et  Henri  lit,  qui 
honoraient  Garnier  de  leur  estime, 
lui  offrirent  des  places  émincutes  que 
sa  modestie  et  un  caractère  indépen- 
dant l’empêchèrent  d’accepter.  Il  jouis- 
sait de  toute  sa  gloire , lorsqu’un  évé- 
nement affreux  l’exposa  au  plus  grand 
des  dangers.  Peudant  l'épidémie  de 
1 583,  qui  moissonna  des  milliers  de 
malheureux  , les  domestiques  de  ce 
poète,  profitant  de  celte  cruelle  cir- 
constance, essayèrent  de  l’empoison- 
ner avec  toute  sa  famille , pour  piller 
sa  maison.  L’épouse  seule  avala  le  fa- 
tal breuvage  , et  u’évita  la  mort  qu’à 
l’aide  des  secours  qui  lui  furent  promp- 
tement  administrés.  Les  scélérats, 
soupçonnés  et  bientôt  convaincus,  pé- 
rirent sur  l’écliafaud.  Henri  IV,  étant 
monté  sur  le  trône,  sut  apprécier  .e  mé- 
rite de  Garnier:  ce  bon  prince,  aini des 
lettres  et  protecteur  de  ceux  qui  les 
cultivaient,  le  nomma  conseiller-d’é- 
tat.  Mais  Garnier,,  devenu  inconso- 
lable depuis  la  mort  de  son  épouse 
qu'il  venait  de  perdre,  se  retira  au 
Mans , et  y mourut  en  i Go  i , âgé  de 
cinquaute-six  ans.  Il  fut  iuhuine  dans 
l’église  des  Cordeliers  de  cette  ville, 
où  sa  famille  lui  fit  ériger  un  tombeau, 
qui  a été  détruit  par  les  Vandales  de 
î -ç)3.  Nous  avons  de  ce  poète  : I. 
Plaintes  amoureuses , Toulouse, 
i565,  in-8°.  II.  Hymne  de  ta  mo- 
narchie, Paris,  i568,  in-8'.  III, 
Huit  Tragédies  , savoir  : Porcie  , 
épouse  de  Brutus  ; Hippolyte , fils  de 
Thésée  ( Racine  a traité  le  même  su- 
jet dans  Phèdre);  Comëlie,  épouse 
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de  Pompée  : c’est  la  plus  mauvaise 
pièce  de  l’auteur;  Marc- Antoine  : le 
récit  de  la  mort  de  ce  triumvir  , de- 
venu l’amant  de  Cléopâtre,  a de  la 
verve  et  présente  de  fortes  images  ; 
La  Troade , ou  la  Destruction  de 
Troie  : celte  pièce  a sur  les  antres  du 
meme  auteur,  le  mérite  d'être  pins  en 
action  qu’en  récits;  Antigone , imi- 
tée de  Stace  : écrite  avec  chaleur  ; Se- 
decie , ou  la  Prise  de  Jérusalem.  ; 
Brttdamnnle,  sujet  tire  de  l’Arioste: 
cette  pièce  eut  un  succès  prodigieux. 
Toutes  ces  tragédies , excepté  la  der- 
nière, sont  accompagnées  de  chœurs 
imités  des  Grecs.  Clics  furent  réunies 
dans  un  seul  volume  , sous  ce  titre  : 
Les  Tragédies  de  Robert  Garnier , 
conseiller  du  roi  , lieutenant-crimi- 
nel au  siège  présidial  du  Maine , 
(dédiées)  au  Roi  de  France  et  de 
Pologne , Paris , 1 58o,  in- 1 a ; ibid. , 
x 58 j; , i585,  i 5ç)9,  1607; Lyon, 
i585,  i5pa,  160 1,  1606;  Toulouse, 
1 588;  Niort,  i589;  Rouen,  1599, 
1609, 1616,  1618.  Ce  grand  nom- 
bre d’éditions  prouve  les  succès  obte- 
nus par  l’auteur,  et  le  suffrage  una- 
nime de  scs  contemporains.  Kn  efle-t, 
Ronsard,  La  Croix  du  Maine,  de 
Thou  , Robert  Esticnnc  et  Pasquicr 
le  mettent  bien  an-dessus  de  Jodclle 
et  de  tous  les  autres  poètes  français 
qui  l’avaient  précédé.  Sainte  - Marthe 
ajoute  qu’il  n’est  inférieur  à aucun  des 
anciens.  Cet  éloge  est  d’une  exagéra- 
tion ridicule.  L’auteur  des  Trois  Siè- 
cles atteste  que  plusieurs  de  nos 
poètes  tragiques  n’ont  pas  dédaigné 
d’y  puiser  des  idées,  et  se  sont  bor- 
née à en  rajeunir  les  expressions. 
« Garnier,  dit  La  Harpe, connaissait 
» les  anciens.  Presque  toutes  ses  piè- 
» ces  sont  tirées  du  théâtre  des  Grecs, 
ion  imitées  de  Sénèque.  Iloffrequel- 
• quesscèncstoucbantes;maisil  tombe 
» trop  souvent  daus  l'enflure , et  pro- 
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# digue , comme  Ronsard , les  épithë- 
» tes  néologiques  et  les  adjectifs  Uti- 
» niscs.  » Les  défauts  signalés  par 
La  Harpe,  tiennent  à la  barbarie  dé 
français  que  l’on  parlait  au  16'.  siè- 
cle. A celte  époque,  la  tragédie  cuit 
encore  dans  son  enfance;  et  le  génie 
de  Garnier,  bien  inférieur  à celui  du 
grand  Corneille  , ne  put  aller  plus 
loin , parce  qu’il  n’eut  point  de  modèle 
à suivre.  L— U. 

GARNIER  (SÉBâSTtE!»),  procu- 
reur du  roi  au  bailliage  de  Blois , était 
né  en  cette  ville  au  16e.  siècle.  Deux 
poèmes  épiques,  la  Ffenriade  et  la 
Loyssce  u’a vaien  t pu  garanti r son  nom 
de  l’oubli  ; et  ses  ouvrages , échappés 
meme  aux  recherches  si  miuuticuscs 
de  l’abbé  Goujct , paraissaient  con- 
damnés à une  obscurité  éternelle, 
lorsqu’on  en  publia  une  nouvelle  édi- 
tion à Paris,  1770, in-S'\  dans  le  des- 
sein, dit-on  , d’huinilicr  Voltaire.  S’il 
était  possible  de  le  croire , jamais  la 
liaine  n’aurait  été  plus  aveugle  : car 
comment  établir  la  supériorité  d'é- 
bauches informes  et  grossières  sur  l’nn 
des  chefs  - d’œuvre  d’un  de  nos  plus 
grands  poètes  ? La  Henriade  de  Gar- 
nier est  divisée  en  seize  livres  : les 
deux  premiers  furent  imprimés  à 
Blois , veuve  Gomct , 1 5g4  ; les  huit 
derniers  l’avaient  été  l’anncc  précé- 
dente , chez  le  même  imprimeur  , in- 
4°.  : les  six  autres  livres  n’existent 
en  manuscrit  dans  aucune  de  nos 
grandes  bibliothèques , et  03  présume 
qu’ils  sont  perdus.  L'auteur,  dans  une 
Epltrc  à Henri  IV,  aunonce  que  le 
désir  seul  de  perpétuer  le  souvenir 
des  grands  événements  dont  il  a été  h: 
témoin,  l’a  engage  à prendre  la  plume  ; 
que,  sentant  bien  son  insuffisance  et  la 
témérité  de  son  entreprise,  il  a été 
tenté  plusieurs  fois  de  l'abandonner; 
mais  qu’il  n’a  pu  se  résoudre  à la  lais- 
ser imparfaite.  Il  ajoute  qu’ayant  esc- 
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cuto  un  si  long  ouvrage  au  préjudice 
de  scs  propris  interets,  il  supplie  le 
roi  de  lui  faire  sentir  las  effets  de  sa 
libéralité  ; ce  <|ui  lui  facilitera  la  con- 
tinuation de  ses  antres  travaux.  Vient 
< usuite  une  cic'gic  également  adressée 
au  roi,  dans  laquelle,  par  un  mélange 
tout-à-fait  remarquable  d'orgueil  et  de 
bassesse,  il  se  compare  à Virgile  , et 
sollicite  une  pension,  promettant, 
s’il  l'obtient , de  composer  des  ou- 
vrages qui  effaceront  tous  ceux  de  l’au- 
tiquité.  Suivent  plusieurs  pièces  où 
l’auteur  se  donne  à lui -même  de 
grandes  louanges,  et  déclare  à scs  dé- 
tracteurs qu’il  les  tient  pleins  d'igno- 
rance, s’ils  ne  montrent  leur  esprit 
par  des  productions  supérieures  aux 
sicunes,  ce  qu’il  croyait  naïvement  im- 
possible. Le  poème  commence  avec 
Je  siège  de  Paris,  et  finit  à la  destruc- 
tion de  la  ligue.  La  marche  des  évé- 
nements est  la  meme  que  dans  l’his- 
toire. Le  style  est  rude , grossier , iné- 
gal et  plein  de  fautes  contre  la  versifi- 
cation : il  y a cependant  des  morceaux 
rcl-its  avec  chaleur,  et  d’autres  qui 
supposent  que  l'auteur  avait  lu  les 
poètes  anciens.  Les  trois  premiers  li- 
vres de  la  Loyssée  furent  imprimés  à 
Luis,  veuve  Gomet,  ihg5,  in-4". 
l.c  sujet  de  ce  poème  est  la  conquête 
de  l’Egypte  par  St.  Louis.  Comme  il 
n’a  point  été  terminé,  on  eu  pêne 
conclure  que  l’auteur  n’avait  pas  reçu 
les  encouragements  auxquels  il  croyait 
avoir  droit,  et  qu'il  retourna  à scs  oc- 
cupations. Cependant  scs  amis  donnè- 
rent encore  plus  de  louanges  à ce 
pocrae  qu’à  la  Henriade  ; l’un  d'eux 
va  jusqu'à  dire  , dans  un  sonnet  , 
qu  Homère  est  jaloux  de  cet  ouvrage 
qui , avec  une  lettre  de  plus , lui  aurait 
ravi  F honneur  de  l 'Odyssée.  On  voit 
que  les  jeux  de  mots  ne  sont  ps  d'une 
invention  bien  récente.  W — s. 

• GARNIEIt  (Puilime),  ué  à Or- 
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le’ans  vers  la  fin  du  i G",  siècle,  fut , 
par  la  modicité  de  sa  fortune , obligé 
de  quitter  sa  puti  ie  et  de  chercher  au 
Juin  un  sort  plus  heureux.  Il  le  trouva 
auprès  d’un  jeune  seigneur  allemand, 
auquel  il  donnait  des  principes  de 
langue  française,  et  pr  le  crédit  du- 
quel Garuier  devint  professeur  de  la 
même  langue  dans  l’université  de  léna. 
Sous  le  même  titre,  il  passa  depuis 
dans  celle  de  Leipzig , ou  il  mourut 
vers  i655.  On  a de  lui  : I.  Thésau- 
rus adfigiorum  gaüico-latinorum  , 
Francfort,  1613,  m-S‘.  11.  P r accep- 
ta gallici  sermonis  ad  pcr  fectiorem 
ejusdem  linguæ  cogniUoneui  neces - 
sari a,  Strasbourg,  16'i/j.  1 IL, fient • 
muta;  gallicœ  linguce,  latine,  italicc, 
germanicè  adornaUr,  dialogues  long- 
temps estimés  des  étrangers,  dont 
surtout  on  recommandait  la  lecture 
aux  voyageurs  allemands,  comme 
aussi  pleins  d’agrcmcnls  que  de  clarté. 
La  première  éditiou  est  de  ifrjt5,et  la 
dernière  de  1G48.  P — D. 

GARNIER  (J eau),  l’un  des  plus 
savants  jésuites  de  son  temps,  naquit 
à Paris  eu  lün,  et  entra  dan»  la 
société  en  1638,  ayant  à peine  seize 
ans.  Il  s’y  annonça  avec  des  disposi- 
tions qui  firent  pressentir  qu’un  jour 
il  en  serait  un  des  membres  les  plus 
célèbres.  Il  passa  près  de  4<>  ans  de  sa 
vie  dans  la  carrière  de  l’enseignement, 
et  professa  successivement,  avec  uii 
applaudissement  général  et  une  rg.de 
thsiruclion , les  humanités , la  rhéto- 
rique, ta  philosophie  et  la  théologie. 
Il  n’acquit  pas  moins  de  réputation 
par  scs  travaux  ecclésiastique»,  et  scs 
judicieuses  décisions  dans  la  résolu- 
tion des  cas  de  conscience.  Il  cultiva 
aussi  le  champ  de  l'érudition  vers  la- 
quelle son  goût  le  portait , et  mit 
beaucoup  de  soins  et  d’application  à la 
recherche  des  anciens  manuscrits  » 
pour  en  enrichir  la  bibliothèque  des 
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jésuites.  Il  avait  passé  an  demi-siècle 
dans  ces  doctes  occupations,  lorsque, 
en  1681,  ses  supérieurs  le  députè- 
rent à Rome  pour  des  alf tires  de  leur 
ordre.  Il  se  mit  en  route;  mais  étant 
tombé  malade  en  passaut  à Bologne,  il 
fut  obligé  de  s’y  arrêter,  et  y mourut  au 
bout  de  quinze  jours  , le  16  octobre 
de  la  même  année.  Le  P.  Garnier  joi- 
gnait à beaucoup  de  lecture  et  à des 
connaissances  fort  étendues  en  divers 
genres  , les  qualités  qui  font  l’bomine 
aimable , et  la  piété  et  la  vertu  d’un 
excellent  religieux.  11  nous  reste,  du 
fruit  de  ses  veilles  : I.  Or  g a ni  philo- 
sophies rudimenla , Paris,  i<j5i, 
réimprimé  et  augmenté  en  1679.  11. 
2’heses  de  philosophid  morali,  P iriÿ 
165".  III.  Régula? Jïdei  cntholicœ, 
de  gratid  Dei  per  Jesum-Christum, 
Bourges,  i655,  in-4"-  IV.  Juliani 
Eclanensis  episcopi  libellas  missus 
ad  Sedem  apostolicam  , notis  illus- 
trains , Paris , 1 G68 , iu  8 . Ce  Julien 
était  un  famiux  pélagien.  V.  Marii 
Mercatoris  anliquissimi  et  œqualis 
sancti  Augustini  opéra  in  duos  to- 
mos  divisa,  cum  notis  et  disserta- 
tionibus,  Paris,  1673,  in-fol.;  ou- 
vrage enrichi  de  pièces,  notes,  disser- 
tations , préfaces  et  commentaires  sa- 
vants sur  les  hérésies  de  Pelage  et  de 
Nestorius.  Daillet  reproche  à Garnier 
d’avoir  noyé  le  texte  dans  les  com- 
mentaires, et  surcharge'  ceux-ci  d’une 
érudition  oiseuse  : cependant  le  cardi- 
nal Noris , disposé  peu  favorablement 
en  faveur  du  P.  Garnier,  et  qui  avait 
fait  quelques  critiques  de  ce  jésuite, 
en  eut  regret,  lorsque  le  Alarius  Mer- 
cator  parvint  à sa  connaissance  ; et  il 
convint  que , si  ce  livre  avait  été  im- 
primé avant  qu’il  fît  paraître  son  His- 
toire pélagienne , il  ne  l’aurait  pas 
publiée.  Les  Dissertations  du  P.  Gar- 
nier ont  été  réimprimées  dans  l’Ap- 
pendtx  de  St.  Augustin,  Anvers, 
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170 3 , in  - fol.  VI.  Liberati  diaconi 
Breviarium  cum  notis  et  disserta- 
tionibus,  Paris,  1675,  in-8".  : c’est 
un  exposé  succinct  de  la  cause  de 
Nestorius  et  des  Eutycbiens.  VU. 
Sjsterna  bibliothecæ  colles.ii  pari- 
siensis  Socielalis  Jesu,  Paris , 1678, 
in-4".  de  1 ao  pag.  Après  une  histoire 
abrégée  de  la  bibliothèque  du  college 
de  Louis  - le  -Grand,  qui  possédait 
alors  plus  de  trente-deux  mille  volu- 
mes , fauteur  en  expose  les  divisions 
et  sous- divisions.  Quoique  la  division 
générale  fût  principalement  relative 
a la  distribution  du  local,  l’ouvrage 
est  remarquable,  en  ce  qu’il  offre  le 
système  bibliographique  le  plus  dé- 
taillé et  surtout  le  plus  raisonné  qui 
eût  encore  paru.  VIII.  Liber  diur- 
nus  romanorum  Fontificum,  avec 
des  notes  historiques  et  trois  savantes 
dissertations.  L’auteur  prouve,  dans 
la  première,  que  le  pape  Honorius  a 
été  véritablement  condamné,  dans  le 
6''.  concile,  comme  fauteur  de  l’héré- 
sie desmonolhéiitrs,  quoiqu’en  même 
temps  il  convienne  que  ce  pape  n’a 
poiut  professé  cette  erreur.  Il  soutient 
aussi  que  les  actes  de  ce  concile  11’ont 
point  été  falsifiés.  Il  donne,  dans  la 
deuxième  dissertation,  des  notions 
curieuses  sur  les  inscriptions  et  sous- 
criptions des  lettres  des  papes,  et  sur 
les  variations  qu’elles  ont  subies.  La 
troisième  contient  des  recherches  sur 
l’origine  du  pallium.  IX.  Supplé- 
ment aux  œuvres  de  Thcodoret  , 
publié  par  le  P.  Hardouin,  jésuite, 
sous  le  titre  de  Auctarium  Theodo- 
reti  Crrensis  episcopi , seu  ope>um 
tomus  F , 1684 , in-fol.  Il  y a peu  de 
choses  de  Théodore!  dans  ce  volume; 
mais  on  y trouve  quatre  dissertations , 
dont  la  vie  de  Théodorct , une  analyse 
de  ses  écrits  et  de  sa  doctrine  com- 
posent les  trois  premières;  dans  la 
quatrième,  l’auteur  donne  l’histoire 
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du  5*.  coucilc.  Le  P.  Garnier,  an  fieu 
d’y  défendre  Théodore! , semble  le 
prendre  à partie  , et  le  traite  en  plu- 
sieurs endroits  avec  peu  de  méiiage- 
incut.  A la  tête  de  ce  V".  volume,  se 
trouve  l’éloge  du  P.  Garnier.  — 
Garnier  (Pierre-Ignace),  jésuite, lie' 
à Lyon  eu  1 (jt)3 , est  connu  par  un 
livre  intitulé:  Pensées  du  marquis 
de  *** sur  la  religion  et  l'Église.  Ce 
jésuite  mourut  à Avignon,  en  176s, 
dgé  de  71  ans.  — GAnMER(Julicn), 
bénédictin  , né  àConneré,  au  diocèse 
du  Mans,  vers  1670,  entra  dans  la 
congrégation  de  Sl.-Maur  en  1689. 
Ayant  reçu  de  la  nature  un  esprit  su- 
périeur, doué  des  plus  heureuses  dis- 
positions, et  porté  par  goûté  l’appli- 
cation , il  fit  de  rapides  progrès  dans 
les  lettres  divines  et  humaines,  se  li- 
vra principalement  à l’etudede  la  lan- 
gue grecque,  et  en  acquit  une  con- 
naissance aprofondie.  Ses  talents , scs 
manières  douces  et  prévenantes,  le 
firent  connaître  et  aimer  des  mem- 
bres les  plus  illustres  de  la  con- 
grégation ; et  doui  Mabillon  le  de- 
manda pour  collaborateur.  Ses  supé- 
rieurs l’appelèrent  à Paris  en  1699, 
et,  dès  1701 , le  chargèrent  de  pré- 
parer les  matériaux  d’une  nouvelle 
édition  de  St.  Basile,  pins  correcte 
que  les  précédentes.  Il  se  livra  tout 
entier  à ce  travail , rechercha  les  ma- 
nuscrits des  œuvres  de  ce  saint  doc- 
teur, ne  se  bornant  point  à ceux  qui 
se  trouvaient  dans  les  bibliothèques  de 
sa  congrégation,  mais  fouillant  dans 
les  autres  dépôts  littéraires.  11  collation- 
na ensuite  ces  manuscrits  avec  exacti- 
tude, aidé  dans  ce  travail  par  dom  Fa- 
verolles,  religieux  et  trésorier  de  l’ab- 
baye de  St.-Dcnis.  Non  seulement  dom 
Garnier  corrigea  le  texte  de  St.  Basile, 
mais  il  en  fit  une  version  nouvelle  ; 
c’rst  apres  vingt  ans  d’un  travail  as- 
sidu , qu’il  donna  son  premier  vo- 
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lume  sons  ce  titre  : Sancti  patris  nos- 
tri  Basilii  Ccesareœ  Cappadocice 
archiepiscopi  omnia  opéra  qute  ex- 
tant  , vel  qu>e  ejus  nomine  circum- 
feruntur,  ad  manuscriptos  cod  ées 
gallicanos , vaticanos , Jlnrt.nlinos 
et  anglicos  neenon  ad  antiquiores 
editiones  castigala , etc.,  Paris,  Coi- 
gnard,  17‘ii  ,in  fol.  Dans  la  préface, 
dom  Garnier  tend  compte  de  son  tra- 
vail, et  discute  l’autbenticité  de  quel- 
ques écrits  attribués  à St.-  Basile  par 
plusieurs  savants.  Il  se  fonde  sur- 
tout sur  la  différence  du  style,  pour 
décider  qu’ils  n’appartiennent  pas  a 
ce  saint  docteur.  Dom  Leccrf,  dans 
sa  Bibliothèque , donne  une  ample 
analyse  de  dite  préface.  Rien,  au 
reste , ne  manque  à l’édition  : notes 
érudites,  variantes,  vie  du  Saint,  ta- 
bles  amples  et  commode».  Le  a'.  tome 
parut  en  172a.  Dom  Garnier  n’eut 
pas  le  temps  de  donner  le  3*.  qu’il 
avait  prépaie'.  Exténué  de  travail,  il 
fut  attaqué  d’une  maladie  grave,  qui 
obligea  ses  supérieurs  de  le  mettre  en 
pension  cher,  les  frères  delà  Charité, 
à Cliareuton  , pour  y recevoir  les  se- 
cours nécessaires  au  rétablissement  de 
sa  santé.  Loin  de  la  recouvrer,  il  y 
mourut  le  3 juin  1 , âgé  seule- 

ment de  cinquante-deux  ans.  Sa  perte 
fut  vivement  sentie  dans  sa  congréga- 
tion, qui  pouvait  encore  attendre  de 
lui  des  travaux  utiles  à la  religion  et 
aux  lettres.  Le  5'.  vol.  de  St.  Basile 
ne  parut  qu’en  1 730,  par  les  soins  de 
dom  Prudent  Maran.  ( Voy.  St.  Ba- 
sile.) L — T. 

GARNIFü  ( Cn arles  - George- 
Thomas)  naquit  à Auxerre,  le  ai 
septembre  1746.  Il  fit  d’excellentes 
études  au  college  du  Plessis  ; et  connue 
scs  parents  le  destinaient  à la  magis- 
trature,il  exerça,  pour  s’y  préparer, 
la  profession  d’avocat , dans  laquelle 
il  se  distingua  <Jc  très  bonne  heure 
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par  des  Mémoires  pleins  d'esprit  et 
de  raison  : car  la  faiblesse  de  son  or- 
gane ne  lui  permit  jamais  de  déve- 
lopper son  talent  dans  les  audiences. 
Lu  penchant  décidé  le  porta  à con- 
sacrer à l’étude  et  à la  culture  des 
lettres  tous  les  moments  de  loisir  que 
lui  laissait  l’cxcrcice  de  sa  profession. 
Des  1770,  il  commençai  publier  dans 
le  Mercure  de  France,  sous  la  dési- 
gnation pseudonyme  de  Mu'.Raigncr 
de  Malfontaine,  des  Proverbes  dra- 
matiques , où  le  naturel  du  dialogue , 
la  vérité  des  caractères,  l’heureuse 
invention  du  sujet  et  l'habileté  daus 
la  composition  des  scènes,  mêlaient 
beaucoup  d’intérêt  et  d’agrément  au 
réceple  moral  qui  était  toujours  le 
ut  de  chacun  de  ces  petits  drames. 
Ils  attirèrent  l'attention  de  M"”.  de 
Pralay , chargée  alors  de  diriger  l’édu- 
cation de  b jeune  princesse  de  Condé  ; 
et  elle  les  regarda  comme  singulière- 
ment propres  à l’amusement  de  son 
élève.  Non  seulement  elle  fit  jouer  par 
la  princesse  et  ses  compagues,  à l’ab- 
baye de  Panlhemont,  crus  deces  pro- 
verbes qui  étaient  imprimés , mais 
elle  fit  des  démarches  pour  en  dé- 
couvrir l’auteur . et  pour  l’engager  à 
lui  donner  de  nouveaux  ouvrages  du 
même  genre,  M.  Garnier  ne  se  re- 
fusa point  à cette  prière , et  comnosa 
plusieurs  antres  proverbes  pour  Icdu- 
cation  de  M11'.  de  Condc.  Ceux-ci , 
réunis  ans  premiers,  furent  recueillis 
ci  publiés  en  1784  , sous  ce  titre  : 
JVouveaux  Proverbes  dramatiques , 
ou  Recueil  de  comédies  de  société, 
pour  servir  de  suite  aux  Théâtres  de 
société  et  d’cducalion , par  M.  G***., 
Paris  , Caillcao  , 1 vol.  in  - 8“.  Ils 
furent  réimprimés  sous  le  meme  titre 
« Liège,  cher.  Desoér,  on  1 785,  cl  in-i 
scrés  depuis  dans  difterentes  collec- 
tions. Lue  des  lectures  favoiites  de 
$1,  Gantier, c’etajen S pos  vieux  roman* 
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de  chevalerie;  et  il  s’amusa  à en  ré- 
diger quelques-uns  en  langage  mo- 
derne. Il  fil  ce  travail  notamment  sur 
Y Ilistrure  du  noble  et  vaillant  che- 
valier Théséus  de  Coulogne  cl  de 
son  fils  Gadifer , et  sur  l’ Histoire 
des  nobles  et  vaillants  chevaliers 
V alcalin  et  Orson.  Ces  productions 
sont  restées  inédites  ; mais  ceux  qui 
en  ont  lu  les  manuscrits,  assurent  qu’il 
est  impossible  de  traiter  ce  genre  avec 
plus  de  succès,  et  de  mieux  conser- 
ver dans  notre  idiome  actuel  la  cou- 
leur du  temps  et  la  naïveté  gau- 
loise , qui  fait  le  charme  de  ces  sortes 
de  lectures.  On  est  redevable  aux 
travaux  de  r.et  estimable  littérateur 
de  la  collection  qui  a paru  sous  le  ti- 
tre de  Cabinet  des  Fees , ou  Collec- 
tion choisie  de  Contes  de  Fées  et  au- 
tres Contes  merveilleux , 1785,  4> 
vol.  in-8”.  et  in-ia,  et  de  celle  des 
Forages  imaginaires , Songes  , Fi- 
gions et  Romans  merveilleux,  Paris , 
Cochet,  1787,  5}}  vol.  in-8".;  de  l’é- 
dition des  Œuvres  badines  complètes 
du  comte  de  Cajlus,  Paris,  Visse, 
1787  , ix  vol.  in-8”.;  de  celle  des 
Œuvres  complètes  de  M.  le  comte 
de  Tressan,  Paris , Cailh  au , 1787  , 
15  vol.  in-8“.;  et  enfin  de  celle  des 
Œuvres  complétés  de  Regnard , 
avec  des  remarques  sur  chaque 
pièce,  par  M.  G***.,  Paris,  impri- 
merie de  Monsieur  , 1789.  8 voî. 
■in-8'’.  (réimp.  en  1 8 1 0, G vol.  8".),  dans 
laquelle  se  trouvent  insérées  les  meil- 
leures scènes  que  cet  auteur  avait 
composées  pour  le  Théâtre  italien. 
Toutes  ces  iliiférentes  publications 
sont  Cites  avec  le  soin  et  la  con- 
science d'un  homme  qui,  etranger  à 
toute  spéculation  mercantile,  se  plaît 
dans  son  travail,  et  se  fait  1111  amu;e- 
ment  de  ses  recherches.  C s occupa- 
tions littéraires  n'empêchèrent  pas 
M,  Garnier  de  payer  à son  pays  lç 
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tribut  que  lui  doit  tout  homme  en 
état  de  le  servir  dans  des  emplois  pu- 
blics. En  1791,  il  fut  nomme  com- 
missaire du  roi  à Paris,  près  le  tri- 
bunal du  3'.  arrondissement;  et  deux 
ans  apres , il  revint  dans  sa  ville  na- 
tale excreer , près  le  tribunal  du  de- 
partement , la  charge  de  eommissatre 
du  pouvoir  executif.  Sa  modestie,  sa 
candeur,  la  simplicité'  de  ses  ma- 
nières et  la  plus  parfaite  égalité  d'hu- 
meur, faisaient  rechercher  sa  société 
avec  empressement;  un  enjouement 
doux  et  spirituel,  atiitné  par  d'in- 
nocentes saillies  qui  ne  blessaient 
aucun  amour-propre,  donnait  un 
charme  tout  particulier  à sa  conver- 
sation. Il  eut  pour  amis  tous  ceux 
qui  vécurent  familièrement  avec  lui  ; 
et  l’on  peut  assurer  que  jamais , quoi- 
que chargé  d’un  ministère  rigoureux , 
il  ne  se  lit  un  eunemi.  Il  avait  uu 
itère,  moins  âgé  que  lui  de  huit 
ans,  auquel  il  était  tendrement  atta- 
ché, et  dont  il  ne  s'était  presque  ja- 
mais séparé.  Ce  frère,  qui  avait  oc- 
cupé une  place  importante  dans  l’ad- 
ministration du  département  de  Pa- 
ris, fut  persécuté  en  179a  , et  forcé 
de  s’expatrier  l’année  suivante  pour 
dérober  sa  tâte  à la  proscription.  Cette 
séparation  douloureuse  et  les  inquié- 
tudes qu’elle  entraînait  avec  elle  af- 
fectèrent profondément  Garnier,  et 
ajoutèrent  à la  malignité  d’une  fièvre 
dont  il  fut  atteint  en  février  1 795 , 
et  qui  l’emporta  en  peu  de  jours  au 
milieu  de  sa  49'-  année.  Z. 

GARNIER  (Jean  Jacques),  his- 
toriographe de  l' rance,  naquit  à Go- 
ron,  bourg  du  pays  du  Maine,  le  18 
mars  1759,  de  parents  pauvres,  qui 
lui  donnèrent  une  éducation  supé- 
rieure à leur  fortune.  Pour  n’ètie  pas 
à leur  charge,  ,1  St.  rendit  à Paris  à 
l’âge  d’environ  dix-huit  ans  , dans 
l’espoir  de  trouver  quelque  place. 
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Quoiqu’il  eut  voyage  à pied  et  avec 
la  plus  stricte  économie,  il  n’avait  que 
vingt-quatre  sous  dans  sa  poche , 
lorsqu’il  arriva  dans  la  capitale.  Eu 
passant  par  la  rue  de  la  Harpe , il  vit 
des  enfants  de  différents  âges  se  pré- 
cipiter en  foule  par  une  porte  qu’une 
inscription  en  lettres  d’or  placée  au- 
dessus  lui  apprit  être  la  porte  du  col- 
lege d’Harcourt.  Il  entre  avec  eux  ; 
tous  se  dispersent  aussitôt  dans  les 
classes  : il  reste  seul  dans  la  cour.  Le 
sous-principal,  qui  le  preud  pour  un 
élève , lui  ordonne  d’entrer,  avec  les 
autres.  Garnier  lui  répond  qu’il  a 
terminé  sou  cours  d’études,  et  qu’il 
vient  à Paris  pour  tirer  parti  du  peu 
qu’il  sait;  il  ne  lui  dissimule  pas 
sa  situaliun.  Le  sous-principal  l’in- 
terroge . et , satisfait  de  ses  réponses , 
lui  procure  une  place  au  colléged’llar- 
court:  c’est  là  quu  moyennant  plusieurs 
années  d’nu  travail  assidu  le  jeune 
Garnier  sc  mil  en  état  d’aspirer  à pren- 
dre rang  parmi  les  hommes  capables 
de  servir  utilement  les  lettres  par  leurs 
travaux  et  leurs  veilles.  La  protection 
du  ministre  Saint-Florentin  lui  obtint 
ensuite  la  place  de  professeur  d’hé- 
breu au  collège  de  France,  et  en- 
suite celle  d’inspecteur.  C’est  en  celte 
qualité  qu’il  a rendu  les  plus  grands 
services  à ce  collège  : aidé  par  l’astro- 
nome Lalande,  il  parvint,  à force 
d’cfTorts  et  de  démarches  , à relever 
cet  établissement  et  à le  rendre  à sa 
dignité  première.  Garnier , en  1761  , 
obtint  un  prix  proposé  par  l’acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles -let- 
tres, sur  la  question  qui  consistait 
à examiner  « ce  qui  est  resté  en 
» Frauce,  sous  la  première  race  de 
» nos,  rois , de  la  (orme  du  gouver- 
» cernent  qui  subsistait  dans  h s Gau- 
» les  sous  la  domination  romaine.  » 
H fut  admis  dans  celte  compagnie, 
dont  i!  remplit  toutes  les  espérances 
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par  son  zcle  et  par  ses  travailles  philosophie , qui  en  est  l’.ime , n 'étant 
Mémoires  qui  se  trouvent  de  lui  pas  au  ton  de  la  philosophie  du  jour  , 
dans  son  recueil  sont  en  grand  parut  âpre,  sauvage  et  surannée.  Il 
nombre,  et  se  recommandent  près-  publia  ensuite  l' Origine  du  gouver- 
que  tous  par  l’importance  des  su-  nement  français , rj65,in-i8.  Ce 
jcis  et  par  la  manière  dont  ils  sont  petit  ouvrage  est  le  Mémoire  qui 
traités.  Ils  sont  relatifs  aux  para-  avait  remporté  le  prix  sur  la  ques- 
doxes  philosophiques  chez  les  an-  tion  proposée  par  l’académie  , dont 
riens,  aux  lois  militaires  des  Grecs,  nous  avons  parlé  plus  haut.  Aussi 
surtout  à la  philosophie  de  Platon  , crudit  et  moins  systémaiique  que  Du- 
auteur  pour  lequel  Garnier  avait  nue  bos,  l’auteur  s’appuie  de  faits  incon- 
admiration  qui  allait  jusqu'à  l'cnthou-  testables , et  n’admet  que  des  consé- 
siasme.  Il  aimait  aussi  les  Stoïrirns;  quenccs  rigoureuses.  Après  la  mort 
et  son  Mémoire  sur  la  vie  et  les  ou-  de  Vdlarct,  Garnier  fut  choisi  pour 
vrages  d’Épiclètc  montre  combien  il  continuer  \' Histoire  de  France  cotn- 
ctait  profondément  versé  dans  la  cou-  menccc  par  l’abbé  Vcllj.  Garnier  a 
naissance  de  leurs  écrits.  Sa  conduite  écrit  la  moitié  du  règne  de  Louis  XI, 
a prouvé  encore  mieux  combien  il  et  a terminé  à peu  près  à la  moitié 
s’était  pénétré  de  leurs  maximes  , du  règne  affreux  de  Charles  IX  : il 
combien  il  était  digne  de  les  prali-  avait  composé  le  reste  de  ce  règne  ; 
quer.  Il  vendit  une  maison  de  cam-  mai?  par  délicatesse  il  ne  voulut  pas 
pagne  qui  faisait  ses  délices , pour  sc-  publier  des  faits  peu  honorables  pour 
courir  uu  négociant  de  ses  amis,  qui  la  royauté,  dans  un  temps  où  l’on  eft 
éprouvait  de  l’embarras  dans  ses  af-  sapait  les  fondements;  cl  ce  même 
faircs.  Le  débiteur  mourut  insolva-  motif  l’a  vraisemblablement  détermi- 
ble.  Quelque  temps  après,  on  pressa  ne'à  détruire  son  manuscrit.  Cette  per- 
Garnier  de  paraître  avec  les  autres  le  est  peu  regrettable  ; Garnier  n’est 
créanciers;  il  s’y  refusa  opiniâtré-  pas  superficiel  comme  Vclly,  ni  décla- 
ment. « Puisque  quelqu’un  doit  per-  matcur  comme  Yillaret;  tuais  il  a 
» dre,  dit-il , la  préférence  appar-  moins  de  goût  et  d’esprit  que  le 
» lient  à ses  amis;  je  la  réclame  à ce  premier,  moins  de  talent  que  le  sc- 
» titre.  » Réponse  admirable,  qui  sc-  coud  : il  est  froid  , prolixe  et  mono- 
rait  plus  célèbre  si  elle  était  d’un  an-  loue.  La  révolution,  en  forçant  Gar- 
don. Lorsqu’on  vint,  en  1790,  lui  nier  d’interrompre  ce  travail,  le  ren- 
annonccr  qu’il  fallait  prêter  serment  dit  à scs  anciennes  études,  pour  les- 
â la  nouvelle  constitution  acceptée  quelles  il  était  plus  propre;  et  il  lut  à 
par  le  roi,  il  ne  balança  pas  entre  l’Institut,  dans  lequel  il  fut  admis 
ses  principes  et  scs  intérêts,  et  sortit  lors  de  la  nouvelle  organisation, deux 
du  Collégc-Royal  aussi  pauvre  qu'il  y Mémoires , dont  un  a été  inséré  dans 
était  entré.  Il  avait  publié  en  1764  le  tome  II  du  recueil  de  la  cLsse 
un  ouvrage  intitulé  V Homme  de  d’histoire  et  île  littérature  anciennes. 
lettres,  dans  lequel  il  s’est  peint  Ou  a encore  de  lui  des  Eclaircisse- 
Ini-mêmc.  Il  donna  , l'année  suivante,  ments  sur  le  Collège  de  France , 
un  Traité  de  l'éducation  civile,  in- 13(1789),  ouvrage  dont  le 
qui  est  comme  la  suite  du  précédent.  Journal  des  savants  de  1 790  donne 
tics  deux  ouvrages  eurent  |ieti  de  un  extrait  fort  détaillé.  M.  Hat  hier  lui 
succès , parce  qnc,  dit  M.  Dacicr , la  attribue  : Le  Commerce  remis  à sa 
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place,  17*16,  in- 12;  le  Bâtard  lé- 
gitimé , ou  le  Triomphe  du  comique 
larmoyant  f]5q,  in-i2.  Lalande, 
toujours  ami  de  Garpier,  lui  avait 
fait  obtenir  du  ministre  une  pension 
de  iaoo  francs,  au  moment  où,  avant 
d’avoir  été  admis  dans  l’Institut,  il 
était  réduit  à la  plus  grande  détresse. 
Il  mourut  peu  d’années  apres,  le 
a 1 février  1 8o5  , dans  la  ?5r.  année 
de  son  âge.  Il  a mérité  par  ses  écrits 
l’estime  de  la  postérité;  et  ses  ver- 
tus inspirent  l'admiration  et  le  res- 
pect ( f'.  Boisgelin  ).  W — n. 

GAIINIKR-DESCHENES  (Edme- 
Hilaire),  né  à Montpellier,  le  t", 
mars  1 757 , fut  notaire  à Paris,  puis 
administrateur  de  l’enregistrrmrut  et 
des  domaines  , et  y est  mort  !c(i  jan- 
vier 1 B ta.  Il  était  membre  de  la  so- 
ciété d’agriculture  du  département  de 
la  Seine,  et  l'on  trouve  son  éloge  dans 
le  tome  xvt  des  Mémoires  de  celte 
corapagn'c.On  a de  lui  : I.La  Coutume 
de  Paris , mise  en  vers  ( français,  de 
8 svll.  ),  avec  le  texte  h côté,  Paris, 
1768,  petit  in- 1 2 ; troisième  édition, 

1787,  in-18.  II.  Traité  élémentaire 
de  géographie  astronomique,  natu- 
relle et  politique , 1798,10-8".  111. 
Recherches  sur  l’origine  du  calcul 
duodécimal,  1800,  in-8'.  IV.  Ob- 
servations sur  le  projet  de  Code  ci- 
vil, 1801 , in-8“.  V.  Traité  élémen- 
taire du  notariat,  1807,  in-8’.  VI. 
Formules  d’actes  à joindre  au  Trai- 
té élémentaire , 1 8 1 a , m-40.  VU.  Des 
Mémoires,  dans  ceux  de  la  société 
d’agriculture  de  Paris.  A.  B — t. 

GAROFALO,  ou  GAROFANO 
( BeuVehuto  Tisio,  dit  le),  pein- 
tre, né  à Ferrarc  en  1481  , mort  en 
1 55g.  Ayant  étudié  sous  de  mau- 
vais maîtres , il  ne  composa  d'abord 
nue  des  tableaux  médiocres;  mais,  à 
loge  de  vingt-cinq  ans,  il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  fit  une  étude  si  sppro- 
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fondie  des  chefs  - d’œuvre  de  Ra- 
phaël, son  contemporain,  qu'il  ne 
tarda  pas  à se  placer  au  rang  des 
plus  habiles  imitateurs  de  ce  grand 
peintre.  Ou  a de  lui  une  excellente 
copie  de  la  fameuse  Transfiguration , 
copie  qui  a long-temps  appartenu  au 
cardinal  Mazarin,  et  qui  a fait  partie 
de  la  belle  collection  du  Palais-Royal. 
Il  avait  ordinairement  soin  de  pein- 
dre un  œillet  dans  tous  ceux  de  ses 
tableaux  qui  étaient  de  son  inven- 
tion. Celait  par  allusion  à son  nom, 
qui  en  italien  signifie  oeillet.  On  trouve 
également  cette  fleur  dans  tes  deux 
beaux  portraits  que  cet  artiste  a faits 
de  lui-même.  On  dit  que  , dans  les 
vingt  dernières  années  de  sa  vie,  le 
Garofalo  employait  tous  les  diman- 
ches et  les  jours  de  fêle  à peindre 
gratuitement  pour  les  monastères.  Un 
jour  l’Arioste  vint  le  voir  au  moment  où 
le  pciutre  composait  un  tableau  du  Sé- 
jour des  Élus  : « Vous  devriez  bien , 
» lui  dit  en  riant  le  poète , me  mettre 
» dans  votre  paradis  ; car  je  ne 
» prends  pas  trop  le  chemin  de  l’a  11- 
» tic.  » Cette  idée  bouffonne  sourit 
au  peintre;  et  l’Arioste  figura  bien- 
tôt sur  la  toile  entre  sainte  Cathe- 
rine et  saint  Sébastien.  Dans  un  au- 
tre de  ses  tableaux , le  Garofalo  re- 
présenta Y Enfant  Jésus  jouant  avec 
un  petit  singe  sur  les  genoux  de  la 
sainte  Cierge.  Ce  mélange  d’idées 
religieuses  et  burlesques  qui  nous  pa- 
raîtrait aujourd’hui  si  blâmable, était 
alors  dans  le  goût  du  temps , et  uc 
scandalisait  personne.  On  attribue  au 
surplus  au  Garofalo  plusieurs  ou- 
vrages qui  ne  sont  pas  de  lui.  Il  y 
a même  de  l’incertitude  sur  l’époqm; 
de  sa  naissance  comme  sur  celle  de 
sa  mort;  et  nous  n’avons  pu  que 
nous  eu  rapporter  à cet  égard  au 
plus  grand  nombre  des  écrivains 
qui  or.t  parlé  de  ce  pi iutre.  F.  P — t. 
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GAROFALO  ( Blaise  ),  en  latin 
Carycphilus,  laborieux  antiquaire,  ne’ 
;i  Naples  en  1677  . embrassa  l'état  ec- 
* flésiastiquc,  et  arquit  une  connais- 
sance parfaite,  non  seulement  du  grec 
<t  du  latin,  mais  encore  de  l’hébreu. 
Scs  travaux  littéraires  ayant  étendu 
sa  réputation  daus  toute  l’Italie,  les 
académies  s’empressèrent  de  l’admet- 
tre au  nombre  de  leurs  associés.  Le 
pape  Clément  Xl  et  le  cardinal  Pas- 
siouei  faisaient  grand  cas  de  son  éru- 
dition; ils  lui  procurèrent  les  moyens 
de  satisfaire,  en  voyageant,  le  désir 
qu’il  avait  de  vérifier  différents  points 
d’antiquité.  11  était  en  correspondance 
avec  le  prince  Eugène  de  Savoie,  qui 
le  déterminai  se  rendre  à Vienne, 
où  il  détint  l’homme  de  confiance  et 
comme  le  favori  du  cardinal  Trautson, 
archevêque  dcrettcviiic  : il  y mourut, 
fuit  Agé,  en  170a.  On  connaît  de  lui 
les  ouvrages  suivants  : I.  Considera- 
zioite  intorno  allapoesia  degli  Ehrei 
et  dei  Greci,  Rome,  1707,  in-4". 
Après  avoir  cherché  à piouver  que, 
de  toutes  les  langues,  l'hebreu  est  la 
plus  claire,  parce  que  l’arrangement 
des  mots  v suit  l’ordre  naturel  des 
idées , il  fait  voir  que  c’est  à tort  qu’ou 
a voulu  trouver  quelque  analogie  entre 
la  poésie  des  Hébreux  et  celle  des 
Grecs , puisque  les  ver  s hébreux  ne 
sont  pas  composés  de  syllabes  de  dif- 
férentes mesures,  et  qu'ils  ne  diffe- 
rent de  la  prose  que  par  le  choix  des 
expressions  et  |>ar  la  rime.  Cette  opi- 
nion avait  déjà  été  émise  par  Jean  O- 
cleir.  qui  se  félicite  ( Bibliotli.  choi- 
sie, toin.xx.  p.  i(k))dcfc'clre  rencon- 
tre avec  un  homme  aussi  savant  que 
Garofalo.  II.  Osservasioni  sopra  la 
ietlera  delD.  B arnabo  Scacchi faite 
in  tVfesn  delle  consirlcrazioni  in- 
torno alla  poésia  degli  Ebrei , Ve* 
’ùse,  «711,  in-4".  : c'est  une  défense 
ce  l'ouvrage  précédent;  mais  Garo- 


GAR 

falo  crut  devoir  la  publier  sous  uu 
nom  supposé,  et  il  prit  celui  d ’Otta- 
vio  Maranla.  III.  Ragionamenlo  in 
difesa  delle  considerazioni  del 
marchese  Orsi  sopra  il  libro:  Délia 
maniera  di  ben  pensare  , etc.,  Rome , 
1708  , in-4".  ( Voy.  Bouhours  et 
Onst.  ) IV.  Dissertationes  miscella- 
necr,  ibid. , 1718,  in-4".  Ces  disser- 
tations sont  au  nombre  de  six  ; la 
première,  qui  est  la  plus  importante  , 
traite  du  commerce  des  anciens  : ce 
recueil  devait  avoir  une  suite , qui  ue 
parut  point.  V.  In  anaglyphum  groe- 
cum  dissertatin  epistolaris;  clic  est 
imprimée  avec  l’explication  de  ce  mo- 
nument, par  le  comte  Camille  Silves- 
tri,  Rome,  1710,^-8°.  VI.  Dean- 
tii/uis  marmoribusdisserlationes  1 f't 
Vienne,  1758.  in  4".  L'auteur  fait, 
dans  U première,  l'énumération  des 
carrières  de  maibrc  qui  étaient  con- 
nues des  anciens  : il  traite , dans  la  se- 
conde, des  ouvriers , de  leurs  outils, 
et  des  moyens  de  transport  qu'ils 
employaient;  dans  la  troisième,  des 
droits  que  les  carrières  payaient  a 
l'état;  et  enfin,  dans  la  quatrième, 
des  privilèges  accordés  aux  ouvriers 
en  marbre.  Elles  ont  été  réimprimées, 
ütrccht,  1743,  in-4°.,  avec  deux  dis- 
sertations de  Paseal  Garofalo , juris- 
consulte : J livra  de  thermis  hercu - 
laneis  nuper  in  Dacià  repertis  ; al- 
téra de  ustt  et  prtpslanlid  therma- 
rnm  herculaneanm.  Os  deux  der- 
nières dissertations,  dédiées  an  comte 
Hamiltcn,  gouverneur  du  banal  de 
Tcmeswar,av.iienldcjà  paru  à Vienue 
eti  1757,  et  à Mantour  en  1739, 
in-4".  L’auteur  essaie  d’y  déterminer 
la  pnsi:ion  de  ces  bains  dont  il  vante 
là incarne  dans  les  affections  sipliiliti- 
ques  ; il  recherche  d’où  leur  venait  le 
mira  de  bains  d" Hercule,  et  (ait  voir, 
par  les  médailles  et  les  inscriptions 
que  l’eu  y a trouvées,  qu'ils  u’ont  cte 
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construits  que  sous  Antonin-lcPieus. 
VIL  De  veterumclypeis  opusculum, 
in  quo  plura  quœ  ad  grcecam  ro- 
manamque  militiam  pertinent,  ex - 
plicantur  et  iliuslrantur  , Leydc  , 
1751,  in-4°.  ; ouvrage  plein  d'érudi- 
tion et  très  estimé.  VIII.  De  anliquis 
auri , argent! , stanni , ceris , ferri, 
plumbique  fodinïs  , Vienne,  17^7  , 
in-4°.;  c’est  le  pendant  de  sou  ou- 
vrage sur  les  marbres.  Garofalo  an- 
nonçait, depuis  1718,  un  traité  de 
herbis  Biblicis  ; mais  il  n'a  point  été 
publié.  W — s. 

GARRAULT  (Fnsticois),  sieur 
des  Gorges , trésorier  de  l’épargne 
comme  son  père  , mit  pendant  sa 
vie  toute  son  attention  à faire  con- 
naître les  ressorts  de  la  finance  fran- 
çaise dans  la  partie  des  monnaies.  Né 
à Orléans  dans  le  iG'.  siècle,  mort 
à Paris  vers  i63-i , nous  lui  devons  : 
I.  Deux  Paradoxes  sur  le  fait  de 
la  monnaye,  fins,  1578.  II.  Traité 
des  mines  d'argent  trouvées  en 
France , ouvrage  et  police  d’icelles, 
Paris,  1579.  III.  Recueil  des  prin- 
cipaux avis  donnés  à l'assemblée 
de  St.- Germain  en  1577,  touchant 
le  compte  par  écus , et  suppression 
de  celui  par  sols  et  livres  , Paris , 
1578.  IV.  Sommaire  des  édits 
royaux  concernant  le  cours  des 
monnores , Paris,  i5y5.  V.  Re- 
cherches des  monnopes , poids  et 
manière  de  nombrer  des  plus  re- 
nommées nations  du  monde,  ré- 
duits et  ceux  des  François , Paris , 
1 5f)5.  VI.  Mémoires  et  Recueil  des 
nombres,  poids,  mesures  et  mon- 
nayes anciens  et  modernes , Paris, 
1 5 96.  La  dernière  édition  du  Som- 
maire des  édits  royaux  est  de  iG5a. 

P — D. 

GARRJCK  f David  ) , célèbre  ac- 
teur et  auteur  dramatique,  était  petit- 
fils  d'un  négociant  français;  réfugié 
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en  Angleterre  par  suite  de  h révoca- 
tion de  l’édit  de  Mautes.  Sou  père,  qui 
avait  pris  du  service  dans  l’armée  et 
s’y  était  distingue  , était  en  recrute- 
ment à Hereford , lorsque  David  vint 
au  inonde  dans  une  auberge,  en  171G. 
Ce  frit  à l'école  de  Liclitficl  J,  résidence 
habituelle  de  ses  parents , que  com- 
mença son  éducation  : il  y montra  peu 
d’application  aux  études  classiques, et 
même  peu  de  goût  pour  les  jeux  favo- 
ris de  sou  âge  ; mais  il  se  plaisait  à 
écouter  des  histoires  pour  avoir  le 
plaisir  de  les  racouter  à son  tour.  Le 
goût  de  la  représentation  théâtrale  cap- 
tiva bientôt  toute  son  attention,  et  il 
sut  le  communiquer  à ses  camarades. 
A onze  ans , il  joua  avec  applaudisse- 
ment le  rôle  principal  dans  la  comédie 
de  l’ Officier  recruteur.  Vers  173»  , 
son  onde,  riche  marchand  de  vins  , 
établi  â Lisbonne , l’appela  auprès  de 
lui  dans  la  vue  de  le  former  à sou 
commerce  ; mais  ayant  éprouvé  quel- 
ques dégoûts,  David  revint  au  bout 
d’un  an  dans  son  pays , et  rentra  à 
l’ccole  de  Lichtfield , où  il  fit  fort  peu 
de  progrès.  L’instruction  qui  lui  fut 
vraisemblablement  la  plus  profitable, 
fut  celle  qu’il  reçut  des  leçons  de  Sa- 
muel Johnson,  eu  1 733.  Johnson,  qui 
depuis  s’est  acquis  un  si  grand  nom 
dans  la  littérature  anglaise,  faisait 
alors  , pour  subsister  , l’éducation  de 
quelques  jeunes  gens  de  Lichtfield.  Il 
devint  le  précepteur  de  Garntk , qui 
avait  quelques  années  de  moins  que 
lui;  aussi  fut-il  encore  plussouatni  que 
son  maître.  An  bout  d'un  an  , ils  for- 
mèrent le  projet  d’aller  ensemble  vi- 
siter la  capitale.  Garnck  paraissait 
destiné  à la  carrière  du  barreau.  Un 
legs  île  1 000  livres  st.  que  lui  fit  sou 
oncle,  lui  donna  les  moyens  de  se  pré- 
parer à l’exercice  de  cette  profession 
par  les  études  nécessaires.  Il  entra, eu 
1 7 57 . au  collège  de  droit  de  Lincoln’*- 
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inn  ; mais  les  succès  que  ses  manières 
polies  el  agréables,  aulanl  que  son  es- 
prit vif  et  p quant,  lui  procuraient  si 
facilement  dans  les  sociétés  où  il  fut 
introduit,  lui  rendirent  bientôt  insi- 
pides les  graves  éludes  du  collège.  Eu 
1 707  , il  étudiait  les  sciences  logi- 
ques et  mathématiques  à Rochcslcr  ; 
mais  son  penchant  pour  le  théâtre  con- 
trariait toutes  lesintenlious  de  sa  fa- 
mille. L’affection  qu’il  avait  pour  sa 
mère,  l’avait  porté  à réprimer  autant 
qu’il  pouvait  ce  penchant:  après  la 
mort  de  ses  parents,  il  entreprit, en 
société  avec  son  frère , le  commerce 
des  vins  ; mais  cette  société  ayant  été 
dissoute  très-peu  de  temps  après, 
Garrick  résolut  de  teuter  enfin  sur 
un  théâtre  public  l’essai  de  son  ta- 
lent pour  la  déclamation.  Son  goût, 
exerce  par  la  fréquentation  des  gens 
de  lettres  , s’était  manifesté  par 
quelques  articles  de  critique  dra- 
matique, qui  parurent  dans  les  jour- 
naux. Une  sage  défiance  l’engagea 
à ne  donner  à son  premier  essai 
que  le  moins  d'éclat  |>ossible.  Sous  le 
nom  fictif  de  Lyddal , il  suivit  nue 
troupe  de  comédiens  , qui  sc  rendait 
de  Londres  à Ipswich;  et  ce  fut  sur 
le  théâtre  de  cette  ville  qu’il  débuta  en 
1741 , dans  le  rôle  d'Aboan  delà  tra- 
gédie d ’Oroonoko.  Son  succès  fut 
complet;  et  dès- lors  il  dit  adieu  au 
barreau  et  au  commerce.  Les  applau- 
dissements qu’il  recueillit  successive- 
ment dans  plusieurs  autres  rôles  , soit 
tragiques,  soit  comiques,  même  dans 
les  rôles  d’arlequin,  affermirent  sa 
résolution  de  sc  vouer  à une  carrière 
où  il  se  sentait  comme  cnlraiué  parla 
nature.  A son  retour  a Londres  , les 
directeurs  des  deux  principaux  théâ- 
tres, Dniry-lanc  cl  Coveiit-gardcn, 
dédaignèrent  d’abordl’acqnisition  d’un 
jeune  comédien  d’un  extérieur  peu 
imposant , et  dont  la  méthode  de  dé- 
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clamation  contrariait  d’ailleurs  la  doc- 
triue  vénérée  des  traditions.  Le  théâ- 
tre de  Gootlinan’s-Gc'd,  plus  particu- 
lièrement fréquenté  par  la  bourgeoisie, 
profita  de  cette  erreur.  Garrick  y fut 
reçu  avec  empressement.  Parmi  les 
auteurs  dramatiques  qu'il  avait  étu- 
diés , Shakespeare  avait  surtout  ex- 
cité son  admiration , el  il  avait  cru 
trouver  dans  ses  tragédies  les  rôles 
les  mieux  assortis  à ses  moyens; 
ce  fut  celui  de  Richard  III  qu’il  choisit 
pour  faire  son  début  sur  un  théâtre 
de  la  capitale  : il  rendit  ce  rôle  pas- 
si  iunc  et  très  fatigant  avec  une  éner- 
gie extraordinaire,  et  qui  lui  mérita 
les  plus  grands  applaudissements  des 
spectateurs , étonnés  de  trouver  dans 
un  jeu  ne  homme  de  vingt-deux  ans  un 
talent  qui  faisait  supposer  une  éludé 
luugue  et  profonde  de  la  nature  hu- 
maine. Il  éclipsai  dès  sa  première  ap- 
parition, les  plus  grauds  acteurs  que 
possédait  la  scène  anglai-e.  Des  hom- 
mes dont  l'opinion  Lisait  autorité,  joi- 
gnirent leurs  suffrages  aux  applau- 
dissements du  parterre.  Pope,  alors 
sur  la  fin  de  sa  carrière  , s’était 
dérobé  à sa  retraite  de  Twickcnham , 
pour  assister  â une  des  représentations 
de  Richard  III.  Il  fut  ravi  du  jeu  de 
Garrick , et  dit  au  lord  Orrcry , qui 
raccompagnait  : J’ai  bien  peur  que  ce 
jeune  homme  ne  se  perde;  car  il 
n.iura  point  de  rivaux.  Richard  III 
fut  donne  six  ou  sept  fois  de  suite , et 
fut  suivi  de  la  représentation  de  plu- 
sieurs autres  pièces , où  le  talent  de 
Garrick  se  soutint  avec  avantage.  Ce 
que  la  cour  et  la  ville  avaient  de  plus 
brillant  désirant  jouir  de  celle  sorte 
de  prodige,  le  théâtre  de  Goodman’s- 
fiold  attirail  uncaflluruce  à laquelle  il 
n’était  guère  accoutumé.  Les  direc- 
teurs des  grands  théâtres  , forcés  d« 
croire  au  mérite  du  nouvel  acteur,  en 
considérant  la  désertion  de  leurs  ha- 


g An 

bitucs  et  l'appauvrissement  de  leur 
c.iis-e , mirent  alors  tout  eu  oeuvre 
pour  perdre  le  théâtre  rival,  et  provo- 
quèrent un  acte  de  l'aulontcsupérieure 
qui  en  ordonnât  la  suppression.  Le 
directeur  de  Goodmau’s-ueld  en  pré- 
vint l’effet , et  entra  en  arrangement 
avec  eux.  Garrick  ne  s’était  pas  borné 
au  talent  d’acteur.  La  société  de 
Johnson  lui  avait  communiqué  le  goût 
des  vers;  et  il  avait  composé,  entre  au- 
tres ouvrages , deux  petites  pièces  qui 
avaient  été  jouées  avec  succès,  le  V u- 
lel  menteur,  et  le  Lêthé,  où  lui-même 
remplissait  trois  rôles  differents.  Le 
théâtre  de  Drury-lane  s’empressa  de 
s’attacher  un  talent  qui  pouvait  re- 
lever sa  gloire  déchue;  mais  Garrick , 
après  avoir  contracté  un  engagement 
très  avantageux  avec  le  directeur,  ac- 
cepta une  invitation  pour  donner  quel- 
ques représentations  sur  le  théâtre  de 
Dublin,  et  partit  en  174a  avec 
niisliiss  Wellington.  L’enthousiasme 
qu’excita  dans  celle  ville  le  talent  de 
Garrick,  alla  jusqu'à  la  frénésie  : tel 
fut, dans  un  été des  plus  chauds,  l’em- 
pressement du  public  pour  l’entendre , 
qu’il  en  résulta  une  épidémie  qui 
prit  le  nom  de  fièvre  de  Garrick. 
Il  revint  à Londres  quelques  mois 
après  ; et  couformémeut  à son  enga- 
gement , il  parut  sur  le  théâtre  de 
Drury  - lane  , et  continua  de  s’y 
moutrer  presque  tous  les  jours,  dans 
la  grande  et  dans  la  petite  pièce,  et  d’y 
mériter  une  égale  admiration.  Ses  suc- 
cès furent  troublés  un  moment  par 
une  contestation  où  l’avait  entraîné 
une  promesse  irréfléchie  faite  à l’un 
de  ses  camarades , le  vieux  et  suscep- 
tible Mackliu  ; contestation  qui  fut 
loin  d'être  éclaircie  par  quelques 
pamphlets  publiés  de  part  et  d’autre , 
niais  que  les  partisans  de  Garrick 
décidèrent  à coups  de  bâtou  dans  le 
parterre.  Eu  1745 , il  fit  un  nouveau 
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voyage  i Dublin,  et  partagea  aveclbo- 
mas  Shéridau  , (ils  de  I ami  du  doc- 
teur Swift  et  père  de  Richard  Iirinslev 
Shéridau , la  direction  d’un  théâtre 
situé  dans  Smockallev.  Ce  fut  l’an- 
née suivante,  qu’il  joua  à Covcnt-gar- 
den  , pour  la  dernière  fois  comme  ac- 
teur salarié.  Ses  succès  , par  l’effet  de 
suu  esprit  d’ordre  et  d’économie,  lui 
avaient  procuré  une  aisance  qui  le  ruit 
en  état  d’acheter, en  1 747,  la  moitié  de 
la  direction  de  Drury-lane;  et  il  se  vit 
avec  Lacy , à la  tête  d’une  troupe 
choisie  d’acteurs , qui  se  perfectionnè- 
rent chaque  jour  par  ses  leçons.  Ce 
fut  Johnson  qui  composa  , pour  l'ou- 
verture, un  prologue  que  les  Anglais 
placent  pour  le  mérite  immédiatement 
après  le  fameux  prologue  delà  tragédie 
de  Cnton. Garrick, nourri  des  préceptes 
de  cet  écrivain  religieux  , s’appliqua  à 
épurer  la  littérature  dramatique,  en 
bannissant  du  répertoire  les  pièces  es- 
sentiellement licencieuses,  et  en  pur- 
geant les  autres  des  obscénités  qui 
pouvaient  les  déparer.  Cette  réforme 
rendit  au  théâtre  un  grand  nombre  de 
spectateurs,  que  la  décence  en  avait 
éloignes  jusque  - là.  G-arrick  , a dit 
Johnson , a augmente  le  fonds  de  nos 
plaisirs  innocents.  Il  s’attacha  aussi 
à faire  triompher  le  bon  goût  de  la  lit- 
térature , à bannir  l’emphase  de  la  tra- 
gédie , et  la  bouffonnerie  de  la  scène 
comique.  Il  réveilla  l'émulation  des 
auteurs  dramatiques  par  la  générosité 
de  ses  procédés  .Grâces  à sou  exemple, 
et  à la  sorte  de  discipline  qu’il  établit 
dans  sa  troupe,  la  profession  de  comé- 
dien cessa  d être  uu  motif  d’exclusion 
delà  bonne  compagnie.  En  175?,  il  fit 
un  voyage  en  Fiance;  mais  il  retourna 
en  Angleterre  très  peu  de  temps  après. 
La  supériorité  de  son  talent,  et  l'éclat 
de  ses  succès,  ne  pouvaient  manquer 
de  lui  susciter  des  ennemis,  occupés 
constamment  à détruire  la  popularité 
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qu’il  avait  acquise , et  à mortifier  nn 
amour-propre  qu’ils  savaient  fort  ir- 
ritable. Les  circonstances  vinrent  mal- 
heureusement favoriser  les  efforts  de 
la  malveillance.  On  avait  reproche  à 
Garrick  de  la  mesquinerie  dans  les 
moyens  secondaires  qu'il  employait 
pour  intéresser  le  spectateur.  Il  répon- 
dit àce  reproche  en  associant  au  charme 
des  vers  et  de  la  déclamation  toutes  1rs 
séductions  que  peuvent  offrir  la  musi- 
que , la  danse  et  les  décorations.  Le 
c élèbre  Novcrre  se  chargea  de  compo- 
ser, pour  son  théâtre,  des  ballets , et 
de  les  faire  exécuter  par  une  troupe  de 
danseurs  étrangers,  mais  dont  aucun 
n’était  Français.  La  guerre  éclata  entre 
la  France  et  l’Angleterre  avant  l’exécu- 
tion de  ce  plan;  mais  cette  considé- 
ration n’en  détourna  point  le  direc- 
teur , qui  ayant  fait  pour  cet  objet  des 
frais  considérables,  u’élait  pas  disposé 
à les  perdre.C’est  en  i q55  quefutdonné 
un  divertissement  de  ce  genre,  sous  le 
nom  delà  Fêle  chinoise.  Les  ennemis 
de  Garrick  , affectant  du  patriotisme , 
préparaient,  par  des  circulaires  et  des 
articles  de  journaux  , une  opposition 
delà  part  des  classes  inférieures  de  la 
nation.  Deux  représentations  du  bal- 
let avaient  été  assez  paisibles;  maison 
s’alteiidaitquc  la  troisième  serait  trou- 
blée par  l'effet  de  ces  manœuvres.  Gar- 
rick, dans  l’espoir  de  conjurer  l’orage, 
avait  annoncé  pour  la  première  pièce 
Richard  HI . le  triomphe  de  son  ta- 
lent : un  ordre  du  roi  avait  autorisé 
cette  rqirescn  tation,  et  Sa  Majesté  elle- 
même  y assista.  Cependant , à peine  le 
ballet  lut-il  commencé  que  la  présence, 
sur  un  théâtre  anglais,  d’un  si  grand 
nombre  d’artistes  étrangers , qu’on  se 
faisait  à désigner  indistinctement  sous 
c nom  de  Français  et  de  papistes , 
porta  au  plus  haut  degré  d’exaltation 
l’animositc  nationale.  Les  spectateurs 
qui  remplissaient  les  loges  , prirent 
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parti  pour  la  pièce  que  les  voci  rérations 
avaient  interrompue  ; et  plusieurs 
hommes  de  distinction  descendirent 
dans  le  parterre  pour  se  saisir  de  la 
personne  des  plus  mutins.  Les  épées 
furent  tirées,  et  le  sang  coula  : après 
beaucoup  de  tumulte  et  de  coups  don- 
nés et  rendus  , une  force  militaire  mit 
fin  au  désordre.  La  fureur  s’était  por- 
tée principalement  contre  les  bancs, les 
lostreset  les  décorations  ; et  le  dégât 
fut  tel  qu’il  fallut  un  travail  de  six  jours 
pour  le  réparer.  Le  dommage  ne  s’e- 
tait  pas  borné  à la  salle  du  spectacle: 
toutes  les  vitres  des  appartements  de 
Garrick  furent  cassées.  Une  nlfiche 
annonça  que  la  pièce  qui  avait  été 
l’occasion  du  tumulte  ne  serait  pas 
reprise , et  le  public  parut  satis- 
fait : mais,  en  i ç65,  le  directeur  ayant 
annoncé  que  les  places  à moitié  prix 
seraient  supprimées  dorénavant  aux 
représentations  de  pièces  nouvelles  , 
scs  ennemis  s’autorisèrent  de  cette  in- 
novation pour  susciter  dans  le  par- 
terre un  nouveau  tumulte , qui  força 
le  directeur  à se  désister  de  sa  pré- 
tention. On  voulut  contraindre  le 
comédien  Moody  à demander  à ge- 
noux pardon  au  public , pour  avoir 
empêché  un  forcené  de  mettre  le  feu 
au  théâtre.  Moody  s’y  refusa  avec 
dignité.  Pour  calmer  les  esprits , Gar- 
rick promit  que  Moody  ne  paraîtrait 
plus  sur  la  scène  jusqu’à  ce  qu'il  eût 
recouvré  la  faveur  du  public  ; mais 
dès  qu'il  fut  seul  avec  lui , il  lui  siuia 
au  cou,  lui  témoigna  son  approbation , 
et  lui  assura  la  continuation  de  son 
traitement.  Le  besoin  de  trouver  des 
distractions  à ces  contrariétés  , et  de 
rétablir  sa  santé  altérée , le  décida  à 
faire  un  voyage  sur  le  continent.  Il 
avait  épousé  en  i ç49  mistriss  Violetti, 
femme  aussi  distinguée  par  son  esprit 
rt  ses  qualités  morales  que  par  sa 
beauté  et  par  scs  grâces , et  regardée 
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alors  comme  U première  danseuse  de 
l’Europe.  Il  parcourut  avec  elle  l’Ita- 
lie, la  France  et  l’Allemagne , et  trouva 
partout  un  accueil  flatteur, particulière- 
ment à la  cour  du  duc  de  Parme.  Pen- 
dant son  séjour  à Paris,  il  vit  souvent 
mademoiselle  Clairon  , dont  il  avait  au- 
lioucé  la  supériorité  dès  sou  premier 
voyage  à Paris  en  iqS'l;  il  publia  à 
cette  occasion  une  gravure  faite  sur  un 
dessin  de  Gravelot , et  intitulée  la 
Prophétie  accomplie.  On  raconte  que 
dans  une  deces  soirées  où  ils  donnaient 
tour  à tour,  devant  une  société  choisie , 
des  échantillons  de  leur  talent, Garrick 
demanda  à mademoiselle  Clairon  sicllc 
connaissait  la  gamme  des  passions , et 
que  sur  sa  réponse  qu'elle  ignorât 
ce  qu'il  entendait  par -là,  il  se  mit  à 
parcourir, par  le  seul  jeu  de  la  physio- 
nomie , ont  le  cercle  des  payions 
humaines , s’élevant  par  degré'  des 
plus  simples  aux  plus  compliquées,  il 
revint  eu  Angleterre  eu  i -65.  Les 
intervalles  qu’il  mit  a'ors  entre sc&jours 
de  icprésr  ntation.lui  laissaient  du  loi- 
sir qu’il  employa  à composer  plusieurs 
ouvrages  dramatiques. Sou  admiration 
pourShakespe.uc,  et  les  services  qu’il 
avait  rendus  à sa  mémoire , l’avaient 
en  quelque  sorte  associé  à la  gloire  de 
ce  grand  poète.  Il  n'aimait  pas  qu’on 
en  parlât  devant  lui  avec  tiédeur. 
Étant  à Paris  , il  avait  refusé  de  voir 
l’abbé  Leblanc,  qui  lui  paraissait  avoir 
parlé  de  son  idole  avec  peu  de  res- 
pect. La  corporation  de  btratford  sur 
l’Avon  , lieu  natal  de  Shakespeare  , 
lui  présenta  des  lettres  de  bourgeoisie, 
renfermées  dans  une  boite  faite  du 
bois  d’un  mûrier  que  le  poète  lui- 
même  avait  planté.  Ce  fut  cette  cir- 
constance qui  inspira  à Garrick.  l’idée 
du  fameux  Jubile,  ou  fête  en  l’honneur 
du  Harde  de  l’Avou,  dont  lYxéculion 
eut  lieu  dans  les  preiuicrsjours  de  sep- 
tembre de  1769.  U u amphithéâtre 
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ayant  etc  élevé  pour  cet  objet,  et 
décoié  à grands  frais,  sur  le  bord  de 
la  rivière,  des  billets  d’iuvititmn  furent 
distribués  avec  profusion  dans  la  capi- 
tale et  les  provinces.  Un  y vit  bientôt 
une  grande  affluence  d’aiuis  des  lettres 
et  de  gens  du  bon  ton.  La  solennité 
commença  par  une  cérémonie  reli- 
gieuse et  une  espèce  de  procession 
au  cimetière:  un  dîner  magnifique, 
un  concert,  un  bal  paré  et  un  bal 
masqué , une  course  de  chevaux . la 
lecture  d’une  Ode  composée  par 
Garrick  à l'honneur  de  Shakespeare  , 
fuient  les  priueipaux  dive-  tisscmcnts 
qui  remplirent  les  trois  jours  que  dura 
le  Jubilé;  mais  ils  fuient  contrariés 
par  le  temps  le  plus  défavorable  à 
une  fête  champêtre.  C'était  d'ailleurs 
une  sorte  de  culiue  ; et  le  plaisir  ne 
répondit  pas  à l’attente  des  curieux. 
Foole,  l’un  des  plus  redoutables  en- 
nemis de  Garrick  , et  connu  par  sa 
causticité,  avait  as-isté au  Jubilé;  et 
il  en  a fait,  dans  une  de  ses  fines, 
une  description  qui  n’est  pas  dépour- 
vue de  vérité.  Ce  moderne  Aristopha- 
ne préparait  même  nue  parodie  de  la 
cérémonie  de  Stratford , lorque  l’em- 
barras de  ses  a fia  ires  domestiques , en 
le  réduisant  à recourir  à la  bourse  de 
l'homme  qu’il  ne  cessait  de  décrier,  lui 
fit  abandonner  ce  projet  favori.  Gar- 
rick,  pour  se  dédommager  des  dépen- 
ses ron-idérablesqiir  lui  avait  occasion- 
nées le  Jubilé  de  .'stratford , s’avisa  de  le 
transporter,  en  lui  donnant  nue  forme 
dramatique,  sur  le  théâtre  de  brury- 
lane.  Cette  spéculation  eut  un  heureux 
résultat; quatre-vingt-douze  représen- 
tations données  de  suite  , purent  à 
peine  satisfaire  l’empressement  du  pu- 
blie. La  mort  de  Lacy,  en  1770,  fit 
retomber  sur  son  associé,  la  direction 
entière  du  théâtre  de  Drury-.anc,  et 
Garrirken  restai  hargéjusqn’en  1 776, 
époque  à laquelle  il  en  vendit  la  rncti- 
3a 


Digitized  by  Google 


4<j8  G A R 

tic,  en  même  temps  qu’il  Ct  sa  retraite 
comme  comédien , et  adressa  au  pu- 
blic des  adieux  touchants.  Cette  re- 
traite lui  était  commandée  par  le  dé- 
labrement de  sa  santé.  Il  était,  depuis 
long-temps,  tourmenté  par  la  goutte, 
et  surtout  par  des  douleurs  insuppor- 
tables , qu’on  attribuait  à l’existence 
d’utic  pierre  dans  la  vessie,  ce  qu’il 
n'avait  jamais  voulu  permettre  de  vé- 
rifier par  l'introduction  de  la  sonde; 
et  les  remèdes  qu’il  avait  employés 
contre  ses  maux , les  avaient  plutôt 
aggravés  qu’adoucis.  Il  mourut  le  ao 
janvier  1779.  L'ouverture  du  corps 
fit  voir  que  sa  maladie  consistait  en 
une  paralysie  des  reins.  Son  corps 
fut  porté,  avec  une  très  grande  pom- 
pe , à l’abbaye  de  Westminster  ; ct  il 
fut  déposé  dans  l’endroit  consacre  anx 
poètes  , et  près  du  monument  de 
Shakespeare.  L’un  de  ses  admira- 
teurs , M.  Albany  Wallis,  lui  fil  éle- 
ver, à scs  frais,  en  1797  , un  monu- 
ment d’un  style  élégant , exécute  par 
Webber.  David  Garrick  était  d’une 
taille  peu  élevée  , mais  bien  prise  ; 
ct  ses  membres,  bien  proportionnés, 
avaient  acquis  par  les  exercices  de  la 
danse  ct  de  l’escrime , beaucoup  de 
souplesse  ct  de  grâce.  11  avait  le  teint 
brun;  ses  traits  étaient  réguliers  et 
agréables,  ses  yeux  noirs  ct  bien  fen- 
dais, son  regard  pénétrant  et  plein  de 
feu.  U avait  une  voix  sonore,  me  0- 
dieusc,  flexible,  qui  se  faisait  entendre 
au  loin,  sans  effort  et  sans  éclat.  On  re- 
marquait qu’un  murmure  ( wisper  J 
de  Garrick  n'était  jamais  perdu  pour 
le  spectateur  même  le  plus  éloigné  de 
1 i,  tandis  que  la  déclamation  empha- 
tique des  autres  acteurs  n’en  était  pas 
toujours  entendue.  Ce  qui  était  plus 
étonnant  encore  , c’est  la  facilité  avec 
laquell"  sa  figure  prenait  alternative- 
ment l’expression  forte  ct  vraie  des 
passions  les  plus  diverses  ct  des  ca- 
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ractères  les  plus  opposés:  la  mtjesté 
royale,  la  magnanimité , l’amour,  la 
fatuité,  l’air  commun,  l’air  de  jeunesse 
et  la  décrépitude  du  vieillard, la  gaîté, le 
désespoir,  la  fulic.la  stupidité,  parais- 
saient s’y  retracer  sans  effort.  Son  jeu 
muet  avait  la  plus  grande  expression , 
et  il  produisait  un  effet  surprenant  dans 
l’imitation  de  l’agonie  et  de  la  mort. 

• C’est  dans  le  grand  art  de  parler 
» anx  yeux,  a dit  Voltaire,  qu’ex- 
» celle  le  plus  grand  acteur  qu’ait  ja* 

» mais  eu  l’Angleterre,  M.  Garrick  , 

» qui  a effrayé  et  attendri  parmi  nous 
» ceux  mêmes  qui  ne  savaient  pas  sa 
» langue.  » Un  fait  dont  i’authenti- 
cité  nous  est  garantie , prouve  jusqu’à 
quel  point  il  possédait  l’art  d’imiter 
les  diverses  physionomies  des  hom- 
mes. Après  la  mort  de  Fielding,  quel- 
ques-uns de  scs  amis,  réunis  dans  un 
club  , exprimaient  le  regret  qu’on  eût 
négligé  de  transmettre  par  la  poin- 
ture les  traits  de  ce  romancier  célèbre. 
Le  peintre  Hogarth  dit  qu’il  l'avait 
plus  d’une  fois  , mais  inutilement , 
pressé  de  lui  donner  quelques  heures 
pour  faire  son  portrait.  Garrick  ob- 
serva qu’il  ne  serait  peut-être  pas 
impossible  de  réparer  cette  négli- 
gence, et  que  si  l’artiste  voulait  pren- 
dre son  crayon , il  allait  essayer  de 
lui  offrir  la  physionomie  de  leur  ami  ; 
ct  sur-lc-cliamp  il  prcscnti  sur  sa 
propre  Ggorc  uue  ressemblance  de 
Fielding  qui  parut  si  frappante,  qn’Ho- 
garlh,  qui  assurément  pouvait  en  bien 
juger,  u’hésita  point  de  tracer,  sur  ce 
singulier  modèle , l'esquisse  unique 
qu’on  ait  du  visage  de  l’auteur  <lc 
Tom  Jones.  C’est  celle  qui  a etc  gre- 
vée e t placée  à la  tête  des  Œuvres 
de  Fielding,  Londres , 1 78.;,  8 vol. 
jn-8  . (1)  Le  talent  de  Garrick  s’était 

^ Arthur  Murphy  , H*ni  VFttai  tut  ta  vie  rt 
lt  génie  de  Fielding,  imprimé  ■«  eomturnccnien  t 
<U  ce*  Ub  ttrr«^»proUud  tju'liofcâiUi  fit  ce  pertrett» 
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perfectionne, non  seulement  par  l’étude 
et  l.i  réflexion , mais  aussi  par  l’obser- 
vation de  la  nature  même.  C’est  au 
malheur  d’un  de  ses  amis,  dont  la 
mort  déplorable  d'une  fille  chérie 
avait  altéré  la  raison,  qu’il  dut  l’oc- 
casion d’observer  les  signes  extérieurs 
de  cette  maladie  morale,  pour  en  of- 
frir la  représentation  pathétique  dans 
le  rôle  du  roi  Lear.  Peu  de  personnes 
étaient  à portée  d’apprécier  les  efforts 
que  lui  coulaient  ses  siecès.  a Je  le 
» vis  une  fois , a dit  un  écrivain  , 
» venant  de  jouer  le  rôle  de  Richard 
» III;  il  était  étendu  sur  un  lit  de 
» repos,  comme  le  Gcrmanicus  ex- 
» piraut  dans  le  tableau  du  Poussin, 
» haletant,  défait,  sans  respiration  , 
» couvert  de  sueur  , et  incapable  de 
» lever  le  bras.  # On  a reproche  à 
Garrick  plusieurs  imperfections  deçà- 
ractère.  Un  goût  désordonné  pour  la 
louange  le  portait , en  quelque  sorte  , 
à mendier  fa  flatterie.  Le  suffrage  des 
esprits  les  plus  éclairés  ne  pouvait 
le  satisfaire,  s’il  n’y  pouvait  ajouter 
celui  de  l'individu  le  plus  insignifiant. 
Cette  avidité  d’eloges  le  disposait  à 
une  extrême  crédulité.  David  Mallet, 
entre  autres  , en  profita  pour  faire 
recevoir  et  jouer  sa  tragédie  A'Elvire , 
en  persuadant  à Garrick  qu’il  lui  ré- 
servait une  petite  place  dans  la  Vie  du 
duc  de  Marlborouÿh.  Mais  le  vice  qui 
ternissait  le  p’us  les  belles  qualités  de 
Garrick,  c’ctait  le  sentiment  de  jalou- 
sie que  lui  causaient  les  hommages 
rendus  au  mérite  dt  ses  camarades.  Il 
fut  cependant  forcé  de  reconnaître  la 
supériorité  que  Barry  avait  sur  lui , 
dans  le  rôle  d'Othello;  rôle  que  lui- 
mcme  , apres  un  essai  malheureux , 
avait  cru  devoir  abandonner.  Dans 
Bornéo , il  avouait  aussi  que  Barry 


partie  de  tonventr,  partie  a l'aide  d'une  e*|>co«  de 
silhouette;  mata  noua  somme*  certain»  qu'en  cel* 
•c  biographe  a et<J  mal  informé. 
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faisait  l’amour  mieux  que  lui;  mais 
ce  fut  peut-être  le  seul  acteur  dont 
il  ne  traversa  point  les  succès.  11  ne 
pardonna  jamais  à Thomas  Shéri- 
dan  , le  talent  qu’il  déployait  dans  le 
rôle  du  roi  Jean , de  la  tragédie  de 
Shakespeare , et  qui  lui  avait  mé- 
rité l’approbation  de  George  II,  le- 
quel d’ailleurs  n’aimait  point  Garrick. 
George  II  ne  pouvait,  dit  Davics.se 
persuader  que  celui  qui  retraçait , 
avec  tant  d’énergie,  les  atiocités  d’uu 
Richard  1 1 1,  fût  réellement  un  honuête 
homme.  Garrick,  ne  ponvaut  suppor- 
ter cette  injustice  , arrêta  les  repré- 
sentations du  Moi  Jean.  Il  était  aussi 
tourmenté  par  une  crainte  du  ridi- 
cule, qui  sc  trahissait  par  les  précau- 
tions qu’il  prenait  pour  y échapper, 
ou  par  l'affectation  d’assurance  avec 
laquelle  il  l’anticipait  lui- même.  Ainsi, 
il  crut  devoir  faire  précéder  la  céré- 
monie de  son  mariage  , ainsi  que  sou 
début  dans  le  rôle  de  Macbeth , et  son 
retour  de  France,  par  la  publication 
de  quelques  pamphlets  , où  il  faisait 
semblant  de  s’égayer  à ses  propres  dé- 
pens. C’est  avec  une  grande  injustice 
qu’on  l’a  accusé  d’avarice.  Avant  sa 
fortune , il  s’était  sans  doute  mon- 
tré économe:  depuis  il  vécut  avec  une 
grande  magnificence.  Il  avait  une  belle 
maison  à Londres,  élégamment  meu- 
blée, et  une  jolie  maison  de  campagne 
à Hainpton  , où  il  recevait  quelque- 
fois les  hommes  qui  avaient  le  plus 
d’influence  dans  l'état.  11  était  toujours 
obligeant,  familier,  charitable,  souvent 
généreux.  Tel  l’ont  représente  ceux  qui 
furent  le  plus  à portée  de  le  bien  con- 
naître, et  particulièrement  Johnson, 
dont  cependant  l’affection  pour  lui  n’é- 
tait plus  la  même  depuis  l’époque  de 
sa  célébrité.  Johnson,  qui  a\ait  cou- 
tume de  faire  des  collectes , pour  les 
malheureux,  parmi  scs  amis  les  plus 
opulents  , a dit  que  a Garrick  den- 
5 2.. 
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» oait  plus  d’argent  qu’aucun  autre 
r>  particulier  d’une  fortuue  égale  ru 
» Angleterre.  » On  le  trouvait  tou- 
jours dispose'  à appliquer  à un  objet 
de  chante  , le  produit  d’une  représen- 
tation. Il  s’occupa , dans  scs  dernières 
années,  de  l’exécution  d’un  plan  en 
faveur  des  comédiens  que  l’âge  ou 
les  infirmités  forçaient  à se  retirer 
du  théâtre,  et  il  donna  de  fortes  som- 
mes pour  cet  objet.  Sa  fortune , il  est 
vrai , était  considérable,  puisqu’elle 
s’élevait,  A l'époque  de  sa  mort,  à 
1 4o,ooo  liv.  sterling.  La  considéra- 
tion dont  ce  célèbre  acteur  a joui 
dans  le  monde,  peut  se  mesurer  par 
les  noms  de  quelques-uns  des  hom- 
mes qui  l’admirent  dans  leur  intimi- 
té; ce  furent  le  comte  de  Chatam  , 
lord  Lyltcitou,  le  duc  de  Dcvonshire, 
le  duc  de  Nivernois , ambassadeur  de 
France  près  la  cour  de  Saint-Jarnes, 
M.  Neckcr , etc.  Comme  écrivain  , on 
ne  peut  le  placer  qu'au  second  rang. 
Ses  ouvrages  divers  prouvent  beau- 
coup d’esprit , de  la  fécondité  dans  l’in- 
vention d’uu  sujet,  la  connaissance  du 
monde,  du  talent  pour  une  satire  fine 
et  piquante,  et  le  secret  d’aiguiser  l’c- 
pigramme,  dont  il  faut  dire,  à son 
éloge , qu’il  ne  se  servit  jamais  que 
pour  repousser  des  attaques  in  juslrs.Sa 
versification  est  facile  et  correcte.  Voi- 
ci le  titre  de  ses  productions  dramati- 
ques, qui  sont,  pour  la  plupart,  de  pe- 
tites comédies , ou  des  pièces  à arietti  s: 
Le  Palet  menteur  , 1 74 1 > Miss  ,n 
hcr  teens  (1),  dont  l'idée  est  tirée, 
dit-on,  d'une  pièce  de  Dancourt;  le 
Lethé , 174°*  repris  en  1745  avec 
le  second  titre  d 'Ésope  parmi  les 
Ombres;  les  Fées,  opéra,  musique 
de  Smith,  1755  ; LUE put  , 1 7 i ; 
l'Homme  coquet  , 1 757  ; le  Tuteur, 


(t)  Non*  "«  Liurtlrrom  pat  Je  truJuire  ce 
titre  en  f/t eva  plu?  tja  un  mue , cité  plt«* 
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175g,  dont  il  dut  l’idée  à la  Pupilîe, 
de  Fagan  ; le  Bon  ton  dans  t anti- 
chambre (Highlife  below  stairs), 
1739;  l’Enchanteur,  ou  Amour  et 
magie,  1 7Ü0;  l Invasion  d’ Arlequin, 

1 7(1 1 ( inédite  );  le  Fermier  de  retour 
de  Londres,  1 76a  ; le  Mariage  clan- 
destin , 1 766 , comédie  très  estimée, 
que  Garrick  fit  en  société  avec  Col- 
inan  ( trad.  en  frauçais,  par  madame 
iiiccoboui , 1768,  iu-8°.  );  Neck 
or  nolhing  ( qu’un  dit  être,  à peu 
près , une  traduction  du  Crispin 
rival  de  son  maître  , de  Lesage  ), 
1767  ; la  Fiile  de  campagne , 1 767, 
c’est  l'Epouse  de  campagne  , de 
Whychcrley  , refondue  ; ce  dernier 
avait  imité  l’Ecole  des  femmes  , 
de  Molière  ; Cj  mon  , 1 7G7  ; Coup- 
d’œil  derrière  la  toile,  ou  la  nou- 
velle répétition  , 1 767  ; le  Jubilé  , 
1 770  ; l’Institution  de  l’ordre  de  la 
Jarretière , 1771  ; la  Veuve  irlan- 
daise , 1773  ; le  Conte  de  Noël , 
1774;  Béunion  de  société,  17 7 4 V 
le  Bon  ton  dans  le  salon  ( Bon  ton, 
or  Iligh  life  above  stairs),  1775; 
ccttc  pièce  a été  attribuée  à tort  au 
général  Burgoync  ; le  Premier  jour  de 
mai,  1773;  les  Candidats  de  théâtre, 
1775.  Plusieurs  des  pièces  que  nous 
venons  de  citer,  se  font  encore  ap- 
plaudir aujourd'hui  suri  e théâtre.  Gar- 
rick  a composé , en  outre  , un  très 
grand  nombre  de  ces  prologues  fl 
épilogue-  qu’un  acteur  récite  sur  le 
théâtre  anglais  , avant  et  après  la  piè- 
ce ; c’est  un  genre  de  composition 
pour  lequel  il  avait  beaucoup  de  ta- 
lent et  une  incroyable  facilité.  11  a 
fait  subir  des  changements  considéra- 
bles, et  beureux  en  général,  à plu- 
sieurs des  pièces  de  Shakespeare , de 
ben  Johnson , de  Shirley , de  Sou- 
thern, etc.  ; mais  il  méconnut  le  goût 
de  ses  compatriotes  lorsqu’il  se  hasar- 
da à leur  ofl’tir  sur  la  scène  la  trage- 
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die  de  Hamlet , après  en  avoir  re- 
tranche, entre  autres  endroits  , la  fa- 
meuse scène  de*  fossoyeurs.  Cette  té- 
mérité n'était  jias  propre  à lui  con- 
server la  faveur  du  public  ; et  il  pa- 
raît , lui-même,  en  avoir  fait  en  quel- 
que sorte  abjuration,  en  ne  publiant 
point  son  travail  sur  cette  tragédie. 
Un  a imprimé  à Londres  , en  i 785  , 
en  a vol.  in-8’.,  les  Œuvres  poéti- 
ques de  Garrick  , avec  une  notice 
biographique  et  des  notes  ; mais  ce 
recueil  est  loin  d’être  complet  : celui 
de  scs  OEuvres  dramatiques  a paru 
en  171)8,  Londres,  3 vol.  in- ta.  On 
counait  un  très  grand  nombre  d’anec- 
dotrs  intéressantes  sur  Garrick.  Nous 
en  rapporterons  deu<  ou  trois  , qui 
contribueront  à le  faire  connaître  sous 
différents  aspects.  Un  homme  estima- 
b’e  avait  emprunté  de  lui  une  somme 
de  5oo  livres  sterl. , de  laquelle  il 
lui  avait  fait  son  billet;  mais  un  re- 
vers de  fortune  le  ruina  ensuite  entiè- 
rement. Scs  parents  et  ses  amis  se 
cotisèrent  pour  satisfaire  ses  créan- 
ciers ; et  ils  convinrent  de  se  réunir, 
à cette  occasion,  dans  un  banquet. 
Garrick  en  étant  informé,  au  lieu  de 
profiter  de  la  circonstance  pour  pré- 
senter sa  réclamation,  adressa  à son 
débiteur  le  titre  de  sa  créance , en 
l'invitant  à le  jeter  au  feu  au  milieu 
de  la  fête.  Une  jeune  dame  , qui  de- 
vait preteudre  à une  grande  fortune , 
ayant  vu  Garrick  dans  un  des  rôles 
où  il  paraissait  avec  le  plus  d’avan- 
tage , conçut  tout  à coup  pour  lui 
une  passion  qui  résista  à toutes  les  re- 
présentations des  personnes  qui  s’in- 
téressaient à elle.  On  s’avisa  à la  fin 
de  la  conduire  au  spectacle  un  soir 
que  Garrick  devait  représeuter  un  per- 
sonnage des  plus  ignobles.  Il  le  rendit 
avec  tant  d’effet , que  la  dame  se  trou- 
va guérie  pour  toujours  de  sa  passion. 
Nous  ajouterons  qu’il  témoigna  tou- 
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jours  de  l’cloignemrnt  pour  1rs  dis 
eussions  politiques.  Ceux  qui  désirent 
connaître  plus  en  détail  cet  homme 
célèbre  , dont  l’histoire  se  rattache 
à celle  de  la  plus  brillante  époque 
dti  théâtre  anglais,  doivent  lire  les 
Mémoires  de  la  vie  de  D.  Gar- 
rick , par  Thomas  Davics , a vol.  in  • 
8“.,  Londres,  1780,  réimprimés  de- 
puis; et  la  Fie  de  Garrick , par  Ar- 
thur Murphy,  1 vol.  in-8°.,  Londres, 
1801.  C’est  a la  sollicitation  de  John- 
sou  que  DavicSjle  comédien, écrivit  son 
ouvrage,  intéressant,  impartial,  et  au- 
quel il  était  également  propre  par  scs 
talents  , sa  profession,  et  scs  liaisons 
sociales;  et  c’est  Johnson  lui-meme  qui 
lui  donna  des  renseignent'  nts  sur  la 
première  partie  de  la  Fie  de  son  ami. 
L’ouvrage  de  Murphy  est  orné  d’un 
portrait  de  Garrick  , gravé  d’aprcs 
Reynolds.  Il  a été  traduit  en  français 
par  M.  de  Marignié  , Paris  , an  ix 
(1801  ),  in-ix  II  existe  un  ouvrage 
intitulé  : Garrick  ou  les  acteurs  an- 
glais, ou  observations  sur  Fort  dra- 
matique , trad.  de  l’anglais,  <760, 
in-12.  MM.  Aimand  GoufféclG.  Du- 
val  ont  donné  au  théâtre  des  Trouba- 
dours , Garrick  double,  comédie 
vaudeville  en  un  acte  , 1800,  in-8°.  ; 
cct  acteur  Ggure  encore  dans  le  Por- 
trait de  Fielding,  vaudeville  de  MM. 
fjégur  jeune , Desfaurherets  et  Dcs- 
pres  , joué  en  1800.  M.  Iladct  a 
donné  le  1 5 avril  181 5 , au  théâtre 
du  Vaudeville,  Ganick  et  les  comé- 
diens français,  en  un  acte.  X— s. 

GARNI  CL.  Foy.  Gariel. 

G.ARSAULT  iFRAXÇOiS-ALEXAIC- 
dre  de),  fut  capitaine  des  haras 
de  France,  membre  de  l’académie  des 
sciences  , et  mourut  paralytique  , 
en  1778,  à l’âge  de  85  ans.  Doué  de 
beaucoup  d’ardeur  pour  l’étude,  et 
d’une  activité  rare,  il  se  livra  à un 
grand  nombre  de  recherches  variées  . 
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et  s’occupa  spécialement  d'bippiatrie, 
d’équit.-ilion  , de  mécanique  , d’Iiis- 
toire  naturelle , de  littérature  et  des 
arts.  Il  dessinait  souvent  les  Coures 
des  nombreuses  planches  qui  ornent 
ses  ouvrages,  et  ru  a gravé  lui-même 
plusieurs.  Ses  productions  ne  sont  pas 
toujours  des  chefs-d’œuvre,  ni  des 
modèles  dégoût  ; mais  elles  ont  toutes 
un  but  d'utilité  qui  les  rend  plus  ou 
moins  recommandables.  Les  ouvrages 
suivons  fournissent  la  preuve  de  cette 
assertion.  I.  Anatomie  générale  du 
cheval  , traduite  de  l’anglais  de 
Sna/i , Paris,  r;55,  1737,  in-4”.i 
avec  figures  dessinées  et  gravées  par  le 
traducteur.  C’est  le  premier  traite  com- 
plet  de  l'anatomie  du  cheval,  qui  ait 
etc  pub'ié  en  français.  1 1 . Le  nouveau 
parfait  Maréchal , ou  Connaissance 
générale  et  universelle  du  cheval, 
in-4".,  irr.  édition,  La  Haye,  1741  ; 
dernière  édition , Paris,  i8o5.  Quoi- 
que vieilli  à beaucoup  d'égards,  sur- 
tout sous  le  rapport  île  la  description 
cl  du  traitement  des  maladies  du  cheval, 
cet  ouvrage  peutcucore  être  lu  avec  fruit; 
il  sera  toujours  utile  à ceux  qui  dirigent 
des  haras,  ou  qui  s’occupent  a’unc  ma- 
nière quelconque  de  l’étude  et  de  l’é- 
ducation deschevaux.  II  Lie  Guide  du 
cavalier,  Paris,  1 789,  in- ta. L'hon- 
neur de  la  traduction, que  cet  ouvrage 
a reçu  en  allemand,  Berlin,  1770, 
in- 8 . , prouve  suffisamment  son  mé- 
rite. IV.  Traite  des  voitures,  Paris, 
175G,  in-4  • : 0,1  y trüUVC  la  des- 
cription d’une  voi'ure  qui  n’est  pas 
susceptible  de  verser,  et  dont  l’auteur 
sc  servait  lui-même.  V.  faits  des  cau- 
ses célèbres  et  intéressantes  , Ams- 
terdam, 1757  , in- tu.  Cet  ouvrage, 
remarquable  par  les  détails  qu’il  ren- 
ferme sur  les  différents  genres  de  sup- 
plices , est  d’ailleurs  un  abrégé  com- 
mode d’une  volumineuse  compilation 
( F.Gxsor  J;  mais  le  style  eu  est  peu 
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agréable.  VI.  Actionnaire  ou  Mémo- 
rial raisoniw'  de  ce  qu’il  y a d’utile 
tlans  les  connaissances  acquises  de- 
puis la  création  du  Monde,  Paris, 
1 7G 1 ,in  8".,  fig. Cette  compilation,  au- 
jourd’hui suraiméc  et  condamnée  à un 
juste  oubli,  a été  refondue  et  considéra- 
blement augmentée  par  Moustalon  , 
Paris,  1804.  a vol.  in-8'.;  réimprimée 
sous  le  titre  Encyclopédie  des  jeunes 
g eus,  eu  1807.  VII.  L’art  du  paul- 
mier  raquelier , Paris,  1 7G0  , iu- 
fol.  VIII.  L'art  du  perruquier , du 
baigneur,  etc.,  Paris,  17G7  , in-fol. 
IX.  L’art  du  cordonnier , Paris  , 

1 767  , in-fol.  X.  L'art  du  lailltur , 
Paris,  17(19,  in-fol. ; traduit  en  !,hc- 
maml,  llerlin,  1 788,  in-4".  XI.  L'art 
de  la  lingère , Pai is , 1 77  1 , in-fol.; 
traduit  en  allemand , Berlin , 1 788 , 
in-4".  XII.  L’art  du  bourrelier  et  du 
sellier,  Paris,  1774, in-fol.;  traduit 
en  allemand,  Berlin,  1790,  in-4”. 
XIII.  Figures  des  plantes  et  animaux 
d’usage  en  médecine,  Paris,  17G4. 
Ce  sont  750  planches  in-8°. , que 
Garsatill  avait  dessinées  de  sa  main, 
souvent  d’après  nature,  cl  fait  graver 
par  les , meilleurs  artistes.  Publiées 
d’abord  sans  aucun  texte,  elles  paru- 
rent l’année  suivante  sons  ce  litre:  Des- 
cription abrégée  de  71g  plantes  et  1 54 
animaux , en  750  planches  gravéessur 
les  dessins  deCi  ii  sault , suivant  l’ordre 
de  la  Matière  médicale  de  Geoffroy, 
Paris,  17G7,  5 vol.  gr.  in-8".  On  a 
adapté  les  mêmes  planches  au  Diction- 
naire raisonné  universel  de  matière 
médicale , par  Delabcyric  et  Gouliu , 
Paris , 1 735, 4 loin.  en  8 vol.  in-8”.  ; 
reproduit  sous  le  titre  de  Dictionnaire 
des  plantes  usuelles  , Paris  , Lamy, 
1793,  8 vol.  in-8“.,  avec  7G4  plan- 
ches. Ces  planches,  dessinées  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  pureté,  et  en 
général  très  bien grav cVs,  laissent  peu 
de  chose  à désirer  sous  le  rapport  de 
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la  conformation  extérieure,  du  port  et 
de  l’aspect  général  des  plantes;  mais 
elles  manquent  souvent  de  détails  né- 
cessaires sur  les  organes  sexuels , et 
sur  les  parties  de  la  fructification.  Ou 
regrette  aussi  que  Garsault  se  soit  sou- 
vent borné  à les  désigner  parleur  seul 
nom  générique,  sans  y ajouter  le  nom 
spécifique  , ainsi  qu’il  a ru  soin  de 
le  faire  pour  plusieurs.  Malgré  tant 
de  travaux  divers , Garsault , envoyé 
en  mission  dans  les  haras  et  dans  dif- 
férentes provinces, a vaitcoutumedc  re- 
cueillir tout  ce  qui  intéressait  l’éduca- 
tion et  le  perfectionnement  des  races 
de  chevaux  les  plus  estimées , et  d’é- 
clairer ainsi  le  ministère  sur  un  des 
objets  les  plus  importants  de  la  richesse 
nationale.  Ch — T. 

GARTH  ( Sir  Samtel  ) , poète  et 
médecin  anglais  des  17e.  et  18e.  siè- 
cles, issu  d’une  bonne  famille  du  comté 
d’York,  ctudia  à Cambridge,  fut  reçu 
dorleur  en  1691,  et  s’établit  ensuite 
a bondi  es  en  qualité  de  médecin.  Le 
collège  de  médecine  de  Londres,  dont 
il  devint  membre  en  1692,  était  oc- 
cupé alors  de  rétablissement  des  dis- 
pensaires, ou  salles  de  consultations 
gratuites  et  de  pharmacie,  en  faveur 
des  pauvres  malades  : Gaith  se  montra 
très  actif  pour  l’encouragement  de  ces 
établissements  utiles , et  s’attira  par-là 
le  ressentiment  de  quelques  membres 
de  la  faculté,  et  encore  plus  celui  du 
corps  des  apothicaires.  Il  résolut  de 
les  livrer  au  ridicule  ; et  c’est  ce  qu’il 
fit  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  talent 
dans  un  poème  en  six  chants, intitulé, 
le  Dispensaire , public  en  1899.  Ce 
poème  fut  extrêmement  goûté  dans 
sa  nouveauté,  eut  en  quelques  mois  de 
temps  trois  éditions,  qui  furent  sui- 
vies de  plusieurs  autres.  Chacune  con- 
tient des  améliorations;  et  celle  de 
170Ü,  qui  est  la  sixième,  comprend 
nombre  de  descriptions  et  d’épisodes 
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nouveaux.  En  1697,  ^ iour  Saint- 
Luc,  suivant  un  u-age  annuel,  il  avait 
prononçé,  devant  le  collège  de  méde- 
cine , un  di>cours  latin , d’un  style  élé- 
gant, et  dans  lequel  aucune  espèce  de 
charlatanisme  n’échappait  à ses  épi- 
grammes.  Comme  médecin  , Gartli 
avait  une  pratique  fort  étendue.  H 
joignait  , à ses  talents  divers  , des 
manières  aimables,  un  esprit  de  so- 
ciété agréable  et  facile  , surtout  un 
rare  désintéressement.  Ce  fut  lui  qui , 
en  1701  , indigné  de  voir  le  corps 
de  Drvdcn  honteusement  délaissé  en 
attendant  le  dernier  honneur  d’un 
cercueil , fut  le  premier  a proposer , 
et  à provoquer,  par  son  exemple, 
une  souscription  pour  fournir  aux 
frais  de  L'enterrement  : il  prononça , 
à cette  occasion , un  discours  funé- 
raire, et  suivit  le  convoi  jusqu’à  l’ab- 
baye de  Westminster.  Il  fut  un  des 
membres  de  ee  fameux  club  de  Kit  Kat, 
composé  d'hommes  aussi  distingués 
par  leur  esprit  ou  par  leur  rang  que 
par  leur  attachement  à la  maison  d’Ha- 
novre ; et  il  y manifesta  ses  sentiments 
politiques  dans  une  suite  d’Épigram- 
mes,  improvisées  sur  les  toasts  du 
club,  et  qui  furent  gravées  sur  les 
verres  des  convives.  George  Ier.,  à 
son  avènement  au  trône,  le  créa  che- 
valier avec  l’épee  du  duc  de  Marlbo- 
rough,  le  nomma  son  médecin , et  pre- 
mier médecin  de  l’armée.  Il  mourut  le 
18  janvier  1718-19,  âgé  d’environ 
quarante-six  ans.  Garth  était  d’une 
constitution  faible,  qu’on  attribuait  à 
l'abus  qu'il  faisait  des  jouissances  sen- 
suelles. On  a rapporté  diflVri  nies  par- 
ticularités qui  frraienl  douter  de  l’or- 
thodoxie de  scs  sentiments  religieux. 
Pope,  dunt  il  a encouragé  les  talents 
naissants,  a essayé  de  le  venger  de  cette 
inculpation,  mais  d’une  manière  ass>  7. 
singulière , pour  ne  pas  dire  absurde  . 
« C'était,  dit-il , le  meilleur  des  hou/ 
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» mes.  Les  mauvaises  langues,  ajou- 
» te-t-il , et  les  méchantes  anus,  ont 
» jeté  des  soupçons  d’irréligion  jusque 
» sur  ses  dernières  années,  comme  ils 
» avaient  fait  sur  sa  vie;  mais  si  jamais 
» ii  y eut  un  bon  chrétien  , sans  savoir 
» qu’il  le  fût,  c’est  le  docteur  Garth.  » 
On  raconte  qu’étant  un  jour  intci- 
roge  par  Addison  sur  si  croyance 
religieuse,  il  répondit  qu'il  était  de 
la  religion  des  hommes  sages;  mais 
que, pressé  de  s’expliquer  davantage, 
il  ajouta  que  les  hommes  sages  gar- 
dent leur  secret.  Il  fut  l’ami  d'Addi- 
son  et  même  celui  du  lord  Lansdown , 
malgré  la  différence  de  leurs  opi- 
nions. Attaché  an  lord  Godolphin  et 
au  duc  de  Mailborough,  il  leur  resta 
fidèle  daus  leur  disgrâce.  Le  désinté- 
ressement était  un  des  traits  mar- 
quants de  son  caractère;  et  l’on  a dit 
de  lui  qu'aucun  médecin  ne  savait 
mieux  son  art , ni  moins  son  métier. 
Son  principal  ouvrage , le  Dispen- 
saire, est  assez  peu  lu  aujourd’hui, 
excepté  le  sixième  chant.  L'ouvrage 
est  écrit  avec  facilité,  mais  on  y trouve 
peu  de  poésie , au  jugement  de  John- 
son; et  s’il  n’est  jamais  au-dessous  , il 
h’élève  rarement  au-dessus  de  la  mé- 
diocrité. Voltaire  en  a porté  un  juge- 
ment plus  favorable,  mais  qui  a sans 
doute  peu  d’autorité.  Le  poème  de 
Garlh,  dit  il,  sur  les  médecins  et  les 
apothicaires,  est  moins  dans  le  style 
burlesque  que  dans  celui  du  Lutrin 
de  Boileau.  Lrs  mauvais  auteurs  et 
les  prétendus  beaux-esprits  de  sa  nation 
n’v  sont  pas  plus  épaignés.  Rien  de 
plus  riant  et  de  plus  neuf  que  ses  des- 
criptions; mais  elles  sont  trop  char- 
gées à la  manière  anglaise.  Il  y a peut- 
être  plus  de  finesse  et  de  pensées  que 
daus  le  Lutrin;  mais  la  composition 
n en  est  pas  aussi  sage  ni  aussi  régu- 
lière. Le  poète  anglais  se  jette  quel- 
quefois dans  des  plaisanteries  si  bas- 
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scs , ou  dans  des  digressions  si  sa- 
vantes, qu’on  perd  à tout  moment 
son  dessein  de  vue,  et  que  tour  à tour 
on  s’imagine  lire  un  poème  ou  pure- 
ment comique  , ou  purement  sériuix; 
au  lieu  que  dans  le  Lutrin,  l’heroï- 
qtlc  et  le  comique  sont  , pour  ainsi 
dire,  entrelacés  avec  tant  d’art,  qu’on 
n’y  aperçoit  jamais  l’un  sans  l’autre,  et 
que  deux  genres  si  opposés  semblent 
se  prêter  réciproquement  des  grâces 
mutuelles.  Le  Disptnsarjr  commence 
à peu  près  ainsi  : 

Mute,  raeonte-mni  le*  déliât*  salntairr» 

Dr»  méfircins  dr  Londrr  «l  «le*  apothicaire*  , 
Contes  le  genre  humain  n lonp-temps  réuni». 

Hui  I dieu  pour  nou*  sauver  le»  rendit  eonemi»  ? 
Comment  laissèrent-ils  respirer  leur*  malade»  , 
Four  frapper  a grand»  coups  sur  leur»  cher»  cama- 
rades 

Comment  changèrent-ils  leur  coiffure  en  arme!  , 
I.a  se  iingur  «n  canon,  la  pilluie  en  houle!  ? 

Il*  connurent  la  gloire;  acharnes  l'un  »ur  l'antre, 
II»  prodiguaient  leur  vie,  et  nous  laissaient  la  ndirv. 

Garlli  a compose  en  outre  beaucoup 
de  petits  poèmes,  et  a donné,  sur  la 
fin  de  sa  vie . u:ie  édition  des  Méta- 
morphoses d’Ovide,  traduites  par diffé- 
rents auteurs , en  1 7 1 7 : la  traduction 
du  1 4*.  livre,  et  celle  de  l’histoire  de 
Cippus,  au  1 5'. , ainsi  que  1 a picface, 
sont  île  lui.  X — s. 

GARUFFI  ( Joseimi  Mai.atesta), 
littérateur  et  antiquaire,  né  a Riuuni, 
eu  1(505  , cnibr.issa  l’état  ecclesiasti- 
que , et  s’appliqua  à l’étude  avec  un 
zèle  extraordinaire  , sans  pourtant  né- 
gliger ses  devoirs  : il  devint  an  I11-- 
prclrc  du  diocèse,  fut  fait  conservateur 
de  la  fameuse  bibliothèque  Gamba- 
Imiga,  et  mourut  dans  sa  pallie,  vers 
1710.  Il  était  mimbic  de  plusieurs 
aradémies  , et  entre  autres,  de  celle 
des  Areadirns  de  Rome  , où  il  était 
connu  sons  le  nom  d’igamcdc-Scutlo. 
f.imili  lui  lionne  de  grands  éloges,  et 
déclare  qu’il  a souvent  profité  de  scs 
lumières.  On  connaît  de  lin  ; I.  Il 
sole  tramontato  , owero  oraziuna 
funebre  nelVessequie  solenni  del  P, 
Tommaso  Fabrizio,  Rimini,  1G74  > 
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in-4°-  II.  Il  Rodrigo  , drammaper 
musica  , Rome,  1(177,  in-13,  réirn- 
rimé  à Parme.  C’esl , suivant  Tira- 
oschi,  le  premier  exemple  en  Italie, 
d’une  pièce  à un  seul  personnage. 
III.  Des  Rime  ou  poésies  diverses  en 
italien,  Himmi,  1683, in- 1 a.  IV.  To- 
pograjîa  alfabetico-Lstorica  di  tutti 
comitati  delf  Ungheria . Bologne , 
1 684 , iu  8°.  V . Italia  academica 
osia  academie  aperte  a pompa  e 
decoro  delle  lettere  più  amene  nelle 
ciltàilaliane , Rimini,  1(18*5,  in-8J. ; 
ouvrage  rare  : il  devait  avoir  une  suite 
qui  n’a  point  pani.  VI.  Liicema  la- 
pidaria  qutp  tilulos  , monimenta  , 
epitaphia,  inscriptiones  ne  sepulcra, 
tum  gentilium  , tum  chrislianorum  , 
vid  Flaminid  et  A r im  in  i scrulatur, 
ibid.,  1(192,  in-4  '.  Cet  ouvrage  a etc' 
insère  dans  le  tome  vil . a',  pat  lie  du 
Thésaurus  Ilaliœ  de  Burmann  : on 
en  trouvera  une  critique  aussi  judi- 
cieuse que  polie  dans  les  Acta  erudi- 
torum,  ann.  i6q3.  VII.  Fit  a e mi- 
racoli  del  beato  Amato,  Vernie  , 
1695,  in-8".  VIII.  // genio  de’lelte- 
rati  appngalo  colle  notiziepiù  scelle 
e pellegrine  de ' libri  modérai , Forli , 
1705,  1 708 , 1 709 , 5 vol.  in-4".  J 
journal  peu  commun,  niais  aussi  peu 
intéressant.  On  regrette  que  l’auteur 
ne  se  soit  pas  trouvé  place  dqns  une 
ville  où  il  aurait  pu  seprocurcrplus  fa- 
cilement des  ou  v rages  dont  la  connais 
sance  aurait  e'té  utile  à ses  lecteurs.  On 
a encore  de  Garufii  : Poëlici  musei 
tesselalio , seu  dislickorum  cenluria , 
Forli  ; Sphingis  coma  ænigmatica , 
Rimini.  li  annonçait  d’autres  ouvra- 
ges . qui  sont  restes  en  manuscrit  : 
Templum  Malatestarum  h Lucie 
JF addingii  calumniis  vindicatum  ; 
Commenturia  in  qnosdam  chemicot 
characteres  insculptos  orijicio  ollie 
sub  terra  inventrp;  enfin , les  Annales 
de  la  viilc  de  Rimini , en  italien.  — 
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CjAKtnm  (Joseph  Malatesla ) , criti- 
que italien,  dr  la  même  famille  que  le 
précédent,  né  dans  le  16''.  siècle,  prit 
la  défense  du  Roland  furieux  de  l’A- 
rio.tr  , dans  les  ouvrages  suivants. 
qu’Apostolo  Zeno  cite  avec  éloge  dans 
ses  uotes  sur  'a  Bibliothèque  de  Fonta- 
nini:  Dellanuovapoesiaovverodella 
difesa  del  furioso , dial» go;  Vérone . 
ifibQ,  iu-8’.  Délia poesia  romanes- 
ca , ovv.ro  delle  difese  del  furioso , 
ragiunamento  secondoeterzo,  Rome, 
1596,  in-4  . II  a aussi  publié  une 
apologie  du  Tasse,  intitulée:  Il  Rossi, 
ovvero  il  parère  sopra  alcune  obb- 
jeziuni  fuite  dall'  infarinato  aca- 
démie» délia  Crusca  intnmo  alla 
Gerusalemme  hberata , di  Torqualo 
Tasso  , dialogo.  Rimini  , 1 389,  in— 
8'.  W— s. 

GAKVE  (Christian),  né  à Bre-- 
lau  le  7 janvier  1742.  étudia  à Franc- 
fort-sur- l’Oder  et  à Halle  , fut  nommé 
en  1 765  professeur  extraordinaire 
de  philosophie  à Leipzig , et  quitta 
ces  fonctions  en  1773,  pour  se  retirer 
dans  le  sein  de  la  vie  privée.  Ce  phi- 
losophe appartient  au  premier  rang  de 
ceux  qui  ont  illustré  l’Allemagne  vers 
la  fin  du  dernier  siècle,  non  qu’il  ait 
crééancun  syslèracqui  lui  soit  propre , 
mais  précisément , au  contraire , par 
sa  rare  impartialité,  à une  époque  où 
des  systèmes  nouveanx  obtenaient  tant 
de  sectateurs  enthousiastes , et  où  les 
partisans  des  anciennes  doctrines  re- 
poussaient avec  une  prévention  sou- 
vent trop  aveugle  les  nouvelles  ten- 
tatives. Garve  professa  un  éclectisme 
éclairé,  et  le  fonda  sur  nne  judicieuse 
« t vaste  érudition  ; il  s’attacha  spécia- 
lement à Ictude de  la  philosophie  mo- 
rale. Son  caractère  et  sa  vie , parfai- 
tement d’accord  avec  scs  maximes  , 
semblèrent  faire  revivre  p irroi  nous 
l’image  des  sage*  dr  l’antiquité  Garve, 
disait  Kant,  est  un  véritable  philos a- 
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l’he  dans  la  légitimé  acception  du 
terme.  Uue  longue  et  cmclle  maladie 
remplit  scs  dernières  années.  Pen- 
dant cet  intervalle,  il  continua  ses  tra- 
vaux avec  une  sérénité  d’esprit  inalté- 
rable: de  son  lit  de  mort,  il  dicta,  à 
une  main  amie,  son  beau  traité  De 
la  patience,  ouvrage  déjà  aussi  utile 
que  remarquable  en  lui-même , mais 
qui  inspire  une  sorte  de  respect  reli- 
gieux, et  qui  doit  porter  avec  lui  une 
persuasion  profoude,  lorsqu’on  voit 
un  tel  exemple  s’unir  à de  semblables 
préceptes.  H mourut  à Breslau , le 
i'r.  décembre  179b.  La  logique  lui 
est  redevable  de  plusieurs  matériaux 
précieux,  et  en  particulier,  de  no 
lions  judicieuses  sur  la  théorie  morale 
de  la  vraisemblance  , théorie  trop 
peu  aprofondic  encore  aujourd’hui. 
Il  prête,  à l’histoiicde  la  philosophie, 
des  points  de  vue  nouveaux  rt  fé- 
conds. On  lui  doit  un  tableau  fidèle 
et  rapide  des  divers  systèmes  des 
anciens  et  des  modernes , sur  les 
principes  fondamentaux  de  la  philo- 
sophie morale.  Sa  doctrine  était  pure; 
il  l’exposait  d’une  manière  aimable  et 
douce.  Écrivain  élégant  et  correct,  il 
traitait  les  sujets  qu’il  avait  embrassés 
avec  autant  de  goût  que  de  sagesse; 
il  les  enrichissait  avec  abondance, 
les  ornait,  sans  effort , des  connais- 
sances les  plus  variées  en  histoire, 
eu  philosophie  , en  littérature.  Il 
connaissait  parfaitement  le  roeur  hu- 
main et  l’esprit  de  son  siècle  : sa  mo- 
destie égalait  l’amour  qu’il  professait 
pour  la  vérité,  a L’histoire  de  la  phi- 
» losophic,  dit  Garve  , u’est  pas  seu- 
■ lement  le  tableau  des  vies  et  des 
a opinions  des  différents  philosophes; 
» elle  est  essentiellement  le  récit  et 
» l'explication  des  révolutions  diver- 
* ses  que  Ia  science  humaine  a éprou- 
» vées  depuis  l’origine  jusqu’à  l'âge 
» présent;  et,  pour  qu’on  puisse  dc- 
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» couvrir  les  causes  qui  ont  amené  le* 
a révolutions  successives  de  la  scien- 
» ce,  il  faut  connaître,  avant  tout  , 
a quelle  est  la  voie  par  laquelle  la  na- 
» turc  conduit  l’esprit  humain  à cette 
» même  science.  » Garve  eu  conclut 
qu’une  bonne  histoire  de  la  philoso- 
phie ne  peut  être  exécutée  que  par  un 
vrai  philosophe , par  un  philoso- 
phe racine  d’un  mérite  supérieur. 
Selon  lut,  il  est  un  cet  tain  cercle  iné- 
vitable dans  lequel  se  meut  et  rou  e 
la  sagesse  humaine , de  sorte  qu’après 
avoir  fait  de  grands  pi  ogres,  elle 
semble  revenir  sur  elle-même  U re- 
tourner à son  point  de  départ:  la  mê- 
me suite  et  la  même  constance  que  la 
nature  observe  dans  la  marche  géné- 
rale des  choses , semble  se  reproduire, 
suivant  le  même  ordre,  dans  le  déve- 
loppement des  connaissances  humai- 
nes; 011  dirait  qu’elles  ont  leur  nais- 
sance, leur  enfance,  leur  jeunesse, 
leur  maturité  , leur  vieillesse , leur  dé- 
ci  épitude  et  leur  mort  : d’..bord  les 
scus  sont  le  seul  guide  de  l’homme  , 
et  c’est  l’c’tat  sauvage;  l’empire  de  l'i- 
magination survient , et  c’est  le  spec- 
tacle qu’offrirent  les  nations  de  l’Orient 
à la  première  époque  de  la  civilisa- 
tion; puis  on  observe,  ou  compare, 
la  raison  s’appuie  sur  l’analogie,  et 
une  sorte  de  bon  sens,  pratique  donne 
naissance  à la  sagesse  : tels  lurent  les. 
premiers  sages  de  la  Grèce;  plus  lard 
on  généralise,  on  établit  des  déduc- 
tions, ou  trace  des  règles,  on  coor- 
donne d'après  les  principes,  on  lie  les 
effets  aux  causes , cl  c’est  le  règne  de 
la  science;  enfin  on  abuse  des  abs- 
tractions, 011  se  peid  dans  le  vague 
des  spéculations,  dans  les  subtilités, 
et  le  doute  naît  de  cet  abus.  La  philo- 
sophie, dit  encore  Garve,  lorsqu’elle 
est  au  plus  haut  point  de  sa  perfec- 
tion, attiint  aussi  le  plus  liant  degré 
de  popularité,  et  semble  veuir  con- 
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firmcr  de  toute  l’autorité  «le  la  raison 
les  maximes  de  ce  même  bon  sens  qui 
d’abord  avait  occupé  sa  place.  C’est 
aux  judicieux  conseils  donnes  par 
Garve  que  l’histoire  de  la  philosophie 
est  redevable  du  nouveau  caractère 
qu’elle  a pris  à la  fiu  du  dernier  siè- 
cle, et  qui  l’a  consliluc’e  en  une  véri- 
table science  destinée  à servir  de  flam- 
beau à toutes  les  autres.  Lui -même  a 
donné  des  exemples  remarquables  de 
la  méthode  qui  doit  être  suivie  pour 
bien  discerner  le  véritable  esprit  des 
doctrines  de  l’antiquité  : il  a fit  parti- 
culier démêlé  avec  sagacité  les  opi- 
nions d'cs  stoïciens  et  de  la  seconde 
académie  sur  la  sensation  et  sur  la 
probabilité (0.  Mauso,  digne  ami  de 
Garve,  Fidlcborn , qui  inséra  plusieurs 
morceaux  de  lui  dans  ses  Mélanges , 
Schellc , Ditlmar , ont , à l’envi , re- 
tracé l’image  de  ses  vertus  et  de  ses 
travaux.  Les  Archives  littéraires, 
publiées  à Paris  il  y a quelques  au- 
tic'cs  ( tome  ni , page  56 1 ),  ont  aussi 
payé  un  tribut  à sa  mémoire  dans 
une  notice  sur  son  traité  De  la  pa- 
tience. Il  a enrichi  la  langue  alle- 
mande d’un  assez  grand  nombre  de 
Traductions,  paimi  lesquelles  on  re- 
marque celles  ueV  Éthique,  delà  Rhc- 
therique , et  de  la  Politique  d'Aris- 
tote ; des  Offices  de  Cicéron  ; des 
Recherches  philosophiques  de  Burke 
sur  l’origine  de  nos  idées  du  cr and 
et  du  beau  ; des  Principes  de  la  phi- 
losophie morale  par  Adam  Fc.  gus- 
son  ; des  Principes  de  morale  et 
de  politique  par  B.  Palcy;  du  Pa- 
rallèle entre  F rédéric  II  et  Philip/ie, 
roi  de  Macédoine , par  Gillics  ; de 
li  Richesse  des  nations  , par  Adam 
.Smith;  des  Recherches  d’Alexaudrc 
Gérard  sur  le  génie  , etc.  , etc. 

{•}  Vojre*  juçrmrnt  porlé  »»ir  le  caraclèr*  de 
revit*  , VIJittoirc  comparée  tiet 
Je  philo  tophic  , prcmitie  pfcrlic  , clrnp.  là. 
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Les  principaux  ouvrages  dont  il  a en- 
richi 13  philosophie  sont  les  suivants  : 

1.  Dissertatio  de  nonnullis  qwv  per- 
tinent ad  logicam  probabilium  , 
Halle,  1766,  in-4°.  1 1 . Dissertatio  de 
ratione  scribendi  historiam  philoso- 
phicarn , ibid.lll.  Sur  les  penchants 
( en  allemand  ),  ouvrage  couronné  au 
concours  par  l'académie  de  Berlin  ; 
Berlin,  1769,  in-4*.  IV.  Progr. 
legcmlorum  philosophorum  mmnulta 
et  ercmplum,  ibid.,  1770,  in-/|°. 
V.  Remarques  (en  allemand)  sur  la 
morale , les  écrits  et  le  caractère 
de  Gellert , ibid. , 1770,  in-8".  La 
traduction  de  cet  écrit,  en  fiançais , 
fait  partie  de  la  traduction  des  ou- 
vrages de  Gellert,  par  L.  Ch.  Pajun, 
177 a.  VI.  Dissertation  (en  alle- 
mand ) sur  l’union  de  la  morale 
et  de  la  politique  , etc. , Breslau  , 
1788,  in-8’.;  traduite  en  français, 
Berlin,  1789.  Vil.  Recherches  (en 
allemand)  sur  divers  objets  de  la 
morale , de  la  littérature  et  de  la 
vie  sociale,  Breslau,  179*“' 797» 
trois  parties  in-8°.  Le.  dernier  volume 
contient  ses  idées  Sur  la  société  et  la 
solitude.  VIII.  Tableau  (également 
en  allemand  ) des  principes  les  plus 
remarquables  de  la  pkilosopliie  mo- 
rale, depuis  Aristote  jusquà  nos 
jours  , ni  tête  de  sa  traduction  de 
l’ Éthique  d’Aristote , cl  réimprimé 
séparément,  Breslau,  1798,  in-8u. 
IX.  Quelques  considérations  sur  les 
principes  les  plus  généraux  de  la 
philosophie  morale  ( en  allemand  ) , 
ibid.,  1798,  in-80.  X.  Recherches 
sur  l'épreuve  des  facultés  ( en  alle- 
mand. ) [ Nouvelle  Bibliothèque  îles 
sciences,  vin',  volume,  page  1".  a 
44;  — 201  à 5.3 1 ; 1 769.  ] XL  Sur 
la  mélancolie , et  en  participer  sur 
l'humour  propre  aux  Anglais  (eu 
allemand.  ) [ Même  Recueil , tom.  1er., 
pages  5i  a 77;  1798.]  XII.  Sut- 
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l’existence  de  Dieu,  Brcslan,  1801, 
in-80.;  ouvrage  posthume  (rn  alle- 
mand. ) [..1  littérature  allem  ‘ndc  lui 
rst  encore  redevable  de  plusieurs 
jtrodnctions  ingénieuses , de  politi- 
t|iie.  d’Instore , de  biographie , et 
parmi  lesquelles  on  distingue  : t Sur 
le  cnractere  des  paysans , considéré 
dans  son  rappot  avec  tes  proprié- 
taires de  terres  et  le  gouvernement, 
dont  trois  parties  ont  paru  à Bres- 
lau  de  179a  à 1797,  et  dont  il 
n’.i  pu  achever  la  quatrième  ; 1".  Sur 
l'état  de  la  Silésie  à diverses  épo- 
ques , ibid.,  1789,  iiw8  5'.  Quel- 
ques traits  de  la  vie  et  du  caractère 
de  Paczensky  de  Tenczin , ibid. , 
179*1;  4°.  Fragments  d’un  tableau 
de  l’empire,  du  caractère  it  du 
gouvernement  de  Frédéric  II , ibid., 
1798, 1 vol.  in-8°.  (1);  5".  Considé- 
rations sur  quelques  particularités 
dans  les  ouv  a g:  s des  écrivains  an- 
ciens et  modernes , et  particulière- 
ment des  poètes  (dans  la  Nouvelle 
Bibliothèque  allemande  des  sciences  , 
tome  x , pages  1 ".  à 57 , j 98  à 210; 
1670);  6°.  Le  présent  du  jour  de 
Noël;  — Lettres  sur  Emilie  Galoiti 
( dans  le  Philosophe  d’Enpel  ) ; 
7’.  Sur  les  vœux  non  accomplis  y — 
Sur  la  beauté  d’un  pays  montueux 
( dans  les  Délassements  de  Becker  ) ; 
il".  Parallèles  entre  Marc-Aurèle  et 
Frédéric  II , cidre  Frédéric  le 
Grand  et  Adrien  (dans  le  Journal 
allemand  de  Genz  , 1 795 , et  les 
Annales  de  la  monarchie  prussienne, 
1 798);  9“  • »li  grand  nombre  d’autres 
morceaux  détachés  dans  ces  mêmes 
journaux,  ceux  de  Brunswick,  de 
la  Sile'sie;  la  Bibliothèque  générale 

(l)  «>*  Prune  |*  plus  grand  eaa 

du  lileul  cl  du  caractère  de  Carre.  Chaque  fois 
"»’‘l  Tenait  eu  Silnie  pour  le»  grande*  revue»  , 
*1  ne  manquait  p*i  , au  moment  de  1 n arrivée 
* Rreilau,  de  faire  «pire  1er  ce  »iv»nt  profriitur, 
p<mr  ('entretenir  familièrement  «t«c  lui  tou*  Ira 
SMomrnt*  qu’il  avait  dt  libre». 
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allemande;  les  Mémoires  de  f Aca- 
démie royale  de  Berlin.  Une  partie  de 
res  fragments  ont  etc  réunis  et  pu- 
bliés par  lui  en  179G,  sous  le  titre 
«le  Mélanges,  Brrslau,  1796,111-8°. 
Sa  Correspondance  avec  Wcisse,et 
quelques  anlia  s amis,  a été  publiée  à 
Breslau,  en  i8o5  , a vol.  iu  8°. 

D.  G— o. 

GARZI  ( I.oüis  ),  peintre  italien  , 
ne’  à Pisloie,  en  Toscane^  en  |658. 
Après  avoir  étudié  les  premiers  prin- 
eipesde  son  art  chez  un  peintre,  nom- 
mé Salomon  Borrali  , il  se  perfec- 
tionna sous  André  Sanbi,  qui  était 
aossi  le  maître  de  Carie  Marattc.  Ur.e 
louable  émulation  s’établit  entre  1rs 
deux  élèves  : Saeehi  les  affectionnait 
également,  parce  qu’ils  semblaient  de- 
voir lui  faire  egalement  honneur.  En 
effet,  quoiqueCarle  Maratteait acquis, 
dans  la  suite,  plus  de  célébrité  que 
son  condisciple,  nos  artistes  ne  savent 
aujourd’hui  auquel  des  deux  ils  doi- 
vent donner  la  préférence.  Il  y a une 
analogie  remarquable  entre  la  manière 
de  ces  dignes  émules.  Leurs  dessins, 
surtout,  se  ressemblent  tellement, 
qu’il  faut  avoir  le  goût  très  exercé  pour 
en  faire  la  distinction.  Appelé  à Na- 
ples , où  il  devait  entreprendre  de 
nombreux  ouvrages,  G.11  zi  y peignit 
la  voûte  de  l’église  de  Sainte-Cathe- 
rine , et  se  bâta  de  revenir  à Rome , 
où  il  ne  cessa  plus  d’être  employé. 
Les  peintures  qui  ornent  l’église  des 
Stygmatcs  sont  considérées  comme  son 
chef-d'œuvre  : on  remarque  qu’il  avait 
plus  dequatre-vingts-ans  quand  il  les 
commença.  Les  jeunes  artistes  se  mo- 
quaient , par  avance , de  ce  qu’ils  ap- 
pelaient sa  folle  présomption  , et  ils 
s’apprêtaient  a le  tourner  en  ridicule. 
Informé  de  la  défaveur  que  ces  étour- 
dis cherchaient  à répandre  sur  les 
productions  de  sa  vieillesse, il  redou- 
bla de  soins  pour  ne  laisser  aucune 
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prise  à la  critique,  et  les  efforts  qu’il 
lit  à celte  occasion  lui  coûtèrent  la  vie. 

U (ut  vivement  regictlé  par  le  pipe 
Clément  XI,  qui,  tnalgié  les  basses 
manœuvres  des  envieux,  n’avait  ja- 
mais cessé  d’honorcr  et  d’employer 
ses  talents.  Garzi  a réussi  dans  pres- 
que tons  les  genres  de  peinture.  Il  avait 
de  l'invention  et  de  l’esprit.  Son  des- 
sin était  pur , sa  touche  moelleuse  et 
facile,  son  coluris  léger  et  gracieux: 
il  excellait  à peindre  les  groupes  d’en- 
fants, les  figures  de  Vierges  jet  il  en- 
tendait aussi  bien  la  perspective  que 
l’architecture.  Il  est  inuit  eu  1721. 

F.  F —t. 

GARZI  A HIDALGO  (Joser),  ha- 
bile peintre  espagnol , naquit  a Mur- 
cie, en  i(v>t>,  d’une  famille  illustre , 
mais  pauvre.  Dès  l ige  de  quatorze 
ans , il  se  livra  à la  peinture;  et  ses 
premiers  maîtres  furent  le  chevalier 
Villacy  et  Gilart.  En  1G7Ü,  étant  à 
Rome,  il  prit  des  leçons  de  Piètre  de 
Corlonc , de  S ilvalor  Posa  , et  de 
Carie  Marata.  De  retour  en  Espa- 
gne, il  demeura  quelques  années  à 
Valence , pour  étudier  les  ouvrages 
de  Joanes,  et  des  llibilta.  Il  obtint 
toujours  les  premiers  prix  dans  les 
deux  académies  de  cette  ville  (1),  et 
y laissa  plusieurs  ouvrages.  S’étant 
transporté  à Madrid,  il  travailla  avec 
don  Jean  C .irreno , aux  tableaux 
du  cloître  de  St.- Philippe  cl  Real.  Il 
était  coutemporaiii  de  Palomiuo  ; mais 
celui-ci,  euvieux  de  la  léputatiun  que 
Garzia  s’était  acquise,  et  de  l'estime 
dont  Carrcno  l’Iionorai'  , lui  jura  une 
haine  implacable  et  eut  avec  lui  plus 
d’une  dispute  sérieuse.  Garzia,  qui 
maniait  l’épée  mieux  que  son  adver- 
saire, lui  imposa  silence  : mais  cclui- 
cis’eu  vengea  dans  ses  Fies  des pein- 


(1)  Il  y a dans  Valence  dtov  académie!  de  pein- 
ture. Tou*  ceux  qui  ne  sont  pu  ne*  Valencien* 
«pparUcnneut  a celle  dite  de*  Etranger!. 


G A R 5o<î 

1res  célèbres , où  il  11c  parle  de  sou 
ennemi  qu'une  seule  fois,  et  comme 
en  p issant,  dans  l’article  Cunchillos. 
En  1700  , Garzia  fut  nommé  par  l’iu- 
quisilion  censeur  des  peintures  publi- 
ques; Philippe  V'  le  choisit  pour  sou 
peintre  en  1700,  cl  lui  conféra  ia 
croix  de  St.- Michel.  Garzia  n’avait 
qu’une  assez  faible  sauté:  s’étant  reliié 
dans  le  monastère  de  St.-Philippc,  il 
y mourut  vers  l’an  1 7 1 ’i , à l’âge  de 
cinquante-six  ans.  On  a un  grand 
nombre  d’ouvrages  decetarlisle,  dont 
les  plus  remarquables  sont  à Valence. 
La  Bataille  de  Lépanle,<]u\  se  trouve 
dans  l’église  de  St.-Jcan  de-l’llôpital. 

— U»  St.-Joseph  , dans  cclir  de  St.- 
André.  — Dans  le  couvent  de  St.- 
Domiuique,  1111  grand  tableau  repré- 
sentant St. -Joachim  et  St.-  Thomas. 

— Le  Martyre  du  vén.  Or:iz,  dan» 
l’église  de  St.-Augusiin.  — Un  trouve 
à Madrid  u4  tableaux,  repré  entant 
la  Fie  de  St.-. Augustin,  dans  le  cloî- 
tre de  l’cglise  du  même  nom.  Dans 
un  de  ces  tableaux , on  voit  le  portrait 
de  l’épouse  de  Garzia,  sons  la  figure 
d’une  jeune  femme  qui , accompagnée 
d’autres  fidèles,  fout  de  riches  pré- 
sents à St.  - Augustin.  Le  principal 
mérite  de  Garzia  consiste  dans  la 
composition,  le  coloris,  li  grâce  et  la 
pose  des  figures,  qui  se  fout  admirer , 
surtout , par  leur  expression  et  le 
moelleux  de  leurs  formes.  Cet  artiste 
était  aussi  un  fort  bon  graveur.  Il  a 
laissé  un  cahier  ( publié  en  1691),  qui 
contient  une  école  suivie  de  dessin  , 
et  où  il  traite  de  l’anatomie,  des  dif- 
férentes manières  de  peindre , de  la 
composition  des  couleurs, et  de  la  ma- 
nière la  plus  facile  de  graver  à l’eau- 
forte  ; avec  des  notices  assez  curieuses 
sur  plusieurs  auciens  artistes  espa- 
gnols.— Garzia  de  Miranda,  sur- 
nommé cl  Manco  le  Manchot)  pa  - 
ce  qu’il  avait  la  maiu  droite  coupée  et 
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qu’il  peignait  avec  la  gauche , a laisse 
d'excellents  tableaux.  Il  futaussi  pein- 
tre de  Philippe  V,  avec  a5oo  ducats 
de  pension  ; il  mourut  à Madrid  le 
8 mars  x 74l)-  — Garzia  (Rcynoso), 
Andaloux,  mort  eu  1677,  fut  encore 
un  peintre  renomme',  ainsi  que  Gan- 
zia  Salmeron,  mort  en  1666.  — 
Parmi  les  sculpteurs  du  nom  de  Gar- 
zia, il  faut  distinguer  Fernand , Fran- 
çois, Jean  , cl  les  deux  frères  Michel 
et  Jérome , chanoines  de  St.-  Sauveur 
de  Grenade.  B — s. 

GARZONI  (Jean),  savant  méde- 
cin, littérateur  et  historien  du  i5'. 
siècle,  naquit  à Bologne  en  1 4 1 i)  > 
d’une  famille  noble  et  illustrée  depuis 
long-temps  par  les  premiers  emplois 
de  celte  république.  Bernard  Garzoni 
son  père,  nommé  médecin  du  ppc 
Nicolas  V,  emmena  ce  fils  à Rome  , 
où  il  étudia  pendant  quatre  ans  les 
lcltics  latines  sous  le  célèbre  Laurent 
Yalta.  Il  cultiva  l’amitié  de  plusieurs 
autres  savants  , et  pailiculièrement 
de  Théodore  Gaza.  Après  la  mort  de 
son  père,  il  retourna  dans  sa  patrie,  et 
continua  ses  études  littéraires  sous  la 
direction  d’Urccus  Gidrus.  Ce  uc  fut 
qu’à  l’âge  de  trente-huit  ans  qu’il  com- 
mença d’étudier  en  médecine , et  il  en 
avait  quarante-sept  quand  il  fut  reçu 
docteur.  Peu  de  temps  après,  le  sénat 
le  nomma  premier  professeur  de  phi- 
losophie et  ensuite  de  mcdreiuc  à 
l’uuivcrsitc.  11  suivait , dans  l’une  et 
dans  l’autre  de  ces  sciences,  l’école 
d’Aristote  , ou  plutôt  des  docteurs 
arabes  qui  dénaturaient  le  péripaté- 
tisme en  l’enseignant  : aussi  ne  man- 
qua-!-il  pas  de  s’appliquera  l’astrolo- 
gie judiciaire , qu’il  regardait  d’après 
«ux  comme  un  appui  indispensable 
de  l’art  du  médecin.  Il  était  du  reste 
infatigable  au  travail,  pssionné  pour 
l’honneur  de  sa  patrie,  et  profondé- 
ment versé  dans  l’érudition  sacrée  et 
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profane.  Il  écrivit  la  vie  de  plusieurs 
illustres  Bolonais,  cille  d’un  grand 
nombre  de  saints,  une  Histoire  de 
Saxe  , et  quelques  autres  morceaux 
d’histoire  ; mais  privé,  comme  on  l’é- 
tait de  son  temps,  des  lumières  delà 
critique , forcé  par  les  ténèbres  qui 
couvraient  encore  toutes  les  parties 
de  la  littérature,  à se  laisser  guider 
par  les  bruits  populaires  et  par  les 
opinions  reçues,  entraîné  aussi  par 
l’usage  qui  dominait  alors  de  donner 
à tout  ce  qui  était  ancien , un  air  de 
singularité  et  de  grandeur,  il  répan- 
dit dans  ses  histoires  une  infinité  de 
fables,  de  personnages  d’imagination, 
et  de  récits  extiaordiuaires , qui  mal- 
heureusement passèrent  ensuite,  sur 
sa  parole,  dans  les  écrits  des  histo- 
riens qui  vinrent  après  lui , tels  que 
Ghirardacci , Vizzani  , et  quelqucs- 
autres.  Jean  Garzoni  fut  que’quefuis 
obligé  de  se  distraire  de  ses  éludes,  et 
d’entrer,  comme  scs  ancêtres , dans 
les  premières  magistratui  cs.il  fut  plu- 
sieurs lois  nommé  l’uu  des  Anciens, 
et  l’un  des  tribuns  du  peuple.  Il  mon- 
tra dans  ces  places  bcamoup  d’habi- 
leté, de  prudence , et  de  zèle  pour 
l’intérêt  public.  Il  mourut,  en  i5ot>, 
dans  une  épidémie  qui  lit  à Bologne 
de  grands  ravages  ; il  avait  quatre- 
vingt-six  ans.  Son  étal  de  médecin  , 
dans  lequel  il  était  fort  employé,  et 
sa  chaire  de  médecine  , occupaient  la 
plus  grande  partie  de  son  temps;  et 
ce  n’était  pas  seulement  de  son  temps 
ct  de  scs  lumières  qu’il  aidait  les  jeu- 
nes gens  qui  suivaient  ses  leçons: 
lorsqu’il  leur  voyait  des  di-po-ilions 
et  peu  de  moyens  de  fortune,  il  les 
prenait  chi z lui,  les  nourrissait,  1rs 
encourageait  à mêler  d’autres  études 
à ceile  de  la  médeciue,  les  dirigeait 
dans  la  carrière  littéraire,  et  jouissait 
de  leurs  succès.  La  réputation  qu’il 
avait  acquise  d’être  le  meilleur  écri- 
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Vnin  en  langue  latine  qu’il  y côt  alors 
à Bologne,  lui  attirait  de  toutes  parts 
des  demandes  et  des  importunités , 
pour  la  composition  de  discours  d’ap- 
parat, de  compliments,  de  harangues, 
à prononcer  dans  les  solennités  pu- 
bliques ; et  jamais  il  ne  refusait  ces 
occasions  de  complaire  à des  maisons 
religieuses,  à des  corporations  poli- 
tiques, ou  simplement  à des  amis.  Si 
l'on  ajoute,  a tant  d'occupations,  la 
correspondance  très  active  qu’il  en- 
tretenait avec  ceux-ci,  qui  étaient  très 
nombreux  , et  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient des  hommes  du  premier  rang , 
même  des  princes,  et  presque  tous 
les  hommes  distingués  alors  dans  les 
lettres,  on  aura  peine  à comprendre 
qu’il  trouvât  encore  assez  de  loisir 
pour  écrire  le  grand  nombre  d'ou- 
vrages qu’il  a laissés  et  dont  la  plus 
petite  partie  seulement  a vu  le  jour. 
Les  principaux  de  ceux  qui  ont  été  im- 
primés, sont  : I .De  rebus  Bip  unis 
libellus , per  Theodorum  Quatrinam 
ripanum  impressus,  Ancône,  i5j6. 
II.  De  dignitate  urbis  Bononiæ  com- 
mentarius  ; dans  le  tome  xxt  des 
Scriptor.  rentm  Ualicarum,  de  Mu- 
raton.  111,  De  Joannis  Benlivoli  se- 
nioris  gestis  adJoannem  llentiovlum 
juniorem  libelius  , publié  par  le  P. 
Antoine  Zaccana . dans  son  Iter  lit- 
ierarium  per  llaliam  , page  34  1. 
IV.  De  rebus  Saxouiæ,  Thuringiœ , 
Jiboimt’ if, Misait?  et  Lusatite,  et  de 
bellis  Friderici  Magni  libri  duo  ad 
illustrissimuin  Fridericum  Saxoniûe 
dueem , etc.  Ce  livre,  écrit  vers  l’an 
1 > fut  imprimé  à Bà!c  en  1 5 1 8 , 
in-4  avec  une  préface  d'Érasme 
Stella.  Il  a été  depuis  inséré  dans  plu- 
sieurs recueils  historiques  eu  Allema- 
gne. Ou  l’a  souvent  attribué  à son 
premier  éditeur,  Érasme  Stella  , de 
Leipzig,  qui  avait  été  disciple  de 
(àarzoui  ; uwi>  on  a la  preuve  cer* 
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laine  qu’il  était  de  ce  dernier,  dans 
un  lettre  de  Frédéric,  duc  de  Suc, 
datée  de  Sienne  , où  ce  prince 
et  Gnrzoni  lui-incinc  étaient  alors , 
pour  le  remercier  de  lui  avoir  dédié 
cet  ouvrage,  qu’il  alu,  dit-il,  avec 
le  plus  grand  plaisir,  et  dont  il  ne 
tardera  pas  à lui  témoigner  sa  recon- 
naissance. Cette  lettre,  cl  la  réponse 
de  Garzoni,quc  le  comte  Fantuzzi  cite 
tout  entières,  tome  iv  de  ses  Nutizie 
degli  scrittori  Bologne  si,  se  conser- 
vent en  original  a tiolognc,  dans  la 
Bibliothèque  des  dominicains,  parmi 
les  manuscrits  de  l’auteur.  V.  De  Mi- 
scrid  bumand , Strasbourg , »5o5  , 
in-  4";  sans  compter  les  Fies  de  plu- 
sieurs saints,  tels  que  saint  Ch  rislophe, 
saint  Dominique,  saiut  Antoine  abbé, 
saint  Tliomas-d’ Aquin , saint  Pierre 
martyr.  Quant  à ses  ouvrages  inédits , 
on  peut  dire  qu’ils  sont  innombra- 
bles : les  titres  seuls  remplissent  1 5 
pages  in-fol. , dans  le  livre  de  Fan- 
tuzzi , que  nous  venons  de  citer.  La 
plus  grande  partie  es!  conservée  dans 
trois  bibliothèques  de  Bologne,  celles 
de  l’Institut,  des  Dominicaius , et  des 
chanoines  de  Saint-Sauveur.  La  pre- 
mière de  ces  bibliothèques  en  possède 
la  colleition  la  plus  complète;  et  ce 
sont  les  manuset ils  originaux,  dont 
les  deux  autres  n’ont  pour  la  plupart 
que  des  copies.  Trois  volumes  entiers 
d’ouvrages  de  médecine,  et  sur  des 
cahiers  séparés;  une  prodigieuse  quan- 
tité de  Fies  cl  de  Panégyriques  de 
saints,  de  Harangues  prononcées 
dans  des  solennités  c iviles  ou  scolaires, 
et  d’autres  Discours  publics  de  diffé- 
rents genres  ; des  Questions  de  lille'- 
r attire  ancienne,  de  morale  et  de 
philosophie  traitées,  soit  en  forme  de 
dialogue , soit  eu  discours  direct  ; des 
Morceaux  particuliers  d’histoire  sur 
les  événements  les  plus  remarquables 
du  t5“.  siècle,  etc.,  occupent  une 
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place  considérable  d ms  cette  riche  Li- 
i>liotlièqiic. Ce  que  Celle  de  Saint- Do- 
minique possède  de  plus  important, 
et  qui  manque  à Celle  de  l'Institut,  ce 
sont  dix  livres  de  Lettres  familières: 
un  choix  bien  fut,  dans  ce  volu- 
mineux recueil,  ne  serait  piut-êlrc 
indiffèrent  ni  pour  l’histoire  propre- 
ment dite,  ni  pour  l'histoire  littéraire 
de  ce  tetups-là.  Garzoni  avait  épousé 
une  fille  de  la  noble  maison  de  Ziiu- 
beccari  ; elle  lui  donna  quatre  fils  , et 
il  eut  la  douleur  d'en  perdre  trois 
dans  une  seule  aimée.  — Marcel  .qui 
survécut , cul  pour  fils  Fabrice  Gar- 
zutii , qui  devint  un  savant  anato- 
miste, rt  fut  professeur  de  philoso- 
phie et  de  médecine  comme  son  aïeul. 
La  bibliothèque  de  l’Iustitul  de  Polo- 
gne a de  lui  deux  opvrages  inédits 
sur  des  sujets  relatifs  à son  état  de 
médecin.  Il  était  ami  intime  du  célè- 
bre Varchi;  et  l’on  trouve,  parmi 
les  poésies  de  ce  demi'  r,  un  soouct, 
où  il  l’invite  à quitter  l’étude  d’Aris- 
tote et  celle  d’Hippocrate,  pour  venir 
goûter  avec  lui  les  délices  de  l.t  campa- 
gne. G — É. 

GARZONI  (Thomas),  auteur  ita- 
lien du  hou  siècle,  mais  quiistmis 
au  nombre  des  écrivains  bizarres  plu- 
tôt que  des  bons  écrivains,  naquit  à 
liugnacavallo  dans  la  ikuiuague,  au 
mois  de  mars  1 54g.  Sou  > nfance  an  • 
nonfuit  un  prodige  ; il  n'av.dt  que 
onze  ans , et  étudiait  les  belles-lettres 
sous  Philippe  d'Oriulo  d'imol.i,  lors- 
qu’il composa  un  poème,  in  uttava 
rima,  sur  les  jeux  mêmes  des  entants 
et  sur  leurs  petits  combats.  Envoyé  à 
quatorze  aus  à Ferrare,  il  y commen- 
ça l’etude  du  droit,  qu’il  alla  ensuite 
continuer  à Sienne.  Il  avait  dans  ce 
changement  un  aulic  but,c’cïail  d'é- 
purer sou  langage  et  son  style,  et  de 
se  défaire , en  écrivant , des  mauvai- 
ses locutions  lombardes.  Il  eommeu- 
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ça  aussi  un  cours  de  philosophie; 
mais  il  se  fit  tout  à coup  une  révolu- 
tion dans  scs  sentiments  et  dans  ses 
idées  : avant  d'entrer  dans  le  inonde, 
il  s’en  dégoûta , c’est  du  moins  ceque 
Niccron  dit  de  lui  dans  scs  Mémoires 
(tomexsxvt),  et  il  alla,  en  i5(JG, 
prendre  à Kavrnne  l’habit  de  chanoi- 
ne régulier  de  Lalran;  il  n’avait  alors 
que  dix-sept  ans.  Depuis  ce  moment, 
Garzoni  se  livra  à Ictude  avec  une 
nouvelle  ardeur  : la  philosophie,  U 
théologie  , l’histoire  , les  langues  sa- 
vantes et  même  l’hébraïque , l’espa- 
gnole parmi  les  langues  vivantes  , fu- 
rent à la  fois  l'objet  de  ses  travaux. 
On  ignore  s’il  commença  de  bonne 
heure  la  composition  de  plusieurs  ou- 
vrages qu’il  fit  paraître  successivement 
en  peu  d’années.  Le  premier  qu’il  pu- 
blia, est  un  ouvrage  satirique  et  sin- 
gulier, intitule  : Il  theatro  de'  vàrj 
diverti  cervelli  mo'  dani,  Venise , 
i5b3,  in-4“.  Les  errvclics  humaines 
y sont  divisées  d’abord  en  cinq  espè- 
ces, dont  chacune  est  plus  ou  moins 
subdivisée,  et  le  tout  forme  une  suite 
de  cinquante-cinq  discours.  La  pre- 
mière division  est  propre  à faire  sen- 
tir l’avantage  que  les  diminutifs  et  les 
augmentatifs  donnent  à la  langue  ita- 
lienne. / cervelli , les  cervelles,  dans 
le  sens  altsolu  du  mot  , sont  les  bon- 
nes cervelles  , 'es  unes  paisibles  et  re- 
posées, les  autres  braves  et  guerriè- 
res , d’autres  gaies  rt  joviales  , ou 
adroites  et  rusées , vives  et  éveillées, 
ou  judicieuses  et  subtiles,  ou  sages  et 
intel.igcntcs , ou  vertueuses  et  nobles. 
Chacune  de  ces  qualiiés  est  le  sujet 
d’un  discours  où  l’auteur  en  rassem- 
ble different'  exemples , tirés  de  l’his- 
toire ancirnur  et  inod<  rue.  Apres  les 
cervelli , viennent  i cervellini , les 
petites  cervelles,  qui  sout  vaincs, 
inconstantes,  changeantes,  légères  , 
curieuses  , lunatiques  , colériques 
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binrres , capricieuses , passionnées  ; 
et  l'histoire  fournit  encore,  dans  au- 
tant de  discours,  des  traits  de  ces  dif- 
férents vices  : i cervelluzzi , sont  en- 
core pires;  ils  sont  paresseux , désœu- 
vrés, stupides,  insensés , b 'lourds  , 
grossiers  , désagréables  , insipides  , 
timides,  irrésolus,  faibles,  obtus, 
distraits  , niais , imbérilles , etc.  : * 
ccrvelleUi  valent  encore  moins;  les 
petites  cervelles  de  ce  geure  ne  sont 
pas  seulement  bornées , mais  méchan- 
tes, bavardes,  mordantes,  pédantes- 
ques,  sophistiques , etc.  Vient  enfin 
l'augmentatif  lervelloni , qui  est  pris 
comine  il  doit  l'être,  en  bonne  part. 
Les  fortes  cervelles  sont  expérimen- 
tées, mâles,  fermes,  libres,  huidics, 
résolues  , graves  , industrieuses,  in- 
génieuses , et  même  cabalistiques , ce 
qui  parait  à l’auteur  un  sujet  d’éloges 
comme  tout  le  reste  : mais  i cervel- 
lazzi , qui  sont  un  autre  augmen- 
tatif, rassemblent  au  contraire  ce  qu’il 
y a de  pire  au  monde , de  plus  vi- 
cieux , de  plus  vil  ; et  les  vices  que 
l’auteur  leur  attribue , fournissent  à 
eux  seuls  la  matière  de  ses  dix-neuf 
derniers  discours.  Ce  livre  fut  traduit 
en  français  par  Gabriel  Chappuis, 
Paris,  i58(i,  iu-16.  Le  plan,  et  en 
quelque  sorte  la  structure  de  l’ouvra- 
ge, peut  donner  une  idée  de  la  plu- 
part de  ceux  du  même  auteur.  Le  plus 
considérable  parut  le  second,  et  c'est 
le  plus  célèbre  ; il  est  intitulé  : Piaz- 
za  universale  di  tuile  le  professioni 
del  mondo , Venise , 1 585 , iu  - 4 '• 
Il  y traite , en  cent  cinquante  - cinq 
discours,  de  toutes  les  professions 
des  hommes,  depuis  les  rois,  les  priu- 
ces  et  les  tyrans  ; les  prélats ,"  les 
moines  , chanoines  , et  chevaliers 
d’ordres  religieux  ; les  savants  et  doc- 
teurs dans  toutes  les  facultés  ; les  pro- 
fesseurs de  toutes  les  sciences  ; les 
écrivains,  les  poètes  et  les  orateurs; 
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les  devins,  les  sibylles  et  les  prophè- 
tes;  les  courtisans  et  les  courtisanes; 
les  hérétiques  et  les  inquisiteurs;  les 
sauteurs  , danseurs  , coureurs  , fai- 
seurs de  tours,  etc.,  jusqu’aux  arts 
purement  mécaniques, et  aux  métiers 
les  plus  communs  et  les  plus  vils. 
Dans  chacun  de  ces  discours  et  sur 
chacune  de  ces  professions,  l’antiqui- 
té , l’histoire  moderne,  et  même  con- 
temporaine , fournissent  à l’auteur 
des  moyens  d'étaler  son  érudition  et 
ses  connaissances , sans  qu’il  en  ré- 
sulte ni  un  très  grand  plaisir,  ni  une 
véritable  instruction  pour  le  lecteur. 
Cet  ouvrage  , qui  contient  plus  de 
huit  cents  pages  in-4". , fut  traduit  en 
latin  par  Nicolas  lîellus  , et  publié 
dans  le  même  format  à Franrfort- 
sur-lc-Mein , en  t Üi3.  L’Hôpital  des 
Jbus  suivit  de  près  ; il  est  intitulé  : 
L’ Hospidale  de"  pazzi  incurabili  t 
con  Ire  capitoli  in  fine  sopra  la  pas- 
sia,  Venise,  i5SG,  in-4°-  derp  pag. 
Garzuni  passe  en  revue,  à sa  m nière, 
dans  35  discours,  toutes  les  sortes  de 
fo  ii  s ; et  ce  qu’il  y a ici  de  particu- 
lier, c’est  une  prière  qn’il  adresse,  à 
la  fin  de  chacun  de  ces  discours  , à 
l’un  des  dieux  ou  déesses  du  paganis- 
me, pour  la  guérison  de  l’espèce  de 
fous  dont  il  vient  de  parler.  L’ou- 
vrage fut  traduit  en  français  par 
François  de  Glaner,  sieur  de  Long- 
val,  Paris,  i6»o,  iu-8\  La  sinagoga 
degl’ignoranli  parut  trois  ans  après  à 
Venise,  in-4°.,  l'aunce  racine  de  la 
mort  de  l’auteur,  qui  mourut  dans 
sa  patrie  le  8 juin  1 58ç),  n’étant  âgé 
que  de  quarante  ans.  C’est  celui  de 
ses  ouvrages  dont  l’idée  est  la  plus 
philosophique;  mais  il  l’a  exécuté  dans 
le  même  genre  que  tous  les  autres, 
et  avec  plus  d’érudition  que  de  philo- 
sophie : il  y eiimine,  dans  16  dis- 
cours, ce  que  c’est  que  l’ignorance) 
combien  il  y en  a de  différentes  t»- 
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pèces;  quelles  en  sont  les  causes  ; 

quelle  en  est  la  propriété  ou  la  ma- 
tière ; à quels  signes  on  la  reconnaît  ; 
combien  de  choses  la  fomentent  et 
l’eut  retiennent;  quelle  est  la  profession 
de  l’ignorant  ; quelles  sont  ses  fonc- 
tions dans  le  monde,  ses  actions,  scs 
occupations,  ses  prouesses,  etc. , etc. 
On  n’est  pas  surpris  de  voir  l’auteur 
donner  pour  principale  occupation , 
aux  ignorants , de  blâmer  les  savauts 
et  les  gens  de  lettres , de  les  calom- 
nier auprès  des  princes,  des  grands, 
des  autorités,  des  gens  du  monde; 
cela  était  ainsi  avant  lui , et  le  sera 
encore  après  nous.  Ou  ne  publia  que 
depuis  sa  mort,  un  de  scs  opuscules 
intitulé  : II  mirabile  comucopia 
consolatorio,  Bologne,  tfioi  , in-80., 
espèce  d’ouvrage  burlesque  à la  louan- 
ge des  cornes , qu’il  avait  écrit , dit- 
on  , pour  consoler  un  mari  d’un  cer- 
tain accident  dont  elles  sont  l’emblème. 
]l  avait  laissé,  en  manuscrit,  un  ou- 
vrage plus  considérable,  qui  avait 
pour  titre , Il  serraglio  degli  stupori 
t Ici  mon  il  o : il  était  divisé  en  dix  ap- 
pariements, selon  les  différents  objets 
admirables  et  extraordinaires  , tels 
que  1rs  monstres,  prodiges,  presti- 
ges ; les  sorts,  les  orarles,  les  sibylles, 
les  songes,  les  curiosités  astrologi- 
ques, les  miracles,  et  toutes  les  mer- 
veilles, tirés  des  meilleurs  auteurs, 
des  historiens,  des  poètes,  et  dont  il 
entreprcnaitd’exauiiner  la  probabilité 
ou  l’irapivbabilité,  selon  les  lois  de  la 
nature.  Barlhckmi  Gaizoni  , sou 
frère,  prélat  de  Saint-Ubaldc  d’Eu- 
gubiu,  et  théologien  privilégié  de  la 
congrégation  de  Lalran  , fil  imprimer 
ce  manuscrit  avec  des  notes,  Venise  , 
lÜÔ,in-4  '.,  volume  de  près  de  8oo 
pages,  OÙ  l’érudition  est  prodiguer  , 
et  les  citations  entassées  plus  cucoie 
que  dans  les  ouvrages  précédent». 
Gaizoni  avait  douué,  un  au  avant  sa 
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mort,  une  édition,  en  trois  volumes 
in-fol.,  des  Œuvres  latines  de  Hu- 
gues de  saint  Victor,  chanoine  de 
cette  maison  à Paris  dans  le  i a*.  siè- 
cle , d’après  l’édition , en  pareil  nom- 
bre de  volumes , donnée  à Paris  en 
i5aÜ,  mais  avec  des  apostilles,  des 
notes,  et  des  scholies  de  lui,  et  une 
vie  de  cet  écrivain.  Les  auteurs  de 
l’ Histoire  littéraire  de  la  France, 
toni.  xii,  lui  reprochent,  avec  rai- 
son, d’avoir,  dans  celte  vie,  par  un 
zèle  mal  entendu  pour  l’honneur  de 
sou  corps,  et  sans  égard  pour  la  vrai- 
semblance , qualifié  notre  Viclorin 
chanoine  régulier  de  Latran.  On  lui 
attribue  encore , mais  avec  peu  de 
certitude  , deux  ouvrages  intitu- 
lés, i’un  l’Huomo  aslrallo,  Venise, 
l(io4 , in-4°.,  et  l’autre , qui  paraîtrait 
assez  dans  son  genre,  Le  vite  dclle 
donne  illustri  délia  Scrittura  sacra, 
con  l’aggiunla  dclle  donne  oscure  e 
laide  deli  uno  e dell’  ultra  Tes- 
tamento,  Venise,  i588.  G — É. 

GARZOM  (Pitiuit),  sénateur  vé- 
nitien , historiographe  de  la  républi- 
que, florissait  à la  lin  du  17e.  siècle 
et  au  commencement  du  18'.  Ses  ac- 
tions curent  sans  doute  moins  d’éclat 
que  ses  ouvrages  ; on  sait  peu  de  cir- 
constances de  sa  vie , et  l’on  ignore 
l’époque  précise  de  sa  naissance  et  de 
sa  m"rt.  Il  reçut,  le  10  juin  169 a, 
du  conseil  des  dix , la  mission  de  con- 
tinuer l’histoire  de  Venise  , conduite 
jusqu’en  1 Ü90  par  le  dernier  séuatcur- 
bisluriographr , Michel  Foscaiini.  On 
sait  que  Sabellico , qui  n’était  point 
sénateur,  commença  au  i5r.  siècle 
celte  histoire;  que  le  sénat  adopta 
l'ouvrage,  pensionna  l’auteur,  et  à 
partir  de  cette  époque  lui  choisit  dans 
son  propre  seiu  drs  continuateurs. 
Mavagero  fut  en  mourant  trop  diffi- 
cile sur  son  ouvrage  , et  le  fit  brûler 
sous  scs  yeux  ; le  Bembo  reprit  les 
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événements  oùSabclIico  les  avait  con- 
duits , et  son  histoire  est  uu  deschefs- 
d’œuvre  de  la  latinité  moderne.  Paul 
Parut*  fut  le  premier  continuateur  qui 
écrivit  en  langue  italienne;  Paul  Mo- 
ro-mi , qui  le  suivit  , recommença 
d'écrire  en  latin  ; mais  Baptiste  Nani , 
et  après  lui  foscarini , redonnèrent  à 
l’italien  la  préférence.  Garzoni  em- 
ploya la  même  langue;  il  reprit  les 
faits  quelques  années  avant  celle  où 
Foscarinilcs  avait  laissés,  et  fut, dou- 
ze ans  après  sa  nomination,  en  état 
de  publier  la  première  partie  de  son 
travail.  Il  avait  eu  à parcourir  une 
époque  glorieuse  pour  la  république  , 
celle  de  la  guerre  contre  les  Turcs , 
depuis  le  moment  où,  sous  divers 
prétextes  , ils  rompirent  la  paix  en 
Hongrie  avec  l’empereur , obtinrent 
des  succès  fffravants,et  vinrent  enfin 
mettre  le  siège  devant  Vienne,  jus- 
qu’à celui  où  ils  furent  défaits  par  les 
armées  chrétiennes  combinées  , et, 
après  un  second  échec  plus  sanglant 
que  le  premier,  forcés  , en  1 699  , 
d’accepter  la  pais.  Venise  y avait  con- 
tribué de  tous  ses  moyens,  et  sur- 
tout par  une  puissante  diversion 
dans  la  Moréc.  Foscarini  n’avait  eu  , 
pour  ainsi  dire,  à raconter  que  des 
malheurs;  le  sénat  était  impatient 
de  voir  succéder  des  récits  qui  in- 
téressaient sa  gloire.  Aussi  , quoi- 
que, à l’exception  du  seul  Nam  qui 
avait  laissé  publier  de  sou  vivant  la 
première  partie  de  son  histoire,  le  tra- 
vail de  tous  les  autres  historiographes 
n’cùt  été  remis  au  conseil  des  dix , et 
imprimé  qu’après  leur  mort,  ce  con- 
seil avait-il  enjoint  à Garzoni , par  un 
décret  particulier,  lors  même  de  sa 
nomination,  de  lui  livrer,  de  deux 
ans  en  deux  ans,  ce  qu’il  aurait  ache- 
vé de  sou  ouvrage.  Cette  première 
partie,  divisée  en  seize  livres,  p.rut 
donc  seule  sous  ce  titre  : Isteria  délia 
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republica  di  Venezia  in  tempo  délia 
sacra  lega  contra  Maomelto  IF  e 
ire  suai  succès  suri , gran  sultani  de ' 
Turchi,  di  l’ietro  Garzoni  senatore , 
Venise,  Manfré,  1705,  a volumes 
gr.  iu.40.  L’intérêt  du  sujet , la  ma- 
nière dont  il  est  disposé  et  traite,  le 
style  concis  et  brillant  de  l’auteur,  lui 
procurèrent  un  succès  que  n’avait  en- 
core eu  aucun  de  ses  devanciers.  Trois 
mille  exemplaires  de  cette  première 
partie  furent  enlevés  en  deux  ans,  et 
Manfré  fut  obligé  de  la  réimprimer  eu 
1707.  La  seconde  partie  fut  publiée 
en  1 7 1 (i , chez  le  même  libraire,  aussi 
in-4“. ; elle  est  intitulée:  lstoria  délia 
republica  di  Fenezia,  ove  insieme 
narras  i la  guerraper  la  successions 
délia  Spaçna  a Carlo  II.  Le  succès 
11e  fut  pas  inférieur  à celui  de  la  pre- 
mière partie;  deux  autres  éditions  fu- 
rent épuisées  en  peu  de  temps , et  la 
quatrième,  qui  parut  en  1719,051 
annoncée  comme  revue  par  V auteur. 
En  supposant  que  celui-ci  eut  à peu 
près  quarante  ans , lorsqu’il  fut  nom- 
mé historiographe  et  garde  des  archi- 
ves secrètes , emploi  qui  était  toujours 
joint  au  premier,  il  était  donc  né  vers 
i65a,  et  véent  au  moins  soixante- 
sept  ou  soixante-huit  ans.  G e. 

GASCA  (Pedro  de  la),  évêque 
espagnol , naquit  à Plaseucia , en  juia 
1 485.  11  fit  ses  études  avec  succès 
dans  l’université  d’Alcala , et  il  passait 
pour  un  excellent  théolugien.  Mais  ce 
qui  le  distinguait  surtout,  c’était  un 
esprit  pénétrant , souple , adroit , et 
une  profonde  connaissance  des  hom- 
mes et  des  affaires.  En  i5a5,  il  fut 
fait  conseiller  de  l’inquisition.  Dans 
les  discussions  qui  survinrent  entre  le 
pape  Clément  VU  et  Charles-Quint 
cet  empereur  , ayant  besoin  d’un 
homme  bsbile  qui  conférât  avec  le 
pontife,  afin  de  le  détacher  de  son 
alliance  avec  la  France  et  l’Angle- 
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terre , le  grand-inquisiteur  lui  pro- 
posa la  Gasca,  qui  fut  envoyé  à lîomc 
en  i5srj.  Mais  Clément  Vil  ne  pou- 
rait  plus , ou  ne  voulait  pas  se  déta- 
cher de  la  ligue , appelée  sainte  , 
duut  il  s’elait  déclaré  chef;  et  la  mis- 
sion de  la  Gasca  n’obtint  pas  un  heu- 
reux. résultat.  Il  y déploya  cependant 
tant  de  zèle  et  d'intelligence  , que 
Charles-Quiut  ne  cessa  pas,- pour  cela , 
de  l'employer  dans  les  affaires  les  plus 
délicates.  En  1 54^  , il  l’envoya  en 
Angleterre,  avec  des  instructions  se- 
crètes pour  l’ambassadeur  d’Espagne. 
Il  s’agissait  de  détacher  Henri  VIII 
des  intérêts  de  la  France , et  de  porter 
ce  monarque  à conclure  une  alliance 
offensive  et  défensive  contre  Fran- 
çois 1”.  Quoique  l’ambassadeur  jouât 
le  premier  rôle  daus  cette  négocia- 
tion,l’on  n’eu  dut  la  réussite  qu’à  l’ha- 
bileté de  Gasca,  qui  la  dirigea.  Mais 
la  mission  qui  lui  fit  le  plus  d’hon- 
neur, fut  celle  du  Pérou,  où  on  l’en- 
voya en  1 546.  Gonzales  Pizarro,  frère 
du  conquérant , ayant  battu  ceux  qui 
restaient  de  la  faction  d’Alraagro  , 
s’était  formé  un  puissant  parti , et, 
pouvant  disposer  dame  armée  dévouée 
à ses  intérêts,  avait  conçu  le  projet 
ambitieux  de  se  faire  couronner  roi 
de  cette  riche  partie  de  l’Amérique. 
Chailes-Quint,  après  une  guerre  rui- 
neuse, et  la  défaite  qu’il  avait  essuyée 
à Cérisoles  (i545),  n’était  pas  en 
ctat  d’envoyer  du  secours  au  Pérou, 
déchiré  par  la  guerre  civile.  Il  choisit 
à cet  effet  la  Gasca,  qu’il  nomma  pré- 
sident de  l'audience  royale  de  lama, 
avec  des  pouvoirs  illimités.  Malgré 
son  âge  et  la  faiblesse  de  sa  cora- 
plexion , la  Gasca  se  soumit  à la  vo- 
lonté de  sou  souverain , cl  s’embarqua 
dans  le  courant  de  mai,  sans  troupes 
et  sans  argent , pour  aller  apaiser,  à 
4ooo  lieues  de  la  métropole,  une  ré- 
bellion redoutable.  La  Gasca  aborda  à 
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Panama , où  était  la  flotte  de  Gon» 
zales  : il  s’y  présenta  comme  mi  en- 
voyé de  pais , chargé  uniquement  de 
rétablir  la  justice , et  d’accorder  une 
amnistie  générale.  Il  insinua  , en 
meme  temps,  qu’une  flotte  de  4<> 
voiles,  et  portant  une  armée  de  1 5, 000 
hommes,  devait  être  sortie,  dans  le 
mois  de  juin , du  port  de  Séville , 
pour  venir  apaiser  les  troubles  du 
Pérou  , eu  cas  qu’il  n’obtînt  pas  de 
succès  par  les  voies  de  la  modération 
et  de  l’équité.  Sa  conduite  adroite  f 
son  âge , son  maintien,  l’éloquence  de 
scs  discours  , et  la  simplicité  de  scs 
manières , lui  gagnèrent  l'affection  des 
officiers  de  Une  et  de  mer,  qu’il  sut 
détacher  des  intérêts  de  Gonzales  ; et 
il  se  vit  maître  bientôt  de  toute  la 
flotte.  Gonzales , abandonné  des  siens , 
refusa  de  se  soumettre , et  se  porta 
secrètement  à Cnzco , où  il  avait  laissé 
l’élite  de  ses  troupes , tandis  que 
Gasca , suivi  de  presque  toute  (a  flotte 
de  Gonzales,  alla  débarquer  à Tum- 
bès  («547).  De  là,  il  fil  savoir,  par 
une  proclamation  aux  habitants  de  la 
plaine  du  Pérou,  la  mission  dont  il 
était  chargé  par  l’empereur  ; invitant 
tous  les  bons  citoyens  à réunir  leurs 
eflbrts  aux  siens  pour  rétablir  l’ordre 
et  la  tranquillité.  Par  une  autre  pro- 
clamation , il  accorda  une  amnistie 
générale  à tous  les  dcsci  leurs,  et  pro- 
mit des  récompenses  à ceux  qui  s'ar- 
meraient pour  défendre  la  cause  légi- 
time. Par  ces  sages  disposions,  il  se 
vit  bientôt  à la  tête  d’une  armée  res- 
pectable, qu’il  exerça  lui-même,  et 
avec  laquelle  il  s’avança  vers  Cuzco, 
dans  le  mois  de  décembre.  Gonzales 
Pizarro,  qui  n’ignorait  pas  les  rapides 
progrès  de  la  Gasca,  et  sa  marche 
vers  la  capitale,  avait  réuni,  de  son 
côté , une  armée  assez  forte , et  alla  se 
camper  sur  la  plaiuc  de  Xaguijagana  , 
pour  couper  le  passage  à la  Gasca. 
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Celni-ci,  se  trouvant  vis-à-vis  de  l'ar- 
mée de  Gonzales,  au  lieu  de  courir 
les  hasards  d’un  combat,  pratiqua 
aussitôt  des  intelligences  avec  les 
principaux  officiers  de  Gonzales  , les 
gagna  par  ses  promesses  et  par  scs 
menaces;  et,  en  peu  d'heures,  il  dissi- 
pa , sans  cfTusion  de  sang , une  armée 
qui  pouvait  disposer  du  Pérou , et 
donner  la  couronne  à son  chef.  Après 
avoir  fait  punir  de  mort  tous  les  fau- 
teurs de  la  révolte,  la  Gisca  se  mon- 
tra aussi  bon  politique  qu'habile  ad- 
ministrateur: il  éloigna  cette  multitude 
d’aventuriers  dont  le  Pérou  était  rem- 
pli , distribua  des  récompenses  aux 
royalistes,  pardonna  aux  moins  cou- 
pables parmi  les  révoltés,  régla  l’admi- 
nistration de  la  justice  et  la  perception 
des  revenus  publics,  en  même  temps 
qu'il  publia  divers  réglements  pour 
garantir  les  Indiens  de  l’oppression  ; 
cnGn  le  Pérou  dut,  à la  Gasca,  des 
lois  , un  gouvernement , et  sa  tran- 
quillité. Sa  mission  étant  remplie , il 
remit  tous  ses  pouvoirs  à l’audience 
royale , qui  l'avait  efficacement  secondé 
de  tous  ses  efforts,  et  s’en  retourna 
en  Espagne  en  tri4|)*  Charlcs-Quint 
le  reçut  avec  distinc'ion  , et  lui  con- 
féra l'évêché  de  Palencia.  La  G.isca , 
apres  s’être  montré  politique  habile, 
administrateur  intègre;  après  avoir 
triomphé  d’un  capitaine  que  la  for- 
tuneavait  si  long-temps  favorisé,  passa 
le  reste  de  ses  jours  dans  l’exercice 
des  vertus  : honoré  de  son  souverain, 
chéri  et  respecté  de  ses  compatriotes , 
il  mourut  dans  un  âge  assez  avaucé, 
le  20  août  1 56o.  B — s. 

G A S C 0 1 G N E (Sir  Guillaume', 
savant  magistrat  anglais , dont  la  vertu 
incorruptible  et  la  fermeté  de  caractère 
méritent  d’obtenir  une  place  dans 
l’histoire,  naquit,  vers  l’an  i55o,  à 
Harwood  , village  de  l’Yorkshire , 
situé  entre  Leeds  et  Kuarsborough. 
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Quand  il  n’aurait  fait  que  mettre  un 
frein  à la  licence  et  aux  rapines  des 
gens  de  justice,  il  aurait  des  droits  à 
la  reconnaissance  de  scs  compatriotes: 
mais  il  était  destiné  à rendre  de  plus 
importants  services  à son  pays , en 
donnant  à la  magistrature  de  grands 
exemples  de  courage.  Après  avoir  suc- 
cessivement rempli , l’espace  de  trois 
années,  avec  autant  de  probité  que  de 
talent,  les  fonctions  d’avocat  du  roi,  et 
déjugé  des  plaids  communs,  il  fut 
nommé,  en  i4ot  , grand  - justicier 
d’Angleterre  ( ou  plutôt  premier  juge 
du  banc  du  roi),  par  Henri  IV,  dont 
il  avait  administré  les  biens , pendant  la 
durée  de  l’exil  où  ce  prim  e,  n’étant 
encore  que  duc  d’Hércford , fut  con- 
damné par  Richard  II.  C’est  dans  cette 
place  éminente,  qu’il sc  couduisitavec 
une  énergie  peu  commune , dans  deux 
occasions  bien  remarquables.  Richard 
Scrope, archevêque  d’York,  avant  étc 
pris  les  armes  à la  main  contre  son 
roi,  fut  accusé,  devant  le  grand-jus- 
licier  , du  crime  de  haute -trahison. 
Gacoignc,  juge  séculier,  ne  pouvait, 
sans  enfreindre  les  libertés  ecclésias- 
tiques, juger  un  archevêque  : sa  cons- 
cience lui  faisait  on  devoir  de  se  dé- 
clarer incompétent.  Il  ne  balança  point 
à sc  récuser  ; et , quoiqu’il  eût  reçu  de 
la  cour  les  plus  fortes  injonctions,  il 
ne  voulut  jamais  prononcer  sur  une 
affaire  dont  la  connaissance  lui  était 
interdite  par  la  loi.  Cette  résistance 
ouverte  à des  volontés  trop  hautement 
manifestées , lui  fit  encourir  la  dis- 
grâce du  monarque  , mais  sans  ébran- 
ler sa  vertu.  Un  des  compagnons  de 
débauche  du  prince  de  Galles,  depuis 
Henri  V , fut  traduit , pour  un  crime 
capital,  au  tribunal  des  juges  du  banc 
du  roi.  Au  jour  fixé  pour  le  jugement, 
le  prince  se  rendit  avec  éclat  à l’au- 
dience , et  prit  publiquement  le  cou- 
pable sous  sa  protection  : sans  sc  lais- 
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ser  intimider  par  une  démarche  si  ex- 
traordinaire , Gtscoigne  condamna 
l’accuse'.  Alors  le  fougueux  Henri,  ne 
pouvaut  plus  contenir  sou  ressenti- 
ment, s’élance  vcrsle  juge.encore  assis 
sur  sou  siège , et  s’oublie  jusqu’au 
point  de  le  frapper.  Le  magistrat  of- 
fense, mais  toujours  calme,  ordonne, 
d’un  air  grave  et  sévère,  aux  officiers 
«le  justice , de  s’emparer  du  prince,  et 
de  le  conduire  à la  prison  du  banc 
du  roi.  O ton  imposant  étonna  Henri, 
qui  rentra  sur-le-champ  en  lui-même, 
et  ne  fit  aucun  effort  pour  se  soustraire 
à ceux  qui  vinrent  le  saisir.  De  vils 
courtisans  cherchèrent  à noircir  au- 
près du  roi  la  conduite  de  Gascoigne; 
mais  ce  monarque,  qui  savait  appré- 
cier les  hommes,  méprisa  leurs  rap- 
ports , et , dans  le  transport  de  son 
admiration  , s’écria  : a Heureux  le 
» prince  qui  possède  un  magistrat 
» assez  courageux  pour  faire  exécuter 
» les  lois  contre  un  tel  criminel  ! mais 
» plus  heureux  encore  le  père  dont  le 
» fils  peut  se  soumettre  à une  telle 
» punition  ! » Cet  événement  a sou- 
vent été  célébré  par  les  poètes,  parti- 
culièrement sous  le  règne  d’Élisabeth; 
et,  dès  avant  l’année  i :>;)•>. , il  avait 
fourni , à un  auteur  dramatique  de 
cette  nation , le  sujet  d'une  pièce  in- 
titulée : The  play  of  king  Henri  V. 
Gascoigne  fut  chargé,  par  Henri  IV, 
de  plusieurs  négociations  importantes; 
et  il  ne  contribua  pas  peu  à apaiser 
les  troubles  occasionnés  par  la  révolte 
rie  Henri  Pcrcy , comte  de  Norlhum- 
bcrland.  On  peut  dire  à sa  louange , 
qu’il  n’eut  aucune  part  aux  manoeuvres 
lâches  et  odieuses  dont  sc  servit  Ralph 
l'ievil  , comte  de  Westmorland,  pour 
sc  rendre  maître  des  principaux  chefs 
de  I'  insurrection.  On  ignore  l’époque 
précise  de  sa  mort.  Quelques  auteurs 
la  placent  en  1 4 1 1 , d’autres  en  1 4 1 5, 
Unième  en  ■ 4 1 4.  Son  corps  fut  in- 
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humé  avec  pompe  dans  l'église  de 
Harwood , son  pavs  natal.  N — e, 
GASCOlGNEf Geomie ),  poète 
anglai$,n  >qnità  Walthaujstovv.dans  le 
comté  d’Essex,  daus  b première  par- 
tie du  i6''.  siècle.  Après  avoir  fait  des 
éludes  classiques , il  entra  à Lin- 
coln’s-iun , pour  y étudier  la  jurispru- 
dence, mais  il  y donna  presque  tout  son 
temps  à la  poésie,  surtout  érotique , 
et  qui  pis  est,  à la  société  des  libertins 
à la  mode  : sa  conduite  fut  connue  de 
son  pète,  qui  le  déshérita.  Gassoigue 
passa  alors,  en  Hollande,  où  il  prit 
du  service  sous  le  commandement 
du  prince  d’Orange , obtint  un  régi- 
ment, et  se  distingua  par  sa  bravoure. 
De  retour  en  Angleterre,  il  rentra 
dans  la  société  de  l.incolu’s-inn,  où  il 
s’occupa  de  la  composition  de  plusieurs 
ouvrages  en  vers  et  eu  prose,  d’un 
genre  plus  moral  que  ceux  de  sa  jeu- 
nesse, qu’il  se  reprochait  alors  amè- 
rement. En  i5-j5,  il  accompagna  la 
reine  Élisabeth  dans  ou  de  ses  pom- 
peux voyages  à travers  son  royaume, 
et  composa,  à cette  occasion,  un  di- 
vertissement en  vers.  Il  passa  scs  der- 
nières années  à Wallliamslow  , et 
mourut  à Ramfi-rd,  dans  le  comté  de 
Lincoln,  le  7 octobre  tf>77-  Comme 
poète,  il  jouissait,  de  son  temps,  de 
beaucoup  de  réputation  : on  trouve, 
daus  scs  poésies,  de  l’imaginatiou,  de 
la  verve,  une  versification  facile  et 
harmonieuse,  et  du  talent  pour  la  sa- 
tire ; mais  l’extiêmc  rareté  de  scs  ou- 
vrages a beaucoup  coutribné  à dimi- 
nuer sa  réputation.  Oa  cite  de  lui  qua- 
tre pièces  de  théâtre , dont  une  tragé- 
die de  Jocastc , traduite  d’Euripide, 
in-4". , 1 565.  A la  tête  d’un  de  ses 
écrits , sc  trouve  un  portrait  de  l’au- 
teur, représenté  sons  les  armes , te- 
nant son  fusil  d’une  main,  et  des  livres 
et  uncécritoire  daus  l’autre;  an  lias,  on 
lit  celte  devise  qu’il  avait  adoptée  : 
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Tam  Marti  quàm  Mercurio.  Ses  di- 
vers écrits  ont  été  réunis  en  'A  vol. 
in-4". , imprimés , le  premier,  en 
Ô77  , le  second  en  ir)8".  Son  ami, 
George  Wetstone.  a publié,  apres  sa 
mort,  un  opuscule,  intitulé,  Mémo- 
rial de  la  vie  exemplaire  et  de  la  fin 
pieuse  de  George  Gascoigne  : cet 
opuscule  est  très  rare.  X — s. 

GASMANN  ( Florian-Léopold  ), 
célèbre  compositeur  allemand,  naquit 
en  1 729,  à Brus,  en  Bohème  : il  ap- 
prit les  premiers  éléments  de  son  art 
nu  collège  des  jésuites  de  Commotau , 
puis  voyagea  et:  Italie  pour  se  perfec- 
tionner. Il  revint  à Vienne  en  176a, 
appelé'  pour  composer  la  musique  des 
ballets  de  la  cour.  Quatre  ans  après , 
il  retourna  à Venise,  où  le  docteur 
Burncy  le  vit  en  1 770  : il  revint  dans 
la  suite  à Vienne,  et  s’y  occupa  de  ré- 
diger le  catalogue  de  la  bibliothèque 
impériale  de  musique,  qui  passe  pour 
la  plus  nombreuse  de  l’Europe.  Un 
doit  à Gasmann  la  formation  d un  éta- 
blissement utile,  et  qui  ne  peut  qu’ho- 
norer sa  mémoire , une  caisse  de  se- 
cours pour  les  veuves  des  musiciens , 
qu’il  ouvrit  en  1 77a  : chaque  veuve 
y reçoit  une  pensioude4oo  florins;  et, 
pour  subvenir  à cette  dépense,  les  di- 
recteurs de  l’établissement  donnent 
tous  les  ans,  dans  lavent  et  en  carême, 
des  concerts  brillants,  danslesquel*  on 
exécute  les  nouvelles  et  les  meilleures 
productions  des  grands  maîtres.  Gas- 
inaun  mourut  le 32  janvier  1774*  Ha 
travaillé  pour  l’église , pour  le  théâtre 
et  pour  la  chambre.  Ou  cite  son  Dies 
ire,  et  son  oratorio  de  Rctidia  libe- 
rata.  Gcrber  a donne  le  catalogue  de 
ses  opéras.  Les  auteurs  du  Diction- 
naire des  musiciens  regardent  com- 
me un  conte  lait  à plaisir  l’anecdote 
relative  à Haydn,  qui  est  rapportée 
dans  la  notice  sur  ce  musicien  célèbre, 
publiée  en  1810.  'la 
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GASPARI  ( Jeapî-IUptistt.  de’), 
né  en  1702,  à Levico,  dans  l’évêché 
de  Trente  , après  avoir  fait  ses  études 
à Viccnceela  Padouo,  vécut  quelque 
temps  à Venise  du  produit  de  ses  oc- 
cupations littéraires.  L’archevêque  de 
Saiubntirg  l’appela  auprès  de  lui,  et  le 
chargea  d’écrire  l’histoire  de  sa  prin- 
cipauté : mais  Gaspari  fut  dégoûté  de 
ce  travail,  par  les  tracasseries  que  lui 
suscita  le  clergé  du  pays.  Il  quitta 
Saitzbourgen  174a.  pour  se  reudre  à 
Dresde,  parce  que  l’évêque  de  Cra- 
covic  lui  avait  fait  espérer  une  place 
eu  Pologne,  pays  alors  gouverné  par 
l’électeur  de  Saxe  : ce  projet  ne  réussit 
pas;  mais  la  cour  de  Vienne  l’appela 
à Castiglione,  où  il  fut  nommé  mrin- 
bre  de  la  régence.  Il  s’éleva,  contre  son 
administration , des  plaintes  qui  l’en- 
gagèrent à se  rendre  à Vienne  pour 
se  justifier  : il  fut  reconnu  innocent; 
et,  pour  le  dédommager  des  peines 
qu’il  avait  éprouvées , on  le  nomma 
membre  de  la  régence  de  la  Basse- 
Autriche,  professeur  eu  droit  public 
et  en  histoire  de  l’Empire  à l’université 
de  Vienne  , et  inspecteur  des  écoles. 
Il  mourut  dans  cette  ville,  le  28  octo- 
bre 1768.  Gaspari  s’était  occupe  d’un 
ouvrage,  de  caussis  Imperii  ger- 
mante i , dont  il  avait  publié  les  pro- 
légomènes, sous  le  litre  de  Posilio- 
nes  juridico  historicæ  de  srstematc 
imperii  Romanorum  germanici.  La 
mort  l’empêcha  d’achever  ce  grand 
ouvrage  : il  se  vengea  des  contrariétés 
qu’il  avait  essuyées  à Saltzbourg  , par 
un  ouvrage  polémique , qu’il  intitula  : 
Adufftdatpave;  iptioowaauov  vindiette 
(inversas  srcnjdiantas  Juvavienses , 
Cologne,  1 741  ,in-40.Son  principal  ou- 
vrage, Arcltiepiscoporum  Salisbur- 
gensiumres  usque  ad  tV eslphaliros 
cunventus  in  lulheranismum  gestre  , 
fut  publié  après  s i mort , par  son 
ficre,  en  1780,  à Venise,  en  un 
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vol.  in -8°.  Nous  observons  que  le  nom 
Jatin  de  Gssp.iri  est  de  Gasparis. 
Voyez  Dellavita,deg!i  sludj  e degli 
scritti  di  Gio.  Unit,  de  Gaspari , 
Venise,  Zatta,  1 780,  in-8'.  S — h. 

GASPARINO,  surnomme  Barzizzio 
ou  Barzizza  , du  nuui  du  lieu  de  sa 
naissance,  village  d’ailleurs  obscur 
aux  environs  de  Bergamc,  y naquit 
vers  l’an  1 370.  Il  fit  avec  une  grande 
application  et  de  grands  succès  les 
e’tudcs  littéraires  qu’on  faisait  alors; 
mais  un  instinct  délicat  et  un  goût  na- 
turel pour  le  beau  lui  firent  birntôt 
sentir  le  vice  de  ces  éludes.  On  y met- 
tait en  oubli  Cicéron , Virgile,  César , 
tous  1rs  vrais  modèles  d’une  latinité 

{turc;  et  l’on  n’uffrait  pour  modèles  à 
a jeunesse  que  des  auteurs,  capa- 
bles de  corrompre  et  le  style  et 
l’esprit.  Gasparino  s’aperçut  de  cette 
erreur;  et  il  étudia,  pendant  plusieurs 
années,  ces  grands  m dires,  particu- 
lièrement Cicéron , qu’il  s'efforça  cons- 
tamment d’imiter.  L’atnour  du  travail 
était  sa  seule  passion  dans  l’àgr  où  il 
en  est  d'autres  qui  ne  se  font  que  trop 
écouter.  S’étant  consacré  de  bonne 
heure  à l’enseignement , il  ouvrit  à ses 
di  ciplrs  les  sources  du  bon  goût , où 
il  avait  puisé  lui-même, et  qui  étaient 
ignorées  dans  la  plupart  des  autres 
écoles.  Après  avoir  professé  pendant 
plusieurs  années  dans  sa  patrie , il  se 
rendit  la  première  année  du  1 5'.  siè- 
cle, à Milan,  auprès  de  Jean  Galéas 
Visconti,  qui  occupait  encore  le  trône 
ducal;  il  alla  ensuite  se  fixer  à Pavir, 
et  y resta  jusqu’en  i4oti:  alors  il  se 
reudilà  Venise,  où  il  donna  des  le- 
çons publiques.  La  république  venait 
d’ajouter  Padoueà  ses  possessions  de 
terre-ferme  : elle  y avait  transféré  l'u- 
niversité quiét.iitauparavautàTrévise; 
et.  voulaut  donner  uu  grand  éclat  à 
celte  école , elle  y rassemblait  les  plus 
habiles  professeurs.  Gaspariuo  ne 
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pouvait  manquer  d’être  du  nombre  ; 
il  fut  choisi  pour  v enseigner  les  belles- 
lettres  , et  bientôt  le  concours  extraor- 
dinaire de  ses  disciples  et  les  humilies 
distingués  qui  s’élevèrent  parmi  eux, 
prouvèrent  qu’on  ne  pouvait  faire  un 
meilleur  choix.  Il  eut,  à cette  époque, 
la  douleur  de  perdre  un  ftère  aîné 
qu’il  aimait  tendrement,  et  lie  s’en 
consola  qu'en  se  chargeant  de  huit  en- 
fants que  ce  frère  laissait  en  bas  âge 
et  sans  fortune , quoiqu’il  fût  m irié 
lui-même,  qu’il  ne  fût  pastiche,  et 
qu’il  eût  aus»i  plusieurs  enfants.  Mais 
il  se  vit  bientôt  hors  d’etat  de  porter 
des  charges  aussi  pesantes  ; et , pour 
surcroît,  les  vivres  ayant  éprouvé  à 
Padoue  un  renchérissement  excessif, 
il  fut  obligé  d'envoyer  sa  famille  à 
Ferrare,  et  de  la  remettre  aux  soins 
et  à la  générosité  du  comte  Louis  Bo- 
nifazto,  l'iiu  des  principaux  seigneurs 
ferr  Tais  et  de  ses  plus  intimes  amis. 
Le  comte  justifia  cette  noble  confian- 
ce; cl  Gasparino,  tranquille  sur  l’exis- 
tence des  siens , put  commencer  à 
payer  peu  à peu  les  dettes  que  sa  dc- 
ticsse  l’avait  forcé  de  contracter , et  se 
liyier  avec  plus  de  liberté  d’esprit  à 
l’instruction  de  la  jeunesse.  Quoique 
sa  réputation  t'eût  fait  appeler  à l'u- 
niversité de  Bologne,  il  s'éta  t décidé 
à lie  pas  abandonner  celle  de  Padoue; 
mais  la  guerre  l'en  chassa  en  1 4 1 2 , 
ainsi  que  tous  les  autres  professeurs. 
Kcfigiéà  Venise, il  setrouva  dans  uu 
si  déplorable  état , qu’il  fut  réduit  à 
vendre  scs  livres.  Enfin  la  paix  lui 
lieront  do  retourner  à Padoue;  et  la 
nouvelle  ardeur  qu’il  montra  pour  y 
rétablir  de  bonnes  études,  lui  avant 
valu  de  la  part  du  préteur  Fantin 
Dindoln  une  augmentation  d'honorai- 
res et  d’autres  encouragements , il  se 
vit  bientôt  dans  une  position  plus 
heureuse,  qui  lui  permit  de  rappeler 
sa  famille  auprès  de  lui.  L'étude  (lo 
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Cicéron  ne  cessait  point  de  l'occuper 
dans  tous  les  moments  de  loisir  que  lui 
laissaient  ses  fonctions.  On  sVii  aper- 
cevait à l’élégance  de  son  sty  e , soit 
dans  des  discours  éloquents  qu’il  était 
souvent  invité  à prononcer,  sou  dans 
ses  lettres  , qu’on  pourrait  appeler  ci- 
céroniennes.  Scs  talents,  ses  mœurs, 
son  caractère,  lui  avaient  procuré 
un  grand  nombre  d’amis  parmi  les 
hommes  du  premier  rang  et  du  pre- 
mier mérite,  et  dans  les  étals  de  Ve- 
nise et  au  dehors.  Il  jouissait  cofin  à 
Padoue  de  l’existence  la  plus  honora- 
ble et  la  plus  douce,  et  comptait  y 
passer  le  reste  de  sa  vie,  lorsque  Phi- 
lippe-Marie Visconti,  ayant  recouvré 
ses  États , voulut  y ranimer  le  goût 
des  lettres  et  relever  les  établisse- 
ments que  la  guerre  et  de  longs  trou- 
bles avaient  détruits.  Barzizza  était  né 
son  sujetril  futappcléen  conséquence 
à Milan,  au  moment  oit  il  s’y  atten- 
dait le  moins.  Cela  dérangeait  tous  ses 
plans,  rompait  toutes  scs  habitudes, 
le  séparait  de  ses  plus  rhrrs  amis , et 
pouvait  le  faire  accuser  d’ingratitude 
par  les  magistrats  de  Padoue  et  le  sé- 
nat véuitien;  mais  il  y aurait  eu  trop 
de  risque  à désobéir,  et  pour  lui , et 
pour  scs  enfants, dont  toute  1a  modi- 
que fortune  était  dans  les  Étals  du 
duc. Il  obéit  donc,  quoique  avec  une 
extrême  répugnance , et  se  rendit  au- 
près d’un  maître  dont  l’accueil , les 
traitements  honorables  et  généreux,  le 
récompensèrent  du  sacrifice  qu’il  avait 
fait.  Il  fut  bientôt  admis  dans  la  plus 
intime  familiarité  de  ce  prince,  dont 
l’histoire  est  loin  de  tracer  un  portrait 
aussi  flatteur  que  Furiclti  l’a  fait  dans 
la  vie  de  notre  Barzizza  ( i ),  mais  qui , 

(l)  7/  enim  eratprincrpr , dit  ce  biographe, 
in  quem  ciurt  naiura  a ? forum  a omnta  o marnent  et 
Cort^tnif  rent , *lr. , tandis  qur  tou*  le*  biilorirni 
donnent  a Philippe  Viie.-nli.  «Ter  une  taille  prêt* 
que  démesurée,  une  Itlréme  laideur,  un  regard  fa- 
rt-uc  h c et  lacerlâio  , une  négligence  «le  V ut  sein 
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dans  la  retraite  habituelle  et  presque 
inaccessible  que  sa  timidité  naturelle 
ei  les  disgrâces  de  sa  personne  lui 
faisaient  préférer  à l’éclat  d une  cour, 
ne  laissait  pas  d’approcher  de  lui  des 
hommes  de  mérite,  des  savants , et  de 
se  plaire  à leurs  entretiens.  Tout  le 
temps  que  laissaient  à Gasparino  son 
professorat  et  ses  assiduités  auprès 
du  duc , il  l’employait  à la  révision  cl 
à la  correction  d’anciens  manuscrits; 
tels  . entre  autres,  que  ceux  des  Ins- 
titutions oratoires  de  Quinlilien  , et 
les  Traités  de  Cicéron  sur  la  rhéto- 
rique, qui  avaient  élc  trouves  dans  un 
état  de  mutilation  et  de  désordre  au- 
quel il  paraissait  presque  impassible 
de  remédier.  C’est  à lui  autant  qu  au 
Poggcetà  Léonard  Aretiu.que  nous 
devons  le  Quinlilien  tel  qu’il  est  par- 
venu jusqu’à  nous;  et  cest  à lui  seul 
qu’on  a l'obligation  d’avoir,  pour  ain- 
si dire , sauvé  de  ses  ruines  le  beau 
traité  de  l’ Orateur.  Ce  fut  au  milieu 
de  ces  travaux  qu’il  atteignit  la  vieil- 
lesse, et  qu'il  fut  surpris  p .r  une  ma- 
ladie qui  l’enleva  en  peu  de  jours,  I an 
i43i  ,à  l’âge  d’un  peu  plus  de  soixan- 
te ans.  Il  n'a  laissé  d’antres  ouvrages 
que  des  harangues  et  des  lettres  , un 
petit  Traité  de  la  composition;  nu 
autre  de  l’ Orthographe  , imprimé  à 
Paris  , en  Sorbonne  , sans  date,  in-4". 
et  à Venise,  1 554  > rl  l 'Étymologie 
des  mots  latins , Brescia,  1 563.  Ses 
Lettres  sont  de  deux  espèces  ; il  écri- 
vit les  unes  à scs  amis  et  à des  hom- 
mes puissants,  ou  constitués  en  digni- 
té : il  ne  composa  les  autres  que  pour 
s’exercer  à éct  ire  en  latin  dans  le  style 
épistolairc,  en  prenant  toujours  Cicé- 
■ on  pour  modèle.  Ces  dernières,  au 
nombre  de  ccut  soixante-cinq,  ont 
été  anciennement  imprimées  à Paris , 

rt  de  toute  propreté  sur  *a  prnonne,  etc.,  »|H» 
prouvent  qu  il  était  loin  d’avoir  auuul  J te  louer 
de  U nature  qne  de  b lortune. 
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cl  forment  une  espèce  de  monument 
typographique.  Des  les  premières  an- 
nées de  l’invention  de  l'imprimerie, 
Jean  de  la  Pierre , prieur  de  la  maison 
de  Sorbonne,  Ct  venir,  de  Maience  à 
Paris,  trois  imprimeurs  ( Voy.  Guil. 
Fichf.t,  ct  Gerusg  ),  il  leur  donna  uu 
local  en  Sorbonnejet  les  lettres  de  Gas- 
parino  furent  le  premier  ouvrage  qui 
sortit  de  leurs  presses,  en  1 470,  sous 
ce  titre  : Gasparini  Pergamensis  (lisez 
Jiergomensis  ) epistolarum  opus  per 
Joannem  Lapidirium  Sorboncnsis 
schobe  priorem  multis  vigiliis  ex  cor- 
ruplo  integrum  ejjectum,  ingeniosd 
arte  impressorid  in  lueem  redaclum, 
in-4“.,  réimpriméà  Bâle,  1 489,  in-4'’-ï 
ct  Deventer,  1 496 , in-4°.  Ses  autres 
Lettres , ses  Harangues  ct  son  Trai- 
té de  la  composition  étaient  restés 
inédits.  Le  savant  Furietti , depuis 
cardinal,  les  recueillit,  et  les  publia, 
précédés  d’une  élégante  pi  éfaccct  d’une 
vie  de  Gasparino  Barzizza  , Home, 
1755,  in*4°.  ( P oy.  Furietti.)  La 
lecture  de  cet  intéressant  recueil  prou- 
ve que  c’est  à très  juste  titre  que  Gas- 
parino est  regardé  comme  un  des  prin- 
cipaux restaurateurs  de  la  saine  litté- 
rature ctdc  la  bonne  latinité  au  1 5’. 
siècle.  Le  volume  est  terminé  par 
quelques  harangues  ctquelqm  s lettres 
de  Guinifoite  Barzizza,  son  (ils,  éle- 
vé à son  école , orateur  ct  philologue 
comme  lui,  ct  en  qui  l’on  aperçoit 
aussi , quoique  dans  un  moindre  de- 
gré, les  fruits  de  l’élude  assidue  des 
anciens  modèles  de  l'éloquence  et  du 
goût.  G — E. 

GASSE.  Vpy,  Wzce. 

GASisENDÜ Pierre Gassewd  (i) 


(1)  Il  signait  ordinairement  G autrui.  qne1<|ue> 
fo«*  G an  nuit  ; rt  une  branche  de  sa  famille  a 
••onsenra  cette  dernier*  erib»grapbe  Peirete , dans 
une  lettre  iuiérée  su  Mafatùt  tncycloy  , l8«5, 
II,  339,  le  nomme  GatttnM.  U réUbriU  d»  »fi 
ouvrage»  écrits  rn  Ul:«.  sur  le  titre  dcsoarls  uu 
lisait  Gnntndi  (gdnitll  de  Gairen.lm) . a uit  pré- 
valoir Torlli»  g ta  p b o générale  meut  adoptée. 


GA  S 

plus  connu  sous  le  nom  de),  mérite 
une  des  premières  places  parmi  1rs 
philosophes  Mieux  apprécié  peut- 
être  , jusqu’à  ce  jour,  par  les  étrangers 
que  par  ses  propres  compatriotes, 
trop  éclipsé  par  Descartes , Gassendi 
a exercé  sur  la  marche  de  la  philoso- 
phie et  des  sciences  une  influence 
importante  ; ct  il  doit  recouvrer  , 
dans  l'histoire  littéraire , le  rang  élevé 
qui  lui  apparticut.  Antiquaire,  histo- 
rien, biographe  , physicien,  natura- 
liste, astronome,  géomètre,  anato- 
miste, prédicateur,  métaphysicien, 
helléniste , dialecticien , écrivain  clé- 
gant  , érudit  guidé  par  une  sage  criti- 
que, il  a parcouru  le  cercle,  pres- 
que entier , des  sciences  et  des  arts,  à 
une  époque  où  les  sciences  et  les  arts 
venaient  seulement  de  renaître  : il  a 
porté  partout  un  excellent  esprit,  de 
laborieuses  et  d’ingénieuses  recher- 
ches. Il  fut,  eu  Franco,  le  premier 
disciple  de  Bacon,  le  digne  auii  de 
Galilée  ct  de  Kepler,  le  précurseur  de 
Newton  cl  de  Locke.  Il  est  vrai  qu'il 
n’aspira  point  à la  renommée;  mais  rc 
doit  cire  un  motifdcplus,  pour  nous, de 
soigner  les  intérêts  de  sa  gloire.  Gas- 
sendi naquit  au  village  de  Clianter- 
sicr,  près  de  Digne,  en  Provence, 
le  zi  janvier  i5g2.  Ses  parents  vi- 
vaient dans  ui>e  obscure  médiocrité  : 
ils  étaient  pieux;  Gassendi  puisa,  de 
lionne  heure , auprès  d'eux,  ces  mœur  s 
douces,  simples  cl  pures  qu’il  con- 
serva toute  sa  vie.  Nous  trouvons  en 
lui  une  exception  bicu  rare,  il  est 
vrai,  a la  mavime  générale  qui  con- 
damne 1rs  enf.nts  très  précoces  à nr 
donner  que  de  trompeuses  espéran- 
ces. A quatre  ans,  il  débitait,  de  mé- 
moire, de  petits  sermons,  ct  sc  déro- 
bait, pendant  la  nuit,  à la  surveil- 
lance de  ses  parents  , pour  obscr'  el- 
les astres.  A dix  ans,  il  harangua  l’é- 
vêque de  Digne,  Antoine  de  Bou- 
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logne,  dans  le  cours  de  sa  visite  ps- 
torale;  ce  qui  frappa  tellement  ce  pre- 
lat.que, dès  ce  inoment,celui-ci  annonça 
tout  ce  qu’il  serait  un  jour.  Gassendi 
recevait  alors  des  leçons  du  cure  de  son 
village  : après  les  avoir  entendues,  il  al- 
lait étudier,  de  lui-uiêmc,  à la  lueurdc 
la  lampe  de  l’église.  Il  apprit  la  rhéto- 
rique à Digne,  et  y composait  de  pe- 
tites comédies.  Il  vintà  Ai  s suivre  le 
cours  de  philosophie  sous  le  P.  Phil. 
Fcsayc,  grand-carme, qui  pressentit, 
dès-lors,  l’insuffisance  du  péripateti- 
cistne  qui  régnait  dans  les  écoles.  A 
seize  ans,  il  emporta,  au  concours, 
la  chaire  de  rhétorique  a Digne;  puis , 
comme  il  se  destinait  à l’état  ecclésias- 
tique, il  retourna  à Ais  apprendre  la 
théologie,  l’Écriture  sainte,  le  grec, 
l’hébreu.  11  se  livra,  avec  quelque 
s'iccès,  à la  prédication,  obtint  la 
théologale  de  Forcalquier,  puis  celle 
de  Digne.  Il  prit  le  bonnet  de  docteur 
à Avignon , et  fut  nommé  prévôt  du 
chapitre  de  cette  ville.  A vingt-un  ans, 
il  obtiut  à la  fois,  au  concours,  les 
deux  chaires  de  philosophie  et  de  théo- 
logie dans  l’université  d’Aix,  se  réser- 
va la  seconde,  et  dicta  son  premier 
cours  de  vive  voix.  On  a justement 
observé  que  la  plupart  des  hommes 
qui  ont  fait  faire  des  pas  marqués  aux 
sciences , se  sont  formés  d’abord  en 
enseignant.  Gassendi , obligé  de  se 
conformer,  dans  scs  leçons,  aux  doc- 
trines reçues  et  aux  méthodes  éta- 
blies, en  sentit  bientôt  l’imperfection. 
Il  essaya  de  la  faire  aussi  reconnaître 
au  public,  quoiqu’avec  la  réserve  na- 
turelle à son  caractère , lorsqu’il  fit 
soutenir  à la  fois  les  thèses  pour  et 
contre  Aristote  ; thèses  dans  les- 
quelles il  répondit  lui  mcme  en  grec 
et  en  hébreu.  Déjà  il  commençait  â 
i éunir,  eu  secret,  un  grand  nombre  de 
notes  critiques  sur  le  fondateur  du  Ly- 
cée. Du  Faur  de  Pibrac,  maître  des  rc- 
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quêtes,  lui  ayant  envoyé  un  exem- 
plaire de  la  Sagesse  de  Charron  , il 
goûta  beaucoup  cet  ouvrage  ; et  l'on 
voit , par  sa  réponse,  que  ses  lectures 
favorites  étaient  Sénèque,  Cicéron, 
Plutarque,  Ju vénal, Horace,  Lucien, 
Juste  Lipse,  Érasme.  Elles  devaient 
disposer  son  esprit  à quelque  indé- 
pendance dans  les  idées , le  diriger  à 
un  éclectisme  éclairé , et  lui  faire  as- 
socier le  goût  de  la  bonne  littérature 
aux  recherches  scientifiques.  Ses  loi- 
sirs étaient  souvent  employés  à des 
travaux  anatomique*  et  astronomi- 
ques. Il  a avoué  qu’un  certain  attrait 
pour  l’astrologie  n’avait  pas  été  étran- 
ger, dans  le  commencement , à ce  der- 
nier ordre  d’études;  mais  il  s’affranchit 
bientôt  de  ce  préjugé,  et  concourut 
puissamment  à le  combattre.  Pourvu 
d’un  bénéfice  à la  cathédrale  de  Di- 
gne, Gassendi  donna,  en  i6a5,  la 
démission  de  sa  chaire,  pour  se  li- 
vrer avec  pins  de  liberté  aux  travaux 
de  l’étude;  et,  dès  l’annce  suivante , 
il  commença  à se  faire  connaître  par 
la  publication  des  deux  premiers  livres 
de  scs  Exercitationes  paradoxie <* 
adversùs  Arislolelem.Wn  début  aussi 
hardi  excita  une  grande  attention,  lui 
suscita  des  adversaires  parmi  les  par- 
tisans des  idées  dominantes , lui  ob- 
tiut de  nombreux  suffrages  parmi  les 
esprits  indépendants.  Il  parut  presque 
intimidé  lui -même  de  l’avoir  tenté; 
mais  , s’étant  produit  dans  le  monde 
savant,  il  desira  s’éclairer  par  des 
observations  et  des  conseils,  et  for- 
mer des  relations  utiles.  Il  fil  diverses 
courses  en  Provence  et  en  Dauphiné, 
vint  à Paris  . voyagea  dans  les 
Pays-Bas  et  la  Hollande,  se  lia  avec 
les  savants , visita  les  établissements, 
consulta  les  bibliothèques.  Il  avait  dé- 
siré voir  l’Italie,  maisil  n’cxccuta  jamais 
ce  voyage.  Il  avait  projeté  d’accom- 
pagner, à Constantinople , l'ambassa- 
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«leur,  Ilcnri  de  Gouruay,  avec  une  co- 
lonie d'hommes  instruits,  qui  se  pro- 
mettaient un  grand  fruit  de  ce  pèleri- 
nage scientifique;  mais  ayant  eu  le  re- 
gret de  voir  s’évanouir  le  plan  qui  avait 
etc  conçu , il  dut  se  bornera  quelques 
promenades  daus  le  midi  de  la 
France,  qu’il  sut  rendre,  cependant, 
très  fructueuses  pour  les  sciences  na- 
turelles. Pcudaot  son  séjour  à Mar- 
. seille,  en  ifiaG,  il  vcii fia  l’observa- 
tion de  Pilhéas  , renouvelée  par  Gas- 
sini,  justifia  l'ancieu  astronome  contre 
Strabou  et  Polybe,  et,  en  rectiGant, 
à l'aide  des  éclipsés  de  lune , les  cartes 
hydrographiques  de  la  Méditerranée, 
abrégea  de  deux  cents  lieues  l’étendue 
que  les  cartes,  d’après  Ptoléinéc  , don- 
naient à la  longueur  de  la  Méditerra- 
née. En  1 (>58 , le  comted’dluis , Louis 
de  V alois  , depuis  duc  d’Angoulême , 
venu  en  Provence,  sut  apprécier  notre 
philosophe,  ('honora  de  son  intimité, 
et  s’honora  lui-même  en  l’encourageant 
élans  ses  recherches.  Ce  savant,  de- 
meuré fidèle  dans  toutes  les  agitations 
poli  tiques  auxquelles  il  avait  étécx  posé, 
fut  présenté, en  1 64 1 , par  la  protection 
de  ce  prince,  pour  l’agence  générale  du 
clergé;  mais  Gassendi, attachant  plus 
de  prix  à la  tranquillité  qu’à  la  for- 
tune, céda  celte  place,  après  quelques 
contestations,  à l’abbé  d'Hugues,  son 
rival.  On  pensa  un  instant  à lui,  pour 
l’éducation  de  Louis  XIV, en  i645.Il 
fut  nommé  lecteur  de  mathématiques 
au  Collège-Royal  de  France , par  les 
soins  de  l’archevêque  de  Lyon,  frère 
du  cardinal  de  Richelieu.  Il  est  remar- 
quable que  l’affection  de  ce  prélat , la 
renommée  et  le  mérite  de  Gassendi, 
ne  lui  valurent  jamais  la  faveur  du  pre- 
mier ministre.  1j3  reine  Christine,  du 
fond  de  la  Suède,  rechercha  son 
commerce.  On  remarque , dans  leur 
correspondance,  la  lettre  que  le  phi- 
losophe lui  écrivit  sur  son  abdication. 
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Frédéric  III,  roi  de  Danemark,  deux 
jiapes , plusieurs  princes  franç  >is , lui 
témoignèrent  leur  estime;  le  cardinal 
de  Hetz  appréciait  son  mérite;  Made- 
moiselle lui  montra  plusieurs  fois,  et 
particulièrement  dans  sa  maladie,  une 
bienveillance  empressée.  Gassendi  eut 
au  Collège-Royal , uu  concours  nom- 
breux d’auditeurs  ; il  y mit  en  hon- 
neur l’étude  de  l’astronomie,  trop  né- 
gligée jusqu’alors  : mais  l’enseigne- 
ment fatigua  sa  poitrine;  et,  après 
avoir  langui  et  souffert  quelque  temps, 
il  mourut  le  4 octobre  1 655,  vic- 
time de  la  manie  de  saigner,  qui  ré- 
gnait alors  chez  nos  médecins , et 
qu’il  avait  souvent  condamnée  (i). 
Il  fut  enterré  à St.- Nicolas  - des- 
Champs , dans  la  chapelle  de  St.-Jo- 
seph , où  l’on  voit  son  mausolée  et  son 
buste.  Gjsscndi  eut  le  bonheur  de 
vivre  dans  un  siècle  où  les  savants  for- 
maient et  entretenaient  mutuellement 
des  relations  étroites  et  nombreuses  ; 
rapports  que  nos  associations  acadé- 
miques ont  depuis  consirrés,  régula- 
risés  sous  une  forme  plus  solennelle , 
mais,  peut-être,  par  des  liens  moins 
intimes.  Ils  sc  rominuniquaient  réci- 
proquement leurs  obsi  rvatious et  leurs 
doutes,  s’adressaient  leurs  ouvrages, 
s'excitaient,  sc  soutenaient;  et  les 
bomincs  qui,  occupant  un  rang  élevé, 
avaient  plus  de  goût  pour  le  savoir 
que  de  loisir  pour  le  travail , s'hono- 
raient d’entrer  dans  cette  sorte  d’al- 
liance. Gassendi  dut  à des  liaisons  de 
ce  genre  les  plus  utiles  secours  dans 
ses  recherches,  ou  les  plus  heureuses 
occasions  pour  scs  découvertes  ; mais 
c'est  aussi  par  de  telles  relations  qu’il 
rendit  à son  tour  les  plus  éminents  ser- 


(»)  Son  héritage  , montant  a 40,000  li». , échut 
par  ton  triUincut,  a la  Clic  de  ta  #«rur  , époate 
de  fterrr  Gatirodi.  Uerr  mariage  cat  mur  la  fa- 
mille Gatiendi.  qui  rtitlr  rororr  aujourd'hui  dam 
le  département  det  Haatra-Alpe»,  et  a launelle 
aj>pai  lient  le  comte  Gaaicudi,  (tofnl  d'art  licite . 
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vices.  Peirosc,  et  Gautier  , prieur  de 
La  Valette , furent  ses  premiers  amis, 
et  aussi  scs  premiers  guides  dans  l’é- 
tude de  la  physique  et  de  l'astrono- 
mie. Pierre  Lhuihier,  l’ami  de  Balzac 
et  de  Saumaise,  fut  le  compagnon  de 
son  voyage  eu  Hollande , et  le  con- 
fident habituel  de  scs  travaux. 
Chapelle  , fils  naturel  puis  légitimé 
de  I.huillicr , dut  à l’étroite  affection 
qui  unissait  son  père  à Gassendi,  les 
soins  que  ce  dernier  donna  à son  édu- 
cation. Gassendi  desirait,  méritait 
d’clre  l’ami  de  Galilée  ; Elie  Dio- 
dati,  de  Genève,  les  mit  en  relation. 
Le  philosophe  français  admirait  la 
nouvelle  direction  donnée  aux  scien- 
ces physiques  par  le  Bacon  de  l’Ita- 
lie : il  correspondait  fréquemment 
avec  lui,  et  en  reçut,  en  présent,  le 
meilleur  de  scs  télescopes.  Il  apprit 
avec  étonnement  et  douleur  les  dan- 
gers dont  Galilée  était  menacé,  et  le 
consola  daus  sa  captivité  par  des  let- 
tres où  respire  une  philosophie  douce 
et  élevée.  Il  partageait  l’opinion  de 
ce  philosophe  sur  le  mouvement  de  la 
terre; mais  il  crut , alors,  devoir  s'im- 
poser uuc  extrême  prudence  : en  pro- 
fessant son  estime  pour  le  savant  per- 
sécute, il  s’abstint  de  s’expliquer  sur 
le  système  proscrit,  et  attendit  un  mo- 
ment plus  hivorable  a la  vérité.  Il  en- 
tretint une  correspondance  suivie  avec 
Kepler,  H.  Dupuy  ( Erj  cius  Putea- 
nus).  Buulli.m  , Siekud,  et  les  astro- 
nomes les  plus  célèbres  de  son  siècle. 
Il  lit  des  observations  en  commun 
avec  Claude  de  Mydorge,  trésorier  de 
France , qui  passait  pour  un  des  pre- 
miers mathématiciens  de  son  temps  , 
et  avec  La  Molhe-le-Vaycr.  Il  reçut 
Campanella  à Marseille',  lorsque  cet 
homme  singulier  eut  enfin  échappé  à 
sa  longue  captivité,  et  o'en  obtint  pas, 
cependant,  tout  le  retour  de  recon- 
naissance qu’il  avait  droit  d’en  atteu- 
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dre.  Il  reçut  de  Hobbes  les  plus  grands 
témoignages  d'estime  , et  applaudit 
lui-mémcau  livre  de  ce  philosophe; 
plutôt  frappé,  peut-être,  par  l’origi- 
nalité de  scs  vues,  que  convaincu  de 
la  sohdité  de  ses  principes.  Il  vécut 
dans  un  commerce  intime  avec  le  P. 
Mi  rscunc,  pour  les  intérêts  duquel  il 
s’engagea  dans  une  vive  discussion 
contre  Robert  Fludd.  Scs  relations 
avec  Dcscarlcs commencèrent  par  des 
égards  mutuels. La  longue  controverse 
qui  s’engagea  CDsnite  entre  eux  , le» 
éloigna  quelque  temps  l’un  de  l'autre, 
et  ne  fut  pas  exempte  de  personnali- 
tés. Dans  celte  querelle , que  B tillct  a 
jugée  avec  partialité,  si  Gassendi,  le 
premier , attaqua  la  doctrine,  pes- 
car tes , le  premier,  parut  oublier  les 
procédés,  et  joignit  trop  souvent  la 
hauteur  et  le  dédain  à la  défense  de 
ses  hypothèses. Enfin  l’abbé  d’Esti  écs, 
depuis  cardinal , réconcilia  deux  phi- 
losophes dont  la  lutte  elle-même  de- 
vait être  si  utile  à la  philosophie.  Gas- 
sendi fut  lié  avec  les  plus  illustres  sa- 
vants de  son  temps.  Il  se  réunissait 
souvent  à Gentilly , près  de  Paris , 
avec  La  Mothe-lc-  Vayer,  Diodali, 
Naudé,  etc.,  pour  se  livrer  ensemble 
à des  conversations  savantes,  dont 
Naudé  a recueilli  les  fruits  dans  son 
Sj  nt/igma  rei/niiilaris(Humc,  1 63l); 
réunions  qu’on  prit  alors  pour  des 
parties  de  plaisir.  Il  assistait , les  sa- 
medis, à uuc  sorte  d’académie  privée, 
formée,  pour  les  sciences  mathémati- 
ques, par  Bottlliau , Pascal,  lluberval, 
etc.  Il  connut  Cassini,  jeune  cucorc; 
il  légua  à Mouliner  son  exécuteur 
testamentaire,  le  soin  de  tous  ses  ma- 
nuscrits. Au  milieu  de  relations  si 
nombreuses,  avec  mie  correspon- 
dance si  active , il  laissa  peu  de  disci- 
ples, proprement  dits,  parce  qu’il  ne 
prétendait  point  en  faire.  Il  était  plu- 
tôt uu  ceutre  de  communications  libi  es 
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*'t  confiante s , que  le  chef  d’une  école. 
Parmi  ce  petit  nombre  de  disciples, 
on  compte  Molière,  Bachaumonl;  on 
lie  sait  guère  quelle  place  y assi- 
gner à Chapelle  , qui  , souvent, 
après  le  dîner , ivre , essayait  d'en- 
seigner la  philosophie  de  Gassendi  aux 
valets  de  ses  hôtes  : mais  le  rang  le 
plus  e’mincut  appartient  sans  doute  à 
François  Beruicr,  qui  a porté  sa  phi- 
losophie jusqu’au  Mogol  ; qui  l’a  ré- 
sumée, mise  en  ordre  et  présentée, 
pour  la  première  fois  , en  français  , 
dans  l’abrégé  lumineux  que  nous  in- 
diquerons plus  bas.  La  nature  et  le 
nombre  des  liaisons  -ayantes  que  Gas- 
sendi entretint  toute  sa  vie,  donnent 
un  prix  singulier  au  recueil  de  ses 
Lettres  imprimées,  et  font  vivement 
regretter  celles  qui  out  été  perdues. 
On  y trouve  éparses  une  foule  d’ob- 
servations de  détail,  de  vues  utiles, 
et  des  matériaux  abondants  pour  l'his- 
toire littéraire  de  son  siècle.  Voici  la 
récapitulation  des  principaux  ouvrages 
de  Gassendi , avec  la  date  des  pre- 
mières éditions  qui  eu  ont  été  don- 
néés  ; date  qni  n’est  pas  sans  impor- 
tance pour  lui  conserver , sur  divers 
points,  la  priorité  qui  lui  appartient. 
J . Exercitationes  paradoxicœ  adver- 
sùs  A rislotclem,  etc. , Grenoble,  1624. 
11.  Phenomenon  rarum  Homæ  ob- 
servation , etc.  Amsterdam,  réimpri- 
mé à Paris  sous  le  litre  de  Parhelia 
s eu  soles  IP  spuriiqui  circà  verum , 
Homæ  die  20  martis  1629  , appa- 
ruerunt , de.,  i63o,in-4°-  HL  Epis- 
tolica  dissertatio  in  qud  præcipua 
principia  philosophiœ  Hoberti  Fluddi 
dctegunlur . etc. , Paris , i63 1 ; réim- 
primée dans  le  5*.  vol.  des  Œuvres 
complètes,  sous  le  titre  de  Examen 
philosophiœ  Fluddanœ.  IV.  Mercu- 
rius  in  sole  visus  et  P enus  invisa , 
Paris , 1 63 1 . V.  Proportio  gnornonis 
ad  solstilialem  umbram  observata 
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Massilûe , tG36,  et  la  Haye,  iG56. 
VI.  Observa  tio  de  Septo  cor  dis  per- 
vio , Louvain  , 1640.  VIL  Disquisi- 
tio  metaphysica  adversùs  Carte- 
sium  , Paris , 1 64  ».  VI 1 1.  De  vitd N. 
Fabr.  Perescii , etc.  , Paris  , 1 6j  1 . 
IX.  Episl.  XX  de  apparente  magni - 
tudine  solis , etc.,  Paris,  même  an- 
née. X.  De  molu  impresso  à inotore 
translata,  Paris  ,id.et  1649.  XI.  No- 
vem  stelLe  visœ  circà  Jovem  , ibid., 

1 643.  XII.  Disquisitio  metaphysica 
seu  dubitationes  et  instantiœ  adver- 
sùs Carlesii  metaphysicam , Amst. 

1644.  XIII.  Pitn  Sancti  Dominici 
primi  Diniensis  episcopi,  etc. , dans 
le  2 ’.vol.des  Bollandistcs.au  1 3 janvier 
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moribusetplacitis  Epicuri , seu  ani- 
madversion es  in  lib.  X Diogenis 
Laertii,  Lyon,  iG4().XX.  Syntagma 
philosophiœ  Epicuri,  etc. , ib.,  iÜ4y- 
XXL  Pièces  relatives  à la  discussion 
élevée  entre  Gassendi  et  Morin , 
Paris , i65o.  XXII.  Lettre  à Honoré 
Bouche , historien  de  Provence , à la 
têtede  sou  histoire,  1 652.  XXI I \.Joh. 
Caramuel  ad  Gassendwn  , et  Fr. 
Gassendi  responsio  de  infallibililale 
papœ , 1660.  XXIV.  Appendixco- 
metæ,  Lyon , 1 658.  XXV.  Tychonis 
Brahœi , Copemici , Purbachii  et 
Hegiomonlani  vitœ  , Paris,  1654. 
XXVI.fiomanum  Calendariumcom- 
pendiosè  expositum,e\c..,  ib.  id.;  No- 
tifia ecclesiœ  Diniensis,  etc.,  ib.  id.; 
Abacus  sestertiorum,  id.;  Manu  duc  - 
tio  ad  lheoriam  musiccs , id. , etc. 
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Tons  Cfs  ouvrages  ont  été  réunis  par 
les  soins  de  Montmort  et  de  Sorbière, 
dans  l’cdition  complète  publiée  k Lyon 
en  iG58,  et  réimprimée  à Florence 
en  1 728  par  les  soins  d’Averrani , en 
6 vol.  iu-fol.  On  y a joint  le  Sfntagma 
philosophicum,  de  Gassendi , qui  en 
forme  les  deux  premiers  vol.  ; les 
Commenlarii  de  rebus  cæleslibus  , 
qui  en  forment  le  5e.;  un  recueil  de 
scs  Lettres,  qui  composent  le  (}*'.;  et 
divers  autres  écrits  posthumes.  Nous 
apprenons  du  père  Bougerel  que  plu- 
sieurs autres  manuscrits  inédits  et  un 
assez  grand  nombre  de  Lettres  de 
notre  philosophe,  se  trouvaient  dans 
la  bibliothèque  de  M.  Thomassin  de 
Malauges , président  au  parlement 
de  Provence.  Ce  biographe  nous  en  a 
fait  connaître  plusieurs,  qu’il  avait  en 
occasion  de  consulter.  Nous  remar- 
querons, en  particulier,  les  Instruc- 
tions qu’il  avait  rédigées  pour  les  mis- 
sionnaires envoyés  dans  le  Levant , 
sur  la  méthode  pour  observer  les 
éclipses.  On  peut  aussi  regretter  scs 
Sermons  , qui  nous  l’eussent  montré 
sous  un  aspect  que  ses  autres  travaux 
ne  nous  laissent  pas  connaître.  Si  Ba- 
con a eu  le  mérite  de  poser  les  maxi- 
mes et  de  tracer  les  règles  qui  de- 
vaient préparer  la  restauration  des 
sciences  physiques , un  mérite  peut- 
être  égal  appartient  à ceux  qui,  les 
premiers , ont  développé  ces  maximes 
et  mis  ces  règles  en  valeur  ; tel  fut  sur- 
tout Galilée  , qui  sut  exécuter  la  res- 
tauration conseillée  et  annoncée  par 
le  chancelier  d’Angleterre  : Gassendi  a 
partagé  cet  honneur.  H avait  médité 
Bacon  ; il  l’a  analysé  et  jugé , dans  son 
Sf  magma  philosophicum,  d’une  ma- 
nière vraiment  supérieure.  Suivant  les 
tracesdeGalilée,  il  a,  comme  lui,  in- 
terprété la  nature.  Il  n'a  fait,  il  est 
vrai , qu’un  emploi  borné  des  applica- 
tions de  la  géométrie,  parce  qn’il  u'é- 
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tait  pas  mathématicien  profond  ; et 
c’est  le  seul  mérite  qui  lui  ait  manqué, 
peut-être  , dans  un  haut  degré  : mais 
il  a du  moins  marché  , avec  une 
grande  persévérance , dans  la  route  de 
l'observation  méthodique.  Il  a répondu 
à l’appel  de  Kepler,  et  préparé  la  voio 
à Cassini,  qui  s’est  fait  souveut  un  de- 
voir de  lui  rendre  hommage.  Gassendi 
a le  premier  observé  le  passage  de  Mer- 
cure devant  le  disque  du  soleil  : les 
aurores  boréales , les  p.irhc'lies  , les 
conjonctions  de  Véuus  et  de  Mer- 
cure, les  occultations  des  satellites  de 
Jupiter,  les  propriétés  de  l’aiguille  ai- 
mantée , la  communication  du  mou- 
vement de  la  chute  des  graves , lui 
fournirent  le  sujet  de  recherches  in- 
téressantes, plutôt  par  occasion  que 
par  suite  d’un  plan  formé.  En  écri- 
vant les  vies  des  astronomes  les  plus 
renommés  de  son  temps,  et  dans  la 
préface  qui  les  précède  , Gassendi , 
quoiqu'il  ne  s’annonce  que  comme  bio- 
graphe , a traité  d’une  manière  rapide 
et  lumineuse  l’histoire  entière  de  l’as- 
tronomie ancienne  et  moderne.  Dans 
sa  controverse  avec  Robert  Fludd  et 
avec  Mot  in  , il  a fait  triompher , avec 
le  calme  et  l’évidence  de  la  raison , les 
sages  principes  de  l’expérience  sur  les 
doctrines  superstitieuses  qui , s'auto- 
risant de  traditions  secrètes,  d'opéra- 
tions mystérieuses , abusant  même  des 
idées  les  plus  respectables,  couvraient 
d’un  nuage  épais  l!élude  de  la  nature, 
et  cherchaient  à exercer  encore  alors 
un  re-te  d’empire.  Il  a concouru,  avec 
Galilée  et  Torricclli , à établir  la  doc- 
trine du  vide,  qui  a ouvert  ensuite 
la  voie  aux  grandes  découvertes  de 
Newton.  La  Provence  lui  doit  de  pré- 
cieux matériaux  sur  son  histoire  par- 
ticulière. Ses  recherches  sur  celle  du 
calendrier  romain,  sur  l’évaluation  du 
sesterce  et  la  comparaison  des  me- 
sures alors  usitées  en  France  , n’ont 
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pas  clé  sans  utilité.  Mais  c’cst  surtout 
dans  les  efforts  qu’il  a tintés  pour  at- 
taquer la  doctrine  péripatéticienne  des 
écoles , et  pour  réhabiliter  Épicure , 
que  Gassendi'a  montré  l’alliance  d’une 
vaste  érudition  , d'une  saiuc  critique 
et  d'une  raison  indépendante.  Cette 
double  entreprise  était  également  dif- 
ficile : elle  exigeait  une  grande  har- 
diesse pour  lutter  contre  les  préjugés 
existants;  il  fallait  renverser  une  surte 
de  despotisme  établi  depuis  plusieurs 
siècles;  il  fallait  justifier  un  philosophe 
entièrement  discrédité  depuis  Lien 
plus  long-temps  encore.  Celle  tenta- 
tive, il  est  vrai,  avait  déjà  été  faite  , 
mais  avec  peu  de  succès  , surtout 
à l’égard  d’Épicnrc.  Marcile  Firin 
( V.  Ficuvo  ) et  l’académie  florentine 
avaient  déjà  opposé  l’autorité  de  Pla- 
ton à celle  d’Aristote;  et  leurs  travaux 
avaient  obtenu  quelques  applaudis- 
sements eu  Italie,  quelques  imitateurs 
en  Allemagne.  Louis  Yivès,  Ramus, 
Sébastien  Basson,  François  Patricius 
et  d’autres  modirnes  avaient  aussi  at- 
taqué de  froul  le  peripatclicisrac  ; Ri- 
chard Simon  a même  supposé  que  ce 
deinicr  a servi  de  guide  et  de  modèle 
à Gassendi.  ( Bibl.  crit. , p.  100.) 
Aucun  adversaire  cependant  n’avait 
employé  un  plus  grand  nombre  et  un 
choix  plus  savant  de  raisonnements 
et  d'autorités  contre  les  doctrines  ré- 
gnantes. Loin  de  partager  l’opinion  de 
Richard  Simon , nous  sommes  fondés 
à penser  que  la  connaissance  acquise 
plus  tard  par  Gassendi  des  écrits 
de  Fr.  Patricius,' fut  un  des  princi- 
paux motifs  qui  le  détournèrent  d'a- 
chever son  ouvrage,  de  peur  de  pa- 
raître répéter  ce  qui  avait  clé dit  avant 
lui  ; il  se  décida  aussi  par  la  crainte 
de  s’exposer  à de  trop  fortes  préven- 
tions en  s’élevant , aussi  vivement , 
contre  l'enseignement  établi;  il  est 
piobablc  enfin  qu’il  reconnut  lui- 
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même  par  la  suite,  dans  s es  censures, 
une  exagération  dont  nous  ne  pouvons 
en  cflet  les  trouver  exemptes.  Gas- 
sendi avait,  au  reste,  att.qué  moins 
l’Aristote  du  Lycée  que  celui  des  écoles 
moilcrucs,  assez  différent  du  premier: 
mais  il  ne  devait  , par  cette  raison 
même  , qu’exciter  encore  plus  d’oppo- 
sition ; itil  y avait  certainement  donné 
quelque  prise  eu  portant  ses  critiques 
au-delà  de  la  mesure.  Ses  Exercita- 
lianes  paradoxicœiareuX  jugées  sévè- 
renu  ut  par  Jousius  et  Murhof;  com- 
battue» par  Hcnri-Ascagne  Engetckcn 
à llostork,  par  Walsoff,  Lncliiiami, 
etc.  Elles  ont  etc  appréciées  avec  plus 
d’un  partialité  par  J.  H.  liuckler  ( Bill, 
crit. , p.  5gi  ),  et  surtout  par  M.  le 
professeur  Uuhlc,  dans  l'Histoire  des 
sciences  cl  de»  arts  publiée  à Gôtlin- 
gue.  La  précaution  que  Gassendi  avait 
piise,  pour  ni  point  paraitie  attaquer 
de  Iront  le  prince  du  Lycée  , eu  fei- 
gDaul  de  poser  simplement  des  pro- 
blèmes, ne  put  ti  oui|>er  la  perspica- 
cité des  pci  ipatcticicus  de  son  temps. 
Une  rumeur  générale  s'éleva  contre 
lui  : mais  les  esprits  supérieurs  lui  ap- 
plaudirent,du  moins  en  secret.  Le  mo* 
nu  nt  approchait  où  le  trône  d’Aristote 
serait  renversé,  et  où  ce  grand  philo- 
sophe , après  un  triomphe  si  long  et 
si  absolu,  serait  traite  avec  une  véri- 
table injustice , ou  livré  même  à une 
sorte  d’oubli , en  attendant  un  juge- 
ment vraiment  impartial  , qui  peut- 
être  nous  manque  encore.  La  mémoire 
d'Épicurc  était  encore  chargée  des  ana- 
thèmes que  les  Miliciens  avaient  ac- 
cumulés contre  lui,  depuis  le  )5r. 
siècle.  Philrlphr  , Alexander  ab  Ale- 
xandro  , Cœlius  Rbndigiiius , Vola- 
lerranus,  l’ic,  Rapt.  Guariuo,  Marc 
Ant.  ISouciarius,  Mcuzoli  ( Palirige- 
nius  ), André  Arnaud,  etc.  avaient  suc- 
cessivement tenté  de  rappeler,  sur  ce 
philosophe,  une  attention  plus  itnpar- 
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tiale;mais  ils  avaient  eu  à lutter  contre 
de  trop  fortes  préventions.  Avant  de 
justifier  Épicure,il  fallait  le  faire  con- 
naître ; c’est  ce  qu’entreprit  Gassendi, 
et  cette  entreprise  demanda  des  tra- 
vaux immenses.  Il  fallut,  d’après  les 
sources,  rétablir  Épicurcdans  son  iu- 
tégrité  primitive  ; rassembler , mettre 
en  ordre , discuter  les  témoignages  re- 
latifs à sa  vie  et  à scs  maximes,  qui 
ont  pu  survivre  aux  siècles.  Gassendi 
ne  dissimula  point  les  erreurs  du  phi- 
losophe , surtout  celles  qui  se  trouvent 
condamnées  par  l’enseignement  de 
l’Église  : il  les  combattit  lui  même , eu 
les  exposant  avec  bonne  foi  ; il  réunit 
principalement  toutes  ses -forces  pour 
rétablir  les  preuves  de  la  simplicité  et 
de  l’immortalité  de  t’ame  : mais  il 
fit  voir  combien  la  morale  d’Épi- 
curc  avait  clé  dénaturée  , avec  quelle 
injustice  on  avait  calomnié  ses  mœurs 
et  sa  conduite  privée  ; il  montra  que 
cette  volupté  recommandée  par  Épi- 
cmc  , n’avait  été  réellement , dans 
sa  doctrine  comme  dans  scs  exem- 
les  , que  la  paix  intérieure  et  le 
ien-ètre  obtenus  par  la  modération 
des  désirs  et  la  pratique  de  la  ver- 
tu. Il  réunit,  sous  une  forme  systé- 
matique, tous  les  fragments  qui  nous 
ont  été  transmis  sur  la  doctrine  d’Ê- 
picure,  par  son  auteur  lui-même , par 
Métrodore,  Hcrmachus,  Colotes,  Lu- 
crèce et  ses  autres  successeurs.  Il  vit 
essentiellement,  dans  ce  philosophe  , 
le  fidèle  observateur  de  la  nature  et  le 
plus  grand  physicieu  de  l'antiquité  , 
cherchant,  dans  l'expérience,  l’expli- 
caliou  des  phénomènes  et  la  counais- 
sance  des  lois  générales  ; fondant  la 
morale  sur  les  facultés  et  la  destina- 
tion de  l’hottame , la  logique  sur  la 
bonne  conduite  de  l'esprit.  Ilexpliqua 
l’origine  des  préventions  que  les  stoï- 
ciens et  les  platoniciens  modernes 
avaient  conçues,  et  cherché  à répandre 
xv» 
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contre  lui  ; et , dans  son  Commen- 
taire sur  le  10'.  Livre  de  Diogène 
Laërce,  il  acheva  de  réunir  tout  ce 
que  les  traditions  de  l'antiquité  peu- 
vent nous  offrir  de  lumières  sur  une 
branche  aussi  importante  , et  alors  si 
peu  étudiée  de  l'histoirede  l’esprit  hu- 
main. Brucker  a pensé  que  Sebastien 
Basson  a pu  fournir  à Gassendi  l’oc- 
casion de  ce  beau  travail , que  l’on 
peut  comparer  aux  restaurations  exé- 
cutées par  le  génie  des  architectes  , 
sur  les  débris  des  monuments  anti- 
ques. H.  Dupuy  (£rycius  Puteanus) 
avait  du  moins  cummuniqué.dès  1637, 
son  éloge  d’Épicure  à Gassendi  : mais 
on  voit , par  la  réponse  de  ce  dernier, 
qu’il  s’occupait  déjà  de  ce  sujet.  Cha- 
pelle et  Ménage  l’encouragèrent  beau- 
coup à compléter  et  publier  son  ou- 
vrage. Plusieurs  cependant , et  mal- 
gré les  précautions  qu'il  avait  prises , 
lui  reprochèrent  son  attachement  A un 
système  réprouvé.  Jacques  Thomasius 
et  Hermann  Conring  mirent  quelque 
vivacité  dans  cette  censure;  Samuel 
Parker  y porta  plus  de  modération  ; 
Ménagea  payé  un  juste  tribut  d’éloges 
h la  sage  et  profonde  érudition  que 
Gassendi  a déployée  dans  le  Commen- 
taire sur  le  10e.  Livre  de  Diogène 
Laërce , et  dans  les  huit  Livres  sur  la 
vie  et  les  mœurs  d’Épicure.  En  exa- 
minant aujourd'hui , avec  impartia- 
lité , la  discussion  qui  s’éleva  entre 
Descaries  et  Gassendi , 011  ne  peut  se 
dissimuler  que  celui-ci  eut  vraisem- 
blablement sur  son  adversaire  la  su- 
périorité que  donue  une  dialectique 
pressante  et  exercée.  Il  saisit,  avre 
une  singulière  habileté , les  cotés  fai- 
bles des  systèmes  physiques  ci  méta- 
physiques que  Descartes  élevait  avec 
tant  de  hardiesse  et  d’assurance.  Il 
découvrit  surtout  le  vice  de  l'opinii  n 
sur  les  idées  innées,  de  l’emploi  du 
doute  méthodique,  de  la  preuve  tie 
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l’existence  de  Dieu  par  sou  idée.  Des* 
cartes  affecta  presque  toujours , dans 
celle  controverse,  un  ton  de  supé- 
riorité qui  lui  offrait  l’avantage  appa- 
rent et  facile  de  ne  répliquer  que  par 
de  nouvelles  affirmations,  absolues  , 
mais  gratuites  : quelquefois  aussi  il  se 
renferma  daus  un  silence  dédaigneux 
et  prudent.  Descartes  écrivait  eu  fran- 
çais,Gassendi  en  latin:  le premicravait 
pour  lui  tous  les  avantages  de  l’origi- 
nalité; ses  créations  étaient  neuves  of- 
fraient un  ensemble  imposant  : le  se- 
cond s’attachait  à des  critiq  ucs  de  détail, 
élevait  des  doutes , employait  l’arme  du 
raisonnement.  Dcscarles  dut  donc  réu- 
nir de  plus  nombreux  et  de  plus  écla- 
tants suffrages;  il  dut  avoir  tous  les 
dehors  du  triomphe,  alors  même  qu’il 
était  véritablement  réfuté  : mais  les 
écrits  de  Gassendi , quoique  moins  lus, 
préparaient,  en  secret,  l’action  des 
causes  qui  devaient  ameuer  la  chute  du 
cartésianisme  ; ils  répandaient  des  se- 
mences que  d’autres  mains  ont  cultivées 
et  qui  ont  germé  un  siècle  plus  tard. 
Perrault,  dans  ses  Hommes  illustres, 
elle  père  Mène,  dans  l’Éloge  de  Gas- 
sendi , ont  esquissé  quelques  traits  du 
parallèle  entre  Descartes  et  ce  philo- 
sophe; et  il  est  en  effet  peu  de  con- 
trastes plus  frappants  que  celui  qui  »e 
présente  cil  comparant,  entre  eux, 
ces  deux  illustres  rivaux.  Il  n’y  eut 
pas  moins  d’opposition  entre  lescarac- 
lercs  de  leurs  esprits  qu’entre  les  prin- 
cipes de  leurs  doctrines.  I.c  génie  de 
Descartes,  plein  d’originalité,  d’éner- 
gie et  d’audace,  aspirait  en  tout  à être 
' créateur;  la  raison  de  Gassendi,  ré- 
servée, prudente,  calme,  investiga- 
trice, s'attachait  en  tout  à |uger  saine- 
ment: Descaries,  renfermé  en  lui- 
même,  s’efforçait  de  reconstruire  la 
science  entière  avec  les  seules  forces 
de  la  méditation;  Gassendi,  observant 
U nature , étudiant  les  écrits  des  sa- 
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ges  de  tous  les  siècles , s’efforçait  d’or- 
donner les  f..its,  cl  d’obtenir  un  choix 
éclairé  entre  les  opinions.  Le  pre- 
mier, procédant  à la  manière  des  géo- 
mètres, demandait  à quelques  prin- 
cipes simples,  une  longue  étendue  de 
corollaires  : le  second , imitant  les  na- 
turalistes, rassemblait  un  grand  nom- 
bre de  données  , pour  tirer , de  leur 
comparaison , une  solide  conséquence. 
Le  premier  montrait  une  habileté  ad- 
mirable dans  l’art  de  former  un  sys- 
tème : le  second  excellait  daus  la  cri- 
tique des  systèmes  d'autrui.  L’un,  dog- 
matise absolu,  aimait  à parler  en 
maître,  peut-être  parce  quil  éprou- 
vait une  conviction  profonde,  et  ne 
supportait  pas  la  contradiction  sans 
impatience  : l’autre,  dialecticien  exer- 
cé, démêlait,  avec  art,  les  objec- 
tions , se  défiait  aussi  de  lui-même , et 
se  rendait  facilement  aux  doutes  qui  lui 
étaient  présentés.  L’un  lit  de  grandes 
eide  véritables  découvertes,  cl  s’égara 
daus  de  téméraires  hypothèses:  P au- 
tre rassembla  un  grand  nombre  de 
vérités  partielles,  cl  détruisit  surtout 
un  grand  nombre  d’i  rrenrs.  L’un , 
déployant  toute  la  hardiesse  de  la  syu- 
thèse , s’éleva  plus  haut  qu'aucun  des 
modernes  qui  l’avaieut  précédé  daus 
la  légion  traiiscendciilalcdcs  scieuccs: 
l’autre , employant  toute  la  sagacité  de 
l’aualyse,  choisit,  assembla  les  maté- 
riaux propres  à servir  de  base  à 
l’édifice,  et  en  examina  la  solidité. 
Tous  deux  avaient  jugé  en  hommes 
supérieurs  les  vices  de  la  philosophie 
de  leur  siècle,  avaient  senti  le  besoin 
de  la  réforme  : mais  Descartes , reje- 
tant avec  une  sorte  de  dédain  les  se- 
cours que  lui  offrait  la  raisou  des  âges 
précédents  , voulut  recommencer  à 
neuf  l’édifice  tout  cuticr;  Gassendi 
invoqua  celte  raison  des  temps  an- 
ciens , mais  en  soumettant  ses  tradi- 
tions à uue  révision  sévère  et  à un 
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éclectisme  éclairé.  Celui-là  se  plon- 
gea d'abord  dans  un  vide  immense 
où  il  pût,  en  libe  rté , jeter  le*  théories 
qu’il  conçut , et  n’en  devint  que  plus 
.affirmatif  pour  avoir  commencé  par 
douter  : le  second  s'étudia  d’abord  à 
savoir,  à observer,  et  parut  souvent 
incliner,  dans  ses  conclusions,  au 
scepticisme,  parce  qu'en  résultat  il 
avait  détruit  des  opinions  erronées  ou 
des  preuves  insuffisantes.  Üescartes 
étonna  et  remua  son  siècle  : il  eut  des 
enthousiastes  passionnés,  des  adver- 
saires ardents  ; mais  la  secte  qu'il 
avait  fondée  s’est  dissipée  prompte- 
ment: il  apparut  comme  un  météore 
brillant,  dont  l'éclat  éblouit  les  re- 
gards. G issendi  répandit  au  loin  une 
lumière  égale  et  douce;  l'influence 
qu’il  a exercée,  a été  plus  durable  peut- 
être  , quoique  moins  sensible.  Le 
Syntagmes  philosophicum , que  Gas- 
sendi laissa  après  sa  mort , renfi  rme 
l’ensemble  de  la  doctrine  qui  lui  est 
propre:  il  offre  plutôt  une  philosophie 
éclectique  qu’une  philosophie  origi- 
nale ; un  choix  et  une  réunion  d’i.lées 
empruntées  aux  diverses  écoles  de  l’an- 
tiquité, plutôt  qu’un  système  neuf. C’est 
ainsi  que  la  logique,  en  général,  y 
est  traitée  d’après  Aristote,  quelle  que 
fût  la  prévention  que  Gassendi  eût, 
dans  sa  jeunesse,  manifestée  contre  la 
méthode  de  ce  grand  homme.  I.a  mé- 
taphysique, la  morale,  et  la  physique 
surtout,  sont  conformes  aux  opinions 
d’Épicurc;  toutefois,  avec  les  modifi- 
cations que  demandent  les  principes 
du  christianisme:  on  y retrouve  même 
l’échelle  de  Porphyre.  Il  admet,  avec 
les  anciens,  une  ame  matérielle  du 
monde , et  suppose , dans  l’homme , 
deux  âmes  , l’uoe  simple  et  raisonna- 
ble, l'autre  matérielle  et  animale.  Cet 
ouvrage  est  précédé  d’un  tableau  som- 
maire et  raisonné  des  principales  doc- 
trines des  anciens  et  des  modernes  sur 
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la  logique;  tableau  tracé  avec  une 
rare  précision,  qu’on  peut  considérer 
comme  la  première  esquisse  de  l'his- 
toire de  la  philosophie,  vraiment  di- 
gne de  ce  nom,  qui  ait  été  publiée  en 
France  : il  eût  mérite  d'êire  reproduit 
en  français,  et  détaché  de  l’ensemble 
de  l’ouvrage.  Nous  ne  pouvons  ter- 
miner cet  article  sans  réclamer,  de 
nouveau  , en  faveur  de  Gassendi 
( comme  l’a  fait  pour  la  première 
fuis  l'auteur  decette  notice,  dans  His- 
toire comparée  des  systèmes  de  phi- 
losophie), la  priorité  de  la  doctrine 
psychologique  sur  la  génération  des 
idées,  dont  Locke  est,  parmi  nous, 
regardé  comme  l’auteur.  Ls  objec- 
tions élevées  contre  l’hypothèse  des 
idées  innées,  l’explication  du  mode 
de  formation  des  notions  abstraites, 
telles  que  Locke  les  a développées,  se 
ti  ou  vent  déjà,  en  principe,  dans  les 
écrits  polémiques  de  Gassendi  contre 
Descartes,  et  dans  son  Syntagm» 
philosophicum.  La  réfutation  de  l’„po- 
théose  des  idées  innées , est  surtout 
traitée  avec  détail  dans  les  premiers 
de  ces  écrits  : on  ne  peut  douter  qu’ils 
u’aient  ouvert  ainsi  la  carrière  au  mé- 
taphysicien anglais.  Dès  1 654,  Gan- 
tier Charleton  avait  fait  connaître  à 
Londres  la  pLilosophic  de  Gassendi 
dans  sa  Physiologia  Epicnro-Gas- 
sendo- Charleloniana  ( Voyrr  Mor- 
hoff,  t.  ir,  p.  i83;  Pascli,  loir,  in 
Phil.  moral,  vet. , p.  688.  ).  La  ir. 
édition  du  Syntagma  philosophicum 
Epicuri  avait  été  publiée  à Londres 
en  1668.  Locke  vint  à Pariseu 
et  n’acheva  son  Essai  sur  l’Entende- 
ment humain  qu’en  Hollande,  à la 
suite  de  ce  séjour:  alors  les  Œuvres 
complètes  de  Gassendi  étaient  déjà 
imprimées  depuis  <lix-sept  ans.  Resti- 
tuons dune  à la  France  nnc  conquête 
qui  lui  appartient.  Au  reste,  Gassendi 
ne  l'a  point  présentée  comme  une  dc- 
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couverte  proprement  dite;  il  a mime 
contribue'  à prouver  que  le  vrai  sys- 
tème de  la  génération  des  idées  avait 
été  connu  des  anciens,  et  d’Épi- 
curc  en  particulier.  La  lettre  de  Gas- 
sendi à Caramucl  sur  l'infaillibilité 
du  pape , a pu  fournir  des  preuves 
solides  pour  le  maintien  des  maxi- 
mes qui  fondent  les  libertésde  l’Église 
gallicane,  et  qui  ont  été  développées 
par  le  grand  Bossuet.  Ou  a cherche' , 
plusieurs  fois , à faire  naître  des  sonp- 
çons  sur  les  sentiments  religieux  de 
Gassendi  : son  estime  pour  la  philoso- 
phie d’Épicure,  mal  comprise,  quel- 
ques-unes de  scs  liaisons, mal  inter- 
prétées , ont  fourni  le  prétexte  à cette 
accusation,  que  sa  vie  entière  a sufli- 
samment  repoussée.  Le  peuple  de  la 
Provence  l’avait  surnommé  le  saint 
Prêtre  : en  effet , il  a toujours  rempli 
d’une  manière  exemplaire  les  devoirs 
que  ce  ministère  lui  imposait.  Bayle , 
et  quclqucsautrcs,  d’après  cet  auteur, 
l’ont  rangé  au  nombre  des  sceptiques  : 
le  grand  Arnauld  lui  même  regardait, 
par  ce  motif,  la  lecture  de  scs  écrits 
comme  n’étant  pas  saus  danger;  mais 
ils  ont  été  trompés  par  la  siluation 
dans  laquelle  Gassendi  s’était  placé 
lorsqu’il  attaquait  Descartes  : il  oppo- 
sait des  doutes  aux  affirmations  d’un 
philosophe  dogmatique;  il  découvrait, 
il  exagérait  peut-être  la  faiblesse  de  la 
raison  humaine  en  combattant  un  ad- 
versaire qui  se  confiait , avec  trop  de 
témérité,  aux  forces  de  cette  puis- 
sance intellectuelle;  il  tendait  à reu- 
verscr  un  édifice  trop  légèrement  éle- 
vé, plutôt  qu’il  ne  cherchait  alors  à 
lui  eu  substituer  un  plus  solide.  Sor- 

bière  a justement  observéqueGassendi 

a fait  l’emploi  le  plus  heureux  de  la 
méthode  socratique;  f»  controverse 
avec  Fludd  eu  offre  spécialement  un 
exemple  digne  de  survivre  à la  discus- 
sion qui  lui  en  a fourni  la  matière. 
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Il  avait  un  talent  naturel  |iour  l'em- 
ploi dePironie ; mais  il  n’en  faisait  usage 
qu’avec  une  modération  pleine  d’é- 
gards. Son  esprit  était  rempli  de  fi- 
nesse, de  pénétration; son  style,  d’é- 
légance et  de  clarté.  Scs  mœurs  étaient 
douces,  simples,  enjouées  même;  son 
commcice,  confiant  et  sûr:  l’aménité 
respirait  dans  ses  manières;  sa  mo- 
destie ajoutait  encore  aux  charmes  de 
son  entretien.  Marivat , ayant  fait 
avec  lui  le  voyage  de  Paris  à Greno- 
ble, sans  soupçonner  soti  nom,  vou- 
lut , en  arrivant , cire  présenté  au  cé- 
lèbre Gassendi  : il  fut  très  surpris  de 
retrouver  en  lui  le  compagnon  aima- 
ble avec  Irquel  i!  avait  conversé  pen- 
dant toute  la  route;  ce  trait  rappelle 
celui  de  Platon , lorsqu'il  revint  de  Sy- 
racuse en  Grèce.  Sa  vie  était  aussi 
austère  que  iaboi  ieuse.  Il  manque  à sa 
gloire  d’avoir  fait  quelques-unes  de 
ces  grandes  découvertes  qui  marquent 
dans  l’histoire  des  sciences  ; il  man- 
que à sa  renommée  d’avoir  lait  un 
système:  mais  peu  d'écrivains  ont  em- 
brassé des  sujets  plus  variés,  et  ont 
laissé  un  recueil  de  matériaux  plus 
nombreux  et  plus  utiles.  L’académie 
de  Marseille,  justement  rrconnais- 
saule  des  services  que  Gassendi  avait 
rendus  b ses  navigateurs , du  inouu- 
rnent  qu’il  avait  élevé  en  l’honucur  de 
son  ancien  astronome  Pithéas,  pro- 
posa , en  t 766 , au  concours , l’cloge 
du  prévôt  de  Digue  : le  prix  fut  rem- 
porté par  le  P.  Mène,  dominicain, 
dont  le  Mémoire  a été  publié  en  i ■;!)". 
Les  autres  sources  à consulter,  sur  la 
vie  et  les  travaux  de  Gassendi,  sont 
les  suivantes:  Bornier,  /tbrége delà 
philosophie  de  Gassendi,  7 vol.  in- 
ri,  Paris,  11*78;  Samuel  Snrbière, 
Préface  mise  en  tête  AcsOEwsres  com- 
plètes de  ce  philosophe;  le  P.  Bouge- 
rel,  fie  de  Gassendi,  Paris,  1737; 
lu  meme , pat  M.  dcCauiburat,  avec 
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«n  Abrégé  de  son  système  , Bouil- 
lon , 1770;  Lettre  critique  et  histo- 
rique à fauteur  de  la  Lie  de  Gas- 
sendi, Paris  , 17^7  , in- 13  , par 
)’  abbé  Delavarde  ; Bayle,  article  Ca- 
rias, et  divers  autres  passages;  mais 
surtout , Recueil  de  quelques  pièces 
curieuses  concernant  la  philosophie 
de  Descartes,  Amsterdam,  1684» 
in- 13;  Jean  Fabricins.,  Hist.  bibl. , 
t.  v,  p.  3O4  ; Domius  ad  Jonsium, 
p.  1 79  ; Acta  eruditorum  , de 
Hcumann  , 1718,  page  5m.);  Bail- 
lit,  Vie  de  Descartes,  tom.  i'r., 
cliap.  5;  le  même,  Jugement  des  sa- 
vants , 1. 1". , p.  38g;  Pope  Biouni , 
p.  9^5  ; les  Éloges  de  Lorenro  Cr.is- 
so,  tom.  i*'.,p.296;  Perrault,  Hom- 
mes illustres,  t.  ter.;  Loret  Mus., 
histor.,  liv.  vi,  lettre  43;  l’abbé  de 
Marollcs,  Mémoires,  p.i  1;  Bouche, 
Histoire  de  Provence;  Saint-Évre- 
mout , Jugement  sur  les  sciences , 
t.  i,r.;  Gautier  Charleton,  Physio- 
logia , etc. , Londres,  « 654  î Budée, 
p.  376;  Stolle,  Histoire  de  l'érudi- 
tion (en  allemand  ) , p.  563;  etc.; 
Bichard  Simon,  MorbolT,  Thoma- 
sius,  Hermann  Conring,  déjà  cites; 
Gérard  de  Vries,  Dissertatiuncula 
hi  storico- philo  sophica  de  Renati  Car- 
lesii  medilalionibus  à Gasscndo  im- 
pugnatis , Utrecbt,  1691,  qui  ren- 
ferme un  jugemeut  très  impartial  sur 
cette  célébré  dispute;  J.-Henri  Buble, 
Bibl.  crit. , p.  5y  1 ; Brucker,  Hist.  crit. 
philosop.,  t.  iv,  p.  5o5 , où  l’on  trou- 
vera un  grand  nombre  d’autres  cita- 
tions moins  importantes:  l’on  doit  con- 
sulter, daus  le  lit*,  vol.  de  l’histoire 
de  la  Philos.,  par  le  même  professeur 
Buble,  ( dans  l’His^  gén.  des  Science 
et  des  Arts,  publiée  en  allemand,  par 
la  soc.  royale  de  Goltingue  ),  l’analyse 
la  plus  complétect  la  plus  judicieuse  qui 
nous  soit  connue  sur  la  philosophie  de 
Gassendi  ; ctlin , l 'Histoire  comparée 
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des  systèmes  de  philosophie,  par  l’au  - 
leur  de  cette  notice.  On  regrette  que 
Mathnriu  de  Pleuré,  à qui  Hcnri-Louis- 
11  iihcr t de  Montinor,  le  généreux  ami 
de  Gassendi , avait  remis  les  Mé- 
moires qu’il  avait  ramassés  de  toutes 
parts  sur  ce  philosophe , n’ait  point 
publié  sa  rie,  comme  il  l’avait  promis  : 
les  rapports  qu’il  avait  eus  avec  lui, 
eussent  donné  à cet  ouvrage  un  mérite 
particulier.  D.  G — o. 

GaSSER  ( Achille-Pibmihius), 
en  latin  Gassarus  ou  Gassarius , 
fils  d’Ulric  Gasser  ou  Gassar,  chi- 
rurgien de  l’empereur  Maximilien  1"., 
naquit  à Lindan  en  1 5o5.  Il  fut  reçu 
docteur  en  médecine  à Avignon  , eu 
i5a8;de  là  il  se  rendit  à Augsbourg, 
où  il  exerça  la  médecine  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  4 décembre  1677. 
Ou  a de  lui  : I.  Aphorismorum  Hip- 
pocralis  methodus  novaytudio  Gasp. 
IVolfii  Tigurini  in  lucem  data , St.- 
Gall,  t584  ,in-8°.  II.  Epistola  me- 
dica  ad  Conrad.  Gesnerum  parmi 
les  lettres  de  Conrad  Gesner , page 
43  de  l’édition  de  Zurich  , 1677, 
in-4“-  III.  Curaùones  et  observa- 
tiones  medicoe  , Augsbourg  , 1 668 , 
in-4”.  IV.  Collectanea  practica  et 
expérimenta  propria;  dans  les  Con- 
sil.  med.  de  Velrhins , Ulm  , 1676, 
in-4°-  V.  Historia  de  gestatione 
fœtus  morlui;  dans  les  Med.  obser- 
vai. de  Rcmbert  Dodone'e.  VI.  An- 
nales reipublicœ  Augustanœ  , Ha- 
nau , 1593,  în-fol. ; édition  citée  par 
Draud  , Lipenhts , Struvius  et  Lcn- 
glel , et  reproduite  à Bâle  eu  1 696 , 
sons  ce  titre:  Achillis  Gassari , D. 
med.  Annales  de  vetustale  originis , 
amœnilatc  situs  , splendore  œdifi- 
ciorum  ac  rebus  gestis  civium  rci- 
puldicœquc  Augustanœ.  Vogt  croit 
que  l’impression  de  cet  ouvrage  com- 
mencée réellement  en  1 5g3  par  GuiL 
Auton , imprimeur  de  Hauau , fut  »s- 
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rêtée  , et  l'édition  supprimée  exacte- 
ment. Ces  Annales  n’ont  été  publiées 
que  long-temps  après,  sur  le  ma- 
nuscrit de  l’auteur , par  J.  B.  Mcuc- 
ken,  dans  le  tom.  Ier.  des  Scripto- 
res  rerum  Gcrmanicarum , Leipzig , 
1^45,  3 vol.  in-fol.  VII.  ffistoria- 
rum  et  chronicorum  mundi  epitome , 

Bâle,  1 53a , i555,  in -8".  VIII. 
Sciaterium  pedarium.  IX.  Ottfridi 
Evangelia  golhica , Bâle,  1S71, 
iu-8°.  C’est  la  première  édition  de  ce 
curieux  fragment  de  littérature  fran- 
cique. Gasser  l’avait  copié  de  sa  main  , 
et  y avait  joint  un  glossaire  : Conrad 
Gesner,  auquel  il  l’envoya,  n’ayant 
point  trouvé  d’imprimeur  qui  voulût 
s’en  charger,  Flaccius  Illyricus,  ami 
intime  de  Gasser,  en  fut  l’éditeur.  X. 
l)e  regibus  Hierosolymitanis  chro- 
nica  rapsodia,  Bâle,  |555,  in-8”. 
Jac.  Brucker  a donné  une  Disserta- 
tion De  vitd  et  scriptis  Gassari , 
insérée  dans  le  tom.  x des  Amce- 
nitates  de  Schelhorn.  Cn — T. 

GASSER  (Simon-Piehre),  profes- 
seur de  l'économie  politique  à Halle  , 
et  conseiller  privé  du  roi  de  Prusse, 
naquit  a Colbcrg , cn  1676,  et  mou- 
rut à Halle  dans  le  mois  de  novembre 
1745.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
l’école  de  Slcttin  sous  un  habile  rec- 
teur appelé  Pompéo,  et  dans  les  uni- 
versités de  Leipzig  et  de  Halle , il  fut, 
en  1700,  chaige  de  l’éducation  du 
jeune  baron  Endcn  qu’il  accompagna 
cn  Hollande,  où  il  suivit  les  hçons 
des  plus  célèbres  professeurs  de  l’u- 
niversité d’Utrccht.  Il  visita  ensuite 
avec  son  éiève  les  différentes  cours 
de  l’Allemagne  et  de  l'Italie.  A sou 
retour  à Halle,  en  170C),  il  y fut  re- 
çu docteur  en  droit,  et  obtint  une 
place  de  professeur  extraordinaire  eu 
1710.  Employé  ensuite  par  le  gou- 
vernement prussien,  dans  l’adminis- 
tration publique , il  fut  le  premier , 
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en  Allemagne , qui  conçut  l'idée  de 
traiter  l’économie  politique  comme 
une  science.  Après  avoir  rempli  suc- 
cessivement quelques  fonctions  à la 
chambre  des  ccbcvins , à Magdebourg, 
il  fut  en  1711,  appelé  avec  le  titre 
de  conseil!»  r de  guerre  et  des  domai- 
nes, à une  chaire  de  professeur  ordi- 
naire de  droit  à Halle.  Nommé  con- 
seiller privé  cn  1737,  il  remplit 
la  première  chaire  qu'on  eut  fondée 
en  Allemagne  pour  l’enseignement  de 
l’économie  politique.  Dans  un  grand 
nombre  de  ses  ouvrages , tous  publiés 
en  latin  et  qui  traiteut  des  questions 
de  droit , nous  indiquerons  deux  dis- 
sertations assez  curieuses  qu’il  offrit 
de  soutenir  n’étant  qu’étudiant;  elles 
ont  pour  titre:  I.  De  cœlibatu  pre- 
n<e  nomine  impesito  , Halle,  1703, 
in-4".  II.  De  causis  cur  Mus  je  se- 
dem  suam  in  montibus  collocave- 
rint.  Halle,  1739,  in-40.  Mais  son 
Introduction  aux  sciences  économi- 
ques , politiques  et  domaniales  , 
Halle,  1739,  in-4".  (le-seol  ouvrage 
qu’il  a public  eu  allemand),  est  sans 
doute  la  plus  remarquable  de  ses  pro- 
ductions littéraires.  En  comparaut  ce 
premier  essai  dans  une  science  abso- 
lument neuve  au  commencement  du 
18  . siècle,  avec  les  lumières  et  les 
résultats  que  nous  cn  recueillons  au- 
jourd'hui , on  s’étonnera  de  la  rapidi- 
té des  progrès  de  l’esprit  humain 
dans  le  court  espace  d’un  siècle. 

B — a — n. 

GASSER  (Jeaw- Michel),  orien- 
taliste d’Allemagne,  naquit  à Schwein- 
furt,le  14  janvier  1700,  et  fit  ses  élu- 
des à Halle.  Eu  1 734  , >1  commcnç  1 à 
enseigner  dans  l’école  de  celle  ville  , 
devint  recteur  de  Calbe,  sur  la  Saale , 
quatre  ans  après;  et,  en  1733,  il  passa 
an  rectorat  du  gymnase  luthérien  de 
Halle  : enfin  il  professa  la  philosophie 
à Erlang,  en  1755,  et  mourut  le  38 
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janvier  de  Tannée  suivante.  On  doit  & 
ce  savant  quelques  ouvrages , parmi 
lesquels  on  distingue:  l.Hisloria  rec- 
torumH alensium  post  emendationem 
sacrorum  ante  gymnasium  coruli- 
tum,  Halle,  1743,  in-4°.  II. Becto- 
rum  fl  alensium  à conslito  gymna- 
sio  vitæ , ibid. , 1 744»  •743,in-4". 
III.  Progr.  de  origine  artis  typogra- 
phie#, ibiil.,  1740.  in-4°.  IV.  Progr. 
de  estexyStiz  Solonis,  de  aurrxyâtia 
Bomanorum , de  ettezyStia  Hebrceo- 
rum  , de  etiaxyâttx  Patris  cœlcstis 
per filium  indulta , ibid.,  1747*1 749- 
V.  Essai  d'un  nouveau  plan  d'études 
pour  le  gymnase  de  Halle , ibid. , 
1755  , in- 4“.*  en  allemand.  Gasser 
est  encore  auteur  de  divers  opuscules 
dont  011  trouve  la  nomenclature  dans 
Meusel , Lexique  des  écrivains  alle- 
mands , morts  de  1750  à 1800. 

J — 1*. 

GASSION  ( Jean  de  ),  maréchal 
de  France,  naquit  à Pau,  en  1609, 
d’un  président  à mortier  du  parlement 
de  cette  ville.  Il  fit  ses  premières  ar- 
mes en  Piémont  et  dans  la  Valteline, 
sous  les  ordres  du  duc  de  Rohan.  La 
grande  réputation  de  Gustave-Adol- 
phe, roi  de  Suède,  détermina  le  jeune 
Gassion  , avide  de  s’instruire  dans 
l’art  de  la  guerre  , à aller  joindre , 
en  Allemagne  , l’armée  de  ce  prince, 
alors  l’école  la  plus  célèbre  de  l’Eu- 
rope. Il  y fut  accueilli  par  Gustave , 
avec  la  plus  grande  distinction  ; et  sa 
conduite  brillante  h la  bataille  de  Lcip- 
zi; , en  1 63 1,  et  au  passage  du  Lech , 
lui  acquit  son  estime  et  sa  confiance. 
Une  gratification  considérable  que 
Gassion  obtint  du  Roi,  en  récom- 
pense d’uDe  action  d’éclat , ayant  été 
distribuée  par  lui  à scs  compagnons 
d’artnes , ce  procédé  généreux  aug- 
menta encore  les  bonnes  dispositions 
de  ce  prince  en  sa  faveur  ; et  il  ne 
tarda  pas  à en  ressentir  les  heureux 
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ciïets.  Gustave , qui  méditait  le  siège 
d’Iugolstadt,  étant  allé  reconnaître  la 
place  de  fort  près , et  un  boulet  de 
canon  ayant  tué  son  cheval,  Gassion 
se  trouva  là  le  premier  pour  relever  le 
roi  tout  couvert  <lc  sang  et  de  boue  ; cet 
empressement  lui  valut  un  régiment , 
faveur  qui  fut  accompagnée  d’un  com- 
pliment flatteur  : Le  régiment  que  je 
vous  donne,  lui  dit  Gustave , sera  un 
régiment  de  chevet , car  on  pourra 
dormir  auprès  en  toute  sécurité.  Gas- 
sion , qui  s’était  encore  distingué  aux 
sièges  de  Bibcrach  , de  Donawerth  et 
d’Augsbourg , obtint  un  brillant  suc- 
cès sur  les  Autrichiens,  en  favori- 
sant la  jonction  d’uu  renfort  devenu 
très  necessaire  à l’armée  suédoise, 
pressée,  près  de  Nuremberg,  par 
celle  de  Wallcnstein  , forte  de 
60,000  combattants.  Ce  service  était  si 
important  dans  celte  circonstance  , 
que  Gustave  le  força  de  lui  deman- 
der la  grâce  qui  lui  serait  la  plus 
agréable.  Gassion  ayant  répondu 
qu’il  souhaitait  être  envoyé  encore 
au-devant  du  corps  de  troupes  que 
sa  Majesté  attendait  : — Marche,  lui 
répondit  ce  prince , en  lui  sautant  au 
cou  ; je  réponds  de  tout  ce  que  tu 
laisses  ici ; je  garderai  tes  prison- 
niers , et  t’en  rendrai  bon  compte. 
Enchanté  de  sa  fidelité,  autant  que 
de  son  courage,  il  lui  confia  le  com- 
mandement de  la  compagnie  destinée 
à sa  garde.  Gassion  était  à la  veille 
d’obtenir  du  roi  des  récompenses  en- 
core plus  magnifiques  , et  meme  les 
premiers  grades  militaires  , lorsque  la 
mort  vint  surprendre  ce  grand  prince, 
au  sein  de  la  victoire,  le  16  novem- 
bre i633,  dans  les  plaines  de  Lulzen. 
Gassion,  ayant  perdu  son  bienfaiteur, 
prit  le  parti  de  retourner  dans  sa  pa- 
trie, et  d’y  amener  son  régiment. 
Sa  réputation,  qui  l’y  avait  devancé  , 
rendit  tous  les  généraux  français  ja- 
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loin  de  l'avoir  dans  leur  armer.  Ayant 
rejoint  celle  du  maréchal  de  la  Force , 
en  Lorraine,  il  signala  son  arrivée 
dans  ce  duché,  par  la  défaite  d’un 
corps  de  1600  Lorrains,  à la  suite  de 
laquelle  il  s’empara  de  plusieurs  pla- 
ces , telles  que  Charmes , Neuchâtel , 
et  ravitailla  Chasté.  Le  nom  de  Gas- 
ton portant  la  terreur  chez  l’ennemi, 
il  attaqua,  en  i635,  avec  5oo  che- 
vaux , le  fameux  Jean  de  Wert , qui 
en  avait  6000,  le  battit,  et  lui  Gt 
i5oo  prisonniers.  Les  années  sui- 
vantes , il  se  distingua  encore  aux  com- 
bats de  Haven,  de  St. -Nicolas,  au 
sic'ge  de  Dole,  à la  prise  de  Turin  , 
sous  le  maréchal  d’Harcourt , ci  à cel- 
les d'Hesdin  ctd'Aire.  En  1639,  Gas- 
sion  fut  envoyé  â Rouen,  à l’occasion 
d’une  insurrection  qui  avaiteu  lieu  dans 
cette  ville,  cl  contribua  à y ramener 
le  câline.  Ce  qu’il  y eut  de  particulier 
dans  cette  circonstance , c’est  qu'il  fut, 
sous  les  ordres  immédiats  du  chance- 
lier Séguier , chargé  de  rétabli  r l’ord  re , 
avec  le  commandement  général  des 
troupes.  La  gloire  dont  se  couvrit  Gas- 
sion  dans  les  diverses  occasions  que 
nous  avons  citées  , lui  mérita  le 
grade  de  marcchal-dc-ramp  ; mais 
celte  gloire  fut  encore  surpassée  par 
celle  qu’il  acquit,  le  19  mai  iC>45,  à 
la  célèbre  journée  de  Rocroi.  Le  duc 
d’Eughicn,  depuis , le  graud  Coudé  , 
alors  âgé  de  vingt-deux  ans , comman- 
dait l’armée  française.  La  cour  lui 
avait  donne  le  maréchal  de  l’Hôpital , 
comme  uneespèce  de  Mentor;  il  s’agis- 
sait ilesecourirRocroi,  vivement  pressé 
par  les  Espagnols:  mais  avant  d’art  iver 
dans  la  plaine  qui  entoure  cette  ville  , 
il  fallaittravcrser  dcsdéGlés  trèsétroits, 
au  milieu  des  bois  qui  la  circonscii- 
vent;  difficultés  qui  rendaient  cette 
entreprise  extrêmement  délicate.  Gas- 
sion , qui  était  allé  à la  découverte  , 
et  qui  même  était  parvenu  à iulro- 
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duire  5oo  hommes  dans  la  ville , ayant 
fait  un  rapport  favorable  aux  inten- 
tions du  prince  , la  bataille  fut  réso- 
lue , malgré  l’opposition  du  maréchal. 
Le  général  espagnol , qui  la  désirait 
aussi  vivement  que  les  Français,  parce 
uc  sa  présomption  lui  faisait  regar- 
cr  la  victoire  comme  assurée , laissa 
passer,  le  18  mai,  l'armée  française  par 
les  déGlés , sans  l’inquiéter,  et  la  laissa 
meme  se  former  en  bataille  dans  la 
plaine,  presque  à portée  du  canou,  es- 
pérant la  faire  prisonnière  toute  en- 
tière. Le  combat  ayant  commence'  le 
19  à la  pointe  du  jour,  Gassion  , 
chargé  du  commandement  de  l'aile 
droite  , sous  les  ordres  du  duc  d’En- 
ghien, ayant  prison  flanc  l'aile  gauche 
des  ennemis  , tandis  que  le  prince 
l'attaquait  de  front,  cette  aile  fut  bien- 
tôt rompue.  Dcs-lors  la  bataille  éluit 
gagnée  ( Voy.  Coudé  ),  si  le  maré- 
chal de  l'Hôpital  eût  etc  aussi  heu- 
reux à la  gauche,  qu’il  commandait. 
Le  prince  , ayant  été  forcé  de  voler  à 
sou  secours,  Gassion  n’eu  conserva 
pas  moins  son  avantage , et,  poursui- 
vant l’ennemi  l’épéc  dans  les  reins, 
tailla  en  pièces  tout  ce  qui  lui  oppo- 
sait quelque  résistance.  Apres  l’action , 
le  pi i nce  lui  dit  obligeamment,  en 
l'embrassant , que  c'était  à lui  qu’il 
était  redevable  de  la  victoire.  La  ba- 
taille de  Rocroi  fut  suivie  du  siège  et 
de  la  prise  de  Thionvillc,  où  Gas- 
sion fut  blessé  dangereusement , et 
reçut  le  bâton  de  maréchal  de  France , 
pour  fruit  de  ses  glorieux  services. 
L'année  suivante  , avant  été  chargé 
du  commandement  d'un  corps  d’ar. 
mec , destiné  à agir  en  Flandre , sous 
les  ordres  de  Gaston  , duc  d’Orléans, 
il  contribua  â la  prise  de  Gravelines. 
En  i645,  il  se  rendit  maître  de  Ré- 
thune,  de  St.-  Venant,  d’Aruiculicres , 
ainsi  que  de  plusieurs  autres  places. 
Dans  le  mois  de  mai  1646,  le  maréchal 
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üc  Gassion  ayant  rencontre  nn  corps 
de  troupes  espagnoles,  fortement  re- 
tranche onlre  Bruges  et  Dunkerque , 
il  le  surprit , et  le  défit  entièrement. 
Peu  de  jours  après , une  antre  divi- 
sion de  la  meme  nation  , commandée 
par  le  comte  de  Caracèncs,  éprouva  le 
même  sort , et  perdit  un  grand  nom- 
bre de  soldats.  La  prise  de  Courtr.il , 
celle  de  Furncs  et  de  Dunkerque,  sui- 
virent de  près  cet  avantage.  la:  ma- 
réchal de  Gassion  , toujours  actif  et 
entreprenant , termina  rette  campagne 
aussi  heureusement  qu’il  l’avait  com- 
mencée. Chargé  de  conduire  un  convoi 
dans  Courlrai , un  corps  ennemi , 
composé  de  cinq  régimens  d’infante- 
rie et  six  de  cavalerie , ayant  tenté  de 
lui  fermer  le  passage , il  le  défît  entiè- 
rement, lui  tua  5oo hommes,  fit  5oo 
prisonniers , lui  enleva  iqoo  chevaux 
et  7 drapeaux  ouétendards.  En  1647, 
l’archiduc  Léopold,  ayant  entrepris  le 
siège  de  Landrccies,  les  maréchaux 
de  Gassiou  et  de  Bantzau , qui  com- 
mandaient l’armée  française  , eurent 
ensemble  un  démêlé  assez  vif,  et 
n’arrivèrent  pas  à temps  pour  secou- 
rir la  place.  A la  suite  de  ce  fâcheux  con- 
tretemps , Gassion , qui  avait  pris  la 
Basséc , vint  assiéger  Lcns.  Ce  lut  de- 
vant celte  petite  place  qu’il  trouva  le 
terme  de  sa  glorieuse  carrière.  Il  ve- 
nait d’emporter  une  demi-lune  , dans 
laquelle  il  s’était  logé , lorsque  s’aper- 
cevant que  les  assiégés  avaient  établi 
une  palissade  en  face , et  qu’ils  se  pré- 
paraient à la  défendre  à l’aide  d’un  feu 
liés  vif  de  mousqueterie , il  ordonna 
de  l’aller  abattre  ; mais  comme  les 
soldats  hésitaient , il  s’y  précipita  lui- 
même,  un  des  premiers,  pour  donner 
l’exemple  aux  autres,  avec  ce  cou- 
rage et  cette  ardeur  naturelle  qui  ne 
le  quittaient  jamais.  Si  valeur  lui 
devint  funeste  ; atteint  à la  tête  d’une 
balle  de  mousquet , lorsqu’il  faisait  des 


CAS  Sâq 

efforts  pour  arracher  un  pieu , il  mon-, 
rut  cinq  jours  après , le  1 octobre 
1647  , à Arras  , où  on  l’avait  trans- 
porte. La  France , dit  Montglat  à 
cetlc  occasion  , en  gagnant  une  bi- 
coque , perdit  un  grand  capitaine. 
Sa  mort  vint  à propos,  dit  Béboulet, 
pour  le  mettre  à couvert  des  ressenti- 
ments du  cardinal  Mazarin  , qu’il  avait 
personnellement  offense  , par  des 
discours  outrageants , et  qui,  à sou 
tour  , se  disposait  à s’en  venger  , et 
avait  supposé  , pour  le  perdre  , qu’il 
avait  le  dessein  de  se  soustraire  à 
l’obéissance  du  roi,  en  sc  formant  un, 
petit  état  indépendant  , avec  les 
places  sises  au-delà  de  la  Lys  , dont 
il  avait  le  gouvernement.  Guerrier  in- 
fatigable , soldat  intrépide , toujours 
à cheval  pour  harceler  l’ennemi , rien 
ne  paraissait  impossible  à son  cou- 
rage. Lorsqu’on  opposait  au  cardinal 
de  Richelieu  quelques  difficultés  sur  les 
opérations  militaires,  il  répondait  or- 
dinairement qu’elles  seraient  levées 
par  Gassion.  Un  jour,  un  officier  en 
présentait  une  à ce  général, qui  parais- 
sait insurmontable;  il  en  reçut  celte 
réponse  : J'ai  dans  ma  tête , et  je 
porte  à mon  côté  tout  ce  quil  faut 
pour  la  vaincre.  Ce  général  si  hardi , 
si  téméraire  même  dans  les  combats 
particuliers,  était  fort  prudent  lorsqu'il 
s'agissait  d’une  affaire  générale,  dont 
il  calculait  d’avance  toutes  les  chances. 
Quelques  historiens  , car  il  faut  con- 
sidérer les  héros  sous  toutes  les  faces  , 
font  accusé  de  présomption,  de  ra- 
pacité , et  même  de  peu  d'humanité 
dans  la  guerre.  Gassiou  est  mort  cé- 
libataire ; il  disait , lorsqu’on  l’invitait 
de  contracter  uue  union , qu’il  ne  fai- 
sait pas  assez  de  cas  de  la  vie  pour 
en  faire  part  à quelqu’un.  Gustave- 
Adolphe  le  prcssauluu  jour  à resujet, 
et  lui  proposant  un  parti  fort  riche  : 
Sire , lui  répondit-il,  j’ai  beaucoup  de 
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*especl  pour  le  sexe;  mais  je  n’ai  pas 
d’amour  : ma  destinée  est  de  mourir 
soldat  et  gai  çon.  1 1 existe  une  Histoire 
dumaréchal  de  Gimion,  Paris,  1873, 
en  4 volumes  iu-i  2,  par  l’abbé  de  Pure, 
si  tort  ridiculisé  par  Boileau.  Cet  ou- 
vrage, assez  mal  écrit,  renferme  néan- 
moins des  faits  assez  piquants.  Le  mé- 
decin Théophraste  Reuaudot  avait 
donné  la  E ie  et  La  Mort  du  mare- 
chalde  Gassion,  Paris,  t6  (-,  in-4".; 
et  l’avocat  P.  L.  Molinc  a publié  son 
Eloge  historique  , 1 766 , in-8  ’. 

P — E. 

GASSNER(  Jean-Joseph),  regarde' 
comme  un  thaumaturge  par  ses  par- 
tisans , et  comme  un  charlatan  par  le 
plus  grand  nombre  de  ses  adversai- 
res , naquit, le  ao  août  1727.  à Biatz, 
près  de  Pludenlz,  sur  les  frontières  du 
Tyrol  et  de  la  Souabr.  Après  avoir 
achevé  ses  études  à Inspruck  et  à 
Prague , il  embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que^! obtinlcn  1 758  la  cure  de  K los- 
terle  , diocèse  de  Coirc,  dans  le  pays 
des  Grisons.  Il  y avait  quinze  ou  seize 
ansqu’il  remplissait  ses  modestes  fonc- 
tions, à l’entière  satisfaction  de  scs  su- 
périeurs et  de  ses  paroissiens,  quand 
le  bruit  se  répandit  qu’il  guérissait 
toutes  sottes  de  maladies  par  l’impo- 
sition des  mains  , sans  aucun  remède 
et  sans  rétribution  ; qu’il  avait  même 
guéri  une  comtesse  de  Wolfegg , en  lui 
envoyant  sa  bénédiction.  Les  malades 
accourent  à Klôsterle  de  toutes  parts  , 
d’abord  pr  cinquante  ou  soixante , 
bientôt  par  cinq  et.  six  cents  : cnGn 
cédant  aux  instances  qu’on  lui  faisait 
de  se  mettre  plus  à la  portée  d’un 
grand  nombre  d’inGrmcs,  qui  ne 
pouvaient  entreprendre  le  pénible 
voyage  du  pays  montueux  des  Gri- 
sons , il  obtient  de  son  évêque  la  per- 
mission de  s’absenter  de  sa  cure  pour 
quelque  temps,  et  se  rend  successi- 
vement à Wolfegg,  à Weingarien,  à 
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Bavenspurg , k Dctlang,  à Kirchberg, 
à Morspurg  et  à Constance  , toujours 
exorcisaut  et  guérissant  les  malades. 
Le  cardinal -évêque  de  cette  dernière 
ville , soupçonnant  de  l’illusion  ou  de 
la  fraude  dans  ces  guérisons,  fait  exa- 
miner le  thaumaturge  parle  directeur 
de  son  séminaire.  Gassncr  fait  la  pro- 
fession de  foi  la  plus  orthodoxe , as- 
sure qu’il  n’a  jamais  eu  la  prétention 
de  se  donner  pour  un  saint,  ni  pour 
un  homme  à miracles  , et  qu’il  ne  fait 
qu’user  du  pouvoir  conféré  par  l’ordi- 
nation à tous  les  prêtres  et  même  aux 
simples  exorcistes  (1)  de  chasser,  au 
nom  de  Jésus  Christ,  les  diables  qui 
sont , dit-il , plus  souvent  qu’on  ne 
pense  , la  cause  de  nos  maladies.  Il 
raconte  i qui  veut  l’entendre  , que  , 
tourmenté  long-temps  lui-même  d’un 
mal  de  tête  intolérable  et  d’autres  in- 
Grmilés  auxquelles  les  médecins d’Ins- 
pruek  n’avaient  rien  pu  comprendre, 
il  avait  d’abord  , et  inutilement , cher- 
ché quelque  rcnicde  dans  la  lecture 
des  ouvrages  de  médecine:  soupçon- 
nant enfin  que  la  cause  de  sa  maladie 
pouvait  être  surnaturelle , il  avait  étu- 
dié tout  ce  qu’il  avait  pu  se  procurer 
de  livres  sur  les  obsessions  , et  s’était 
convaincu  par  le  succès  de  ses  exor- 
cismes, tant  sur  lui  que  sur  les  au- 
tres, que  les  maladies  qui  affligent 
l’humanité  sont  de  trois  espèces  : les 
unes  , purement  naturelles , sont  uni- 
quement du  ressort  de  la  médecine  ; 
d’autres,  peut-être  aussi  nombreuses, 
sont  purement  diaboliques  et  produi- 
tes par  une  obse-sion.  Un  exorcisme 
fait  avec  foi  par  un  prêtre  quelconque, 
par  l’invocation  du  saint  nom  de  Jé- 
sus , doit  les  guérir  infailliblement;  et 
il  ne  guérit  qu’en  partie  celles  de  la 
troisième  espèce,  produites  par  une 
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circoncession  et  où  l’invasion  diabo- 
lique est  compliquée  avec  une  cause 
naturelle.  Surpris  d’une  si  étrange 
doctrine , le  prélat  renvoya  Gassner 
dans  sa  cure  deKIostcrle,  eu  1774. 
Mais  les  informations  qu’il  fit  prendre 
sur  son  compte,  l'ayant  convaincu  de 
la  pureté  de  sa  foi , de  sa  soumission 
et  de  ses  bonnes  moeurs,  il  lui  permit 
de  revenir  et  de  continuer  ses  exor- 
cismes, qu’il  lit  avec  le  plus  grand 
éclat  à Elwang  , à Sulzbach  et  à Ra- 
tisbonne  depuis  décembre  1774  jus- 
qu’à la  fin  de  l’année  suivante.  I.’af- 
lluencedes  malades  qui  accouraient  à 
lui  de  toutes  les  parties  de  l’Allemagne, 
de  la  Suisse',  et  même  de  la  Fiancr(  1), 
allait  toujours  croissant.  On  y voyait 
même  des  juifs  et  des  protestants , des 
enfants  de  six  à sept  aus , et  une  foule 
de  gens  qu’il  était  impossible  de  sup- 
poser en  collusion  avec  l’exorciste.  Un 
notaire,  ou  autre  officier  public,  tenait 
registre  des  interrogations , des  répon- 
ses et  des  moindres  circonstances  : ce 
procès-vei bal  était  signe,  chaque  jour, 
par  les  plus  notables  d’entre  les  nom- 
breux spectateurs  et  par  les  médecins, 
surtout  protestants , lorsqu'il  s’en  trou- 
vait dans  l’assemblée.  Après  une  ou 
deux  questions  générales  faites  au  ma- 
lade, Gassner,  s’il  avait  lien  de  juger 
qu’il  y eût  obsession  ou  circoncession, 
commençait  par  faire  ce  qu’il  appelait 
un  exorcisme  probatoire,  en  som- 
mant le  diable  d’opérer  sur  le  patient 
les  symptômes  de  la  maladie  par  la- 
quelle il  avait  coutume  de  le  tour- 
menter. Si  aucun  signe  extraordinaire 
ne  se  manifestait , la  maladie  était  dé- 
clarée naturelle  ; et  l’on  passait  à un 
autre.  Mais,  le  plus  souvent,  lescon- 


(1)  Vojt%  !«  procè*-rerb*l  de  l'exorcitrae  du  ao 
•eptrrabre  1773 , • Sulibacb  , n°.  i4&,p4R.  10S  du 
protocole.  Le  comte  de  Faubert,  gtantl-batllt  d’e- 
p de  de  la  province  de  Bourgogne,  demeurant  À 
, pré»  de  Roarbon-Lancj,  y Tut  guéri  (on 
•uuLgé;  de  $i  bonite. 
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vulsions  ou  les  cris  du  malade  annon- 
çaient la  présence  de  l’esprit  malin,  et 
sa  docilité  à la  voix  de  l’exorciste.  Dans 
les  commencements  , celui-ci  passait 
de  suite  à la  conjuration  définitive  , et 
renvoyait  le  malade  guéri  ou  se  croyant 
tel.  Les  protestants  , si  nombreux  en 
Allemagne,  ne  manquèrent  pas  dedire 
que  ces  prétendus  signes , ces  convul- 
sions n’étaient  que  des  grimaces  con- 
venues d’avance , ou  échappées  à de* 
gens  crédules , dont  on  avait  frappé 
l’imagination.  Pour  convaincre  les  es- 
prits-forts , Gassner  cn  vint  à prolon- 
ger, outre  mesure,  scs  exorcismes  pro- 
batoires , pendant  plusieurs  heures , 
interrogeant  cn  latin  les  gens  du  peu- 
ple ou  les  enfants , et  s’attachant  sur- 
tout à ordonner  au  diable  de  produire, 
à son  commandement , les  variations 
les  plus  extrêmes  et  les  plus  subites 
dans  le  pouls  du  malade  ; ordonnant 
àla  fièvre  de  nesc manifester  qu’à  une 
main  , de  passer  de  l’une  à l’autre,  de 
là  au  pied , etc.  Les  médecins  qui  te- 
naient le  poignet  du  patient , étaient 
stupéfaits  de  ces  effets  singuliers  dont 
ils  ne  pouvaient  rendre  raison.  L’cxor- 
ciste  triomphait , et  défiait  hautement 
la  critique.  Le  duc  de  Wurtemberg  , 
oncle  du  roi  actuel , ayant  témoigné 
l’intention  d’examiner  par  lui -même 
ces  faits  merveilleux , Gassuer  le  sup- 
plia respectueusement  d’exécuter  son 
rojet  ; et  pour  bannir  jusqu’à  l’om- 
re  du  soupçon  de  charlatanisme,  il 
le  pria  de  nommer  les  médecins  qui 
devaient  l’accompagner,  les  malades 
sur  lesquels  l'operation  devrait  avoir 
beu , et  les  tc'moins  qu’il  jugerait  à 
propos  d’admettre  au  nombredes  spec- 
tateurs. Toutes  ces  précautions  furent 
observées.  Un  des  médecins  preud  le 
bras  de  son  malade , au  pouls  duquel 
Gassuer  avertit  qu’il  va  faire  passer 
successivement  tous  les  caractères  et 
tontes  les  espèces  de  pulsations.  L’ex- 
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péricnce  fut  complète  : à la  demande 
successive  du  médecin  et  à la  parole 
de  l’exorciste,  le  pouls  passa  successi- 
vement par  toutes  les  varialious  dont 
il  peut  être  susceptible.  Ce  procès- 
verbal  , signé  par  les  témoins  les  plus 
considérables  , et  muni  de  la  signature 
et  du  sceau  du  prince,  fut  appui  té  à 
Paris,  daus  un  voyage  que  le  duc  y 
fil  vers  i nqq , et  plusieurs  personnes 
en  ont  eu  communication  ( i ).  G«ssner 
élevait  avoir  , et  eut  en  effet , de  nom- 
breux contradicteurs.  Outre  les  articles 
de  gazettes,  on  vit  pleuvoir  les  pam- 
phlets pour  et  contre  ses  opérations. 
(Quelques  faits  furent  révoqués  en  dou- 
te : ou  cit..  des  guérisons  qui  n’avaient 
clé  ni  radicale  s ni  complètes  , quoi- 
qu’il eût  la  ressource  d’attribuer  ce 
mauvais  succès  au  peu  de  foi  du  ma- 
lade. En  général , on  contestait  peu 
des  faits  qui  étaient  de  notoriété  pu- 
blique ; on  discutait  seulement  s’ils 
étaient  le  résultat  de  moyens  naturels, 
de  prestiges,  ou  de  miracles  réels.  Ses 
plus  n doutables  adversaires  parmi  les 
catholiques,  furent  le  P.  Sterzinger, 
theatin  , et  le  célèbre  médecin  Ant.  de 
Jlaen.  Le  premier,  ayant  lait  le  voyage 
de  Munich  à Batisbonne , pour  assis- 
ter à l’un  de  ces  exorcismes  , n’y  vit 
rien  qui  lui  païut  bien  merveilleux  et 
qu’il  ne  crût  pouvoir  expliquer  par 
quelque  principe  physique,  peut-être 
encore  inconnu  , mais  qui  se  décou- 
vrirait un  jour  comme  l 'électricité,  le 
magnétisme  , etc.  Il  publia  contre  ces 
opérations  plusieurs  écrits , dans  les- 
quels on  l’a  même  accusé  d'avoir  mon- 
tre peu  de  bonne  foi.  De  llacn  n’avait 
pas  vu  Gassnor;  mais  ayant  été  chargé 
par  rimpératrice-rrine , peu  d’années 
auparavant , d’examiner  de  prétendus 
possédés,  il  avait  établi  à Vienne  un 

(*  ) Vote»  le  Régi e tuvrfmt  de  vé'ili  (p»r  l’A. 
dr  M.),  Paria,  1S08,  in-8°  , et  le  Choix  det 

Lettres  édifiantes  % par  le  même  auteur,  ton,  1, 
VH  3o5. 
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hôpital  ad  hoc , avait  suivi  de  près 
leur  traitement,  et  s’était  convaincu 
que  ces  malheureux  n’étaient  que  des 
maniaques  ou  des  personnes  affectées 
d’autres  maladies  nerveuses.  Quant 
aux  opérations  merveilleuses  du  curé 
de  Klôsterle  , il  s’en  Gt  rendre  un 
compte  exact  par  scs  nombreux  cor- 
respondants, en  examina  les  proces- 
verbaux  authentiques;  et,  convaincu 
que  plusieurs  de  ces  effets  singuliers 
ne  pouvaient  s’expliquer  par  des  cau- 
ses naturelles  , qu’on  ne  pouvait  ce- 
pendant qualifier  de  miracles  des  scè- 
nes qui  finissaient  par  donner  plus  de 
scandale  que  d’édification  , il  conclut 
que  si  Ton  veut  les  expliquer  , il  faut 
les  regarder  comme  des  opérations 
diaboliques  (i).  C’est  ainsi  qu'il  ter- 
mine son  traité  de  Miraculis , com- 
posé sur  celte  matière , qu'il  paraît 
discuter  plutôt  en  théologien  qu’en  mé- 
decin. L’opinion  de  ce  savant  piofes- 
seur,  h s pamphlets  du  P.  Sterzinger. 
les  déclamations  des  journalistes  qui 
calculaient  combien  de  millions  de 
florins  l'affluence  des  malades  et  des 
curieux  faisait  sortir  annuellement  des 
divers  petits  états  d’Allemagne  , pour 
enrichir  les  aubergistes  de  Batisbonne 
ou  d’EHwang(car  le  désintéressement 
de  Gassner  ne  fut  jamais  mis  en  dou- 
te );  le  bruit  qu’on  répandait  maligne- 
ment que  ces  conjurations  au  nom  de 
Jésus,  n’étaient  qu'un  premier  pas 
pour  provoquer  le  vœu  du  rétablisse- 
ment des  jésuites  ( * ) ; enfin  celte  ép*- 
dérnic  d'obsessions  dont  le  nombre 
semblait  augmenter  à vue  d'œil , tou- 

(«^  Regtro gneomiartet  ejus  no t cogéré  ut 

dscamm  Gattueri  port  enta  opéra  diabolique. 
lUrn  . De  miractdu.  p«p.  i.$4  . Péri».  IJ7*. 

(»)  De  ll»en  ftllcgM  ce  moltf  .l'aprês  un  preleo- 
«!u  protocole  «le  letortiim»  d«  M»«ie-At*o«  Trc» 
flpfin.  religirnM  «le  Munich,  poiiédéc  p»r  J«* 
mille  milliuo»  detli»blci.  pièce  , contre  la- 

quelle lea  partisans  de  Gniocr  se  «ont  ioacriu  «• 
liât , porte  divtn  câraclc'C»  sic  supposition.  EUe 
m paru  eo  1776 , tous  * e titre  t £Uw*ngi*ch*i  Pro- 
toloti vomb  d:e.  1774»  <,c*  t ,tt**#*^*  1 
«llfinl. 
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tes  ces  circonstances  donnèrent  l’alar- 
me aux  autorités  supérieures.  L’évêque 
de  Constance,  les  archevêques  de  Pra- 
gue (i)  et  de  Saltzbourg  (a)  défendi- 
rent dans  leurs  diocèses  cette  manière 
de  conjurer  les  esprits  de  ténèbres. 
Joseph  II , par  un  rescrit  impérial  de 
*777(5))  obligea  l’exorciste  de  quitter 
Ralisbomie.  Le  prince  évêque  de  cette 
ville , qui  l’avait  dès  le  commencement 
nommé  sou  chapelain  de  cour,  avec  le 
litre  de  conseiller  ecclésiastique  , lui 
permit  de  continuer,  pendant  quelque 
temps,  ses  opérations  à Ellwang,  où 
il  était  encore  le  ai  octobre  1 777.  Ne 
pouvant  cependant  résister  plus  long- 
temps à la  force  de  l’opinion  publique, 
ce  prélat  lui  donna  , dans  sou  diocèse, 
la  cure  de  Bondorf,  où  Gassner,  ren- 
du aux  paisibles  fonctions  du  minis- 
tère pastoral,  mourut  obscur  et  ignoré 
le  4 avril  1779.  De  Hacn  le  repré- 
sente comme  un  homme  jovial  et  en- 
nemi juré  de  toute  mélancolie  : suivant 
Fellrr , ce  bon  curé  avait  l’air  si  peu 
magirien  que  ceux  qui  l’ont  comparé  à 
Mesmer,  et  lui  ont  supposé  les  secrets 
du  prétendu  magnétisme  , n’ont  pas 
raisonné  plus  juste  que  le  médecin  de 
Vienne.  Le  désintéressement  de  Gass- 
ner,  qui  n’acceptait  jamais  rien  des 
malades  sous  aucun  prétexte , et  sa 
soumission  entière  à scs  supérieurs , 
semblent  au  moins  déposer  en  faveur 
de  sa  bonne  foi.  Il  prétendit  défeudre 
sa  doctrine  parles  deux  opuscules  sui- 
vants, qu’il  lit  imprimer  en  allemand  : 
I.  PVeise  fromm  und  gesoiul  zu 
lelen  , oder  nulzlicher  Unterrichl 
etc. , c’est-à-dire , Instruction  pour 
combattre  le  diable, Kempteu,  1 774, 
in-H”.  : 9'.  édit. , Augsbourg , 1775, 
iii-8’.,  de  56  pag.,  avec  le  portrait  de 
Gassner. IL  Àntwort,  etc.,  c’cst-à- 

(I)  Lettre  pattcrale  du  6 décembre  >775. 

(a)  là  do  1 î m«r»  177)  et  .U  5 j «mrier  1776. 

(J)  Cctbcrt  U.»i. U -a  mj  r,  <•»  U,  y 5a». 
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dire,  Béponse  aux  remarques  de  la, 
gazette  de  Munich,  Augsbourg,  1774, 
in-8".  Mais  le  nombre  des  ouvrages  pu- 
bliés à son  occasion  devint  bientôt  si 
considérable  qu’on  eu  a lait  une  biblio- 
graphie spéciale , sous  le  titre  de  Bi- 
bliothèque magique  ( Zauberbiblio- 
thek),  1776,  iu-8’.,de  94  pag.,  sans 
nom  d’antcur  ni  lieu  d’impression.  Ou 
y trouve  la  notice  raisonnée  de  plus  de 
quatre-vingts  articles  (1)  ; et  l’on  en 
compterait  plus  de  cent,  si  l’on  y ajou- 
tait  ceux  qui  ont  paru  depuis.  Les  plus 
importants  sont , la  f'ie  de  Gassner, 
avec  l’extrait  du  protocole  d’Ell- 
wang,  1775  , in-8  .,  de  5a  pag. , et 
la  Description  des  opérations  mer- 
veilleuses qui  ont  eu  lieu  à Sulzbach 
en  1775,  avec  l’addition  de  celles 
d' Ellwang , du  21  octobre  1777, 
Francfort,  1778,  in-8".  de  clxxx  et 
5o3  pag.  Tous  ces  ouvrages  sont  en 
allemand.  — Nicolas  Gassner,  pein- 
tre de  pavsage,  né  à Francfort  sur  lo 
Mcin,  vers  le  milieu  du  17'.  siècle  , 
s’appliqua  surtout  à la  miniature.  Il 
(tassait  pour  avoir  des  connaissances 
fort  étendues  en  médecine,  en  philoso- 
phie et  même  en  théologie  : l’agrément 
et  la  variété  de  ses  conversations  le 
f lisaient  rechercher , et  il  fut  employé 
dans  les  cours  de  Copenhague , "de 
Dresde,  de  Cassel , etc.  Un  de  ses 
ouvrages  les  plus  estimés  est  la  suite 
des  douze  mois , en  douze  beaux  pay- 
sages qui  ornent  le  cabinet  de  l’empe- 
reur, à Vienne.  C.  M.  P. 

GAST  ( Jean  ) , historien  anglais , 
né  en  1716,3  Dublin , mort  en  1788. 
Son  père,  officier  français,  avait  quitté 
Bordeaux , pour  cause  de  religion  ; 
sa  mère  était  parente  du  président  do 


(t)  Les  3a  premiers  avaient  déjà  para,  1001  la 
même  litre,  dam  le  (om*  XXlV.  pap.  Goi»  el  iui«, 
de  la  Bibliothitfu*  aile*» and*  universelle,  publiée 
a Berlin  par  Nicolai  En  lisant  ce»  n .lire»  , on  i’â. 
perçoit  aisémeot  qu’t  le»  tout  rttli^éa»  par  un 
frvteilani. 
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Montesquieu.  Gast  reçut  sa  première 
instruction  dans  l'école  diocésaine  de 
St.-Patrice , à Dublin , et  acheva  ses 
études  au  college  de  la  Trinité.  Il  en- 
tra dans  les  ordres  , après  s’être  ma- 
rié , et  fut  d’abord  chapelain  d’une 
congrégation  française  à Portarling- 
ton , et  en  1 ^44  > curé  de  St.-Jean 
de  Dublin.  A ces  fonctions , l’entretien 
d’une  famille  nombreuse  l'obligea  d’en 
ajouter  d’autres  , et  particulièrement 
celles  de  maître  d’école  ; il  y était  ega- 
lement propre  par  son  savoir  et  par 
son  zèle.  Il  publia,  en  17530U1754, 
les  Rudiments  del’ Histoire  grecque , 
en  forme  de  dialogues , en  un  volume 
in-8“.  Cet  ouvrage  fut  très  bien  ac- 
cueilli. C’était,  à ce  qu’il  paraît,  le 
premier  écrit  sur  ce  sujet , dans  la  lan- 
gue anglaise , où  l’auteur , profondé- 
ment versé  dans  les  langues  anciennes 
et  doué  d’un  esprit  indépendant , eût 
remonté  aux  écrivains  originaux  , 
mais  sans  se  laisser  entraîner  aveu- 
glément à leurs  opinions.  L’érudition 
et  l’exactitude  s'y  allient  à la  chaleur 
et  à l’élégance  du  style.  Gast  en  donna 
ensuite  une  continuation , mais  eu 
quittant  la  forme  dramatique , qui 
coupait  désagréablement  une  nar- 
ration animée.  L’avantage  qu’il  eut 
de  compter  parmi  ses  écoliers  le  petit- 
fils  d’un  des  grands  dignitaires  de  l'é- 
glise d’Irlande , servit  plus  à sa  for- 
tune que  son  mérite  personnel , retenu 
dans  l’obscurité  par  sa  modestie. 
Il  fut  alors  pourvu  de  deux  bénéfices 
lucratifs , l'archidiaconat  de  Glande- 
lagh , et  la  cure  de  St.-Nicolas , à Du- 
blin.llabandonna  presqueentièrement 
les  fonelionsde l’enseignement,  deve- 
nues trop  fatigantes  pour  son  âge.  Il 
publia  en  1 781 , in-4° , l’ Histoire  de 
la  Grèce , depuis  V avènement  d'A- 
lexandre de  Macédoine,  jusqu'à  sa 
soumission  définitive  à la  puissance 
romaine.-.  C’était  la  continuation  de 
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l’ouvrage  que  nous  avons  cité,  et  qu'il 
a réimprimé  depuis , également  dégagé 
de  la  forme  dramatique.  Ce  livre  jouit 
d’une  réputation  méritée  dans  l'Eu- 
rope savante.  Il  a été  tradui-  en  fran- 
çais ( par  madame  de  Villeroy  ) , et 
inséré  par  Leuliette  dans  le  a*,  vo- 
lume de  son  Histoire  de  la  Grèce 
traduite  de  plusieurs  auteurs  an- 
glais , Paris,  1807,  a vol.  in-8’. 

( V oy.  Leuliktte  ).  On  a aussi  de 
Gast  des  Lettres  d’un  ministre  de 
l’église  d ' Irlande  à ses  paroissiens 
catholiques  romains.  X — s. 

GASl'ALDl  (Jérôme),  cardinal, 
naquit  à Gènes  au  commencement  du 
17e.  siècle,  d’une  famille  distinguée 
dans  la  diplomatie.  L’état  ecclésiasti- 
que qu’il  embrassa  de  bonne  heure , 
lui  fit  choisir  Home  pour  sa  rési- 
dence. En  i656,  pendant  la  peste 
qui  rav  gea  cette  ville,  ou  jeta  les 
yeux  sur  lui , pour  la  charge  péril- 
leuse de  commissaire-général  des  hô- 
pitaux. Il  saisit  avec  empressement 
cette  occasion  de  satisfaire  sa  pas- 
sion pour  la  véritable  gloire,  celle 
d’être  utile  à ses  semblables,  et  fit 
paraître  , dans  cette  circonstance  dé- 
sastreuse, un  courage  héroïque  et  nu 
dévouement  sans  bornes.  Bientôt 
api  es,  il  fut  nommé  commissaire- 
général  de  santé;  et,  dans  ses  nou- 
velles fonctions  plus  pénibles  et  plus 
importantes  encore , il  déploya  la 
même  prévoyance  , la  même  saga- 
cité, la  même  intrépidité , et  la  meme 
ardeur  pour  le  bien  public.  Une  con- 
duite si  généreuse,  mais  qui  ne  mène 
pas  toujours  aux  honneurs  et  à la 
fortune , lui  ouvrit  le  chemin  des 
dignités.  11  fut  fait  archevêque  de 
Bénévcnt,  légat  de  Bologne,  cardi- 
nal , et  ne  fit  pas  moins  admirer  ses 
vertus  sous  la  pourpre  que  dans  l’air 
infect  des  hôpitaux.  Sous  le  titre  de 
Traclatus  de  avertendd  et  profit - 
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gaiulâ  peste,  politico-legalts , Bo- 
logne, i684>  in-fol.,  il  a laissé  un 
ouvrage  justement  estimé,  dans  le- 
quel il  a transmis  à la  postérité  le 
résultat  de  scs  observations  sur  la 
peste  de  Rome,  et  l'histoire  des  me- 
sures de  salubrité , de  police  et  au- 
tres moyens  qui  furent  employés  avec 
le  plus  de  succès  contre  cette  terrible 
maladie.  Ce  respectable  prélat  mou- 
rut en  iH85.  Ch — t. 

GASTALDY  ( Jean* Baptiste  ) , 
médecin,  naquit  à Sislerou  en  1 674» 
et  mourut  à Avignon  en  1747-  B 
était  venu  fort  jeune  dans  cette  ville, 
et  y trouva  tant  de  moyens  de  sa- 
tisfaire son  goût  pour  l’étude,  qu’il 
résolut  de  s’y  fixer.  Après  s’ètre 
fait  agréger  à la  faculté  de  méde- 
cine d’Avignon , il  en  occupa  la  pre- 
mière chaire  avec  distinction , et  y 
professa  pendant  environ  quarante  ans. 
Il  se  livra  aussi  avec  zèle  à la  prati- 
que des  hôpitaux;  et  il  rendit  de 
grands  services  à cette  ville,  pendant 
la  cruelle  peste  qui  la  ravagea  en 
17:10.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1.  Instiuuiones  médicinal  phjsico- 
anatomicæ  , Avignon,  1713,  in- 1 T. 
Les  principes  qu’il  y développe  sont 
ba-és  sur  la  théorie  de  Descartes.  U. 
Un  grand  nombre  de  Questions  mé- 
dicales et  de  Dissertations  acadé- 
miques, publiées  séparément  en  la- 
tin. I.a  plus  remarquable  a pour  ob- 
jet l’emploi  des  bains  froids  dans  le 
traitement  des  rhumatismes;  l’auteur 
y rapporte  plusieurs  exemples  de 
graves  affections  rhumatismales  en- 
tièrement guéiies  par  ce  moyen:  du 
reste , ces  diverses  productions  sont 
remplies  d’idées  fausses , d'hypothè- 
ses vagues  et  d’opinions  surannées. 
O11  est  étonné  surtout  que  l'auteur 
ait  écrit,  en  1718,  que  le  cristallin 
n'est  point  altéré  dans  la  cataracte. 
— Joseph  Gastaldy  , fi)»  du  pré- 
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cèdent , membre  de  la  société  de 
médecine  de  Paris  , et  médecin  en 
chef  Je  l’hôpital  des  Fous  à Charcn- 
ton,  exerça  la  médecine  pendant  qua- 
rante ans,  soit  à Avignon,  soit  à 
Paris.  Il  avait  acquis  beaucoup  d’ex- 
|>érieuce  dans  le  traitement  de  l’aliéna- 
tion mentale  : il  mourut  à Paris  d’une 
attaque  d'apoplexie  en  janvier  1806, 
sans  avoir  laisse  aucun  ouvrage  digne 
d’être  transmis  à la  postérité.  C’est  à 
lui  qu’est  dédiée  la  5 . année  de  X Al- 
manach des  Gourmands.  Ch  t. 

GaSTAÜD  (François ),  né  à Aix, 
en  Provence, q une  famille  considérée 
dans  le  pays , entra  chez  les  pères  de 
l’Oratoire , dès  l’âge  de  quatorze  ans. 
Il  fil  son  cours  de  philosophie  a Mar- 
seille, cl  celui  de  théologie  à Arles, 
où  il  eut  pour  maître  le  père  Quique- 
ran  de  Bcaujcu , qui,  depuis,  fut 
évêque  de  Gibors.  Sorti  de  l’Oratoire 
à l’âge  de  dix -neuf  ans,  il  vint  à 
Paris  et  prit  les  ordres.  Joignant  à la 
vivacité  provençale  un  jugemeut  soli- 
de et  des  connaissances  assez  éten- 
dues en  littérature,  c'ciivant  avec  goût, 
parlaut  purement  et  avec  aisance,  il 
courut  la  carrière  de  la  chaire , et  fut, 
peudant  quelque  temps,  habitué  à la 
paroisse  deSt.-Paul,  où  ses  sermons 
rassemblaient  un  nombreux  auditoire. 
La  mort  d’un  frère,  avocat  célèbre  au 
parlement  de  Provence , le  rappela  à 
Aix.  Il  résolut  non  seulement  de  s’y 
fixer,  mais  même  de  remplacer  son 
frère  au  barreau.  Il  lui  fallait  pour 
cela  faire  de  nouvelles  études  : il  se  re- 
tira à la  campagne  pour  s’v  livrer 
plus  librement,  revint  prendre  ses 
grades, et  se  fit  recevoir  avocat, après 
avoir  obtenu  de  la  cour  de  Rome  les 
dispenses  nécessaires.  Il  ue  se  distin- 
gua pas  moins  dans  la  plaidoirie 
qu'il  ne  l’avait  fait  dans  la  prédi- 
cation ; et  ce  qui  est  encore  plus  digne 
d’éloge,  il  sc  chargea  toujours,  de 
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préférence  et  avec  un  désintéresse- 
ment louable,  des  causes  des  ecclé- 
siastiques et  des  pauvres.  Malheu- 
reusement , l’éclat  de  talents  si  utile- 
ment employés,  et  accompagnés  de 
qualités  estimables,  tnérne  de  vérita- 
bles vertus , fut  un  peu  terni  par  les 
torts  de  l'esprit  de  parti.  Gastaud  pro- 
fessait ouvertement  des  opinions  que 
l’Église  avait  réprouvées.  Il  était  ami 
du  P.  Quesucl , et  l’un  de  ses  plus 
grands  admirateurs.  Ennemi  passion- 
né des  jésuites,  il  avait,  en  1717, 
plaide  dans  une  cause  importante  , 
où  ces-  pères  étaient  intéressés,  et  l’a- 
vait gagnée  contre  eux.  Il  les  pour- 
suivait en  toute  occasion  à outrance, 
et  se  montra  un  de  leurs  plus  ardents 
adversaires  daus  l’affaire  scandaleuse 
du  P.  Girard.  11  écrivit  avec  peu  de 
ménagement  coutrc  M.  de  Bclzunce, 
évêque  de  Marseille,  et  l’uu  des  plus 
respectables  prélats  du  clergé  de 
France.  Quelques-uns  meme  lui  im- 
putent de  n’avoir  pas  été  étranger  à 
la  folie  des  convulsions.  Il  fut  exilé  à 
Viviers  en  1737,01  rappelé  huit  mois 
après.  Exilé  de  uouvcau,cn  1751, 
dans  la  meme  ville,  il  y mourut  d’une 
hydropisie  de  poitrine,  le  18  mars 
1 783,  et  fut,  à cause  de  scs  opinious, 
que  sans  doute  il  ne  voulut  point  rétrac- 
ter, privé  de  la  sépulture  ecclésiasti- 
que. On  a de  Gastaud  : I.  Un  Discours 
prononcé  nu  y al-de-  Grâce , à l'oc- 
casion des  prières  de  quarante  heu- 
res pour  Louis  XI y.  11.  Un  Recueil 
d’homélies  sur  l'Epitre  de  St.  Paul 
aux  Romains,  3 vol.  in-ia,  Paris, 
1699.  Il  y donne  l'explication  litté- 
rale et  morale  du  texte  de  cette  Épi- 
tre  : à la  tête  du  1 ".  volume,  se  trouve 
l'éloge  de  ce  saint  apôtre  (1).  III. 
Oraison  funèbre  de  Mad.  T ***  ( Ti- 


* (1)  la*  P.  Lelnog  •’«»!  lin  rond  , en  attribuant  cit 

W»i»gr  » Joseph  (•aitauJ  , lrit«  Je  Kraurou  , C| 

•■p«cicar  Ju  icuMiaftrc  J tli.x. 


GAS 

quet  ) , exécutée  en  1 699  , pour 
avoir  attenté  à la  vie  de  son  mari, 
1 ^9D 1 >n-4°.  ; plaisanterie  de  société, 
qttt  ue  coûta  à Gastaud  que  quatre  ou 
cinq  heures  de  son  temps , et  ne  de- 
vait point  sortir  du  cercle  étroit  où 
elle  avait  pris  naissance,  mais  qu’on 
imprim.i  à son  insu.  Le  P.  Cliaurhc- 
mer,  dominicain  et  célèbre  prédica- 
teur, la  prit  au  sérieux  , et  v croyant 
les  moines  intéressés,  en  fit  la  criti- 
que. Gastaud  répondit  avec  assez  de 
sel , et  le  public  s’amusa  de  ce  débat 
( y I oy.  CnACCUEMElt  ).  Tous  CCS 
écrits  avaient  paru  avant  que  Gas- 
taud retournât  à Aix.  IV.  La  Politi- 
que des  jésuites  démasquée , contre 
mes  sire  Ignace  de  Foresla  de  Co- 
longne , évêque  d' Api.  V.  Les  Illu- 
sions , ou  les  Erreurs  de  Vévéque 
de  Marseille  ( Bclzunce  ) , ou  Justifi- 
cation des  différents  arrêts  du  Par- 
lement de  Provence  contre  ce  prélat, 
1710,  in- 13.  VI.  Réflexions  criti- 
ques sur  le  Mandement  du  même 
prélat  sur  la  grâce , en  deux  livres. 
Ouvrages  de  circonstance,  aujourd’hui 
oubliés.  1. — t. 

GASTON , vicomte  de  Bcarn , l’un 
des  seigneurs  français  qui  se  distin- 
guèrent le  plus  dans  la  première  croi- 
sade. Avant  son  départ , il  publia  une 
ordonnance  pour  le  maintien  de  la 
paix  entre  scs  sujets , monument  pré- 
cieux de  l’état  de  la  législation  à cette 
époque  ( I ).  Il  joignit  ensuite  Kaitnotnl, 
comte  de  Toulouse,  et  dut  bien  moins 
à sa  naissance  qu’à  scs  belles  actions, 
l'honneur  de  commander  une  partie 
de  l’armée  des  croisés.  Il  contribua  à 
la  prise  de  Nicéc  en  1097  ; eut  part 
à la  victoire  signalée  remportée  sur 
les  Sarrazins , prés  d’Autioche,  l’an- 
née suivante  ; marcha  ensuite  contre 
Jérusalem,  dont  le  siège  avait  été  ré- 

(1)  M.  MichauJ  rn  a «1  ono ri  un  entrait  intrrrt* * 

Mvl  Jeoi  ««ru  tivtQtrt  t Vvûarff/ , 1. 1 , p 479. 
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soin , fut  chargé  de  la  construction 
des  machines  destinées  à protégée 
l’approche  des  murailles  ; preuve  de 
ses  connaissances  dans  ce  qui  compo- 
sait alors  l’art  de  la  guerre  ; enfin  il 
fut  un  des  chevaliers  qui  montèrent 
les  pre  miers  à l’assaut , et  qui  décidè- 
rent, par  leur  exemple,  du  sort  de 
cette  ville.  Après  la  prise  de  Jérusa- 
lem, il  s’embarqua  au  port  de  Laoili- 
cc’e,et  arriva  à Constantinople,  où  it 
reçut  de  l’empereur  l’accueil  le  plus 
distingué.  Gaston  revint  peu  de  temps 
après  daus  ses  états;  mais,  au  bout 
de  quelques  années,  il  prit  de  nouveau 
les  armes  coutre  les  infidèles , et  mou- 
rut en  Espagne  en  combattant  pour 
la  foi.  Tous  tes  historiens  contempo- 
rains vantent  la  bravoure  et  l’habileté 
de  Gaston.  Guillaume  de  Tyr,  Rai- 
mond d’Agilcs  et  l'abbé  Guibert,  lui 
donucut  de  magnifiques  cloges.  C’est 
sans  aucun  fondement  que  l’abbé  de 
Vcrtot  a dit  que  Gaston  demeura  à Jé- 
rusalem , et  qu’il  consacra  le  reste  de 
sa  vie  au  soulagement  des  pauvres , 
dans  la  rnaisou  des  Hospitaliers  de 
St.  Jean  , dont  il  avait  pris  l’habit, 
W— s. 

GASTON.  Foy.  FOIX  et  OR- 
LÉANS. 

GASTON  ( Marie  - Joseph  • Hya- 
cinthe de  ) , poète  fiançais,  né  à Rbo- 
dei  en  i -67  , vint  tort  jeune  a Pans, 
et  fut  élevé  au  collège  du  Plessis.  Ap- 
partenant à une  famille  distinguée,  il 
embrassa  de  bonne  heure  la  profes- 
sion militaire  ; et  il  avait  à pleine  vingt 
ans , qu’il  servait  déjà  en  qualité  de 
Capitaine  de  cavalerie.  Forcé,  par  les 
orages  de  la  révolution,  de  s’exiler 
de  sa  patrie , il  se  réfugia  à Giblcntz , 
servit  dans  l’armée  de  Coudé,  et  se 
rendit  à Hambourg,  où  l’un  de  ses 
oncles  lui  fournit  une  modique  somme 
avec  laquelle  il  fit  à pied  le  voyage 
de  St.-Pétcrsbourg.  Airivé  dans  cette 
xvi. 
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capitale,  il  n’eut  d’autre  ressource 
pour  subsister , que  celle  de  donner 
des  leçons  de  français;  mais  enfin  la 
fortune  cessa  de  le  persécuter.  Le 
comte  de  RomanzofT,  ce  ministre  pro- 
tecteur des  lettres,  lui  fit  composer 
des  pièces  de  (liéàtre  pour  les  fêtes  qui 
se  donnaient  à la  cour,  lui  confia  la  di- 
rection du  Journal  littéraire  de  St.- 
Pétersbourg,  et  lui  fit  accorder  par 
l’impératrice  Catherine  II  une  place 
à la  bibliothèque  impériale.  Rendu  à 
ses  goûts  littéraires,  Gaston  crayonna 
les  premiers  vers  de  sa  traduction  de 
l'Enéide , pour  laquelle  il  devait  trou- 
ver dan.  Delilleuu  rival  si  redoutable. 
O’un  caractère  doux,  modeste  et  plein 
de  franchise , Gaston  fut  accueilli  dans 
les  meilleures  sociétés  de  St.-Pétcrs- 
bourg , et  y trouva  une  utile  diversion 
à ses  travaux.  Les  troubles  qui  dé- 
solaient la  France  paraissant  enfin 
apaisés,  il  conçut  l’espérance  de  re- 
voir sa  famille;  et  les  libéralités  du 
raar  Paul  Ie'.  lui  permirent  bientôt  de 
réaliser  ses  voeux.  Ce  monarque , qui 
l'houorait  d'une  esiiinc  particulière, 
lui  assigna,  sur  sa  cassette,  une  pen- 
sion de  a4oo  fr. , le  créa  chevalivr  de 
Malle,  et , pour  comble  de  faveurs, 
voulut  que  ses  bienfaits  le  suivis- 
sent en  France.  Gaston,  libre  dès- 
lors  de  toute  iuquiélude,  ne  songea 
lus  qu’à  travailler  à sa  traduction 
e l 'Enéide.  11  eu  publia  quelques 
fragments,  qui  furent  accueillis  favo- 
rablement. Encouragé  par  ce  début, 
et  redoutant  la  rivalité  du  célèbre  De- 
lille,  il  se  bâta  de  faire  par»!lre  les 
quatre  premiers  livres  de  son  Enéide; 
il  obtint  quelque  succès,  et  le  mi- 
nistre Fotifcroy,  qui  était  parent  de 
l’auteur,  fit  déclarer  son  ouvrage 
classique.  On.  touchait  à l’époque  de 
la  première  organisation  des  lycées; 
Gaston  fut  nommé  proviseur  de  celui 
de  Limoges.  C’est  en  remplissant 
3i 
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celte  place,  qu’il  fit  imprimer  les  5*. , 
6'.,  7'.  et  8'.  chants  de  sa  traduc- 
tion , qui  fut  entièrement  terminée  en 
1807.  Cette  première  édition,  qu’il 
dédia  à ses  frères , vit  le  jour  à Paris, 
en  3 vol.  in-8°.  (1)  Elle  fut  épuisée  en 
moinsd’un  an,  et  l’auteur  en  publia  une 
seconde  en  4 vol.,  avec  le  texte  en  re- 
gard. Ce  succès  ne  s’est  pas  sou- 
tenu, parce  que  l’opinion  des  connais- 
seurs, qui  finit  toujours  par  préva- 
loir, a placé  cette  version  au  rang  des 
ouvrages  médiocres  de  notre  littéra- 
ture. De  toutes  les  qualités  essen- 
tielles au  poète , celle  que  Gaston 
laisse  le  plus  à desirer  dans  sa  tra- 
duction de  I’j Éncide,  est  la  sensibilité. 
Il  ne  s’attache  point  à rendre  ces 
nuances  délicates  qui  révèlent  ta  ma- 
nière de  sentir  du  poète  latin.  Une  fi- 
gure, un  tour  heureux,  nue  expres- 
sion dictée  par  l’atne , placés  comme 
sans  dessein  au  commencement  d’une 
hrase,  suffisent  quelquefois  pour  lui 
onner  du  mouvement.  Voilà  de  ces 
choses  qui  ne  doivent  jamais  échap- 
per au  traducteur  ; et  malheureuse- 
ment Gaston  ne  tes  supprime  ou  ue 
les  altère  que  trop  souvent.  Ce  n’est 
pas  qu’il  n’ait  Elit  une  grande  étude  du 
rhytlime  et  des  formes  de  notre  poé- 
sie; mais  plus  occupé  de  ses  propres 
idées  que  de  celles  de  Virgile , et  ne 
visant  qn’à  l’effèt , il  ne  cherche  jamais 
à s’identifier  avec  cet  admirable  mo- 
dèle : il  croit  compléter  les  tableaux  de 
ce  grand  poète,  lorsqu’il  les  défiguré 
ou  les  termine  par  des  images  mes- 
quines. Ce  qui  est  encore  à remar- 
quer, c’est  que  Gaston  ne  cherche  sou- 
vent à embellir  ainsi  Virgile,  qu’après 
avoif  échoué  dans  la  manière  de  ren- 
dre ses  pensées,  ou  après  l'avoir 

(1)  Dèi  il  ivMt  fait  imprimer  4 Sr.-Pdler*» 
les  six  premiers  «.hauts,  io-4w.  a 

fadilMi  faite  ru  France,  le  premier  volume  est 
«le  «Bo3,  le  sc coud  de  1806,  le  truisième  de  1H07, 
iu-8*.;  la  seconde  d«li  ion,  1S08,  4 »o-ia  , 

e*t  U seule  <jui  «malienne  le  lc*U. 
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mutilé.  On  pourrait  citer,  à ce  sujet, 
la  description  de  la  tempête  suscitée 
par  Junon,  l’épisode  de  Laocoon  , et 
une  foule  d’antres  morceaux  dans  les- 
quels le  traducteur  ne  se  fait  pas  scru- 
pule d’abréger  considérablement  Vir- 
gile. Cependant  quelques  personnes, 
jugeant  en  masse  du  travail  de  Delille, 
comparé  à celui  de  Gaston  , ont  voulu 
insinuer  que  ce  dernier  était  le  plus 
fidèle  traducteur  ; et  ils  eu  donnaient 
pour  raison  que  la  traduction  de 
Gaston  n’excédait  que  de  trente-bu  t 
vers  le  poème  de  Virgile , tandis  que 
celle  de  Delille  contenait  trois  mille 
onze  vers  de  plus  quel  'Enéide.  Il  est 
ridicule  que  l’on  veuille  juger  des 
vers  par  un  calcul  arithmétique:  mais 
que  diront  ces  calculateurs,  si  ou  leur 
prouve  que  ce  u’est  qu’en  tronquant 
Virgile  d’une  part,  et  en  y ajoutant  des 
vers  d’une  autre,  que  Gaston  est  par- 
venu à donner  à sa  traduction  à peu 
près  la  même  étendue  que  celle  du 
poème  latin?  Delille,  au  contraire,  s’é- 
carte peu  de  son  modèlerilcbcrchc  àen 
exprimer  jusqu'aux  moindres  details  , 
et  surtout  à s’approprier  ses  tournures 
et  ses  expressions.  On  a dit  qu’il  para- 
phrasait continuellement  Virgile: s’il  le 
fait,  c’est  toujours  lorsqu’il  y est  forcé 
par  la  différence  des  langues,  et  qu’il  ne 
peut  rendre  autrement  la  pensée  de 
(original.  C’est  particulièrement  dans 
le  4'-  livre  de  l 'Enéide  , que  l’on  voit 
comment,  sous  la  plume  de  Gaston, 
tous  les  traits  de  sentiment  se  déco- 
lorent. Didon,  dans  Virgile,  s’entre- 
tient-elle de  sa  passion  ; c’est  l’attcn- 
drisseincnl  de  sou  ame  qui  reporte 
son  souvenir  sur  l’époux  qu’elle  a 
perdu,  et  qui  lui  fait  avouer,  presque 
involontairement, qu’elle  reconnaît  les 
feux  dont  elle  avait  brillé  : Gaston  lui 
fait  dire  froidement  qu’Éncc  a seul 
troublé  le  calme  de  ses  sens;  il  sup- 
prime ensuite  le  beau  mouvement ren- 
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ferme  dans  cette  apostrophe  : Aille, 
pudor , quant  te  violent!  Il  en  est 
de  même  «le  ce  vers  attendrissant , 

lotcrea  et  Ucitum  viril  »ub  pectore  'ruinai, 

auquel  il  croit  donner  plus  d’e'nergie 
en  disant  qu’elle  a senti  ses  feux  cou- 
rir de  veine  en  veine , parce  qu’il  s’est 
rappelél’ode  deSapbo  : ailleurs  il  nous 
représente  Junon  portée  sur  les  ailes 
du  Zéphyr,  lorsqu’il  s’agit  de  la  pein- 
dre courroucée  et  emportée  sur  son 
char  par  les  aquilons  furieux.  C’est  sur- 
tout dans  les  fortes  situations  qu’une 
chose  mise  hors  de  sa  place  devient  un 
contre- sens.  Pourquoi,  dans  la  des- 
cription de  la  tempête,  ne  nous  mon- 
tre-t-il pas,  comme  Virgile , Énée  fris- 
sonnant et  tendant  les  bras  vers  le 
ciel  ! Dans  le  songe  du  a*,  livre , a-t- 
il  conserve  cette  sublime  image  de 
Troie  expirante,  qui,  par  la  bouche 
de  son  héros , recommande  ses  dieux 
à ftnée  : il  en  est  de  même  de  cet 
hémistiche,  quantum  mutants  abillo! 
qui  tenferme  un  sentiment  profond. 
Enfin  il  n’y  a pas  jusqu’à  ce  sou- 
pir sorti  lentement  du  fond  des  en- 
trailles d’Hector,  qui  ne  donne  une 
teinte  lugubre  au  récit  de  ce  songe , 
et  qui  ne  soit  encore  un  coup  de  pin- 
ceau que  le  traducteur  aurait  dû  cher- 
cher à rendre.  Il  y a cependant  des 
descriptions  dans  lesquelles  son  talent 
se  montre  avec  moins  de  désavantage  : 
celles,  par  exemple,  qui  ne  compor- 
tent pas  la  peinture  des  mouvements 
de  t’ame.  Dans  le  sentiment  il  n’y  a 
qu’un  point  à saisir,  et  il  ne  peut  être 
saisi  que  par  celui  qui  sent  fortement; 
tandis  que  dans  une  description  le 
poète  peut  varier  davantage  ses  cou- 
leurs. Au  reste,  la  traduction  de  Gaston 
gagne  beaucoup  lorsqu’elle  n’est  com- 
parée ni  à Virgile  ni  à Deiille.  Quoique 
le  coloris  en  soit  pâle , et  que  la 
recherche  s’y  fasse  quelquefois  aper* 
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eevoir , elle  est  cependant  écrite 
avec  élégance,  et  offre  des  vers  fa- 
ciles et  assez  harmonieux,  et  même, 
dans  de  certains  passages,  de  l’é- 
lévation et  de  la  force.  Dans  les 
derniers  chants  de  cette  traduction  , 
il  y a une  progression  sensible  pour 
le  talent  ; soit  parce  que  l’auteur  , do- 
cile à la  critique,  a cherché  à se  rap- 
procher davantage  de  Virgile;  soit 
parce  qu’il  n’avait  pas  à lutter  contre 
1rs  beautés  inimitables  des  premiers 
chants  de  l’ Enéide,  beautés  qui 
étaient  le  plus  contraires  à son  genre 
de  talent.  La  traduction  de  Gaston  est 
accompagnée  de  notes,  où  l’auteur 
montre  de  l’érudition  et  du  goût, 
et  développe  d’excellents  principes 
de  morale.  Avec  de  tels  principes, 

S eu  d’hoiiiiues  pouvaient  remplir  plus 
ignetneut  les  fonctions  qui  lui  furent 
confiées  dans  l’instruction  publique; 
mais  sa  santé  s’altérant  continuelle- 
ment, il  ne  s'éloigna  plus  de  la  ca- 

fntale.  C’est  là  qu’au  milieu  de  cruel- 
es  souffrances . fut  terminée  sa  tra- 
duction de  I 'Enéide,  et  qu’il  reçut 
les  témoignages  les  plus  flatteurs  du 
grand  - maître  de  l’université  et  de 
plusieurs  hommes  de  lettres.  Le  com- 
te de  Romanzoff,  qui,  à cette  épo- 
que, fit  un  voyage  à Paris,  vint  le 
visiter,  et  lui  porta  des  paroles  satisfai- 
santes de  la  part  de  l’empereur 
Alexandre.  Mais  ces  douces  jouissan- 
ces, loin  de  causer  une  diversion  à ses 
maux , ne  servirent  qu’à  faire  consu- 
mer plus  rapidement  les  restes  de  sa 
vie  languissante.  Signalant  ses  derniè- 
res volontés  par  un  acte  de  hienlai- 
sauce , il  légua  une  dotatiou  considé- 
rable àl’bospicede  Itbodez,  et  mou- 
rut, d’une  maladie  de  poitrine,  le 
1 4 décembre  1808.  Gaston  a aussi 
composé  deux  tragédies , l’une  repré- 
sentée sur  le  théâtre  de  St.-Péters- 
bourg , cl  l’autre  qui  devait  l'être  aux 
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Français,  el  dont  le  sujet,  emprunté 
de  Métastase,  était  Arlaxcrce.  Scs 
autres  ouvrages  sout  des  poésies 
fugitives  e'parses  dans  divers  re- 
cueils, une  Déclaration  des  Fran- 
çais restés  fidcles  au  Roi  ( Franc- 
fort, 179”),  in-8'’.),  et  un  poème  sur 
les  Quatre  Ages  de  la  femme,  auquel 
il  n’eut  ps  le  temps  de  mettre  la 
dernière  main,  et  dont  on  connaît 
divers  fragments.  B — L — T. 

GASTRELI,  (François),  évêque 
anglais,  ne  en  1 titra,  à Sl.iplun,  au 
comté  de  Nortliampton,  étudia  à Ox- 
ford, fut  nommé  en  t(ib4  prédicateur 
de  la  société  de  jurisprudence  de  Liu- 
coln’s-inu,  et  choisi,  eu  1697,  pour 
prononcer  les  huit  discours  théologi- 
ques fondés  par  Iloyle,  à Oxfoid,  dis- 
cours qu’il  lit  iinpiimrr  la  même  an- 
née. Des  Considérations  sur  la  Tri- 
niié,  publiées  en  170a,  où  il  combat 
l’opiniou  de  Collins  et  de  Claike , ses 
Institutions  chrétiennes,  en  1 707 , et 
des  Remarques  sur  la  Doctrine  de 
VÊcrilure  touchant  la  Trinité  par 
Clarke,  le  firent  connaître  avantageu- 
sement, lui  procurèrent  la  faveur  du 
gouvernement,  et,  entre  autres  bénéfi- 
ces, l’évêché  de  Chestcr , en  1 7 1 4 • Sa 
faveur  finit  avec  le  règne  de  la  reiue 
Anne;  mais  cela  ne  l'empêcha  pas 
de  déployer,  en  plusieurs  circons- 
tances , la  fermeté  de  son  caractère. 
En  1717,  l’université  d’Oxford  ayant 
été  attaquée  dans  la  chambre  des 
pairs , pour  une  émeute  qui  avait 
eu  lien  à Oiford  le  jour  anniver- 
saire de  la  naissance  du  prince  de 
Galles , Gastrcll  prit  avec  chaleur  la 
défense  de  ce  corps,  tout  en  condam  - 
nant  sa  conduite  dé'oyale.  Il  s’enga- 
gea, en  faveur  de  la  même  univer- 
sité , dans  une  vive  contestation  avec 
l'arcbcvéquc  de  Cantorbéry,  qui  pré- 
tendait dispenser  de*  exercices  acadé- 
uiques  les  sujets  nommés  par  le  roi 
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aux  emplois  ecclésiastiques.  La  cour 
du  bine  du  roi  ayant  décidé  en  faveur 
du  candidat,  Gastrcll  en  appela  au  ju- 
gement du  public,  dans  un  écrit  im- 
primé , pour  lequel  il  reçut  les  reiner- 
cimcnts  de  l’université.  Il  s'opposa 
fortement , quelque  temps  après,  aux 
procédés  de  la  chambre  des  lords  rou. 
Ire  Atlprbury,  et  censura  avec  sévérité 
la  conduile  violente  des  évêques  scs 
collègues,  dans  celte  occasion,  quoi- 
qu’il détestât  d'ailleurs  les  principes  de 
l'évêque  de  Rochcster.  Il  mourut  le 
a4  novembre  1735.  Scs  Institutions 
chrétiennes,  ou  la  véritable  parole 
de  Dieu , sont  le  plus  estimé  de  ses  ou- 
vrages. On  cite  aussi  de  lui,  la  Preuve 
morale  d'un  étal  futur , in-8’,  sans 
nom  d’aniciir.  X— s, 

G AT  A KE  R ( Thoma  s),  tbéol  ogien  et 
critique  anglais,  néà  Londresen  1574, 
et  élève  de  l'univcrsitc  de  Cambridge, 
fut  successivement  instituteur  particu- 
lier, prédicateur  de  Lincoln's-iun  , et 
recteur  de  Ruthcrhithe,  au  comté  de 
Suncy.  Il  parcouiut,  en  1630,  les  pays 
étrangers,  sc  faisait!  remarquer  par  sou 
zèle  pour  le  protestantisme.  U n ouvrage 
qu’il  avait  publié  en  1619,  in -4“., 
contre  les  loteries  et  jeux  de  hasard, 
sou;  le  titre  de  Discours  sur  la  nature 
el  l'usage  des  loteries , traité  histo- 
rique el  théologique , lit  alors  beau- 
coup de  bruit,  et  donna  lieu  à diffé- 
rentes objections,  auxquelles  il  répon- 
dit eu  itiuâ  : il  publia  ensuite  quelques 
ouvrages  de  contr  overse.  Choi-i  mem- 
bre de  l’assemblée  des  théologiens, 
convoquée  à Westminster,  lors  de  la 
guerre  civile,  il  partagea  leurs  travaux 
sur  la  Bible  ; et  scs  Notes  sur  baie, 
sur  Jérémie  et  scs  Lamentations,  sont, 
dit  on,  le  meilleur  commentaire  qui 
ait  paru  sur  ces  ouvrages.  S’étaot  rom- 
pu un  vaisseau  de  la  poitrine  en  prê- 
chant , et  étant  alors  fort  Agé,  il  u'en 
fut  que  plus  assidu  à ses  travaux  de 
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cabinet,  et  donna  successivement  au 
]>tib!ic  un  grand  nombre  de  savants 
écrits.  Il  fut,  en  i648,  le  premier  des 
([iiarantc  - sept  ministres  qui  signè- 
rent la  remontrance  adressée  à l'ar- 
mcc  contre  le  dessein  de  juger  et  de 
faire  périr  le  roi.  Il  mourut  en  1 654  » 
dans  sa  Ho",  année,  après  avoir  été 
marie  quatre  fuis.  C’était  un  liotnmc 
modeste  et  sans  ambition  , qui  refusa 
plus  d’une  fois  des  bénéfices  considé- 
rables, pour  n'êlre  lYsclavc  d’aucun 
parti.  Nf  jouissant,  par  sa  cure,  que  d’un 
revenu  très  modique,  ses  paroissiens, 
qui  savaient  qu’il  était  mal  avec  le  parti 
dominant,  n’eurent  pas  honte  de  ré- 
duire encore  ce  revenu,  eu  refusant  de 
lui  payer  les  dîmes  établies.  L’étude 
paraissait  lui  tenir  lieu  de  tout.  Nous 
ne  c ferons  que  quelques-uns  des  ou- 
vrages qu’il  a laissés.  I.  De  nomine 
tetragraminato , tfi/gâ  , en  défense 
de  la  manière  ordinaire  de  prononcer 
en  anglais  le  mol  Jéhovah.  II.  De  diph- 
thongis  sive  bivocalibus , 1 646-  Il  es- 
saie de  prouver  qu’il  n’y  a point  de 
diphthongucs,  et  que  deux  voyelles  ne 
peuvent  jamais  s'unir  de  manière  à 
former  une  syllabe.  III.  Une  édition 
et  une  traduction  des  Méditations  de 
Marc-  Aurele-  Antonin , avec  un  dis- 
cours préliminaire  sur  la  philosophie 
des  stoïciens,  et  un  commentaire  : le 
discours  préliminaire  a été  réimprimé 
dans  ses  Opéra  critica , et  dans  l’édi- 
tion de  lVIarc-Aotonin  , donnée  par 
Stanhopc,  en  1697.  IV.  Défente  des 
annotations,  etc.,  i653,  in-4“.  Ga- 
taker,  dans  scs  notes  sur  Jérémie, 
avait  attaqué  le  fameux  astrologue  Lil- 
ly , pour  avoir  dit  que  son  art  avait 
été  révélé  au  inonde  par  les  anges,  et 
l’avait  même  traité  de  buse  (blind  Lm- 
zit'd)  : l’a-trolognc  lui  ayant  répondu 
dans  son  Annus  lenebrosus , il  répli- 
qua par  la  défense  ci-dessus.  Lilly 
ayant  fait  réponse  à cct  écrit  dans  un 


G AT  54g 

pamphlet,  où  il  reproche  à son  antago- 
niste son  a varice , et  t’accu  sc  île  pros  li- 
tuersou  ministètei  dcsintéiêl'  terres- 
tres, Gatikcr  publia  un  Discours  apo- 
Uigétiijiie , en  1 65  |,  l’année  même  de 
sa  mort:  rct  événement  n’airêla  point 
le  ressentiment  de  Lilly,  q"i  continua 
de  l’exprimer  d ms  d’autres  écrits.  Une 
partie  d- s minages  de  Gatek  r a été 
recuril'ie  sous  le  litre  d 'Opéra  critica, 
Utrecht,  1668.  in-fo’.  Saumai-e,  Colu- 
tuiès  et  d’autre»  savants  ont  rendu  hom- 
mage à scs  talents  comme  critique.  Ce- 
pendant Baiilet,  tout  en  reconnaissant 
son  savoir , son  exactitude  cl  sa  saga- 
cité , lui  reproche , non  sans  raison  , 
d’avoir  été  trop  hardi  dans  ses  conjec- 
jrclures.Gat  kervoit  souvent  J.  C.,  S. 
Paul , les  évangélistes  et  les  PP.  de 
l’Église  sous  le  Portique  : il  ne  tient 
pas  à loi  qu’on  11e  les  prenne  pour 
des  discip'cs  de  Zéuon.  X — s, 

G AT  BLED  ou  GADBLED 
( Christophe  ),  l’un  de  ces  savants 
utiles  dont  le  nom  échappe  quelque- 
fois à la  renommée,  mais  à qui  les 
amis  des  sciences  aiment  à rendre  la 
justice  qui  leur  est  due,  naquit  vers 
1734,  à Saint-Martin-lc-Bouillant , 
diocèse  d’Avranches  ; il  embrassa  l’é- 
tat ecclésiastique , fut  reçu  bache- 
lier en  théologie  à l’université  de 
Paris,  obtint  à Caen  un  canonicat 
dans  la  collégiale  du  Saint-Sépulcre , 
et  y fut  nommé  professeur  royal  de 
mathématique  et  d’hydrographie.  Il  a 
beaucoup  contribué  à répandre  le  goût 
des  mathématiques  dans  l’université  de 
cette  ville;  et  les  élèves  qu’il  y a formés, 
ont  conservé  un  vif  souvenir  de  son 
zèle  et  de  scs  talents.  L*sbbé  Gadbled 
était  un  des  membres  les  plus  recom- 
mandables de  l’académie  des  belles-let- 
tres de  Caen  ; et  l'amitié  dont  Pltono- 
raient  d'Alembcrt,  Lavoisier,  Virq  d’.v- 
zvr, Lagrange,  etc.,  prouve  qu’il  e'fait 
digue  de  figuier  sur  un  plus  grand 
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théâtre.  Apres  avoir  enseigne  la  phi- 
losophie pendant  vingt  ans, et  les  ma- 
thématiques pendant  quinze , avec  le 
plus  grand  succès  , il  fut  enlevé  par 
une  mort  prématurée,  le  n octobre 
1 78a  , cl  le  public  fut  privé  des  ou- 
vrages importants  qui  avaient  occupé 
ses  loisirs  ; les  seuls  qu’il  ait  publiés , 
sont  : 1.  Exercice  sur  la  théorie  de 
la  navigation , Caen , 1 779  , in-4°. 
3 1.  Exposé  de  quelques-unes  des  vé- 
rités rigoureusement  démontrées  par 
les  géomètres,  et  rejetées  par  Fau- 
teur du  Compendium  de  Physique  , 
imprimé  à Caen  en  1775,  petit  in- 
1 ’i , destiné  à r instruction  de  la  jeu- 
nesse, Amsterdam  , 1779,  in-b°.  de 
5<j  pages.  C.  M.  P. 

GATES  (Hobace),  général,  An- 
glais de  naissance,  mais  naturalisé 
américain,  naquit  vers  1728  : qu«i- 
qu’avec  de  l’inclination  pour  la  lit- 
térature , il  entra  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  militaire.  Il  fit  scs  premiè- 
res armes  sous  le  prince  Ferdinand , 
depuis  duc  de  Brunswick , et  fut  le 
compagnon  d'armes  de  Burgoyue  , 
qu'il  était  destiné  à combattre  un  jour 
et  à vaincre.  Il  fut  envoyé  ensuite  en 
Amérique,  s’y  distingua  dans  diverses 
occasions , et  servit  avec  le  grade  de 
capitaine  d'iufiulc-rie  dans  l’armée  du 
géuéral  Braddock.  Il  revint  en  Anglc- 
leire  après  la  paix  de  1760;  mais  le 
goût  qu'il  avait  pris  pour  le  séjour  du 
Nouveau-Monde,  le  détermina  à ven- 
dre sa  eommissiuu , et  à y retourner. 
Ayant  acheté  nu  domaine  danh  la  co- 
lonie de  Virginie,  Gates  y résida  pai- 
siblement jusqu’à  l’époque  qui  vit  écla- 
ter la  guerre  de  l’iudépcudauce  : il 
reprit  les  armes  pour  sa  patrie  adop- 
tive , et  pour  la  défense  d’une  cause 
epd  lui  paraissait  la  seule  juste.  Ses  ta- 
lents militaires,  son  expérience,  et  sur- 
tout sa  réputation  de  prudence,le  portè- 
rent rapidcmcul  aux  grades  supe- 
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rieurs.  Il  fut  investi  du  commaudc- 
ment  en  chef  de  l’armée  américaine 
du  nord,  dont  il  vint  prendre  posses- 
sion en  septembre  1 777  : celte  armée 
n'était  composée  en  très  grande  par- 
tie que  de  milices,  mais  qui  s’augmen- 
taient et  s’aguerrissaient  chaque  jour. 
L’armée  anglaise , commandée  par  le 
général  Burgoyne,  d'abord  nombreuse 
et  composée  de  vétérans,  était  con- 
sidérablement affaiblie  par  les  com- 
bats , les  maladies  et  la  désertion  : 
elle  s'étail  d’ailleurs  trop  habituée  à 
compter  sur  l’inexpérience  de  l’enne- 
mi. Autant  par  l’effet  des  fautes  de 
son  chef  que  par  l’habileté  de  Gates 
à en  profiler,  elle  se  trouva,  le  i5 
octobre  1777,  enveloppée  de  tous 
côtés , par  l’ennemi,  à Saratoga,  sans 
aucun  moyen  apparent  de  retraite, 
et  ayant  à peine  des  provisions  pour 
trois  jours.  Burgoyne  jugea  à propos 
de  foi  mer,  de  scs  principaux  officiers, 
un  conseil , qui  ne  trouva  pas  même , 
pour  se  réunir , un  endroit  à l’abri  de 
la  canonnade  et  de  la  mousqucteiie  de 
l’ennemi;  de  sorte  qu’un  boulet  de  dix- 
huit  livres  traversa  la  table  autour  de 
laquelle  on  délibérait.  L’avis  unanime 
fut  qu’il  fallait  entrer  en  négociation 
avec  le  général  Gates.  Ce  dernier , 
quoiqu’il  eût  combattu  contre  son 
pays,  n'en  avait  point  détaché  son 
affection  : ce  fut  ce  sentiment,  comme 
son  humanité,  qui  inspira  scs  égards 
pour  ceux  de  ses  compatriotes  que  le 
sort  de  la  guerre  avait  rendus  ses  pri- 
sonniers (1),  et  qui  dirigea  encore  sa 
conduite  généreuse  dans  celte  circous- 


(1)  On  peut  riter  («rtout  Ici  égard*  .;u'il  témoi- 
gna a lady  Atklitiil , épou»  du  hrive  ft  mslhm. 
r«mx  major  dn  grenadier»  anglais , femme  aussi 
iukrfuanl*  par  »oo  courage  et  par  ta  consiance  a 
partager  le  uort  de  mo  man  , que  par  le*  étiré* 
mile*  -utqaeUt*  elle  fut  redu'le.  Le»  papiers  pu- 
blic* du  temps  «n  d»nn«ot  des  détails,  qu'on 
trouve  aussi  retracé*  d'une  marucre  très  loucbaute 
dan»  l'ouvrage  lalilelv  : L 'étranger  ert  Amérique 
( Strangtr  in  Amène*) , par  J autos,  publié 
en  ittafr  , 
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-tance.  Parmi  les  articles  de  la  capitu- 
laiion  qu'il  proposa  , quelques-uns 
blessaient  !c  point  d’Iionnrur  des  sol- 
dats anglais  : Uurgoyne  lui  déclara 
que  scs  soldats  périraient  jusqu’au 
dernier,  plutôt  que  de  se  soumettre  à 
déposer  les  armes  dans  leur  camp  , et 
à le  faire  autrement  qu’au  commande- 
ment de  leurs  propres  officiers.  Non 
seulement  Gates  consentit  sans  diffi- 
culté à changer  ces  articles,  mais  au 
moment  de  l'exécution  de  la  capitula- 
tion, le  1 8 octobi  c,  il  eut  la  délicatesse 
de  cousigucr  les  soldats  américains 
dans  leurs  lignes, («urne  pas  les  rendre 
spectateurs  de  l’humiliation  d’un  en- 
nemi , dont  les  longs  mépris  au- 
raient pu  justifier  quelque  représaillc. 
Il  sc  montra  également  supérieur  au 
ressentiment  des  injures  personnelles 
à l’égard  du  général  anglais,  dont  les 
epigrammes  et  les  jugements  dédai- 
gneux sur  sou  caractère  militaire  lui 
étaient  bien  connus  : il  ne  s’en  ven- 
cea  que  par  une  plaisanterie.  ( Voy. 
liuBGOYWE.)  La  modération  de  la  con- 
duite de  Gates  formait  uu  contraste 
avec  celle  des  Anglais,  victorieux  en 
ce  moment  sur  un  autre  point,  et  spé- 
cialement avec  celle  du  général  Vau- 
ghan , qui  tm  ttiit  tout  à feu  et  à sang 
sursoit  passage,  et  qui  venait  de  bt  fi- 
ler jusqu'à  la  deruière  maison  de  la 
pttile  vdle  d’Esopus , ou  Kingston. 
Il  écrivit  à ce  général  une  lettre  plei- 
ne de  repiorhes,  en  lui  prédisant 
qu’il  pourrait  avoir  lieu  de  sc  repen- 
tir de  sa  baibaric.  L’affirtion  que  Ga- 
tes conservait  pour  son  pays  natal, 
son  horreur  et  son  mépiispour  le  mi- 
nistère qui  l’avait  entraîné  dans  la 
guerre,  et  scs  vœux  pour  un  rappro- 
chement rnire  la  mère  patrie  et  les 
colonies , sc  trouvent  fortement  expt  i- 
més  dans  une  lettre  dont  il  chargea  le 
général  Ilurgoync,  et  qu’il  adressa  au 
comte  de  Tbanct , membre  de  la  cham- 
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bre  des  pairs  d’Angleterre,  avec  le- 
quel il  avait  été  intimement  lié  autre- 
fois. La  lettre,  malgré  l’opposition  des 
ministres,  fut  lue  à haute  voix  à la 
chambre  des  lords  par  le  marquis  de 
Rockinghani,  <t  y fit  beaucoup  de 
sensation.  Gates  prit , le  a5  juillet 
1-80,  par. le  choix  du  congrès,  le 
commaiidcmentdc  l’arracc  américaine 
du  midi,  dans  la  Caroline  septentrio- 
nale. Il  avait  sous  scs  ordres  cinq  à 
six  mille  hommes,  presque  tous  de 
milice , lorsqu’il  fut  attaqué  , dans 
une  position  très  défavorable , à Cam- 
den  , p ir  le  lord  Cornvvallis , qui , à 
la  tête  de  quatorze  cents  hommes  de 
tionpes  réglées , rt  de  cinq  à six  cents 
miliciens,  mit  presque  aussitôt  en  dé- 
roule les  milices  américaines  , que 
leurs  officiers  s’efforcèrent  inutile- 
ment de  rallier:  un  seul  régiment, 
celui  de  la  Caroline  septentrionale, 
se  défendit  jusqu’à  la  dernière  extré- 
mité. Ce  revers  fut  d’autant  plus  sen- 
sible au  général  Gates , qu'au  moment 
où  il  s’occupait  à le  réparer  autant 
qu’il  était  en  son  pouvoir,  le  congrès 
américain  lui  relira  le  commandement 
avec  une  rigueur  de  procédés  qui  fut 
généralement  blâmée.  La  nouvelle  de 
la  mort  de  son  fils  unique , jeune 
homme  d’une  grande  espérance,  vint 
ajouter  à ses  chagrins.  Le  général 
Green , qui  remplaça  Gates,  chercha 
à le  dédommager  de  l'injustice  du 
gouvernement;  et  tous  les  officiers 
s’empressèrent  de  rendre  hommage  à 
sa  conduite  et  à des  talents  que  les 
circonstances  n’avaient  pas  secondés. 
Lorsqu'il  passait  h Richeuiond  pour 
retourner  dans  ses  foyers  , quatre 
commissaires  vinrent,  au  uoiu  de  la 
chambre  des  délégués  de  Virginie, 
lui  exprimer  leur  estime  et  leur  re- 
connaissance « des  glorieux  services 
a qu’il  avait  rendus , et  dont  aucun 
» revers  de  fortune  u’elait  capable 
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» d’effacer  le  souvenir.  » II  se  relira  J 786 , donné  à la  congrégation  de  S.- 
dans  une  ferme  qu’il  possédait  dans  Ji-srph,  Galle!  le  quitta,  et  s’adonna 
le  comté  de  Bci  kley  , avec  quelques-  eutièi  ement  à l’étude  des  langues,  l.ors 
uns  de  ses  esclaves , qui  ne  voulurent  de  l'établissement  desécoles  c<  «traies, 
jamais  le  quitter.  Il  donna  la  liberté  à il  rut  la  chaire  de  grammaire  générale 
tous  les  autres,  après  avoir  assuré  la  à Grenoble;  et  lors  de  l’organisation  de 
subsistance  de  ceux  d’entre  eux  qui  l’université,  il  fut  nommé  pi  oviseur  du 
se  trouvaient  sans  ressources.  Il  mou-  ly  ér  de  celle  ville.  Il  s'était  demis  de 
rut  le  10  mars  1 806 , à soixante-dix-  cette  place  depuis  peu  de  temps,  lors- 
huit  ans , emportant  avec  lui  le  senti-  qu’il  mourut  le  19  juin  1812.  Ou  a 
ment  de  l’estime  ptib'ique  pour  scs  de  lui  : I.  Mémoires  du  marqué  de 
talents  et  pour  ses  qualités  sociales.  Pombal , traduit  de  l'italien , 1783, 

X — s.  4 vol.  in- 1 2.  Cet  ouvrage  11c  porte  pas 

GATTAMELATA  (Étienwe),  le  nom  de  Gnltel;  et  l’un  a quelque 
condottiere  et  généra1  des  Vénitiens,  raison  de  douter  qu’il  soit  de  lui.  II. 
était  de  Narni , et  avait  fait  ses  pre-  Nouveau  Dictionnaire  espagnol  - 
tnières  armes  au  service  de  l’Église  : il  français  et  français-espagnol , avec 
passa,  en  1 434,  au  service  des  Véni-  F interprétation  Latine,  Lyon,  1790, 
tiens,  et  fut  fait  capitaine-général  de  3 vol.  in-8’.  III.  Nouveau  Diction - 
leur  armée,  sur  la  démission  du  mar-  noire  portatif  de  la  langue  fran- 
çais de  Mantoue.  Cependant  il  fut  plu-  çaise , 1 797 , 2 vol.  in-8  '. , très  bon 
sieurs  fois  obligé  do  céder  le  romman-  manuel;  réimprime  en  i8o5,  loin  de 
dément  suprême,  dans  la  guerre  contre  l’auteur  , à son  insu,  et  avec  des  ad- 
lc  duc  de  Milan,  à de  nouveaux  con-  ditious  qu’il  n’approuvait  pas  toutes  : 
dottirri , qui,  mettant  à la  solde  de  la  aussi  ne  donna-t-il  le  titre  que  de  sr- 
république  des  armées  plus  uombreu-  ronde  édition  à celle  qu’il  venait  de 
scs  que  les  siennes,  s’eu  réservaient  la  mettre  sous  presse  quand  il  mourut , 
direction.  L'  ièle de  Galtamclala  ne  se  et  qui  parut  sous  le  titre  de  Diclion- 
démentit  point,  dans  quelque  rang  narre  universel  portatif de  la  langue 
qu’il  fût  placé  : et  la  Seigneurie  fut  si  française  , avec  la  prononciation 
contente  de  ses  services,  qu'elle  lui  ac-  figurée,  1 8 1 5.  a vol.  in-8  . IV.jVou- 
corda  la  noblesse  de  Venise,  le  8 oc-  veau  Dictionnaire  de  poche , fran- 
tobre  i438,  avec  un  palais  dans  la  çais-espagnol  et  espagnol-français , 
ville , et  de  ruhes  pensions.  Galtamc-  1 798 , 2 vol.  oblong.  V . Dictionnaire 
lata  mourut  le  8 janvier  1 443  : les  espagnol-  anglais  et  anglais -espa- 
Vénitiens  lui  firent  élever  un  tombeau  gnol,  i8o5,  a vol. oblong.  VI.  Gram- 
et  une  statue  équestre  k Padouc , par  maire  italienne  de  Feneroni , enliè- 
Donatello, célèbie sculpteur  flurentin.  rement  refondue,  i8oo,iti-8°.  VIT. 

S.  S— 1.  Inscriptions  en  vers  , mises  au-des- 

GATTEL  (Cladde-Marie),  né  à sous  des  noms  des  hommes  illustres 
Lyon,  le  ai  avril  1745,  y fit  une  partie  du  Dauphiné,  à la fêle  du  i4  juillet, 
desesétmles,  qu’il  vint  achever  au  sé-  1802, in-8  .VIII.  Dictionnaire  fran- 
tninaire  S.-Sulpicc,  à Paris:  il  alla  en-  çais  et  espagnol,  et  espagnol  et  fran- 
suite  professer  la  philosophie  .icclui  de  ç ais,  1801 ,2  vol.in-4".;  i8oâ,  2 vol. 
Lyon,  et  fut,  en  1 766,  nommé  pro-  m-4”.  A.  B — t. 

fessrurde  philosophie  au  college  royal  GATTENHOF  ( George  - Ma- 
de Grenoble.  Ce  collège  ayant  été,  en  tuuei)  , médecin  allemand,  né  en 
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17  a:»  à Mamneistadt  en  Franconle, 
fit  scs  études  à Goitingoe  et  à Würz- 
bourg, fui  nçu  a l 'université  île  celte 
dernière  ville  m dire  es- arts , puis 
docteur  en  1748  • après  avoir  di>- 
srrté  sur  le  calcul  des  reins  et  de  la 
vessie.  A p<ine  levètu  du  doctorat, 
il  fut  choisi  pour  exercer  à Brucb- 
sal , et  l’année  suivante  à G<-rns- 
heitn , les  fonctions  de  médecin-pliy* 
sicien.  Appelé,  en  1750,  à l’univer- 
sité de  Heidelberg  pour  ocenjier  la 
chaire  d'anatomie,  il  fut  successive- 
ment promu  à celles  de  physiologie, 
de  pathologie,  de  médecine  prati- 
que , de  matière  médicale  cl  de  bo- 
tanique. Il  joignit  à cet  honorable 
emploi  1rs  titres  de  vice-chancelier, 
comte  Palatiu  et  arrhiâtre  du  prince- 
évêque  de  Spire.  Gattenhof  mourut 
le  lüjanviei  1788.  Pendant  près  de 
quarante  années  il  avait  parcouru  la 
carrière  professorale , et  pourtant  il 
n’a  pas  laissé  un  seul  ouvrage  ; et 
son  nom , bien  que  décoré  de  dis 
tiucliuns  brillantes  , mérite  peu  de 
passer  à la  postérité.  Les  bibliogra- 
phes 11e  lui  attribuent  en  efTot  que  de 
minces  dissertations , soutenues  par 
des  cmdidats  qui  en  sont  réputés  les 
auteurs.  Il  suflir.i  d’eu  citer  quel- 
ques-unes : I.  De  ventricu’i  et  mtes- 
iinorum  ratione  habendii  in  online 
ad  œstimandas  medicamentomm  vi- 
res, 1756.  II.  De  cutis  infantum 
physico  - medicis,  1 768.  III.  De 
crustd  sanguinis  sic  d'ici  i injlam- 
malorid , 176(1.  IV.  De  inflamma- 
tionis  rat  i une , resp.  Odendahl, 
1773.  V.  De  injlammat-.onis  cou- 
sis et  everUiUts , prœmisso  Pro- 
grammate  De  viribus  vitalibus , 
1775.  VI.  Plcthora.  VII.  De  in- 
flammations lherapid,  1781.  VIII. 
Inflammationum  faUaciæ  , 1 786. 
IX.  Peripnenmonice  et  plcuritidis 
spuriæ  momenia,  1786.  Les  pa- 
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Biologistes  regardent  comme  assez  ju- 
dicieuse la  doctrine  de  l’auteur  sur 
lis  phlcgmasies,  dont  il  s'il  occupé 
avec  une  sorte  do  prédilection.  X. 
De  naturte  circà  bmgrvitatem  rt- 

fulif , 177  . XI.  ittrpes  a fi  ri  et 
nrti  f/etdelbcrgrnsis  , ordine  I ud- 
Mvigii , cum  ch.tracteribus  Linné  a- 
nis , H aliénants , aliornm<;ue , in 
u- us  ai  ttdemicorum , 178a,  iu-8*. 
J.  G.  A.  Varnhageu  a recueilli,  tra- 
duit en  allemand,  et  public  en  1 791  à 
Dusseldorf,  les  thèses  île  Gattenhof 
en  un  volume  in-8°.  C. 

GATTERER  (Jean-Christophe  ) , 
né  le  1 5 juillet  17i7.il  Liehlenau 
dans  le  lei  ritoirc  de  la  république  do 
Niirrrabcrg,  fut  un  des  savants  les 
plus  distingues  de  l'Allemagne.  Su  vie, 
comme  celle  de  la  plupart  des  hom- 
mes de  lettres  qui  se  vouent  à l’ins- 
truction de  la  jeunesse,  ne  présente 
rien  île  bien  remarquable.  Après  avoir 
fait  ses  études  à l’université  d’Altorfl', 
qui  dépendait  de  Nuremberg,  il  fut 
placé,  en  1755,  comine  instituteur 
au  gymnase  île  cette  ville.  Ce  fut  là 
que  naquit  sa  fille  Phi'ippine,  mariée 
à un  M.  Engelhard , à Casse! , et  con- 
nue dans  la  littérature  allemande  par 
scs  poésies  lyriques.  Eu  1758,  G.it- 
lerer  fut  appelé  a Gdlliugue  comme 
professeur  d’histoire  , place  qu’il  rcm- 
lit  jusqu’à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le 
avril  1 789.  Depuis  1 770  il  portait 
le  litre  de  conseiller  aulique  du  roi  de 
la  Grande- Bretagne.  La  géographie  , 
l’histoire  , la  généalogie  drs  maisons 
souveraines,  leblasou,  la  diplomatique, 
ou  l’art  délire  et  de  juger  les  chartes  et 
écrits  du  moyen  âge,  sont  les  parties  que 
Gatlerer  enseigna  avec  le  plus  grand 
succès  pendant  sa  longue  carrière 
académique;  et  l'on  peut  dire  que  les 
progrès  que  l’étude  des  sciences  his- 
toriques a faits  en  Allemagne  depuis 
le  milieu  du  dernier  sied-,  sont  eu 
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grande  partie  dus  à Gatterer , qui  a 
porté , dans  renseignement  de  cette 
science , l'usage  de  combiner  le  syn- 
chronisme avec  la  chronologie  ; mé- 
lliod  e au  moyen  de  laquelle  on  em- 
brasse d’un  coiip-d'oeil  tout  ce  qui , 
dans  une  certaine  époque  , s’est  passé 
de  remarquable.  G pendant  Gattc*er 
n’a  pas  laissé  un  seul  ouvrage  qui  lui 
donne  une  place  parmi  les  écrivains 
cI.i>siqBes de  sa  nation:  néanmoins, 
si  l'on  doit  autant  d’estime  à celui  qui 
a posé  les  bases  d’un  édifice  , qu'à 
celui  qui  sur  de  bonnes  fondations 
élève  une  construction  solide  , Ga Ité- 
rer doit  être  regardé  comme  un  écri- 
vain du  premier  mérite.  Aussi  ses  ou- 
vrages sont-ils  entre  les  mains  de  Ions 
ceux  qui  veulent  faire  une  élude  plus 
que  superficielle  de  l’histuire  univer- 
selle. I.a  plupart  de  scs  ouvrages  ont 
etc  rédigés  pour  l’usage  des  auditeurs 
qui  fréquentaient  les  cours  de  Gatte- 
rer; (t  en  les  jugeant,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  cette  circonstance;  car 
clic  explique  le  grand  nombre  de 
choses  qui  n’y  sont  qu’indiquées , et 
dont  Gatterer  réservait  le  développe- 
ment à ses  leçons.  Dans  tous  , il  a dé- 
posé les  résultats  des  recherches  les 
plus  savantes  et  les  plus  laborieuses, 
dirigées  par  un  esprit  éminemment 
critique  et  par  un  excellent  jugement.- 
Gatterer  a publié  successivement  sept 
Abrégés  de  l’histoire  universelle  , dont 
aucun  n'a  été  achevé , parce  qu'à  me- 
sure que  les  premiers  volumes  d’un 
de  ccs  livres  s’épuisaient  , l’auteur 
avait  agrandi  ses  vues  et  fait  de  nou- 
velles recherches  qui  le  rendaient  mé- 
conldit  de  sou  travail,  et  lui  faisaient 
changer  de  plan.  Comme  Gatterer  a 
consigne'  dans  chacune  de  ces  éditions 
le  résultat  des  travaux  qui  l’avaient 
particulièrement  occupé  dans  l’inter- 
valle d’une  époque  à l’autre , on  est 
obligé  de  réuuir  toutes  ccs  éditions, 
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qui  ne  se  répètent  nullement.  Quoi- 
que nous  ayons  qualifié  ccs  ouvrages 
d'Abrcgés,  on  est  étonné  de  la  foule 
de  faits  qui  y sont  consignés  : à cha- 
que page  , on  est  frappé  de  traits  de 
lumière  qui  éclaircissent  le  chaos  de 
l’histoire  ancienne.  La  diction  de  l’au- 
teur n’est  ni  élégante  ni  même  pure. 
La  concision  qu’il  afiectait  , fait  sou- 
vent tort  à la  clarté  ; et  son  style  est 
déparé  par  un  mauvais  goût , qu’il 
faut  pardonner  à un  professeur  qui  a 
passé  sa  vie  dans  une  petite  ville , 
sans  autre  société  qnc  celle  de  ses  col- 
lègues et  de  ses  disciples.  Nous  allons 
donner  les  titres  des  sept  Abrégés 
historiques  de  Gatterer , tous  écrits 
en  allemand.  I.  Manuel  de  l’histoire 
universelle  dans  toute  son  étendue , 
depuis  l’origine  du  monde  jusqu'à 
celle  de  la  plupart  des  états  actuels 
(Handbuch  der  allgemeinen  iV cil  - 
geschichte).  Le  premier  volume  parut 
a Gollingue,  en  1^61,  in-8°.,  et 
fut  réimprimé  en  i^trâ.  Du  second 
volume  il  n’existe  que  la  première 
partie,  qui  parut  eu  i"64,  et  ren- 
ferme l’histoire  de  la  Chine,  du  Ti- 
bet et  du  Japon.  IL  Précis  de  l’his- 
toire universelle  dans  toute  son  éten- 
due , depuis  l'origine  du  tnonde  jus- 
qu’à nos  jours  (Abris  s der  Univer- 
salhistorie).  Il  u’en  a paru  que  le 
premier  volume  , Goliiiigiie.  17G5, 
in-8°-  III.  Introduction  à t histoire 
universelle  synchronislique  ( Einlei • 
tung  in  die  synchronislischc  Univer- 
salhistorie). Il  eu  parut  deux  vol.  iu- 
8“.,  en  1771.  Cette  introduction  sert 
de  commentaire  aux  Tables  que  l’au- 
teur avait  publiées  eu  sous  le 

titre  (le  Synopsis  histuricr  wuvcrsalis 
sez  talulis  comprehensa , in-fu).,  cl 
dont  une  nouvelle  édition  avait  paru 
en  1 - tir).  IV.  Précis  de  l'histoire 
universelle  dans  toute  son  etendue 
( Abriss  der  Universulhistoric  ) , 
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('■bilingue,  177a,  in -8’.  C’est  une 
nouvelle  édition  du  n*.  II , mais  en- 
tièrement refondue.  V.  Histoire  du 
monde  , dans  toute  son  étendue 
( fV cltgeschichte  in  ihrem  ganzen 
Umfang),  vol.  1".  ou  première  pé- 
riode d’Adam  à Cyrus  , Gotlingue  , 
1 785,  in-8''.;  vol.  a'.,  deuxième  pé- 
riode , depuis  Cyrus  jusqu’à  la  grande 
migration  des  peuples , Gotlingue , 
1787.  Il  n’a  paru  de  ce  second  vo- 
lume qu’une  première  et  faible  partie, 
renfermant  l'histoire  des  Perses  et 
des  Grecs.  VI.  Abrégé  de  l'histoire 
universelle  , vol.  ier.,  Gotlingue, 
J 78!» , in-8’.  ( Kurzer  Begrijf  der 
W eltgeschichte.)  C’est  un  abrège'  du 
précédent.  Vil.  Essai  d’une  histoire 
universelle  du  monde  , jusqu’à  la 
découverte  de  t Amérique  [P  ersuch 
ciner  allgemeinen  IV eltgeschichte), 
Goitinguc , 1 792  , in  - 8".  Ce  sont 
surtout  les  n°*.  V et  VII  qui  renfer- 
ment des  recherches  savantes  et  des 
observations  lumineuses.  Les  autres 
ouvrages  historiques  de  Gatterer  con- 
sistent en  Mémoires  qui  sont  consignés, 
soit  dans  un  Journal  qu’il  publia  de 
1767  à 1771 , sous  le  titre  de  Bi- 
bliothèque historique  universelle , et 
dont  il  a paru  seize  vol.  in-8*.,  soit 
dans  les  commentaires  de  l’académie 
de  Gottingue.  Ce  recueil  renferme  des 
Mémoires  de  Gatterer , sur  la  Thrace 
d’Hérodote  et  de  Thucydide , sur  l’o- 
sigillé  gétique  ou  dacique  des  peuples 
Slaves  , sur  l’origine  sarmatique  des 
Lettons,  sur  les  Huns  , sur  les  Alains. 
Il  i st  eucore  l’auteur  d’un  excellent 
ouvrage  sur  la  chronologie  historique 
quia  paru  à Gotlingue,  en  1777, 
«n  un  vol.  in-8”.  Voici  les  titres  de 
ses  ouvrages  sur  la  généalogie:  I . His- 
Imia  genealogica  dominorum  IIolz- 
schuherarum  ab  Asfiach  , cum  codi- 
ce  dqilomatico  multisque  Jiguris  in 
ces  incisis , Nurtmbeig,  1 7 5 5 , iu- 
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fol.  Le  premier  volume  seulement 
de  cette  généalogie  a été  imprimé; 
mais  la  totalité  de  l’ouvrage  est  entie 
les  mains  de  la  famille  de  Holzschu- 
ber.  II.  Tables  généalogiques  pour 
l’histoire  universelle,  vol.  i*\  , Gbt- 
tingue,  1790,  iu-4".  Ce  volume  ne 
renferme  que  les  tables  de  l’histoire 
ancienne.  III.  Précis  de  la  généalo- 
gie , Gottingue,  1788,  in-8'.  Les 
écrits  de  Gatterer  sur  le  blason , sont  : 
i°.  Abrégé  du  blason,  Gottingue, 
in-8°.,  1773.  2".  Blason  pratique  , 
Nuremberg,  1791  , in-8°.  Sur  la  di- 
plomatique il  a écrit  : 1 °.  Elemenia 
artis  diplomaties  universalis , Gol- 
tingde , 1765,  in  - 4"-.  ûg-î  le  rr. 
vol.  seulement  a paru.  2°.  Epitome 
diplomatices , Goitiugue,  1773,  ic- 
8".  Cet  ouvrage  est  aussi  resté  incom- 
plet. 5°.  Précis  delà  diplomatique, 
Gottingue,  in-4”.,  1798.  4°>  Diplo- 
matique pratique,  Gottingue,  1799, 
in-4“.  Gatterer  avait  publié,  en  1775, 
un  Précis  de  la  géographie,  qu’il  rt fit 
ensuite  pour  le  donner  en  2 vol. , en 
1789,  et  dans  une  nouvelle  édition 
augmentée,  en  1795. Ce  petit  ouvra- 
ge, qui  D’est  presque  qu’une  nomen- 
clature , fait  époque  dans  l'histoire  de 
la  géographie , par  la  méthode  srienti- 
fique  que  l’auteur  y a introduite.  On 
trouve  un  éloge  de  Gatterer,  par  Hey- 
ne,  dans  le  xive.  vol.  des  Mémoires 
de  la  société  royale  de  Goettingue. 

è—L. 

G ATTl(Sjti.vr.STito),  gentilhomme 
gibelin,  profita  de  la  translation  du 
S. -Siège  a Avignon  , pour  s’emparer 
de  la  souveraineté  de  Vilerbe.  Il  ac- 
cueillit dans  celte  ville,  au  mois  de 
j..nvicr  tout!,  l’empereur  Louis  IV  ; 
et  il  lui  témoigna  de  plusieurs  ma- 
nières son  empressement  à le  servir. 
Mais  Louis,  qui  ne  croyait  devoir  au- 
cune lidcli'é  aux  Italiens , qu’il  mé- 
prisai , se  trouvant  presse  d’argent  a 
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son  retour  de  Ruine,  fit  saisir  le  sei- 
gneur de  Viterbe , et  le  fit  mettre  à la 
torture,  pour  savoir  de  lui  où  il  avait 
déposé  son  trésor.  L’empereur,  après 
avoir  enlevé  ainsi  trente  mille  flo- 
iin$  â Salvcslro  de  Galti , le  priva 
de  la  seigneurie  de  Viterbe , n’osant 
pas  laisser  une  ville  aussi  importante 
entre  les  mains  d’un  homme  qu’il  avait 
si  cruellement  et  si  iiijusleinenlufft  nsé. 

S.  S— t. 

GATTI  ( Jean  ou  Jean  - Andbé), 
dominicain , naquit  a Messine,  non  eu 
1 !\ \ o , comme  Mongitorc  l’a  répété, 
dans  sa  Bibliothèque  de  Sicile,  d’a- 
près plusieurs  autres  biographes , 
mais  plus  viaisemblablement  vers 
1420,  puisqu’on  s’accorde  â placer 
sa  mort  en  '484,  ct  1u’o"  sait  qu’il 
était  alors  dans  un  âge  avancé.  Sou 
père,  issu  d’une  famille  considérable 
dcGirgcnli,  l’anricnne  Agrigentc,le 
fit  élever  avec  le  plus  grand  soin  ; et 
le  jeune  Gatti  surpassa  même  les  es- 
pérances qu’avaient  fait  concevoir  ses 
heureuses  dispositions.  Il  avait  étudié 
la  philosophie  et  la  théologie  avec  un 
tel  succès  , que  peu  de  ses  contempo- 
rains pouvaient  lui  être  comparés  dans 
ces  deux  sciences  : il  possédait , en 
outre,  les  mathématiques , l’astrono- 
mie , et  il  était  très  savant  en  droit.  Il 
fit  un  voyage  dans  la  Grèce  pour  se 
perfectionner  dans  la  connaissance  de 
Ja  langue  grecque , et  se  rendit  en- 
suite à Rome  pour  y apprendre  l’hé- 
breu. Sa  mémoire  é'ait  si  prodigieuse 
qu'il  n'oubliait  jamais  ce  qu'il  avait  lu 
une  seule  fois;  aussi  disait-il  à ses  amis, 
que  si,  par  un  accident,  les  Livres 
saints  étaient  perdus,  il  se  flatterait 
de  pouvoir  les  rendre  sans  en  rien 
omettre.  Après  son  admission  dans 
loi  dre  des  dominicains,  il  se  livra 
d’abord  à la  prédication  , et  professa 
ensuite  la  théologies  Bologne,  à Flo- 
unce  et  à Feirarc , avec  une  affluence 
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extraordinaire  d'auditeurs.  Dans  une 
assemblée  de  l’ordre  , qui  eut  lieu  à 
Rome,  il  expliqua,  en  présence  de 
Nicolas  V,  plusieurs  points  de  doc- 
trine , avec  tant  de  clarté  et  d’érudi- 
tion, que  le  pape,  étonne,  lui  deman- 
da s’il  était  docteur  en  théologie;  et 
sur  sa  réponse,  qu’il  n’avait  jamais 
reçu  ce  grade,  le  pape  voulut  le  lui 
conférer  Ini-mèmc  sur-lc-chainp.  Le 
cardinal  Rtssarion  , qui  appréciait  le 
mérite  de  Galti,  le  fit  envoyer  en  Si- 
cile, en  «468  , avec  le  titre  d’inquisi- 
teur général  de  la  foi.  Le  zèle  éclairé 
avec  lequel  il  remplit  celte  commis- 
sion, le  rendit  fort  agréable  au  roi 
Ferdinand  11  ; ce  prince  le  nomma  , 
en  1 4 7 's , à l’évcchéde  Cefaln  , d’où 
il  fut  transféré,  en  1 47^* > àCataue, 
par  le  pape  Sixte  IV  : mais  ce  chan- 
gement ayant  déplu  au  roi , parce 
qu’il  avait  été  fait  sans  sa  participa- 
tion , Gatti  revint  à Cefaln,  où  il  de- 
meura encore  quelques  années,  gou- 
vernant son  diocèse  avec  sagesse.  Sur 
la  Gu  de  sa  rie  , il  se  retira  au  cou- 
vent des  dominicains  de  Messine , et  y 
mourut,  comme  on  l’a  dit,  en  i j 8 j . 
Il  n’avait  publié  aucun  ouvrage;  et  la 
plupart  de  ceux  qu'il  avait  composés 
sont  perdus.  Mongitore  dit  qu’il  a vu 
dans  la  bibliothèque  des  dominicains 
de  Païenne,  un  vol.  in-4°.  contenant 
deux  Sermons  prononcés  par  Gatti , 
devant  le  pape  Paul  II,  le  jour  de 
l’Annonciation  et  le  dimanche  de  h 
Passion  ; un  Discours  prononcé  de- 
vant Sixte  IV,  à l’audience  donnée 
par  ce  pontife  aux  ambassadeurs  du 
roi  d’Aragon,  et  enfin  les  Oraisons 
funèbres  descardinaux  Latini  et  Alaui. 

W-s. 

GATTI  ( Bebnabdiiv  ) , peintre 
italien  du  16'.  siècle,  fut  surnommé 
il  Sojaro , à raison  de  sa  gaîté  ualu- 
■ elle  et  de  son  penchant  à la  plaisan- 
te! ic.  üa  n’cst  pas  d’accord  sur  le  bru 
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fle  sa  naissance  : Verceil , Pavie  , 
Crémone , se  disputent  l'honneur  de 
lui  avoir  donne  le  jour.  Il  fut  l’elève 
du  Corrège;  et  on  retrouve  dans  ses 
compositions  quelque  chose  de  la  ma- 
nière de  son  maître.  Vasari  , Lom- 
mav.u  et  Orlandi  parlent  de  cet  artiste 
avec  éloge.  Pordenone  l’avait  associe  à 
ses  travaux;  et,  après  sa  mort,  Gatti 
termina  la  Fie  de  la  Vierge , qui  dé- 
core l’église  Sainte-Marie  de  Plaisance, 
en  prenant  si  bien  sa  manière  que  tous 
les  tableaux  paraissent  ê'rc  de  la 
même  main.  Gatti  travailla  aussi  avec 
Michel  Aguolo  aux  décorations  de  l’é- 
glise Notre-Dame  St  ec cal  a de  Pjrtne; 
et  il  en  peignit  seul  la  grande  tribune 
eu  1 5(36.  Parmi  les  ouvrages  de  cet 
artiste  , on  cite  : l’ Adoration  des 
Rois,  tableau  à l’huile  qu’on  a vu  quel- 
que temps  au  Musée  de  Paris;  la  Mul- 
tiplication des  pains  , fie  que  qui 
décorait  le  réfectoire  des  clianoiurs 
réguliers  de  Crémone , mais  qui  avait 
été  gâtée  par  un  peintre  ignorant  ; 
VAscensiondu  Nnui'ei/r,  fresque,  dms 
l’église  Saint-Sigismoud  de  Crémone 
et  dont  Orlandi  vante  le  coloris,  qui 
tient  de  celui  du  Cortège  ; Saint- 
George  à cheval , tuant  le  dragon , 
fresque,  à Sainte  Marie  de  Plaisance. 
— Jérôme  Gatti  , peintre  , né  à 
Bologne  dans  le  i6r.  siècle,  étudia 
d’abord  la  musique, cl  sc  fit  une  répu- 
tation assez  étendue  par  son  talent  sur 
le  violon.  Il  était  déjà  âgé, lorsqu’il  re- 
nonça à la  musique  pour  s’appliquer  à 
la  peinture.  Il  entra  dans  l’école  de 
Marc-AntoincFranccscbini,ety  fit  des 
progrès  très  rapides;  mais, quoiqu’il 
ne  manquât  pas  d’imagination  et  qu’il 
fût  capable  de  créer  des  sujets , il  s’at- 
tacha principalement  à faire  des  copies 
des  tableaux  de  son  maître.  Orlandi 
cite  cependant  delui  un  tableau  repré- 
sentant le  Couronnement  deChar- 
les- Quint , dam  lequel , dit-il , les  r«- 
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g'esdcla  perspective  sont  assrz  bien 
observées;  et  les  galeries  particulières 
de  Bologne  renfermeut  quelques  mor- 
ceaux de  cet  artiste,  qui  mourut  cil 
celte  ville  en  i (iu6. — Olivier  Gatti  , 
peintre  et  graveur,  né  à Parme  dans 
je  it>*.  siècle,  vint  s’établir  à Bologne; 
et  il  y demeurait  depuis  plus  de  trente 
ans  , lorsqu’il  fut  agrégé  à l’acadé- 
mie de peinturedeeelte ville, en  iüzO: 
il  avait  appris  à graver  au  burin  , de 
Jean-Louis  Valcrio;  et  quoique,  dit 
Orlandi,  il  n'ait  pas  égalé  son  in  litre, 
plusieurs  de  ses  estampes  sont  recher- 
chées pour  leur  beauté.  On  distingue 
dans  le  nombre , une  Sic.  Fierge  ca- 
ressée par  l'Enfant  Jésus,  d’après  le 
Garbieri.  W— s. 

GATTINAR.V.  F.  Arborio. 

GAUBEHTIN.f'.  Boitel  (Pierre). 

GAIIBIL  ( Ahtoihe  ) , savant  jé- 
suite et  missionnaire  à la  Chine , a 
rendu,  par  scs  nombreux  et  importants 
travaux , les  plus  grands  services  à la 
littérature  de  l’Asie  orientale.  Il  était 
né  à Gaillac,  dans  le  haut  Languedoc, 
le  1 4 juillet  1Ü89.  Entré  dans  la  com- 
pagnie des  jésuites  en  1704,  il  fut 
envoyé  à la  Chine  en  1 jiâ,  et  se  mit 
dès-lors  à étudier  les  langues  chinoise 
et  mandchou.  Il  y fit  de  si  grands 
progrès, que,  suivant  le  P.  Amiot.lcs 
docteurs  chinois  eux-mêmes  trouvaient 
à s’instruire  avec  lui.  Ces  graves  et  or- 
gueilleux lettrés  étaient  dans  le  plus 
graud  élonnementde  voir  cet  homme, 
venu  de  l’extrémité  du  monde,  leur 
développer  les  endroits  les  plus  diffi- 
ciles des  King , leur  faire  le  parallèle 
de  la  ductriue  des  anciens  avec  celle 
des  temps  postérieurs,  leur  citer  les 
livres  historiques, et  leur  iudiquer  à 
propo>  tout  ce  qu’il  y avait  eu  de  re- 
marquable dans  chaque  dynastie  ; et 
cela  avec  une  clarté,  une  aisance,  nue 
facilité  qui  les  contraignaient  d’avouer 
que  la  science  chinoise  de  ce  docteuc 
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européen  surpassait  de  beaucoup  la 
Pur.  Ces  ctuaes  qu’on  croit  capables 
d’absorh.  r la  vie  d’un  homme , ne  suf- 
fisaient pas  encore  à l’espril  infatigable 
du  missionnaire,  (.es  devoirs  de  son 
état  qu’il  remplissait  avec  ardeur  et 
conslanee,  les  sciences  exactes  et  prin- 
cipalement l’astrouemic  dont  il  s’oc- 
cupa toujours  avec  prédilection,  parta- 
geaient son  application  sans  l'affaiblir. 
Ou  le  voyait  souvent,  après  avoir  con- 
sacré des  nuits  entières  à contempler 
les  astres  , passer  de  l’observatoire  à 
l’autel,  de  l’autel  à la  chaire,  de  la 
chaire  au  tribuual  de  la  pénitence, 
sans  mettre  entre  ces  différents  exer- 
cices aucun  intervalle  de  repos.  Une 
santé  robuste,  uu  tempérament  à l’é- 
preuve de  tout , favorisaient  encore 
l'incroyable  activité  de  son  esprit. 
Quand  il  arriva  à la  Chine , les  cir- 
constances u’etaient  pins  aussi  favo- 
rables aux  missionnaires  qu’ci  lt  s 
avaient  paru  l’être  pendant  quelques 
années.  L’empereur  Ching-  Tsou, que 
les  Européens  nomment  Khang- 
JHi,  n'était  plus.  Son  successeur  avait 
apporté  sur  le  trône  les  préjugés  les 
plus  dcfavorab'es  aux  propagateurs 
de  la  foi  chrétienne.  Gaubil  néan- 
moins Ait  bientôt  distingué,  et  nommé 
par  l’empereur  interprète  des  Euro- 
péens, que  la  cour  ehiuoise  con- 
sentait à recevoir  comme  artistes  et 
mathématteieos,  tout  en  les  repous- 
sant ou  en  les  persécutant  comme 
missionnaires.  Il  y avait  alors  à Pe- 
king  des  colleges  où  de  jeunes  Man- 
dchous venaient  étudier  le  latin,  pour 
être  ensuite  employés  dans  les  affaires 
avec  les  Russes.  Le  P.  Parcnnin  qui 
en  avait  la  direction  étant  venu  à mou- 
rir, le  P. Gaubil  fut  choisi  pour  le  rem- 
placer. Il  Au  de  plus  inter  prète  pour 
le  latin  et  le  tartare;  charge  que  les 
relations  établies  entre  la  Russie  et  la 
Chine  ont  rendue  très  importante.Tra- 
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duire  du  latin  en  mandchou  les  dépê- 
ches du  sénat  de  Pétcrsbonrg , et  du 
mandchou  ou  du  chinois  eu  latin  , les 
réponses  des  cours  souveraines  de  l'e- 
kiug  ; faire  concorder  les  idiomes  les 
plus  disparates  que  l’esprit  humain  ait 
créés;  écrire  , parler  , composer,  ré- 
diger, au  milieu  des  hommes  les  plus 
amis  de  l’exactitude , et  les  plus  atta- 
ches aux  minuties  de  leurs  langues  et 
de  leur  écriture;  s’acquitter  de  tous 
ccs  devoirs  , à toute  heure , sans  pré- 
paration, devant  les  ministres,  devant 
l’empereur  lui-même  ; demeurer  expo- 
sé aux  malentendus  qui  ne  peuvent 
manquer  d’avoir  lieu  entre  deux  na- 
tions comme  les  Russes  et  les  Chinois , 
chacune  entêtée  de  scs  usages  et  dans 
l'ignorance  la  plus  profonde  de  ceux 
du  peuple  avec  lequel  elle  traite  ; sur- 
monter toutes  ces  difficultés  pendant 
plus  de  trente  années  , et  mériter  de 
toutes  parts  l’estime  et  l’admiration  les 
mieux  fondées  : voilà  l’un  des  titres  dit 
P.  Gaubil  à ta  gloire.  Cet  illustre  mis- 
sionnaire nous  en  présente  bien  d’au- 
tres encore.  On  a peine  à concevoir 
où  il  trouvait  le  temps  que  doit  loi 
avoir  demandé  la  composition  de  ses 
ouvrages,  presque  tous  complets, pro- 
fonds, et  roulant  sur  les  matières  les 
plus  épineuses.  Son  premier  travail 
Ait  un  Traité  historique  et  critique  de 
l’astronomie  chinoise.  Il  y fait  voir 
que  l’opinion  sur  l’antiquité  du  monde, 
fondée  surdc  prétendues  observations 
astronomiques  qui  remontent  à des 
millions  d’années,  n’est  pas  fort  an- 
cienne à la  Chine,  et  n’y  a été  embras- 
sée que  par  quelques  particuliers.  Cet 
ouvrage  est  plein  d’extraits  des  livres 
chinois  les  plus  authentiques , et  mé- 
rite, sous  ce  rapport,  la  plus  grande 
confiance , même  indépendamment  de 
la  sagacité  et  de  la  critique  sûre  de  l’au- 
teur. On  en  peut  dire  autant  de»  autres 
Mémoires  sur  la  tccuc  matière  , qui 
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font  la  partie  la  plus  intéressante  du 
Recueil  d’Étienne  Soucict.  On  trouve 
encore,  dans  ce  Recueil , le  Journal  du 
voyage  du  P.  Gaubil , de  Canton  à Pe- 
king  : ce  morceau  a été  inséré  par  Pré- 
vôt dan» le  loin,  v de  l’ÏIist.  des  Voya- 
ges. La  trad.franç.  du  Chou-Ain g (Pa- 
ris, 1771,  iu-4°.  ) est  l’ouvrage  qui  fait 
le  plus  d’hon  neur  au  P.  Gaubil.  Ce  livre 
canonique  peut  être  regardé  comme 
le  plus  beau  monument  de  l’antiquité 
profane  : il  renferme  des  traditions  au- 
thentiques sur  l’histoire  de  la  Chine 
et  des  empereurs  , même  avant  réta- 
blissement des  dynasties  héréditaires. 
Le  chapitre  lu-Koung,  dans  lequel  on 
trouve  une  description  géographique 
de  l’empire  Chinois  au  a5'.  siècle 
avant  notre  crc  , est  a lui  seul  un  tré- 
sor inestimable  ; et  les  discours  mo- 
raux memes  qui  fout  la  base  de  pres- 
que tout  l’ouvrage  , 11e  sont  pas  sans 
prix  , quand  on  réfléchit  à l’époque 
où  le  livre  a été  rédigé,  elquaudon 
tient  compte  du  mérite  de  l’invention 
aux  premiers  auteurs  de  maximes, 
maintenant  devenues  triviales  , parce 
que  leur  justesse  et  leur  énergie  les 
ont  (ait  passer  dans  la  bouche  de  tous 
les  hommes.  Mais  le  style  daus  lequel 
est  écrit  le  Chou- King  se  ressent  du 
temps  où  il  a été  composé:  son  laco- 
nisme excessif,  le  choix  des  mots  qui 
y sont  employés , l’espèce  de  figures 
qu’on  y rencontre , font  qu’aucuu  li- 
vre chinois  ne  saurait  lui  être  comparé 
pour  la  difficulté  , et  qu’on  peut  être 
eu  état  de  lire  tous  les  autres  , même 
ceux  de  Couiucius,  et  n’entendre  pas 
un  mot  de  celui-ci.  C’esc  en  quelque 
sorte  une  autre  langue  , qui  diffère 
plus  du  chinois  moderne,  que  ce  der- 
nier ne  différé  de  tout  autre  idiotne.  On 
peut  juger  par-là  quels  obstacles  dut 
trouver  Gaubil,  tout  aidé  qu’il  était 
par  la  connaissance  du  mandchou , et 
les  traductions  faites  par  les  Tarlares. 
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Ou  est  donc  également  surpris  et  af- 
fligé quand  on  voit  l’éditeur  du  travail 
de  Gaubil,  Dcguignes,  diminuer  l’hon- 
neur qui  doit  en  revenir  au  mission- 
naire , en  réclamant  pour  lui-même 
quelque  part  daus  un  ouvrage  auquel 
il  n’a  saus  doute  coopéré  que  bien  fai- 
blement : car  , quelque  connaissam  e 
qu’ait  eue  du  chinois  le  savant  acadé- 
micien , on  a peine  à croire  qu’il  ait 
prétendu  corriger  le  missionnaire , et 
rentlre  sa  version  plus  littérale.  Les 
notes  qui  sont  au  bas  des  pages  du 
Chou-Âing,  extraites  pour  la  plup.11 1 
des  commentaires  et  des  gloses  origi  • 
nales,  sont  presque  toutes  du  P.  Gau- 
bil , et  apportent  un  grand  secours 
dans  la  lecture  du  texte  , qui , saus 
elles  , serait  souvent  tout-à-fait  inin- 
telligible. \.  histoire  de  Genlchiscan 
et  de  toute  la  dj  rmslie  des  Mongoux 
(Paris,  1739,  in-4“.),  est  encore  uu 
ouvrage  qui  eût  suffi  à la  réputation 
d’un  autre  écrivain.  Le  père  Gaubil 
parait  être  un  des  premiers  mission- 
naires qui  aient  tiré  parti  de  la  con- 
naissance du  chinois,  pour  acquérir 
des  lumières  sur  l’histoire  de  la  Tar- 
tane et  des  autres  pays  situés  aux  en- 
virons de  la  Chine.  Cette  connaissance 
est  en  cfTet  tellement  indispensable , 
que , sans  elle , l’homme  le  plus  ins- 
truit ne  peut  éviter  les  plus  grossières 
erreurs , eu  parlant  de  loi  igiue  des 
Mongols,  de  celle  des  Turks,  des 
Ouigours  et  des  autres  nations  qui  , 
après  avoir  pris  naissance  en  Tarta- 
ric , se  sont  lait  connaître  en  Occi- 
dent par  leurs  conquêtes.  Les  chro- 
niques persanes,  les  traditions  mêmes 
des  Tartares,  conservées  par  quelques 
auteurs  musulmans  , ne  sauraient , 
passé  une  certaine  époque,  entrer  en 
comparaison  avec  les  annales  chinoi- 
ses , qui  ont  toute  la  certitude  que 
peut  avoir  une  histoire  écrite  par  des 
voisins  et  des  contemporains.  Le  P. 
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Gaubil  a su  habilement  profiler  des 
secours  que  lui  fuiu  ni-viient  les  écri- 
vains chinois.  L'atccui  c*  pendant  était 
mécontent  de  son  ouvrage  , si  J’on  eu 
croit  le  P.  Aiuiot;  et  un  exemplaire 
imprimé  que  possédait  ce  dernier  , 
était,  suivant  li . surchargé  de  notes 
et  de  corrections  marginales.  H s’en 
faut  beaucoup  assurément  que  Gaubil 
ail  extrait  des  annules  chinoises  tout 
ce  qui  avait  trait  à sou  sujet  ; et  avec 
les  seuls  livres  que  nous  avons  à Pa- 
ris, i)  ne  serait  pas  difficile  de  compo- 
ser une  histoire  des  Mongols,  dix 
fois  plus  considérable  que  la  sienne. 
Mais  celte  dernière  n’en  a pas  pour 
cela  inoius  de  mérite  ; et  à quelques 
inexactitudes  près,  inexactitudes  qui 
la  plupart  proviennent  d*-  fautes  typo- 
graphiques , c’est  le  seul  ouvrage  im- 
primé où  les  personnes  qui  n’enten- 
dent pas  le  chinois  , puissent  trouver 
des  points  de  comparaison  avec  ce  que 
les  Persans  nous  ont  conservé  sur  le 
même  sujet.  Sur  le  même  plan  que 
l 'histoire  des  Monguux  , le  P.  Gaubil 
avait  composé  celle ' de  plusieurs  dy- 
nasties chinoises,  et  i!  en  avait  envoyé 
les  manuscritsen  Kuropc.  La  seule  qui 
sc  soit  retrouvée  jusqu’à  présent,  ist 
celle  de  la  grande  dynastie  des  Thang, 
dont  le  commencement  a été  inséré  à 
la  fiu  du  1 5*.  volume  des  Mémoires 
concernant  les  chinois , sur  un  ma- 
nuscrit qui  était  entre  1rs  maius  de  Le- 
guignes  , et  dont  la  suite,  imprimée 
d’après  un  manuscrit  du  bureau  des 
longitudes , foi  inc  la  plus  grande  par- 
tie du  tome  xvr  de  la  même  collec- 
tion , publié  en  1 8 1 4-  Uans  cette  his- 
toire comme  dans  celle  des  Mongoux, 
le  texte  historique  est  à chaque  instant 
interrompu  pardes  notes,  dont  la  par- 
tie biographique  des  grandes  annales 
a le  plus  souvent  fourni  la  matière , 
et  qui  forment  une  sorte  de  commen- 
taire perpétuel,  rempli  de  faits  curieux 
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et  de  détails  instructifs.  Gaubil  don* 
uait  rarement  dans  l’esprit  de  système, 
et  scs  livres  contiennent  en  général 
beaucoup  de  faits  et  peu  de  conjectu- 
res : on  est  donc  surpris  qu’il  ait  pré- 
senté comme  un  fait  qui  n’avait  pas 
même  besoin  de  di-cussion  , le  rap- 
prochement hypothétique  et  hasardé 
des  Huns  et  des  Hioung-nou  , que  De- 
guignes  a reproduit  depuis,  mais  en 
cherchant  au  moins  à l’appuyer  de  ré- 
flexions propres  à lui  donner  quelque 
vraisemblance.  Un  reproche  semblable 
prutêlre  fait  au  savant  missionuaire  , 
au  sujet  des  Hoeï-hou,  qu’il  prend 
pour  les  Oiiigours  , confondant  ainsi 
une  nation  célèbre  qui  habitait  la  pe- 
tite Boukharie  , dès  le  second  siècle 
avant  notre  ère , et  un  autre  peuple 
tai  tare  qui  ne  fut  connu  que  vers  le  7'. 
siècle,  et  qui  vivait  au  nord  du  fleuve 
Touilla  et  jusqu’auprès  du  lac  Baikal. 
Le  P.  Visde  ou  a aussi  supposé  dé- 
montrée cette  identité  , que  tien  de 
positif  n’appuic , si  ce  n’est  la  res- 
semblance des  noms  (1).  A la  suite  de 
l’histoircdrs  Thang,  et  d’après  un  ma- 
nuscrit qui  s’est  aussi  trouvé  dans  le 
bureau  des  longitudes.  011  a impri- 
mé le  Traité  de  la  Chronologie  chi- 
noise , ouvrage  complet  où  toutes 
les  questions  relatives  à l’antiquité  se 
trouvait  discutées  et  résolues,  quaud 
il  était  possible  quelles  le  fussent. 
Frérrt,  qui  attachait  un  grand  prix 
à l’histoire  chinoise,  et  qui,  sans 
avoir  étudié  la  langue,  a trouvé  le 
moyen  , h force  de  ci  itiqne  et  de 
patience,  de  composer  des  mémoires 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite , avait 
nçuunecopiedc  l’ouvrage  de  Gaubil; 
et  c’est  de  ia  qu’il  avait  tiré  la  plus 

(i)  Dans  me»  Recherche»  tur  te/  langue»  tar- 
tans , j'ai  ehrrrlié  a soutenir  de  quelque»  (ails 
l'identité  des  lloet-hou  1 1 des  Oui-  rur*  . supposée 
par  Gaubil  elViadclou,  n**ts  sans  prétendre  rit 
faire  la  démonttralioo  , el  surtout  sans  transporter 
le  pays  des  Ouiguurt  de  Tuurfaa  et  de  Kkatseuà 
au  l^idi  de  la  ielinga  cl  du  baikal. 
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grande  partie  (le  scs  assertions.  Mais 
quoique  les  résultats  du  travail  du  mis- 
sionnaire fussent  par-là  déjà  entre  les 
mains  des  savants  , il  était  fort  utile 
de  leur  faire  connaître  de  quelle  ma- 
nière l'auteur  avait  envisagé  son  sujet 
et  quel  enchaînement  de  preuves  il  y 
avait  amené  : à l’évidence  près  , dit 
Amiot , en  trouve  dans  le  traité  du 
savant  missionnaire  toutes  les  autres 
raison»  qui  peuvent  entraîner.  Il  pa- 
raît que  l’édition  du  Traite  de  chro- 
nologie, faite  avec  soin  d’après  le  ma- 
nuscrit du  bureau  des  longitudes,  ne 
s’est  pas  trouvée  entièrement  conforme 
à un  autre  manuscrit  qui  faisait  partie 
de  la  bibliothèque  du  P.  tlrolier. 
C’est  que  le  P.  Gaubil , qui  entretenait 
une  correspondance  active  avec  plu- 
sieurs savants  d’Europe , ne  s’atta- 
chait pas  , eu  leur  envoyant  scs  ou- 
vrages , à en  faire  des  copies  parfai- 
tement identiques.  A chaque  copie,  il 
changeait  ou  modifiait  quelque  chose , 
suivant  la  personne  à qui  il  s’adres- 
sait , ou  d’après  les  découvertes  qu’il 
pouvaitavoir  faites  lui-même.  Au  reste, 
ces  variantes  ne  sont  jamais  bien  con- 
sidérables ; et  la  plupart  ne  roulent 
ue  sur  des  accessoires  toui-à-f.<it  in- 
ilTércnts.  Nous  devons  réclamer, pour 
notre  savant  missionnaire,  un  opus- 
cule qui  a paru  à Paris,  en  1 7 85 , sous 
le  titre  de  Description  de  la  ville  de 
Peking , etc. , par  MM.  Delisle  et 
Pingre,  in- 4°.  L’original  de  cette  des- 
cription , et  le  plan  qui  l’accompagne, 
avaient  été  envoyés  parle  P.  Gaubil  à 
l'académie  de  Pctersbourg  ; et  c’est  là 
que  Delisle  s’en  était  procuré  une 
copie.  En  la  publiant  à son  retour,  il 
eût  sans  doute  mieux  fait  de  conser- 
ver le  nom  du  missionnaire , et  de  le 
laisser  parler  dans  l’ouvrage  , que  de 
prendre  les  fonctions  et  le  langage  de 
rédacteur  , dans  un  sujet  qui  lui  était 
étranger,  cl  auquel  le  nom  d’un  voya- 
XVI. 


G A ü 56 1 

geur  décrivant  ce  qu’il  avait  vu , pou- 
vait seul  donner  quelque  intérêt.  Une 
notice  sur  le  Tonking  et  la  Cochinchi- 
nc,  où  se  trouvent  réunis  tous  les  do- 
cuments fournis  sur  ces  contrées  pir 
les  écrivains  chinois  ( Lettres  èdif. , 
loin,  xxxt  ) ; une  autre  du  meme 
genre  , sur  le  Tibet,  sur  les  îles  Lieou- 
kicou,  et  sur  la  conquête  du  royaume 
des  Olel  ou  Eleuthes  ( insérée  dans 
le  même  recueil  ) ; une  lettre  à la  so- 
ciété royale  de  Londres , qui  a été  tra- 
duite eu  anglais  et  imprimée  dans  les 
Transactions  philosophiques  ; deux 
autres  lettres  sur  des  sujets  relatifs  à 
la  mission  de  la  Chine , et  publiées 
dans  le  recueil  des  Lettres  édifian- 
tes , tom.  xvi  et  xxvi,  complètent 
la  liste  de  ceux  des  ouvrages  du  P. 
Gaulnl  qui  ont  été  imprimés.  Si  l’on 
ajoute  à rette  liste  une  foule  de  lettres 
et  de  mémoires , adressés  à Frcret , à 
Delisle  , au  P.  Souciet,  à l’académie 
des  inscriptions , à celle  de  Peters- 
bourg  , etc.  , les  uns  imprimés  par 
extrait,  les  autres  restés  en  manuscrit , 
on  aura  l’idée  des  travaux  auxquels  a 
dû  se  livrer  ce  missionnaire.  Il  fut 
nommé  , en  1 747  . membre  de  l’aca- 
démie de  Pctersbourg  ; et  celle  des 
sciences  de  Paris  le  reçut,  sur  la  pro- 
position de  Delisle,  au  nombre  de  ses 
correspondants.  Il  venait  de  terminer 
le  mémoire  sur  le  Tonking,  quand  il 
fut  saisi  d’une  maladie  violente, qui 
l’enleva  le  i\  juillet  1759  , après 
trente-six  ans  de  séjour  à Peking,  et 
soixante-onze  ans  de  la  vie  la  plus  la- 
borieuse et  la  plus  utile  aux  sciences 
et  à la  religion.  Gaubil  est  incontesta- 
blement celui  de  tous  les  Européens 
qui  a le  mieux  connu  la  littérature  chi- 
noise , ou  du  moins  qui  en  a su  faire 
les  applications  les  plus  utiles  et  les 
plus  multipliées.  Plus  fécond  que  Pa- 
reunin  et  Gcrbillon , moiris  systé- 
matique que  Prémarc,  et  Fouquct  x 
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plus  profond  qu’Amiot , moins  le’ger  et 
moins  enthousiaste  que  Cibut  , il  a 
traité  à fonds  , arec  scicDce  et  ci  iti- 
que , toutes  les  questions  qu’il  a abor- 
dées. On  ne  peut  faire  à ses  ouvrages 
qu’un  seul  reproche  fondé;  c’est  qu’ils 
sont  écrits  dans  un  style  qui  en  rend 
quelquefois  la  lecture  fatigante.  Gau- 
hil,  en  apprenant  les  langues  de  la 
Chine  , avait  à peu  près  oublié  sa 
langue  maternelle  : mais  ce  défaut  qui 
pourrait  lui  faire  tort  dans  l’esprit  des 
gens  du  monde  , u’est  rien  pour  les 
savants  auxquels  ses  travaux  sont  des- 
tinés; et  ces  derniers  n’en  conserve- 
ront pas  moins  pour  sa  mémoire  toute 
radmiration  et  toute  la  reconnaissance 
que  peut  justement  lui  mériter  une 
longue  suite  de  travaux  estimables  et 
tons  dirigés  vers  des  objets  utiles. 

A.  K— t. 

* GAUBIUS  (Jérôme-David 
GAUBE,  plus  connu  sous  le  nom  de), 
naquit  à Heidelberg,  dans  le  Bus-Pa- 
latinat , le  a4  février  t^o5  , d’une  fa- 
mille distinguée  et  éprouvée  par  toutes 
les  vicissitudes  de  la  fortune.  Quoique 
né  protestant,  Jérôme-David  fut  con- 
fié, pour  sa  première  éducation , à des 
jésuites  , qui  cultivèrent , avec  le  plus 
grand  soin,  les  heureuses  dispositions 
qu’il  avait  reçues  de  la  nature.  De  cette 
école,  il  passa  dans  celle  que  Frauke, 
rotestant  très  rigoriste , venait  d’éta- 
lir  à Halle  : celui-ci  apprécia  très  mal 
ton  disciple,  qui  fut  enfin  envoyé  par 
son  père  près  de  son  frère,  Jean  Gau- 
bius , qui  pratiquait  la  médecine  avec 
beaucoup  de  répntation  à Amster- 
dam (t).  Cet  oncle,  qui  devint  un  se- 
cond père  pour  son  neveu , lui  con- 
seilla d’aller  passer  un  an  à Harder- 

— - — 

' (|V  11  a même  laiué  troi*  Lettre*  intéfMMntei 

art  objets  d'wttumic  . qui  . d’.»b<»r.l  publiée* 
» Amsterdam  eo  réimprimée*  «t 

'ijmX?  t'iKiierveci  dan*  U collection  de*  ouvrage»  de 

g fciiiarh.  Mangri  ttuibue  encore  d’naue*  prodac* 
^ ™ <i«N  * Jcau  liaubiu*. 
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wick,  et  il  lui  fournit  les  moyens  de 
suivre  les  leçons  de  Moor  , qui  en- 
seignait avec  éclat  dans  l’univi  rsité  de 
cette  ville  : la  célébrité  et  le  voisit.age 
de  l'école  de  Eeyde l’attirèrent  ensuite. 
Bocrhaavc , qui  sc  trouvait  à la  tète  de 
l’enseignrmciit  de  1a  médecine  , était 
alors  le  professeur  le  plus  renommé 
de  l’Eurotic.  Ce  grand  bomOïc  témoi- 
gna de  l’affection  à Ganbius,  et  il  prési- 
da même  la  thèse  que  celui-ci  soutint 
pourètre  reçu  docteur  en  médecine,  et 
da  us  laquelle  il  disserta  sur  les  parties 
solides  du  corps  humain  : ainsi , dès 
son  début  dans  la  carrière , il  se  mon- 
tra attaché  à la  doctrine  du  solidisine. 
Peu  après  , Gaubius  voyagea  en 
Franco,  où  il  s’appliqua  dans  la  capi- 
tale , et  sous  les  meilleurs  maîtres  de 
ce  temps , à l’étude  spéciale  de  l'ana- 
tomie , de  la  chirurgie  et  des  accou- 
chements. Au  bout  d’un  au  de  séjour 
à Paris,  Giubius  retourna  à Heidel- 
berg , en  passant  par  Strasbourg  , où 
il  s'arrêta  quelque  temps.  Rappelé 
bientôt  en  Hollande , par  son  oncle , 
qui  lui  donna  sa  fille  en  mariage , il 
continua  à sc  livrer  à l’élude  des  scien- 
ces physiques , et  il  commença  à pra- 
tiquer assidûment  la  médecine,  sous  1rs 
auspices  de  son  beau-père.  Nommé 
médecin  de  la  ville  de  Dcventer  , il  fut 
appelé,  en  îyJ’.'J , à Amsterdam  , que 
ravageait  alors  une  épidémie  meur- 
trière ; cl  il  resta  dans  cette  capitale 
jusqu’en  17x9,  c'cst-à-dirc , jusqu’à 
la  ccssaliou  de  la  maladie,  pendant 
le  lougcours  de  laquelle  il  montra  au- 
tant do  dévouement  que  de  lumièict 
et  d’humanité.  Bocrhaavc,  sentant  di- 
minuer ses  forces  avec  l’âge , fit  nom- 
mer Gaubius  son  successeur  dans  la 
chaire  de  chimie.  Les  services  rendus 
à l’état  pendant  la  dernière  épidémie 
qui  avait  désolé  Amsterdam , dispen- 
sèrent notre  savant  médecin  du  titr* 
de  sujet  eu  de  citoyen  de  la  republi- 
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que,  jusqu’alors  nécessaire  pour  pou- 
voir cire  professeur.  Gaubius  vint 
donc  s’asseoir,  jeune  encore,  en 
1 73 1 , près  de  Boërhaave , d’Albiuus, 
d’Üslerdyk  et  de  Van  Koyen,  ses  an- 
ciens maîlres  : il  se  montra  d’une  ma- 
nière si  avantageuse , qu’il  fut , deux 
ans  après  , promu  à la  chaire  de  mé- 
decine , qu’il  réunit  à celle  de  chimie. 
Le  reste  delà  vie  de  Guibius  fui  con- 
sacré dès-lors  lonl  euticrau  professo- 
rat et  à la  pratique , qui  11e  l’cinpcehc- 
rent  point  de  publier,  à plusieurs  épo- 
ques , des  ouvrages  plus  ou  moins  im- 
portants, cl  dont  quelques-uns  lui  don- 
neuldes  droits  au  souvenir  de  ia  posté- 
rité. I.  Dissert  atio  inauguralis  desoli- 
dis  humant  corporis  parlibus,  Leyde, 
«7'i5,  iu-4“.  C'est  la  dissertation  qui 
servit  de  thèse  pour  son  doctorat.  11. 
De  vand  vilœ  longue  à chimicis  pro- 
tnissæ  expeclatione , ibid.,  1734-  Ce 
discours,  prononcé  eu  prenant  pos- 
session de  la  chaire  de  médecine,  est 
écrit , ainsi  que  le  premier , d’un  style 
parfaitement  approprié  au  genre  et 
aux  solennités  académiques.  111.  Li- 
bellas de  methodo  concinnandi  for- 
mulas medicamenlorum.  Cet  ouvrage 
fort  important,  réimprimé  souvent, 
et  quelquefois  sens  te  titre  de  Me- 
thorlus , parut  d’abord  à t.eyde , en 
1 709,  in-8°.  Il  a été  traduit  en  fran- 
çais, Paris,  17/19,  in-ia.  L’art  de 
formuler,  si  important  dans  la  pra- 
tique de  la  médecine,  se  trouve  ici  à 
la  hauteur  des  connaissances  les  plus 
relevées  delà  chimie  à celle  époque;  et 
il  se  montre  simplifie  et  épuré  par  un 
discernement  fondé  sur  l’observation 
et  une  longue  et  sage  administration 
des  médicaments  : c’est  un  des  titres 
de  gloire  les  plus  éclatants  de  Gaubius. 
IV.  De  regimine  mentis  quod  medi- 
corum  est,  Leyde,  1747-  Notre  au- 
teur présente  dans  ce  discuurs  , pro- 
noncé en  terminant  son  premier  tec- 
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torat , une  psychologie  médicale, daus 
laquelle  il  indique,  avec  de  nombreux 
details , les  eilèls  qui  sont  le  résultat 
de  l’empire  du  corps  sur  Paine;  ma- 
tière délicate  à traiter,  à cause  des  dif- 
ficultés et  des  écueils  qu’elle  présente 
à chaque  pas.  La  Mettrie , qui  ne  se 
contentait  point  d’alficher  le  matéria- 
lisme, mais  qui  voulait  cncure  persua- 
derait publicque  la  plupart  des  grands 
médecins  partageaient  son  opinion  , 
crut  avoir  trouvé  uu  partisan  et  un 
appui  dans  Gaubius.  Celui-ci , grave- 
ment offensé,  profita  de  la  cérémonie 
daus  laquelle  il  quittait  son  second 
rectorat  en  1 76a , pour  se  laver  d’un 
injurieux  soupçon  ; et  il  reprit  la 
même  matière  , et  traita  le  même  su- 
jet par  de  nouveaux  arguments.  Ces 
di  ux  discours , réunis  sous  un  titre 
commun , et  imprimés  à Leydc  en 
1769,  ont  été  répandus  et  admirés 
dans  toute  l’ Europe  savante.  V.  Ins - 
litutiones  pathologiœ  medicinalis , 
in-8°. , Leyde , 1758,  souvent  réim- 
primé. Les  éditions  les  plus  com- 
plètes sont  celles  de  Hahn , 1 78 1 , ou 
Vienne,  1 781 , et  celle d’Àckermann, 
Nuremberg,  1787.  M.  Sue,  doyen 
d’âge  actuel  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  a traduit  cet  ouvrage  en 
français,  et  l’a  publié  dans  cette  ville 
en  1 77o.Latraductionalleraande,  de 
C.  G.  Gruner,  est  enrichie  de  notes 
et  d’une  Vie  de  l’auteur,  Berlin , 1 784; 
ibid.,  augmentée,  1 79  t.  Gaubius  avait 
commenté,  vingt  ans  de  suite,  les 
Instituts  de  Boërhaave  , avec  les  mo- 
difications graduelles  que  le  progrès 
rapide  des  sciences  exigeait.  Ces  mo- 
difications ayaut  fait,  enquelque  sorte, 
disparaître  le  texte  des  leçons , Gau- 
bius publia  une  pathologie  toute  nou- 
velle, où , cessant  d'être  mécanicien 
absolu  avec  son  maître,  il  se  rappro- 
cha sagement  de  la  doctrine  des  ani- 
mistes, ou,  si  l’on  veut,  des  partisans 
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des  forces  vitales  ; et  il  s’éleva , dans 
cette  production,  au  plus  haut  point 
de  son  beau  talent.  VI . ddversario- 
ram  varii  argumenti  liber  unus, 
Leyde,  17-71,  in-4°.  La  forme  de  cet 
ouvrage  a permis  à Gaubius  d’y  de'- 
ployer  l’étendue  et  la  varic'lé  de  ses 
connaissances  en  histoire  naturelle,  en 
physique  et  en  médecine.  Les  articles 
dont  ce  recueil  se  compose  , sont  une 
analyse  des  eaux  de  la  mer  qui  bai- 
gne les  côtes  septentrionales  de  la 
Hollande.  On  y trouve , en  outre  , des 
considérations  médicales  sur  l’usage 
de  l’eau  de  mer  dans  plusieurs  affec- 
tions, et  surtout  dans  les  obstructions 
des  glandes  : il  détermine  ailleurs  la 
nature  de  plusieurs  huiles  essentielles, 
et  il  donne  une  classilication  nouvelle 
de  leurs  produits,  qu’il  a divisés  en 
sept  genres.  L’an  . lyse  du  poivre  n’est 
pas  la  moins  intéressante  de  ce  recueil. 
On  y voit  encore  Gaubius,  sinon  in- 
troduire, au  moins  accréditer  l’usage 
raisonné  de  la  racine  de  Jean  Lopez , 
apportée  des  Indes-Orientales,  et  que 
l’on  emploie  avec  succès  dans  les  flux 
abarrhoïques  et  dysentériques.  Les 
fleurs  de  zinc  (or  idc  de  zinc  sublime), 
déguisées  dans  un  remède  secret,  sont 
reconnues,  et  leur  emploi  bien  indi- 
qué. La  distillation  de  l’huile  de  vi- 
triol ( acide  sulfurique),  l’analyse  du 
borax  , du  sel  ammoniac  ( murialc 
d“ ammoniaque  ) , et  l’usage  d’un  ins- 
trument propre  à porter  dans  les  in- 
testins la  fumée  du  tabac,  sont  encore 
consignés  dans  ces  ddversaria.  Gau- 
bius, recteur  pour  la  troisième  fois  de 
Funivcrsité  de  Leyde , prononça , en 
sortant  de  cette  magistrature  académi- 
que, un  discours  non  moins  remar- 
quable que  les  deux  autTes  dont  nous 
uvons  déjà  parlé  ; en  voici  le  titre  : 
VII.  Oralio  panegjrica  in  auspi- 
cium  lertii  sæculi  Àcademùe  batavee 
Lejrdœ  est,  , Leyde,  iu- 
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4*.  Ce  discours  renferme  l’histoire  , 
aussi  intéressante  que  glorieuse  , des 
travaux  qui  assiguent  aux  Hollandais 
une  place  si  distinguée  dans  le  monde 
littéraire.  La  collection  des  Mémoire* 
de  l’académie  des  sciences  de  Harlem 
orti  e quelques  écrits  de  Gaubius,  an 
nombre  desquels  on  remarque  une 
observation  sur  une  inoculation  qui 
ne  fut  pas  suivie  du  succès  qu’on  en 
attendait.  Gaubius  partit  de  ce  fait 
isolé,  pour  en  tirer  une  conclusion 
trop  générale;  et  il  conçut  et  chercha 
à inspirer  une  méfiance  et  une  pré- 
vention trop  grandes  contre  une  pra- 
tique dont  l’expérience  a depuis  mon- 
tré les  incontestables  avantages.  Ton- 
tes les  dissertations  et  discours  acadé- 
miques de  Gaubius  ont  été  recueillis 
sous  le  titre  d’ Opéra  academica  om- 
nia,  Leyde,  1787  , in-4”.  On  ne  peut 
passer  sous  silence  les  services  litté- 
raires que  ce  savant  professeur  a ren- 
dus , en  se  faisant  l'éditeur  d’un  des 
plus  beaux  ouvrages  de  Prospcr  Al- 
pin ( De  præsagiendd  vitd  et  morte 
œgrotantium  libri  y II),  de  la  Do- 
cimasie  de  Cramer,  et  en  contribuant 
pour  beaucoup  à la  traduction  en  la- 
tin et  à la  publication  de  la  Bible  de 
la  nature,  de Swammerdam  , Leyde, 

1 737,  a vol.  in-fol.  Il  ne  faut  point  ou- 
blier de  dire  que  Gaubius  avait,  dans 
sa  jeunesse,  cultivé  les  muscs  latines 
avec  quelque  succès  : il  se  rappela  cc 
talent  dans  un  Âge  avancé,  et  fit,  eu 
1 768 , polir  célébrer  l’époque  de  ta 
majorité  du  stathouder  Guillaume  V , 
des  vers  latins  qui  furent  applaudis. 
Comme  tous  les  savants  opulents  de 
sa  nation , Gaubius  étalait  un  luxe  no- 
ble , et  justifié  par  son  objet , dans 
une  belle  bibliothèque  aussi  choisie 
que  nombreuse, et  une  ample  collec- 
tion d’histoire  naturelle , particulière- 
ment riche  en  minr'raux.  Ces  trésors 
scientifiques  et  littéraires  , amassés 
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avec  beaucoup  de  soins  et  de  dépenses 
pcodaul  de  longues  années,  étaient 
accessibles  à tous  ceux  qui  pouvaient 
en  profiter  : Gaubius  les  inoutrait  sur- 
tout avec  plaisir  aux  étrangers.  Épuisé 
de  travaux  comme  professeur , comme 
écrivain  et  comme  praticien  très  oc- 
cupé et  très  consulté,  Gaubius  mourut 
le  a y novembre  i 780,  âgéde  soixante- 
quinze  ans,  laissant  après  lui,  com- 
me Boérbaave , une  fille  unique , héri- 
tière d’une  grande  fortune.  La  mort 
de  Gaubius  fut  un  sujet  d'affliction  et 
de  deuil  pour  toute  la  Hullande,  et  en 
particulier  pour  l’université  de Leydc. 
Les  nombreuses  académies  répandues 
daus  l’Kuropc,  et  auxquelles  il  Appar- 
tenait , témoignèrent  aussi  les  regrets 
que  leur  inspirait  sa  perte.  En  France, 
Vii  q-d’Axir  prononça  son  éloge  dans 
une  assemblée  publique  de  la  société 
royale  de  médecine  : il  est  insérédaos 
l’un  des  premiers  volumes  de  l’His- 
toire et  des  Mémoires  de  cette  compa- 
guie.  D— G — s. 

GAUCHAT  (Gabriel),  né  eu  1709 
à Louhans  en  bourgogne,  abbé  com- 
mendulairc  de  Saint-Jean  de  Falaise, 
ordre  de  Prémontré,  et  prieur  de  Sl.- 
André,  fut,  pendant  quelque  temps, 
de  la  société  des  prêtres  des  Missions 
étrangères.  Il  fit  de  la  défense  de  la 
religion  , contre  les  incrédules,  son  oc- 
cupation principale , et  ne  fut  ni  un 
des  moins  zélés , ni  un  de  leurs  moins 
redoutables  adversaires.  Scs  écrits 
sont  noui  ris  de  raisonnements  solides, 
et  u out , dit  un  critique , une  touche 
» de  littérature  qui  leur  donne  du 
» prix.  » 11  emploie  contre  eux  l’iro- 
nie avec  beaucoup  de  finesse,  et  fait 
retomber  sur  eux  le  ridicule  dont  ils 
ont  si  souvent  essayé  de  couvrir  ceux 
qui  défeudent  les  principes  religieux. 
Loin  que  la  sécheresse  de  la  contro- 
verse se  fasse  sentir  dans  ses  écrits , 
ou  y trouve  au  coutraiiede  la  chaleur 
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et  un  intérêt  qui  attache.  L’auteur  tou- 
tefois y eût  etc  plus  pressant  encore, 
s’il  eut  su  davantage  serrer  sa  matière, 
et  être  un  peu  moins  diffus  : du  reste, 
il  écrit  avec  facilité,  clarté  et  décence. 
L’abbé  G mclial  mourut  à la  fin  de  17  -g, 
ou  vers  le  commencement  de  1780: 
il  était  docteur  eu  théologie,  et  mem- 
bre de  l’académie  de  Yillcfrancbc.  On 
a de  lui  les  ouvrages  suivants  : 1.  Rap- 
port des  Chrétiens  et  des  Hébreux , 
5 petits  v.  in-13,  1754.  11.  Lettres 
critiques , ou  Analyse  et  réfutation 
de  divers  écrits  contraires  à la  reli- 
gion, de  1 7 55  à 1 7 63, Paris,  1 y vol. in- 
l 'a.  C’est  le  plus  considérable  des  ou- 
vrages de  l’abbc  Gaucbat,  et  celui  qui 
lui  valut  sou  abbaye.  III.  Retraite 
spirituelle,  1 755,  x vol.  in- ta.  IV. 
hc  Paraguay,  conversation  morale, 
1756,  t vol.  iu-12.  V.  Catéchisme 
du  Livre  de  V Esprit,  1758,  1 vol.  in- 
lu.  VI.  Recueil  de  pieté,  tiré  de 
l'Écriture  sainte,  3 vol.  iu-13.  VII. 
Le  Temple  de  la  vérité,  Dijon,  De- 
saint,  1748,  1 vol.  in- 13.  VIII,  har- 
monie générale  du  christianisme  cl 
de  laraison,  1766,  4 vol.in-13.  IX. 
Extrait  de  la  morale  de  Saurin  , 
a vol.  in- 1 2.  X.  La  philosophie  mo- 
derne analysée  dans  ses  principes , 
1 vol.  in-13.  XI.  Le  philosophe  du 
Falais,  3 vol.  in-13.  L — T. 

GAUCHER  (Chables-Étiehne), 
graveur,  né  à Paris  en  1740,  élève 
de  Basan  et  de  Lcbas,  a gravé  d’une 
manière  très  soignée  un  assez  grand 
nombre  de  petits  portraits  de  format 
iti-8  ’. , parmi  lesquels  on  distingue 
celui  de  la  reine , épouse  de  Louis  XV  ; 
il  a gravé  aussi  en  petit  différents 
sujets  d’bistoirc  pour  ta  Galerie  du 
Palais  - Royal , et  celle  des  Peintres 
flamands , etc.  On  a de  lui  une  pe- 
tite estampe  d’un  fini  précieux , d’après 
le  dessin  de  J.M.  Moreau  Représen- 
tant le  Couronnement  de  Foliaire 
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au  Théâtre  français , et  une  autre 
petite  de  forme  ronde,  représentant 
Jes  Adieux  de  Louis  X TI  à sa  fa- 
mille. G.mcher  était  fort  instruit  ; 
il  a laissé  différents  ouvrages  de  lit- 
térature sur  les  beaux -arts  : les  prin- 
cipaux sont,  une  Iconologie,  ou  Trai- 
té complet  des  allégories  ou  emblè- 
mes, 1796,  4vo!.  iu-8'.;  un  Traité 
d'anatomie  à l’usage  des  artistes  : il 
a fait  tons  les  articles  des  graveurs 
en  taille-douce  dans  le  Dictionnaire  des 
artistes  de  l'abbé  Fontenai  , et  ùn 
grand  nombre  d 'Opuscules  sur  les 
beaux-arts,  imprimés  dans  les  jour- 
naux du  temps.  On  lui  attribue  le 
Désaveu  des  artistes,  1776,  in-8°. 
Gaucher  est  auteur  d'un  opéra-comiq  ue 
en  trois  actes,  intitulé  Y Amour  ma- 
ternel, reçu  au  théâtre  Favart,  mais 
qui  n’a  pas  été  joué.  On  a de  lui  aussi, 
dans  le  Recueil  des  voyages,  une 
Relation  en  vers  et  en  prose,  assez 
gaie  , d’un  voyage  fait  au  Havre  ■ de- 
Grâce  en  1 785  , avec  une  société  d’ar- 
tistes connus.  Gaucher  est  mort  à Pa- 
ris en  t8o4-  P E. 

GAUDEN  ( Jean  ),  évêque  an- 
glais, né  en  i6o5  d’un  ecclésiasti- 
que du  comté  d'Esscx , était  en  1 64° 
chapelain  de  Robert , comte  de  War- 
avick , et  se  rangea,  comme  lui,  du 
prti  du  parlement , au  commence- 
ment de  la  guerre  civile.  Choisi  pour 
rononcerun  sermon  devant  la  rKam- 
re  des  communes , il  s’en  acquitta 
de  raauière  à mériter  un  riche  pré- 
sent , et  obtint  l’année  suivante  le 
doyenné  de  BorLing.  11  était  au  nom- 
bre des  théologiens  réunis  à West- 
minster en  i643;  mais  son  nom  fut 
ensuite  rayé  de  la  liste,  pour  les  scru- 
pules qu’il  manifesta  à l'occasion  du 
covenant.  Dès  qu’il  vit  qu’au  lieu  de 
réformer,  le  parlement  travaillait  à 
détruire,  il  déclara  ouvertement  son 
eppositiou , signa  la  protestation  adres- 
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sée  à l’armée  , et  fit  paraître  plu- 
sieurs écrits  contre  les  excès  du  prti 
dominant  Peu  de  jours  après  l’cxé- 
cuiion  de  Charles  1".,  il  publia  , 
comme  l’ouvrage  même  de  ce  mo- 
narque, le  fameux  Eikon  Basilikè, 
ou  Portrait  de  sa  Majesté  sacrée 
dans  sa  solitude  et  ses  souffrances  ; 
ouvrage  qui  n’eut  pas  moins  de  cin- 
quante éditions  dans  le  cours  d’une 
année,  et  qui  fut  regardé  comme  le 
livre  le  mieux  écrit  dans  la  langue 
anglaise.  Il  a été  traduit  du  latin  en 
français  par  P.  Purrc'e,  Rouen , 1649» 
in- 10.  Les  différents  ouvrages  de  Gau- 
den  pour  la  défense  de  l'église  angli- 
cane et  de  scs  ministres,  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  conserver  scs  béné- 
fices sous  le  gouvernement  de  Crom- 
well, et  lui  valurent,  au  rétablisse- 
ment de  Charles  1 1 , eu  1660,  l’évêché 
d’Exetcr;  mais  cette  faveur  ne  lui 
parut  pas  proportionnée  à son  mé- 
rite : il  posait  que  les  services  qu’il 
avait  rendus  à la  monarchie  par  la 
publication  de  VEikon  Basilikè  mé- 
ritaient un  autre  retour,  et  il  insinuait 
dans  une  p’tition  adressée  par  lui  à 
Charles  II  en  1661,  s que  ce  qui 
» avait  été  fait  en  roi  devait  être  ré- 
» compensé  en  roi.  » Ses  importu- 
nités cl  son  dévouement  à la  cour  le 
firent  transférer  en  166a  à l’évêché 
de  Worcestcr;  mais  c’était  encore  trop 
pu  pur  son  ambition  : il  avait  compté 
sur  le  riche  évêché  de  Winchester; 
et  le  chagrin  de  se  voir  frustré  dans 
cette  espérance  avança  vraisembla- 
blement sa  mort , arrivée  quatre  mois 
après.  Quoique  sa  veuve  ait  prétendu 
que  VEikon  Basilikè,  qu'elle  ap- 
pelle le  Joyau  , sur  lequel  il  fondait 
sa  fortune , avait  été  écrit  par  lui  , 
le  style  simple  et  noble  de  cri  ou- 
vrage diffère  trop  du  style  brillanté 
et  presque  orientai  de  Gauden  pour 
que  ccttc  assertion  ait  pu  être  gcnéi 
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râlement  adoptée  : elle  a c'té  le  sujet 
d’une  longue  controverse.  Burnet  et 
plusieurs  autres  écrivains  ont  jugé 
que  l’ouvrage  ne  pouvait  être  que 
de  Charles  l'r.  lui  même  ( y oyez 
Dltpa  ) : mais  Burnet  n’avait  pas 
connaissance  de  plusieurs  documents 
historiques  qui  ont  été  produits  de- 
puis, uotammeut  d’une  lettre  adres- 
sée par  Gauden  au  chancelier  Cla- 
rendon , pour  réclamer  le  méi  ite  et 
la  récompense  de  sa  pieuse  impos- 
ture; lettre  qui  se  trouve  imprimée 
dans  les  Papiers  d’état  ( State  pa- 
pers)  de  Clarendon.  Malcolm  Laiug, 
auteur  d’une  Histoire  d'Ecosta,  » 
volumes  in  -8".,  1800,  pensé  que 
i’Eikon  Basilikè  est  l’ouvrage  de 
Gauden.  « Si  jamais  imposture  lit- 
» tc'raire  fut  excusable,  dit  cet  liis- 
» torien,  ce  fut  sans  doute  celle  de 
« Gauden  ; elle  aurait  pu  sauver  les 
«jours  du  roi,  si  le  livre  eût  paru 
» huit  jours  plus  tôt.  » Gauden  était 
un  prédicateur  éloquent,  un  homme 
d’esprit , adroit , nuis  vain  et  ambi- 
tieux. On  a de  lui  beaucoup  d’é- 
crits , la  plupart  inspirés  par  les  cir- 
constances. Nous  n’eu  citerons  que  la 
Vie  de  Hooker,  placée  à la  tête 
d’une  éditiou  des  Œuvres  de  Hoo- 
ker, qu’il  donna  en  166 1 , et  un  Dis- 
cours sur  la  beauté  artificielle  en 
fait  de  conscience  entre  deux  dames , 
public  apres  sa  mort  en  »GCx.  X— s. 

GAUDENCE  'Saint ) , évêque  de 
Brescia  en  Lombardie,  vivait  dans  le 
4*.  siècle.  Sa  science,  sa  piété,  lui 
ayant  fait  dès  son  jeune  âge  une  répu- 
tation, et  attiré  des  honneurs  qui 
blessaient  sa  modestie,  il  résolut  de 
so  dérober  à cette  dangereuse  célé- 
brité, et  entreprit  par  dévotion  lu 
voyage  du  Jérusalem.  Saint  Philastre, 
dont  il  était  l'ami  et  probablement 
le  disciple  , étant  mort  pendant  que 
Gaudeuce  était  en  Orient , le  clergé 
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et  le  peuple  de  Brescia  voulurent 
l’avoir  en  sa  place  pour  évêque,  et 
s’engagèrent  même  par  serment  à 
n’en  point  accepter  d’autre.  Saint 
Ambroise  , métropolitain  de  Brescia , 
approuva  ce  choix,  et  en  informa 
Gaudcnce  : mais  comme  il  connais- 
sait sa  répugnance  pour  toute  sor- 
te d’élévation,  il  lui  enjoignit  d’ac- 
cepter l’épiscopat  sous  peine  d'excom- 
munication ; Gaudeuce  obéit,  et  fut  sa- 
cre évêque  vers  l’an  087.  Il  fut  l’un  des 
députés  que  le  concile  de  Borne , tenu 
en  4°5,  et  l’empereur  Honorius,  en- 
voyèrent à Constantinople,  à Arcade, 
empereur  d'Oricnt,  pour  l’engager  à 
traiter  saint  Chrysostôme  avec  plus 
de  douceur  : cotte  députation  11'cut 
point , en  faveur  du  saint  archevêque, 
l'effet  désiré;  au  contraire , Gaudeuce 
et  scs  compagnons  éprouvèrent,  de 
la  part  d’ Arcade,  toutes  sortes  de  mau- 
vais traitements,  cl  même  furent  mis 
eu  prison.  Cette  rigueur  n’intimida 
point  Gaudeuce:  généreux  défenseur 
de  l’opprimé,  il  refusa  constamment 
de  communiquer  avec  Atlique,  in- 
trus placé  sur  le  siège  de  Constanti- 
nople, après  la  mort  d’Arsace  substi- 
tué à saint  Jean  Chrysostôme.  Nous 
avons  encore  la  lettre  que  ce  saint 
docteur  écrivit  à l’évêque  de  Brescia 
pour  le  remercier.  Quelques-uns  pla- 
cent la  mort  de  saiut  Gaudcnce  en 
4 1 o : il  est  plus  probable  qu’il  vécut 
jusqu’en  420;  et  même,  suivant  le 
[>ère  Lahbr,  jusqu’en  4^7.  date  du 
commencement  de  l’épiscopat  de  Paul, 
son  successeur.  Ou  a de  saint  Gau- 
deuce: J.  La.  vie  de  saint  Philastre. 
jl.Un  Eloge  du  même.  Il  en  avait 
composé  quatorze  semblables,  qu’il 
avait  prononcés  d’année  en  année  : 
un  seul  uous  est  resté.  111.  Traites 
ou  Sermons  , qui  ont  été  insérés  dans 
la  grandi-  Bibliothèque  des  pères.  Béné- 
vole , oflïcicr  distingué  , qui  , pour 
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n’avoir  point  voulu  rc’digcr  un  édit 
contre  les  catholiques , avait  encouru 
la  disgrâce  de  l’impératrice  Justine  , 
qui  était  arienne,  demanda  au  saint  une 
copie  de  ce»  discours  pour  son  usage  ; 
et  c’est  à cela  que  nous  devons  leur  con- 
servation. Le  premier  de  ces  sermons 
fut  prononcé  par  Gaudencc , le  jour  de 
sa  consécration  ; dans  le  deuxième  , 
il  parle  de  l'eucharistie,  et  de  la 
transsubstantiation,  d’une  manière  si 
précise,  qu'il  est  impossible  de  dou- 
ter que  ce  ne  fût  dès-lors  un  dogme 
reconnu  par  l’Église;  dins  le  dis  sep- 
tième , prononcé  lorsque  les  reli- 
ques des  quarante  martyrs  furent  pla- 
cées dans  l’église  de  Brescia, la  doctrine 
catholique  sur  le  culte  des  reliques 
est  exposée  d’une  manière  non  moins 
claire.  La  plupart  de  ces  discours 
avaient  été  composés  et  prononcés 
pendant  la  semaine  de  Pâques,  pour 
l’instruction  des  nouveaux  baptisés. 
Il  y a encore  de  ce  saint  quelques  let- 
tres. Tous  ces  écrits,  avec  ceux  de  Phi- 
lastre , ont  etc  réunis  dans  une  édition 
donnée  par  les  soins  du  cardinal  Qui- 
rini,  Brescia,  i^îa,  in-fbf.  ; il  y en 
avait  eu  deux  éditions  antérieures, 
savoir  i Sarwti  Gaudenlii  JSrixice 
«piscopi  sermanes  cum  Ramperii  et 
Adelmanni  opuscules , Augsbourg, 
«577,  in-4°-  »et  celle  de  1710 ■{t'op. 
P.  Gagliardi.  ) L— Y. 

GAUDKNZI  ( Pellegrino),  poète 
et  littérateur  italien , né  à Forli  en 
171(9,  y fu*  «dedans  le  séminaire, 
et  fit  sa  rhétorique  sous  le  célèbre 
Bamannui,d’Este.  La  nature,  qui  avait 
formé  Gaudenzi  pour  les  lettres , sem- 
blait lui  avoir  fait  un  mystère  de  sa 
vocation  ; mais  la  lecture  des  poèmes 
d'Ossian,  que  Ramanzini  lui  fit  con- 
naître, le  porta  vers  la  poésie,  pour  la- 
quelle il  s'était  montré  jusque-là  in- 
sensible. Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des, il  s’était  attaché  comme  prcccp- 
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teur  à la  famille  du  marquis  Paolocci  ; 
mais  cédant  à la  fantaisie  dont  il  était 
poursuivi , à l’agitation  qu’il  éprouvait 
depuis  que  l'esprit  ossianique  s'était 
emparé  de  lui , il  abandonna  sa  patrie, 
ses  parents; et  seul,  sans  appui, sans 
relations,  presque  sans  aucune  res- 
source, il  se  rendit,  en  1775,  à Pa- 
doue,  portant  avec  lui  une  sensibilité 
vive,  un  enthousiasme  ardent,  et  une 
aine  brûlante,  cachée  sous  uu  exté- 
rieur de  glare.  Il  fallait  deviner  un 
talent  que  sa  laciturnitc  l’empêchait 
de  manifester  aux  antres  , et  dont  sa 
modestie  dérobait  à lui-même  la  con- 
naissance. Césarotli  seul  le  découvrit  1 
l’esnrit  de  Gauiieuzi  n’avait  Lc-oiu 
que  d’une  direction  , et  il  la  reçut  de 
ce  célèbre  littérateur.  Gaudctizi  eut 
bientôt  appris  la  langue  grecque;  il 
se  livra  entièrement  aux  lettres  : il  étu- 
dia aussi  h-s  mathématiques  ; et  il  y 
aurait  fait  des  progrès,  si  la  poésie  ne 
l’avait  distrait.  Il  passa  plusieurs  an- 
nées dans  une  sage  obscurité  ; et  mal- 
gré l’extrême  modicité  de  sa  fortune, 
il  refusa  constamment  tous  les  avan- 
tages qu'on  Int  offrait , parce  qu’ils 
auraient  pu  le  distraire  du  système 
d’étude  auquel  il  s’était  obstinément 
consacre.  Jscs  premiers  essais  excitè- 
rent l’étomieinciil  de  l’Italie,  qui,  fati- 
guée de  produire  laut  de  versifica- 
teurs, admira  un  jeune  poète  qui  s’é- 
levait au  sublime.  Gaudenzi,  inspiré 
aussi  par  le  génie  de  K'opstock , au- 
tant que  par  celui  d’Ossian,  consacra 
sa  lyre  à chanter  uti  des  mystères  de 
la  religion;  et  il  sut  cueillir  encore, 
apiès  Milton  , uii  noble  laurier.  Il  lit 
paraître,  à Padouc , en  1781,  sou 
poème  intitulé,  la  Nascila  tli  Cristo  , 
en  trois  chants  ; la  conception  en  est 
singulière: il  n’y  décrit  pas  seulement, 
comme  on  pourrait  le  croire,  l’his- 
toire de  la  naissance  du  Sauveur, 
mais  scs  effets  pour  la  rédemption  du 
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inonde.  On  admire  avec  raison  sa 
description  du  palais  du  Pêche',  le 
discours  que  Satan  lui  adresse  , la 
peinture  de  la  crèche , et  surtout  le 
chant  prophétique  de  David  sur  l'his- 
toire du  Christ,  et  celle  du  christia- 
nisme jusqu’à  Constantin.  Bientôt 
après  il  (il  |>araître  un  petit  poème  di- 
thyrambique, la  Campa  gna.  L’aca- 
démie de  Padoue,  qui  se  foi  ma  en 
*779 , se  hâta  de  l'admettre  dans  son 
sein  : il  dut  cette  faveur  à son  mérite 
et  a l’honorable  suffrage  de  Césarotti, 
secrétaire  de  cette  compagnie.  Gau- 
dni7.i  y montra  une  excellente  critique 
et  une  force  de  raisonnement  qui  éga- 
lait la  vivacité  de  son  imagination. 
Un  attepdait  d’heureux  fruits  de  son 
génie  fécond  et  de  ses  doctes  veilles  : 
mais  une  maladie  nerveuse,  produite 
par  l'organisation  particulière  à la- 
quelle il  devait  la  singularité  de  ses  ta- 
lents et  de  son  caractère,  maladie  que 
la  tension  continuelle  de  son  esprit  ag- 
gravait encore, détruisit  les  espérances 
qu’on  avait  conçues,  et  l’emporta  le  27 
juin  1 784,(1  trente-cinq  ans.  Le  second 
volume  des  Saggj  delC  accademia 
di  H ado  va , contient  un  Mémoire 
posthume  de  Gaudenzi  : c’est  un 
Examen  critique  de  la  vie  de  Cicé- 
ron , par  Plutarque.  Césarotti  a lait 
précéder  ce  morceau  d’une  courte 
notice  sur  celui  qui  fut  sou  digne 
élève  et  son  ami.  On  trouve  une  vie 
plus  étendue  de  Gaudeozi  en  tète  de 
ses  OEuvres,  imprimées  à Nice,  en 
1786.  A.  L.  M. 

GAUDENZlO  (Pagakihi)  naquit, 
en  1596,  à Poschiavo,  petite  ville  du 
pays  des  Grisons;  mais  ayant  vécu 
presque  toujours  eu  Italie,  et  occupé 
pendant  vingt-un  ans  une  chaire  dans 
l’université  de  Pise,  il  est  regardé 
comme  Italien.  Il  eut  le  bonheur  de 
trouver  dans  sa  patrie  un  maître  fort 
habile  qui  lui  fit  faire  de  bonnes  clu- 
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des , et , ce  qui  valait  encore  mieux , 
lui  inspira  pour  toute  sa  vie  l’amour 
des  lettres  et  du  travail.  Il  parcourut 
ensuite  les  principales  univerrités  de 
l’Allemagne  ; et  le  fruit  qu’il  retira  des 
leçons  de  leurs  plus  savants  profes- 
seurs, lui  donna  dès-lors  l’idée  de  cher- 
cher à obtenir  une  chaire  dois  quel- 
que école  célèbre.  L’application  qu’il 
avait  donnée  à la  théologie , la  con- 
naissance qu’il  avait  acquise  noit  seu- 
lement du  grec , mais  de  l’hébreu  et 
du  chaldéen , lui  firentdécouvri  r beau- 
coup d'erreurs  dans  le  calvini-rae  , 
qu’il  avait  profes-é  jusqu’alors  : il  se 
fit  catholique,  et  craignant  d’être  per- 
sécuté dans  son  pays,  ayant  même, 
assure  - 1 - ou , commence  à l’être , il 
passa  ru  Italie,  séjourna  quelque  temps 
en  Lombardie , rt  se  rendit  enfin  à 
Bonte , où  il  espérait  que  son  savoir 
et  son  changement  de  re’igion  lui  fe- 
raient trouV'  r facilement  à se  placer. 
En  effet , quoique  Paul  V . qui  occupait 
alors  la  chaire  de  St. -Pierre,  ne  proté- 
geât point  les  gens  de  lettres,  et  qu’il  les 
regai  dàl  même  comme  daugereux , 
G mdettzio  se  fil  bientôt  des  protecteurs 
dans  le  sacre  college,  et  parmi  les  sa- 
vants. Il  obtint  enfin  la  place  de  profes- 
seur de  langue  grecque  dans  le  college 
de  la  Sapience.  Cette  étude  était  alors 
extrêmement  négligée  à Rome;  il  fit 
tous  scs  efforts  pour  en  ramener  le  goût, 
en  adressant  des  exhortations  élo- 
quentes et  remplies  de  chaleur  à ceux 
qui  venaient  l’entendre.  Par  un  con- 
traste singulier , plus  son  imagination 
s’enflammait  et  plus  scs  discours  pre- 
naient de  véhémence , plus  l’action, 
celte  partie  si  importante  de  l’art  ora- 
toire, lui  manquait,  plus  son  corps 
était  immobile  et  sa  voix  monotone  , 
sans  inflexion  et  sans  accent  ; mais 
on  était  entraîné  par  l’cncrgie  de  scs 
expressions,  quoique  en  général  peu 
élégantes , et  par  la  force  de  scs  rai- 


V 


5-o  GAU 

sonnements.  L’clection  du  pape  Ur- 
bain VIH,  Barberini,  lui  fit  espérer 
de  nouvelles  chances  de  fortune;  et  il 
se  promit  de  ne  rien  négliger  pour 
obtenir  la  faveur  de  ce  pontife , ami 
des  lettres.  Regardant  toujours  la  théo- 
logie comme  la  première  des  sciences 
à Rome,  il  commença  par  publier, 
eu  i6a5  et  1626,  un  savant  ouvrage 
en  deux  parties,  sur  les  dogmes  et  les 
rites  de  l’ancienne  Église  ; il  y réfu- 
tait , avec  sa  chaleur  accoutumée  , les 
erreurs  des  calvinistes  qu’il  avait  par- 
tagées autrefois.  Il  les  combattit  plus 
directement  encore  dans  un  volume 
qu’il  publia  l’année  suivante,  contre 
la  Panstratia  , de  Charnier,  l'un  de 
leurs  principaux  docteurs.  ( Foj'.Cha- 
aiiEn.  ) Cette  double  preuve  de  son 
zèle  n’ayant  produit  aucun  des  effets 
qu'il  avait  espérés  , il  résolut  de  quit- 
ter Rome.  En  1G28  il  obtint,  par 
l'entremise  du  sénateur  Florentin  Ni- 
coliui  que  le  grand-duc  avait  député 
auprès  du  pape,  la  place  de  profes- 
seur de  belles-lettres  à Pise  que  Louis 
Scapinilli  laissait  vacante,  et  qu’il 
avait  remplie  , quoique  né  aveugler , 
avec  le  plus  brillant  succès.  Cette  uni- 
versité étaitalorsla  plus  florissante  de 
l'Italie,  et  réunissait  les  plus  célèbres 
professeurs.  Gaudenzio  lit  de  nou- 
veaux efforts  pour  se  montrer  digne 
de  paraître  au  milieu  d’eux.  11  se  pro- 
posa surtout  de  prouver  combien  la 
connaissance  de  l’histoire,  de  la  poli- 
tique et  de  la  philosophie , est  utile 
et  même  nécessaire  à Icloquence. 
Tacite,  pour  l'histoire  et  la  politique, 
était  le  principal  objet  de  scs  explica- 
tions, et  Platon  pour  la  philosophie: 
eu  vertu  de  son  amour  pour  Platon  , 
il  avait  déclaré  la  guerre  , et  presque 
voué  une  haine  personnelle,  à Aristote 
et  à scs  sectateurs.  Il  expliquait  aussi 
la  philosophie  de  Démocrite  , d’Épi- 
1 nre  et  de  Lucrèce , dans  laquelle  il 
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était  tics  savant.  Il  publia  successive- 
ment et  presque  sans  interruption , un 
grand  nombre  d’opuscules  sur  ces 
matières  et  sur  plusieurs  autres  su- 
jets. Il  avait  pour  cela  une  commodité 
que  pourraient  lui  envier  tous  les 
écrivains  qui  mettent  leur  gloire  à 
multiplier  leurs  productions , et  à oc- 
culter d’eux  sans  cesse  le  public:  le 
grand-  duc  lui  avait,  dit-on  , accordé 
la  permissiou  d’avoir  chez  lui  une  im- 
primerie; et  Gaudeuzio  sc  serait  appa- 
remment reproché  de  la  laisser  sans 
travail  uu  seul  jour.  Ferdinand  II  avait 
pour  lui  une  bicnveillaucc  particu- 
lière. Il  l'invitait  souvent  à sa  table 
avec  d’autres  savants,  et  se  plaisait  à 
l’entendre  traiter,  sans  préparation 
et  avec  une  abondance  inépuisable , 
tous  les  sujets  qui  lui  étaient  proposés. 
Notre  professeur  sc  faisait  gloire  de 
posséder  ce  talent  au  suprême  degré, 
et  le  possédait  en  effet  de  manière 
à causer  de  la  surprise,  et  autant  de 
plaisir  qu’on  en  peut  avoir  à entendre 
uu  orateur  qui  joint  une  figure  lourde, 
insignifiante  , uu  extérieur  dépourvu 
de  toute  grâce,  et  un  style  inculte  com- 
me sa  personne,  aux  autres  désagré- 
ments ctont  nous  avons  parlé.  Legrand- 
duc  aimait  surtout  à lut  faire  dire 
son  opinion  sur  le  mérite  des  savants 
et  des  geus  de  lettres  qui  étaient 
alors  en  réputation  : Gaudeuzio  les  ju- 
geait sans  malveillance  et  sans  envie, 
mais  avec  une  entière  franchise.  Tou- 
tes les  autres  nations,  disait-il,  ont 
subi  l’esclavage  : la  liberté  appartient 
en  propre  aux  peuples  de  la  Rbétic , 
mes  eoaipatrioles , et  je  la  conserverai 
jusqu’à  ma  mort.  Il  était  d’ailleurs 
plein  de  probité,  de  vérins , et  d’uu 
attachement  à toute  épreuve  (tour  la 
famille  des  Médicis  : mais  il  prenait 
trop  peu  le  soin  de  cacher  la  haute 
opinion  qu'il  avait  de  ses  t dents  et  de 
sou  savoir;  et  les  fréquentes  saillies 
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de  son  amour-propre , jointes  à h fa- 
veur même  dont  il  jouissait  auprès  du 
maître,  lui  (irrut  beaucoup  d'ennemis. 
Il  se  vantait  même  d’etre  bon  poète 
dans  les  deux  langues,  quoiqu’il  ne  fît 
que  des  vers  latins  médiocres  et  de 
très  mauvais  vers  italiens  : ce  qui  doit 
surprendre , c’est  qu’il  y eut  à Flo- 
rence quelqu’un  qui  le  crut  sur  sa  pa- 
role, et  qui  renouvela  pour  lui  les  hon- 
neurs de  la  couronne  poétique.  Elle 
lui  fut  décernée  par  Sri  pion  Cappoui , 
à la  fin  d’un  grand  repas  : cela  pul 
amuser  les  convives  ; mais  celui  qui 
offrit  la  couronne  et  celui  qui  la  reçut, 
prirent  également  la  chose  au  sérieux. 
Ces  faiblesses  et  ces  ridicules  ne  doi- 
vent rien  ôter  à Gaudenzio  de  l’estime 
duc  à son  amour  pour  les  sciences, 
pour  l’étude , pour  l’instruction  de  la 
jeunesse , à l'étendue  de  scs  connais- 
sances, et  à ce  désir  même  de  l’appro- 
bation publique,  qu'il  consciva  jus- 
qu’à la  fi u de  sa  vie.  Il  mourut  le  5 
janvier  1 648,  la  vingt- unième  année 
de  son  professorat  à Pise,  âge  de 
cinquante  - trois  ans  , et  fut  enterré 
au  Campo  - Sauto.  On  inséra  dans 
son  épitaphe  ccs  deux  vers  qu’il  avait 
faits  peu  de  tempsavant  sa  mort  : 

Rbrlia  me  geonik  , docuil  Gcmutna,  Rom» 

l)c  lisait , nutc  audit  Etroria  culta  docestem. 

Niceron , Mern.des  hom.ill. , t.  xxxi , 
et  Fabroui , Vilce  Italorum  doctrind 
excellentium , tom.  xiv , ont  donné 
un  long  catalogue  de  scs  ouvrages  ; il 
occupe-  dans  ce  dernier  i a |wg.  in-8 
en  petit  caractère.  Nous  ne  citerons 
ici  que  les  articles  principaux  : I.  De- 
elamaliones  Vlll  extra  ordinem 
habitas,  an.  1629;  Florence,  i(i5o, 
in-4".  :cc  sont  des  discours  sur  diffé- 
rents sujets  de  rhétoiiquc,  de  politi- 
que et  d’histoire.  11.  Expositioiuim 
jiiridicarum  libri  duo , quibus  eliam 
Tacito , Suelonio , aliisqua  lux  con- 
çiliatur,  cum  additsmento  triiico  , 


GAU  57i 

Florence,  i63t  , in-8°.  111.  Oratio- 
nes  XI r,  Pise,  i654-  IV.  Accade- 
mta  disunita,  ibid. , i635 , in-4“.; 
ce  sont  des  dissertations  italiennes, 
lues  à Pise,  dans  l'académie  des  Désu- 
nis , dont  l’auteur  était  membre , et 
q ii  roulent  sur  la  philosophie,  la  mo- 
rale, les  autiquités,  la  poésie  et  l’his- 
toire. V.  Charité  palantes , in  quibus 
oratoria  et  poëtica  sic  exercentur , 
etc.,  quinze  morceaux  différents, élo- 
ges, harangues,  dissertations,  etc., 
en  langue  latine,  Florence,  i638, 
in-4  '.  VI.  Obsletrix  lilteraria,  sive 
de  componendis  et  evulgandis  libris 
disserlationes  undecim  et  epigram- 
mata,  Florence,  1 638, in-4".  : tro>* 
sième  recueil  de  morceaux  détachés, 
dont  les  sujets  sc  rapportent  tous  à 
son  titre.  VII.  Academicum  instar, 
in  quo  ex  multigend  disciplina  non 
pauca  slrictïm  enarrantur  , etc. , 
Florence , 1 639 , in-4". : quatrième  re- 
cueil de  dissertations,  de  discours  et 
de  petits  traités  historiques  et  philolo- 
giques,au  nombre  de  vingt-sept.  VIH. 
De  evulgatis  romani  imperii  arcanis , 
iis  prœcipuè  qute  ad  electionem  et 
successionem  imperalnrum  faciunl: 
dissertation  suivie  de  huit  ou  dix  au- 
tres, sur  différents  sujets  de  critique 
et  d’histoire , Florence,  1640,  in-4". 
IX.  De  Pythagored  animarum 
transmigr.ilione  opusculum;  acce- 
dunt  exercitationes  de  A ristoteleo 
veterum  rnntem/dti  , etc.  , Pise  , 
164 1,  in-4".  X.  De  philosophiez 
apud  Romanas  inilio  et  progressu , 
etc.,  Pise,  1643,  in-4".  Ce  livre  est 
devenu  très  rare;  il  est  regardé  comme 
le  meilleur  ouvrage  de  son  auteur.  XI. 
De  candore  politico  in  Tacitum  dia- 
trike  XIX,  Pise,  1G46.  iu-4''., 
etc.,  etc.  G— É. 

GAUDIN  (Louis-Pascal),  pein- 
tre espagnol,  né  â Villa- Franca, dio- 
cèse de  liareelone , en  i55ü,  étudia 
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dans  l’université  de  Ccrvera,  où  il  fut 
reçu  docteur  en  théologie  ; mais  n’ayant 
pu  obtenir  une  chaire  dans  sa  pro- 
vince , il  passa  à Cag'iari,  où  il  ensei- 
gna la  théologie  pendant  plusieurs 
années,  au  bout  desquelles  il  revint 
en  Espagne  et  entra  dans  la  chartreuse 
de  la  Scala  Dei , où  il  fit  sa  profes- 
sion en  i5y5.  Dés  sa  jeunesse,  le  P. 
Gaudin  avait  cultivé  la  pciuture  avec 
succès  : on  ignore  cependant  quels  fu- 
rent ses  maîtres;  mais  il  paraît  qu’il 
avait  acquis  beaucoup  de  réputation 
dans  cet  art.  Il  fit  plusieurs  tableaux 
pour  la  grande  Chartreuse  , entre  au- 
tres une  suite  < ffi  ar.t  la  Fie  de  St.- 
Bruno  . que  les  connaisseurs  voient 
toujours  avec  plaisir.  Il  parcourut  plu- 
sieurs provinces  d'Espagne,  où  il  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
sa  tuaiu , qui  lui  acquirent  tant  de  ré- 
putation , que  le  pape  Grégoire  XV 
le  fit  inviter  de  venir  à Rome  travail- 
ler an  palais  de  Monte  Givallo  , et  à 
la  basilique  de  St.-Pierre.  Sur  le  point 
de  partir,  le  P.  Gaudin  tomba  malade 
et  mourut  dans  son  monastère,  le  uo 
août  1611.  Dans  la  Fie  de  ce  doc- 
teur artiste,  on  le  nomme,  entre  au- 
tres éloges , Fir  quittera  piclurœ  arte 
prœclarus , theologià  prttclarior , 
virtiiteque  ( palrum  qui  cum  eo  vire- 
ront uslimorûo  ) pnedarissimus.  Scs 
principaux  ouvrages  sont  t huit  ta- 
bleaux de  la  Fie  de  St.-Bruno  , dont 
on  conserve  copie  dans  le  monastère 
de  Scala  Dei.  -—Une  excellente  Con- 
ception. — Six  grands  tableaux  de  la 
Fie  de  la  Fierge,  qui  se  trouvent 
dans  le  couvent  de  Ste. -Marie  de  las 
Cucvas,  près  de  Séville. — Un  St.- 
Pierre  et  un  St.- Paul , qu’on  voit 
dans  l’église  de  Portacxli,  à Valen- 
ce. Le  P.  Gaudin  se  distingua  surtout 
par  sa  correction  dans  le  dessin , par 
son  intelligence  dans  la  composition , 
|<ar  la  beauté  de  ses  poses  il  la  no- 
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blesse  de  caractère  dans  ses  figure*. 
On  pourrait  seulement  lui  reprocher 
dans  les  ombres  un  style  un  peu  trop 
prononcé  ; ce  qui  fait  que  ses  tableaux 
r.c  sauraient  plaire  au  premier  coup- 
d’œil.  B— s. 

GAUDIN  (Jacques),  docteur  de 
Sorbonne,  et  chanoine  de  l’cglise  de 
Paris  au  1 7'.  siècle  , était  né  eu  Tou- 
raine. Il  avait  fait  de  bonnes  études, 
cl  écrivait  en  latin  avec  facilité  et  élé- 
gance. Le  cardinal  de  Richelieu,  ayant 
demandé  à Desroc  lies  , grand  chan- 
tre de  Notrr-Djme,  un  jeune  bomme 
qui  lût  bien,  pour  charmer,  par  la 
lecture,  s’il  était  possible,  de  cruelles 
insomnies  dont  il  était  tourmenté, 
Desroches  lui  présenta  Gaudin, d’une 
figure  heureuse  et  spirituelle , et  doue 
de  toutes  les  qualités  qui  pouvaient  le 
rendre  agréable  au  premier  ministre: 
le  cardinal  l’agréa  ; mais  Gaudin  ne 
garda  pas  cette  plare,  qui  pouvait 
faire  sa  fortune.  L’auteur  des  Mélan- 
ges de  Figneul  Marville , raconte 
que,  ale  cardinal,  qui  ne  manquait 
v jamais  de  mettre  ses  serviteurs  à 
» l’épreuve , ne  fut  pas  long  temps 
» sans  tendre  un  piège  à son  nouveau 
» domestique  , lui  laissant  sous  les 
» yeux,  des  lettres  ouvertes,  qui  pon- 
» vairnt  exciter  sa  curiosité  et  lui 
» appreudre  des  nouvelles  ; que , fai- 
» saut  semblant  de  dormir,  mais  vcil- 
» tant  exactement  sur  son  bomme,  il 
» le  surprit  eu  défaut , » et  le  congé- 
dia; que  néanmoins  il  lui  procura  un 
cauonicat  de  Notre-Dame,  auqurl 
Gaudin  joignit,  dans  la  suite, la  place 
dolficiat,  qu’il  posséda  sous  M.  de  Pé- 
rc'fixe , dont  il  était  estime.  Il  mou- 
rut, le  18  juillet  i6t)5,  dans  la  85'. 
année  de  son  âge.  On  a de  lui  un  Élo- 
ge historique,  tu  latin,  du  père  Lal- 
lemant , chanoine  régulier  de  Ste.- 
Geneviève,  Paris,  1 679;  une  Orai- 
son Junilrc  de  M.  de  Pérè fixe  ; et 
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quelques  autres  ouvrages  de  eonlro- 

verse,  dont  on  trouve  les  détails 
dans  Moréri.  — Gaudih  ( Jean  ), 
jésuite  de  Poitiers,  né  en  1617, 
passa  toute  sa  vie  à enseigner , et  à 
composer  des  livres  propres  à faciliter 
l'instruction  et  les  études  de  la  jeu- 
nesse, et  à la  former  aux  langues 
grecque  et  latine.  Tous  les  ouvrages 
sortis  de  sa  plume  sont  dirigés  vers 
rc  but;  les  principaux  sont:  1.  Une 
Grammaire  latine,  qui  n’a  peut-être 
pas  toute  la  précision  de  celles  qu’on 
3 faites  depuis,  mais  qui  est  remarqua- 
ble par  sa  clarté  et  la  bonne  expo-ition 
des  principes.  II.  Epigrammatum  li- 
britres,  Limoges,  i6flt,  in- 1 1.  III. 
Apparatus  graco  latinus , cum  in- 
terpr.  gallicd,  Paris,  1681,  in-4°.  1 V. 
Trésor  ou  dictionnaire  des  langues 
latine,  françoise  et  grecque.  Tulle, 
1677;  Limoges,  <709,  '*■  vol.  in-4°. 
V.  Rudiment  de  la  langue  latine , 
souvent  réimprime.  Les  ouvrages  de 
Jean  Gaudin  se  distinguent  par  la  pu- 
reté de  la  diction,  par  des  définitions, 
où  la  clarté  se  réunit  à la  brièveté, 
et  par  des  observations  aussi  judi- 
cieuses que  solides.  — Gaudin  (J...), 
cx-oratoricn  , abbé , et  vicaire-géné- 
ral de  Ncbbio , en  Corse , conseiller- 
clerc  au  conseil  souverain  de  cette 
île , membre  de  l’académie  de  Lyon , 
juge  et  bibliothécaire  de  la  Rochelle , 
mort  le  5o  nov.  1810 , a publié  : I. 
Inconvénients  du  célibat  des  prê- 
tres, prouvé , par  des  recherches  his- 
toriques, Genève,  Pellct,  1781  ; Pa- 
ris , Lejiy,  1790,  in-8’.  Le  même 
ouvrage  a paru  sous  le  titre  de  Re- 
cherches historiques  sur  le  célibat 
ecclésiastique , Genève,  Pellct,  1781. 
II.  Traduction  de  différents  trai- 
tés de  morale  de  Plutarque , Paris , 
Debure,  fils  aîné,  1777,  in- ta.  III. 
Mémoires  de  Jean  Graham  , mar- 
quis de  Monlrose , contenant  l’his- 
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foire  de  la  rébellion  de  son  temps , 
traduits  de  l’anglais,  Paris,  Prault 
le  jeune,  1788,  1 volumes  in-ia. 
IV.  Foyage  en  Corse  ( en  vers  et  eu 
prose  ),  et  vues  politiques  sur  l’amé- 
lioration de  cette  île , Paris , 1788, 
grand  in-8°  : l’ouvrage  est  suivi  du 
Discours  de  réception  de  l’auteur  b 
l'académie  de  Lyon.  V.  Gulistan  ou 
le  jardin  des  roses,  traduit  du  poème 
de  Saadi,  1789,  in-8’.;  et  1791, 
avec  un  Essai  historique  sur  la  légis- 
lation de  la  Perse.  V I.  Avis  à mon 
Fils  âgé  de  sept  ans , i8o5 , in- 1 2. 

L— v. 

GAUFFlEii  ( Louis) , peintre  fran- 
çais, né  à la  Rochelle,  en  1761 , étu- 
dia les  premiers  principes  de  son  art 
sous  l'académicien  T.iraval.  Ses  pro- 
grès furent  extrêmement  rapides;  il 
remporta  le  premier  prix  de  pein- 
ture en  1 784  , et  ce  fut  son  tableau 
de  la  Cananéenne  qui  lui  mérita  cet 
honneur.  Gaufiier  dut  être  d’autant 
plus  flatté  du  suffrage  de  ses  juges  , 
qu’il  avait  eu  cette  fois,  pour  concur- 
rent, le  jeune  et  célèbre  Drouais  (1). 
Envoyé  à Rome  par  le  gouvernement , 
il  y composa  plusieurs  ouvrages  dignes 
de  sa  réputation.  Son  tableau  d’A- 
lexandre mettant  son  cachet  sur  la 
bouche  d’Éphestion  ( le  seul  tableau 
qu’il  ait  terminé  de  grandeur  natu- 
relle ) , le  fit  recevoir  h l’académie 
royale  de  peinture,  en  qualité  d'a- 
gréé.  Malheureusement  la  carrière  de 
cet  artiste  ne  fut  pas  aussi  longue 
que  brillante.  Il  mourut  à Florence 
le  20  octobre  1801,  à peine  âgé 
de  quarante  ans.  Sa  santé , qui  avait 
toujours  été  faible  et  chancelante , rte 
lui  avait  jamais  permis  d’entreprendre 
de  très  grandes  compositions;  mais 
il  est  aisé  de  juger,  en  voyant  ses  la- 


( |N  Auteur  d’un  entre  taMeau  de  ta  Cananimna. 
que  lei  artittea  regarJtnl  Comme  uo  clTef-d. ouvre, 
cl  qu'va  voit  eu  Musée  du  Leurre, 
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Meaux  de  chevalet,  que  s’il  n’avait 
vas  été  enlevé  aux  arts  à la  fleur  de 
âge , nous  le  compterions  aujour- 
d’hui au  nombre  de.Miiaîtrcsdc'Téculc 
française.  I.cs  productions  les  plus 
remarquables  de  L.  Gauilier,  après 
celles  que  nous  venons  de  rappeler, 
sout  : Le<  dames  romaines  faisant 
Aon  île  leurs  bijoux  au  sénat , dans 
un  temps  de  calamité  publique  ; Le 
sacrifice  de  Mamie  (ce  tableau  a été 
grave  );  Les  trois  anges  apparaissant 
à Abraham  ; Jacob  et  llachel  ; 
Achille  reconnu  par  Ulysse;  Les  da- 
mes romaines  exhortant  V élude  à 
fléchir  la  fureur  de  Coriolan;  La 
Fierge  sci vie  par  les  anges,  etc. 
Ce  n’est  point  la  vgueur  du  dessin 
qui  caractérise  principalement  le  ta- 
lent de  ce  pciutre.  Sa  manière  est 
plus  pure,  plus  fine , plus  gracieuse 
qu’énergique.  Peu  d’artistes  ont  mon- 
tré autant  de  goût.  Gauilier  n’était 
pas  seulement  un  bon  peintre  d’his- 
toire; scs  fonds  de  tableaux  prouvent 
qu’il  excellait  dans  le  paysagr.  Il  y a 
même  lieu  de  croire  qo’d  était  fait 
pour  s’élever  , dans  ce  genre , fort  au 
dessus  de  ses  rivaux.  — Pauline  Châ- 
tillon , son  épouse  et  son  élève , avait 
aussi  beaucoup  de  talent.  On  a d’elle 
plusieurs  tableaux  pleins  de  délica- 
tesse, qui  ont  été  gravés  en  Angle- 
terre , par  Barlolozzi.  Celte  dame 
avait  étudié  d'abord  sous  ce  meme 
Drouais  que  nous  avons  nommé  plus 
haut,  et  dont  Gauilier  s’était  montré 
le  digne  émule.  File  mourut  a Flo- 
rence en  1801  , environ  trois  mois 
avant  sou  mari,  qui,  déjà  souffrant  et 
mélancolique . ne  put  résister  au  cha- 
grin de  l’avoir  perdue.  F.  P — T. 

GAÜFRID1  ou  GOFFRIDI  (1) 
(Louis) , curé  de  l’église  collegiale  des 
Acoulcs,  dans  la  ville  de  Marseille,  et 

(il  B'ucbc  , biitot icq  de  Provence,  l'eppclle 
Jmnjfrcê. 
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brûlé  comme  sorcier  en  1G1 1 , était 
né  à Beauvezrr,  près  la  ville-  de  Col- 
inars  , aux  montagnes  de  Provence , 
diocèse  de  Sen<z.  Il  avait  été  élevé  par 
un  oncle  curé.  Avant  lui  meme  em- 
brassé l’état  ecclésiastique  , d’où  sem- 
blaient di  voir  le  repousser  ses  incli- 
nations corrompues , il  donna  dans  des 
travers  et  des  désordres  que  d’abord 
il  sut  cacher  , mais  qui  ensuite  oc- 
casionnèrent un  scaudalc  épouvanta- 
ble , consommèrent  sa  perte  , et  le 
firent  périr  par  le  plus  lioirible  des 
supplices.  Doué  de  talents  et  d’une 
tournure d’espiit agréable,  qui  lui  fai- 
sait présenter  sous  un  jour  plaisant  les 
choses  les  plus  simples  , il  s’était  fait 
admettre  dans  les  meilleures  sociétés 
de  la  ville.  Quelques-uns  disent  que 
curieux  de  livresde  magie, à force  d’en 
lire,  il  se  persuada  ou  feignit  d’ètre 
persuadé  qu’il  était  sorcier  , et  que  le 
diable  lui  aviit  donné  le  pouvoir  d'ins- 
pircrà  sa  volonté  de  l’amour  aux  fem- 
mes, pour  lesquelles  il  avait  plus  de 
goût  que  son  état  ne  le  permettait  : il  as- 
surait que,  pour  cela , il  lui  suffisait  de 
soufflet  sur  elles.  Un  assure  qu’il  souffla 
beaucoup.  Reçu  dans  l'intimité  d'une 
famille  ancienne  et  très  considérée  de 
Marseille,  il  abusa  de  sa  confiance;  et 
s’étant  fait  le  rnuftsseur  d’une  jeune 
personne  de  seize  ans,  nommée  Ma- 
dclènc  de  Mandols,  il  parvint  à la 
séduire  et  à lui  persuader  de  se  laisser 
initier  dans  les  mystères  de  sa  préten- 
due magic.  Revenue  à elle  néanmoins, 
et  agitée  de  remords  , elle  se  retira 
dans  un  couvent  d'Ursuünes,  et  y prit 
le  voile.  Gaufridi,  voulant  à tout  prix 
recouvrer  cette  victime  de  ses  houleux 
désordres  et  la  compagne  de  scs  mys- 
térieuses folies , fit  croire  aux  religicu- 
sesqu’une  légiou  de  diables  s'ctait  déjà 
emparée  ou  allait  s’emparer  de  leur 
monastère.  Cette  menace  donna  lieu  , 
de  la  part  de  ccs  filles  simples , à mille 
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extravagances  qui  percèrent  dms  le 
public , et  donnèrent  occasion  à la  jus- 
tice de  s’en  mêler.  Le  parlement  d’Ais 
informa.  Madelcuc,  dans  son  interro- 
gatoire, se  pre'trudit  possédée  par  le 
démon  Asmodée.  Tantôt  clic  louait 
Gaufridi;  d’autres  fois,  elle  l’accusait 
des  choses  les  plus  abominables.  Lui- 
inême,  soit  que  la  crainte  lui  eût  aliéné 
l’esprit,  soit  qu’en  effet  il  se  lut  per- 
suadcqu'il  était  sorcier,  avoua  uncom- 
mcrceavec  les  diables,  parla  du  sabat, 
et  convint  d’avoir  fait  usage,  à l’égard 
de  Madelcuc,  de  caractères  magiques, 
et  d’avoir  employé  sur  elled’autrcs  sor- 
tilèges. Le  parlement  «TAix  le  crut,  et 
le  condamua  à être  brûlé  vif,  comme 
coupable  de  magie  , de  sorcellerie  , 
d'impiété  et  de  lubricité  abominable. 
L’arrêt  fut  exécuté  le  3o  avril  itii  i : 
an  moment  du  supplice,  le  malheu- 
reux Gaufridi  donna  des  marques  de 
frayeur  plutôt  que  de  repentir.  Malgré 
ce  lugcmcni  et  la  terrible  catastrophe 
qui  en  fut  le  résultat , et  quoiqu'on 
général  il  régnât  encore  parmi  le  peu- 
ple une  grande  crédulité  ail  sujet  des 
opérations  magiques  (i),  ce  qu’il  y 
avait  alors  de  gens  judicieux  neernrent 
pointa  la  sorcellerie dcGaufridi.  Voici 
commeut  Bouche , docteur  en  théolo- 
gie , et  auteur  contemporain  , parle 
de  cet  événement.  « J’ai , dit-il , vu 
brûler,  en  mes  plus  jeunes  ans,  ce 
personnage , dans  la  ville  d'Aix  . cette 
inèmeanuée  161 1 ; mais,  qu’il  fût  sor- 
cier ou  magicien , et  que  les  tilles  dont 
il  est  parlé  dans  son  histoire,  fussent 
véritablement  possédées , les  plusclair- 
voyanls  de  ce  temps  et  de  celui  où  je 
vis,  estiment  que  c'est  une  impos- 
ture. » Le  même  auteur  rapporte  que 


(ri  L«  P.  Micbaelit , dominicain  , avait  rn  vain 
«torrité  ta  drmsiiclle  de  M-indol»  à la  Sainte- 
Baume  ; il  publia  à cette  ncraiioo  ion  Histoire  d a 
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la  demoiselle  Madclcnc,  ayant,  eu 
iG53,  quarante-deux  ans  après  l’exé- 
cution du  jugement,  reparu  , et  été  ac- 
cusée «le  beaucoup  de  niaiseries  qu'on 
lui  avait  suscitées  en  la  ville  de  Mar- 
seille , et , pour  cela , remise  en  la 
conciergerie. . . . , euquise  par  lui  , et 
priée  de  dire  la  vérité. . . elle  répondit , 
o qu’on  avait  cru  fort  légèrement , 
« et  qu’en  ce  qui  avait  été  écrit  à cet 
n égard,  il  n'v  avait  que  des  illusions.  » 
Bouche  cite  d'autres  témoignages  d'une 
assez  grande  autorité,  desquels  il  résul- 
te que  Louis  Gaufridi  n’était  nullement 
magicien.  Enfin  , le  parlement,  mieux 
informé  alors,  renvoya  la  demoiselle 
Madelcnc  absoute  : mais , parce  que  le 
peuple  s'imagiuait  ■ que  toutes  sortes 
de  malheurs,  maladies, grêle  ou  tempê- 
tes lui  devaient  arriver , si  cette  femme 
retournait  librement  dans  le  monde, 
le  parlement  la  remit  entre  les  mains 
de  scs  parents  et  alliés,  pour  la  garder 
secrètement, ctqu’ellenerelournât  plus 
couvcrser  parmi  le  peuple.»  Depuisce 
temps,  peu  de  procès  ont  été  intentés 
pour  le  même  crime;  et  Louis  XIV, 
en  1673,  rendit  un  édit  qui  défendait 
à tous  les  tribunaux  de  sou  royaume, 
d’admettre  les  simples  accusation*  d« 
sorcellerie.  Ceux  qu’on  a dits  sorciers, 
et  qui , depuis  ce  temps , ont  été  con- 
damnés , le  furent , non  simplem  u» 
comme  sorciers,  mais  comme  profa- 
nateurs ou  empoisonneurs.  L — r. 

GAUFRIDI  (Jeak- François  de), 
chevalier,  baron  de  Trctx,  fils  d’un 
président  à mortier  du  parlement  ds 
Provence,  naquit  à Aix,  en  1633. 
Destiné  dès  scs  jeunes  aus  à la  magis- 
trature, après  avoir  fait  les  études  con- 
venables à cet  état,  il  deviut  conseiller 
à la  même  cour  en  1 660,  et  s’y  distin- 
gua par  scs  talent.  A ces  fonctions 
qu’il  remplissait  avec  une  grande  as- 
siduité, il  sut  joindre  d'autres  tra- 
vaux, Sou  géui*  le  portant  aux  re- 
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cherches  Jiistoriques,  il  entreprit  une 
histoire  de  son  pays,  d'après  celles 
de  Bouche  et  de  César  Nostradamus. 
Il  s’attacha  surtout  au  premier,  et  s’é- 
tudia, soit  à corriger  ses  erreurs, 
soit  à le  débarrasser  de  beaucoup  de 
longueurs , de  choses  inutiles  et  de 
digressions  qui  en  rendaient  la  lecture 
fatigante.  11  ne  réussit  point  complè- 
tement dans  son  projet.  Si  l’on  en 
croit  Papou,  qui  a travaillé  sur  le 
mcinc  sujet,  Gaofridi,  en  fai-ant  des 
corrections,  tomba  lui-même  dans  des 
fautes  nouvelles,  qu’une  étude  plus 
approfondie  des  chartes  et  des  anciens 
monuments  aurait  pu  lui  faire  éviter. 
Privé  de  la  vue  dans  ses  derniers  ans, 
il  ne  put  publier  son  travail, et  la  mort 
le  surprit  avant  qu’il  l’eût  fait  paraître. 
11  laissa  ce  soin  a l’abbé  Gaufrtdi,  son 
fils,  qui  le  mit  au  jour,  sous  le  litre 
d ' Histoire  de  Provence , Aix,  i6c)4’ 
2 vol.  in-fol.  : elle  fut  réimprimée  en 
i ^33,  avec  de  nouveaux  titres.  « Cette 
Histoire,  dit  le  Journal  des  savants  de 
1699,  est  exacte  pour  les  faits,  éloi- 
gnée de  la  médisance  et  de  la  flatterie. 
Le  style  en  est  châtié  et  noble;  l’au- 
teur y a cherché  la  vérité  avec  des 
soins  infinis.  » Tel  est  le  jugement 
qu’en  portaient  des  critiques  contem- 
porains. Déplus  modernes,  et  Papou, 
déjà  cité , en  jugent  moins  favorable- 
ment : ils  reprochent  à Gaufridi  de 
ne  point  citer  scs  autorités,  de  u’êtrc 
véritablement  exact  et  de  uc  pou- 
voir servir  de  guide  que  pour  le 
iG'.  siècle,  et  enfin  d'affecter  un 
style  déclamatoire,  qui  nuit  à l'inté- 
rêt, diminue  la  couGancc,  offense  le 
goût  et  ne  convient  nullement  à la 
gravité  du  genre.  Gaufridi  mourut  à 
Aix,lcg  novembre  1689,  à soixante- 
sept  ans.  — Son  père,  Jacques  de 
Gavfbidi,  président  à mortier  au 
meme  parlement,  se  démit  de  sa 
charge  à l’occasion  des  troubles  sur- 
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venus  à Aix  eu  iGGg,  se  retira  eu 
Languedoc  dans  une  solitude  pro- 
fonde , et  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  la  retraite.  Il  laissa  une  espèce 
de  justification  de  la  conduite  qu’il 
avait  tenue  dans  ses  négociations  avec 
la  cour,  et  dans  scs  travaux  pour  pro- 
curer la  liberté  de  sa  patrie,  impri- 
mée en  1G87,  sous  ce  titre  : Les 
Emplois  de  M.  le  président  Gau- 
fridi, in- 12  de  112  pages,  avec  son 
portrait.  On  conserve  encore  de  lui 
une  Histoire  manuscrite  de  Pro- 
vence , depuis  lüab  jusqu'en  1GG0. 
il  mourut  à sa  maisou  de  campagne 
le  10  juillet  1684.  L — y. 

GAUGEll  ( Nicolas  ),  né  auprès 
de  Pilhivicrs,  vers  1G80,  crut  pou- 
voir trouver  à Paris  un  heureux  sup- 
plément à la  modicité  de  sa  fortune. 
Il  avait,  d’api ès  son  inclination,  étu- 
dié de  bonne  heure  cette  partie  de  la 
physique  qui  s’appuie  sur  des  ex- 
périences. Il  s’attacha,  sans  charlata- 
nisme , à répéter  ces  mêmes  expé- 
riences en  présence  de  plusieurs  per- 
sonnes, dont  la  générosité  lui  fournit 
le  moyeu  de  subsister  avec  honueur. 
Tranquille  du  côté  de  l'cxislcncc,  il 
voulut  s’adjoindre  d'utiles  amis.  Non 
caractère,  son  grure  d’étude, lui  valu- 
rent l'intimité  du  P.  Desmoh  ls,  de  l'O- 
ratoire, et  du  chevalier  de  Louville  , 
avec  lesquels  il  entretint , jusqu’à  sa 
mort,  une  correspondance  littéraire. 
Le  chevalier  de  l.ouvillc  disait,  à qui 
voulait  l’entendre,  que  Gauger  était 
celui  de  tous  les  physiciens  qui  parve- 
nait aux  plus  sûrs  résultats  en  faisant 
les  expériences  de  Newton.  Notre  phy- 
sicien mourut  en  1730,  après  avoir 
publié:  I.  Mécanique  du  feu,  ou 
L art  d’en  augmenter  les  effets  et 
d’en  diminuer  la  dépense ; première 
partie , contenant  le  Traité  des  nou- 
velles cheminées  qui  échauffent  plus 
que  les  cheminées  ordinaires,  et  qui 
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ne  sont  point  sujètes  à fumer,  Paris, 
1713,  ■ 740 «  (l) *  111  ' la  orne  de  douze 
planches  j ouvrage  qui  a été  souvent 
réimprime' , et  traduit  eu  différentes 
langues  {V oy.  Dcsaguliers),  et  dans 
lequel  nn  trouve  une  grande  partie 
des  inventions  en  ce  genre,  qu’on  a 
depuis  données  comme  nouvelles.  Ou 
retrouve  la  description  de  ces  chemi- 
nées et  de  poiles  fort  sains,  à double 
courant  d’air,  de  l'invention  du  même 
auteur,  dans  la  Collection  des  ma- 
chines, de  l’académie , année  1 720  , 
n°.  218  à 222.  Le  procédé  de  Gau- 
ger  ayant  été  suivi,  pour  la  première 
fois,  par  un  chartreux,  frère  de  l'au- 
teur , les  cheminées  laites  d’après  les 
mêmes  principes , prirent  le  nom  de 
cheminées  à la  chartreuse.  II.  Lettre 
sur  la  réfrangibilité  des  rayons  de 
la  lumière  et  sur  leurs  couleurs, 
avec  le  plan  d'un  traité  général 
sur  la  lumière , 1 7 18.  III.  Lettre  à 
l'abbé  Conti,  noble  italien , dormant 
solution  des  difficultés  de  Rizelti  , 
contre  la  différence  de  réfrangibi- 
lité des  rayons  de  lumière , et  de 
Mariotle,  contre  l'immutabilité  de 
leurs  couleurs,  1728.  Celle  lettre, 
ainsi  que  la  précédente , se  trouve 
dans  le  tome  v des  Mémoires  de  lit- 
téral. du  P.  Dcsmolets.  IV.  Théo- 
rie des  nouveaux  thermomètres  et 
baromètres  de  toutes  sortes  de  gran- 
deurs, Paris,  1722(1).  D’après  le  titre, 
nous  apprenons  que  Gauger  était  avo- 
cat au  parlement  de  Paris  et  censeur 
royal  des  livres.  P — d. 

GAUHE  ( Jeas-Frédéric),  théo- 
logien protestant  saxon  , naquit  en 
x 68  ■ , à Waitcrsdorlf , dans  la  Bisse- 
I.usace.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Berlin  et  à l’université  de  Wiltem- 
berg,  il  fut  d’abord  instituteur  daus 


(l)  CVtl  une  édition  augmentée  de  Fourrage 

qui  a paru  août  le  titre  «le  Rttolution  Ju  Prit* 

èumcy  «u.,  Paria  , 1710. 
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différentes  maisons,  fut  nommé  en 
1715  pasteur  à Obcr-Nc*Scbonbcrg, 
et  en  1724,  à Ilelbigsdorf , dans  le 
diocèse  de  Freybcig.  Il  mourut  dans 
cet  emploi  en  déctmLic  itSS.  Cet 
auteur  a enrichi  d’uu  grand  nombre 
d’ouvrages  historiques  lu  littérature 
allemande  ; on  distingue  dans  le  nom- 
bre : I.  Le  Dictionnaire  historique 
des  héros  et  des  hérouies,  contenant 
l’histoire  des  faits  et  gestes  des  offi- 
ciers de  terre  et  de  mer,  etc.  de 
toutes  les  nations  , des  temps  les 
plus  reculés  jusqu’à  nos  jours,  ap- 
puyée par  îles  téuiuignagfs  authenti- 
ques, Leipzig,  1716,  in-B".  II.  Dic- 
tionnaire généalogique  historique  de 
la  noblesse  de?  Empire  germanique, 
avec  des  notes  biographiques , prin- 
cipalement sur  les  ministres  d’état , 
etc.,  Leipxig,  1719,  iu-8’. : la  secon- 
de édition,  ibin. , 1 74  o , 2 vol.  in- 
8“.,  contient  plus  de  six  mille  arti- 
cles. En  1 774  . il  a été  publié  encore 
un  autre  second  et  dernier  volume  de 
cet  ouvrage , qui  renferme  la  Généa- 
logie des  plus  anciennes  familles 
nobles  dans  les  trois  royaumes  du 
Nord.  III.  Commentalio  historica 
de  ecclesite  Misnensis  olim  archi- 
diaconalibus  et  archidiaconis  spe- 
ciaùm  in  Lusalid  , dans  les  Frag- 
menta Lusatica , P.  IF,  n°.  3.  IV. 
Dans  la  continuation  du  Recueil  des 
affaires  théologiques , anciennes  et 
modernes  (en  allemand) , 1729, 
une  Biographie  abrégée  de  Gode- 
froi  Arnold  , et  une  Notice  de  son 
histoire  de  l’église  et  des  hérétiques  ; 
une  autre  Notice  sur  le  fameux 
apostat  Juste- P oui  Boening;  Criti- 
que et  notice  sur  les  écrits  publiés  par 
ta  commune  des  Hernhules  dans  la 
Haute- Lus  ace;  Biographie  du  doc- 
teur Jules -François  Lütkens;  No- 
tice historique  sur TétablissementiU 
la  doctrine  de  Phil.  Melanchthoa 
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en  Saxe , et  spécialement  sur  une 
version  en  langue  bohémienne , t/ui 
a été  supprimée;  une  Notice  histo- 
rique ilu  projet  de  Justin  Ernst , ba- 
ron de  IV et S , d'établir  une  société 
de  Jésus , etc.  Gàuhe  a aussi  écrit  nue 
Histoire  de  l'église  et  de  la  réfor- 
tnation  en  Hongrie  et  en  Transsyl- 
vanie.  Cet  ouvrage,  qui  se  trouve 
encore  manuscrit  A, Vienne,  a éprou- 
vé', à ce  que  rarontc  Dirtmann  (i) , 
nn  sort  bien  singulier.  Le  plan  en 
avait  été  public’  eu  i7î3.  B — n — D. 

GAULLE  (De).  Voy.  Dïgauu.e. 

GAULLVER  ( Denis  ) naquit  le  a 
février  1688,  dans  ce  bourg  de  Cléri, 
en  Orléanais  , que  la  dévotion  de 
Louis  XI  et  d'Henri  I II  a rendu  cé- 
lèbre. Apres  ses  premières  études  au 
collège  d’Orléans , Gntillyer  fit  à Pa- 
ris son  cours  de  philosophie  , à la 
fin  duquel  il  reçut  le  degré  de  maître 
ès-arts.  Dès  - lors  il  se  fixa  h ce  qu’il 
regardait  comme  sa  véritable  voca- 
tion ; car  il  se  crut  appelé  exclusive- 
ment à l’étude  de  la  grammaire , des 
humanités,  de  tout  ce  qui  peut  semer 
de  fleurs  la  carrière  dans  laquelle  le 
jeune  ami  des  lettres  fait  ses  premiers 
pas.  .Ses  écrits  tendirent  uniquement 
vers  ce  but.  Les  encouragements,  ou 
plutôt  les  éloges  qu’on  lui  prodigua,  l'é- 
garèrent au  point  que,  dans  l’univer- 
sité de  Paris,  il  se  crut  seul  en  droit 
de  traiter  de  la  grammaire , de  l’élo- 
quence et  de  la  poésie.  Dans  l'aver- 
tissement placé  h la  tète  de  son 
Abrégé  de  grammaire  françoise  , 
il  parle  de  ses  prétentions  avec  une 
naïveté- véritablement  rare.  L 'univer- 
sité de  Paris  le  et  ut  sur  parole;  car, 
non  contente  d’adopter  ses  ouvrages, 
elle  l'admit  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. comme  récompense  de  son  zèle 
à faciliter  les  travaux  des  jeunes  étn- 

( 1 f.e  Ciergé  Je  /«  Sax<  électorale  ( CB  die* 
*Ua4  ; , tBCB.  I,  p.  tiÿ-aai. 
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diants.  De  professeur  de  cinquième, 
au  collège  du  Plessis,  il  parvint  k la 
chaire  de  seconde,  qu'il  occupait  lors- 
que son  caractère  impétueux  devint 
une  frénésie  tellement  violente,  qu’un 
fut  obligé  de  le  déposer  à l’hospice 
de  Charenton  , oit  il  mourut  le  a j 
avril  1730.  Il  nous  reste  de  Denis 
Gaullycr:  I.  Règles  pour  la  langue 
latine  et  françoise  , à l'usage  des 
collèges  de  l’université , Paris,  1 7 tG, 
171g,  5 part,  in  - 12.  L’abbé  Gou- 
jet  prétend  que  ces  règles  tiennent  au 
système  de  Gaspar  de  Tende,  éga- 
lement connu  sons  le  masque  du 
sieur  de  l’Étang.  IL  Poèmes  de  S. 
Grégoire  de  Nazianze  , traduits 
en  latin , avec  des  notes  gramma- 
ticales , Paris,  1718,  in-ia.  III. 
Recueil  des  fables  d'Ésope , de  Phè- 
dre et  de  Lafontaine,  qui  ont  rap- 
port les  unes  aux  autres,  avec  de  pe- 
tites notes  françaises  , 1721.  IV. 
Lettres  de  Cicéron  à ses  amis  , ran- 
gées par  ordre  chronologique.  V. 
Recueil  des  pièces  de  vers  les  plus 
belles  et  les  plus  faciles , tirées  des 
poètes  latins  , 1 722  ; Abrégé  de  f’E- 
pigrammatumdelectus , augmenté  de 
quelques  épigrammes  d'Owen  et 
autres  modernes.  Des  notes  de  Gaul- 
lyer  , les  unes  sont  grammaticales  , 
les  antres  historiques , suivant  la  mar- 
che uniforme  adoptée  dans  tous  ses 
écrits.  Vl.  Cornélius  Népns , avec 
des  notes  françaises . VIL  Abrégé 
delà  grammaire  françoise  , com- 
prenant la  syntaxe  , les  règles  de 
la  prononciation , de  l’orthographe 
et  de  la  versification  , Paris,  1722. 
VIII.  Traduction  des  épigrammes 
de  ülarlial , en  vers  et  en  prose. 
Gaullycr  y met  à contribution  tous  les 
poètes  feançais  : il  reconrut  à des  amis 
pour  le  complément  de  sa  traduction, 
Paris,  1738.  IX.  Règles  poétiques . 
tirées  d’Aristote  , de  Despréaur  et 
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antres  célèbres  auteurs , Paris,  1 7*8.  édition  de  VApparatus  Cicerorùs  ; 
Cet  ouvrage  passe  pour  le  meilleur  déjà  même  il  en  avait  publié  le  Pros- 
qui  soit  sorti  des  maios  de  ce  labo-  peclus  , quand  sa  mort  en  empêcba 
riens  écrivain  ; l’ordre  et  la  méthode  l'exécution.  P — u. 

V rachètent  ce  que  le  style  a souvent  GAULM1N  (Gilbert),  savant 
de  trop  lourd.  La  publication  de  ces  critique,  ne  à Moulins,  en  i585, 
règles  de  poétique  occasionna  de  s’est  acquis  une  réputation  assezeten- 
longnes  discussions  entre  l’auteur  et  due , moins  par  les  ouvrages  qu’il  a 
le  célèbre  Rollin,  qui  proscrivait , des  laissés,  que  par  ses  liaisons  avec  les 
premières  études , la  lecture  de  Té-  érudits  et  les  beaux-esprits  de  son 
rence,  qu’autorisait  Gaullycr.  L’uni-  temps.  11  appartenait  à une  famille  de 
\ersrté  prit  parti  contre  ce  dernier,  robe  très  considérer;  et  il  fut  succes- 
X.  Térenee , Cicéron , César,  Sal-  sivement  pourvu  de  différents  ein- 
lusle,  etc.,  justifiés  contre  la  censure  ploif  honorables.  Pendant  les  troubles 
de  M.  Rollin , avec  des  remarques  de  la  fronde  il  resta  attache  au  cardi- 
sur  le  Traité  des  études  ; Paris,  1 728,  nal  Mazarin , et  lança  contre  ses  enne- 
1 vol.  in-12,  en  trois  parties  , et  de  netnis,  de  sanglantes  épigrammes; 
plus  de  tioo  pages.  XI.  Selecta  car-  Patin  en  a inséré  quelques  - unes 
mina,  oralionesque  quorumdam  ia  daus  ses  Lettres.  Eu  it'>4g,  Gaulmiit 
universitate  Parisiensi  professorum,  était  intendant  du  Nivernais  ; il  fut 
Paris , 1 727  , in  - 1 2.  L’édition  de  et  fait  ensuite  maître  des  requêtes , puis 
recueil  valut  de  nouveaux  ennemis  au  conseiller  d’état , et  mourut  à Paris  , 
rédacteur.  Les  journalistes  deTrévoux  le  8 décembre  1 665 , âgé  de  80  ans. 
»Vn  moquèrent,  en  prenant  le  ton  le  On  assure  que  son  curé  ayant  refusé 
plus  ironique  pour  en  annoncer  la  de  le  marier,  il  déclara  que  la  demoi- 
publication.  a Ce  sont,  disaient- ils , selle  qui  était  présente  devenait  sa 
» en  trois-ccnt-cinquante  pages , en-  femme  ; et  que  c’est  de  là  que  les 
» viron  quatre -vingt -quinte  petites  mariages  clandestins  sont  appelés  des 
» pièces  devers,  et  quinze  à vingt  mariages  à la  Gnulmine.  Il  était  grand 
» hymnes  composées  en  cinqoante  amateur  de  nouvelles,  et  avait  un  plai- 
» ans  par  dix  - sept  fameux  profes-  sir  singulier  à les  répéter , assaison- 
» seurs  de  l’université  de  Paris.  • nant  ses  récits  de  remarques  plaisan- 
Gaullyer  relève  énergiquement  cette  tes  et  spirituelles:  aussi,  dès  qu'il  pa- 
mauvaise  plaisanterie,  en  renvoyant  raissait  au  Luxembourg  , il  était  en- 
ses  critiques  aux  épigrammes  , alors  touré  d'une  foule  d’auditeurs.  Ménage 
si  mnitipliées , contre  les  jésuites. XH.  rapporte  que , voyant  un  jour  un  la- 
Méthode  de  M.  Lefevre  pour  les  quais  mêlé  dans  la  foule , Gaulmiu 
humanités,  avec  ries  notes  par  M.  voulut  l'envoyer  plus  loin  : « Mon- 
Gaulfyer.X  III.  Florus,  aveedes  no-  » sieur,  lui  répondit-il,  je  tiens  place 
tes  et  une  traduction;  première  par-  » ici  pour  mon  maître.  > CosUr  dit 
tie , Florus , avec  des  notes , Paris  , que  Gaulmiu  possédait  toutes  les  lan- 
1755,  io-T2,  de  16'et  248  pages.  Les  gués,  mais  qu’il  excellait  partieuhè- 
notrs  ne  sont  autre  chose  qne  la  tra-  rement  dans  la  connaissance  du  grec, 
duction  d’environ  la  moitié  du  texte;  de  l’hébreu  , de  l'arabe,  du  turc  et  du 
c’est-à-dire  des  passages  les  plus  diffi-  persan.  Colomics  , Nie.  Bourbon  et 
aies , renvoyée  à la  fin  du  volume.  H Baiilct  lui  ont  donné  aussi  de  grands 
se  promettait  de  donner  une  nouvelle  éloges:  Sanmaijc  au  contraire  le  trou- 
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vait  seulement  bon  pour  causer  et  se 
faire  écouler  par  les  ignorants , mais 
incapable  de  rien  produite  qui  pût  sa- 
tisfaire les  gens  instruits.  ( V . Saumai- 
se.)  Ce  jugement  paraîtra  sans  doute 
bien  sévère.  On  connaît  de  Gaubnin  : 

I.  Des  épi  grammes , des  élégies,  des 
odes,  des  hymnes,  en  latin;  des  l'ers 
sur  la  prise  d’Arras  (i),  que  Mé- 
nage trouvait  admirables  , mais  que 
La  Munnoyc,  critique  plus  judicieux  , 
juge  inférieurs  à ceux  de  Lucain.  Mé- 
nage aurait  désiré  que  l’on  publiât  un 
recueil  des  poésies  de  G itilimu  : ce 
vœu  n’a  pas  été  accompli.  II.  Des  tra- 
ductions latines  des  romans  de  Ilho- 
danle  et  Dosiclès , par  Théodore 
Prodromus,  Paris,  i6a5  , iti-8*. , et 
d ’lsmine  et  Isnténie  , d’Eumalbe 
( Voy.  EuMATnE),  Paris,  1618,  in- 
8°.  III.  In  Ilamedallœ  Cashinensis 
Persce  sapientiam  universi,  epistola 
dedicatoria , Paris,  1 64 • , in-8'.  IV. 
Des  Notes  sur  le  traité  de  Pscllus , 
Ile  operatione  Dtrmonum  , dont  il 
publia , le  premier,  le  texte  grec  avec 
la  traduction  latine  de  Pierre  Morel , 
Paris  , 161 5,  in-8'.  V.  De  vitd  et 
morte  Mosis  libri  très,  hebr.  et  lat. 
cum  notis  , Paris,  1809,  iu-8°.  Cet 
ouvrage  est  d’un  rabin  ; Gaulmin  le 
publia  avec  une  version  et  des  notes; 

J.  A.  Fabricius  en  donna  uuc  nouvelle 
édition , Hambourg  ,1714»  in-8°.  V I . 
Des  Remarques  sur  le  faux  Callis- 
thènes.  VII.  Livre  des  lumières  en  la 
conduite  des  rois , composé  par  le 
sage  Rilpay  , Paris  , >644  > 'n  -8’. 
Prosper  Marchand  attribue  à Gaul- 
min cette  traduction  , que  le  frontis- 
pice donne  a David  Sahid , d’Ispa- 
ban.  Enfin  , il  a laissé  en  manuscrit 
plusieurs  pièces  de  vers,  une  tragé- 
die d 'Iphigénie , que Golomiès  dit  cire 
dans  la  manière  d’Kscbylc  ; des  No- 

(1)  IU  *oalio»<r4«  d«o>  le  Ntn*ti*na , lom.  1 , 
P*S  >•: 
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tes  sur  le  Commentaire  de  David 
Kimchi  , sur  les  psaumes  ; d’autres 
sur  les  questions  hébraïques  de  J. 
Drusius  , qui  sont  conservées  à la 
bibliothèque  du  Hoi.  W — s. 

GAULT  ( Eustaciie  et  Jean- Bap- 
tiste), prêtres  de  l’Oratoire,  évêques 
de  Marseille.  Ces  deux  frères,  qu'ou 
ne  peut  guère  séparer,  puisqu’il'  pas- 
seront presque  toute  leur  vie  ensemble, 
et  qu’ils  furent  associes  aux  memes 
travaux  apostoliques , naquirent  9 
Tours  , d’une  famille  honorable  de 
cette  ville;  l’aîné  eu  1 591 , et  le  cadet 
en  1 595.  Ils  entrèrent , en  1618,  dans 
l’Oratoire , et  méritèrent  la  confiance 
du  cardinal  de  Bertille,  qui  s’en  servit 
utilement  pour  la  fondation  de  divers 
établissements  de  la  uouvcllc  congré- 
gation : ils  se  consacrèrent  spéciale- 
ment aux  fonctions  du  ministère  évan- 
gélique , parcoururent  avec  succès  la 
carrière  des  missions , et  travaillèrent 
avantageusement  à la  reformation  du 
clergé , sous  l’autorité  do  plusieurs 
évêques  , qui  les  admirent  dans  leur 
confiance.  Le  caidiu.il  de  Sourdis,  ar- 
chevêque de  Bordeaux , les  fit  con- 
naître au  cardinal  de  Kichelieu.  Ce 
ministre , qui  cherchait  partout  les 
meilleurs  sujets , pour  les  placer  à la 
tête  des  diocèses,  nomma  Eustachc, 
en  iü5<),à  l'évêché  de  Marseille  ; mais 
ce  digne  piélat  mourut  à Haras , le  1 5 
mars  1G40 , daus  le  palais  épiscopal , 
entre  les  bras  de  son  frère,  et  sous  le» 
yeux  de  M.  Litolfl- Maroni , son  ami , 
qui  se  chargea  de  prononcer  son  orai- 
son fuuèbrc  : il  avait  reçu  ses  bulles  , 
mais  il  u'avait  pas  eu  le  temps  d'être 
sacré.  Il  réunissait  à la  plus  haute  piété 
le  goût  des  belles-lettres.  Il  eût  etc  très 
loiu  dans  la  carrière  de  la  quédication, 
si  la  faiblesse  de  sa  santé  lut  eût  permis 
de  suivre  sou  zèle  en  ce  genre.  Mous 
avons  de  lui  : I.  Discours  de  l’étal 
et  couronne  de  Suède,  divisé  en  dix 
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chapitres , cinq  géographiques  et  cinq 
historiques , faits  par  E.  G.  T.^  Eus- 
tachc  Gault  Tourangeau  ) , pre'lre  de 
l'Oratoire;  iii-80.,  au  Mans , i635  ; 
Paris , même  année  ; an  Mans , i (556. 

1 1 . Généalogie  des  Ilérodes , avec 
de  petites  notes  très  utiles  pour  l’ex- 
plication des  difficultés  des  évangiles 
et  des  actes  des  apôtres.  Il  avait  prépare 
celle  des  Césars  , avec  une  notice  très 
rxartc  de  l’Empire, et  plusieurs  autres 
pièces  concernant  les  intérêts  des  prin- 
ces, qu'il  connaissait  bien;  mais  il 
n’eut  pas  le  temps  de  les  publier.  III. 
Une  nouvelle  édition  delà  Description 
delà  Terre-Sainte,  par  AdricbomiuS 
( Voyez  les  Mélanges  de  Vigueul- 
Marviile  ).  Il  a laisse  plusieurs  manus- 
crits. IV.  Discours  pour  convier  les 
souverains  à peser  combien  il  importe 
à l'Église  et  à l étal  que  les  lettres  ne 
soient  pas  attachées  à un  seul  ordre. 
Ce  discours  avait  clé  coinpo^  à l’oc- 
casion des  difficultés  que  les  jésuites 
élevèrent  sur  le  traité  fait  entre  le  sieur 
Gault  et  les  jurais  de  Bordeaux , pour 
mettre  le  collège  de  Gnicnnc  sous  la 
direction  de  la  congrégation  de  l’Ora- 
toire. M.  Hermaut,  qui  l’attribue  faus- 
sement à M.  I laitier,  en  a fait  nu  graud 
usage  dansl’ Apologie  de  l’université  de 
Paris  contre  les  jésuites. — J.  B.  Gault 
succéda  a son  frère  dans  l’évêchc  de 
Marseille.  Il  s’était  proposé  de  suivre 
l’exemple  de  Si.- Charles  Borroméc 
dans  le  gouvernement  de  son  diocèse. 
Les  pauvres,  les  personnes  de  mau- 
vaise vie,  cl  les  galériens,  furent  le 
principal  objet  de  son  zèle  : il  travailla 
utilement  à ramener  les  uns  et  les  au- 
tres à la  pratique  des  devoirs  de  la  vie 
évangélique.  Les  médecins  lui  avant 
conseillé  d’aller  prendre  l’air  à sa  terre 
d’Auhagne,  pour  se  remettre  d’un  si 
pénible  ministère-:  « Pieu,  leur  rc- 
» pondit-il,  ne  m’a  |>as  fait  baron  d’Au- 
» bague,  mais  évêque  de  Marseille.  » 
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11  continua  donc  scs  pénibles  travaux, 
et  mourut  en  odeur  de  sainteté  le  'l5c. 
jour  de  mai  i645.  Lorsque  sou  corps 
fut  exposé  dans  la  cathédrale,  il  se  Gt  un 
concours  prodigieux  des  habitants  de 
tous  les  environs  de  Marseille , pour 
honorer  celui  qu’on  appelait  le  saiut 
évêque.  On  ne  put  le  mettre  en 
terre,  de  ptur  de  soulever  le  peu- 
ple. On  se  contenta  de  l’enfermer 
derrière  une  grille  de  fer , où  il 
resta  ex|>osé  à la  vénération  publi- 
que. Il  s’opéra  A sou  tombeau  un  grand 
nombre  de  miracles,  qui  lurent  vé- 
rilie’s  dans  le  temps  par  les  commis- 
saires du  vice-légat  d’Avignon  , à la 
réquisition  des  consuls  de  Marseille. 
L’assemblée  du  clergé  de  France , de 
1 646,  écrivit  au  pape  pour  demander 
sa  béatiGcalion.  Cette  lettre  rendait 
témoignage  aux  miracles  opérés  sur 
son  tombeau;  elle  ne  produisit  poiut 
l’effet  désiré,  parce  que  le  pape  répon- 
dit qu’on  n’avait  pas  besoin  de  cano- 
niser celui  que  le  peuple  avait  honoré 
d'uu  cidte  public. L’abbé  des  Fontaines, 
parent  du  défunt,  reprit  en  1679, 
l’alTaircdc  sa  béatification,  et  la  pour- 
suivit avec  beaucoup  de  zcle  ; mais  il 
ne  réussit  pas  mieux  queue  l'avait  fait 
l’assemblée  du  clergé.  Ou  peut  voir 
tous  les  détails  île  celte  affaire,  avec  les 
pièces  justificatives  , dans  un  manus- 
crit conservé  à la  bibliothèque  de  Ste.- 
Gencviève,  cote  H,  n".  885.  La  vie 
de  ce  saint  évêque  a été  composée  par 
le  père  Scuault,  quatrième  général  de 
l’Oratoire,  Paris,  1647, in  S°.  T — d. 

GAULTHIER  ( Waltehius),  non 
moins  célèbre  comme  théologien  que 
comme  homme  d’état , naquit  à Or- 
léans dans  le  9'.  siècle.  Après  avoir 
perfectionné  scs  connaissances  dans 
l’école  épiscopale  de  sa  ville,  il  en  de- 
vint évêque  vers  l’an  876  ; cl  deux  ans 
après  , il  présida  l’assemblée  synodale 
deliou-sur-Loire,  dont  les  reglements 
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ou  capitulaires  de  discipline  nous  res- 
tent encore.  Ce  prélat  développa  dan* 
la  jurisprudence  romaine,  des  con- 
naissance* tellement  solides,  qu’il  de- 
vint le  eonseil  des  princes  de  son 
tëmpi.Cbarics-le-Chauve  le  plaça  près 
tic  Louis-le-Bègue  , afin  qu’il  aidât  le 
jeune  prince  des  lumières  de  son  ex- 
périence. Çarioman  nomma  Ganllliicr 
son  ambassadeur  auprès  de  Louis  de 
Gcrinauic.  Il  obtint,  dans  ses  négo- 
ciations , tant  de  succès,  que,  par  la 
libéralité  de  ces  deux  princes,  il  répara 
les  ravages  que  les  Normand'  avaient 
faits  dm*  son  diocèse.  Cet  habile  et  sa- 
vant prélat  mourut  en  , le  t x des 
calendes  de  mars.  Ses  Capitulaires  se 
trouvent  dans  la  Collection  des  con- 
ciles, avec  les  Notes  du  jésuite  Collot. 
Les  Statuts,  insérés  dans  la  biblio- 
thèque des  l’P.,  sont  de  son  neveu  , 
mort  archevêque  de  Sens,  après  avoir 
sacré  roi  de  France,  Raoul,  fils  de 
Richard , duc  de  Bourgogne.  P— d. 

GAULTIER  ( Le  chancelier  ) , en 
latin  Gu  altemcs  on  Gu  alterus  , con- 
fondu par  quelques  éciivains  avec  le 
suivant , était  Français  de  nation  , et 
florissail  au  ta*,  siècle.  On  ignore  son 
origine,  le  lieu  et  la  date  de  sa  nais- 
sance. Quelques-uns  disent  qu’il  ac- 
compagna Godcfroi  de  Bouillon  dans 
son  expédition  de  la  Terre-Sainte: 
mais  rien  n’appuie  cette  opinion  ; et 
il  n’en  est  fait  aucune  mention  dans 
ses  écrits.  On  y apprend  seulement 
qu’il  passa  en  Palestine  avec  les  croi- 
sés (et  peut-être  croise  lui-même  ) ; que 
dans  ce  voyage,  il  devint  chancelier 
de  Roger  , prtncc  d’, Antioche  : Euo 
ipse  Guallerius  cancellarius ; et  q n a- 
près  des  succès  et  de  la  prospérité, 
il  y éprouva  , comme  le  prince  au  ser- 
vice duquel  il  était,  de  cruels  revers: 
Vtriusqiie  J'orlimœ  particeps  exis- 
tons. F.n  t-fFi  t,  Roger,  après  avoir  rem- 
porté sur  les  Turcs  une  victoire  si- 
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gnalée,  et  mis  la  ville  d’Antioche  dans 
un  état  florissant , leur  ayant  livré  im- 
prudemment une  seconde  bataille  en 
1 1 19,  la  perdit  complètement,  et  y 
périt.  La  plus  grande  partie  de  son  ar- 
mée avantété détruite,  ce  qui  échappa 
à la  mort , tomba  dans  la  plus  dure 
captivité.  Gaultier  fut  une  des  victimes 
de  la  barbarie  du  vainqueur , et  eut 
tant  à souiïrir,  qu’il  avoue  que  sa  tête 
s’affaiblit  par  la  dureté  de  sa  prison.  Il 
a écrit  l’histoire  de  res  événements. 
Son  ouvrage  est  divisé  en  deux  par- 
ties : la  première  contient  les  succès 
des  chrétiens,  les  victoires  remportées 
par  Roger , et  tout  ce  qui  a rapport  à 
son  administration , tandis  qu’il  gou- 
verna l’état  d'Antioche;  la  seconde, 
le*  malheurs  de  ce  prince , digne  d’un 
meilleur  sort , sa  défailr , sa  mort , et 
les  suites  fâcheuses  qu’elle  eut  pour  sa 
principauté.  Celte  relation  était  restée 
médite. Jacques  Bongars la  publiadans 
sa  collection  des  auteurs  des  croisades, 
intitulée  : Gesta  Dei  per  Francos , a 
vd.  in-fol.  La  relation  de  Gaultier  y a 
pour  titre,  Gualterii cancella  rii  bella 
Nntiocliena,  et  lient  le  •}' . rang  dans 
la  collection.  Le  style  en  e-t , comme 
celui  du  temps,  fort  incorrect , mais 
les  hits  sont  curieux  ; et  c’est  toujours 
une  œuvre  précieuse  qu’un  morceau 
d’histoire  de  ces  temps  éloignés , écrit 
par  un  témoin  oculaire. — Gacltie» 
de  Te'rouaise  , chanoine  et  archi- 
diacre de  l’église  épiscopale  de  cette 
ville,  vivait  vers  l’an  1 tao;  Valère 
André  le  confond  avec  le  précédent. 
Casimir  Oudin  semble  incliner  vers 
la  même  opinion  , Gaultier  le  Chan- 
celier, dit-il,  ayant  pu,  après  son  rr- 
lonr  d’Oricnt , être  nommé  chanoine 
de  Térouane.  Dom  Rivet  décide  for- 
mellement li  question,  fondé  sur  la 
diflêrencc  du  style  dans  les  deux  au- 
teurs, si  sensible,  selon  lui,  qu’il  est 
impossible  d’y  rcconnaiuc  la  mémo 
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plume.  D'ailleurs,  le  chanoine  de  Te-  II  cl  sous  Ricliard-Cœur-de-lion.  Il 
ruuanc,  dans  scs  écrits,  ne  dit  pas  avait  assiste,  en  1187,  à la  célèbi» 
un  mot  du  voyage  d’Orient,  quoiqu'il  assemblée  de  Gisors  , où  Philippc- 
patlc  de  ces  contrées  à l'occasion  de  Auguste  et  Henri  se  croisèrent  ; lui- 
celui  qu’y  fit  Robert  le  jeune.  Les  Bol  - même  s était  croisé  dans  le  concile  de 
l.indistes  partagent  le  meme  sentiment.  Londres, eu  1 175.  Lu  1 190,  il  partit 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que  pour  4 guerre  sainte,  avec  Richard, 
c'est  à Gaultier,  chanoine  de  Te-  qui  avait  succédé  à son  père  ; tuais  le 
roi.anc  qu’on  doit  l 'Histoire  de  la  vie  roi , ai  rivé  en  Sicile,  le  renvoya  pour 
et  du  martyre  de  C/uules- le- Pon , incltrc  un  frein  à l’audace  ambitieuse 
comte  de  Flandre,  a.ssassiué  le  mer-  de  Guillaume  de  Lougchamp , évêque 
crcdi  des  Cendres,  a mars  1 107 , à d'EJy , qui  troublait  Je  royaume,  lli- 
J linges,  dans  l’église  dcSt.-Douatieu,  eliard,  à son  retour  de  la  Terre-Sainte, 
et  qu'il  la  composa  par  ordre  de  Jean  ayaulété  retenu  prisonnier  par  1 arc  bi- 
son évêque.  Cet  écrit  n’a  été  imprimé  duc  d’Autriche  , Gaultier  employa 
qu’en  1618,  sans  nom  d'auteur,  par  tous  scs  soins  et  son  crédit  pour  ra- 
ies soins  du  père  Sirmond , sur  un  ipassrr  les  sommes  nécessaires  à a 
manuscrit  de  l’abb  lyc  d’Igui.  Les  lioi-  rançon  de  son  martre,  et  resta  lui- 
landistcs  l’ont  réimprimé  daus  leur  même  eu  otage  à sa  place,  jusqu’à  ce 
collection,  sous  la  date  du  a mars,  quelle  lût  frayée. La  Normandie  étant 
d'après  quatre  anciens  manuscrits  qui  rentrée,  eu  1 a©4 , sous  la  domination 
r.iliribncnt  à Gaultier. — GAOi.Tieude  tfcs.roi»  de  France,  deu»  ceut  quatre- 
Coutancus,  Gualterus  de  Çonstan - xiogt  douceausaprèsJacession  en  fief 
tiis . que  les  auteurs  du  G allia  chris-  qui  eu  avait  été  faite  au  duc  Kollon,  et 
tiana  nomincut  H' aliénas  , naquit,  l’Inlippe  Augn^to  s'etant  rendu  a Koueu 
suivant  quelques-uns,  en  Angleterre , pour  en  prendre  possession,  il  fut  reçu 
et  suivant  d’autres,  à Coulantes  en  magnifiquement  par  Gaultier , qui , en 
’Wuundic,  d’où  ils  prétendent  qu'il  sa  qualité  d’arobeveque  de  la  capitale 
tire  son  surnom.  llapparlrnaitau  sang  du  duché,  tut  iliouneur  de  oindre 
loyal  de  sou  pays,  par  Gomlle,  sa  l’épée  an  roi,  eide  le  revêtir  des  or- 
mère.  Kt  ml  entré  daus  l’état  ccclési»»-  uemenls  ducaux.  Il  mourut  le  itino- 
lique,  il  y fut  successivement  levé  tu  semble  1 107.  îja  lettre  à Iluguc.  évê- 
de  plusieurs  dignités,  <|uc,  peut-être,  que  de  Durham,  se  trouve  daus  les 
il  posséàla  en  même  temps.  Ou  le  voit  Aormannica  de  Camdcn  : il  avait 
d’abord  chanoine  de  Koueu  , ensuite  composé  d’autres  ouvrages,  dont  Pits 
archidiacre  d’O.vfoi  d , après  , trcso-  donne  les  détails.  L— v. 

ricr  de  i'cglisc  de  Rouen , puiséiêque  GAULTIER  (Philippe),  Philip- 
de  Lincoln,  en  1 183,  d'où  il  tuitranv  pus  Guullerus  de  InsulU , né  à Lille 
1ère  à l'archevêché  de  Rouen,  l'an uée  en  Flaudre  dans  le  1 1".  siècle,  passa 
suivante.  On  le  surnomma  le  Ma-  une  partie  do  sa  jeunesse  à Chili! - 
pnifupie  : en  effet,  il  joua  un  grand  Ion  ; ce  qui  l'a  fait  nommer  aussi 
rôle  daus  les  affaires  publiques  de  son  Gualterus  de  Caslellion * , ou  Cat- 
temps,  fut  chargé  de  négociations  irn-  tellionensis  , pour  le  distinguer  d'au- 
purtautes,  et  envoyé  plusieurs  fois  ver»  très  Gaultier  ses  contemporains , et 
Philippe-Auguste,  avec  lequel  la  cour  surtout  d’un  Gualterus  de  Jnsulis , 
d’Angleterre  était  alors  en  démêlé.  Il  évêque  de  Maguelone,  qui  le  précéda 
jouit  du  plus  grand  crédit  sous  II' uri  de  près  d’un  siècle  : cela  n’a  pas 
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empêche  que  dans  la  suite  on  ne  les 
ait  souvent  confondus.  Quelques  au- 
teurs parlent  d’un  voyage  à Rome 
par  notre  Ph.  Gaultier,  qui , de  re- 
tour en  Flandre,  fut  fait  chanoine, 
et  ensuite  prévôt  de  la  cathédrale  de 
Touruai.  On  croit  qu’il  mourut  en 
cette  ville,  en  1201.  Ce  qui  a trans- 
mis son  nom  à la  postérité , est  un 
poème  héroïque  latin  en  dix  livres, 
en  vers  hexamètres,  intitulé  Alexan- 
dreis  , sive  Gesta  Alexandri  ma- 
gni  , qui  parut  vers  1 180.  Cette 
Alexandriide  eut  tant  de  vogue  que 
dans  le  siècle  suivant,  lorsque  Henri 
de  Gand  écrivait  son  Traité  des 
hommes  illustres,  on  la  substituait 
aux  poèmes  des  anciens  dans  les 
écoles  de  la  Belgique.  On  voit  en  ef- 
fet, dans  plusieurs  manuscrits  de  cet 
ouvrage,  des  indices  qui  confirment 
cette  remarque  de  Henri  de  Gand.  Il 
n’en  faudrait  pasconclureque  l’Alcxan- 
dréide  eût  quelque  droit  d’entrer  en 
parallèle  avec  l’Énéide.  Gaultier  n’a 
rien  de  comparable  à Virgile.  On 
pourrait,  sous  quelques  rapports,  l’as- 
similer à Lucain.  Il  marche  comme 
lui  sur  les  pas  de  l’histoire  ; et  Quinte- 
Curce  est  sou  fidèle  guide.  O11  trouve, 
chez  l’un  et  l’autre  poète,  de  grands 
sentiments,  des  peintures  e'ncrgiqnes 
et  de  l’enflure.  Gau!tier  n'est  point 
dépourvu  d’imagination  ni  de  verve. 
Il  a quelquefois  de  beaux  détails , des 
expressions  heureuses , et  même  des 
vers  qui  sout  devenus  proverbes, 
tels  que  ceux-ci  par  exemple  : 

<# 

lucidii  in  îkyllam  copient  riUre  Charjl«lin  , 
ImUbile  est  rrgnum  rju-xl  non  clomeuti*  lirrual. 

On  lui  a reproché,  de  son  temps  , 
d’avoir  mal  observé  les  règles  de  la 
quantité  dans  plusieurs  noms -pro- 
pres grecs  ou  asiatiques,  ce  qui  n’est 
pas  très  important  : mais  ce  qui  nuit 
plus  à sou  poème,  c’est  un  vice  dojni- 
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naut  dans  ces  siècles  barbares,  c’est 
la  recherche  des  pointes , des  con- 
trastes de  mots  et  autres  puérilités 
alors  à la  mode , dont  on  voit  un 
exemple  dès  le  premier  vers  : 

Ge/fadaeitMicetiûa  totom  thgctta  per  or  ben  ... 
Mus*  refer,  elc. 

Kt  ailleurs  : « 

Inclitui  il  le  Clitttt , «le.,  «le. 

Telle  est  encore  l’afTectition  de  mettre 
à la  tète  du  premier  mot  de  chaque 
livre  une  des  lettres  qui  forment  le 
nom  de  Guillermus , à qui  l’Atexan- 
dreide  est  dédiée.  Ce  Guillaume  avatt 
été  évêque  de  Tournai  , et  ensuite 
archevêque  de  Sens  et  de  Reims. 
Parmi  ces  goûts  bilan  es  du  temps, 
on  distingue  encore  celui  d’introduire 
partout  la  religion.  Aussi  le  chanoine 
Gaultier  n’a- t-il  pas  manqué  d’amal- 
gamer, et  quelquefois  assez  adroite- 
ment, des  idées  théologiques  et  des 
histoires  de  la  Bible  avec  l’histoire 
d’Alexandre.  On  est  fort  ctonne'  au- 
jourd’hui de  rencontrer  là  nos  mys- 
tères; mais  cela  est  moins  étrange  que 
de  les  voir,  vers  le  même  temps, 
représentés  avec  une  vogue  éton- 
nante par  des  hiStrious  sur  leurs  tré- 
teaux ambulants.  Malgré  tons  res  dé- 
fauts, on  peut  regarder  ce  poème,  et 
la  Philippidc  de  Guillaume  le  Bre- 
ton , qui  parut  environ  soixante  ans 
après  , comme  deux  phénomènes  as- 
s<z  brillants  au  milieu  des  épaisses 
ténèbres  qui  couvrirent  l’Europe  de- 
puis U décadence  de  l’Empire  ro- 
main jusqu’à  la  renaissance  des  let- 
tres en  Italie.  O11  a de  Philippe  Gaul- 
tier : f.  Alezandreidos  lib.  X.  La 
première  édition , dont  le  titre  est 
Gesta  A lexandri  magtti , est  demi- 
gothique,  in-4u-,  sans  indication  de 
lieu  ni  d’année.  Les  autres  sont  de 
Strasbourg,  1 5 1 3 , in  - 4"- » lopols- 
tadt,  1 34i  . in -8’.;  Lyon,  Rob. 
Graujon,  1 558 , iu-4°-  ; Ulra , i55ç). 


O A U 

in-ta;  St.-Gdl,  iti5g  et  i6<)3,  in- 
ia:  ccs dernières  sont  les  meilleures. 
1 1 . Libelli  très  contra  Judeeos , in 
dialogi  formant  conscripli , l>eydc  , 
169a.  m- 1 a;  dans  le  Recueil  imilulé: 
f'eterum  aliquot  Galliœ  et  Belgii 
scriptorum  opuscula  sacra.  III.  Ve 
SS.  Trinitate  Uaclatus,  publie'  eu 
17a!  par  Bernard  Pez,  tom.  11, 
Anecdot. , part.  a.  Quant  au  Recueil 
de  poésies  latines  qu’on  voit  en  ma- 
nuscrit à la  bibliothèque  du  Roi  à 
Paris  , n“.  3a45  , sous  le  nom  de 
Gualteri  de  Insuld,  contenant  des 
pièces  satiriques  sur  les  dérèglements 
du  cierge',  il  paraît  constant  que  ces 
poésies  ne  sont  pas  de  Gaultier  de 
Lille,  mais  d’un  autre  Gaultier,  sur- 
nommé Mapes  ou  Maptxus , archi- 
diacre d’Oxford , et  chapelain  de 
Jlenri  II,  roi  d’Angleterre,  vers  l’an 
1210.  D — x. 

Gaultier  (1)  (PiERRE),né  a st.- 

Loup  , dans  le  Poitou , en  1 5 1 6,  y 
exerça  pendant  six  ans  les  fonctions 
de  maître  d’école.  Il  vint  ensuite  per- 
fectionner scs  études  à Paris , où  il 
arriva  au  mois  d’octobre  1546,  âgé 
de  trente  ans.  Il  s’y  livra  tout  entier  à 
l’étude  de  l’éloquence  et  de  la  phi- 
losophie, qu’enseignaient  alors  avec 
éclat  Orner  Talon  et  Pierre  Itamus. 
Scs  cours  achevés  , les  familles  les 
plus  honnêtes  s’empressèrent  de  lui 
confier  leurs  enfants  ; et  la  réputation 
qu’il  s’arquil  comme  professeur,  par- 
vint bientôt  jusqu’au  célèbre  chance- 
lier de  l’Hôpital.  Ce  grand  homme  Gt 
prierGaullier  de  sc charger,  à la  cam- 
pagne , de  l’éducation  de  ses  petits-fils. 
Cliaboty  consentit,  et  passa  douze  ans 
auprès  d’eux.  Ce  fut  pendant  cet  in- 
tervalle , et  en  partie  pour  ses  élèves 
mêmes  , qu’il  conçut  et  exécuta  le  pro- 


^ (t)  Et»  lilin  Cunhenm  Chahotiut , et  souvent 
(^Hatienu  tout  innpirmcul  : c’était  le  nom  tic  «va 
perej  Chabot  «chu  Je  11  w«rci 
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jet  d’an  Commentaire  sur  Horace , tel 
qu’il  n’en  existait  pointencore parmi  les 
nombreux  interprètes  de  ce  poète  ^i). 
Sa  méthode , en  effet , est  peu  commu- 
ne ; il  suit  et  analyse  le  texte  de  son 
auteur,  en  le  soumettant  successive- 
ment aux  règles  de  la  dialectique , de 
la  grammaire  et  de  la  rhétorique.  Cet 
ouvrage  singulier , et  presque  unique 
dans  sou  genre , terminé  dès  1 5 7 3 , ne 
parut  cependant  complet,  pour  la  pre- 
mière fois  , qu’en  1387  , à Bâle,  in- 
4°.  Cinq  ans  auparavant,  l’auteur  en 
avait  donné  à Paris  un  extrait  in-8". 
Mais  ayant  survécu  neuf  ou  dix  ans  h 
l’édition  de  Bâle  , Chabot  employa 
tout  ce  temps  à rassembler  de  nou- 
veaux matériaux  , et  à augmenter 
considérablement  son  Commentaire. 
Malheureusement  ces  nouveaux  fruits 
de  sou  travail  tombèrent,  après  sa 
mort  , entre  les  mains  de  Grasstr  , 
qui  les  entassa  au  hasard  dans  l’édi- 
tion de  1 6 1 5 , in-fol.  N’ayant  point  su 
distinguer  toujours  les  citations  d’avec 
les  réflexions  qu'elles  amenaient , il  a 
souvent  confondu  les  unes  et  les  au- 
tres ; souvent  donné  comme  pensée  de 
l'auteur,  ce  qui  n’est  qu’uuc  simple 
citation  : en  sorte  que  cette  seconde 
édition  est , sous  tous  les  rapports  , 
fort  inférieure  à la  première,  qui  a son 
côté  curieux  , et  même  utile.  Chabot 
était  l’hornmc  de  son  temps  le  plus 
sobre  et  le  plus  régulier  dans  sa  con- 
duite; il  avait  pour  le  monde , et  sur- 
tout pour  les  grands  repas  , un  éloi- 
gnement qui  tenait  de  l’aversion.  In- 
dépendamment de  ses  goûts  studieux, 
quelques  infirmités  habituelles,  la  sur- 
dité entre  autres , lui  rendaient  péni- 
ble et  insupportable  le  commerce  de 
la  société,  il  mourut  âgé  de  plus  de 
quatre-vingts  ans, vers  l’an  1 597, après 

(O  On  lui  a mal  à propoi  rrprocLé  d'avoir  pille* 
Torrentius;  le  commentaire  de  ce  dernier  rte  pa- 
rut qu  Y ir  160 7 , environ  du  an*  apte»  la  mort  de 
Ujabol. 
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avoir  supporté  trois  foi» , avec  «ne 
patience  vraiment  philosophique,  le 
pillage  de  son  bien , pendant  les  guer- 
res civiles.  A.-D-b. 

GAULTIER  ( Claude  ) , avocat  au 
parlement  de  Paris,  qu’une  éloquence 
impétueuse  et  caustique  rendit  un  mo- 
ment célèbre , naquit  en  t 5qo.  Il  u'rst 
guère  connu  aujourd’hui  que  par  ces 
vers  de  la  ix'.  satire  de  Boileau  : 

Dan»  rot  discours  cbsgrtoi , plu»  aigre  et  plut  »or- 
daot , 

Qu’one  fêtants  en  Tarie , ou  Gaultier  en  piaulant. 

Si  l’on  en  croit  Bros-elte  , on  le  sur- 
nomma Gaultier  la  gueule;  et  quaud 
un  plaideur  voulait  intimider  sa  par- 
tie , t)  le  menaçait  de  lui  lâcher  Gaul- 
tier. Souvent  la  crainte  d’avoir  contre 
soi  un  si  redoutable  adversaire , le  Gt 
prendre  comme  défenseur  par  des  per- 
sonnesqtii  lui  préféraient  d’autres  avo- 
cats, Jl  se  chargeait  sans  peine  des  af- 
faires les  plus  délicates;  et  même, après 
sa  mort,  plusieurs  causes  qu’il  avait 
entreprises , ne  furent  point  plaidées, 
]>arce  qu’aucun  de  ses  confier»  s ne  fut 
assez  hardi  pour  les  défendre.  Mais 
cet  orateur  si  véhément  avait  besoin  de 
la  solennité  des  audiences  pour  animer 
sou  génie  ; le  feu  de  son  imagination 
s’éteignait  entièrement  dans  le  silence 
du  cabinet.  C’est  ce  qui  explique,  dit 
l’abbé  Goujet,  le  peu  de  succès  qu’ob- 
tinrent ses  plaidoyers  imprimés  ( 3 
vol.  in-4°-  ) t qui  étaient  le  fruit  de  la 
léflrnon.  H mourut  à Paris  le  16  sep- 
tembre 1666,  n'en  ayant  publié  que 
le  premier  volume  f en  1663  ).  Ga- 
lirielGuérct,  sou  confrère  et  son  ami, 
donua  le  second  en  11669  , après  en 
avoir  fait  disparaître  tontes  les  lâches 
qu'il  crut  y trouver.  Mais  ni  le  zèle 
de  cet  éditeur,  ni  les  louauges  exces- 
sives qu’il  prodigua , dans  une  longue 
préface , à son  ami , ne  purent  échauf- 
fer l’indiüèrcncc  du  public.  En  effet , 
des  plaidoyers  sans  chaleur  et  sans 
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mouvement , écrits  d’un  style  toar  à 
tour  emphatique  et  trivial , dégoûtant 
d’injures  aussi  grossières  qu’indécen- 
tes , et  surchargés  de  citations  ridicu- 
les, ne  pouvaient  faire  fortune  dans  le 
siècle  brillaut  et  poli  de  Louis  XIV. 

N — z. 

GAULTIER  ( Jeaw- Baptiste  ), 
théologien  appelant,  était  né  à Lou- 
viers  en  iC85.  Il  étudia  au  séminaire 
de  St.-Magloire  à Paris , mais  np  prit 
poiut  de  degrés  en  Sorbonne , de  peur 
de  signer  le  formulaire.  Une  telle  dis- 
position le  Gt  accueillir  de  M.  de  I -an- 
gle , évêque  de  Boulogne,  qui  lui  con- 
féra la  piélrise , le  nomma  promoteur 
cl  vicaire  général,  et  lui  accorda  toute 
sa  coi: ftanre.  Gaultier  composa  quel- 
ques éci  ils  pour  çe  prélat, en  Ire  autres, 
en  i^aî,  deux  Méandres  fur  les 
plaintes  portées  contre  son  gotu-er- 
nement.  A la  mort  de  l’éveq  11e  eu  1 7 3 4 • 
il  s'attacha  à l’évêque  de  Montpellier, 
Colbert,  qui  avait  a cœur  de  s’entourer 
des  jansénistes  les  plus  purs.  Gaultier 
était  chez  lui  sous  le  nom  de  son  bi- 
bliothécaire ; mais , rn  paraissant  ne 
s’occuper  que  de  mettre  en  ordre  les  li- 
vres de  l'évêque,  il  composait  pour  lui 
des  instructions , des  mandements, 
des  remontrances , des  lettres  que  le 
prélat  revêtait  ensuite  de  son  nom.  Ou 
croit,  et  la  France  littéraire  dit  posi- 
tivement , qu’il  fut  l’auteur  des  écrits 
publiés  par  MM.de  Langle  et  Colbert. 
Gaultier  résida  chez  ce  dernier  jus- 
qu’en 17SB,  époque  delà  mort  deCol- 
bert , et  vint  ensuite  se  fixer  à Palis  où 
il  vécut  dans  une  retraite  profonde  , 
ignoré  des  bonunes , et  occupe  d 'écrits 
en  faveur  de  sa  cause.  Ce  fut  lui  qui  ré- 
digea la  Préface  historique  mise  à U 
tète  des  OE- ivres  de  M. Colbert, en  5 
vol.  iti-4°.  Il  est  l'auteur  de  l’impu- 
dente lettre  adressée  à M.  de  Charau- 
cy , successeur  de  Colbert , lettre  que 
dans  I?  parti  on  appelait  agréablement 
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les  verges  d’ fféliodore ; et  il  en  adres- 
sa depuis  au  même  prélat  deux  autres 
dans  le  même  genre.  Toujours  curieux 
de  concilier  aux  évêques  le  respect  de 
leur  troupeau  , il  écrivit  sur  le  même 
ton  à l’évêque  de  Troyes  ( Poucet) , à 
l’cvêque  d’Angers  ( de  Vaugirauld  ),  à 
l’arclievcque  de  Sens  ( Linguet)  . qui 
tous  en  effet  méritaient  d’être  blâmés 
par  un  tel  théologien.  Les  autres  écrits 
de  Gaultier,  sur  ces  matières,  sonttrois 
ou  quatre  lettres  contre  les  jésuites, au 
sujet  des  cérémonies  chinoises  ; cinq 
lettres  pour  les  carmélites  du  faubourg 
St. -Jacques  ; une  Pie  de  Soanen , 
iq5o,  in  - 4«.,  et  quatre  lettres  en 
faveur  du  parlement  contre  les  évê- 
ques, en  cl  1755,  etc.  (1). 

Il  11e  faut  pas  chercher  de  modération 
dans  ces  pamphlets.  Gaultier  était  na- 
turellement brusque  et  dur,  et  devenait 
encore  {dus  ârre  quand  il  s’agissait  des 
intérêts  de  son  parti.  Cependant  il  con- 
sentit quelquefois  à laisser  les  évêqncs 
en  repos  et  à tourner  son  zèle  contre 
les  philosophes.  Il  donna  dans  ce  genre 
le  Poeme  de  Pope  convaincu  d’im- 
piété , suivi  de  plusieurs  lettres  des- 
tinées à prémunir  les  fidèles  contre 
l’irréligion , 1 74 <> , in- 1 2 ; Béfutation 
de  la  voix  du  sage  et  du  peuple  , 
1^5 o : les  Lettres  Persanes  convain- 
cues d’impiété,  1751  , in- 1 ta  : enfin 
le  plus  grand  et  le  dernier  ouvrage  de 
Gaultier . ce  sont  les  XPII  Lettres 
théologiques  c ontre  Rcrruycr,  1 7 5<î, 
5 vol.  in  - 12.  On  trouve  à ta  fin  du  5*. 
volume  une  bonne  traduction  de  la 
«c'cbrc  K pitre  à Diognète,  dont 
l’auteur  gicc  n’est  pas  bien  connu. 

(1)  ctbregr  Je  la  V ie , et  idée  Jet  oiwrrtges  de 
Ch  J.  Colbert,  év/efuc  de  Montpellier , avec  te 
recueil  de  ses  lettre! , , tn-|  ; Critique  du 

flal/ct-niorat  damé  au  college  det  jaunes  de 
H <>u en  , an  mois  iCaofif  i^Si  , în-u;  /.ti- 

tre» apologétique!  pour  /#»  carmélites  du  fau- 
bourg Saint-Jucifuei  île  Paiii  , HS . in-<«  : ret 
leiirrt  sont  «a  nombre  d«  cinq;  Histoire  abrégée 
du  parlement  durant  les  troubles  du  commence- 
ment du  règne  de  Louis  XIF , 175$.  in-tï. 
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L’abbé  Gaultier  revenait  de  Louviers 
à Paris,  lorsque  la  voiture  où  il  était, 
versa  près  de  Gaillon , et  il  mourut 
des  suites  de  sa  chute  le  3o  octobre 

i755.  P.C— r. 

GAULTIER  DE  LA  CROZE  (Jac- 
ques de  ) , originaire  de  Galarguc , 
fils  d’un  autre  Jacques  de  Gaultier, 
qui  eut  la  plus  grande  part  à rétablis- 
sement des  réfugiés  français  , après  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes,  dans  les 
états  de  l’électeur  de  Brandebourg,  et 
gendre  du  savant  Mathnrin  V eyssière 
de  la  Croze , fut  lui-même  un  homme 
de  lettres  assez  distingué.  Il  présida  à 
l’éducation  dos  cinq  princesses , filles 
du  roi  de  Prusse , Frédéric-Guillaume 
I,r. , et  obtint  pour  prix  de  ses  ser- 
vices et  de  son  vaste  savoir  , la  place 
de  bibliothécaire  et  de  garde  du  ca- 
binet des  médailles  du  roi.  Il  momut 
à Berlin,  en  1 7<i5.  V.  8.  L. 

GAURI  , sullhàn  ou  souverain  des 
Mamelouks , régnait  sur  l’Égypte,  vers 
l’an  de  l’hégire  920 (ou  1 5 1 4)-  B s’était 
déjà  mesuré  avec  Bajazel  11  ; et  l’un  et 
l’autre  potentat  avaient  fait  succéder 
une  paix  feinte n des  succès  balancés, 
lorsque  Sélim  I".,  héritier  du  ressenti- 
ment de  son  père,  résolut  la  perle  dif 
redoutable  Égyptien.  Pour  mieux  ra- 
dier ses  pro|ets , le  sullhàn  Sélim  fei- 
gnit de  marcher  contre  les  Persans  , 
et  vint  camper  près  d’Alcp.  Il  se 
disposait  à changer  de  route  et  h 
se  diriger  sur  l’Égypte,  lorsque  Gau- 
ri , attentif  à ces  mouvement*  qui 
l'inquiétaient , sc  trouva  i la  ren- 
contre des  Othomans  , avec  une  ar- 
mée presque  aussi  nombreuse  que 
la  leur.  La  paix  et  la  guerre  étaient 
également  en  suspens,  lorsque  les 
Mamelouks,  que  Gauri  ne  désavoua 
pas , pillèrent  quelques  chameaux  con- 
duits eu  camp  de  Sélim.  Celui-ci, 
saisissant  ce  prétexte. , attaqua  sur-le- 
champ  Gauri,  tout  disposé  à le  rccc- 
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voir.  La  bataille  sc  donna  à Buri-vaik, 
1 an  de  l’bçgire  Q'i5.  Les  Mamelouks 
commençaient  à se  croire  vainqueurs, 
lorsque  Cait-bey,  gouverneur  de  Da- 
mas , et  Gaseli-bcy , gouverneur  d’A- 
)cp , trahirent  ouvertement  Gauri,  et 
passèrent  du  côté  de  Sélim.  Les  braves 
Mamelouks  se  virent  forcés  de  céder 
au  nombre.  Sultliân  Gauri, furieux  de 
sa  défaite , ne  voulut  pas  y survivre  : 
il  se  jeta  à travers  la  mêlée , renver- 
sant tout  ce  qui  se  présentait  devant 
lui, et  appelant  à haute  voix  Sélim  pour 
le  combattre  ou  mourir  de  sa  main. 
Enfin,  las  de  tuer  et  couvert  de  sang, 
hors  d’haleine  et  écumant  de  rage,  il 
tomba  mort  au  milieu  des  Othomans , 
qu’il  avait  abattus  de  tous  côtés,  sans 
avoir  reçu  aucune  blessure.  Ainsi  périt 
cet  intrépide  guerrier  qui,  pour  avoir 
été  trahi  par  la  fortune,  n'en  méritait 
l'as  moins  d’être  favorisé  par  elle.  Sa 
prévoyance,  sa  valeur  et  sa  noble  fierté 
le  rendirent  digne  d’êlrelc  chef  de  celte 
fameuse  milice  des  Mamelouks , sol- 
dats souverains, qui  ne  mettaient  à leur 
tète  que  le  plus  habile  et  le  plus  brave 
de  leurs  égaux.  S — v. 

GaUIîIC  (Luc),  mathématicien  et 
astrologue,  né  le  ta  mars  1478,  à 
Gifoni , dans  le  royaume  de  Naples , 
s’appliqua  à l’astrologie  judiciaire , et 
obti  ut,  par  ses  succès  dans  cette  vaine 
science  , uue  réputation  qu’il  n’aurait 
jamais  acquise  par  ses  connaissances 
positives.  Il  paraît  qu’il  était  sans  for- 
tune, et  qu’il  fut  d’abord  obligé  pour 
vivre  de  donner  des  leçons  de  mathé- 
matiques. Sraliger  le  père  fut  de  tous 
ses  élèves  celui  qui  lui  fit  le  plus  d’hon- 
neur,et  qui  lui  témoigna  aussi  le  plus 
de  reconnaissance  de  scs  soins.  L’évé- 
nement ayant  justifié  quelques-unes  de 
ses  prédictions,  il  quitta  Je  métier  in- 
grat et  pénible  de  maître  d’école  pour 
"•lui  d astrologue,  plus  honorable  alors 
et  surtout  plus  lucratif.  Cependant  il 
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apprit,  à scs  dépens , que  ceux  qui  ve' 
naient  lecuusultcr  ne  desiraient  de  cou* 
naître  l’avenir  qu’autant  qu’il  leur  c'tai* 
favorable.  Bcntivoglio  , seigneur  de 
Bologuc  , était  détesté  du  peuple  pour 
ses  cruautés  : Gauric  lui  prédit  qu’il  se- 
rait chassé  de  ses  étals  ; ce  qui  n’etait 
pas  difficile  à prévoir,  d’après  la  dis- 
position des  esprits.  Le  tyran  , irrité 
de  sa  hardiesse  , le  condamna  à cinq 
tours  d’estrapade;  il  souflVit  long-temps 
des  suites  de  ce  supplice,  qu’il  aurait 
évitéavec  un  peu  plus  de  prudence  (1). 
Catherine  de  Mcdicis  lui  demanda  en- 
suite l’boroscope  de  Henri  11  ; mais  il 
n’employa  cette  loisquedes  termes  va- 
gues et  qui  ne  pouvaient  le  compro- 
mettre, m lui  111  son  art.  Gauric  pro- 
fessait les  mathématiques  a Ferrare,  en 
1 53 1 ; et  il  prononça  cette  année  un 
discours  latiu  à la  louauge  de  l’astro- 
logie. Quelque  temps  après,  il  se  ren- 
dit à Rome,  où  il  parvint  à se  faire  de 
puissants  protecteurs.  Le  cardinal  Far- 
nese  lui  Ut  obtenir,  en  1 545,  l’évêché 
de  Civitata  ; mais  il  s’en  dcmilau  bout 
de  quatre  années,  et  revint  à Rome, 
où  il  mourut  le  6 mars  1 558,  dans  sa 
quatre-vingt-deuxième  aunéc.  Il  est 
inhumé  dans  l’église d’^fra  Cmli,*v cc 
une  épitaphe.  Les  Œuvres  de  Luc 
Gauric  ont  été  recueillies  et  publiées  à 
Bâle , 1575,  5 vol.  in-fol.  On  y trouve 
l’Eloge  de  l'astronomie  ou  de  l’astro- 
logie , car  l’auteur  coufondait  ces  deux 
sciences;  une  Description  de  la  sphère 
céleste  ; an  Traité  du  mouvement  des 
cinq  planètes  ,•  des  Notes  sur  les  ta- 
bles astronomiques  d’Élisabeth  d’Es- 

(t)  Tullius , dans  ion  traité  De  in  félicita  te  fît- 
t eratomm , et  après  lut  Teissier,  disent  que  Gsatie 
mourut  tics  mauvais  tuilemsaU  que  lut  lit  «prou- 
ver  Brntivo-lio;  mats  c'est  une  erreur.  Boccalint  a 
introduit  cet  astrologue  d»ot  «es  Ragguaglt  dt 
P amassa  , cl  Apolln-i  lui  demande  pourquoi  avant 
devine  si  jnstc  le  malheur  de  BemiwiRlio,  il  n'a 
pas  prévu  le  tien  propre  Gauric  répond  que  c'ril 

tiare*  qu'il  ignorait  l'instant  précis  de  aa  naissance. 
se  dieu  sc  moque  de  celte  défaite  . et  raille  eu- 
su'te  les  astrologues.  Cc  morceau  de  Boccalu«i  mi» 
rite  bien  d'étre  lu. 
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pagne  et  d’Alphotisc-lf-Sage  ; un  Ca- 
lendrier ecclésiastique  ; le  Calen- 
drier de  Jules-César;  plusieurs  T rai- 
tés  purement  astrologiques  ; une  Mé- 
thode pour  apprendre  la  grammaire 
à toutes  sortes  de  personnes,  dans 
l'espace  de  trois  cents  heures  ( douze 
jours  et  douze  heures)  ; I* Eloge  des 
belles-lettres , des  poètes  anciens  et 
de  la  vraie  noblesse.  La  plupart  de 
ces  ouvrages  avaient  déjà  été  impri- 
mes séparément.  Les  suivants  ne  font 
pas  partie  du  recueil  qu’on  vieut  d’in- 
diquer : I.  De  conceptu  natorum  et 
septimeslri  partu  ex  Ralenti  Antio- 
cheno  , Venise,  i533,  in-4'.  IL  De 
cclipsi  solis  miraculosd  in  passione 
Domini  observatd;  item  de  anno , 
mense , die  et  hord  conceptionis , na- 
tivilatis , passionis  et  resurrectionis 
ejus  , Rome,  t53g;  Paris,  1 553 , in- 
4°.  III.  Ars  mrstica  de  quantitate 
srllabarttmin  componendis  versibus 
necessarid , Rome,  <545,  in-4". 
IV.  Des  vers  latins  dans  le  premier 
vol.  des  Deliciæ  poétar.  ilalorum 
-de  Gruter.  V.  Doctrina  sinuum  et 
arcuum  , Râle , 1 5G7  , in-fol. , à la 
suite  du  Primum  mobile  d’Érasme 
Oswald  ; et  enfin  des  Notes  sur  t Al- 
mageste  de  Plole'mér,  sur  le  Traité 
des  naissances  d’ Abraham  Judaeus  , 
et  des  Réjlexions  sur  les  jours  cri- 
tiques. La  vie  de  Gauric  a été  insérée 
da  us  les  Mémoires  de  Niceron  , 
tome  xxx.  W— s. 

GAURIC(Pompouio),  Pomponius 
Gauricus , poète  que  sa  fin  tragique, 
peut  - être  encore  plus  que  ses  vers  , 
a rendu  célèbre.  Il  était  frère  du 
précédent , né  comme  lui  à Gifoni , 
«tétait,  eu  t5i5,  professeur  d’hu- 
manités à Naples.  Doué  d’un  génie 
fécond,  de  beaucoup  d’esprit,  et  avi- 
de de  savoir,  il  eut  la  passion  des 
arts , et  se  livra  à leur  étude  avec 
nue  extrême  ardeur.  Il  y acquit  des 
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connaissances  aussi  variées  qu’ren- 
dues. Il  avait  fait  de  grands  progrès 
dans  l’architecture , et  il  eu  composa 
différents  traités.  Il  écrivit  aussi,  en 
latin  , sur  la  sculpture  et  les  sculp- 
teurs anciens,  Pise,  i5o4,  et  Flo- 
rence, i5o8,  in-8°.  Quelque  conjec- 
turale que  soit  la  physiognomonie, 
cet  art  de  conuaîlre  le  caractère 
et  les  inclinations  des  hommes  , et 
de  deviner  leurs  habitudes  par  les 
traits  de  leur  visage , l’avait  séduit. 
Il  s’en  était  sérieusement  occupé , et 
croyait  y avoir  réussi.  Mais  la  poé- 
sie fut  ce  qu’il  cultiva  arec  le  plus  de 
soin.  Il  lut  les  écrits  des  poètes  grecs 
et  composa  leurs  vies,  ainsi  qu’un 
traité  De  arte poètied,  Rome,  1 5 J 1 , 
in-4".  Ilparutde  lui  un  grand  nombre 
de  pièces  en  vers  qui  eurent  du  succès. 
Il  fil  des  épigrammes,  des  élégies,  drs 
Chants  d’amour,  célébra  la  beauté  des 
dames  qu’il  servait,  et  ne  sut  ou  ne 
voulut  pas  se  taire  sur  les  faveurs  qu’il 
prétendait  en  avoir  reçues.  Étant, 
dit-on,  parvenu  à lier  un  commerce 
galant  avec  une  femme  de  qualité, 
il  eut  la  vanité  et  l’imprudence  de 
laisser  entrevoir  dans  ses  vers  ce  suc- 
cès flatteur:  sans  la  nommer,  il  la  dé- 
signa de  manière  à la  compromettre, 
fait  qui  en  Italie,  autrefois  du  moins, 
ne  se  pardonnait  pas , et  ne  fut  pas 
pardonné.  L’amant  indiscret  périt  vic- 
time , ou  de  la  jalousie,  ou  de  la  ven- 
geance. Un  jour  , étant  parti  de  Sor- 
reoto  pour  aller  à Castel-à-Mare , il 
disparut  tout  à coup,  sans  que  de- 
puis on  ait  pu  savoir  ce  qu’il  était 
devenu.  On  présuma  qu’ayant  été  at- 
taqué en  route  par  des  hommes  apos- 
tés, il  avait  péri,  lui,  ses  chevaux  et  scs 
gens,  et  que  pour  ne  laisser  aucun  in- 
dice de  ce  crime,  le  tout  avait  été  jeté 
dans  la  mer.  Tollius  a donné  à ce 
poète  une  place  parmi  les  illustres  let- 
trés malheureux  dont  il  a fait  l’bis- 
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toire.  Si  celui-ci  le  fut , quoique  puni 
trop  sévèrement,  c’était  un  peu  sa 
taule.  L— r. 

G AUSSI  N ( Jeanne-Catherine  ), 
célèbre  actrice  de  la  comédie  fran- 
çaise (i).  Sou  nom  de  famille  était 
Gaussent.  Elle  était  fille  d’une  ou- 
vreuse de  loges , et  d'Antoine  Gaus- 
sent , ancien  laquais  de  l’acteur  Ba- 
ron. Sa  mère  se  nommait  Jeanne  Col- 
lât , et  se  faisait  appeler  Mu\  Defry. 
Douée  d’une  figure  charmante  et 
d’une  intelligence  précoce  , la  jeune 
Gaussin  s’exerça , dès  l’âge  de  quinze 
ans , à jouer  la  comédie  de  société.  A 
dix-sept  aus , elle  prit  un  engagement 
au  théâtre  de  Lille , où  scs  succès  eu- 
rent assez  d’éclat  pour  motiver  l'ordre 
qu’on  lui  donna  de  venir  débuter  à 
Paris  (en  ie3i  ).  Elle  obtint,  sur  le 
premier  théâtre  du  royaume  , parti- 
culièrement dans  les  rôles  de  J unie , 
A’ Iphigénie  et  A' Andromaque  , des 
applaudissements  unanimes , et  fat 
reçue  vers  le  milieu  de  la  même 
année.  Ce  fut  peu  de  temps  après  , 
que  Voltaire , enchanté  de  ses  dispo- 
sitions , lui  confia  le  rôle  de  Zaïre. 
KJc  y surpassa  les  espérances  du  pu- 
blic et  celles  même  de  l’auteur.  Quel- 
que belle  que  soit  cette  tragédie , dont, 
suivant  l’expression  reçue, M‘u.  Gaus- 
sin créait  le  premier  rôle,  il  n’v  eut 
qu’une  voix  pour  attribuer  en  très 
grande  partie  à l’actrice , le  succès  de 
la  pièce.  Voltaire,  au  surplus,  lui 
en  fit  honneur  de  la  meilleure  grâce, 
dans  sa  jolie  épître , qui  commence 
ainsi  : Jeune  Gaussin,  reçois  mon 
tendre  hommage.  Une  autre  fois , 
écrivant  à un  ami,  au  sujet  des  pre- 
mières représentations  de  Zaïre  , il 
s’exprima  en  ces  termes  : « J’ai  bien 


( t)  S'il  f*»il  «n  croire  D«  Lérurt  le  rhrv*lier  de 
MonUjr,  ic»  prénom*  étaient  Mar-r  - Mjiitlc te. 
Hcureiuenieflt  celte  ilifTcrtatc  ue  n.érite  qur  peu 
J'jtleuuo*. 
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» peur  de  devoir  aux  grands  yeux 
» noirs  de  M,le.  Gaussin , au  jeu  des 
> acteurs  et  au  méiauge  nouveau  des 
» plumets  et  des  turbans,  ce  qu’un 
» autre  croirait  devoir  à son  mérite.  » 
De  tous  les  poètes  dramatiques  qui 
eurent  à se  féliciter,  pour  leur  pro- 
pre compte , des  talents  enchanteurs 
de  cette  actrice.  Nivelle  de  la  Chaussée 
ne  fut  pas  le  moins  reconnaissant. 
Si  je  n'ai  pas  essuyé  de  revers,  lui 
disait-il , dans  une  épître  rendue  pu- 
blique , 

Je  n’en  dois  qu’à  toi  seul  un  étemel  hommage. 

Eufin  , on  ferait  un  volume  de  toutes 
les  louanges  riraces  dont  M11*.  Gaus- 
sin fut  accablée  pendant  plus  de  trente 
ans.  Nous  croyons  devoir  renvoyer 
aux  journaux  du  temps , particuliè- 
rement au  Mercure,  les  personnes 
qui  seraient  curieuses  de  lire  ces  piè- 
ces galantes.  En  1752 , M11*.  Gaussin 
eut , dans  Bérénice , uu  succès  brillant 
et  d’autant  plus  flatteur  qn’â  l’époque 
où  la  célèbre  Lccouvreur  avait  joué  le 
principal  rôle  de  cette  pièce  ( en 
1 729  ),  la  représentation  u’avail  pro- 
duit que  peu  d’effet.  Toutes  les  an- 
nales du  théâtre  font  mention  de  ce 
triomphe  de  M11'.  Gaussin  sur  son  il- 
lustre devancière.  On  rapporte  que  k 
sentinelle,  placée  sur  le  devant  de  U 
coulisse  , se  mit  à fondre  en  larmes , 
et  laissa  tomber  son  fusil , moins  oc- 
cupée de  son  devoir  qu’attendrie  par 
le  jeu  de  l’actrice.  Cette  anecdote  four- 
nit dans  le  temps  le  sujet  de  quelques 
mauvais  vers  , qui  en  constatent  l’au- 
thenticité. Le  talent  de  Mi,r.  Gaussin 
n’était  pas  très  varié  : aussi  lut-elle 
obligée  de  se  renfermer  dans  un  petit 
cercle,  et  d’abaudonuer aux  Dumesnii 
et  aux  Clairon  ce  qu’on  appelle  les 
rôles  de  force  , c’est-à-dire , ceux  qui 
exigent  de  la  véhémence,  le  ton  de  l’au- 
torité et  un  grand  développement  de 
passions  extrêmes.  Mais  elle  était 
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d’une  supériorité  reconnue  et  incon- 
testable dans  tons  ceux  que  caracté- 
rise une  sensibilité  douce,  naïve  et 
pénétrante.  « Sa  figure , dit  La  Harpe, 

» son  regard,  son  organe,  tout  en 
» elle  était  fait  pour  exprimer  la  ten- 
» dresse  : elle  axait  des  latines  dans 
» la  voix.  » ( Il  n’est  pas  inutile  d’ob- 
server que  cette  expression  figurée, 
dont  on  a tant  abusé,  fit!  originaire- 
ment hasardée  par  La  Harpe , en 
l’honneur  de  M . Gaussin.  ) Elle 
était  parfaitement  servie  surtout  par 
l’air  de  candeur  et  d’ingéimiié  qui 
composait  sa  physionomie.  A l’âge  de 
cinquante  ans , elle  faisait  encore  illu- 
sion dans  les  râles  de  jeunes  amou- 
reuses , principalement  dans  celui  de 
Lucinde  ( de  l’Oracle  ) , qu’elle  rem- 
plit, peu  de  temps  avant  sa  retraite , 
avec  une  finesse  cl  une  naïveté  char- 
mantes. Cependant  l’abbé  de  Fontenay 
a tort  de  dire,  à ce  sujet  : « C’est  à 
v elle  que  la  comédie  est  redevable 
» du  genre  des  amoureuses  ingé- 
» nues.  » Ces  sortes  de  personnages 
avaient  été  rais  au  théâtre  long-temps 
avant  M11*.  Gaussin  ; et  il  ne  faut 
qu’ouvrir  les  OEuvres  de  Molière , 
pour  s’en  assurer.  On  sait  quelle  ré- 
putation M11'.  Dcbrie  s’était  faite  dans 
l’ Agnès  de  l’École  des  femmes.  Ce 
fut , dit-on  , par  des  motifs  de  piété 
quel®***.  Gaussin  quitta  la  carrière  du 
théâtre.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est 
qu’ayant  contracté,  avec  un  danscur 
de  l’Opcra  , nommé  Tavoldigo,  ira 
mariage  mal  assorti  (i),  elle  devint  très 
malheureuse, et  se  dégoûta  de  sa  pro- 
fession. Elle  se  retira  du  théâtre , en 
176»,  et  mourut  le  y juin  1767. 
Tous  les  hommes  de  lettres  qui  ont 
connu  M11*.  Gaussin  , font  l’éloge 
de  ses  qualités  sociales.  Elle  était , 


(0  TavuUtgo  itmaie  4e  r««p>  11  femm * ; il  moa- 
vwt  licureuac mr ut  avant  elle  ( le  premier  mai 
ijOS  j ; »!•  ctaitnt  Itariti  Ca 
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disent  - ifs  , bonne , modeste , spiri- 
tuelle , et  amie  d’une  douce  gaîté.  L’a- 
necdote suivante  servira  du  moins  à 
prouver  son  désintéressement.  Elle 
avait  vécu , dans  sa  jeunesse  , avec 
Bouret , devenu  si  fameux  par  sou 
opulence.  Jcuue  lui-même , et  n’ayant 
alors  que  l’espoir  de  parvenir , cet 
amant  passionné  avait  eu  la  faiblesse 
de  signer  un  billet  en  blanc  à M11*. 
Gaussin  , qui  demeurait  libre  de  le 
remplir  comme  elle  le  jugerait  conve- 
nable. Devenu  fermier-général  et  mil- 
lionnaire , Bouret  se  rappela  son  im- 
prudence : il  n’était  pas  sans  inquié- 
tude sur  l’usage  que  son  ancienne 
maîtresse  pouvait  avoir  fait  de  sou 
blanc-s<  ing;  mais,  à peine  instruite  des 
alarmes  du  financier,  M11'.  Gaussin 
lui  renvoya  le  billet , sur  lequel  elle 
n’avait  écrit  que  ces  mots  : Je  pro- 
mets d'aimer  Gaussin  toute  ma  vie. 
On  ajoute  qu’émerveillé  de  ce  beau 
trait , Bouret  s’empressa  d’envoyer  à 
sa  généreuse  amie  une  écnellc  d’or  , 
pleine  de  doubles  louis.  11  est  h re- 
marquer que  deux  de  nos  plus  célè- 
bres actrices  , M11'*.  Gaussin  et  Dan- 
geville , se  retirèrent  du  théâtre  le 
même  jour.  Les  regrets  que  cette  dou- 
ble perle  causa  aux  amis  de  l’art  dra- 
matique, se  trouvent  bien  exprimés 
dans  le  discours  de  rentrée  pronun- 
cé  par  Dauberval , au  nom  des  comé- 
diens français , le  il  avril  1763. On 
trouve  son  Éloge  dans  le  Nécrologe 
des  Nommes  célèbres  de  France  , 

1 76B , au  tome  ni , page  1 16. 

F.  P— T. 

GAUTHEROT  (Nicolas),  né  à la 
sur  Tille,  en  1753,  prit  à la  cathé- 
drale de  Dijon,  où  il  avait  été  enfant 
de  chœur,  les  premières  leçons  de 
musique;  il  devint  l’un  des  plus  sa- 
vants démonstrateurs  pour  le  clave- 
cin et  la  t béorie  musicale.  M usicicn  pro  - * 
fond , Gautherot n’exéentait pas;  mais 
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il  savait , par  des  principes* sûrs,  en- 
seigner les  combinaisons  infinies  qu’of- 
fre la  musique  ; et  il  s’était  attache'  à 
fonder  sa  Théorie  des  sons  sur  l’ap- 
plication et  l’examen  des  vibrations  de 
divers  instruments , et  principale- 
ment du  tam-tam  drs  Chinois.  Il 
s’occupa  aussi  des  sciences  physi- 
ques , et  des  mystères  de  l’électri- 
cité et  du  galvanisme,  découvertes 
dont  il  cherchait  à pénétrer  les  causes , 

* et  sur  lesquelles  if  lut  plusieurs  Mé- 
moires à la  première  classe  de  l’Insti- 
tut. Ses  Recherches  sur  faction  de  l’é- 
lectricité dans  les  appareils  galvani- 
ques, ont  clé  consignées  dans  le  Jour- 
nal du  Galvanisme , de  M.  le  doc- 
teur Nanchc,  année  i8o5.  Gautberot 
y a constaté,  par  des  observations 
faites  avec  soin  , l’influence  de  l'hu- 
mide dans  le  développement  de  l’é- 
lectricité galvanique,  et  assigné  le  rap- 
port que  la  surface  des  métaux  peut 
avoir  avec  ce  développement.  Il  s’oc- 
cupait de  recherches  et  d’expériences 
nouvelles  dans  cette  partie  de  la  scien- 
ce , à laquelle  il  sacriGait  son  temps , 
sa  fortune  et  même  sa  santé,  lorsqu’il 
mourut,  à Paris,  le  29  novembre 
i8o5.  G — ce. 

GAUTHEY  ( Émilan  - Marie  ),  né 
à Challon-sur-Saone,  le  5 décembre 
1732,  vint  étudier  les  mathémati- 
ques à Versailles,  chez  son  onde, 
professeur  des  pages.  Il  entra  ensuite 
à l’école  des  ponts  et  chaussées  , que 
dirigeait  alors  le  célèbre  Perronct.  Les 
états  de  Bourgogne  le  nommèrent 
sous-ingénieur  en  1 768  ; et , peu  de 
temps  après,  il  fut  élu  membre  de 
l'académie  des  sciences  de  Dijon.  Étant 
occupé,  en  1 7(7, de  tracer  une  route 
de  Cballon  à Toulon  sur  Arroux  , il 
reconnut  que  l’on  pouvait  conduire  , 
l’étang  de  Long-Pendu,  point  de 
partage  d’nn  canal  proposé  depuis 
long  temps  pour  joindre  la  Saône  à la 
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Loire,  nne  quantité  dVan  besacoup 
plus  considérable  qu’on  ne  l’avait 
cru  jusqu’alors.  Uue  fois  convaincu 
de  cette  possibilité,  l’exécution  de 
cette  grande  entreprise  devint  le 
principal  objet  vers  lequel  il  diri- 
gea ses  travaux.  Il  visita  les  grands 
ouvrages  de  ce  genre  qui  existaient  en 
France;  et  profitant  de  ce  que  l’expé- 
rience avait  appris,  il  rédigea,  à ses 
frais , les  projets  détaillés  du  canal 
dont  on  vient  de  parler.  Pendant 
long-temps,  il  ne  fut  douné  aucune 
suite  à ces  projets , parce  que  la  com- 
pagnie qui  devait  les  entreprendre  ne 
put  parvenir  à trouver  les  fonds  né- 
cessaires. Mais,  enfin  , leur  impor- 
tance ayant  été  appréciée  par  les  étals 
de  Bourgogne,  ils  se  chargèrent  de 
Jcs  exécuter , au  moyen  d’un  emprunt 
qu’ils  furent  autorisés  à ouvrir.  Les 
travaux,  commencés  en  1783,  furent 
termines  en  1791;  et  depuis  cette 
époque  , le  canal  du  Centre,  de 
Challon  jusqu’à  Dijon,  sur  vingt-trois 
lieues  de  longueur,  n’a  cessé  d’être 
navigable.  Le  nombre  de  ses  écluses 
est  de  quatre-vingt.  Gautbey  avait  été 
nommé  ingénieur  et  diiecteur-général 
des  canaux  de  la  Bourgogne  en  1 782. 
Outre  le  canal  du  Centre,  il  a fait 
exécuter  dans  cette  province  beau- 
coup de  grands  travaux , dout  les 
priucipaux  sont:  les  Quais  de  Chai- 
lon-sur-Sagne  ; le  Pont  de  K avili}-, 
sur  le  Doubs  ; la  Portion  du  canal 
de  jonction  de  la  Saône  à l’Yonne, 
comprise  entre  la  première  de  ces 
rivières  et  la  ville  de  Dijon  ; enfin  la 
Partie  du  canal  du  Doulis  à la  Saône, 
située  sur  le  territoire  de  l’ancienne 
province  de  Bourgogne.  Ces  deux 
derniers  canaux  avaient  été  com- 
mences en  1783,  en  même  temps 
que  le  canal  du  Centre  ; et  comme 
ils  joignent  la  Méditerranée  à l’Océan , 
par  le  llbône  d'un  côté , et  de  l'autre 
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par  la  Loire  , !a  Seine  et  le  Rhin,  on 
•frappa  a celte  occasion  une  médaille, 
portant  pour  légende  : Ulrimque 
maris  junctiu  triplex.  Ces  travail! 
acquirent  à Gauthey  une  grande  ré- 
putation; et  il  paraît  qu’ils  devaient 
être  récompenses  par  la  décoration  de 
l’ordre  de  Saint-Michel , lorsque  les 
troubles  de  la  révolution  sont  surve- 
nus. Les  c'vénemcnts  ayant  réuni,  en 
un  même  corps,  les  ingénieurs  des 
pays  d’état  i l les  ingénieurs  des  ponts 
et  chaussées  de  France,  Gauthey  fut 
nommé  inspecteur-général,  et  appelé 
à Paris  en  cette  qualité  en  1791.  Son 
caractère  ardent  ne  lui  permettait  d'ê- 
tre indifférent  sur  rien;  et,  pendant 
plus  de  seize  ans , il  a pris  la  part  la 
plus  active  à toutes  les  discussions 
auxquelles  ont  donné  lieu  les  différents 
pro,cls  soumis  h l'examen  du  conseil. 
Les  fatigues  qu’il  essuya,  dans  une 
tournée  faite  ru  Provence,  au  uiomcut 
des  plus  fortes  chaleurs , lui  causèrent 
une  stranguric,  qui  l’emporta  le  14 
juillet  1 8uti,  à Page  de  soixante-qua- 
toizeans.  Il  avait  etc  nommé  membre 
de  la  légion  d’honneur  à l’époque  de 
sa  création,  et  commandant  de  cette 
légion  quelques  années  après.  Les 
propriétaires  du  canal  de  Briaré  l’a- 
vaient choisi  pour  leur  conseil.  Chal- 
I011 , sa  ville  natale , a fait  exécuter 
son  buste  en  bronze,  en  reconnais- 
sance des  services  qu’elle  en  a reçus. 
Gauthey  était  doué  d’une  graude  apti- 
tude au  travail,  d’un  tempérament  ro- 
buste, et  d’une  indépendance  de  ca- 
ractère remarquable;  scs  mœurs  étaient 
pures,  et  sa  probité  inflexible.  Son 
père , qui  était  médecin , loi  avait 
laissé  une  très  médiocre  fortune , qu'il 
n’a  jamais  songe  à accroître , ses  af- 
faires personnelles  ayant  toujours  été 
celles  dont  il  s’est  le  moins  occupé.  Il 
n’a  point  eu  d’enfants  d’un  mariage 
contracté  à plus  de  soixante  aus  avec 
xvi. 
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une  de  ses  parentes  : mais  îl  a élevé 
chez  lui  plusieurs  de  ses  neveux  ; et 
toute  sa  funille  a constamment  été 
pour  lui  l’objet  d’une  généreuse  bien- 
faisance. Il  a laissé  plusieurs  ouvra- 
ges imprimés,  dont  les  principaux 
sont  ; I .Un  Mémoire  sur  l'application 
de  la  mécanique  à la  construction 
des  vodles  ( 177a,  in  - 4°.  ) , dans 
lequel  il  répond  aux  objections  fai- 
tes par  Patte  contre  la  solidité  de 
la  conpolc  de  l’église  de  Sainte- 
Geneviève.  11.  Un  Mémoire  con- 
tenant des  expériences  sur  la  char- 
ge que  les  pierres  peuvent  suppor- 
ter, imprimé  dans  le  Journal  de  phy- 
sique du  mois  de  novembre  1774* 
111.  Divers  Mémoires  sur  les  écluses 
et  le  canal  du  Centre,  imprimés 
vers  1 780  , parmi  ceux  de  V Acadé- 
mie de  Dijon.  IV.  Une  Dissertation 
sur  les  dégradations  survenues  aux 
piliers  du  dftme  du  Panthéon  Jran- 
cais , et  sur  les  moyens  d’y  remédier 
{ Paris,  17(18,  in-4”.  ) V.  Un  Pro- 
jet de  dérivation  jusqu'à  Paris , 
des  rivières  d’Ourcq  , Thérouenne 
et  Beuvronne , d’une  part , et  des 
rivières  d'Essone,  Juigne,  Orge, 
Fvette  et  Bièvre,  d’autre  part, 
i8o3,  iu*4°.  VI.  Lettre  au  préfet 
du  département  de  la  Seine,  au 
sujet  de  kt  dérivation  de  la  ri- 
vière à’ Ourcq  ( Péris,  i8o5  ).  Gau- 
they s’occupait  depuis  plusieurs  an- 
nées, lorsque  la  mort  l’a  enlevé,  de 
réunir,  dans  un  Traité  complet  sur 
la  construction  des  ponts  et  des  ca- 
naux navigables , les  résultats  de  ses 
recherches  et  de  sa  longue  eipe'riencc. 
Cet  ouvrage,  laissé  en  manuscrit,  ne 
sera  point  perdu  pour  les  progrès  de 
l’art:  M.  Navier,  neveu  de  l’auteur, 
et  lui-même  ingénieur  distingué,  en 
a déjà  publié,  en  1809  et  181 3,  a 
volumes  in-4’.,  enrichis  d’additions 
considérables,  et  d’un  éloge  historique 
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de  l'auteur.  Ou  a aussi  imprime  le  Dis- 
cours prononcé,  le  1 4 juillet  1806, 
sur  la  tombe  de  M.  Gauthey , par 
M.  Lefebvre,  i8o6,in-4°.  Ci — d. 

G A UT  H 1 EH  ( François),  cha- 
noine régulier  de  l'ordre  de  Prémon- 
tré, observance  reformée,  né  â Bar- 
le-Duc , vers  le  milieu  du  16''.  siè- 
cle, enseigna  pendant  long-temps  la 
philosophie  et  la  théologie  dans  sa 
congrégation,  et  y occupa  différentes 
supériorités  ; après  quoi  il  fut  pourvu 
du  prieuré-cure  d’Évilly  en  Champa- 
pagne.  Il  a publié  : I.  Une  Disserta- 
tion dans  laquelle  il  défend  une  an- 
cienne tradition  de  l’ordre  de  Prc- 
montré  sur  une  apparition  de  la 
S te.-  Fierge  à St.- Norbert,  où  elle 
lui  désigua  la  forme  et  la  couleur  de 
l’habit  de  son  institut.  L’abbé  Hugo., 
dans  la  Fie  de  ce  saint , avait  traité 
cette  apparition  de  fiction , et  cher- 
ché à prouver  que  ce  fie  tradition  ne 
remontait  pas  à des  temps  fort  an- 
ciens. Le  père  Gauthier  la  défend  , 
sinon  avec  des  arguments  auxquels  il 
n’y  ait  rien  à répondre,  du  moins 
avec  des  raisons  plausibles  et  une  éru- 
dition qui  lui  fit  honneur.  11.  L'Apo- 
logie de  la  même  dissertation;  c’est 
une  réponse  à l’abbé  Hugo  : la  Disser- 
tation et  f Apologie  parurent  à Paris, 
cher  la  veuve  Chardon , iu*4“. , et 
dans  le  Journal  de  Soleure  en  1 705. 
H avait  encore  composé  uu  Diction- 
naire de  l’origine  des  choses,  3 vol. 
in  fol.  « Ouvrage,  dit  dom  Calmct, 
f d’une  étendue  et  d’une  science  im- 
mense , qui  coûta  vingt  années  de 
travail  a l’auteur.  » Il  était  entière- 
ment achevé  et  prêt  à être  mis  sous 
presse,  lorsque  le  père  Gauthier  mou- 
rut à Evilly , le  1".  septembre  1629. 
Ce  religieux , aussi  recommandable 
par  ses  vettus  que  par  ses  profondes 
connaissances,  fut  regretté  des  sa- 
rapts  et  de  ses  confrères.  L — r. 
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GAUTHIER  (Fbançois),  prêtre,' 
né  dans  le  1 7''.  siècle , à Rabodange , 
près  de  Falaise,  avait  pour  les  négo- 
ciations une  certaine  habileté  natu- 
relle, qu’il  ignora  long- temps  lui- 
même  , et  que  le  hasard  seul  lui  fit 
découvrir.  Une  affaire  personnelle 
l’ayant  obligé  de  passer  en  Angleterre, 
il  y devint  aide  de  l’aumônier  du  ma- 
réchal de  Taltard , ambassadeur  de 
France.  Après  le  rappel  du  maréch.l, 
il  continua  de  demeurer  à Londres, 
n’ayant,  dit  Voltaire,  d’autre  emploi 
que  celui  de  cc’lébier  la  messe  dans  la 
chapelle  privée  du  comte  de  Gallas, 
ambassadeur  d'Allemagne.  Il  avait 
appris  l'anglais;  et  comme  il  aimait 
l’étude,  il  s’était  rendu  familiers  les 
meilleurs  ouvrages  écrits  dans  celte 
langue.  Un  homme  d’esprit  et  qui 
parle  agréablement  sur  des  matières 
intéressantes , doit  finir  toujours  par 
se  faire  écouter.  Ce  fut  ce  qui  arriva  à 
l’abbé  Gauthier.  Admis  dans  les  meil- 
leures sociétés,  il  fut  bientôt  recher- 
ché de  plusieurs  personnes  considé- 
rables et  initiées  dans  les  affaires  pu- 
bliques. Le  parti  opposé  â Marlbo- 
rough  voulait  la  paix  avec  la  France, 
parce  que  c’était  le  moyen  de  lui  ôter 
le  commandement  de  l’année,  et  de 
diminuer  son  crédit.  I.'abbé  Gauthier 
fut  mis  dans  la  confidence  de  ce  plan, 
et  chargé  d'entamer,  avec  le  uiiüi. 1ère 
français,  une  négociation  qu’on  pou- 
vait désavouer,  si  la  proposition  était 
mal  reçue.  Sur  la  fin  de  janvier  1711, 
il  arrive  à Versailles,  se  rend  chez  le 
marquis  de  Torcy,  et  lui  dit , sans  au- 
tre préambule  : F oulez  vous  la  paix. 
Monsieur?  je  viens  vous  apporter 
les  moyens  de  la  traiter.  C’ct  it , dit 
M.  de  Torcy,  demander  à uu  mou- 
rant s’il  voulait  guérir.  Les  négocia- 
tions furent  dès-lors  suivies  secrète- 
ment, et  se  terminèrent  par  la  paix 
d’iltrcchten  1715.  L'abbé  Gauthier 
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fttt  récompensé  du  zèle  et  de  l’intelli- 
gence qu’il  avait  déployés  dans  celte 
affaire , par  le  don  des  abbayes  d’OIi- 
Tct  et  de  Savigny;  il  reçut  aussi  des 
présents  considérables  du  roi  d’E'pa- 
gne  et  de  la  reine  Anne.  Ce  négocia- 
teur mourut  le  i5  juin  1720.  Son 
portrait  a été  gravé  par  Horlcmels  et 
par  Desrochers.  W—s. 

GAUTHIER  (François),  impri- 
meur, né dam  le  1 7'.  siècle  à Marnay, 
petite  ville  de  Franche-Comté,  exer- 
ça son  état  h Besançon,  où  il  mourut 
en  1 7 jn.  Il  est  auteur  de  Noël  s au 
patois  de  Besancon,  très  inférieurs 
aux  Noëls  bourguignons  de  La  Mon- 
noye , mais  dans  lesquels  on  trouve 
cependant de.  traits  piquants, et  des 
descriptions  pleines  d’oiiginalité,  en- 
tre autres  celle  de  la  procession  gé- 
nérale. Il  s’eu  est  fait  un  grand  nom- 
bre d'éditions,  dont  la  meilleure  est 
celle  de  1751  , a vol.  in-ia.On  doit 
trouver  eu  tète  un  avertissement  de 
quatre  pages  sur  les  différentes  pièces 
qui  composent  ce  Uecu<  i , et  qu’on  a 
retranché  mal  à propos  des  éditions 
suivantes.  Le  rédacteur  de  cet  article 
en  prépare  une  nouvelle , qui  sera 
augmentée  d'un  glossaire  contenant 
l’explication  des  muts  les  plus  diffi- 
ciles du  patois  bisontin.  W — s. 

GAUTHIER  (François -Louis  ), 
bachelier  en  théologie  , curé  de  Savi- 
gnv,  né  à Paris  le -19  mars  169Ü,  et 
mort  dans  la  incine  vi}|g:  le  9 octobre 
17B0.  Il  exerça  les  fonctions  du  mi- 
nistère pastoral  pendant  plus  de  cin- 
quante-deux ans,  avec  un  zèle  qui  ne 
s’est  jamais  démenti,  et  qui  n’a  cessé 
de  produire,  dans  la  paroisse  de  Sa- 
vigny, les  fruits  les  plus  abondants 
par  les  instructions  solides  et  multi- 
pliées quV  y faisait  régulièrement, 
par  ses  pieuses  fondations  et  ses  cha- 
rités, et  par  la  décence  qu’il  vint  à 
bout  d’y  établir  dans  la  célébration 
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de  l’office  divin.  Son  opposition  à la 
signature  pure  et  simple  du  formu- 
laire, le  fit  exclure  de  la  France.  II 
adhéra  à l’appel,  au  réappel  et  au 
concile  d’Utrecht.  Cette  manière  de 
penser  ne  l’empêcha  pas  de  recevoir 
plusieurs  fois  des  marques  d’est  me 
de  la  part  de  M.  de  f'inlimillc , dout 
le  frère  était  seigneur  de  Savigny.  II 
publia  de  son  vivant  : I.  Traité  con- 
tre Us  danses  et  Us  mauvaises 
chansons,  a',  édition,  1775.111-13. 
II.  Traité  contre  l'amour  des  pa- 
rures cl  le  litre  des  habils , 1771», 
in-ia.  III.  Réflexions  sur  les  O de 
T Avenl , 1780,  in  - 1 1.  IV.  Ré- 
flexions ch'é  Unîtes  sur  les  huit  béa- 
titudes, 1783,  in- ta.  Il  a laissé  un 
grand  nombre  d’antres  ouvrages  ma- 
nuscrits , deux  voUimesiï  Instructions 
familière  pour  Us  dimanches  et  les 
fêtes,  i ipr.cn  1781,3  vol.  in- 1 2 ; 
cet  ouvrage  a une  suite  restée  en  ma- 
nuscrit. T — D. 

GAUTHIER  comé- 

dienne , né  à Paris  eu  1 691 , reçue  au 
théâire  en  1716,  retirée  en  1723, 
morte  religieuse  aux  Sœurs  Car- 
mélites de  Lyon,  en  1757,  s'est 
rendue  moins  célèbre  par  s es  succès 
dans  la  carrière  théâtrale  que  par  sa 
conversion  subite  et  presque  miracu- 
leuse. Elle  venait  d’atteindre  sa  3o*. 
année;  et,  suivant  ses  propres  expres- 
sions , elle  était  plongée  à Paris  dans 
une  mer  de  délices,  lorsque  l’idée  de 
renoncer  entièrement  au  monde  lui 
fut  toutà  coup  inspirée  par  une  messe 
qu’elle  avait  eu  la  fantaisie  d’enten- 
dre à l’occasion  de  l’anniversaire  de 
sa  naissance  ( le  26  avril  1 72a  ).  Vai- 
nement tous  ses  amis,  ses  parents, 
ses  protecteurs  voulurent  la  détourner 
d’uu  projet  dont  ils  supposaient 
qu’elle  sc  repentirait  tôt  on  tard  : elle 
persista  héroïquement  dans  sa  pieuse 
résolution;  et,  aussitôt  après  le  jour 
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de  Pâques  , époque  où  elle  obtint  sa 
retraite , elle  partit  pour  une  maison 
religieuse  du  Mâconnais , d’où  elle  se 
rendit  à Lyon  au  couvent  dit  île  \' An- 
tiquaille. Recommandée  par  le  res- 
pectable Langnet,  curé  de  St.-Sulpice, 
M'11'.  Gauthier  n’eut  pas  de  peine  à 
obtenir  la  protection  de  l'archevêque 
de  Lyon  , Yillcroi , qui  lui  facilita  en 
peu  de  temps  l’entrée  du  couvent  des 
Carmélites,  où  elle  prit  le  saint  habit, 
après  trois  mois  d’épreuves  (le  30 
janvier  rjxû):  le  prélat  présida  lui- 
même  à la  cérémouic,  qui,  malgré 
l’extrême  rigueur  de  la  saison , avait 
attire  un  immense  concours  de  specta- 
teurs. La  sœur  Augustine  de  la  Mi- 
séricorde , c’est  ainsi  qu’on  appela 
dès-lors  M11'.  Gauthier,  vécut  trente- 
deux  ans  dans  le  fond  de  son  cloître, 
sans  éprouver  d’autre  regret  que  ce- 
lui de  n’y  être  pas  entrée  plus  tôt , et 
sans  rien  perdre  de  sa  gailé  naturelle. 
La  vivacité  qu’un  lui  connaissait  s’était 
changée  en  ferveur  pour  scs  devoirs 
de  religion  ; et  l'on  rapporte  qu’étant 
devenue  aveugle  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  elle  ne  voulut  ja- 
mais permettre  qu’on  la  servît  en  au- 
cune manière.  Une  pension  de  1000 
francs  qu’elle  avait  obtenue  en  quit- 
tant le  théâtre,  lui  fournissait  les 
moyens  de  se  livrer  à son  goût  pour 
la  bienfaisance  ; et  ses  pieuses  rela- 
tions avec  la  reine  Marie  Leciinska , 
qui  ne  dédaignait  pis  de  lui  écrire, 
lui  procuraient  dans  le  couvent  une 
considération  qu’dlc  ne  cherchait  pas. 
Objet  de  la  curiosité  publique  uou 
moins  que  de  la  vénération  des  fidè- 
les, la  sœur  Augnstinc  recevait  de  fré- 
quentes visites  : elle  les  aimait  beau- 
coup, dit-on,  parce  qtfelle  aimait  à 
parler  ; et  l’on  ajoute  que  sa  cotjvcrsa- 
tion  était  extrêmement  agréable.  Le 
pape  loi  avait  donné  un  bref  pour 
paraître  au  parloir,  à visage  dccou- 


G AU 

veft.  (Les  personnes  qui  rapportent  ce 
fut  n’en  font  pas  connaître  les  motifs.) 
La  conversion  de  M11*.  Gauthier  dut 
paraître  d’autant  pins  extraordinaire 
aux  habitants  de  la  capitale , qnc 
çette  actrice,  alors  dans  la  fleur  de 
l ige  , n’avait  rien  annoncé  jusque- là 
qui  ressemblât  à de  la  dévotion;  son 
caractère  était  impétueux  , hardi, 
pot  té  au  plaisir,  elle  nombre  de  ses 
amants  avait  été  considérable.  On  ra- 
conte qu’éprise  d’nnc  passion  mal- 
heureuse pour  son  camarade  de  théâ- 
tre, Quinaull- Dufresne,  et  ne  pou- 
vant décider  ce  graud  acteur  à l'e- 
pousci-,  elle  en  conçut  un  chagrin  si 
profond,  que  cette  circonstance  fut 
regardée  par  quelques  personnes 
comme  le  principe  secret  de  sa  voca- 
tion. Du  reste  , die  u’était  pas  sans  ta- 
lent pour  la  comédie.  Ce  fut  M,u*. 
Gauthier  qui  créa  le  rôle  de  la  tante 
dans  le  Mariage  fait  et  rompu  de 
Dufrcsny  ; et  il  paraît  qu'elle  jouait 
avec  beaucoup  de  soccès  celui  de  M“\ 
Jobin  dans  la  Devineresse.  Elle  était 
grande  et  bien  faite,  dit  Duclos, 
et  son  teint  avait  de  la  fraîcheur. 
Elle  faisait  des  vers  potables,  et 
peignait  très  bien  en  miniature.  La 
vigueur  de  son  bras  était  prodigieuse, 
cl  pu  d’hommes  auraient  lutté  contre 
elle.  Le  comte  de  Saxe,  dont  ia  force 
était  devenue  célèbre , étant  an  jour 
prvenu  à lui  faire  ployer  le  poignet, 
déclara  que , jfc  toutes  les  personnes 
qui  avaient  voulu  s’essayer  contre  lui, 
il  11’y  en  avait  guère  qui  lui  eussent 
résisté  aussi  long-temps.  Elle  roulait 
une  assiette  d’argent  comme  une  ou- 
blie. Crtte  fille  , vraiment  extraordi- 
naire, qui  est  devenue  l’édification  de 
son  siècle , a écrit  elle-même  l'histoire 
de  sa  conversion.  Cette  relation  eon- 
tient  une  foule  de  détails  circonstan- 
ciés, peu  susccpfib'cs  d'analyse,  mais 
qui  ne  laissent  pas  d'être  ernieux  et 
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«Hachants.  On  la  trouve  dans  le  pre- 
mier volume  d’une  compilation  pu- 
blié! par  Laplace,  sous  le  titre  de 
Pièces  intéressantes  et  peu  connues. 

F.  P— T. 

GAUTHIER  ( Hughes ),  médecin 
du  roi,  docteur  en  médecine  de  l’uni- 
versité de  Montpellier  et  de  la  faculté 
de  Paris  , naquit  à Riceys , en  ■bour- 
gogne, et  mourut  vers  1778.  Sa  vie 
n’a  rien  fourni  aux  biographes  qui 
soit  digue  d'être  transmis  à la  posté- 
rité; mais,  outre  plusieurs  Mémoires 
insérés  dans  différents  recueils , il  a 
laissé  les  ouvrages  suivants  : I.  Intro- 
duction à lu  connaissance  des  plan- 
tes , ou  Catalogue  des  plantes 
usuelles  de  France,  Avignon  et  Pâ- 
tis, 1760,10-12;  Paris,  1785,  in- 
8J.  Ce  petit  ouvrage,  dans  lequel  les 
plantes  employées  en  médecine  sont 
classées  d’après  leurs  qualités  physi- 
ques dominantes , telles  que  la  dou- 
ceur, l’amertume,  Paciditc,  l’âereté,elc., 
est  remarquable  par  la  précision  avec 
laquelle  l’auteur  indique  les  vertus 
qu’on  leur  attribuait  alors.  1 1 . Manuel 
des  bandages  de  chirurgie,  1760, 
in- ta.  Ct  ouvrage,  que  nous  n’a- 
vons pu  nous  procurer,  paraît  n’a- 
voir pas  mérité  d’être  cité  par  Haller. 
III.  Eléments  de  chirurgie  pratique , 
faisant  partie  des  ntuvrrs  de  Fer- 
rein,  tomerr. , 1771 , in- tu.  Ces  clé- 
ments , rédigés  d’apres  les  leçons  de 
Fcrrein  , dont  Gauthier  fut  l’ami  et 
le  disciple,  quoique  incomplet  à beau- 
coup d’égards,  sont  dignes  de  la  répu- 
tation de  ret  illustre  professeur.  IV. 
Dissertation  sur  l'usage  des  caus- 
tiques pour  la  guérison  des  hernies , 
1 774  , iu- 1 3.  I, 'auteur  établit  que  le 
peu  de  succès  des  anciens  dans  l’em- 
ploi de  ce  moyen  , tient  uniquement 
aux  vices  de  leurs  procédés;  mais 
qu’en  se  servant  de  l’acide  sulfurique, 
le  seul  caustique  dont  il  recommande 
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l’usage  dans  relie  opération  , elle  est 
d'une  efficacité  certaine,  et  exempte 
de  lotis  dangers.  — Gauthier,  mé- 
decin de  Nantes , a présenté , en 
1717,  à l’académie  des  sciences , 
une  machine  de  son  invention 
pour  dessaler  l’eau  de  la  mer.  — 
Gauthier  (Jean),  Montalhanais, 
docteur  en  médecine  de  Montpellier, 
médecin  du  roi , a écrit  un  petit  Trai- 
té de  la  maladie  vénérienne , 1617, 
in- 1 3 ; compilation  au-dessous  du  mé- 
diocre. Ch — T. 

GAUTHIER  ( Jesh  ) , chirurgien- 
major  des  cltevau  - légers  de  la  garde 
sous  Louis  XV,  né  à Montain ville  , 
près  de  Versailles,  le  16  juiil.  1717,(11 

I i campagne  de  1761  en  Allemagne , 
et  y rendit  à la  maison  du  roi,  ainsi 
qu’à  toute  l’armée,  de  sigualés  ser- 
vices, que  le  roi  crut  devoir  récom- 
penser  par  des  lettres  de  noblesse  ct 
l’honorable  litre  de  chirurgien  con- 
sultant de  ses  armées.  Eu  1775,  il 
fut  décoré  de  l’ordre  de  St.  Michel,  et 
drvint  chirurgien  de  Louis  XVI  et 
de  Monsieur  , frère  du  roi  : en  1 777 , 
il  fut  nommé  chirurgien-major  en  chef 
et  insperteur  des  départements  de  la 
gnrrre , de  la  marine , des  affaires 
étrangères  et  des  hôpitaux  militaires. 

II  était  membre  honoraire  de  la  so- 
ciété d’émulation  , des  sciences , arts 
et  belles -lettres  de  Liège  ; des  aca- 
démies de  Londres  et  de  Berlin.  Ex- 
trêmement attaché  à la  famille  royale, 
il  ne  dissimula  pas  ses  sentiments  , 
même  au  milieu  des  fureurs  de  la  ré- 
volution. .Son  grand  âge,  les  services 
qu’il  avait  rendus  dans  Versailles 
qu’il  habitait , et  le  respect  qu’on  lui 
portait,  fut  rut  sa  sauve-garde.  il  mou- 
rut , dans  cette  ville  , le  33  septembre 
i8o5,  non  moins  recommandable 
par  la  pureté  de  ses  mœurs  et  les  lu- 
mières de  son  esprit , que  par  son 
zèle  à secourir  les  pajtvres  qui  récla- 
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triaient  les  secours  dp  son  art.  Il  a 
laisse  de  nombreux  écrits  , pleins  de 
faits  curieux  et  de  noies  sur  des  opé- 
rations chirurgicales  liés  singulières: 
ils  auraient  Lcsuin  d’être  mis  en  or- 
dre; et  une  plume  un  peu  exercée 
aurait  pu  en  tirer  un  parti  utile  à l'art. 
Ils  sont  restés  entre  les  mains  de  sa 
veuve.  L — y. 

GAUTHIER  de  la  PEYRONIE, 
ancien  commis  des  affaires  étran- 
gères, ensuite  correcteur  à l’iinpri- 
ineric  nationale,  mort  en  1804,  a 
donné  : I.  Voyages  de  M.  P.  S. 
P allas,  en  différentes  provinces  de 
Jtussie , et  dans  l'Jsie  septentrio- 
nale, traduits  de  V allemand , 1 789- 
çfî,  5 vol.  in-4“.,  plus  1 vol.  de  pl. 
II.  Essai  historique  et  politique  sur 
l'étal  de  Gènes,  1794 1 in -8'.  III. 
Voyage  en  Islande,  par  ordre  de 
S.  M.  Danoise,  traduit  du  danois 
(d’OIafscn  et  PovcUen  ),  1802,  5 v. 
in-80.,  cl  atlas  in-  4°.  Les  trois  pre- 
miers volumes  seulement  sont  de 
Gauthier  de  la  Peyronie  ; les  deux 
autres  sont  de  M.  liiorucrod,  Norwé- 
gicn.  Z. 

GAUTIER,  sire  dTve-roT,  valct- 
dc-chatnbrc  du  roi  Clotaire  Ier. , ayant 
'perdu  les  bonnes  grâces  de  son  maî- 
tre par  suite  de  quelques  intrigues , 
quitta  la  cour  de  Fiance,  et  passa 
dans  les  pays  étrangers , où,  pendant 
dix  ans,  il  fit  la  guerre  aux  ennemis 
de  la  foi.  Au  bout  de  ce  temps,  espé- 
rant que  la  rolcrc  du  roi  serait  cnffn 
apaisée,  il  s’en  revint,  passant  par 
Rome,  où  le  pape  Agapet  lui  donna 
des  lettres  de  recommandation  pour 
Clotaire.  Il  arriva  à Soissons,  alors 
capitale  du  royaume  , le  vendredi 
saint  de  l’année  53fi;  et  ayant  appris 
que  le  roi  était  à l’église,  il  alla  l’y 
trouver,  se  jeta  à ses  pieds , et  le  con- 
jura de  lui  pardonner,  par  les  me- 
ntes de  Jésus-Christ  crucifie'  : mais 
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Clotaire , sans  egard  pour  son  humble 
prière,  sans  respect  pour  la  sainteté 
du  lieu,  ayant  reconnu  Gautier,  lui 
plongea  sou  épée  dans  le  coeur.  Le 
pape,  instruit  de  cet  acte  de  cruauté, 
menaça  Cotaire  de  l’excommunication, 
s’il  ne  se  bâtait  de  réparer  sou  crime  : 
C'olaire  érigea  alors  la  scigucurie 
d*Yvelot  en  royaume,  pour  être  pos- 
sédée par  les  hériti'rs  de  Gautier,  et 
leur  en  fit  expédier  des  lettres  signées 
de  lui,  et  scellées  de  son  sceau.  Telle 
est  l’origine  que  Robert  Gaguin  donne 
air  royaume  d’Yvetot:  mais  l’abbé  de 
Vcrlot,  d.ins  une  Dissertation  , in- 
sérée dans  les  Mémoires  de  l acadé- 
mie des  inscriptions , tome  îv , dé- 
montre que  le  récit  deGaguiu  est  fa- 
buleux; que  cc  n’est  que  dans  l’inter- 
valle de  1^70  à tâgx,  que  les  sei- 
gneurs d’Ysetotont  pris  la  qualité  de 
roi,  fait  prouvé  par  des  titres,  mais  sur 
lequel  les  historiens  contemporains 
ne  s’expliquent  pas,  de  sorte  qu’ou 
est  réduit  à des  conjectures  sur  l’érec- 
lion  de  la  terre  dTvetot  en  royaume. 
M.  Duputel , de  l’académie  de  Rouen , 
a néanmoins  entrepris,  de  nos  jours, 
de  rétablir  ce  fait  au  nombre  des  évé- 
nements historiques.  Voyn  le  Précis 
analj  tique  des  travaux  de  celle  aca- 
démie, 181  a,  in-8’.,  pag.  181  (1). 

W—  s. 

GtUTIF.R  (Hubert),  nommé, 
ma!  à propos,  Henri  . par  l'historien 
de  Nîmes,  naquit  dans  cette  ville,  de 
parents  protestants,  le  ai  août  1GC0. 
D’aboi  dd.  icteuren  médecine,  il  1 Lan- 
gea bientôt  de  profession,  eniralué 
par  son  goût  pour  les  mathématiques, 
fut  frit  ingénieur  du  roi  dans  la  ma- 


1*1  On  prut  encore  cootoUer  In  Preuves  J* 
l h !•  foire  tin  rvritume  (/')refo(,par  Jrao  lloanll, 
P*ri»  in-^.  ; U Dissertant  n tarer  prêtenda 
WTatime,  j' «r  Faillie  itn  TLui  Irrirs,  Jmi  le  l»nt. 
unie,  lie  / Il  France.  t«m  111  ; et  ri  fî»  I rictlUnla 
Duicrtaiion  île  Foocemagne  *nr  le  même  objet 
«•»•>*  le  lonir  jiremi«-r  de  la  Uercripti  *n  >fr  |q 
Dstutt-y omttniiit,  par  ïouMaiat  üuplcuia* 
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,ue,  ensuite  inspecteur-gcWral  des 
ponts  et  chaussées , et  eut  une  grande 
paît  aux  travaux  qui  se  firent  de  son 
temps  en  Languedoc.  Gautier  ne  sc 
borna  pasaux études  rclativesà  son  art  : 
il  cultiva  aussi  les  belles-lettres,  la  phy- 
sique, et  crut  à l’astrologie  judiciaire. 
Il  a p b ié  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages.l.  Traites  de  fortifications 
avec  l'examen  des  méthodes  dont  on 
s’est  servi  jusqu’alors  pour  fortifier 
les  places,  Lyon,  i685,  ni- 1 a.  II. 
Traité  des  armes  à feu,  tant  des 
canons  dont  on  se  sert  sur  terre  et 
sur  mer , comme  des  mortiers,  pour 
le  jet  de  la  bombe , avec  la  ma- 
niéré de  diriger  leur  portée,  ibiil. 
III.  Dissertation  sur  les  eaui  mine- 
raies  de  Bourbonne  les  Bains , où 
il  est  démontré , par  une  expérience , 
que  la  chaleur  de  ces  eaux  ne  pro- 
vient que  d’un  ferment , Troycs  , 
rjtfï,  in-8'.  IV.  Nouvelles  conjec- 
tures physiques  concernant  la  dis- 
fsnsition  de  tous  les  corps  animés 
(Meaux,  1721).  V.  La  bibliothèque 
des  philosophes  et  des  savants , tant 
anciens  que  modernes , avec  les 
merveilles  de  la  nature , où  l’on  voit 
leurs  opinions  sur  toutes  sortes  de 
matières  physiques,  comme  aussi 
tous  les  systèmes  qu’ils  ont  pu  ima- 
giner jusqu’à  présent  sur  l’univers , 
et  leurs  plus  belles  sentences  sur  la 
morale , et  enfin  les  nouvelles  dé- 
couvertes que  les  astronomes  ont 
faites  dans  les  deux,  1725,  2 vol. 
in-b”.;  id.,  1733-34,  3 vol.  in-8\ 
Compilation  insignifiante  , par  ordre 
alphabétique:  Alexandre,  Cyrus,  le 
prophète  Isa'ie,  y figurent  dans  le 
nombre  des  philosophes.  VI.  Nou- 
velles conjectures  sur  le  globe  ter- 
restre. VII.  Histoire  de  la  ville  de 
Nimes  et  des  antiquités  de  Nimes , 
1724,  in-8u.  : production  superfi- 
cielle, sans  exactitude,  sans  critique 
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et  saus  style.  VIII.  Traité  de  l'art 
de  laver  les  différents  dessins  qu’on 
envoie  à la  cour,  Lyon , 1687,  iu-i  2. 
IX.  Traité  de  la  construction  des 
chemins,  tant  de  ceux  des  Romains 
que  des  modernes , dans  toutes  sor- 
tes de  lieux;  les  Arrêts , édits , et 
déclarations  du  roi , concernant  les 
ponts  et  chaussées  ; Dissertation  sur 
les  projets  des  canaux  de  naviga- 
tion, d’arrosage , et  pour  la  con- 
duite des  fontaines;  autre  Disserta- 
tion sur  la  conduite  des  mâts  pour 
les  vaisseaux  du  roi,  depuis  les 
forêts  où  on  les  abat,  jusques  dans 
les  ports  de  mer  aui  quels  on  les  des- 
tine, Paris,  1715,  in-81.;  ibid. , 
1721 , 1 728,  1751  ; traduit  cil  alle- 
mand, Leipzig,  !75t),in-8°.X.  Traité 
des  ponts , la  manière  de  les  cons- 
truire, tant  ceux  de  maçonnerie  que 
de  charpente , sur  toutes  sortes  de 
sujets,  Paris,  17  16,  in-8’.;  id.,  édi- 
tion augmentée,  1723,  1728,  1765, 
in-80.,  avec  26  planche  . XI.  Disser- 
tation qui  résout  les  difficultés  sur  lit 
poussée  des  vodles  et  des  arches  à 
differents  surbaissements , sur  les 
piles,  les  voussoirs , la  charge  des 
pilotis , le  profil  des  murs  qui  doi- 
rent  soutenir  des  terrasses  , des 
remparts,  etc.  Dans  ccl  ouvrage, 
Gautier  cliente  à réfuter  quelques 
principes  de  Vatiban  sur  la  poussée 
des  terres,  et  il  critique  ce  que  Lahirc 
a écrit  sur  fette  matière  : il  a été  réfuté 
lui-même  dans  les  Mémoires  de  l’a- 
cadémie des  sciences , année  1726. 
Gautier  leva  les  Cartes  des  diocèses 
de  Toulouse,  de  Béziers , A’Agde, 
de  Nimes,  U ’Uzès  et  A’ A lais  : la 
dernière  est  restée  inédite.  L’évêque 
Fléchier  l’avait  converti  en  tG8y;  il 
mourut  philosophiquement,  à Paris  , 
le  27  septembre  1 V.  S.  L. 

GAUTIER.  P oyez  Gaultier  , 
Gautuier,  et  Waltek. 
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GAUTIER  DAGOTY  (Jacques), 
Marseillais , souvent  désigné  sur  ses 
ouvrages  sous  le  titre  de  Gautier 
père,  et  de  Dagoty  père,  (lorissalt  à 
Paris  dans  la  dcrnièie  moitié  du  18'. 
siècle,  et  lut  membre  de  l'académie 
des  sciences  de  Dijon.  Peintre,  gra- 
veur, anatomiste , il  s’occupa  de  phy- 
sique, d’histoire  naturelle  , et  se  don- 
nait pour  l’inventeur  de  l’art  de  graver 
et  d'imprimer  en  couleurs  naturelles. 
I^ebion  avait  cependant  employé,  avant 
lui,  uu  procédé  semblable,  avec  cette 
seule  différence,  que  Gautier  mettait 
quatre  couleurs  eu  usage,  tandis  que 
Leblou  n’en  employait  que  trois.  L>  s 
nombreuses  planches  qu’il  a impri- 
mées par  celte  méthode,  constituent 
sou  principal  titre  b la  icuonrmée: 
elles  offrent  neanmoins  une  teinte  si 
sombre,  des  dessins  si  imparfaits  , et 
tant  de  confusion  dans  les  couleurs, 
que,  malgré  les  laborieux  ellorts  du 
l’auteur  et  de  plusieurs  de  ses  fils 
pour  mettre  sa  méthode  en  vogue , 
elle  est  complètement  tombée  eu  dé- 
suétude, et  paraît  condamnée  à un 
juste  oubli.  Plusieurs  de  ses  ouvrages 
oui  pour  objet  la  physique,  l'histoire 
nature  Ile,  la  peinture;  les  autres,  et 
ce  sont  les  plus  importants,  concer- 
nent exclusivement  l’anatomie  : I. 
4 Myologie  de  la  tète  + en  huit  plan- 
ches, Paris,.  1745,  grand  in-4". 
11.  Myrolpgie  du  pharynx,  du  tronc, 
et  des  extrémités,  en  douze  p'an- 
eh»s,  Paris,  1748,  grand  in-40- 
Ces  4l'ux  collections,  imprimées  eu 
poulrur,  ainsi  que  toutrs  celles  qui 
* put  etc  publiées  par  l'auteur,  ont  etc 
gravées  d’aptes  les  dissections , et 
avec  les  tables  explicatives  de  Duvcr- 
ney  ; on  les  trpuye  quelquefois  réunies 
sous  ce  titre  : JUyologie  complète , ou 
Description  de  tous  les  muscles  du 
corps  humain , formant  vingt  plan- 
ches, Paris,  174G,  gratid  iu-4°- 
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III.  Anatomie  complète  de  la  téu 
et  de  toutes  les  parties  du  cerveau  , 
huit  planches, avec  les  tables  explica- 
tives, Paris,  1748,  grand  iu  - 4*. 
Cette  partie  représente  l’origine  des 
nerfs , diverses  coupes  du  ccrvt  au  , 
propres  à ru  faire  ressortir  les  diffé- 
rentes parties  ; clic  valut  à l’auteur  une 
gralifiealioit  de  üoo  fr.,  qui  lui  fut 
accordée  par  le  mi.  IV.  Anatomie 
générale  des  viscères  , angeiologie 
et  néviologie,  avec  la  figure  d’un 
hermaphrodite  décrit  par  Mertrud  , 
dix-huit  planches,  Paris , 1 7 5m , in-4*. 
Y .Exposition  anatomique  de  la  struc- 
ture du  corps  humain,  contenant  la 
splanchnologie  et  la  névrolcgie  , 
vingt  planches  , Marseille,  1709, 
1763,  1770,  iu-fi)l.;  un  supplément 
a été  ajoute  à la  dernière  édition. 
V I . Exposition  anatomique  des  maux 
vénériens,  sur  les  parties  sexuelles 
de  l'homme  et  de  la  femme,  quatre 
planches,  Paris,  1775,  in-fol.  Le 
bubon,  les  choux-fleurs , et  les  chan- 
cres, sont  les  seules  affections  véné- 
rien tu  s qui  soient  représentées  dans 
cette  collection.  VU.  Exposition  ana- 
tomique des  organes  des  sens , join- 
te à la  ncvrvlogie  entière  du  corps 
humain,  sept  planches,  Paris,  1 775, in- 
fol.  Les  tables  explicatives  contiennent 
diflér entes  hypothèses  sur  l’électricité 
animale , et  sur  le  siégé  de  l'âme. 

VI II.  Anatomie  des  parties  de  la 
génération  de  l'homme  et  de  la 
femme,  avec  ce  qui  concerne  la 
grossesse,  l’accouchement,  et  l’ an- 
geiologie du  fétus,  Paris  , 1778, 
ru-fol.  ; seconde  édition  , augmentée 
de  la  coupe  de  la  syinphise,  cl  de  la 
description  des  parties  susceptibles 
d'être  intéressées  dans  cette  opera- 
tion , huit  p'.imh.,  Paris,  1781,  n -fol. 
Parmi  les  autres  production»  de  Gau- 
tir  r Dagoty  père,  nous  placerons: 

IX.  Uuc  Lettre  concernant  le  nouvel 
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art  d’imprimer  les  tableaux,  avec  Par  de»  hypothèses  tout  aussi  gratuites 
quatre  couleurs,  Paris,  1 71g , in-  que  celles  qu’il  combat,  «t  par  de 
1 3.  Cet  art , auquel  ou  doit  le  grand  prétendues  expériences  entièrement 
nombre  de  planches  que  l’auteur  a fausses  et  controuve'cs,  l'auteur clier- 
publiées , consiste  à n'employer  que  clic  à établir  que  l’embryon  cxi-lc 
le  noir,  le  bleu  , le  jaune  et  le  rouge,  tout  forme  dans  la  semence  du  mâle, 
les  seules  couleurs  qu’il  regardait  avec  laquelle  il  est  lancé,  pendant  1» 
comme  primitives.  X.  Nouveau  s/s-  copulation , dan»  la  matrice  de  la  fc- 
tème  de  l’univers , Paris,  3 vol.  in-  inelle , où  il  ne  fait  qiiesedévelopiHT. 

13.  Le  premier  volume,  publié  en  XIII.  Les  Observations  sur  la  phy- 
1^50,  sous  le  titre  que  nous  venons  s/que,  l’histoire  naturelle,  et  la 
'indiquer,  a pour  objet  de  combattre  peinture  (origine  primitive  du  Jour- 
djvctrine  rie  l’attraction  universelle,  nal  de  physique , que  rédige  au  jour* 
cessilcver  l’existence  du  vide,  sa  né-  d’bui  M.  de  la  ityéthcrjc) , sont  un  rc- 
semblabléJ*  mouvement,  et  autres  cneil  d'observations,  d’extraits,  de 
gilcs  bascs  \cr'es>  ridicules  et  Ira-  mémoires  et  de  critiques  sur  ces-dif- 
qu’il  croyait  poi.  sorte  de  système  férents  objets , et  constituent  le  pre- 
de  Newton.  Le  soi  opposer  à celui  inier  journal  français  qui  ait  été  oin- 
priraé  en  1^51,  parut  Volume,  itn-  sacré  aux  sciences  physiques.  De 
Chroagénrsir,uu  générale  titre  de  1753  à 1755,  il  eu  parut  dix  huit 
leurs,  contre  le  système  de  & cou-  Numéros  en  deux  éditions  , l’uue 
l’auteur  s'efforce  de  combattre  l’üP»  t formante  vol.  in- 4”.,  l’autre  de  for- 
des  rayons  solaires,  et  leur  séparai?  mat  in-i  a : la  première  renferme  un 
en  sept  couleurs  primitives,  au  moyeu  grand  nombre  de  planches  imprimées 
du  prisme  ; il  nie  que  Iç  blanc  soit  le  ^ couWlr;  1*  seconde  en  est  privée, 
résultat  de  la  réunion  des  autres  cou-  tjfjsaint  co“*inua  ce  journal  sous  le 
leurs;  il  qualifie  d’hypothèses  les  la  'ÿPbsjrvatio,-.  périodiques  sur 
propositions  les  plus  évidentes  et  les  les  artïlie  > ^ naturelle  et 

plus  brillantes  decouvertes  du  philo-  des  arts)  Journal  des  '-erices  et 
sophe  anglais,  et  leur  substitue,  avec  mées  en  côF  ,ies  Penches  Hpn- 
les  opinions  les  plus  bizarres , les  idées  3 vol.  in-4".,T ’ ^ar  * 

les  plus  extravagantes.  XL  En  ré-  iiiers  mois  de  1 *f!n3Ut  cs  sl*  _ * 
poose  aux  trop  justes  critiques  que  L’abbé  Rozier,  d’aï1,  «mee  ,7j,7‘ 
méritait  une  semblable  production,  borateur  de  Gautier, d simple  coüa- 
Gauticr  publia  sous  le  titre  de  Réfuta-  reclion  de  ce  journal , <3f.Pns  33  . 
tion  de  la  défense  des  Newtoniens,  gnit  au  gaide-des-sceaujfr  £0  P*31" 
une  brochure  pleine  de  frivoles  ar-  nouveler  son  privilège;  1.  rc' 
gumentations,  d’expériences  inexac-  suite  d’un  arrangement  entre  1 . Pjr 
tes,  et  où  il  fait  1rs  plus  vains  efforts  auteurs,  le  nouveau  rédacteur 

{mur  soutenir  son  ridicule  système,  nua  de  le  publier,  sous  son  pr,.^ 
'.iris,  1753,  in- 13,  fig.  Xli.  La  Zoo-  110m,  avec  des  figures  en  taille-don,.., 
génie,  ou  génération  des  animaux , ( Foy.  Kozif.ii.  ) XIV.  Observations 

Paris,  1750,  in- 13,  est  un  ouvrage  sur  la  peinture  et  sur  les  tableaux 
consacré  a la  réfutation  des  différents  anciens  et  modernes  , Palis,  1753, 
systèmes  di  s ovaristes,  des  sémina-  3 vol.  in- 13.  XV.  CoU-.dion  de  plan- 
listes  et  autres  , sur  la  génération,  tes  usuelles  gravées  en  couleur,  Pa- 
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ris , 1 767 , in-4  . Ce  recueil , que 
l’auteur  promettait  de  porter  jusqu’à 
5oo  plantes  , est  reste  incomplet  par 
la  saisie  de  prise  de  corps  des  gra- 
veurs. Il  n’en  a paru  que  trois  livrai- 
sons : la  première  1 enferme  dopze 
plantes,  et  la  dernière  quatorze.  Pen- 
dant l’interruption  forcée  de  a llé  en- 
treprise, Renaud  s’tn  ein|iara,  et  don  lia 
une  suite  à cette  Collection,  avec  des 
planches  gravées  en  noir,  sur  les- 
quelles il  faisait  appliquer  des  cou- 
leurs en  détrempe;  ce  qui  exigeait 
plus  de  temps  , de  travail  et  de  dé- 
pense, que  le  procédé  de  Gautier,  et 
n’ett  eut  pas  plus  de  succès  pour 
cela.  Ce  dernier  promettait  de  join- 
dic  à son  recueil  un  texte  in-8°. , 
où  il  devait  donner  la  nomenclature 
de  Tourucfort , celle  de  Linné',  et  son 
propre  système,  dans  lequel  les  plan- 
tes, dépouillées  des  organes  de  la 
fructification  (telles  qu’on  les  voit, 
dit-il , la  plus  grande  partie  de  l’année) 
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Paris,  1776,  in-4°.,  la  botanique  et 
Part  de  la  peinture  ont  peu  per- 
du à l’iuterruption  de  cet  ouvrage. 
Gautier  père  , plus  digne  d’être 
cité  par  l’extiéme  variété  et  la  grande 
quantité  de  ses  productions,  que  par 
la  justesse  de  son  esprit,  la  profon- 
deur de  ses  vues  ou  l’utilité  de  ses  ou- 
vrages, eut  à soutenir  une  foule  de 
discussions  polémiques,  et  des  tra- 
casseries sans  nombre,  pendant  sa 
laborieuse  carrière;  il  mourut  à Pa- 
ris, vers  la  fin  de  1785,  et  à un 
très  avancé,  par  suite d’uu  evgr  lna_ 
que  Bacbaumonl  raconte  /été  rasé 
mère  suivante  : Gautier :/l’acadéniie 
de  la  liste  des  membr  pdr  les  intri- 
des  sciences  de  Ufcrétaire  de  cette 
gucs  de  Marthe!  j|  avait  eu  que- 
société,  avçti-,  ayant  eu  la  méchan- 
rclle;  insérer,  quelque  temps 
celé  deette  nouvelle  dans  les  jour- 
apr,  Gautier , en  la  lisant  dans  une 
.ùille  publique,  en  fut  si  péniblement 


devaient  être  classées  en  ■jr’  Antilles.  afieclé,  qu’il. tomba  à l’instant  dans 
d’après  la  considéra!’*’»'  des  racing  un  accablement  profond , qui  le  con- 

’ duisit  rapidement  au  tombeau.  — 
Gautier  (Arnaud  Éloy),  fils  du 
précédent , auquel  il  succéda  daus 
l’art  de  giaver  et  d’imprimer  avec 
les  quatre  couleurs,  a donné  des  soins 
aux  ouvrages  suivants:  I.  Observa- 
tions périodiques  sur  l’histoire  na- 
turelle, la  phi  siqne  et  les  arts,  avec 
des  planches  en  couleurs  naturelles, 
Journal  commencé  en  tqb  1 , et 
continué,  en  1771  et  178'î,  par 
Rosier , et  par  une  société  de  gens 
, jiiuik...  mn»  wiw  iiuiiTui-  de  lettres  et  d académiciens , 111.4°. 
prise  ne  fut  pas  plus  heureuse  , La  mort  de  Gautier  fils,  arrivée  dès, 

lo  quatrième  Numéro , empêcha  la 
continuation  de  cc  Journal,  qui  com- 
mençait ii  devenir  intéressant,  et  de- 
vait paraître  une  fois  par  semaine.  II. 
Planches  d’histoire  naturelle  gra- 
vées en  couleur,  Paris,  17^7,  in-.4a. 


en  dix  familles,  sons  le  rtppqfcm 
tiges;  et  e-  vingt-six , relat», 
aux  f i-'CS-  XVI,  En  fevf  1451, 
{Joym.  des  sav.,  1 , où  il 

Gantier  publia  un  iHollection  de 
annonçait  une  nouy(.ursnalur(,llpS) 
plantes  gravées  en,^  purgatives  ti- 
contenant  les  ffc.Roi  e,  de  CiLd 
rées  du  jar.fs  ^ ; w . cUp  dc. 
des  apothiç9Sfa  (je  Soixantc-qnatre 
vatt  être  q prdsenjcr  _ rn  français , 
p aDcli^on  et  les  vertus  médicales 
a plantes.  Mais  cette  nouvelle 
ne  fut  pas  plus  heureuse  , 
c( fut  promptement  arrêtée,  pioba- 
Iilnncnt  faute  de  souscripteurs.  A en 
juger  par  les  dessins  incorrects  et 
défectueux  des  huit  plantes  que  ren- 
ferme le  sixième  cahier  de  ee  recueil, 
le  seul  qui  paraisse  avoir  été  public , 


D 1 g i ' _ ’ ' w * I C 


GAU 

C’est  la  collection , porc  et  simple , et 
sans  texte,  des  gravures  contenues 
dans  les  neuf  volumes  du  Journal 
( dont  il  a été  plusieurs  fois  question 
clans  ret  article) , depuis  son  origine 
jusqu’en  1771  , époque  à laquelle 
l’abbé  Itozicr  v a introduit  les  figures 
gravées  en  noir.  lit.  Cours  complet 
d‘ anatomie  , peint  et  gravé  en  cou- 
leur , et  expliqué  par  Jadclot , Nanci , 
177;»,  in-ful.  : l’auteur  a réuni,  dans 
ce  recueil  ',  toutes  les  planches  anato- 
miques qui  avaient  été  gravées  et  pu- 
bliées à différentes  époques  par  son 
père.  — Gacjtif.r  ; Jean- Baptiste  '(1  ), 
fils  de  Jacques,  et  frère  du  précèdent, 
mort  à Paris  en  178s, a donné,  sous 
le  titre  de  Galerie  française , une 
suite  de  portraits  des  hommes  et  des 
femmes  célèbres  qui  ont  paru  en 
France,  avec  un  abrégé  de  leur  vie, 
Paris  , 1770,  grand  in  - 4°>  Ou 
annonçait  une  livraison  par  mois , 
composée  chacune  de  six  portraits,  et 
de  5o  ou  60  pages  de  texte  : il  n’eu  a 
paru  que  les  deux  premières  livrai- 
sons (mai  et  juin  1770)*,  l’auteur 
ayant  cédé  son  privilège  à Hérissant 
fils , qui  a publié  un  second  volume 
petit  in-fol. , 1 77a,  avec  des  portraits 
gravés  par  Cochin.  Gautier  donna 
alors  la  Monarchie  française , ou 
Recueil  chronologique  des  portraits 
de  tous  les  rois  et  des  chefs  des 
premières  familles,  Paris,  1770, 
in  4“.;  entreprise  plus  malheureuse 
encore  que  la  précédente,  puisqu’il 
n’en  parut  qu’une  livraison , conte- 
nant les  portraits  ( en  pied  ) des 
six  premiers  rois,  depuis  l’hara- 
roond  jusqu’à  Childebert,  accom- 
pagnés chacun  de  deux  ou  trois  pages 
de  texte.  — Gautier  Dagoty 
(Fabien),  cinquième  fils  de  Jacques, 

(•)  Ce  per*<>nn*ge  ne  non»  connu  que  ]tar  la 
France  littéraire  de  M.  Krachs  le*  httè- 

miret  de  l)e*e»»arl*  , le  Dictionnaire  ilti  Prit- 
rençrHkx  clic  Journal  dt$  lavantr , fa*.  «770. 
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né  à Paris  vers  l’an  1 730,  annonçait, 
par  souscription , en  1781  , une  His- 
toire naturelle  . ou  Exposition  gé- 
nérale de  toutes  ses  pnrim- , gravées 
et  imprimée i en  couleurs  naturelles: 
la  première  partie,  eout<  nanl  le  règne 
minéral,  devait  avoir  de  quatre-vingts 
à cent  planches , et  devait  paraître  pat 
livrai  ons  de  dix  planchrs  elneune 
grand  in-45.  {Journal  de  physique 
avril  1751  , p'ge  5 si.)  Cn — t.  l 
GAUTIKIt  DAGOTY  (Édouard) 
fils  de  Jean  Fabien , a fait  faire  queb 
que* pi  ogrès  à l’art  dé  jà  gravure  et 
couleur  à plusieurs  planches.  Ccl  aï 
liste  a publié,  vers  1780,  uuelivr? 
son  de  11  estampes  dans  cegem, 
gravées  d’après  les  tableaux  de  I al- 
iéné du  Palais-Royal  : cet  ouvrée, 
qui  devait  avoir  une  suite,  n’a  paété 
continué  faute  de  souscri  pleurales 
sujets  sont,  la  Léda,  de  Paul  Üro- 
nese;  le  CupiJon,  du  Corrèf  la 
Vénus  à la  coquille  ; deux  itres 
Vénus  ; JupiUr  et  lo,  d’ups  le 
Titien  ; ¥ Amour  et  Psyché,  An  (ide  ; 
hBaignense,  de  Le  Moinej/oi/i  et 
Puliphar , d’Alexandre  Véronl;  le 
S.  François , de  Van  D'rk;  \ifa- 
delène , de  Lebrun  ; et  la  Bethàpe, 
de  Bounieu.  Dégoûté  du  peu  de  cès 
de  cette  entreprise , G mticr  se  ira 
en  Italie,  et  mourut  à Mi'an  en  14- 
— On  connaît  d’autres  artistes  di  ma 
de  Gautierou  Gaultier:  Léonard  (sl. 
Tim , graveur  au  burin  , imitatetde 
Crispin  de  Pas , né  à MuicnOen 
1 55'i.  O11  a de  lui  plusieurs  estâmes 
dans  le  genre  de  l’histobc,  d’aès 
S-  s dessins,  et  d'après  différents  li- 
tres. — Nicolas  Gautier  , né  à Hs 
en  1 57  5 , a grave  divers  sujetsfc 
l’histoire  d’Henri  IV.  — GautV 
(Pierre),  peintre  et  graveur,  qui) 
vait  dans  le  siècle  dernier,  a gra 
divers  sujets  d'histoire,  d’après  Si 
liiuèue  : il  s’était  fixé  à Naples.  P — I 
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GAUTIER  DE  COINCY  (i), 

connu  aussi  sous  le  nom  de  Danz- 
Gautier , poète  français  du  1 3e.  siècle, 
sui  on  n’a  que  des  renseigne- 

ments assez  incoiuplt*l.s,  naquit  vers 
l an  • a 7 7 ; il  embrassa  la  viercligieusc 
eu  i i r>5  , à l’abbaye  St.-Mcdaid  de 
Soissons,  fut  fait,  en  iai4>  prieur 
de  \ i<- sur- Aisne, etninurul, et  1-^36, 
a l'abbaye  de  Sl.-Médard,  dont  il  était 
prieur  depuis  trois  ans.  Le  recueil  de 
scs  chansons  est , suivant  l'abbé  Lc- 
heuf . un  des  plus  beaux  monuments 
de  notre  poésie  , sous  les  régnas  de 
Philippe  Auguste  et  de  Louis  VIII  : il 
en  existait  des  copies  dans  les  biblio- 
thèques de  N.  D.  de  Soissons,  de  St.- 
(orneille  de  Cotnpiègne,  et  du  cha- 
ptre  de  Paris.  Cest  du  manuscrit  de 
Sl-Curueille.  que  I.i  beufa  tiré  la  com- 
ptante sur  i'enlcvenient  du  corps  de 
s'te.iLcocade , qui  passe  pour  uu  rhef- 
d'oeiWe  de  naïveté. — M.dc  la  Horde, 
danssou  Essai  sur  la  Musique,  men- 
tionne, parmi  les  chansons  du  i3'. 
siècle,  celles  de  Gautier  d’Espinais  et 
de  nessirr  Gauliir  d’Argics,  ami  de 
Ririard  de  Fournirai.  W — s. 

GAUTIER  DE  R10BTAGNE(  fVal- 
teris  de  Mauritaniâ  ),  théologien 
du  i ’i'.  siècle,  disciple  d'Aubry  ou 
A'beric,  chef  de  l’école  de  Reims  , 
qui,  depuis , fut  évêque  de  Bourges, 
ooitit  lui-même  une  école  publique 
dans  l’abbaye  de  St.-Remi,  et  ensuite 
à l .iou,  dont  il  devint  évêque  en  i ■ 55. 
]|  compléta,  par  des  traites  latins  sur 
l'ordre  cl  le  mariage  , le  corps  de 
t biologie  que  son  rom  patriote  Hugues 
d>  Mortagnc  avait  entrepris.  Outre  ces 
faites  restes  manuscrits , d’Achery, 
dans  sou  Spicilcgef  tom.  u , p.  45g), 
a conservé  cinq  lettres  de  ce  prélat , 


(»'  Oincy  , p«ltlr  trille  «la  Snmomais  , oà 
S*ulier  <Uii  tu.  i.rnyat  erreur  que  les  contittu- 
trur*  Ht  lhe  lionnmre  de  Murer  i le  oooiibcoI  Cm  a- 

i rt  dt  Lognjr. 


GAU 

sur  des  questions  de  théologie  et  de* 1 

dévotion.  On  en  trouve  des  extraits 
en  français , dans  le  tome  IV  de  l’His- 
toire ecclésiastique  de  Normandie , ou- 
vrage anonyme , composé  par  l’abbé 
Trigan  , curé  de  Digu ville*.  La  cin- 
quième de  ces  lettres  est  adressée  au 
moine  maître  Pierre  : ce  maître 
Pierre  est  le  célèbre  Abailard  ; et  l’objet 
de  cette  lettre  est  relatif  à la  Trinité  , 
sur  laquelle,  comme  on  sait,  l’amant 
d’Héloïse  eut  d’abord  des  principes 
qui  différaient  de  ceux  que  professaient 
les  théologiens.  On  a encore  impiimé 
une  outre  lettre  de  Gautier,  sur  une 
question  de  théologie,  à laquelle  Ar- 
noul . archidiacre  de  Sois,  avait  donné 
lieu.  Celte  pièce,  que  Hugues  Mathou 
a imprimée  dans  ses  observations  sur 
Robert  Poulet  ( Pulliis  ) , est  , quoi 
qu’il  eu  dise,  de  Gautier  de  Mortague, 
et  non  d’un  Guillaume  de  Mortagne, 
auquel , trompé  |>ar  l’initiale  G ou  W , 
employée  indistinctement,  à celte  épo- 
que , au  commencement  des  nous  de 
Gauthier,  Guillaume,  etc.,  il  l’at- 
tribue mal  à propos  et  contre  toute 
vraisemblance.  Les  recherches  que 
nous  avons  eu  occasion  de  faire  à 
cet  égard , nous  ont  déterminés  à 
nous  ranger,  contre  le  P.  Mathou, 
de  l’avis  de  l’abbé  Trigan , qui  l’a 
justement  combattu.  Gauliir  mourut 
etfutiubuméaLaon,eu  ii-ij- 

D— B s. 

GAUTIER  DE  SIBEhT,  de  l’a- 
cadcïnie  des  inscriptions  cl  belles- let- 
tres, naquit  à Tonnerre,  en  Bourgo- 
gne, d’une  familic  alliée  à celle  du 
fermier-général  du  même  nom.  I)rs- 
tiué  à exercer  uue  place  daus  la  fi- 
nance, son  penchant  irrésistible  pour 
la  littérature  l’emporta  sur  le  vœu  de 
ses  parents.  Déunc d’ambition,  et  au- 
dessus  du  brsoin , il  vint  à Paris  cul- 
tiver les  lettres  en  paix,  et  Lire  de 
l’étude  son  occupation  favorite.  En 
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1767  , l’académie  des  inscriptions  ré- 
compensa sou  zèle  par  une  place  d’as- 
eocié.  Gautier  de  Sibert  a enrichi  le 
recueil  de  cette  société  savante  de 
huit  Mémoires  : Sur  la  loi  Sempra • 
nia;  Sur  la  question,  S’il  y a eu  un 
ordre  du  tiers-état,  sous  les  deux 
premières  races  de  nos  rois  ; Sur  les 
idées  religieuses,  civiles  et  politi- 
ques des  anciens  peuples , relative- 
ment à la  barbe  et  à la  chevelure  ; 
Sur  le  nom  de  cour  plénière;  sur  la' 
philosophie  de  Cicéron;  et  Sur  la 
différence  qui  existe  entre  la  doc- 
trine des  philosophes  académiques , 
et  celle  des  philosojihes  scepti- 
ques. On  lui  doit  encore  les  ouvra- 
. ges  suivants  : I.  F ariations  de  la 
monarchie  française  dans  son  gou- 
vernement politique  , civil  et  mili- 
taire, ou  Histoire  du  gouvernement 
de  la  France  depuis  Clovis  jusqu’à 
la  mort  de  Louis  XI F , 4 volumes 
ia-12,  Paris,  1705  ; ib.  2e.  édition, 
178 9.  l/auteur  y suit  graduellement 
les  usages,  les  lois  de  la  monarchie 
française,  la  nature  des  revenus  pu- 
blics, les  mutations  des  domaines  et 
des  fiefs,  l'accroissement  et  l'affaiblis- 
sement de  la  juridiction  ecclésiasti- 
que: il  traite  des  assemblées  de  la  na- 
tion, etr.,  du  gouvernement  féodal, «le. , 
et  enfin  de  l’accroisscinen  t successif 
des  prérogatives  de  la  noblesse  ; du 
vasselage  , ainsi  qne  des  droits  et 
fonctions  des  différentes  charges  de  la 
couronne.  Les  formules  de  Mirculfe, 
les  capitulaires  de  Charlemagne,  les 
institutions  et  établissements  de  saint 
Louis,  J sont  aussi  expliqués  et  com- 
me u les.  Cet  ouvrage , très  utile  à ceux 
qui  s’occupent  de  notre  ancienne  his- 
toire, est  écrit  avec  clarté;  mais  on  y 
pourrait  desirer  plus  de  critique,  et 
des  citations  plus  multipliées  des  dif- 
férents ouvrages,  soit  manuscrits  ou 
imprimés,  qu’il  a uns  à contribution, 
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et  qui  forment  ses  autorités.  II.  Fies 
des  empereurs  Tite,  Anlonin,  et 
Marc-Aurèle  , 1769,  in- 12;  III. 
Histoire  des  ordres  royaux , hospi- 
taliers et  militaires  de  Saint- Lazare, 
de  Jérusalem , et  de  Notre-Dame 
du  Mont-Carmel,  Liège  et  Bruxel- 
les, 1775,  in-4’.  Cet  ouvrage  a on 
but  d’utilité  ass;  z bien  rempli  ; cepen- 
dant on  y remarque  quelques  taches  , 
qui  prouvent  que  fauteur  n’était  pas 
profondément  versé  dans  l’étude  de 
la  langue  grecque.  IV.  Considérations 
sur  l'ancienneté  de  l’existence  du 
tiers-étal , et  sur  les  causes  de  In 
suspension  de  ses  droits  pendant  un 
temps,  1789,  grand  in-8®.  Lors  de 
la  suppression  des  acidémies,  Gan- 
tier de  Sibert  est  retourué  à Tou- 
nerre,  où  il  avait  des  propriétés  , et 
où  il  est  mort  en  fan  vi  ( 1 798  \ 
C’est  à tort  que  quelques  biographes 
fout  placé  parmi  les  membres  île  l'Ins- 
titut; il  n’a  jamais  été  affilié  d’aucune 
manièreâce  corps  savant.  P — e. 

GAUTRUCHE  ( Pierre  ) , tic  a Or- 
léans, en  1602,  baptisé  sons  le  nom  de 
Pierre,  prit  quelquefois , dans  Ses  ou- 
vrages, celui  de  Denis,  qu’il  reçut  en 
1624  1 en  entrant,  contre  le  vœ.t  bien 
prononcé  de  sa  famille,  dans  la  société 
des  jésuites,  au  milieu  desquels  il  vé- 
cut cinquante-sept  ans.  Suivant  Pusagc 
de  son  institut,  il  professa  successive- 
ment les  humanités  , la  philosophie, 
la  théologie,  et  spécialement  les  ma- 
thématiques , dans  lesquelles  il  fit , 
pour  son  siècle , des  progrès  assez 
marquants.  Pendant  un  long  séjour  à 
Caen,  ee  professeur  se  comporta  de  ma- 
nière à mériter  l’estime  de  M.  Huet , 
évêque  d’Avranches.  Ce  savant  prélat, 
tout  en  regardant  comme  des  trésors 
les  livres  au  jésuite , le  caractérise  ce- 
pendant en  lui  donuant  le  titre  de  vir 
dijfusœ  eraditionis.  Le  P.  Gautruche 
prétendit  un  iostaut  se  livrer  au  mi- 
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nislèie  de  la  chaire;  mais  ayant  eu  la 
bonne  loi  de  rcconnailre  qu’il  ne  pou- 
vait y obtenir  de  grands  siccès , il  re- 
lionç  i p ur  toujours  a marcher  sur  les 
traces  des  Delarue  et  des  Glu-minais. 
Sou  grand  mente  fut  de  connaître  sa 
mesure,  eu  se  livrant  presque  exclu- 
sivement à la  compo'ition  des  livres 
e'lc'm<  ntaircs , alors  assez  rares , el  ce- 
pendant ucce-saircs  aux  colleges  de 
son  ordre.  S’il  faut  eu  juger  par  le 
grand  nombre  des  éditions  , il  paraît 
qu’on  n’avait  alors  en  Fiance  rien 
de  meilleur  en  ce  genre,  que  l’His- 
toire sainte  et  l’Histoire  poétique  de 
notre  auteur.  Les  connaissances  rela- 
tives aux  études  préliminaires  ayant 
acquis, depuis,  plus  de  précision  et  de 
clarté,  les  ouvrages  de  Gautruchc  out 
cessé  d’être  recherchés.  La  treizième 
édition  de  l’Histoire  sainte,  imprimée 
à Rouen , sous  la  rubrique  de  Bruxel- 
les, est  de  i 706.  Ce  laborieux  écrivain 
mourut  prcïel  des  classes  , au  collège 
de  Caen  , le  5o  mai  1681  , très  re- 
gretté d’uue  société  aux  intérêts  de 
laquelle  il  se  montra  complètement 
dévoué.  Nous  avons  de  lui  : I.  His- 
toire sainte , avec  P explication  des 
points  controversés  de  la  religion 
chrétienne.  La  meilleure  édition  est 
cf.[le  de  1693,  4 vol.  II.  Mulhema- 
lic  g tolias  institutio , Caen , Guvelier, 
,655  5 tG5G.  III.  Institutio  totius 
philosophies  cum  inlroduclione  ad 
alias facullates , 4 vol. in- ta,  16  >3. 
IV.  Scopulinovorum  dogmatum,  etc., 
1 673  ; ouvrage  de  parti , oublié  dès  sa 
naissance.  L'abbé  Gouj.  t prétend  qu’il 
n’eslcontiuque  de  nom.  V .L’ Histoire 
poétique,  pour  l'intelligence  des  poè- 
tes el  auteurs  anciens  ; précis  métho- 
dique de  toute  la  mythologie , adopté 
dans  les  collèges  avant  XAppendix 
du  père  Jouvenci.  La  1 8 . et  dernière 
édition  de  l’Histoire  poétique  de  Gau- 
truche,  Paris,  Legras,  1735 , estre- 
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vue  et  augmentée  par  l'abbé  B*** 
( de  Bellegarde  ).  Le  Dictionnaire  des 
anonymes  attribue  cette  édition  à Ban- 
nier  ou  à Barilloo.  P — d. 

GaUZBERT  ou  GOSBERT,  moine 
de  Ficury , au  9".  siècle , fut  élevé  dans 
celte  célèbre  abbaye,  où  était  établie 
une  école  fameuse , et  fit  de  grands 
progrès  dans  les  sciences  et  dans  les 
beaux-arts.  11  cultiva  particulièremeut 
la  poésie.  Soo  occupation  principale 
était  de  copier  les  meilleurs  livres  de 
l’antiquité  ; et , avaut  In  révolution , on 
avait  cncoie  à Fleury  , la  vie  de  St.- 
Benoil , par  le  pape  St.  Grégoire  le- 
Grand,  qiieG  auzbert  avait  éci  itede  sa 
main, comme  l’alti  ste  cette  inscription: 
Hic  est  liber  Sti.-Benedicli  quem  ob- 
tulit  ei.fr ater  Gauzbertus.  A la  tête 
du  livre  était  placé  un  poème,  en  vers 
élégiaques , à la  louange  de  St.  Benoit. 
Aimoiu , religieux  de  Fleury , l’a  in- 
séré dans  un  sermon  sur  le  meme 
saiut,  que  le  père  Dubois,  célestin,  et 
depuis  abbé  de  Beaulieu , en  Argonne , 
a douné  au  public.  On  cite  de  lui  une 
autre  pièce  de  vers,  dans  le  genre  de 
celles  qu'on  nomme  acrostiches,  les- 
quels alois  étaient  fort  en  usage  , et 
où  les  auteurs  du  temps  rivalisaient  à 
qui  y réunirait  et  parviendrait  à vain- 
cre plus  de  dilfi-ultés.  Celle  dont  il 
s’agit,  était  à la  louange  de  Guillaume, 
comte  de  Blois.  Les  premières  cl  les 
dernières  lettres  des  vers  forment  ce- 
lui-ci : 

Te  virlute  cruct*  tolcr , Guillelmt , coron»!. 

Et  comme  ce  tour  de  force  11c  lui  suf- 
fisait pas , Gauzbcrt  construisit  telle- 
ment sa  pièce , que  le  même  vers , sans 
interrompre  le  sens , le  partageait  en 
quatre  parties  égales,  et  formait  une 
croix  au  milieu , de  sorte  qu’il  était 
répété  six  fois  ; Difficiles  ruigr.  Le 
jurisconsulte  Marc- Antoine  de  Uorni- 
uici , qui  avait  reçu  ccttc  pièce  du 
pcrc  Labbe,  l’a  fait  imprimer  dans  sou 


GAU 

Auberti  familia  rediviva  , <l’où  elle 
u passé  dans  l’ Histoire  de  Blois  , du 
médecin  Jt-au  Bei  nier.  L — Y. 

GvUZLlN  (i),  cinquante  - qua- 
trième évêque  de  Bourses,  était  Gis 
naturel  de  Hugucs-Capct(a);  sa  mère 
est  inconnue.  Il  fut  élevé  avec  soin 
dans  le  monastère  de  Fleury , et  y eut 
pour  maître  le  célèbre  Abhon  , qui  en 
était  abbé.  Il  Gt  de  si  grands  progrès 
dans  les  lettres  divines  et  humaines, 
qu’il  passait  pour  un  des  hommes  les 
plus  instruits  de  son  temps;  tolius 
scientiie  t tir,  gravisque  aucloritatis. 

1 1 n’avait  pas  moius  pruütédaus  la  piété. 
Cher  au  roi  Robert , plus  encore  pour 
scs  bonnes  qualités  qu’à  cause  du  lien 
du  sang  qui  les  unissait , il  avait  su  se 
concilier  l’enGère  conGance  de  ce 
prince , qui  n'entreprenait  presque 
rien  d’imfKirtant  qu’il  ne  l’eût  con- 
sulté. Abbou  étant  mort,  le  i3  no- 
vembre t oo4 , Robert  donna  à Gauz- 
lin  l’abbaye  de  Fleury.  Les  moines  re- 
fuvèrent  de  le  recevoir,  a cause  du  dé- 
faut de  sa  naiss  uice  : in  iis  l’autorité 
du  roi  prévalut.  Gauzlin  eut  un  autre 
dillcteud  avec  Foulques,  évêque  d’Or- 
léans, au  sujet  de  la  dépendance  de 
son  monastère  : cette  affaire  s’arran- 
gea par  la  médiation  de  Fulbert  de 
Chartres.  Le  siège  de  Bourges  ayant 
vaqué,  en  iOi5,  Robert  lui  donna  cet 
archevêché.  Même  opposition  à son 
inslaliatiou,  de  la  part  des  bibil.inls 
de  Bourges  et  du  chapitre,  toujours 
fondée  sur  l'illégitimité  de  sa  nais- 
sance : en  vain  le  roi  ordonnait;  on 
refusa  d’obéir.  Giuzlin  prit  le  parti 
d'aller  à Rome,  où  il  fut  reçu  avec 
beaucoup  d’honneur  par  le  pape  Be- 

(G  D'autre»  le  nomment  Gautlin , G mutai  in  f > 
«t  même  Joitehn. 

(l!  Dom  Pierre  tlrSl.-Rotnualil,  feuillant  (Tri- 
tur  chrunol.  et  hiitor.  ) , fait  Gaiixwn  frire  na- 
turel de  Huguei-Gipel  ; Mcsrray  , au  e ntrnire 
( P*Ç  de  ,on  Abrégé  chronologique . tora.  Il >t 

Je  fait  H I a du  roi  Robert  ; tous  drut  »*?  trompent, 
rt  ont  contre  eux  l'autorité  de*  historiens  coalrm- 
ponrinf. 
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noît  VIII.  Il  fit  admirer  dans  cette 
ville , sa  science,  ses  vertus , et  parti- 
culièrement son  éloquence,  dans  un 
discours  qu'il  prononça  en  présence 
du  pontife  : il  en  obtint  un  rescrit , 
qui  ordonnait  à Geoffroi  , comte  de 
Bourges , de  l’introniser.  De  leur  côté , 
les  chanoines,  las  d’être  privés  de 
leur  revenu,  que  le  roi  avait  fait  saisir, 
Gnireut  par  se  soumettre.  Gauzlin  as- 
sista au  concile  d’Airy  et  d’Orléans 
( 10‘ioet  102a);  et  il  eut  part  aux 
principales  affaires  ecclésiastiques  de 
son  temps.  Il  avait,  avec  l'archevêché 
de  Bourges,  conservé  l’abbaye  de  Fleu- 
ry : l’église  de  ce  monastère  ayant  été 
incendiée,  il  la  Gl  rebâtir  maguiGque- 
incut  à ses  frais.  Il  mourut,  le  1 sep- 
tembre lo'ig,  en  faisant  la  visite  de 
son  diocèse.  André,  uu  de  srs  moi- 
nes, a composé  sa  Vie , restée  manus- 
crite. Il  n’est  pas  douteux  que  ce 
grand  et  savant  prélat  n’ait  beaucoup 
écrit;  presque  rien  de  lui  néanmoins 
n’est  parveuu  jusqu’à  nous.  Ou  con- 
naît seulement  : l.  Deux  Lettres , dont 
l’une  est  adressée  à üliba,  évêque  de 
Vich,  en  Catalogne,  au  sujet  delà 
mort  du  frère  de  ce  prélat  ; l’autre , au 
roi  Robert , qui  l’avait  consulté  à l’oc- 
casion d’une  prétendue  pluie  de  sang, 
tombée  sur  une  des  côtes  maritimes 
de  l’Aquitaine.  Gauzlin  répond  au 
roi  que  ce  doit  être  le  présage  de  quel- 
que malheur,  et  appuie  sou  sentiment 
de  différents  exemples  tirés  del’Hi-- 
toire  ancienne.  La  physique,  depuis, 
a démontré  qu’il  n’y  avait  rien  que  de 
naturel  dans  ces  phénomènes.  II. 
Discours  prononcé  en  présence  du 
roi  Bobert,  pour  issurer  à S.  Mar- 
tini le  titre  d’apôtre , contre  ceux 
qui  voulaient  quil  ne  fût  que  con- 
fesseur. Ce  discours  est  inséré  dans 
les  actes  du  concile  de  Limoges  de 
io3i.  Plusieurs  lettres  de  Fulbert 
sont  adressées  à Gauzlin.  L — y. 
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GAVANTI  (BânTnELEMi  ) , <d  la- 
tin Gavantus  , general  des  barnabi- 
les  et  Cunsulteur  de  la  congrégation 
des  rites,  était  né  à Monza  , et  vivait 
au  commencement  du  17'.  siècle,  il 
professa  avec  distinction  dans  les  col- 
lèges de  son  ordre , fit  une  étude  par- 
tiru'irre  de  ce  qui  concerne  les  céré- 
monies de  l’Église,  les  rites  usités  dans 
les  temps  anciens , et  publia  divers 
éci  itssurcfttcmatièrc.  Il  mourut  à Mi- 
lan en  1 638.  On  a de  lui  : 1.  U n com- 
lueetaiie  sur  les  rubiiqucs  du  Missel 
et  du  Bréviaire  romain , qui  a eu  di- 
verses éditions,  et  dont  la  meilleure  est 
intitulée:  Gavar.ti  thésaurus  saero- 
rum  rituum  , seu  cornrncnlarius  in 
rubricas  Mis  sali  s et  Breviarii  ro- 
mani , mm  novis  observationibus  et 
addilionibus  Merati , Turin,  5 vol. 
in-4*.. aveefigures.  de  1736a  1740, 
et  réimprimé,  cette  même  année,  à 
Venise,  3 vol.  in-fol.  On  reproche  à 
Gar  anti  de  n’avoir  point  assez  apro- 
fondi  sa  matière , d’avoir  trop  donné 
à la  spiritualité  et  trop  peu  à la  cri- 
tique, «l’avoir  rempli  son  ouvrage  d'i- 
does  mystiques  et  peu  naturelles,  d’a- 
voir adopté  des  explications  forcées 
et  arbitraires , et  de  s’être  souvent  con- 
tredit. D’autres,  ce  semble  avec  rai- 
son . en  convenant  que  Garanti  a 
quelquefois  négligé  les  explications 
littérales  pour  s’attacher  à l’esprit  des 
cérémonies  , trouvent  ee  jugement 
beaucoup  trop  sévère , et  n’en  regar- 
dent pas  moins  son  livre  comme  un 
ouvrage  précieux , non  seulement  par 
le  mérite  des  recherches  et  la  profon- 
deur de  l’érudition , mais  encore  par 
les  avantages  que  peuvent  en  retirer 
les  âmes  pieuses.  Aucun , suivant  eux, 
n’est  pins  propre  à inspirer  du  res- 
pect pour  la  religion  chrétienne,  et  à 
faite  sentir  la  dignité  et  la  majesté  des 
cérémonies  de  i’Kglise  : an  reste  , si 
quelque  chose  manquait  à l'œuvre  de 
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Garanti , les  observations  de  Merati . 
exactes , solides  et  lumineuses , sup- 
pléent abondamment  à ee  qui  lui  au- 
rait échappé.  Claude  Arnaud  , oratu- 
rien  et  docteur  en  théologie , a fait 
un  Abrégé  en  latin  du  Traité  des  cé- 
rémonies ecclésiastiques  de  Garanti 
( Rome,  t63t  , in-40.  ),  et  a ensuite 
traduit  cet  abrégé  eu  français  ( Tou- 
louse, 1600,  in- ta  }.  11.  M arma le 
episcoporum,  Paris,  1 G4  7 , '•  r>-4  ' - M. 
Praxis  visilationis  episcopalis  et  sjr- 
nodi  diacesanæ  celebrandœ  ( Rome, 
1 6^8,  in-4°.  ) Ces  deux  ouvrages  sont 
instructifs,  est  mes,  et  faits  pour  être 
consultés  dans  l’occasion  par  tous  ceux 
qui  sont  chargés  du  gouvernement 
d’un  diocèse.  On  connaît  encore  du 
P.  Gavatiti,  une  Dissertation  dans  la- 
quelle il  cherche  a prouver  que  le  Na- 
thanaël de  l'Évangile  n'est  autre  que 
St.-Uarihélemi.  L — v. 

GAVARD  ( llrscixTE  ),  médecin 
et  anatomiste , né  à Monttnélian  l’an 
17.35,  fut  de  bonne  heure  conduit  à 
Paris  par  l’amour  de  l’étude  et  par  le 
besoin  de  s'instruire  ; il  arriva  dans 
cette  capitale  à l’époque  où  Desaalt 
répandait  le  plus  grand  éd  it  sur  l'en- 
seignement et  sur  la  pratique  de  la 
chirurgie , et  où  il  introduisait , dans 
l’c'tude  de  l’anatomie  humaine  , une 
méthode  et  une  précision  inconnues 
jusqu’alors.  Gavard  devint  son  disci- 
ple, et  Se  livra,  sons  lui,  avec  tant 
d’ardeur  à l’élude  de  l'anatomie,  qu'il 
ne  tarda  pas  à se  distinguer  parmi  les 
nombreux  élèves  qui  se  pressaient  au- 
tour de  ce  grand  chirurgien.  Il  fut 
bientôt  en  état  d’onvrir  lui-même  des 
cours.  L’admirable  précision  qu’il  met- 
tait dans  ses  descriptions  anatomiques, 
les  avantages  inappréciables  de  ccttfc 
méthode  simple  et  rigoureuse  qu’il 
avait  puisée  aux  leçons  de  son  maître, 
et  les  considérations  physiologiques 
qu’uu  des  premiers  parmi  les  tuo- 
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dcrnes  il  sut  ajouter  à l'aride  exposi- 
tion graphique  des  organes , lui  atti- 
rèrent un  grand  concours  d’auditeurs. 
L’euscignement  public  de  la  médecine 
venait  alors  d’être  élevé  en  France  , 
par  l’organisation  des  écoles  de  santé, 
à un  degré  de  splendeur  dont  on  ne 
peut  trouver  d’exemple,  ni  chez  les 
anciens,  ni  chez  aucune  nation  mo- 
derne. Gavard  sut  tirer  parti  d’une 
circonstance  aussi  favorable  à son  ar- 
deur pour  l’élude  : ses  rapides  pro- 
grès dans  les  différentes  parties  de 
la  médecine  le  firent  choisir,  par  le 
gouvernement,  pour  donner  les  se- 
cours de  l’art  aux  élèves  de  l’ccolc  de 
Mars;  et  il  fut  nommé  ensuite  membre 
de  la  société  de  médecine  de  Paris. 
On  a quelquefois  reproché  aux  scien- 
ces physiques,  et  à l’anatomie  en  par- 
ticulier, d’eudurcir  le  cœur  et  de  tarir 
la  source  des  plus  douces  affections 
de  l’ame  : Gavard  fournit  une  preuve 
remarquable  de  la  fausseté  de  ce 
préjugé.  Jamais  personne  ne  fut  pé- 
nétré d’uu  amour  plus  ardent  pour 
l’humanité,  d’une  haine  plus  inflexi- 
ble contre  les  oppres-eurs,  de  plus 
d’horreur  pour  l'imposture  et  le  char- 
latanisme; et  personne  ne  fit  des 
vœux  plus  sincères  et  plus  cons- 
tants pour  l’amélioration  de  la  triste 
condition  humaine.  Convaiiicu  que  fi- 
gnorancc  est  la  source  de  tous  nos 
malheurs  , que  l’instruction , ce  pre- 
mier besoin  de  tous , est  le  plus  grand 
bienfait  de  la  société  ; vivement  touché 
en  outre  de  l’ignorance  profonde  dans 
laquelle  on  laisse  croupir  la  classe  la 
plus  nombreuse  et  la  plus  malheureu- 
se dn  peuple , et  des  inconvénients 
attachés  à la  méthode  généralement 
en  usage  pour  apprendre  à lire  et  à 
écrire  aux  enfants  , il  imagina  uuc 
méthode  simple  et  facile,  propre  à 
enseigner  en  même  temps  res  deux 
choses,  au  moyen  d’un  procédé  qui  a 
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plusieurs  rapports  avec  le  système 
monilorial  de  Lancastre.  1.  L’ouvrage 
utile  qu’il  a publié  sur  cet  objet  a pour 
titre:  Méthode  pour  apprendre,  en 
même  temps , à écrire,  à lire , et  à 
écrire  sous  la  dictée,  à l'usage  des 
écoles  primaires  , Paris,  an  111,  in- 
8'.  Cette  méthode,  que  l’auteur  s’etait 
proposé  de  mettre  eu  pratique  pour 
l’instruction  primaire  de  tous  1rs  pe- 
tits ramoneurs  de  Paris , fut  employée 
par  lui,  à l’école  de  Mars,  avec  le  plus 
grand  succès.  Elle  exige  beaucoup 
moins  de  temps  pour  apprendre  à la 
fois  à lire  et  à écrire,  qu’on  n’en  met, 
selon  la  méthode  ordinaire,  pour  en- 
seigner chacune  de  ces  choses  séparé- 
ment. Elle  est  beaucoup  plus  écono- 
mique, et  offre  le  très  grand  avantage 
de  simplifier , d'étendre  et  de  multi- 
plier l’euscigiipraeut , au  point  qu’avec 
uu  petit  uumbre  de  professeurs  on 
peut  former  un  très  grand  nombre 
d’élèves,  a II  ne  faut  pour  cela  que 
placer,  dans  les  écoles  , un  tableau 
sur  lequel  on  trace  les  lettres , les 
syllabes,  etc.  Si  l’école  était  trop  nom- 
breuse, l’instituteur  pourrai:  se  faire 
aider  pr  un  adjoint  qui  parcourrait 
les  rangs , pour  redresser  les  fautes 
des  élèves , et  s’assurer  de  leur  bonne 
prononciation.  » Les  autres  ouvrages 
de  Gavard  sont  : II.  Traité  d’ostéo- 
logie , suivant  la  méthode  de  De- 
saull,  Paris,  1791,  a vol.  in-8"  ; a*, 
édition,  revue  et  augmentée  d’un  Trai- 
té des  ligaments , Paris,  1 795 , a vol. 
in-8'.  III.  Traité  de  myologie , Pa- 
ris ,1791,  in-8''.  ; a\  édition , revue 
et  corrigée,  Paris,  180 J,  in-8'.  IV. 
Traité  de  splanchnologie  , Paris  , 
1800,  in  - 8°. , revue  et  corrigée, 
Paris,  180a  et  .809,  in-8'.  Tons 
ces  traités,  remarquables  surtout  par 
la  méthode  sévère  et  la  rigoureuse 
prèriMon  qu’il  introduisit  le  premier 
dans  les  ouvrages  d’anatomie , assu- 
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reut  à Givard  un  rang  distingué  par- 
mi les  anatomistes  du  1 8'.  siècle.  Sa 
Splanchnologie  surtout,  infiniment 
supérieure  à tout  ce  qui  avait  été  im- 
primé avant  lui  sur  le  même  objet , et 
surpassée  à peine  par  les  excellents 
Traités  que  les  plus  célèbres  anato- 
mistes de  nos  jours  ont  publiés  sur 
cette  partie  de  la  science,  sera  toujours 
un  livre  classique.  Gavard  préparait 
encore  d’autres  ouvrages  de  médecine 
et  d’anatomie  , dont  les  manuscrits  , 
presque  indéchiffrables,  ont  été  dis- 
persés après  sa  mort.  A son  goût  pour 
les  sciences  utiles,  à son  dévouement 
pour  le  bien  public,  il  joignait  les  sen- 
timents les  plus  noble»,  une  extiêmc 
modestie  et  une  simplicité  de  mœurs 
véritablement  antique  : passionné  pour 
la  véritable  gloire,  il  était  touché  jus- 
qu’aux larmes  au  récit  d’une  belle  ac- 
tion. Malgré  son  véritable  talent,  ses 
utiles  travaux , et  la  réunion  des  qua- 
lités les  plus  rares  et  les  pins  précieu- 
ses, Gavard  n’obtint  que  la  stérile 
considération  de  quelques  hommes 
instruits  et  amis  de  la  vérité;  il  vécut 
pauvre,  et  mourut  à Paris,  dans  la 
force  de  l’Age,  et  presque  ignoré,  eu 
l'an  x ( 180a  ).  Ce — t. 

GàVESTON  (Pierre  de), homme 
d’une  naissance  obscure,  a joué  un 
grand  rôle  dans  l’histoire  d’Angle- 
terre au  commencement  du  1 4'.  siè- 
cle. Ses  vices  (lient  sa  fortune  ; et  il 
ne  dut  ses  malheurs  qu’à  l’excès  de 
son  orgueil.  Son  père,  gentilhomme 
gascon , en  récompense  de  quelques 
services  rendus  à Édouard  l*r. , ob- 
tint la  faveur  de  le  placer  auprès  de 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne. 
Dans  uo  poste  qui  l’approchait  con- 
tinuellement du  jeune  prince  , Ga- 
vestou  eut  bientôt  conquis  sa  ten- 
dresse. Ce  courtisan  corrompu  , ha- 
bile dans  l’art  de  varier  lès  jouis- 
sances , était  alors  à la  flew  de  l’Age. 
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Doué  d’on  esprit  vif  et  brillant  , 
d’une  adresse  extraordinaire  dans 
tous  les  exercices  du  corps  , il  joi- 
gnait à des  dons  si  r|res  tous  les 
charmes  de  la  plus  aimable  figure. 
Ses  qualités  séduisantes  devaient 
le  rendre  et  le  rendirent  en  effet 
cher  à un  prince  qui  avait  pour  les 
plaisirs  le  goût  le  plus  déridé.  Ga- 
ve-ton , dont  les  inclinations  étaient 
perverses  , ne  négligea  rien  pour 
augmenter  les  penchants  vicieux  de 
son  maître,  et  accroître  par -là  son 
empire.  Il  déprava  les  mœurs  du 
jeune  Édouard , excita  dans  son  ima- 
gination des  désirs  monstrueux  ; et 
c’est  en  s'y  prêtant  avec  une  hon- 
teuse complaisance  qu’il  parvint  à ré- 
gner despotiquement  dans  son  cœur. 
Mais  l'imprudent  favori  ne  tarda  pas 
à s'attirer  la  haine  du  roi,  eu  mrttaut, 
par  se»  prodigalités , le  désordre  dans 
les  finances  du  prince  de  Galles.  Dans 
un  moment  où  il  devait  se  conduire 
avec  la  plus  grande  circonspection, 
il  eut  encore  le  tort  de  persuader  à 
son  maître  d’insulter  l'évêque  de 
Lichlfictd,  qu’il  regardait  comme  sou 
ennemi.  On  jugea  .qu’il  était  temps 
d’ôter  à l’héritier  du.  trône  un  con- 
seiller qui  exerçait  sur  son  esprit  un 
trop  fnnestc  ascendant.  Gaveston  fut 
banni  du  royaume  à perpétuité;  et 
on  lui  accorda,  pour  sa  subsistance, 
nne  pension  de  cent  marcs  par  an , 
payables  sur  IrsrcvenusdrlaGuicnnr. 
Mais  à peine  Édouard  eut-il  , par  sa 
mort,  transmis  le  sceptre  à son  fils, 
qu'au  mépris  de  ses  serments  le  nou- 
veau monarque  s'empressa  de  rappeler 
l'indigne  favori.  Il  n’attendit  même 
pas  son  retonr  pour  le  combler  des 
marques  de  son  amour  insensé.  Dès 
les  premiers  jours  de  son  règne 
(i5o-j),  il  le  créa  comte  de  Cor- 
nouai Iles , et  lui  donna  toutes  les  terres 
qui  étaient  revenues  à la  couronne 
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par  ta  mort  du  dernier  comle  de  ce 
nom.  A sou  arrivée  en  Angleterre, 
Gave  «.ton  reçut  en  présent,  outre 
rite  de  Man,  les  3j,ooo  iiv.  qu’É- 
douard  1".  avait  destinées  à l’entre- 
tien de  cent  quarante  chevaliers  qui 
devaient  porter  sou  coeur  à dénia- 
ient : enfin  il  fut  nomme'  grand-cham- 
bellan , secrétaire  d’état,  et  il  gou- 
verna Le  royaume  en  qualité  de  pre- 
mier ministre.  Alors  son  pouvoir  n’eut 
plus  de  bornes;  les  principaux  em- 
plois furent  confères  à ses  créatures, 
et  les  revenus  publics  dissipés  en 
fêtes  et  tournois,  où  le  favori,  aflic- 
taDl  de  ne  paraître  que  tout  couvert 
des  diamants  de  la  couronne,  éclip- 
sait toujours  par  sa  magnificence  la 
noblesse  et  le  roi  même.  L'extrava- 
gante passion  d’Edouard  II  allait 
jusqu’à  ce  point  que  souvent  on  lui 
entendit  dire  que  si  son  pouvoir  éga- 
lait sa  tendresse,  il  placerait  Gaves- 
ton  sur  le  trône.  Aussi  disait-on  pu- 
bliquement que  ce  prince  était  en- 
sorcelé. Edouard  n’eut  pas  plutôt 
reçu  les  présents  que  lui  fit  son 
beau-père  Philippe-le-Bel  lors  de  son 
mariage  avec  Isabelle  de  France,  qu’il 
les  donna  à son  favori.  11  prodiguait 
sans  cesse  A ce  mignon  le  nom  de 
frère  ; et  comme  les  grands  met- 
taient de  l'affectation  à ne  l’appeler 
que  Pierre  Gaveston,  le  monarque 
publia  une  proclamation  pour  que 
chacun  eût  à donner  au  premier  mi- 
nistre le  titre  decomte  de  Cornouailles. 
De  si  étranges  faveurs , de  si  grands 
sacrifices  ne  rassasièrent  point  encore 
l’ambitieux  et  prodigue  Gaveston.  « Il 
n pillait  le  rot  de  telle  façon , dit  An- 
n dré  Ducltesne  dans  son  Histoire 
» d’Angleterre,  qu’il  c’avait  bien  sou- 
» vent  on  son  épargne  pas  de  quoi 
» fournir  auxdépcuscs  de  sa  maison, 
» et  réduisait  même  la  reine  Isabeau 
» eu  telle  nécessité  quelle  fut  fùia- 
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» lement  contrainte  d’en  avertir  le 
» roi  Philippe  son  père.  » Gaveston 
ne  put  supporter  avec  modération 
tant  de  prospérité.  Enivré  de  sa  puis- 
sance , il  devint  orgueilleux  et  inso- 
lent ; il  accabla  la  uoblessc  anglaise  de 
ses  dédains  , et  l’exaspéra  par  scs 
railleries  insultantes.  La  reiue  clle- 
méme  ne  put  trouver  un  abri  contre 
les  traits  de  sa  malignité.  La  haine 
que  de  tels  procédés  devaient  inspi- 
rer aux  grands,  était  encore  accrue 
par  les  abus  de  la  plus  tyramiique 
administration.  Le  premier  ministre 
s’était , par  ses  concussions  et  ses 
violences , rendu  l’objet  de  l’exécra- 
tion du  peuple.  Enfin  l’indignation  gé- 
nérale , et  les  remontrances  du  parle- 
ment, forcèrent  le  roi  d’éloigner  de  sa 
personne  l’odieux  favori.  Nous  ne  ré- 
péterons point  ici  des  faits  qui  ont  été 
rapportés  ailleurs.  ( V.  Edouard  II.) 
Il  nous  suffit  de  dire  que.chassé  trois 
fois  du  royaume  par  la  baine  natio- 
nale, Gaveston  revint  toujours  au- 
près de  l’aveugle  Edouard  ; que  l’ad- 
versité ne  put  vaincre  son  arrogance, 
et  que  les  bacons  , las  de  son  joug, 
ayaot  pris  les  armes  pour  consommer 
sa  ruine  définitive,  parvinrent  A le 
faire  prisonnier,  et  lui  tranchèrent  la 
tête  ; fin  déplorable  sans  doute , mais 
assurément  bien  méritée.  Le  corps  de 
Gavestou  fut  d’abord  transporté  au 
couvent  des  Dominicains  dvJxford  , 
où  il  resta  plus  de  deux  ans  sans  sé- 
pulture , A cause  d’une  sentence  d'ex- 
communication lancée  contre  le  fa- 
vori ; mais  il  fut  ensuite  enterré  avec 
magnificence  A Langley , dans  le 
comté  d'Hérelbrd  , où  le  roi  fonda 
un  couvent  de  Jacobins  chargés  de 
rier  Dieu  pour  le  repos  étemel  d’ua 
omtne  qu’il  avait  tant  chéri.  N — s. 

GAVÏNIÉS  ; .Pierre),  né  A Bor- 
deaux , le  26  mai  1726,  d’autres  di- 
sent te  1 1,, parut  A treize  ans  au  Cou- 
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cert  spirituel,  et  réunit  tous  les  suffra- 
ges par  la  supériorité'  de  son  jeu  sur 
le  violon.  Il  fut  eu  effet  l’un  des  vir- 
tuoses les  plus  parfaits  qu’ait  produits 
la  France.  Son  exécution  était  bril- 
lante et  rapide  ; il  lisait  à livre  ouvert 
et  sans  hésiter  toute  espèce  de  musi- 
que. Les  sons  qu’il  tirait  de  son  ins- 
trament , étaient  si  beaux  et  si  tou- 
chants, que  Viotti,  après  l’avoir  en- 
tendu, n’hésita  pas  de  l’appeler  le 
Tardai  français.  A l’expression  la 
plus  pathétique  dans  l’ adagio , Ga- 
viniés  unissait  un  talent  totalement 
opposé,  celui  de  broder  et  de  varier  la 
musique  qu’il  exécutait  , au  point 
qu’on  l’a  entendu  jouer  plusieurs  fois 
de  suite  le  même  concerto  , de  ma- 
nière à le  rendre  méconnaissable. 
Tout  Paris  a connu  sa  fameuse  Ro- 
mance, dont  il  improvisait,  sur  le 
violon,  les  variations  avec  tant  d’art, 
qu’il  arrachait  des  larmes  à tous  ses 
auditeurs.  Dans  sa  jeunesse , une  in- 
trigue d’amour  lui  fit  quitter  bru»- 
quement  Paris  ; il  fut  arrélé  à quatre 
lieues  de  ta  capitale,  et  demeura  un  an 
en  prison.  En  1794»  le  conserva- 
toire de  musique  le  nomma  un  des 
professeurs  de  violon  de  cet  établisse- 
ment. Il  en  remplit  les  fonctions  jus- 
qu'à sa  mort , arrivée  le  9 septembre 
1800.  On  a de  Gaviniés  un  opéra  en 
trois  actes,  intitulé  Le  Prétendu,  joué 
avec  succès , aux  Italiens,  en  1 760; 
des  concertos , des  sonates , et  un  Re- 
cueil intitulé  , Les  vingt-quatre  ma- 
tinées, dans  le  genre  des  Caprices  de 
Locatelli  (t).  Madame  Pipelet  ( au- 


(l)  G* violé*  «rail  sic  U littérature;  it  fat  lié 

rlxulicrement  avec  J. -J.  Rousseau.  Mou*  tenon* 
feu  l’abbé  Roussier  . intéressé  s connaître  la 
Vérité  du  Fut,  que  Gaviniés  fol  le  véritable  au- 
teur de  I’ITrrafa  «/«  i’ Essai  sur  ta  musique  an- 
€ ienue  et  moderne,  de  Labord* , publié  sous  le 
Boas  'Cane  nsae  . et  dont  on  n’avait  jamais  connu 
l'auteur.  Us  tait  que  La  borde  fol  un  de*  détrac- 
teurs Ica  plu  acharnés  de  Roaascau.  Le  livre  que 
«os»*  venons  «f'in>liq«er  , écrit  avec  ose  logique  vi- 
goureuse , a peu  objet  de  venges  le  citejea  de 
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jourd’hui  Madame  de  Salm  ) a publié, 
en  1 801 , un  Eloge  historique  de 
Pierre  Gaviniés.  M.  Fayolle  a publié 
Notices  sur  Corelli,  Tartini,  Gavi- 
niés , Pugnani  et  P iotti , 1B1  o, 
in-8.,  avec  cinq  portraits.  D.  L. 

GAV1ROL  ( Soliman  ben),  l’un 
des  plus  fameux  rabins  qui  aient  écrit 
en  arabe,  était  natif  de  Malaga,  flo- 
rissait  à Saragosse  dans  le  1 1*.  siècle, 
et  mourut,  suivant  Zacut  et  Yacbia, 
à Valence, en  1070.  Il  cultiva  avec 
succès  la  grammaire,  la  philosophie, 
l’astronomie,  la  musique , et  les  autres 
sciences  : mais  la  philosophie  morale 
et  la  poésie  tirent  ses  délices;  il  réussit 
tellement  dans  cette  dernière,  queCba- 
rizi  trouve  ses  vers  admirables  et  su- 
périeurs à ceux  de  tous  les  autres 
poètes  : il  porte  un  jugemeot  aussi  fa- 
vorable concernant  sa  manière  d’é- 
crire sur  la  philosophie  morale, 
genre  daus  lequel  il  a composé  deux 
chefs-d’œuvre  en  arabe;  le  premier 
est  inlitu'c,  Tikkun  middot,  ou  Cor- 
rection des  moeurs,  divisé  en  cinq 
sections , qui  traitent  des  cinq  sens , 
des  veilus  et  des  vices,  de  leurs  rap- 
ports , et  quî  se  trouve  en  cette  lan- 
gue originale  à la  Bibl.  bodl.,  n”.  558 
du  nouveau  catalogue  d’Uri,  parmi 
les  manuscrits  hébreux.  Suivant  une 
note  qu’ou  lit  dans  ce  manuscrit,  il  au- 
rait été  composé  à Saragosse , l’au  des 
Grecs  1 4?8  ( 1 1 1 6 du  christianisme). 
Mais  deux  manuscrits  que  Rossi  pos- 
sède de  la  traduction  eu  hébreu,  que 
Judas  Beu  -Tibbon  fit  de  cet  ou- 
vrage, portent  l’un  et  l’autre  que 
Gavirol  le  composa  l’an  8or> , ou 
104S.  Voy.  le  Catalogue  raisonna 
des  manuscrits  de  Rossi,  touje  u, 


Genève  de*  injure*  du  musicien  français.  L* borde 
*e  répandit  eu  invective*  nouvelles  dans  le  Jup- 
pliment  a ton  Essai;  ni  la  dame  anonyme  . ou 
plwldt  Gavioiés,*i  le  fait  cat  certain,  répliqua 

£ar  un  écrit  intitulé  î Mon  dernier  Mot.  Vnyra 
i diverses  <d liions  des  CCivrct  de  Kum***aa. 
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p.  119,  et  m,  p.  ia3,  à l'art,  des 
manuscrits  584  ,'t  >^46,  où  il  relève 
hijc  erreur  de  l'édition  de  fiiva , à 
Trente,  en  i56a,  et  de  Wolf,  qui 
confondant  une  lettre  avec  une  autre, 
fixe  l’cpoque  de  la  composition  de 
cet  ouvrage  à l’an  808,  ou  1048.  Un 
troisième  manuscrit  , Ait  Rossi  a 
fait  postérieurement  l’acquisition, con- 
firme la  leçon  des  deux  qu’il  avait 
déjà  ; rt  s’il  est  vrai , comme  les  écri- 
vains hébreux  l’attestent , que  Gavi- 
rol  mourut  eu  1070,  il  n’est  point 
douteux  que  leur  leçon  ne  soit  préfé- 
rable à celle  du  manuscrit  arabe 
de  la  Bibl.  bodl.  Le  second  ouvrage 
de  notre  auteur  sur  la  morale  a pour 
titre  : Mivchar  appenim  , Choix  de 
perles.  Plusieurs  l’attribuent  à Jedaïa 
Appeuiui  , ou  Bcdracbi  ; mais  il  est 
certainement  de  Gavirol.  Le  temps  où 
vivait  |{en-Tibbon  ^traducteur  de  Ga- 
vii  ol , prouve,  d'une  manière  péremp- 
toire, que  l’ouvrage  est  de  ce  philo- 
sophe, puisque  Bédracbi , auquel  on 
l'attribue,  vivait  un  siècle  après  lui. 
Gavirol  a composé  en  hébreu  di- 
vers ouvrages  et  beaucoup  de  poésies, 
dont  Rossi  parle  dans  son  Dict.  hist.4 
des  aut.  hëbr.,  à son  article.  ( Voy. 
Jedaïa.  ) J — w. 

GAWRY  (Le  comte  de),  seigneur 
écossais , qui , mécontent  de  l’admiuis- 
trat  ion  du  duc  de  Lennox  et  du  comte 
d’Arran,  ministres  de  Jacques  VI, 
roi  d 'Écosse , entra  dans  une  conspi- 
ration formée  par  une  partie  de  la 
haute  noblesse,  pour  expulser  du 
royaume  ces  favoris  universellement 
détestés.  Son  château  de  Ruthwen  fut 
choisi  pour  le  lieu  de  l’exécution  de 
ce  dessein;  et  ce  fut  cette  circonstance 
qui  fit  donner  aux  conjurés  le  nom  de 
Lords  de  Ruthwen.  C’est  en  effet 
dans  ce  château  qu’ils  tinrent  leur 
souverain  captif,  jusqu’à  ce  qu’il  eût 
consenti  à 1 eloigucmcnt  de  scs  mi- 
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nistres.  {V oy.  Jacques  I*'., roi  d'An- 
gleterre. ) Quoique  les  coupables 
eussent  pris  la  précaution  de  se  faire 
solennellement  amnistier  par  une  dé- 
claration royale  (i58a),  cet  énorme 
attentat  ne  resta  pas  long-temps  im- 
puni ; car  le  premier  acte  de  Jacques 
VI , rendu  à la  liberté,  fut  de  rappe- 
ler le  comtwd’Arran,  rt  de  le  réta- 
blir dans  tonte  sa  puissance.  Les 
Lords  de  Rutbwen  furent  alors  con- 
traints de  prendre  la  fuite , pour  se 
soustraire  aux  persécutions  de  l’im- 
placable favori.  Gawry,  qui  avait  em- 
pêché les  conjurés  de  sacrifier  le 
comte  d’Arran  à leur  haine,  avait  des 
droits  à la  reconnaissance  de  ce  der- 
nier : mais  il  fut  cruellement  trompé 
dans  son  attente.  Sous  prétexte  d’un 
nouveau  complot , il  fut  arrêté,  livré 
à un  tribunal,  qui  le  condamna  à per- 
dre la  tête;  et  l’exécution  suivit  im- 
médiatement la  sentence  ( 1 584  )-  I-e 
supplice  de  Gawry  laissa  dans  le 
cœur  de  ses  enfants  un  profond  res- 
sentiment contre  le  roi,  qui  l’avait 
souffert,  après  avoir  accordé  au 
comte  un  pardon  spécial,  ils  crurent 
toutefois  devoir  étouffer  quelque  temps 
le  cri  de  la  vengeance.  Enfin , après 
seize  ans  de  dissimulation , ils  résolu- 
rent d’immoler  Jacques  aux  mânes  de 
leur  malheureux  père.  Dans  cette 
vue , ils  invitèrent  ce  prince  à se  ren- 
dre à leur  maison  de  Perth , pour;  as- 
sister, disaient-ils,  à la  découverte 
d’un  trésor  qui  y était  caché.  Au  jour 
indiqué,  le  roi  arriva  sans  défiance  et 
presque  sans  suite.  Aussitôt  un  des 
fils  de  Gawry  le  fit  entrer  dans  une 
chambre  solitaire,  où  un  homme, 
armé  de  toutes  pièces,  avait  été  apos- 
té pour  lui  donner  la  mort.  A l’aspect 
de  son  roi , l’assassin  laissa  échapper 
le  fer  de  scs  mains.  Mais  le  fils  de  Ga- 
wry, accablant  Jacques  de  reproches , 
tira  son  poignard , qu'il  se  préparait  à 
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enfoncer  dans  le  cœur  de  ce  prince, 
lorsque  l’homme  armé  s’écria  que , 
lui  vivant,  il  ne  laisserait  pas  égorger 
à ses  yeux  sun  souverain , et  courut 
ouvrir  une  fenêtre , tandis  que  le  roi 
repoussait  virement  sou  antagoniste. 
Alors  Jacques,  appelant  à son  se- 
cours , cria  avec  force  : Au  meurtre  ! 
on  m'assassine!  Quelques  gens  de  la 
suite  du  roi , qui  étaient  dans  la  rue , 
reconnurent  la  voix  de  leur  maître  : 
ils  franchirent  en  un  instant  l’esca- 
lier, et,  s’élançant  dans  l’appartement, 
parvinrent  à dégager  le  prince  des 
mains  de  son  meurtrier,  qui,  accablé 
par  le  nombre,  eut  bientôt  mordu  la 
poussière.  Comme  ils  s’attendaient  à 
i Ire  attaqués  par  l’ainé des  fils  de  Gaw- 
ry,qui  ne  s’était  point  encore  montré, 
ils  enfermèrent  le  roi  dans  un  cabinet, 
dont  ils  lésolureut  de  défendre  l’en- 
trée. Daus  l’instant,  le  traître  fondit 
sur  eux,  une  épée  dans  chaque  main, 
accompagné  de  plusieurs  domestiques 
armés , et  le  combat  devint  furieux. 
Les  défenseurs  de  Jacques  étaient 
dans  le  plus  grand  danger  d'être  for- 
cés , lorsqu’un  d’eux  s’écria  : a Hélas! 
» vous  avez  tué  le  roi , notre  maître  ; 
> voulez-vous  aussi  avoirnotre  rie?  » 
Gawty,  étonné  de  cette  exclamation , 
suspendit  son  attaque  : aussitôt , un 
des  serviteurs  du  roi,  profitant  de  ce 
moment , le  saisit  au  milieu  du  corps, 
et  lu  jeta  sans  vie  à ses  pieds.  Ses  do- 
mestiques, le  voyant  mort,  s’enfui- 
rent en  désordre.  Jacques . ainsi  déli- 
vré par  b bravoure  de  quatre  sujets 
fidèles,  se  jeta  sur-le-champ  à genoux 
pour  remercier  Dieu  d’une  si  grande 
faveur.  Nous  avons  pris  pour  guide, 
dans  cette  narration , un  historien 
anglais  distingué , et  qui  nous  a paru 
préférable  à Grcgorio  Leti , que  néan- 
moins les  éditeurs  d’un  Nouveau 
dictionnaire  historique  ont,  à l’exem- 
ple de  Moréri , jugé  à propos  de  co- 
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pier,  bien  que  le  récit  de  cet  écrivain 
soit  peu  vraisemblable.  N— E. 

GAY  (Jean),  poète  anglais,  d’uoe 
ancienne  famiJe  de  Devonshire,  na- 

2 uit  en  16H8  , à Barnslaple,  ou  près 
e cette  ville.  Il  y reçut  une  excellente 
éducation  d’un  habile  maître  d'école 
( M.  I.nck  ,%niin  par  un  volume  de 
vers  en  latin  et  en  anglais).  Gay , qui 
n’avait  pas  de  fortune  à espérer  de  ses 
parents , fut  placé  comme  apprenti 
chczun  marchand  desoie,  à Londres. 
La  duchesse  de  Monlmouth  le  tira  du 
comptoir , et  le  prit  pour  secrétaire. 
Sa  première  production  fut  un  pocinc 
intitulé  les  Amusement  de  campa- 
gne , qu’il  dédia  4 Pope , dont  la  ré- 
putation commençait  alors  à jeter  un 
grand  éclat.  Pope  fut  sensible  à cet 
hommage.  Le  caractère  doux  et  fa- 
cile, et  la  conversation  spirituelle  de 
Gay,  l’attachèrent  encore  plus  que  ses 
vers;  et  rien  depuis  n’altéra  leur  amitié 
réciproque.  Pope  a eu  sur  Gay  l’avan- 
tage d’exprimer  ce  sentiment  en  plus 
beaux  vers.  Le  caractère  de  Gay  était 
eelui  d’un  homme  franc,  naturel,  un  peu 
timide,  craignant  d'offenser  les  grands 
,ct  réussissant  peu  auprès  d’eux;  car  il 
disait  ce  qu’il  pensait  et  comme  il  le  pen- 
sait. Il  était  le  camarade  de  plaisir  de 
tons  les  beaux-esprits  de  son  temps,  et 
l’objet  de  la  prédilection  particulière 
de  chacun  d'eux  ; ce  qui  ne  doit  point 
étouncr,  son  talent  poétiqueétant  assez 
au-dessus  du  médiocre  pour  faire  es- 
timer et  rechercher  ses  ouvrages  , et 
pas  assez  transcendant  pour  décon- 
certer les  faibles.  Sa  bonté  et  son  ama- 
bilité rendaient  ses  rivaux  mêmes 
contcntsdcs  succès  qu'il  obtenait  ; aussi 
la  faveur  publique  le  récompensa  pres- 
que toujours  de  ebacutie  de  ses  pro- 
ductions , et  quelques-unes  out  obte- 
nu une  vogue  momentanée  beaucoup 
au-dessus  de  leur  mérite  réel.  Tel  fut 
entre  antres  l’opéra  du  Gueux  (lhe 
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Beggar  ),  sorte  de  vaudeville , dont  le 
héros  est  un  voleur  de  grand  chemin  , 
condamne  à cire  pendu,  et  l’héroïne 
une  tille  publique.  Une  partie  du  suc- 
cès de  cette  pièce  fut  sans  doute  duc  à 
la  licence  des  scènes , qui  est  grande , 
même  pour  le  théâtre  anglais;  ce- 
pendant il  faut  remonter  jusqu’à 
Aristophane , jusqu’à  l'ancienne  co- 
médie grecque,  pour  trouver  dans 
l’histoire dcl’artdramatiquc  des  exem- 
ples de  cynisme  effronté  pareils  à ceux 
qu’offre  le  théâtre  anglais.  Poil y,  ou 
la  suite  de  l’opcra  du  Gueux,  que 
Gay  composa , ne  put  être  représentée; 
tuais  la  defense  des  magistrats  accélé- 
ra le  débit  de  la  pièce  imprimée.  Çn 
attribue  à Gay  l’invention  de  la  tra- 
gédie burlesque  ; il  donna  une  pièce 
de  ce  genre  intitulée,  Comment  rap- 
pelez-vous ? qui  eut  beaucoup  de  suc- 
cès(  t ).  11  a aussi  composé  pour  le  théâ- 
tre une  tragédie  qui  a pour  titre  , les 
Captifs  , un  opéra  intitulé  Achilles; 
des  comédies,  la  Femme  dans  l'em- 
barras et  la  Répétition  à Golham  , 
la  Femme  rie  Balh  , et  enfin.  Trois 
heures  après  le  mariage  : ces  comé- 
dies n’eurent  que  tics  peu  de  succès; 
la  dernière  est  une  satire  contre  le 
docteur  Woodward,  composée  en  so- 
ciété avec  Pope  et  Arbuthnot.  Gay  a 
aussi  pub'ié  une  tragédie  pastorale , 
intitulée  Diane.  Johnson  condamne 
avec  sévérité  et  même  avec  humeur 
cc  genre  de  poésie,  qu’il  trouve  iudi- 
gue  d’une  nation  instruite  et  policée. 
V Amynte  «t  la  meilleure  réponse 
ue  t'on  puisse  opposer  à cette  fausse 
octrine  ; et  même,  après  l'avoir  lue, 
on  sent  que  ces  sortes  de  compositions 
pourraient  acquérir  encore  plus  de 

(0  L'Opérit  du  Gueux  et  le  Comment  l'appe- 
ler-vniu  , traduits  en  français  pirPitni , font  par- 
tie du  Choir  de  petite*  pièce*  du  théâtre  an- 

«fait,  i vol  in-ii.  On  a aussi  V Opéra  du 

î unnr  en  trois  actes  , proie  et  ver/,  traduit  de 
t’aniflmir  par  A.  Huilant  , Londres  , a-5o , iu-8. , 
mauvaise  traduction. 
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ve’rité,  de  passion  et  de  mouvement. 
I.es  Fables  , que  Gay  composa  pour 
l'éducation  du  jeune  duc  de  Cumber- 
land , et  dont  la  première  partie  pa- 
rut eu  1736  (t),  sont  le  plus  connu 
et  le  meilleur  de  ses  ouvrages.  On 
l’a  accusé  de  ne  s’être  pas  fait  une 
idée  aussi  exacte  de  re  genre  de 
composition  que  La  Fontaine , de 
l’avoir  confondu  avec  celui  des  con- 
tes , des  allégories , des  apologues  ; 
ou  a dit  aussi  que  la  langue  auglaisc 
n'était  |>as  propre  aux  fables  : rien 
de  tout  cela  n’est  vrai; les  inventions 
du  fabuliste  anglais  paraissent  le  plus 
souvent  très  heureuses;  ses  réflexions 
sont  justes  et  spirituelles  ; son  sty  le 
est  doux,  gracieux,  enjoué  : mais  Gay 
n’est  jamais  qu’un  habile  versifica- 
teur , et  [ai  Fontaine  se  montre  sou- 
vent un  grand  poète.  La  Fontaine  en- 
richit sa  langue  et  la  crée  ; Gay  fait  un 
assez  bou  ussgede  lasienue.  Ou  lit  vo- 
lontiers toutes  ses  fables  : on  relit  avec 
déle  set  on  retient  un  grand  nombre 
de  celles  de  La  Fonlaiue.  Les  six  églo- 
gucs  rustiques , intitulées  la  Semaine 
du  Berger,  furent  composées  par  Gay 
pour  plaire  à Pope,  qui  desirait  ridi- 
culiser Addison  et  tous  ceux  qui  pré- 
tendaieut  que  les  églogues  de  Philipps 
étaient  préférables  à celles  de  Pope  , 
parce  qu’elles  se  rapprochaient  davan- 
tage du  langage  et  des  mœurs  des  pâ- 
tres anglais:  mais  le  naturel  plaît  tou- 
jours ; il  peut  exciter  le  rire  , mais  il 
n’est  pas  t idicule  ; il  n’y  a que  l’affec- 
tation qui  le  soit.  Gay  sut  pcindi-cuvec 
tant  de  vérité , dans  ses  églogues  , les 
mœurs  des  paysans  d'Angleterre  , 
qu’elles  eurent  plus  de  succès  que  cel- 
les de  Pope  et  de  Philipps.  C’est  peut- 
êi  re  tiu  des  meilleurs  et  le  plus  original 

(\)  l a deuxième-  partie  des  fables  de  Gay  a* 
fut  publiée  qo'aprva  aa  (Dort,  vraisemblable-metf! 
à cause  des  traiu  qu'il  y lance  contra  las  binant  ta 
d'éut  et  Ira  cour  titans,  dont  Ica  promesse  1 l'a- 
vaient trompé.  X— s. 
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de  tous  ses  ouvrages  : mais  comme  les 
peintures  qui  s’y  trouvent  tracées  sont 
locales,  leur  mérite  diminue,  et  leur 
effet  s’évanouit , si  on  veut  les  trans- 
planter; on  a donc  eu  tort  d’essiyer 
de  les  traduire.  Gay  a composé  deux 
petits  poèmes,  tous  deux  en  trois 
chants , l’un  intitulé,  \' Eventail;  l’au- 
tre , Trivia , ou  l'Art  de  se  pro- 
mener dans  les  rues  de  Londres. 
J.c  premier  est  médiocre,  et  foudé  sur 
des  fictions  mythologiques  usées  : il 
n’en  est  pas  de  même  du  sccoud , qui 
est  plein  de  tableaux  vrais,  variés, 
agréables,  bien  versifiés.  C’est  dans 
ecs  sujets  grotesques  que  Gay  réus- 
sissait le  mieux;  et , pour  emprunter 
les  expressions  d'un  autre  art,  il  était 
en  poésie  un  bou  peintre  de  genre. 
Les  Toesies  mêlées  de  Gay  consistent 
eu  épines  , chansons,  ballades  et  au- 
tres petites  productions  échappées  à 
sa  plume  facile  et  élégaute  : il  u’y  en 
a aucune  de  très  remarquable  ; et  elles 
ne  sont,  dit  Johnson,  ni  très  esti- 
mées, ni  lout-à-fait  méprisées.  Gay 
acquit , par  scs  ouvrages  et  les  dons  de 
l’amitié,  une  fortune  assez  considé- 
rable; il  obtint  la  faveur  des  grands, 
cl  en  reçut  des  cncouragcmens  et  des 
places  : il  était  né  avec  Te  caractère  le 
plus  heureux  , et  cependant  il  périt 
victime  des  revers  de  la  fortuue , de 
l’ambition  trompée , et  des  disposi- 
tions de  son  esprit , aussi  prompt  à 
concevoir  des  espérances  qu’à  se  lais- 
ser abattre  quand  elles  étaient  déçues. 
Il  avait  placé  ses  capitaux  dans  les 
fonds  de  la  compagnie  de  la  mer  du 
Sud,  et  il  les  perdit:  nommé  secrétaire 
d’ambassade  à la  cour  de  Hanovre,  il 
accompagna  , en  celte  qualité , le  lord 
Clarendon  ; mais  à peine  fuient -ils 
arrivés  au  lieu  de  leur  résidence , que 
la  reine  Aune  mourut , et  Gay  se 
trouva  sans  place  et  sans  fui  tune, 
J.c  prince  et  la  princesse  de  Galles , 
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qui  le  protégeaient , étaicut  montés  snr 
le  trône:  Gay  crut  qu’il  allait  devenir 
puissant  et  heureux  ; on  lui  offi  it  une 
place  de  gentilhomme -huissier  de  la 
princesse  Louise,  fille  du  roi  : il  se 
regarda  comme  insulté,  refusa,  n’ob- 
tint  rien  de  plus  ; et  malgré  le  succès 
des  ouvrages  qu'il  publia  depuis,  il 
conçut  une  telle  mélancolie  de  cette 
disgrâce , qu’il  en  mourut , le  4 dé- 
cembre , à l’âge  de  quaraute- 
qualie  ans.  Le  duc  et  la  duchesse  de 
Queensberry  avaient  cherché  à le  con- 
soler, et  l’avaient  reçut  illi  chez  eux. 
Le  iluc , qui  connaissait  son  peu  d’or- 
dre et  d'économie , poussa  même  ses 
bontés  pour  lui  jusqu’à  prendre  soin 
de  scs  alfjircs  et  de  régler  sa  dépense. 
1!  faut  que  les  amis  de  Gay  aient, ainsi 
que  lui , vivement  ressenti  l’injustice 
qu’il  éprouva  de  la  part  du  roi  et  de 
la  reine  ; car  dans  l'admirable  c'pîlre 
au  I)'  . ArbutImot,  qui  sert  de  prolo- 
gue à scs  satires,  Pope  n’a  pas  craint 
d’exhaler  ses  sentiments  à cet  égard  : 
« Bénis  soient  les  grands , dit-il , et 
» pour  les  amis  qu’ils  m’enlèvent,  et 
» pour  ceux  qu’ils  me  laissent  ! car  ils 
» m’ont  laissé  Gay  ; ils  me  l’ont  laissé 
» pour  me  montrer  le  génie abaudon- 
» ne  dans  sa  firtir,  et  n’obtenant  pour 
b prix  d’une  vie  sans  tache,  que  les 
b larmes  de  Queensberry  et  les  vers 
b qu’un  ami  prononce  sur  sa  tom- 
b bc.  b (i)  Gay  fut  enterré  dans  l’é- 
glise de  l'abbaye  de  Westminster.  Le 

(l)  Nom»  n’ivoni  pu  irntu  tenir  ici  de  U tr*. 
d uct  ion  que  Urltlle  a faite  de  cette  «pitre,  lra« 
ductioD  d'ailleurs  si  exacte  et  si  poétique  ; nuit 
laalbrurr  uie rnen l,  «lan»  rel  endroit,  le  poète  fran- 
çais n’a  ni  traduit  , ni  imité  : il  a composé  , ri.  cm 
qui  est  fâcheux  , c’est  que  ses  vers  donnent  de  Gif 
une  idée  toute  contraire  a la  vérité.  Ihi  reste  , »’î\ 
y a moins  de  sensibilité  que  dao»  les  vers  de  l*ope, 
il  y a peut-être  plu*  d’esprit,  de  verve  et  de  nous 
\cmcui  : 

O prand»  ! mon  intérêt  s’necorde  «vec  le  vêlru  r 
Je  bais  la  flatterie  , et  vous  la  bonne  foi; 

Cibber  rampe  cbei  vous  . et  Gay  vécut  cbes  moi. 
Ciel.'  fais-moi , comme  Gay  , vivre  et  mourir  saut 
maître! 

Sjycur  vivre  et  rueurir  , c'ttl  U «col  arl  peut-être* 
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duc  et  la  duchesse  de  Queensberry 

lui  firent  élever  un  monument  ; et 
Pope  en  composa  l’épitaphe.  Cazin  a 
donne'  une  édition  des  oeuvres  de 
Gay,  traduites  en  français.  Madame 
de  Kéralio  a traduit  ses  Fables,  sui- 
vies du  poème  de  l’ Eventail , Paris , 
1 759 , in-13.  Les  Fables  ont  été  imi- 
tées depuis , eu  1 78s,  Paris , in-8'’.  ; 
elles  ont  été  traduites  en  vers  fran- 
çais ( par  M.  Joly , de  Salins  ),  Paris, 
Aucellc,  1811  , in-18.  M.  de  Mau- 
roy a aussi  donné  les  Fables  choi- 
sies de  Gay , mises  en  vers  fran- 
çais , Paris,  1784,  iu-ia.  M.  Hen- 
net , dans  $a  Poétique  anglaise , 
a traduit  une  de  scs  c'glogucs  rusti- 
ques et  deux  de  scs  fables.  Le  duc  de 
Nivernois,  M.  Gingucné , et  quelques 
autres  fabulistes  française!  étrangers, 
ont  aussi  puise  dans  le  recueil  de  fa- 
bles de  Gay(i).  Enûn  M.  Millon  de 
Liège  a imité,  en  vers  français , le 
poème  intitulé, ['Éventail  (a).  W — n. 

GAY  (Thomas),  dominicain  pro- 
vençal , oublié  dans  les  Scriptores  or- 
dittis  prædicat. , et  dans  le  Diclionn. 
île  la  Provence,  né  à Tarascon , et  re- 
ligieux du  couvent  de  cette  ville,  prit  le 
grade  de  docteur  en  théologie,  et  pro- 
fessa long-temps  dans  son  ordre  avec 
beaucoup  de  succès.  Il  cultivait  aussi  la 
bttcraturc,  et  surtout  la  poésie  latine. 
Il  lit  usage  de  ce  talent,  et  de  l’habi- 
leté qu’il  y avait  acquise  par  la  lec- 
ture de  Virgile,  d’Ovide  et  des  meil- 
leurs auteurs  de  l’antiquité,  pour  ce- 

10  0,1  *rou'e  1*  tradnetion  de  vioct-buit  fable» 
J«  Gay  dan*  le  Fabtter  angf.tu  de  M . Amar  Du- 
»Hoa,  io-8®.  Cbrittopbe  Anatry  , poète  «o- 
ft  lai*  , a traduit  rn  ver»  laûua  un  Chou  Je»  fable» 
•le  Gay;  et  ce»  traduction»  , estimée»  pour  la  pu- 
reté du  style  , ont  eu  plusieurs  édition». 

(1)  M.  Barbier,  dao»  la  table  du  Ditiionnair 9 
dit  ouvrages  anonymat  et  prenJonymet , attribue 
- Thomas  Gray  un  poème  intitulé  VEvtntatl.  et 
au  tome  I . pag.  *65,  n*  il  donne  le  titre 

d un  livre  ainsi  conçu  t L'èvrnlat/,  poème  traduit 
de  t'snclai»  (de  Gray)  , en  troi»  chants  , par  M. 
Coostard  de  M..s».  a Paphos,  i;tü»,  in-ia  II  est 

éx  idrnt  que  M.  Barbier  a confondu  Jean  Gavawe 
Uvaat  Gray.  (f'çy  Tliwmaj  Gft s 1 . ) 
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lébrcr,  en  vers,  les  hommes  illustres 

de  son  ordre.  Ses  ouvrages  ont  été  im- 
primés sous  le  titre  de  Ager  domi- 
nicanus  ; unà  curn  fragrantibus  li- 
bris  in  eo  crescentibus  , elogiis 
rythmicis  e romains , Valence,  1 69 1 , 
in-4”.  I. — y. 

GAYA  ( Louis  de)  , sieur  de  Tré- 
ville , capitaine  au  régiment  de  Cham- 
pagne, vivait  sous  le  règne  de  Louis 
XIV,  et  a laissé  divers  ouvrages  qui 
ne  son!  pas  sans  intérêt  ; mais  on  n’a 
pu  trouver  aueuu  détail  sur  sa  nais- 
sance ni  sur  sa  mort.  Ses  ouvrages 
sont  : I.  L'art  de  la  guerre,  où  l'on 
voit  les  fonctions  de  tous  les  o ffi- 
ciers de  cavalerie  , d'infanterie  , 
d'artillerie , et  des  vivres , depuis 
le  général  jusqu'au  simple  soldat , 
dédié  au  Roi,  Paris,  1877,  1678, 
1689,  169a,  in-ta.  IL  Traité  des 
armes  , 1878,  in-ta,  fig.  111.  Céré- 
monies nuptiales  de  toutes  les  na- 
tions, Paris,  1680;  La  Haye,  1681  , 
in-ta,  peu  commun  : Casimir  Fres- 
chot  en  a donné  une  traduction  ita- 
lienne, Venise,  t685  , in-ia.  IV. 
Histoire  généalogique  et  chronolo- 
gique des  Dauphins  de  Viennois  , 
depuis  Guignes,  en  1337,  jusqu'à 
Louis  V,  fils  de  Louis -le-  Grand , 
Paris,  t685,  in-ia.  X.Les  huit  ba 
rons  ou  fie  ffés  de  l'abbaye  de  St.- 
Corneille  de  Compiègne , leur  ins- 
titution , leur  noblesse , et  leur  anti- 
quité ( avec  le  catalogue  des  abbés  ) , 
Noyon,  1686,  in-ia.  C.  T — y. 

GAYOT  DE  GENOU1LLAC. 
Vor.  Galiot. 

GAYOT  DE  P1TAVAL  ( Fran- 
çois ) naquit  à Lyon  , en  1673.  Il 
prit  d’abord  le  petit  collet,  qu’il  quitta 
pour  joindre  deux  frères  qu'il  avait 
au  service,  il  abandouna  le  métier  des 
armes,  pour  se  faire  avocat,  en  1713, 
dgé  d’environ  quarante  aus , et  mou- 
rut, eu  1743,  après  avoir  éprouvé. 


» 
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dit-on,  plus  de  quarante  attaques 
d'apoplexie.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : I.  Bibliothèque  des  gens  de 
cour,  17  i5  et  suiv. , 6 vol.  iu  - 1 3 ; 

1 747  1 7 vol.  in- 1 1 : dans  ce  Recueil, 
Guyot  a beaucoup  parle  de  lui,  sous 
Je  nom  de  Dumon , et  de  sa  femme , 
sons  le  nom  de  Clélie.  C’est  une  mau- 
vaise compilation,  en  prose  et  en  vers , 
de  mots  p'aisants , facétieux  , etc. 

1 1.  Campagne  de  fillars  en  171  i , 
Paris,  1713,  in- ta.  111.  Le  faux 
Arislarque  reconnu  , ou  Lettres  cri- 
tiques sur  le  Dictionnaire  néologi- 
que (Voy.  IIel),  1733,  in- 13.  IV. 
Heures  perdues  du  chevalier  de 
Bior......  1715,  iu-13.  Ce  sont,  en 

effet , des  heures  perdues  que  celles 
que  l’on  consacrerait  il  la  lecture  de 
ce  volume.  V.  Art  d'orner  l'esprit 
en  l’amusant,  1738,  3 vol.  in-13. 
VI.  Esprit  des  conversations  agréa- 
bles , 1731 , 5 vol.  in-ta.  Vil. Sail- 
lies d esprit  ou  choix  curieux  de  traits 
utiles  et  agréables , pour  la  conver- 
sation, 1733,  3 vol.  in-13. VIII. Re- 
cueil des  enigmes  les  plus  curieuses 
de  ce  temps,  1717,  in-ia.  « Tous 
» ces  ouvrages , dit  liirher  , ont  été 
» appréciés  par  les  critiques , qui  lie 
» l'ont  pas  épargné.  Il  faut  avouer  que 
» son  goût  et  ses  taleuts  étaient  tné- 
» diocres  ; mais  ce  qui  a le  plus  con- 
» tribué  à le  faire  traiter  sans  rnéna- 
» g<  ment  , c’est  qu’il  se  croyait  le 
» plus  ingénieux  des  écrivains  et  11c 
» s’en  cachait  pas.  Il  s’était  même  érigé 
» en  juge  sur  le  Parnasse,  et  criti- 
» quait  hardiment  les  écrivains  les 
» plus  célèbres.  » IX.  Causes  célè- 
bres et  intéressantes  , avec  les  juge- 
ments des  cours  souveraines  qui  les 
ont  décidées,  Paris,  1 734  elanu.  suiv., 
30  vol.  in- 1 3 : recueil  qu’a  fait  oublier 
celui  de  Richerff'.  Richeu),  et  qui  a 
donné  naissance  aux  Faits  des  Causes 
célèbres.  ( Y.  G.vrsaclt).  A.  b— r. 
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GAYTON  (Edmond),  né  à Lon- 
dres en  1699,  est  un  de  ces  écrivains 
q ii  oui  pose  faite  lire  quelque  temps 
avec  plaisir,  sans  que  leurs  ouvrages 
aieut  marqué  d'une  manière  impor- 
tante dans  la  littérature.  Après  avoir 
été  attaché  à l’université  d'Uxford,  où 
il  prit  le  degré  de  bachelier  en  méde- 
cine, en  1G47  « il  fut  obligé  de  reve- 
nir à Londres,  s’y  maria , et  y subsista 
du  produit  de  ses  ouvrages.  Après  la  • 
restauration  , il  alla  reprendre , à Ox- 
ford , les  fonctions  dont  son  attache- 
ment à la  cause  royale  l’avait  (ait  écar- 
ter, et  il  y vécut  tranquille  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  13  décembre  1 <>(*>. 
On  ne  lui  trouva  pas  ud  penny  dans  sa 
poche;  et  le  docteur  Fctl,  vicc-ebance- 
lier,  fut  obligé  de  faire  1rs  frais  des 
funérailles  de  ce  poète  sans  souci. 
Parmi  scs  ouvrages,  nous  indiquerons 
seulement  les  suivants  > I.  Chance 
scriptœ,  ou  Nouveau  jeu  de  canes , 
appelé  Play  bt  tue  book.,  i645, 
in*4°.  II.  Notes  agréables  sur  Don 
Quichote,  i654 > in-fol.  ; souvent 
réimprimé.  Cet  ouvrage  ne  manque 
ni  d'esprit  ni  de  gaîté  ; mais  les  plai- 
sanlçrics  n’en  sont  pas  toujours  du 
meilleur  ton.  III.  L’An  de  la  longé- 
vité, ou  Institutions  diététiques , ib., 
i65i).  Z. 

GAZA  ou  GAZIS  ( Théodore), 
né  à Thcssalonique  , vint  habiter  l’I- 
talie , après  la  prise  de  sa  ville  uataie 

Kir  les  Turcs,  en  1439.  Génébrardet 
aillct,  qui  placent  cet  événement  en 
1 4 4 4 1 sont  beaucoup  trompés. 
Après  avoir  professé  le  grec  11  Sienne , 
Gara  se  rendit  à Ferra re , sur  l'invi- 
tatiou  du  Duc,  et  y fonda  une  acadé- 
mie , dont  il  fut  le  premier  recteur. 
Il  y enseigna  le  grec,  pendant  plu- 
sieurs années  , avec  tant  d'éclat  et  de 
succès  , que , lorsqu’il  eut  quitté  Fer- 
rare  pour  aller  à Rome , où  l'appelait 
le  pape  Nicolas  V , l’usage  s’établit , 
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dit  on  , p.irmi  les  amateurs  des  lettres 
savantes , de  ne  point  passer , sans  se 
découvrir,  devant  la  maison  qu'il  avait 
occupée  ; et  cet  usage  subsista  long- 
temps même  après  sa  mort.  Ce  fut 
vers  1 455 , que  Gaza  fit  le  voyage  de 
Rome,  il  savait  parfaitement  le  latin, 
qn’il  avait  étudié  sous  Viclorino  de 
Feitre  ; et  le  pape  voulait  l'employer  h 
traduire,  dans  cette  langue, quelques- 
uns  des  meilleurs  ouvrages  grecs.  F.a 
traduction  des  Problèmes  d’Aristote, 
dont  il  se  chargea  , le  mit  en  querelle 
avec  George  de  Trébizonde  ( f'oy. 
Geohoe  ) , qui  les  avait  déjà  traduits, 
mais  lui  concilia  l’estime  et  la  protec- 
tion du  cardinal  fiessarion  ( V oy.  Bes- 
SARioff).  il  traduisit  aussi  les  Problè- 
mes d’Alexandre  d’Aplirodise;  la  Tac- 
tique d’Élien  ; le  traité  de  la  Compo- 
sition , par  Denys  d’Halicarnasse  ; les 
cinq  Homélies  de  St.  Jean  Chrysos- 
tôme,  sur  l’incompréhensible  nature 
de  Dieu  ; l’Histoire  des  animaux,  par 
Aristote  ( Venise , 1476,  in-fol.  ),  et 
celle  des  plantes,  par  Théophraste 
l Paris,  i5aç),  in -8°.  ) Ces  deux 
dernières  traductions  furent  la  prin- 
cipale occupation  de  ses  dernières  an- 
nées. Elles  ont  été  réimprimées  fré- 
quemment ; mais  l’estime  dont  elles  ont 
joui,  est  considérablement  diminuée. 
Gaza  a mis  en  greo  deux  ouvrages  de 
Cicéron , le  Traité  de  la  vieillesse  et  le 
Songe  de  Scipion  : ces  traductions  , 
aujourd’hui  oubliées , ont  été  autrefois 
très  recherchées , à en  juger  au  moins 
d’après  le  nombre  des  éditions.  (1) 
Parmi  les  productions  originales  de 
Gaza,on  distinguera  toujours  sa  Gram- 
maire grecque,  en  quatre  livres, ouvra- 

(0  Quclqari  bibl  te  Mot  tronp4i  évi» 

demmrnt , «B  lai  attrioaaat  li  version  grrrqai  de 
V Imitation  de  publier  ■ P.  User»  sans  nom 

dyivctHni  date.  Celte  traduction , faite  sur 
l'édition  latine  du  jésuite  Simmaliui , postérieur 
de  cent  am  à Théodore  Gaza  , n'eat  autre  que 
«elle  de  George  llijfr  ( Augiboutg  , tüi5  ],  altérée 
et  oootrefait*.  ’G-ca. 
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gé  excellent,  imprimé  très  souvent,  en 
totalité  ou  par  partie.  Elle  est  écrite 
en  grec  ; Erasme  a traduit  en  latin 
les  deux  premiers  livres  : d’antres  sa- 
vants , Héresbach , Tusanus , Crocus , 
Élie  André,  en  ont  complété  la  traduc- 
tion , et  l’ont  éclaircie  par  des  remar- 
ques. l-es  Grecs  font  le  plus  grand 
cas  de  cette  grammaire.  Le  diacre 
Néophyte  a public,  en  1768,  à Bu- 
charest  ,où  il  était  professeur  de  grec, 
un  immense  Commentaire , de  1 298 
pages,  in  fol. , sur  le  4*-  livre  seule- 
ment. Plus  récemment,  en  1 "80 , Da- 
niel K en  un -fs , moine  de  Patraos  et 
professeur  de  grec  dans  le  gymnase 
de  cette  île  , a fait  imprimer , à Ve- 
nise, un  autre  Commentaire  sur  le 
même  livre.  Gaza  est  encore  auteur 
d’une  Lettre  grecque  à Philelphe , sur 
l’origine  des  Turcs  , imprimée  avec 
la  traduction  latine  de  Sébastien  Gis- 
leillon , dans  I’ Histoire  des  Turcs  de 
Chalcondylc , Bâle , 1 558 , et  avec  la 
version  de  la; on  Alacci  dans  scs  ,9ym- 
micta,  Cologne,  i653;  d’une  Para- 
phrase en  grec  de  la  Batrachomyoma- 
chie,  publiée,  il  y a quelques  années , 
par  M.  Fonfani , d’après  un  manus- 
crit de  Florence  ; d'un  Traité  des  mois 
atliquee,  que  Percllus  a traduit  en  la- 
tin , et  dont  il.y  a plusieurs  éditions, 
une  entre  autres  de  Paris . 1 55o , in- 
8°.  Nous  n’en  faisons  l’observation 
que  parce  qne  feu  M.  Harlcs,dans  la 
Bibliothèque  grecque  ( tome  x , pag. 
5q'1  ) , a paru  croire  qHc  cette  édi- 
tion n’existc  pas  : il  sc  trompait.  Nous 
laisserons  chercher  dans  Fabririus  , 
dans  Hody  et  dans  Bœrncr,  les  titres 
des  ouvrages  inédits  de  Gaza.  Ce  qu'on 
n’a  pas  imprimé  de  lui  est  d’un  si  faible 
inférât,  qu’il  est  douteux  qu’on  puisse 
jamais  penser  à le  publier.  Son  com- 
mentaire sur  les  Tablraux  de  Phi- 
lostrate paraît  cependant  mériter  plus 
d'attention  , quoiqu’il  soit  assez  pro- 
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b.ible  que  celui  qui  se  donnerait  la 
peine  de  le  chercher  et  de  l’examiner , 
n’y  trouverait  que  des  scholies  de  peu 
d’im |.uitance.  Théodore  Gaza  mou- 
rut, en  1 4 78 , dans  un  bénéfice  qu’il 
avait  obtenu  dans  l’Abbruzze,  par  la 
faveur  du  cardinal  Bessarion. 

B — ss. 

GAZA  (Jeaw  de), ou  Jean  le  Gram- 
mairien , naquit  à Gaza,  on  ne  sait 
pas  précisément  à quelle  époque  ; mais 
sûrement  il  est  postérieur  au  pocte 
Nonnus,  dont  il  s-'  st  fait  l'imitateur  et 
presque  le  copiste.  Sa  description  en 
vers  d’un  t .bleau  cosm  graphique  que 
l’on  voyait  à Gaza,  ou  à Antioche,  est 
Je  seul  ouvrage  que  nous  ayons  delui. 
Ce  poème  n’ot  pas  composé  de  sept 
cent  vingt  six  vers  ïambiques,  comme 
l’a  dit  F.ibricius , et  comme  on  l’a  re- 
dit d’après  lui,  ni  de  sept  cent  un 
vers  ïambiques , comme  l’assure  M. 
de  Sainte-Croix , dans  e Journal  des 
savants , d’avril  1789,  mais  de  sept 
cent  uu  vers  héroïques , et  d’une  pré- 
face de  vingt-cinq  vers  ïambiques. 
Rutgers  a inséré  cet  opuscule  dans  le 
septième  chapitre  du  second  livre  de 
scs  Leçons  diverses,  et  il  y a joint 
quelques  notes.  Il  n’en  existe  pas 
d'autre  édition.  B — ss. 

GAZAEUS.  L'or.  Énée  de  Gaza. 
GAZAIGNES  ( .Iean-Antoise  ) , 
chanoine  de  St.-Benoil  de  Paris , ca- 
che sous  le  nom  d'Émanuel-Roberl 
de  Philibert , docteur  en  théologie , 
ancien  chanoine  de  Toulouse  , né  en 
cette  ville  le  -a3  mai  1717,  composa 
et  publia  les  ci  anales  des  soi  -disant 
jésuites,  Paris,  1764,  5 gros  vol. 
m-4".  C’est  du  moins  sous  ce  nom  et 
ces  qualités  que  la  France  littéraire  de 
1769  , tom.  1 , pag.  565.-  désigna 
1 auteur  de  cet  ouvrage , bien  reconnu 
aujourd’hui  pour  être  Jean-Antoine 
Gazaignes.  ( Voyrz  le  Dictionnaire 
des  anonymes  et  pseudonymes.  ) 


GAZ 

Gazaignes,  sous  ce  masque,  rassem- 
bla dans  son  Recueil  tout  ce  qu’on  a 
imputé  de  mal  aux  jésuites  : on  y 
trouve  néanmoins , dit-on , quelques 
renseignements  précieux  sur  celte  so- 
ciété célèbre.  I.a  justice  et  l’impartia- 
lité voudraient  que , quand  on  dit  le 
mal , on  fît  aussi  mention  du  bien  et 
des  services  rendus.  Peut-être  qu’en 
balançant  le  tout  , ceux  sur  lesquels 
ou  appelle  le  h'âme  et  la  haine  , se 
trouveraient  avoir  encore  des  droits 
assez  fondés  à l'estime  publique.  Mais 
ce  n’est  pas  ainsi  qu’on  écrit,sous  l'in- 
fluence de  la  passion  et  de  l’esprit  de 
parti.  Outre  les  cinq  volumes  impri- 
més . Gazaignes  en  avait  composé  trois 
autres , restés  manuscrits.  Il  avait  fait 
le  voyage  de  Vienne,  tout  exprès, 
pour  compléter  ses  Annales.  Il  était 
appelant,  mais  ne  fut  point  partisan 
de  la  constitution  du  clergé.  I. — r. 

GAZAVON,  prince  delà  province 
d’Arschai  ouni , en  Armét.ie,  vivait 
vers  la  fin  du  !\'.  siècle  de  notre  ère. 
Il  était  fils  de  Sbantarad,  prince  «le  la 
race  Kamsaragan , issue  de  celle  des 
Arsaridcs  de  Perse  ; sa  mère , Arsrba- 
noiseli , était  de  la  race  royale  des  Ar- 
sacides  d'Arménie.  Vers  l’an  36o , le 
roi  d’Arménie  Arschak  II , irrité  de 
ce  que  la  famille  Kamsaragan  s’était 
plusieurs  fois  opposée  à sa  tyrannie,  et 
qu’elle  avait  défendu  avec  succès  , 
contre  lui,  la  liberté  des  princes  ar- 
méniens , voulut  se  venger  des  princes 
de  cette  maison  : il  parvint , par  la 
ruse,  à se  rendre  maître  de  là  per- 
sonne de  Ncrsch , le  plus  puissant 
d’entre  eux;  et  il  le  fit  [tèrir  avec  tous 
ses  parents,  à l’exception  de  Sb.inta- 
rad,  qui  s’enfuit  chez  les  Grecs,  avec 
ses  fils , Schavarsch  et  Gazavon.  Ces 
princes  revinrent  quelques  années 
après  dans  leur  patrie , avec  l’armée 
romaine , qui  replaça  sur  le  trône 
d’Arménie,  fiab,  fils  U’ Arschak  11 , 
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qui  avait  étc  détrôné  par  les  Persans. 
Il  recouvra  bientôt  toutes  les  posses- 
sions qui  avaient  appartenu  à sa  fa- 
mille. Gazivon  succéda  peu  après  à 
son  père  dans  la  souveraineté  des  pro- 
vinces d’Arscharouni  et  de  Scliirag , 
situées  sortes  rives  de  l’Araxes.  Vers 
l’an  383,  lorsque  l’Arménie  fut  par- 
tagée entre  les  Grecs  et  les  Persans , 
Gazavuu  suivit  le  roi  Arscbak  III  dans 
la  partie  occidentale  de  ce  pays , qui 
lui  était  restée , sous  la  suzeraiueté 
de  l’empereur  romain  : toutes  ses  pos- 
sessions, qui  se  trouvaient  dans  la 
partie  de  l’Arménie  soumise  aux  Per- 
sans, furent  envahies  par  le  roi  Khos- 
rov  111,  qui  eu  était  souverain.  L’an 
584  » Gazavon  se  trouva  à la  bataille 
d’Ercvcl,  dans  la  province  de  Va- 
cant, qui  se  livra  entre  les  rois  Khos- 
rov  et  Arschak  ; ce  dernier  fut  vaincu , 
et  il  ne  dut  la  vie  qu’à  l’intrépidité  de 
Gazavon , qui  l’arracha  des  mains  de 
Sahag  Pagratidc , général  de  Khos- 
rov,  qui  l’avait  enveloppé.  Gazavon 
repoussa  les  ennemis,  et  protégea  sa 
retraite  jusque  dans  la  ville  d’Eriza, 
située  dans  la  partie  de  l’Arménie  qui 
était  soumise  à Arscbak.  Eu  l’an  3i6, 
après  la  mort  du  roi  Arscbak  III , Ga- 
zavon fut  nommé,  par  l’empereur 
Théodosc,  général  de  toutes  les  trou- 
es qui  sc  trouvaient  dans  la  portion 
e l'Arménie  soumise  à sa  puissance, 
et  chef  de  tous  les  princes  qui  l’habi- 
taient. Le  général , et  ces  princes , 
mécontents  de  ce  que  l’eiupereur  ne 
leur  avait  point  donné  de  roi,  écrivi- 
rent alors  à Khosrov,  roi  de  l’Armé- 
nie persane,  pour  faire  un  arrange- 
ment avec  lui  : ils  promirent  de  le 
reconnaître  pour  leur  souverain,  à 
condition  qu'il  leur  rendrait  leurs  an- 
ciennes possessions,  ou  bien  qu’il  Irur 
en  donnerait  d’autres  eu  échange. 
Khosrov  accepta  ces  propositions  avec 
tut  très  vif  empressement,  et  devint, 
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par  ce  moyen , roi  de  toute  l’Arménie , 
eu  payant  un  tribut  égal  aux  Romains 
et  aux  Persans.  Pour  récompenser 
Gazivon , il  ordonna  que , désormais , 
lui , et  tous  les  princes  de  sa  race , 
prendraient  le  nom  de  la  race  des  Ar- 
sacides,  d’où  ils  tiraient  leur  origine. 
Deux  ans  après  , eu  l’an  388,  le  roi 
de  Perse , irrité  de  ce  que  Khosrov 
avait  placé,  sans  sa  participation,  sur 
le  trône  pontiGcal  d’Arménie,  saint 
Sahag , de  la  race  des  Arsacidcs , en- 
voya en  Arménie  sou  fils  Ardascliir 
pour  détrôner  ce  prince,  qui  vint  lui- 
même  se  remettre  entre  les  mains  des 
Persans.  Gazavon  rassembla  un  granit 
nombre  de  guerriers , et  voulut  résis- 
ter aux  Persans,  qui  s’emparèrent, 
par  la  perfidie , de  lui , cl  de  son 
fils  Hrahad.  Ardaschir  laissa  une  puis- 
sante armée  persane  en  Arménie,  pour 
y maintenir  V rliam  Schabouh,  frèrede 
Khosiov,  qu’il  avait  placé  sur  le  trône; 
et  il  emmena  à Clésipbon  (en  arménien 
Dispon ) , leroi  Khosrov  et  son  général 
Gazavon.  Schavarsch,  frèrede  Gaza- 
von, et  les  princi  s Amadouni , Bargcv 
et  Marnouel , rassemblèrent  des  trou- 
pes, et  tentèrent  de  les  délivrer,  eu 
attaquant  dans  leur  roule , les  Persans 
qui  les  conduisaient  : leurs  efforts  fu- 
rent inutiles,  et  ils  payèrent  de  leur 
vie  leur  généreux  dévouement  Le  roi 
Khosrov  fut  enfermé  dans  le  fort  de 
l'Oubli , dans  la  Susianc,  avec  Ga- 
za vou  et  son  fils  Hrahad:  Gaz i von  y 
mourut  au  bout  de  deux  mois , en 
i’au  38g.  Les  biens  de  toute  la  famille 
Kamsaragan  furent  réunis  au  domaine 
royal  par  Vrham Schabouh.  S.M — h. 

GaZET  (Guillaume),  en  latin 
Gazams,  historien,  né  à Arras  en 
1 534  , embrassa  l’état  ecclésiastique, 
professa  les  humanités  au  collège  de 
Louvain  , fut  nommé  vers  1 58o  curé 
de  Ste.  - Madelèoe  d’Arras,  et  ensuite 
chanoine  de  la  collégiale  d’Aire,  et 
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mourut  dans  sa  pairie  le  25aout  1612, 
à l'àgc  de  cinquanle-buit  ans.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  concernant 
l’histoire  des  Pays-Bas , utiles  quoi- 
que superficiels,  et  annonçant  un 
écrivain  crédule  et  peu  judicieux.  La 
liste  qu’on  en  trouve  dans  les  Mé- 
moires de  Miceron,  tora.  xlhi,  est 
assez  complète.  On  se  bornera  à citer 
ici  les  principaux  : 1.  L'Ordre  et 
suite  des  évêques  et  archevêques  de 
Cambrai,  plus  le  catalogue  et  le 
dénombrement  des  suints  honorés 
spécialement  dans  ce  diocèse , Ar- 
ras, 1397,  in-8°.  11.  L'Ordre  des 
évêques  d’Arras ; plus  le  catalo- 
gue des  saints  honorés  dans  ce  dio- 
cèse , ibid.,  i5g8,  in  -fi.;  nouvelle 
édition  augmentée , et  daus  laquelle 
011  a refondu  la  succession  des  arche- 
vêques de  Cambrai,  ibid.,  1604,  in- 
8".  111.  L’Histoire  de  la  manne  et 
de  la  sainte  chandelle  conservées 
en  la  ville  et  cité  d’Arras,  iinpii- 
mée  à la  suite  de  l’ouvrage  précé- 
dait ; puis  séparément , 1599,  1613, 
j6'i5,  1Ü82  et  1710,  in  - ix  IV. 
Tableaux  sacrés  de  la  Gaule  Bel- 
gique selon  l’ordre  et  la  suite  des 
papes  et  de  tous  les  évêques  des 
Pays-Bas  , avec  les  saints  qui  sont 
honorés  en  tous  leurs  diocèses;  et 
la  Bibliothèque  sacrée  des  Pays- 
Bas,  contenant  les  théologiens , ca- 
nonistes , scholastiques  et  autres 
écrivains  célébrés,  ibid.,  1 6 1 o,  in-8 
La  Bibliothèque  sacrée  contient  des 
articles  qui  ont  été  omis  par  V alère  A n- 
dré  et  ses  continuateurs.  Gazel  pro- 
mettait une  Bibliothèque  générale  des 
Pays-Bas;  mais  il  ne  l’a  point  exé- 
cutée. V.  Pies  des  saints,  avec  des 
exhortations  morales , Reims,  161 5, 
•J  vol.  in -B”.  VI.  Histoire  ecclésias- 
tique des  Pays  - Bas  , contenant 
l’ordre  et  suite  de  tous  les  évêques 
et  archevêques  de  chaque  diocèse , 
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le  catalogue  des  saints , les  fonda- 
tions des  églises , etc.  ; plus  la  suc- 
cession des  comtes  d’Artois  et  les 
choses  mémorables  arrivées  de  leur 
temps,  Valenciennes,  1614,  in  4“. 
On  a refondu  dans  ce  volume  les  dif- 
ferents écrits  de  Gazet  sur  les  Pays- 
Bas.  Vil.  Pie  de  S.  IPaasl,  évêque 
d'Arras,  ibid.,  1622,  in-8’. ; 1(182 
et  1701 , in-12;  elle  est  extraite  du 
recueil  qu’on  vient  de  citer.  VIII. 
Magdalis,  tragædia  sacra , Douai , 
i58g,  in-8’.  IX.  Des  Ouvrages 
ascétiques.  — Gazet  (Alard),  bé- 
nédictin, neveu  de  Guillaume,  né  à 
Arras  en  1 566,  fit  profession  à l’ab- 
baye de  St.-Waasl,  remplit  avec  dis- 
tinction les  différents  emplois  de  son 
ordre,  fut  fait  prévôt  de  6t.-  Michel 
d'Arras,  et  mourut  dans  cette  ville 
au  mois  de  septembre  1626,  à 
soixante  ans.  Il  est  principalement 
connu  par  l’excellente  éJition  qu’il  a 
donnée  des  OE livres  de  Cassien  , 
avec  des  corrections  et  des  notes. 
Douai,  1617,2  vol.  in-8°. ; Arras, 
1628;  Paris,  1647 i Leipzig,  1723, 
tu-fol.  \j,  dernière  est  la  plus  esti- 
mée. On  a encore  de  ce  savant  reli- 
gieux: Disquisiliones  duce  de  offi- 
cia sive  horis  B.  M.  Pirginis  ; De 
ofjïcio  defunctorvm,  Arras,  1622, 
iu-8°.  — Gazet  ( Angelin  ),  frère 
du  précédent , né  à Arras  en  1 568 , 
mort  en  i635,  entra,  en  1 58i , dans 
la  société  des  jésuites  , où  il  fut  rec- 
teur dis  collèges  d’Arras,  de  Valen- 
ciennes et  de  Cambrai.  Il  publia,  en 
vers  ïimbes  et  scazons,  écrits  d’un 
style  assez  élégant  et  assez  piquant, 
des  Pin  hilaria , qui  ont  élé  plusieurs 
fois  imprimés,  Pont  - à - Mousson , 
i6u5;  Anvers,  1629,  in-12;  Lille, 
i65H,  in-8”.  (1)  W— s. 


(•>  Gackt  ( Nicoll»  ) , religieux  de  l'obstmacr 
de  Saml-Fnnçou « prdTcurur  de  théologie,  né 
ftaui  » Arraa,  cl  probablement  tic  la  mcac  lamiilc 


Digitized  by  Googlf 


GAZ 

GAZl-HASSAN  , grand-amiral  et 
premier  ministre  de  l'empire  otho- 
mau  vers  la  fin  du  dernier  siècle, 
s’éleva,  de  la  plus  basse  extraction,  à 
ces  hautes  dignités.  Dans  un  pays  où 
la  naissance  n’csl  comptée  pour  rien  , 
où  le  courage , les  talents , et  le  plus 
souvent  les  intrigues,  portent  aux  pre- 
miers honneurs , une  semblable  for- 
tuuc  se  renouvelle  frcquemmeut , et 
n’a  rien  qui  doive  étonner.  L’origiue 
de  ce  personnage  est  très  incertaine  : 
les  uns  le  fout  naître  en  Perse  durant 
les  troubles  qui  régnèrent  dans  cet 
e'tut,  après  la  mort  ae  Nadir-chah  , et 
ajoutent  qu’un  parti  turk,  dans  une 
invasion , l’arracha  à sa  famille,  et  le 
réduisit  en  esclavage , lorsqu’il  était 
encore  très  jeune  ; d’autres , et  cette 
opinion  est  la  plus  répandue  , préten- 
dent qu’il  vit  le  jour  à Rodosto , petite 
ville  sur  la  Propontide,  à peu  de  dis- 
tance de  Constantinople  : du  moins 
csl-il  certain  qu’il  y passa  scs  premiè- 
res années.  Un  goût  naturel  le  portant 
à la  profession  des  armes,  et  l’empire 
olhoman  étant  en  paix , il  s’enrôla 
dans  les  milices  que  les  régences  de 
Barbarie  ont  droit  de  lever  dans  l’em- 
pire othoman,  et  vint  à Alger.  A son 
arrivée,  cet  étal  faisait  la  guerre  à quel- 
ques peuplades  africaines  qui  avaient 
secoue  son  jotig.  Aprèsdes  preuves  réi- 
térées de  bravoure , Hassan  fut  promu 
aux  premiers  grades  , reçut  le  com- 
mandement en  chef  des  troupes  de  la 
régence,  et  obtint  enfin  le  gouverne- 
ment de  Tremsen.  La  perspective 
d’une  grande  élévation  future,  les  suc- 
cès dé)a  obtenus  par  Hassan , éveillé- 


T»  le*  trois  précédents  , â donné  /'  ttiHeire  /«- 
crie  de»  bonheur/  et  d*t  malheurt  J Adam  et 
Ere  , enm-hie  de  notable t recherche/  et  mora* 
liiez . et  prêcher  on  dioert  tien jr  , Arr*«  , lÜiti, 
a v©l.  m-8.  Il  y * trrnie-un  Sermon*  N.  Gates 
nuteur  de  (jarlnun  autrra  oatrage*  dont  L. 
Wadding  dooar  U litte;  mat»  le*  litre»  uct  sont 
£«ère  exacte , à en  iufer  par  celpi  use  non*  avoua 
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rent  la  jalousie  des  envieux;  une 
faction  puissante,  à la  tête  de  laquelle 
ou  voyait  le  parent  du  bey,  parvint  à 
le  renverser:  sa  vie  mêmefutmcnacée; 
et  il  ne  la  conserva  qu’en  sc  retirant 
en  toute  diligence  en  Espagne,  aban- 
donnant ses  biens  et  sa  maison  char- 
gé seulement  de  quelques  bijoux  de 

Erix.  Le  roi  d'Espagne , Charles  III , 
li  fit  un  accueil  plein  de  bienveillance, 
et  lui  donna  des  lettres  de  recomman- 
dation pour  le  roi  de  Naples  Ferdi- 
nand IV,  son  fils.  De  Napl<s,  où  il 
fat  également  bien  reçu , Hassan  passa, 
en  1760,  à Constantinople,  avec  des 
lettres  très  expressives  du  monarque, 
qui , l’ayant  pris  sous  sa  protection, 
le  recommandait  à son  ministre.  Mais 
à peine  y était-il  débarqué,  que  les 
députés  de  la  régence  d’Alger,  ins- 
truitsde son  apparition,  le  réclamèrent 
auprès  du  divan,  comme  sujet  d’Alger; 
et  Hassan  fut  saisi , chargé  de  fers , et 
conduit  dans  un  cachot.  Le  ministre 
de  Naples  intercéda  vivement  pour 
lui;  et,  ce  qui  est  digne  de  remar- 
que, la  Porte  dut,  à l’entremise  d’une 
cour  infidèle,  la  conservation  d’un 
boD  musulman,  qui  devait  un  jour 
servir  si  utilement  sa  patrie.  Hassan 
recouvra  donc  sa  liberté  et  son  baga- 
ge déjà  saisi;  bien  plus,  au  bout  de. 
quelques  mois,  il  obtint  lecommande- 
mentd'une  frégatede  5o  canons.  Le  sul- 
thàn , alors  régnant , désirait,  avec  ar- 
deur, mettre  l’empire  sur  un  état  mili- 
taire imposant;  il  était  flatté  d’admet- 
tre, parmi  les  officiersde  marine,  un  su- 
jettes expérimenté,  ctcap  ,blc  de  faire 
honneur  sus  armes  othomanes.  En 
1768,  lorsque  la  guerre  éclata  entre 
la  Porte  et  la  Russie,  Hassan  était 
vice-amiral.  La  marine  turke,  depuis 
long-temps  déchue , ne  possédait  au- 
cun homme  de  mer  doué  d’une  ca- 
pacité réelle;  elle  se  Assentait  de 
i'iuiluence  de  trente  années  de  paix  1 
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pendant  lesquelles  les  croisières  se 
bornaient  aux  parages  voisins,  non 
pour  former  la  marine  et  l’exercer, 
mais  seulement  pour  lever  des  im- 
pôts. Il  n’existait  aucune  e'cole  : dans 
la  construction  des  bâtiments  de  guer- 
re, on  suivait  les  anciennes  propor- 
tions , et  les  règles  abandonnées  de- 
puis long-temps  par  les  autres  puis- 
sances; les  gens  de  mer  ignoraient  la 
discipline , et  restaient  dans  la  plus 
fatale  ignorance  : les  forces  de  terre 
étaient  à peu  près  dans  le  même  état. 
Encore  que  Hassan  11e  possédât  point 
la  théorie  de  la  science  navale , il  con- 
naissait cependant  les  vices  de  la  ma- 
rine des  Turks , et  l’utilité  d’une  ré- 
forme générale  à cet  égard.  Les  opéra- 
tions mililairescommeiicèrent  en  1 769. 
Hassan  eut  le  commandement  de  l’es- 
cadre destinée  à la  défense  de  l’Archi- 
pel : mais  la  Porte  n’agissait  que  fai- 
blement de  ce  côté,  regardant  comme 
impossible  l’apparition  d’une  flotte 
russe  dans  la  Méditerranée;  et  l’enne- 
mi était  sur  le  point  d’entrer  dans 
l’Archipel  qu’on  doutait  encore  de  ses 
mouvements.  Nous  n’entrerons  pas 
dans  le  détail  de  cette  campagne  ou 
des  expéditions  subséquentes  dirigées 
par  Hassan  : il  nous  suffira  de  dire 
ue,  par  sa  rare  activité,  il  sut  remé- 
ier  à plusieurs  vices  de  la  m<rine 
othomane,  et  se  distingua  prticulière- 
ment  dans  un  combat  naval , livré  en 
face  de  Scio , le  5 juillet  1 770 , et  dans' 
lequel , les  deux  vaisseaux  amiraux , 
turk  et  russe,  après  s’être  rencontrés , 
vivement  attaqués  et  défendus , sautè- 
rent en  l’air  l’un  et  l’autre  : Hassan 
gagna  la  terre  couvert  de  blessures.  Le 
commandement  de  la  flotte  lui  avait  été 
remis;  car  lecapitan-pacha  s’était  retiré 
avant  que  l’affaire  fût  eng  gée  : ce  fut 
lui  qui  conduisit  la  flotte  à 1 abri  dans 
le  port  deTehcsmé,  où  les  Russes  l'in- 
cendièrent, par  le  peu  de  courage  de 
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ce  même  cspitan-pacha.  L’année  sui- 
vante, Gaxi-Hassan  força  les  Russesà  le- 
ver le  siège  de  Lemnos,  laissant  leurs 
ba  1 te  ries  en  son  pouvoir.  Ce  succès  rele- 
va le  courage  des  Othomans,  et  lit  don- 
ner à Hassan-pacha  l’intendance  de 
l’arsenal.  Cette  même  année  le  sulthâu 
l’éieva  à la  dignité  de  capitan  - pacha 
(grand  amiral  J.  Hassan  la  conserva 
pendant  les  règnes  de  Moustafa  111 
et  d’Abdoulhamid , et  jouit  de  la  fa- 
veur et  de  l’estime  de  ces  deux  prin- 
ces. Il  fut  successivement  chargé  de 
réduire  le  fameux  cheikh  Dhaher , les 
rebelles  Ibrahim  et  Mourad-Bcy;  de 
rétablir  i’ordre  dans  la  Murée,  en 
1779,  et  de  diriger  diverses  expédi- 
tions dans  les  guerres  que  se  firent  la 
Porte  et  la  Russie  au  sujet  de  la  Cri- 
mée. Ses  efforts  ne  furent  point  cou- 
ronnés de  succès  dans  la  guerre  de 
1 788;  et  s’il  donna  de  nouvelles  preu- 
vesde  brjvonrc,  on  put  blâmer  l’au- 
dace inconsidérée  qui  lui  fit  exposer , 
sans  utilité  et  sans  réflexion  , les  for- 
ces navalesde  t’empire.  Le  peuple  qui, 
jusqu’alors , lui  avait  été  très  favora- 
ble , se  tourna  contre  lui  ; et  dans  ces 
entrefaites  le  sullbân  Sélim  étant  par- 
venu au  trône  ( le  7 avril  1789), 
Hassan-pacha  fut  déposé  et  confiné  à 
Ismail,  dont  il  eut  lecommamlement. 
Dans  le  diplôme  d’investiture,  00  lui 
donnait  le  titre  de  pacha  d’Oczakow, 
lui  imposant  par-là  l’obligation  tacite 
de  reprendre  promptement  cette  pla- 
ce. Les  opérations  militaires  de  1789 
ne  furent  point  favorables  à la  Porte. 
Alors , les  ennemis  de  Hassan  voulant 
le  perdre  entièrement,  conseillèrent 
à Selim  de  le  eboisirpour  grand-véïyr, 
persuadés  que  son  élévation,  dans 
des  circonstances  aussi  difficiles,  était 
le  plus  sûr  garant  de  sa  chute.  Hassan 
fut  donc  placé  à la  tête  du  ministère  , 
poste  qu’il  avait  toujours  refusé;  mais 
comme  il  prévoyait  l’issue  de  la  guer- 
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re , il  travailla  sans  relâche  à obtenir 
un  accommodement  honorable.  Les 
instances  de  la  Suède,  la  mort  de 
l'empereur  Joseph  II  , la  situation  po- 
litique de  la  France  s’opposèrent  à ce 
projet  : d’ailleurs  le  divan  espérait  que 
P Autriche  ferait  sa  paix  avec  la  Poite, 
qui  n’aurait  plus  alors  à combattre 
que  la  Russie;  mais  le  vézyr , à la  tête 
d’une  armée  composée  de  recrues  in- 
disciplinées, et  dépourvue  de  vivres 
et  de  munitions , ne  put  s’opposer  aux 
progrès  de  l’ennemi  : il  fut  sacriûé. 
On  lui  redemanda  le  sceau  de  l’em- 
pire : ayant  voulu  opposer  quelque 
résistance  au  capidji  qui  lui  fut  en- 
voyé à Schiunila,  il  fut  tué  en  fév.  ou 
mars  175)0,  et  sa  tête  fut  envoyée  à 
ConsUntinople(l).  L’écrivain  qui  nous 
a fourni  les  faits  dont  se  compose 
cet  article  ( F oyez  les  Mines  de  1‘  O- 
rient,  tora.  111  et  iv),  trace  ainsi 
le  portrait  de  ce  ministre  fameux  : 
Sa  taille  était  moyenne  et  son  tempé- 
rament robuste  : une  barbe  bien  four- 
nie et  de  longues  moustaches  ajou- 
taient à la  dureté  naturelle  de  sa  phy- 
sionomie ; une  activité  infatigable  était 
la  marque  di-linctive  de  son  caractè- 
re : la  passion  d’accumuler,  trop  com- 
mune en  Orient , le  rendit  avare  et 
peu  scrupuleux  sur  les  moyens  de 
s’enrichir  ; mais  il  savait , dans  le  be- 
soin , employer  scs  trésors  pour  le 
bien  de  l’empire.  Plusieurs  établisse- 
ments d’utilité  publique  furent  élevés 
à ses  fiais  : musulman  zélé , il  obser- 
vait scrupuleusement  les  préceptes 
de  sa  religion.  Sévère  à l’extrême , il 
11e  tenait  aucun  compte  de  la  vie  des 
hommes  : pendant  son  expédition  en 
Murée,  il  fit  élever,  dans  les  environs 
de  Tripolizxa , une  pyramide  formée 
des  têtes  qu’on  avait  abattues  par  ses 
ordres  ; en  Égypte,  il  sacrifia  un 

(1)  Moniteur  do  ai  ra*u  1790  -,  Mercure  de 
France  du  9 avril  1791. 
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nombre  infini  d’habitants , soupçon- 
nés d’attachement  aux  beys  Moitrad  et 
Ibrahim  ; à la  suite  d'un  combat  na- 
val engagé  légèrement  et  dont  l’issue 
fut  fatale  à la  marine  othomane  , il  fit 
pendre  ou  décapiter  six  principaux 
officiers , quoiqu’il  ne  dût  s’en  pren- 
dre qu’à  lui  du  mauvais  succès  de  l’af- 
faire : l’esprit  d’insubordination  des 
troupes  et  du  peuple  peut  à peiue 
atténuer  l’horreur  de  ces  exécutions. 
Mais  Hassan  avait  conçu  les  plus 
grands  projets  de  réforme  pour  (ama- 
riné othomane  : pendant  la  durée  de 
son  capitau-pachalik , les  arsenaux  fu- 
rent dans  une  pleine  activité  ; il  avait 
même  obtenu  de  la  Porte  la  permis- 
sion d’employer  dans  les  arsenaux 
musulmans  des  ingénieurs  européens  : 
mais  les  préjugés  pernicieux  d’une  na- 
tion fanatique,  et  les  intrigues  du  di- 
van, firent  échouer  la  plupart  de  ces 
projets;  et  tous  les  eff  -rts  , toute  l’ac- 
tivité de  Hassan,  se  bornèrent  à dimi- 
nuer les  vices  de  la  marine  et  les  abus 
de  l’administration  tuikes,  sans  pou- 
voir les  détruire  entièrement.  J— n. 

GaZIUS  (Awtoioe),  d’une  fa- 
mille originaire  de  Crémone,  étudia 
la  médecine  a Padoue,  sa  patrie,  et 
y reçut  le  bonnet  de  docteur.  Il  se 
proposait  même  d’y  exercer  son  art; 
mais  peu  satisfait  du  faible  degré  d’es- 
time que  ses  compatriotes  accordaient 
à ses  talents,  il  alla  pratiquer  la  mé- 
decine dans  d’autres  villes,  et  le  fit 
avec  tant  de  succès  qu’il  acquit  une 
grande  réputation  et  beaucoup  de  ri- 
chesseSs  Lorsque  les  progrès  de  t’ùgc 
lui  firent  sentir  le  besoin  du  repos,  il 
revint  à Padoue,  s’y  livra  unique- 
ment aux  travaux  du  cabinet,  et  em- 
ploya le  reste  de  sa  vio  à polir  ou  k 
composer  b s ouvrages  qu’il  a lai-sés 
au  publie;  Ce  fut  ans  < e travail , et  à 
l’âge  de  plu  - de  quatre-vingts  ans  qu'il 
fut  surpris  par  la  mort,  le  5 septembie 
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1 53o.  Ou  lui  doit  : T.  Florida  co- 
rona  medicime , sive  de  conserva- 
tione  sanilalis,  Venise,  1491;  Lyon, 
i5oo,  1 5 ■ 4 > >5*6,  in-4".;  1 554 , 
in  8".;  Strasbourg,  i546,  in-8u.; 
Padoue,  1 549-  C’est  un  Traite  d'hy- 
giène fort  c'Ieuilu  et  fort  compieipour 
le  temps  : l’auteur  y passe  en  revue 
toutes  les  choses  dont  l’usage  peut 
contribuer  à la  conservation  de  la 
Sanie'.  II.  Dcsomno  et  vigilid  libellas , 
Bâle  , 1 ôôg  , in  - fol.  Ce  livre  a été 
imprimé  avec  les  œuvres  de  Cons- 
tantin l’africain.  III.  De  r 'tione 
evacuandi  libellus , sive  ijlio  medi- 
Camentorum  g entre  purgationcs fteri 
de  béant , Bâle,  1 54  * . in- fol.;  ibid. , 
tü65,  in-8".  Cet  ouvrage  se  trouve 
avec  le  Mclhodus  medendi  d’Albu- 
casis,  et  commenté  par  George  Pic- 
Casis,  avec  les  Régula*  universa- 
les curationis  morborUm  d’Arnauld 
de  Villeneuve.  IV.  Ærariurt 1 sani- 
talis , de  vino  et  cerevisid,  Augs- 
bourg,  i54C,  in-80.;  Padoue,  i5j9, 
in-8".  Ch — t. 

GAZOLA  (Joseph),  médecin , na- 
quit à Vérone  en  1661.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études  dans  sa  patrie, 
il  se  rendit  à Padoue  pour  y étudier 
les  mathématiques.  Il  se  livra  ensiitte 
à l’étude  de  la  médecine, reçut  le  bon- 
iiel  de  docteur  en  cette  faéulié;  et,  dé 
retour  4 Vérone,  en  i68G,tl  dotih.i 
tous  ses  soins  à la  fondation  et  à Fnr- 
gani-ation  d’nnc  sOciétcqu’il  consacra 
a la  culture  des  sciences  physiques  ét 
mathématiques.  Cette  académie, qui  re- 
çut le  nom  de  g li  Aletofili , fit  l’ou- 
verture de  ses  séances  le  t,r.  décem- 
bre de  la  même  année;  mais,  bientôt 
apres,  Jean  de  Pesaro,  amba-sadeur 
de  Venise  en  Espagne,  arracha  Gazola 
h ses  occupations  chéries,  et  l’en- 
traîna avec  lui  à Madrid.  Pendant  un 
séjour  d’environ  trois  ans  qu’il  fît 
dans  ci  tic  ville,  il  publia  un  livre  in- 
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titillé  : Entusiasmos  medicos  physi- 
cos y astronomicos , Madrid , t(j8ç). 
La  reine  régente,  h laquelle  Gazola 
avait  délié  son  ouvrage,  le  recom- 
manda à l'empereur  1-copolrl , qui  le 
reçut  an  nombre  de  ses  médecins , e*tt 
■ Gy*.  En  quittant  Madrid,  il  se  dé- 
termina à voyager  : il  parcourut  pres- 
que toute  la  France,  s’arrêta  à Paris 
pour  v voir  les  membres  de  l’acadé- 
mie des  sciences;  et  , à son  retour  à 
Vérone  en  1697,  il  reprit  ses  an- 
ciennes occupations , et  pratiqua  la 
médecine  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion jusqu’à  sa  motl.  arrivée  le  14 
février  1715.  Scs  autres  ouvrages 
soûl  : 1.  Origine,  preservativo  e ri- 
medio  del  evrrente  contagio  pesti- 
lenziale  delle  bue , Vérone,  1713, 
in-4  . C’est  l’histoire  d’une  maladie 
qui  léguait  alors  parmi  les  bœufs  en 
lta.ie,  où,  suivant  un  usagedigne  d’ê- 
tre imité,  les  médecins  se  sont,  de 
tout  temps , beaucoup  attachés  à l’ob- 
servation des  épizooties.  II.  Il  mon - 
do  ingannato  da  falsi  medici , Pé- 
rouse, 171Ü,  ih-8".;  sixième  édi- 
tion, Trente,  1718,  in- 13;  Venise, 
1 747 , in-4°.; e»  espagnol , Valence , 
1729,  lu-8".,  sons  le  titre  de  El 
mondo  ihgaiùutdo  per  los  falsos 
medicos  ; en  fr.,  Leyde,  1755,  in-8. 
avec  rc  titre  : Préservatif  contre  le 
charlatanisme  des  faux  médecins. 
Cet  ouvrage , composé  de  cinq  dis- 
cours , fît  beaucoup  de  bruit  dans  te 
temps  ; il  suppose  lin  esprit  très  philo- 
sophique, beaucoup  d’amour  pour  la 
♦érité.ct  fait  l’cloge  des  talents,  des 
sentiments  nobles  et  du  caractère  li- 
béral de  l’auteur.  Ch — t. 

GAZOLDO  (Jeah),  de  Gaète, 
poète  lauréat , qui  florissait  vers  la  fin 
du  1 5'.  siècle , a laissé  un  poème  latin, 
excessivi  ment  rare,  dont  le  titre  est 
Anthropuviographia , in  8 '.  dcvÎDgt 
feuillets  non  chiftiés,  tuais  signatures , 
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caractères  ronds.  Letitre  ne  porte  point 
la  date,  mais  bien  le  lieu  de  l’impres- 
sion et  le  Botn  de  l’imprimeur;  Bolo- 
gne , chez  Justinien  de  Heribena 
(Ruinera).  Ce  typographe  imprimait 
À Bologne , dans  les  dernières  années 
dn  1 5'.  siècle  ;i  4ç)'<  et  suivantes).  Le 
poème  de  Gazoldo,  inspiré,  à ce  qu’il 
dit,  par  la  lecture  do  7'.  livre  de  l’his- 
toire  naturelle  de  Pline , est  nnc  espèce 
de  jérémiade  sur  les  misères  de  la  vie , 
dont  il  fait  une  longue  énumération  , 
sans  y oublier  une  maladie , alors  ré- 
cente , sur  laquelle  il  n’ose  dérider  si 
c’est  l’Italie  qui  l’a  donnée  à la  France, 
ou  la  France  à l’Italie. 

. . . . Aul  liait  Gillii  vel  Galli«  nobia 
Utaltril. 

Ce  poème  est  dédié  ait  cardinal  Sigis- 
moüd  de  Gonzague , légal  du  Saint- 
Siège.  Mathieu Cavutids,  de  Crémone, 
a mis  la  substance  de  l’otivrage  dausce 
distique  : 

Qnt  mala,  qui  rasas  homtnU,  qui  noue  laborri 
VisJt,  lcg-l  bu u 0 ltbrum  : aie  , puto  , eau  lui  eriL 

Le  poème  commence  au  2“.  feuillet; 
ilfiuitau  feuillet  G recto,  et  il  est  suivi 
de  poésies  mêlées , qui  se  terminent  au 
4''.  feuillet  verso  de  la  signature  E,  et 
parmi  lesquelles  il  y en  a de  très  licen- 
cieuses pour  la  diction  et  le  style.  Le 
lotit  ne  s’élève  guère  au-dessus  du 
médiocre.  Gazoldo  doit  avoir  laissé 
d’autres  poésies  que  celles  du  recueil 
dout  nous  parlons.  Geoffroy  Tory 
( Torihtts  )de  Bourges,  à la  suite  de  l’é- 
dition, sans  date,  de  Yalcrius  Probus, 
De  interpretandis  Romanorum  litte- 
ris,  donne  une  pièce  en  cinq  distiques, 
De  Echo  resonabili,  ex  Jo.  Gazol- 
do, Gditano,  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
notre  édition.  Il  n’y  a rien  de  Gazoldo, 
ni  dans  les  Deliciæ  poélarum  ilalo - 
rum , ni  dans  les  Carminailluslrium 
poëlarum  italorum  , édition  de  Flo- 
rence, 1720.  Ce  Gazoldo  paraît  être 
le  même  que  le  pape  Léon  X comptait 
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panai  les  parasites  de  sa  cour,  et  aux 
dépens  duquel  il  s’amusait  quelquefois 
d’une  manière  assez  peu  hospitalière  ; 
témoin  ce  qu’en  rapporte  Giraldi  , 
dans  son  Dialogue  de  Po'ètis  suorum 
temporum,  Opp.,  p.  5/»7-  ( Voyez  la 
Fie  de  Léon  X , par  Roscoe , t.  m , 
p.  368  et  soiv.  de  la  traduction  fran- 
çaise , première  édition.  ) M— oiv. 

GAZON -DOURXlGEfË  ( Sébas- 
TiEK-Maniï-MiTnORJS  ),  né  à Quim- 
per - Corentin , mort  le  19  janvier 
1784,  s’adonna  aux  lettres,  et  y ob- 
tint qaelqnes  succès.  Ses  productions, 
sans  être  d’un  mérite  éminent,  an- 
noncent du  goût  et  de  la  littérature; 
mais  ses  vers  sont  médiocres  et  loin 
de  ressembler  à ceux  d’Ovide , qu’il 
avait  pris  pour  modèle.  On  a de  lui  : 

I.  Trois  Lettres  sur  les  tragédies  d’A- 
ristdmène , d’Épiehsris  et  de  Scmi- 
ramis;  Examendes  deux  Iphigénies. 

II.  L'Ami  de  la  vérité , ou  Lettres 
impartiales  sur  les  pièces  de  théâtre 
de  Foliaire,  Amsterdam,  1767,  in- 
12.  Ces  rritiques  sont  ses  meilleurs  ou- 
vrages. III.  Histoire  de  Cèphaleetde 
Procris,  1 7 5o,  in- 12.  IV.  Essai  his- 
torique et  philosophique  sur  les  prin- 
cipaux ridicules  des  dijférenlcs  na- 
tions , 1766,  in-12.  V . Les  Jardins , 
poème,  traduit  du  latin  , du  P.  Rapin , 

1 772 , in- 1 2.  C’est  plutôt  une  imitation 
qu’une  traduction  fidèle;  et  elle  n’égalc 
point  le  mérite  de  l’original.  VI.  Éloge 
de  Foliaire,  1779,  iu-8”.  VIL  An- 
tenor , ou  la  République  de  F enise , 
poème,  1748,  in-12.  VIII.  Une  Ode 
sur  les  conquêtes  du  roi ; des  Épitre s 
à Foliaire  et  aux  Muses  ; Aria  due 
à Thésée , Héloïse  à son  époux , 
Apollon  H Daphné,  héroïdes  ; Al- 
zate,  ou  le  Préjugé  détruit,  Berlin, 
1752,  in-8°.,  pièce  en  un  acte,  non 
représentée  , et  qui  ne  mérite  pas  de 
l’ctie.  Z. 

GAZ7.ANIGA  ( Josevb),  composé* 
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tcur  italien,  naquit  à Venise  en  1748. 
Apres  avoir  étudié  les  éléments  de  la 
musique  dans  uo  conservatoire  de 
cette  ville,  il  passa  à celui  de  la  Pietà 
de  Naples,  où  il  se  perfectionna  sous 
la  direction  du  célèbre  Sacclùiu.  Son 
premier  opéra,  qu’ii  fit  jouer  à Rome 
( 1770),  sur  un  théâtre  secondaire, 
la  Pallaccorda,  y obtint  du  succès. 
II  parcourut  ensuite  différentes  villes 
d’Italie,  où  scs  compositions  furent 
applaudies,  et  notamment  à Bologne, 
Florence,  Turiu,  etc.  11  revint  plu- 
sieurs fois  à Rome  , et  mérita  tou- 
jours l’approbation  du  public.  Un  des 
opéras  qui  lui  fit  le  plus  d’honneur,  fut 
Y Orvietano , joué  dans  cette  même 
ville  au  théâtre  Capranica,  durant  le 
carnaval  de  1781  (1).  11  y avait  à 
ce  théâtre  un  fameux  basse-taille  tos- 
can (Morelli),  qui  a fait  depuis  les 
délices  de  Londres.  Dans  ce  même 
temps,  chantait , au  théâtre  de  la 
Pâlie,  un  autre  basse-taille  uou  moins 
fameux,  Bemicci  (aussi Toscan), qui, 
depuis  plusieurs  années,  a joui  d’un 
égal  succès  à la  cour  de  Vienne,  Ci- 
marosa,  qui  travaillait  pour  ce  der- 
nier théâtre,  était  l’objet  constant  de 
l'admiration  des  Romains;  mais  celte 
• fois  il  en  souffrit  la  plus  cruelle  des 
insultes  : son  opéra  fut  siffle,  tandis 
que  celui  de  Gazzamga  ne  recevait 
que  des  applaudissements.  C’est  de- 


(1)  Jusqu'aux  dernières  années  du  ponliii’it  de 
Pie  VI  , on  ne  jouait  aur  les  Ihéilre»  de  Rome 
dans  le  cerna?*!. 
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puis  cette  époque  que  la  résiliation  de 
Gazzauiga  augmenta,  quoique  son  U- 
lent  fût , en  réalité , bien  inferieur  à 
celui  de  Cimarosa.  Cependant  le  pu- 
blic, en  sifflant  l’opéra  de  ce  dernier, 
crut  moins  faire  une  injure  à ce  maître 
justementcélèbre.qii’àl’uii  de  ses  pro- 
tecteurs (le  priuce  Braschi-Onesti), 
que  lis  Romains  ne  voyaient  pas  de 
bon  œil.  Gazzaniga  passa  ensuite  à 
différentes  cours  d’AlU-magnc,  comme 
Esterhasi , Saxe,  Bavière,  etc.  De  re- 
tour en  Italie,  ii  se  retira  à Vérone, 
où  il  était  maître  de  chapelle  à la  ca- 
thédrale, lorsqu’il  mourut  en  1810. 
Le  style  de  ce  maître  était  sage , pur 
et  expressif;  mais  il  n’avait  rien  de 
saillant,  ni  de  cette  verve,  de  ce  feu , 
de  ce  caractère  original  qui  appar- 
tiennent au  génie.  D’après  ce  qu’en 
disent  1rs  plus  experts  dans  son  art, 
il  entendait  mieux  la  partie  vocale 
que  l’instrumentale.  Un  seul  opéra 
de  Paesidlo  , de  Cimarosa  et  de 
Gugliclmi , aurait  fourni  à Gazza- 
nig,-i  de  suffisants  matériaux  pour 
écrire  avec  succès  six  de  scs  mcilli  urs 
opéras.  Il  réunit  souvent  dans  scs 
compositions  le  mélodieux  de  Sacchi- 
ni,  et  la  simplicité  d’Anfossi;  mais  ii 
ne  put  jamaii  s’égaler  au  premier. 
Cependant , après  Tritia  , Nazoiini , 
Paër,  etc. , dont  il  fut  contemporain , 
il  peut  être  compté  parmi  les  bons 
compositeurs  d’Italie.  Girbcr  en  fait 
des  éloges  dans  sou  Histoire  de  la 
musique.  B— - ». 


FIN  DU 
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